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INSTRUCTIONS
ET

TATIONS.
AVERTISSEMENT.

Quoique cenesoienticique des Exhortations

et quelques Instructions chrétiennes, on y re-

connaîtra tout le caractère du P. Bourdaloue,

et l'on n'y verra rien qui dégénère de la force

et de la solidité de ses sermons. Non pas qu'il

faille s'attendre de trouver des discours aussi

étendus et aussi remplis que des sermons com-

munément le doivent être : l'habileté du pré-

dicateur est de se proportionner aux lieux,

aux occasions, aux sujets , et voilà ce que

le P. Bourdaloue savait parfaitement.

En quelque degré d'excellence qu'il ait pos-

sédé le talent de la prédication, il ne comptait

ni sur son génie naturel, ni sur la facilité

qu'un fréquent exercice pouvait lui avoir ac-^

quise; mais, ri exil -il à parler que dans une

campagne, dans un hôpital ou dans une pri-

son, il se préparait avec soin, et croyait devoir

ce respect à la parole de Dieu, dont il était

l'interprète.

Comme il se fait dans Paris diverses assem-

blées de charité en faveur des pauvres , et

qu'elles commencent ordinairement par une

exhortation, on s'adressait pour cela souvent

au P. Bourdaloue. Outre sa réputation, qui

le faisait désirer partout, on avait d'autant

plus volontiers recours à lui, qu'il accordait

plus aisément ce qu'on lui demandait tardes-

sus et sur tout ce qui lui donnait quelque ma-
tière d'exercer son zèle. Car il n'était pas de

ceux qui ne veulent paraître qu'au grand jour
et que dans les actions d'éclat : tout lui con-

venait, dès qu'il s'agissait de la gloire de Dieu
et de l'utilité du prochain. Il n'est donc pas

surprenant qu'il ait composéjusqu'à sept ex-
hortations pour ces sortes d'assemblées : sa-

voir, deux sur la charité à l'égard des pau-

vres en général, et cinq sur la charité envers

les prisonniers, envers les orphelins, envers

les nouveaux catholiques et envers des sémi-

naires qu'on travaillait à établir.

On ne souhaitait pas moins de l'entendre

dans les maisons religieuses ; mais il y a moins

fait d'exhortations particulières
,

parce

qu'il ne pouvait fournir à tout, et que d'ail-

leurs il y prêchait plusieurs fois chaque an-

née dans des cérémonies de vétures et de pro-
fessions. J'ai joint aux exhortations pour les

communautés religieuses, celle qui regarde les

prêtres. C'est un discours que fit le P. Bour-
daloue dans une assemblée d'ecclésiastiques.

Jl y relève la dignité du sacerdoce, et per-

sonne peut-être rien eut de plus hautes idées

que lui. On sait quelle était son exactitude et,

ti on l'ose dire, sa délicatesse sur toutes les

Oratewh» sacrés. XVI.

choses qui avaient rapport au service divin et
au sacré ministère des autels. Mais c'est cela
même qui l'excitait à représenter plus forte-*
ment aux ministres du Seigneur les obligations
de leur état, et les scandales qui pouvaient le

déshonorer et l'avilir. Il garde néanmoins
dans cette exhortation toutes les mesures con-*
venables, et ne s'écarte point des sentences
d'estime et de vénération que méritent un
grand nombre de dignes ecclésiastiques, assi-
dus à leurs fonctions, exemplaires dans leur
vie et orthodoxes dans leur doctrine.

Ce qui l'engagea aux dix exhortations sur
la passion de Noire-Seigneur, c'est la coutume
qui s'observe chez les jésuites, de faire m cha-
que maison tous les mercredis et tous les een-
drediss depuis le premier dimanche de Carême
jusqu'au dimanche des Rameaux, une exhor-
tation publique sur les souffrances de Jésus-
Christ. Le P. Bourdaloue satisfit, comme les
autres à ce devoir, pendant les quatre an-
nées qu'il fut employé à prêcher en province
les iDominicales ; et les personnes de piété qui
cherchent à s'entretenir de bonnes lectures du-
rant le carême rien peuvent guère choisir de
plus solides que ces exhortations, ni de plus
édifiantes.

On pourra également profiter des instruc-
tions chrétiennes qui suivent les exhortations.
Ce sont des avis spirituels et des règles de con-
duite qu'a donnés le P. Bourdaloue à diffé-
rentes personnes qui le consultaient et dont il

gouvernait la conscience. J'en ai supprimé
plusieurs que j'avais pris soin de ramasser, et
qu'on avait bien voulu me confier. J'ai jugé
qu'il était inutile d'en grossir ce recueil,
parce que ce ne sont que de simples abré-
gés de Sermons qu'il a faits sur les mêmes ma*
tières. Les douze instructions que j'ai rete-
nues suffisent pour faire voir avec quel es-
prit de religion et quelle sagesse cet habile
directeur conduisait les âmes dans le chemin
du salut.

Après les quatorze volumes de la première
édition des ouvrages du P. Bourdaloue, ou
les quinze de la seconde, je ne crois pas qu'on
attende quelque chose au delà, ni qu'on m'ac-
cuse de ne lui avoir pas rendu tout ce qui lui
appartenait. Si je puis néanmoins encore
prendre le temps de parcourir ses papiers, et

qu'il s'y rencontre des pensées détachées et des
remarques qu'il riait înises nulle part en œu-
vre, je n'en priverai pas le public. Il n'y a
rien à perdre d'un homme si juste dans
ses réflexions, et si chrétien dans toute sq
morale.

(Une.)
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Approbation nv M. l'abbé Robuste, docteur oe

de Sorbonne et censeur royal des livres.

J'ai lu, par ordre de monseigneur le chan-

celier, un ouvrage intitulé Exhortations et

Retraite spirituelle à l'usage dés communau-
tés religieuses, du P. Bourdaloue, de la com-
pagnie de Jésus. On y trouvera cette profon-
deur et celte force de raisonnement qui for-
ment le caractère de l'éloquence mâle du
P. Bourdaloue. Quelque rebelle et quelque

opiniâtre qu'on puisse être, il faut se rendre

et s'avouer absolument convaincu. Ce grand
homme ne connaît d'autres beautés que celles

qui naissent de la vérité. Le vrai seul, habile-

ment développé et fidèlement mis dans son
jour, voilà ses charmes qui enlèvent et qui

soumettent. Toutefois l'autorité du vrai, pré-

senté parfaitement, ne lui donne rien d'im-

périeux. Ce qu'il expose est accompagné
d'autant de simplicité que de solidité. Son
exactitude est encore admirable: cette élo-

quence si vive, si sublime, si rapide, est tou-

jours jointe à la précision la plus scrupu-
leuse de l'Ecole. C'est de quoi on aura une

nouvelle preuve dans ces Exhortations et dans

celte Retraite spirituelle du P. Bourdaloue.
Le nom seul de leur auteur suffit pour faire

leur éloge , et elles seules suffiraient pour
faire l'éloge de leur auteur.

A Paris, ce 15 octobre 1721.

Robuste.

ORATEURS SACHES. BOURDALOUE.

SOCielé

EXHORTATION PREMIÈRE.

Sur la charité envers les pauvres.

Dite eleemosviinm : el omnia munrin simt vobis.

Donnez l'nuiiwne, el tous serez entièrement purifiés (S.

Luc, en. XI).

Voilà, mesdames, une grande promesse ; el,

pour la bien enlendre, il est nécessaire de
savoir 3n quoi consiste cette corruption du
siècle que vous avez à craindre et contre la-

quelle l'aumône vous servira de préservatif.

Il faut examiner les causes les plus ordinai-
res d'où elle procède ; il faut voir les perni-
cieux effets dont elle est elle-même la source,
ci rechercher enfin les remèdes que vous y
pouvez opposer. Or, je ne puis mieux vous
faire comprendre tout cela qu'en supposent
lin principe de saint Bernard

,
qui, dans la

morale évangélique , est incontestable et que
je lire d'un de ses sermons. Il y a trois cho-
ses, dit ce Père, infiniment exposées dans le

monde, et qu'il est d'une extrême difficulté d'y

conserver : l'humilité, la chasteté, la piété:

l'humilité au milieu des richesses du monde;
la chasteté au milieu des délices du monde,
el la piété dans l'embarras des affaires du
inonde : Periclilalur humilitas in divitiis

,

castitas indeliciis
,
pielas in negotiis ( liern.).

C'est-à-dire qu'il n'est presque pas possible

iVavoir du bien el d'êlro humble; de vivre

à son aise et d'être chaste; de vaquer aux
affaires temporelles, el de ne pas oublier
Dieu. Mais voici , mesdames , l'excellent

moyen- que je viens vous enseigner pour

vous garantir de ces trois écueils : c'est la

pratique des œuvres de charité. Vous êtes
dans des conditions opulentes , dans des con-
ditions commodes, dans des conditions agis-
santes au dehors et chargées de soins ; or, je
prétends qu'il n'est rien de plus efficace que
les œuvres de la charité chrétienne , pour
défendre votre humilité de l'orgueil des ri-

chesses, pour défendre votre pureté des at-
traits d'une vie sensuelle, et pour défendre
votre piété de la dissipation des affaires hu-
maines : trois points qui feront le partage de
cet entretien et le sujet de votre attention.

PREMIÙKE PARTIE.
C'est une vérité, mesdames, qui n'est que

trop connue et dont nous n'avons que trop
d'exemples dans l'usage du monde; les ri-

chesses inspirent l'orgueil, et rien n'est plus
rare qu'un homme humble dans l'opulence,
et modeste dans la fortune. Cet éclat qui en-
vironne un riche du siècle, celle pompe et

cette magnificence qu'il élaîe aux yeux du
public , ce crédit où il se voit , ce pouvoir de
tout entreprendre et de tout faire, ces hon-
neurs que lui rend le commun des autres
hommes, ces respects, ces soumissions et,
si je l'ose dire , ces adorations, tout cela l'c-

blouil de telle sorle, qu'il ne se connaît plus
lui-même et qu'il s'évanouit dans ses vaincs
idées , se faisant un prétendu mérite de son
abondance, se persuadant que tout lui est

dû, ne voulant dépendre de personne, et

voulant qu'on dépende de lui; affectant une
grandeur d'autant plus onéreuse à ceux que
la nécessité y asservit, qu'elle n'est souvent
bâtie que sur l'injustice, et que c'est le fruit

(lèses concussions el de ses usures. N'est ce

pas là ce que nous voyons tous les jours, et

quoiqu'on en murmure et qu'on en conçoive
de l'indignation , tant de riches mondains au-
dessus de tous les discours el à couvert de
tous les traits de l'envie en sont-ils moins
fiers, m'oins présomptueux, moins remplis
d'eux-mêmes?. Or, je soutiens qu'un des
correctifs les plus propres à réprimer ces

sentiments et à rabattre cil orgueil , c'est

l'obligation de l'aumône et des œuvres de
charité, mûrement considérée et fidèlement
accomplie. Ecoutez-en la preuve.

Car, en vertu de ce devoir indispensable
,

voici
,
pour l'instruction du riche et pour son

humiliation, comment il doit raisonner : J'ai

du bien ; mais, dans le fond, ce bien ne m'ap-
partient pas; ou, s'il m'appartient, ce n'est

qu'à des conditions que je ne me suis pas im-
posées moi-même, mais qui m'ont été impo-
sées et ordonnées indépendamment de moi

;

marque évidente de ma sujétion. J'ai du bien,

mais Dieu en est le premier maître, le pre-
mier propriétaire, et je n'en suis proprement
que l'économe et le dispensateur ; tellement
que si j'en dispose , ce ne doit point èire se-

lon mon gré ni comme il me plaît, m ils se-

lon le gré de Dieu et par les ordres de Dieu.

J'ai du bien, mais j'en dois rendre compte,
et un compte très rigoureux ; le jour viendra

où je serai appelé devant le tribunal de Dieu,

et où il me dira ce qui fut dit à ce fermier de

l'Evangile : Redde rationem villicalionis tua



13 EXHORTATION 1.

(Luc, XVI) : Faites voir quelle a été votre

administration et comment vous vous en êtes

acquitté; compte dont je ne pourrai me dé-

fendre et qu'il faudra nécessairement subir.

Enfin ,
j'ai du bien ; mais tout ceci m'apprend

que ce bien ne vient point de moi. Je n'ai

rien que je n'aie reçu; or, si je l'ai reçu,

pourquoi tant me glorifier comme si je le te-

nais de moi-même et que tout ce que je suis,

je le fusse par moi -même? Quid habes
,
quod

non accepisli? si autem accepisti, quid gloria-

ris quasi non acceperis (I Cor., XIV)? Ainsi,

dis-je, doit raisonner un riche, et ainsi peut-

il trouver dans ses richesses de quoi l'humi-

lier.

Mais encore ce bien qui n'est pas à lui , ou
qui n'est à lui que sous certaines conditions;

ce bien qu'il n'a dans les mains que pour le

dispenser et pour le partager; ce bien dont

il est comptable et dont il aura à répondre
;

ce bien qu'il a reçu, pour qui l'a— t-i E reçu et

à quoi doit-il l'employer? C'est pour les pau-

vres que ce bien lui est confié, et c'est à la

subsistance des pauvres que Dieu l'a destiné;

d'où il s'ensuit que le riche n'est pas riche

pour lui-même , mais pour les pauvres ; c'est-

à-dire qu'il n'est pas riche pour satisfaire son

ambition, pour conlenter sa cupidité, pour
entretenir son luxe, pour s'élever, pour do-

miner; mais qu'il l'est pour subvenir aux be-

soins des pauvres, pour soulager les misè-

res des pauvres, pour fournir le pain aux pau-
vres et pour les nourrir.

Voilà le dessein que la Providence s'est

proposé ; voilà les vues qu'elle a eues sur
lui; et, par conséquent, le bien qu'il pos-
sède , il ne le doit pas seulement regarder
comme son bien, mais comme le bien du
pauvre, puisqu'il en est redevable au pau-
vre. Oui , dit saint Ambroise, parlant aux
riches du siècle, et leur remontrant leur
plus essentielle obligation en qualité de ri-

ches , surtout de riches chrétiens, ce que
vous retenez hors votre nécessaire, c'est l'a-

liment du pauvre , c'est le vêtement du pau-
vre, c'est son fonds : Famelici panis est quem
tu delines , nudi lunica (Ambr.). Il ne faut

donc point tant faire parade de ces trésors

d'iniquité que vous vous appropriez , de ces
brillants équipages , do (es superbes édifi-

ces , de ceà somptueux repas, de tout ce
faste où vous vous montrez avec des airs si

dédaigneux et si hautains. Car, sous celle

vaine splendeur et sous celle apparence
trompeuse , pavez-vous ce que vous êtes et

comment vous devez être considéré? comme
un tuteur qui, pour sa propre élévation et

pour s'agrandir dans le monde, enlèverait
le bien de son pupille , et laisserait cet inno-
cent pé,

-
ir sans secours et sans appui ; comme

un usurpateur qui
,
par violence et par voie

de fait, se rendrait maître d'un héritage et

priverait le légitime héritier de toutes ses es-
pérances et de ses justes prétentions. Pen-
sées bien humiliantes, mesdames, pour une
multitude infinie de riches, mais pensées
solides et vraies. Il n'y a rien dans ces com-
paraisons, quelque odieuses qu'elles parais-
sent, ni à diminuer, ni à corriger.

SUR LA CHARITE ENVERS LLS PAUVRES. 14

De là même, par une nouvelle consé-
quence que je tire toujours des mêmes prin-
cipes , et que je vous applique spécialement,
mesdames, je conclus que, dans l'état opu-
lent où Dieu vous a placées, vous ê:es , à le

bien prendre, les servantes des pauvres,
puisque vous êtes destinées par l'ordre de
Dieu à les assister dans leurs nécessités, à

les secourir dans leurs infirmités, à les cher-

cher pour cela et à les prévenir. Ames chré-

tiennes, vous ne vous offenserez point de
celte qualité de servantes, et vous pardon-
nerez cette expression à mon zèle, dès que
vous en comprendrez tout le sens. Etre ser-

vantes des pauvres, c'est être servantes de
Jésus Christ. Si Jésus-Christ en personne ,

sortant de son tabernacle, et rompant le

voile qui le couvre, se présentait sensible-

ment à votre vue, quelle est celle qui no
tiendrait à honneur de le servir, qui n'aurait

là-dessus les mêmes soins, les mêmes em-
pressements que Marthe, qui ne s'emploie-

rait avec joie aux mêmes offices , qui refu-

serait rien, et qui trouverait rien indigne

d'elle et de son ministère? Or, il estdc la foi,

mesdames , et Jésus-Christ lui-même vous
l'a déclaré

,
que tout ce que vous faites aux

pauvres, c'est à lui que vous le faites :

Quamdiu fecistis uni ex his fratribus meis mi-

nimis , mihi fecistis (Matth., XXV). Ce sont
entre les hommes les plus petits selon le

monde : Ex minimis ; mais, tout petits, tout

vils et tout méprisables qu'ils sont dans
l'estime du monde, Jésus Christ se les est

associés , ou s'est associé à eux. Il les a éta-

blis auprès de vous comme ses substituts :

Ex his meis minimis; et par ma bouche il

vous fait encore annoncer aujourd'hui qu'il

compte tous les services que vous leur ren-
dez , et qu'il les met au nombre de ceux qui
lui sont rendus : Quamdiu uni fecistis , mihi
fecistis. Vérité indubitable dans la religion ;

vérité qui s'étend jusqu'à nos souverains
mêmes et à nos rois : et ne les voyons-nous
pas, dans cet esprit, abaisser devant les pau-
vres celte majesté redoutable sous qui Irem-
blent tant de peuples, et qui fait plier les

plus Gères nations? Ne les voyons-nous pas
laver eux-mêmes les pieds des pauvres ; ou-
bliant alors que ce sont des sujets, et les

derniers de leurs sujets, pour reconnaître
que ce sont les images vivantes du presnier

de tous les maîtres ? Quamdiu fecistis uni ex
his meis minimis , mihi fecistis.

C'est ainsi, mesdames, que vous ne rou-
girez point d'être appelées servantes des
pauvres ; c'est ainsi que vous en ferez gloire;

mais , du reste, dans celte gloire même qui
vous en reviendra selon Dieu et devant Dieu,
vous trouverez un remède bien efficace con-

tre ces enflures de cœur si ordinaires dans les

conditions opulentes, et un contre-poids
bien puissant contre ces hauteurs que la pos-
session des richesses ne manque guère d'in-

spirer. Eussiez-vous tous les trésors de la

terre, vous serez humbles : pourquoi? parce
que, les regardant avec les yeux de la foi,

et voulant en faire un usage tel que la Pro-

wdince- l'a réglé, vous vous souviendrez
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que ces trésors sont pour vous des engage-
ments à vous intéresser en faveur des pau-
vres, à les connaître et à communiquer
avec eux ; à vous charger de leur entretien ,

de leurs dettes , de leurs affaires ; à leur mé-
nager des fonds , à leur procurer du travail

,

à leur tenir lieu de tutrices et de mères; di-

sons mieux , et ne craignons point de re-

prendee un terme qui rtlève votre charité

bien loin de la dégrader, à leur tenir lieu

de servantes en Jésus-Christ. Sous ces de-
hors rebutants qui les exposent, par le

monde profane, à de si injustes mépris, vous
les respecterez et vous les honorerez. Au-
tant de services qu'ils recevront de vous se-
ront autant d'exercices d'une humilité toute

religieuse, autant de traits d'une sainte res-

semblance avec Jésus-Christ anéanti, autant

de degrés que vous acquerrez d'une des ver-

tus fondamentales du christianisme, et au-
tant d'exemples que vous en donnerez.

Voilà quelle fut dans toute la grandeur
royale l'humilité d'un saint Louis

,
quelle fut

l'humilité des deux Elisabeth , l'une reine de

Hongrie , et l'autre reine de Portugal
;
quelle

fut l'humilité de tant d'illustres princesses
,

de tant de pieuses veuves , de tant de vier-

ges dévouées à la miséricorde. Elles ont été

dans des rangs distingués, et dans ces hauts

rangs elles ont eu de grands domaines, de

grands héritages, de grands biens : mais ja-

mais les vit-on s'en prévaloir? Au milieu de

cette affluence, vous savez, Seigneur, de
quoi elles s'estimaient heureuses ^de quoi

elles s'applaudissaient dans le secret de leur

ame , de quoi elles vous bénissaient : cYst

,

mon Dieu, d'avoir été choisies comme les

ministres de votre providence pour le soula-

gement des pauvres. Vous sav z de quels

bas sentiments d'elles-mêmes elles étaient

pénétrées, lorsque, entrant dans les hôpi-

taux, dans les prisons, dans les cachots les

plus obscurs, elles vous adoraient en esprit,

et embrassaient les genoux de ces malheu-
reux , vers qui il vous avait plu «le les en-
vover. Quoi qu'il en soit, mesdames, un des

plus assurés préservatifs pour sauver l'hu-

milité chrétienne des atteintes de l'orgueil

parmi les richesses temporelles , ce sont les

«tivTjCs de charité : Periclitatur humUUas in

diviliis; et je vais de plus vous montrer que
c'est un des plus sûrs moyens pour sauver

l'innocence et la pureté du cœur des amorces

d'une vie sensuelle: Castilas indeliciis. C'est

la seconde partie.

SECONDE PAKTIE.

11 est certain, mesdames, et la foi, la rai-

son ne permettent pas d'en douter, qus l'in-

nocence et la pureté du cœur n'a point do

plus grand ennemi dans le monde que ce qui

s'appelle une vie molle et voluptueuse. Sans
parler de ces voluptés grossières et crimi-

nelles, qui d'elles-mêmes sont condamnées
par la loi de Dieu, je dis que celles qui pas-

sent même pour indifférentes, et que notre

amour ;.roprc prétend avoir droit de recher-
< her comme honnêtes et permises, ne lais—

»ent pas d'avoir une opposition spéciale avec
celte pureté de corps cl d'esprit donl le chri-
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slianisme fait profession. C'est pour cela que
saint Paul, qui jugeait des choses dans l'exac-
titude des maximes évangéliques, parlant
des veuves cluélienncs, disait sans hésiter
que celle qui v.mt vivre à son aise et dans les
déliées, quoiqu'elle ait l'extérieur et les ap-
parences d'une personne vivante, est déjà
morte selon l'ânle et doit être réputée telle :

Nom quœ in deliciis est, vivens mortua est

(1 Tim., V). Pourquoi? parce qu'il n'est pas
moralement possible, répond saint Chrysos-
lome, qu'aimant son corps jusqu'à la délica-
tesse, elle maintienne son esprit dans eeltc
disposition de sévérité qui est le rempart et

le soutien nécessaire de la continence. Car
qu'est-ce que la continence, sinon ce pouvoir
absolu, cet empire qu'une sainte sévérité
nous fait prendre sur nos sens pour les gou-
verner, pour les réprimer, pour arrêter tou-
tes leurs révoltes, et pour les joumeltre à la

loi de Dieu en les soumettant à la raison?
Etrange misère de l'homme affaibli par te

péché 1 Avant son péché, il pouvait mener
une vie délicieuse, il pouvait sans péril goû-
ter les fruits de la terre et en accorder à ses
sens toutes les douceurs ; mais, depuis le pé-
ché, il n'y a plus que la pénitence, et qu'une
pénitence austère qui lui convienne, parce
qu'il n'y a plus que celte austérité qui puisse
le contenir dans le devoir et l'empêcher de
se corrompre. Cependant, mesdames, vous
n'ignorez pas à quoi nous porte l'esprit du
monde : à flatter nos corps, à leur donner
tout ce qu'ils demandent, à leur procurer
toutes les commodités, à ne les gêner et à ne
les mortifier en rien, à les entretenir dans un
embonpoint qui dégénère en sensualité et

communément en impureté. Vie des sens, vie
épicurienne, vie que les sages mêmes du pa-
ganisme ont réprouvée : jugez si jamais elle

peut se concilier avec une religion pure et

sans tache comme la nôtre. Faut-il donc s'é-

tonner que le dérèglement des mœurs soit si

général, que la contagion gagne si vite et

qu'elle se répande si loin? Ce qui m'étonne-
rait pus mille fois et ce que je traiterais de
prodiges, c'est qu'une chair ainsi nourrie,
ainsi ménagée, ainsi idolâtrée, pût demeurer
chaste et qu'elle fût insensible aux pointes
de la passion.

Or, quel est, mesdames, le moyen que la

Providence vous fournit pour vous pré>crvcr
d'un danger si ordinaire et presque inévita-
ble au milieu du inonde, surtout au milieu
de ce monde perverti, de ce grand monde où
vous vivez? c'est la pratique des œuvres de
charité et de miséricorde. C'est, dis-je, de
vous employer pour les pauvres, de les ap-
peler auprès de vous, ou d'aller vous-mêmes
ci eux, d'entrer dans la connaissance et dans
le détail de toutes les extrémités où ils sont
réduits, de les inlerroger là-dessus, de leur

donner tout le temps de s'expliquer, et de les

écouler avec, attention; de ne vous pas con-

tenter de ce qu'ils vous disent ou de ce qu'on
vous en dit, mais de vous transporter sur

les lieux cl de vous rendre témoins des cho-
ses; de voir comme ils sont logéti, comme ils

sont couché-, comme ils sont velus, de qu^l
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pain ils usent et à (fuelle diselle ils sont con-

tinuellement cxpo.-és. Je prétends, et vous
l'éprouverez, que rien n'est plus capable île

vous détacher de vous-mêmes, de vous in-

spirer l'esprit de mortification, de vous ac-

coutumer aux exercices d'une vie pénitente,

de vous faire négliger tous ces ajustements,

toutes ces propretés, toutes ces superflu ifes,

dont vous avez peut-être trop de fois cherché,

ou à parer votre corps, ou à satisfaire ses

appétits. Par conséquent, que rien ne doit

plus vous garantir de cet aiguillon de la chair

que saint Paul ressentait lui-même et qui lui

faisait former tant de vœux, verser tant de
pleurs, pousser tant de soupirs, pratiquer
tant de jeûnes, captiver ses sens et châtier
son corps avec tant de rigueur, craignant
que cet ennemi domestique n'eût l'avantage
sur lui et qu'il ne le précipitât dans l'abîme :

Dn'tus est mihi stimulus ccirnis qui me cola-

phizet; propter quod ter Dominum rogavi....

(II Cor., XII) Castigo corpus meum et in ser-

vitutem redigo, ne, cum aliis prœdicavcrim,
ipse reprobus efficiar (1 Cor., IX). Reprenons
tout ceci, et comprenez-en la vérité par la

simple exposition que j'en vais faire.

De là, en effet, mesdames, de cette vue que
vous aurez de tant d'objets de douleur et de
compassion, vous apprendrez à vous occu-
per moins de vos personnes et à recherchi r

moins les plaisirs du siècle. Il est impossible
d'avoir devant les yeux de tels spectacles, et

de ne penser alors qu'à se bien traiter, qu'à
se divertir et à se réjouir. Il faudrait avoir
pour cela éteint dans son cœur tout senti-
ment de religion et même tout sentiment
d'humanité. La triste image que forment
dans l'esprit toutes ces misères y demeure
profondément imprimée ; on la remporte
avec soi, et, par un effet très-naturel, on ne
trouve presque plus de goût à rien. Heureuse
préparation à la grâce, qui survient dans
une âme et qui souvent achève ainsi de la dé-
prendre absolument des vains attraits du
m inde et de tous les attachements sensuels
qui servaient à l'amollir.

De là vous apprendrez à retrancher ces
excès dans les ornements précieux, dans les

repas somptueux, dans les mets exquis et

délicieux, qui contribuaient à exciter le feu
de la cupidité et qui l'entretenaient. Vous
aurez honte de vous voir si abondamment
pourvues de tout, tandis que les pauvres
n'ont pas le nécessaire. Urie, mari de Belh-
sabée, ne voulut point entrer dans sa maison
ni reposer autrement que sur la terre : Parce,
dit-il, que l'arche de Dieu, que toute l'armée
d'I-;raëi, qtie mon général et tous mes com-
pagnons n habitent présentement que sous
des tentes. Voilà ce que vous vous direz à
vous-mêmes : Quelle différence y a-t-il donc
entre ces pauvres et moi? ne sout-ce pas les
enfants de Dieu comme m< i? ne sont-ce pas
ses créatures? Celle réflexion vous touchera;
v-lle en a touché bien d'autres, et leur a fait
faire des sacrifices qui maintenant vous pa-
raîtraient au-dessus de vos forces, si je vous
les proposais ; mais qui, tout généreux qu'ils
sont, vous deviendraient faciles, si vous
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aviez considéré de près la déplorable situa-

tion de cette multitude d'hommes, de fem-
mes, de filles que la faim dévore, et dont la

vie est moins une vie qu'une mort lente et

accablante.

De là vous apprendrez à souffrir : je dis,

mesdames, à souffrir en mille occasions, que
vous n'éviterez jamais, quoi que vous fis-

siez, et où il vous serait si important de sa-
voir sanctifier vos peines, et en profiter. Car
prenez telles mesures qu'il vous plaira, c'est

un arrêt du ciel, et un arrêt irrévocable,

que nous devons tous avoir en ce monde nos
afflictions et nos adversités : si ce n'est pas

l'une, ce sera l'autre. Il n'est donc point

question de vouloir s'en exempter, puisque
nous n'y pouvons réussir. Il faudrait seule-

ment se les rendre utiles et salutaires ; il

faudrait, en les acceptant, se conformer aux
desseins de Dieu, qui veut que ces amertumes
de la vie nous servent de préservatif contre
le penchant et les inclinations vicieuses de
la nature corrompue. Mais c'est à quoi nous
ne pouvons consentir. On se soulève, on ré-

siste, on repousse, autant que l'on peut, la

main du Seigneur ; et, si l'on est trop faible

pour en arrêter les coups, du moins on s'ai-

grit, comme Pharaon, on s'emporte, on se
plaint. Or, rien ne fera plus tôt cesser toutes

vos aigreurs et toutes vos plaintes, que les

souffrances des pauvres. Dès que vous en
rappellerez le souvenir, par la comparaison
de leurs maux et des vôtres, vous verrez que
Dieu vous épargne bien encore; vous vous
reprocherez votre sensibilité extrême, vous
vous encouragerez, vous vous fortifierez,

et peu à peu vous vous élèverez au-des-
sus de cette mollesse qui vous abattait et

dont les suites sont si dangereuses et si fu-

nestes.

De là même vous apprendrez enfin à sou-
tenir les pratiques de la pénitence. On n'en

a que trop d'horreur, et l'on ne se livre que
trop là-dessus à ses répugnances naturelles ;

mais, pour les surmonter, ce sera assez d'un
regard sur ces pauvres, vers qui votre cha-
rité vous conduira. Vous vous demanderez à
tous-mêmes en quoi ils ont plus péché que
vous, ce qu'ils ont fait, et par où ils se sont

attiré tous les fléaux dont le ciel les a affligés.

Après avoir opposé de la sorte péché à pé-
ché, vous opposerez pénitence à pénitence.

Vous rassemblerez tout ce que l'Eglise vou&
ordonne de plus rigoureux, tout ce qu'un
confesseur prudent et ferme vous prescrit de
plus pénible, tout ce qu'intérieurement l'es-

prit de Dieu vous inspire de plus sévère et

de plus mortifiant. Vous mettrez tout cela

dans la balance du sanctuaire, et vous exa-
minerez ce qu'il peut y avoir en tout cela qui

égale les misères que vous avez vues et que
vous voyez tous les jours. Ah ! mesdames,
quel sujet de confusion pour vous l quelle

instruction ! et, quand il s'agira d'une absti-

nence, d'un jeûne, d'une retraite, de quelque
exercice que ce puisse être, si votre délica-

tesse en est blessée, si vos sens en sont trou-

blés, si l'amour-propre vous suggère des pré-

textes qui semblent vous en dispenser,. Lia-
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«1 ra—l-il à Joules les excuses et à tous les

prélexlcs d'autres réponses que celle-ci :

sont-re là les abstinences des pauvres, sont-

re là leurs jeûnes? est-ce là leur solitude?

n'onl-ils rien de plus rude à porter, et est-ce

là que se réduit leur pénitence? Vous con-
naîtrez ainsi combien celle qu'on vous de-

mande est légère, et combien vous seriez

inexcusables de ne vouloir pas vous y assu-
jettir. Vous vous y soumettrez plus aisément,
et vous ne chercherez point lantj à la dimi-
nuer, ni à l'adoucir. Vous l'embrasserez avec
confiance ; et, parce que de prendre soin des

pauvres, d'essuyer leurs chagrins, leurs mau-
vaises humeurs, l^urs grossièretés ; de vain-
cre les dégoûts et les soulèvements de cœur
que peut causer l'accès de ces demeures in-

fectées par la pauvreté et par tout ce qui
l'accompagne, c'est déjà une des œuvres de
la pénilenee les plus laborieuses, vous n'en

deviendrez que plus zé'ées pour ces devoirs

de miséricorde, et que plus fidèles à les ac-
complir. Tellement que la charité sera tout

ensemble, et le motif | our animer votre pé-

nitence, et la matière pour l'exercer- Remède
infaillible contre les passions et les désirs

déréglés de la chair.

Travaillez, mesdames, travail'cz par tou-
tes les voies qu'on vous présente, à vous
maintenir dans cette pureté que l'Apôtre re-
commandai! si fortementaux premiers fidèles.

Tout prévenu que je suis de l'estime la plus

sincère pour les personnes qui m'écoulent,
j'ai cru ne devoir pas omettre dans celle as-
semblée un point de morale sur quoi le maî-
tre des nations s'est tant de fois expliqué,
parlant à des saints, et dans la plus grande
ferveur du christianisme. Que celui qui est

pur devant Dieu se purifie toujours davan-
tage : car ce Dieu de pureté ne se communi-
que qu'aux âmes pures. Les anges mêmes à
»cs yeux ne sont pas exempts de toute ta-
che

; que sera-ce de nous, fragiles mortels?
et, sans une attention continuelle et de vio-
lents efforts, comment serons-nous en sû-
relé au milieu de tant de pièges qui nous
environnent, et où nous pouvons nous per-
dre ? Concluons par un troisième avantage
des œuvres de la charité chrétienne, qui est

de conserver l'esprit de piété parmi les soins
«lu monde : Pietas innegotiis. C'est par où je

finis.

TROISIÈME PARTIE.
Il est difficile d'allier ensemble l'esprit de

piété et l'embarras des affaires du monde.
Car la piété consiste dans les senlimenls in-

térieurs d'une âme retirée en elle-même et

occupée de Dieu ; mais les soins et les affaires

du monde l'obligent à sortir de cette retraite,

cl, par mille mouvements inquiets et em-
pressés qui la dissipent, lui font insensible-
ment oublier Dieu, cl tourner toutes ses pen-
sées vers la terre. C'est pourquoi saint Paul
déclare que tout homme qui veut s'engager
dans la milice de Dieu, c'esl-à-dire se donner
à Dieu, élre à Dieu, goûter les choses dv!

Dieu, ne doit point s'ingérer dans les intri-

gues et les inlérêis du siècle : Nemo militons
veo implicat se negoli\s (II Tim., II). C'est

pourquoi le saint ai. leur de l'Imitation de Jé-
sus Christ, qui dut élre un des hommes les

plus versés et les plus consommés dans les

myslères de la vie spirituelle et dévote, nous
avertit sans cesse de n'entrer point trop dans
les affaires humaines; et que, se proposant
lui-même pour exemple, il reconnaît que ja-

mais il ne s'est trouvé parmi le monde, qu'il

n'en soil revenu plus imparfait qu'il n'était :

Quotics inter homines fui, minor homo redit

(iinit. Chîïst.). C'est pourquoi les prêtres du
Seigneur, les ministres de l'Eglise, les reli-

gieux vivent dans l'éloignement et la sépa-
ration du monde, ou du moins y doivent vi-

vre, autant que leur étal le comporte et qu'il

le demande, parce qu'ils sont consacrés par
une vocation particulière au culte de Dieu,
et appelés à un plus haut point de piété et de
perfection.

Je ne veux pas néanmoins par là, mesda-
mes , vous porter à un renoncement entier,

et ce n'est pas ma pensée qu'il soit de voire
piété d'abandonner toutes les affaires atta-
chées par la Providence à votre condition.
Bien loin que ce fût une vraie piété, ce serait

aller directement contre les vues du ciel ; et,

à parler en général , la piété est encore
moins exposée dans une vie agissante, dans
une vie de travail cl d'affaires, quoique tem-
porelles et toutes profanes, que dans une vie

oisive, que dans la vie de la plupart des
femmes du siècle, donl les journées se pas-
sent à ne rien faire. Car j'appelle ne rien

faire, n'être occupé que de sa personne,
n'élre occupé que de ses parures, n'être oc-
cupé que de son jeu , n'être occupé que de
visites inutiles, que de vaincs conversations,
que de lectures agréables : frivoles amuse-
ments , qui n'arrêtent point assez l'esprit

pour le détourner de mille idées dangereu-
ses ; au lieu que les affaires et l'attention

qu'on leur donne ferment du moins la porle

à tous ces objets et à tous les sentiments, à
tous les désirs criminels qu'ils ne manquent
point d'inspirer.

Mais du reste, mesdames, si l'un est en-
core plus à craindre que l'autre ; si l'esprit

de piélé peut encore moins se soutenir dans
l'inutilité de vie et d'oisiveté, que dans les

affaires, il est toujours vrai qu'au milieu du
hruit et du tumulte des aGfaires il se relâche

,

il se ralentit tout à fait et s'amorlit. Or, par
où l'entretiendrez-vous, et par où le réveil-

lerez-vous? point de meilleur moyen que ces

bonnes œuvres dont je parle, que les œuvres
de charité cl de miséricorde. Prenez garde :

je ne viens pas , dans une morale outrée,

condamner les soins ordinaires du monde,
le soin d'une famille qu'il faut régler, le soin

d'un bien qu'il faut administrer, le soin d'un
héritage qu'il faut cultiver, le soin même
d'un procès où l'on se trouve impliqué et

où il faut nécessairement s'employer ; cent

autres de celte n:;lure, dont on est chargé et

donl on ne peut raisonnablement se dispen--

ser. Je m'en suis déjà expliqué et , je le ré-
pète , ce n'esl point là ce que je reprends ni

ce que doisreprendre. Je dis plus, el j'avoue

qu'il y a tels engagements, telles conjonclu»
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res, «elles affaires, où co serait plutôt un pé-

ché de négliger ces soins que d'y vaquer.

Mais, cela posé, je vais plus avant et, ce que

je voudrais aussi vous taire comprendre,

c'est que vous ne pouvez mieux sanctifier

tous les soins où votre état vous applique,

qu'on y joignant le soin des pauvres. Vous
me répondrez que c'est ajouter affaires sur

affaires, et parconséquont que c'est se livrer

a de nouvelles distractions , en se chargeant

<'e nouvelles occupations. Ah ! mesdames,
jeu conviens, c'est une nouvelle occupation,

niais une occupalion sainte et sanctifiante,

seule capable de communiquer à toutes les

autres ce caractère de sainteté qui lui est

propre , et de réparer d ins vos âmes les

dommages que toutes les autres ont coutume
d'y causer. Concevez ma pensée.

Quoique les affaires du monde puissent

é!re rapportées à Dieu.il y a néanmoins bien

d'autres vues que la vue de Dieu qui peuvent

nous y attacher, et qui n'y attachent en

effet que trop tout ce que nous entendons

sous le terme d'hommes mondains ou de

femmes mondaines : vues de forlune, vues

d'honneur et de distinction, vues d'élévation

et de grandeur, vues d'intérêt, d'une passion

démesurée d'avoir et de posséder, vues d'é-

tablissement, de commodité, déplaisir; et,

parce que toutes ces vues sont conformes à

celles de la nature, ou plutôt parce que ce

sont les vues mêmes do la nature, et que le

poids de la nature nous entraîne presque
malgré nous, il n'est pas surprenant que ces

vues terrestres et naturelles prévalenl aux
vues surnaturelles et di\ ùks

,
qu'elles rem-

plissent l'étroite sphère de notre coeur, qu'el-

les nous fassent perdre l'idée de cette der-

nière fin, où tout doit être référé et d'où

vient à nos actions toute leur sainteté. Mais,

par une règle contraire, voici, mesdames,
quelle bénédiction particulière les œuvres de

charité portent avec elles : ce n'est pas

qu'elles occupent moins , mais c'est qu'elles

occupent saintement. El en effet, comme ce

sont des œuvres où les sentiments humains
ne peuvent guère avoir de part, comme ce

sont des œuvres par elles-mêmes mortifian-

tes,sou vent très-obscures et très-humiliantes,

il n'y a communément que Dieu qui nous y
engage, que Dieu qui nous y attire, que Dieu
qu'on s'y propose et qu'on y cherche. On les

entreprend pour lui, on les pratque pour
lui, on les soutient pour lui. Or, est-il rien
de plus propre à nourrir la piété, que cette

intention droite et toute divine?
Jugez - en par vous-mêmes, mesdames,

car c'est à vous - mêmes que j'en puis ap-
peler ; et que dis-je , dont plusieurs d'entre
vous n'aient une connaissance personnelle
plus convaincante que tous les discours?
Qu'avez-vous senti dans le secret de l'âme,
et qu'y sentez -vous, touti s les fois que la

charité adresse vos pas vers les pauvres
pour les visiter et les assister? Etes-vous
jamais entrées dans un hôpital , dans une
prison, que votre cœur ne se soit auparavant
élevé à Dieu ? Quelles réflexions vous y ont
occupées, et quelles réflexions en avez- vous
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remportées? Quand donc votre piété com-
mence à se refroidir, c'est là immanquable-
ment que vous la rallumez

; quand votre foi

commence à s'affaiblir et à languir , c'est là

immanquablement que vous la réveillez et
que vous la fortifiez. M;n'squel est l'aveugle»

ment de je ne sais combien de femmes du
monde? quoiqu'elles soient du monde et

tout abîmées dans les soins du monde, elles

sont néanmoins encore chrétiennes. Elles

n'ont pas perdu certains principes qu'elles

ont reçus de l'éducation ; elles ont de temps
en temps des retours intérieurs, qui pour-
raient les remettre dans les voies d'une so-
lide piélé, s'ils étaient sor.lenus. Elles y vou-
draient marcher; elles voudraient être plus

recueillies et plus dévotes : car c'est ainsi

qu'elles le disent elles - mêmes dans les ren-
contres, et qu'elles le font entendre. C'est

quelquefois un pur langage : je le sais; mais
je dois aussi convenir qu'il y en a plusieurs
qui là-dessus sont de bonne foi et qui pen-
sent en effet comme elles parlent. Elles gé-
missent du peu de goût qu'elles ont aux pra-
tiques de la religion ; elles se plaignent de la-

sécheresse où elles se trouvent dans la priè-

re ; elles souhaiteraient d'avoir plus de zèle
pour leur salut

, plus d'attention à cette

grande affaire, et de se laisser moins dis-
traire par le< autres, qu'elles avouent n'être

auprès de celle-là que des amusements el

des bagatelles. Telles sont leurs dispositions;

mais, parce qu'elles ne les secondent pas. ce
sout des dispositions inutiles et qui ne ser-
vent même qu'à leur condamnation. Car
elles devraient donc prendre les moyens
qu'on leur propose pour parvenir à ce qu'el-
les désirent. Or, un de ces moyens , ce sOnt
incontestablement les œuvres de charité.

Avec cela, elles se mettraient en étal de goû-
ter Dieu davantage. Une \isite des pauvres,
un office qu'elles leur rendraient, serait une
suspension salutaire des inquiétudes et des
soins du monde ; et Dieu prendrait ces mo-
ments pour parler au cœur, pour les rappe-
ler à elles-mêmes, pour leur retracer dans
l'esprit les vérilés éternelles, el pour leur en
imprimer tellement le souvenir, que toutes
les autres idées ne pussent l'effacer. Leur dé-
votion se renouvellerait, leur religion se ra-
nimerait , leur espérance deviendrait plu»;

vive , et leur amour pour Dieu plus affec-

tueux et plus ardent. Mais elles prétendent
que tous ces changements se fassent dans
elles, sans qu'il leur en coûte une seule dé-
marche; el jamais, à les en croire, elles n'ont

asssez de loisir pour satisfaire à ce que de-
mandent les pauvres , en s'acquiltant de ce
quelles doivent au monde. Vain prétexte,
dont elles découvriront aisément l'illusion,

dès quelles voudront bien se consulter el ne
se point flatter. 11 ne faut pour le détruire,

qu'elles-mêmes; il ne faul que la connais-
sance qu'elles ont du plan de leur vie, qui
pourrait êlre autrement réglé el mieux or-
donné.

Vous, mesdames, plus fidèles aux ordres
de Dieu, et pius attentives aux nécessites des
pauvres, \ous savez vous paitagec eûtes.
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eux et le momie. En accordant à l'un tout
ce qu'il peut exiger de vous, vous trouvez
encore de quoi donner aux autres ce qu'ils
«attendent de votre charité ; et c'est pour vous
confirmer dans cette sainte dispensalion et

dans ce juste partage, que je conclus par les

paroles de l'Apôtre : Unusquisqu.è prout des-
linavit in corde suo (II Cor., IX) : Que cha-
cune suive les heureux sentiuienlsdontellese
sent prévenue en faveur des pauvres

;
qu'elle

reconnaisse comme une grâce de Dieu, et

une de ses grâces les plus précieuses, l'in-
clination qui la porte à les secourir. Vos af-
faires temporelles n'en souffriront point;
Dieu en prendra soin lui-même, lorsque
vous prendrez soin de ses enfants ; et il est
assez riche pour vous rendre au centuple ce
qu'il aura reçu de vous par leurs mains :

Polens est autem Deus omnem gratiam abun-
dare facere in vobis {Jbid.}. Vous seriez sur-
prises en mille rencontres de voir les choses
réussir au delà de vos espérances, et ce sera
autant de bénédictions que Dieu répandra
sur vous sans vous le faire connaître. Plus
vous donnerez, plus vous aurez de quoi don-
ner: Ut abundetisin omneopus bonum [Ibid.).
Mais, ce qu'il y a de plus essentiel, c'est que
vous mettrez par là votre piété à couvert
de ces relâchements si ordinaires dans la
vie tumultueuse du monde. Ce sera une piété
constante, parce que ce sera une piété en-
tretenue et sans cesse excitée par la charité.
Tellement que la promesse du Prophète
s'accomplira dans vous : Sicut scriplum est:
Dispersit, dédit pauperibus, justitia ejusma-
nct insœculum sœculi (Ibid.). En répandant
vos aumônes, vous recueillerez des fruits de
justice, et vous amasserez des trésors de sain-
teté : mais de quelle sainteté et de quelle
justice? d'une justice inaltérable et invaria-
ble, d'une justice indépendante des occa-
sions et au-dessus de tous les événements,
d'une justice qui vivra avec vous dans les
siècles des siècles, et dont la récompense sera
éternelle. Ainsi sait-il.

EXHORTATION H.

Sur la charité envers les pauvres.

Semen est verbum Dei.
Le bon grain, c'est, ta parole de Dieu (S. Luc, ch

VIII).

Dans l'engagement où je suis de contribuer
par mon ministère à ce qui doit toujours
être la flu de celte assemblée, je veux dire
au soulagement des pauvres, j'ai cru, mes-
dames, ne pouvoir rien faire de mieux que
de m'allacher à l'évangile de cette semaine

;

j'y trouve un fonds d'instruction dontj'espère
que vous serez édifiées, et qui m'a paru très-
naturel, pour vous inspirer le zèle de la
charité envers ceux que vous devez considé-
rer comme vos frères et comme les domes-
tiques de la foi.

C'est la parabole du bon grain, dont Jé-
sus-Christ s'est servi pour expliquer au
peuple qui l'écoutait, un des plus excellents
mystères du royaume de Dieu, et une des
Vérités les plus solides de notre religion. Ce-

lui qui sème, disait ce Suiveur adorable, est

sorti pour aller semer son grain ; et une
partie de cette semence est tombée le long du
chemin, où les passants l'ont foulée aux
pieds, et où les oiseaux du ciel l'ont enlevée.
Une autre partie est tombée sur des pierres,

où, manquant de suc et d'humidité, elle s'est

tout à coup desséchée ; une autre au milieu
des épines, et les épines l'ont empêchée de
croître; la dernière, dans une bonne terre;

elle y a pris racine, elle y a germé, elle y a
produit une ample moisson et rapporté au
centuple. Or, Jésus-Christ, parlant de la

sorte, criait à haute voix : Que celui-là en-
tende, qui a des oreilles pour entendre : Qui
habet aures audiendi, andiat (Luc, VIII). Ex-
pression dont usait communément ce divin

Maître, venant de déclarer quelqu'une de
ces maximes importantes, qui demandaient
un cœur docile et un esprit attentif pour les

comprendre et pour en profiter.

Ouvrons donc, mesdames, ouvrons nos
cœurs, et recueillons toute l'attention de nos
esprits, pour bien entrer dans le sens de
cette figure, et pour nous appliquer les sa-
lutaires enseignements qui y sont renfermés.

Qu'est-ce que ce bon grain ? vous savez que,
selon l'interprétation même de Jésus-Christ,

c'est la parole de Dieu : Semen est verbum
Dei. El en effet, la parole de Dieu est une
précieuse et divine semence, dont la vertu
n'a point de bornes si nous ne l'arrêtons, et

dont la fécondité est infinie lorsqu'elle trou\e

des âmes préparées à la recevoir, et à la lais-

ser agir dans toute sa force. Mais celte se-

mence, toute divine et toute précieuse qu'elle

est, devient tous les jours dans le christia-

nisme la plus infructueuse et la plus stérile:

pourquoi ? parce qu'il y a bien peu de chré-

tiens où elle rencontre les disposilions né-
cessaires pour y opérer ces fruits merveil-
leux de grâce qui lui sont propres et qui ont

autrefois enrichi le champ de l'Eglise. Juste

sujet des plainles et de la douleur des minis-

tres évangéliques ; désordres qu'ils ne cessent

point de déplorer et que nous pouvons re-

garder comme le principe de la corruption

des mœurs du siècle. Je ne m'en tiens pas là

néanmoins, mesdames ; cette morale est trop

commune et trop vague : mais voici le point

pajliculier qui vous concerne et dont j'ai à

vous entretenir. C'est un usage saintement
établi , que chaque mois on emploie la parole

de Dieu à exciler votre charité pour les pau-
vres. Vous assistez à nos exhortations, et

cependant nous ne voyons pas que les au-

mônes augmentent, ni que les pauvres en
soient plus secourus. D'où vient cela ? d'où

vient, dis-jc, que cette parole de charité qui

vous est si souvent annoncée, n'a pas dans
la pratique loute l'efficace qu'elle peut avoir

et qu'elle doit avoir? c'est ce que je veux
examiner avec vous : je suivrai par ordre

mon évangile. Dans les différentes qualités

de la bonne et de la mauvaise terre où le

grain est jeté, je vous représenterai les di-

vers caractères des personnes qui s'assem-

blent ici avec une assiduité dont nous pour-

rions loul attendre, si l'expérience no nous
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avait appris que les effets n'y répondent pas.

De là vous connaîtrez quelle est la source
du mal, c'est-à-dire pourquoi les pauvres re-

tirent si peu d'avantage de t;int de discours

qu'on vous fait en leur faveur ; et, par une
bénédiction toute nouvelle que Dieu donnera
à sa parole, j'ose espérer que vous travail-

lerez avec plus d'ardeur que jamais à soula-

ger les misères publiques. Voilà , sans autre
partage, tout mon dessein.

I. Le laboureur alla semer son grain. C'é-

tait de bon grain ; c'était une semence ca-
pable de fournir au père de famille une abon-
dante récolte, et de remplir ses greniers;
mais d'abord une partie de cette semence
tomba près du chemin ; les passants la fou-
lèrent aux pieds, et les oiseaux du ciel la

mangèrent. Qu'est-ce, mesdames, que ce

chemin ouvert à tout le monde? vous le voyez:
ce sont ces âmes volages et dissipées , qui
donnent à tout sans réflexion , et apportent à
ces assemblées un esprit distrait et sans arrêt.

Soit que celte dissipation leur soit naturelle

et qu'elles soient nées avec ce caractère de
légèreté ; soit qu'il faille l'attribuer à une dis-

position et à une mauvaise habitude qu'elles

aient contractée; quoi que ce puisse être,

elles ne s'intéressent guère aux bonnes œu-
vres dont on leur prêche l'obligation et l'in-

dispensable nécessité. Je m'explique.
Elles viennent aux assemblées de charité,

elles entendent ce qu'on leur dit des besoins
extrêmes des pauvres, elles en sont même
touchées, ou elles le paraissent. Mais ces
impressions passagères s'effacent bientôt.

Dans un moment elles les ont reçues, cl dans
un moment elles les perdent. Le démon, ce
lion rugissant qui tourne sans cesse autour
de nous pour nous surprendre, leur enlève
du cœur la sainte parole qu'elles devaient
remporter avec elles, et dont elles devaient
faire la matière de leurs méditations : Venit
diabolus, et lollil verbum de corde eorum, ne
credenles salvi fiant (Luc, VIII). Car il ne
prévoit que trop, ce-dangereux ennemi des
âmes, quelles pourraient être pour leur sa-
lut les suites heureuses et les conséquences
de cette parole bien repassée, bien considé-
rée, bien appliquée. Il ne sait que trop qu'elle

pourrait devenir ainsi le principe de leur
conversion et de leur sanctification : iVe cre-
denles salvi fiant.

En effel, si, lorsqu'elles ont entendu le

ministre de l'Eglise, elles sortaient bien per-
suadées que c'est Dieu même qui leur a parlé,
et qu'il ne leur reste plus que de mettre en
pratique ce qu'on a pris soin de leur ensei-
gner et de leur remontrer; si, comprenant
un de leurs devoirs les plus essentiels, elles

pensaient sérieusement à procurer aux pau-
vres toute l'assistance qu'elles sont en état
de leur donner ; si , respectant et envisageant
Jésus-Christ dans la personne de ses pauvres,
elles s'affectionnaient à les prévenir, à les

chercher, à les visiter; si, non contentes
d'une vue superficielle et d'une connaissance
générale, elles entraient dans le détail de ce
qu'ils ont à souffrir, cl qu'elles se fissent une
ti&roùpn d'y remédier autant qu'il leur est

possible, et de n'y rien épargner de tout ce
que leurs facultés leur permettent : ah 1 mes-
dames, ce sera'it là le commencement d'un
retour sincère et parfait à Dieu. Chaque pas
qu'elles feraient pour les pauvres, serait

compté par le père et le tuteur des pauvres.
Dieu, mille fois plus libéral qu'elles ne peu-
vent l'être, répandrait sur elles ses grâces,
à mesure qu'elles répandraient sur les mem-
bres de Jésus-Christ leurs largesses ; et avec
ces grâces, de quels égarements ne revien-
draient elles pas? quelles difficultés ne sur-
monteraient-elles pas? J'oserais alors ré-
pondre d'une réformalion entière de leur vie;
et j'en aurais pour garants tant de promesses
si expresses, si solennelles et si souvent
réitérées dans L'Ecriture; j'en aurais pour
garants tant de pécheurs qui n'ont point eu
d'autre ressource, et qui, du plus profond
abîme où ils étaient plongés, sont parvenu--

,

avec îe secours de l'aumône el par les pra-
tiques d'une solide pénitence, à la plus su-
blime perfection. Or, voilà à quoi elles ne
font nulle attention, parce que l'esprit sé-
ducteur, cet esprit de ténèbres, les aveugle,
el qu'il leur ôte toutes ces pensées si utiles

pour elles, mais si contraires à ses entre-
prises : Et tollit verbum de corde eorum, ne
credentes salvi fiant.

Je dis plus, mesdames, sans que le démon
s'en mêle (car combien de choses lui impu-
tons-nous que nous ne devons imputer qu'à
nous-mêmes?), sans, dis-je, que le démon
y ail part, le monde, par tous les objets qui I

leur présente et où elles se portent , les dé-
tourne des saints exercices de la charité

chrétienne. Comme leur cœur est dans un
perpétuel épanehement , et qu'il s'attache à
tout ce qui leur frappe les yeux , ce qu'on
leur a dit du triste état où sont réduits h s

pauvres , des maux qu'ils endurent et qu'ils

auront encore à endurer, des soulagements
qu'ils attendent et qu'elles ne peuvent, sans
crime, leur refuser; tout cela s'échappe en
un moment

, pour faire place à d'autres

idées, à d'autres entretiens, à de vaines oc-

cupations et aux plus frivoles amusements.
Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est que ,

par l'habitude qu'elles se sont laite de ne
rentrer jamais en elles-mêmes , et de mener
une vie tout extérieure, elles n'en ont pas le

moindre scrupule, el qu'elles ne se repro-
chent pas une fois devant Dieu celte dissipa-

tion. S'en accusent-elles au saint tribunal?

mettent-elles au nombre de leurs péchés d'à-

voir par là rendu inutiles tant d'instructions,

el par là même d'avoir si longtemps vécu
dans l'indifférence à l'égard des pauvres?
Elles seraient étonnées qu'un confesseur
leur fil sur cela quelque peine, et elles ira

s'accommoderaient pas d'une morale qui leur

paraîtrait si étroite et peut-être si peu sensée.

Voilà, mesdames, le premier abus quo
vous avez à corriger, abus dont les pauvres

se ressentent par le délaissement où ils se

trouvent; car, après bien des assemblées,

après bien des conférences et des exhorta-
tions, après que les prédicateurs ont mis en
œuvre tout leur zèle et loul ce qu'ils uni
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é demeure toujoursreçu de talents , la char
également languissante, et Chaque jourinême
elle se refroidit davantage. Si donc la Provi-

dence a conduit ici de ces femmes mondaines
dont je viens de vous faire la peinture , je

m'adresse à elles, en concluant cet article,

et voici ce que j'ai à leur dire : C'est d'oppo-
ser au désord e de leur dissipation le remède
d'une sérieuse réflexion; c'est de se per-
suader que celle assemblée n'est point une
pure cérémonie , ni cette exhorlalion un
simple discours ,* mais une instruction né-
cessaire , mais une instruction dont Dieu
leur demandera compte , et sur laquelle il

les jugera; c'est de s'examiner elles-mêmes
là-dessus, cl de s'examiner solidement, de
voir comment elles ont jusqu'à présent sa-
tisfait au précepte de la charité envers les

pauvres, de reconnaître leurs négligences
passées, el de s'en confondre; c'est de faire

surtout celte recherche et cet examen dans
le temps qu'elles consacrent à la prière; car,
toutes dissipées qu'elles sont , elles ne lais-

sent pas d'avoir des lemps de prière ; et, par
un assemblage assez étrange, plusieurs ont
trouvé ou cru trouver le secret d'accorder
ensemble Dieu et le monde. Mais, en géné-
ral , concevez bien , mesdames, que ce que
j'appelle ici dissipation , est la cause la plus
universelle et la plus commune des dérègle-
ments du siècle. Pourquoi voyons-nous tant
de corruption dans le christianisme ? pour-
quoi, dans les étals même les plus chrétiens
en apparence, est-on si peu chrétien? et

pourquoi
, parmi les personnes dévotes de

profession
, y a-t-il si peu de vraies dévo-

tions? Le prophète nous l'apprend : Desola-
tiune desolata est terra, quia nullus est qui
rccoçjitet corde ( Jerem., XII ) : Toute la

terre est dans une affreuse désolation ; tout
est défiguré dans l'Eglise de Jésus-Christ,
quoiqu'elle subsiste toujours et qu'elle soil
toujours sainte el sans tache ; tout y est ren-
versé, parce qu'il n'y a plus de recueillement
ni de retour de cœur sur soi-même. Ce n'est
pas qu'il n'y ait encore certains dehors de
piété; mais, sous ces dehors, il n'y a plus
ou presque plus d'esprit intérieur. Ce sont
des dehors spécieux : on prononce des pa-
roles , on récite des offices , on lit de bons
livres, on fait même l'oraison, ou l'on se
fia lie de la faire, on en sait toutes les mé-
thodes; mais, dans le fond, il n'y a rien là

qui parte du cœur. C'est un cœur évaporé
,

qui ne peut se renfermer un moment en lui-

même ; un cœur qui se répand continuelle-
ment et qui laisse évanouir tout ce que
Dieu ou ceux qui tiennent la place de Dieu
lui communiquent. Ainsi, mesdames, voulez-
>ous être chrétiennes? Ne sortez jamais hors
de vous-mêmes : c'est là que vous trouverez

BOURDALOUE. 2!

11. Une autre partie du grain tomba sur

des pierres. Quelle image, mesdames, el

qr.e! caractère! Des âmes dures comme des

pierres, des âmes insensibles et que rieu

ne peut émouvoir, des âmes sans pitié, sans

humanité. Que ne leur dit-on pas pour les

loucher de compassion? On leur dit qu'il y a

des pauvres accablés de maladies ,
qui ne

peuvent s'aider eux-mêmes, parce que la

faiblesse les tient misérablement étendus sur

la paille, et qui périssent dans leur infirmité,

parce qu'ils n'ont pas de quoi reprendre

leurs forces ni le travail dont ils liraient leur

subsistance. On leur dit qu'il y a de pauvres

pères elde pauvres mères, chargés d'enfants,

qu'ils voient presque mourir de faim entre

leurs bras, el qu'ils sont contraints d'aban-

donner nus à toute la rigueur du froid, pour

leur ménager un peu de pain; on leur dit

qu'il y a de pauvres artisans sans emploi,

de pauvres ouvriers sans ouvrage et par

conséquent sans nourriture et sans soutien
;

on leur dit qu'il y a de pauvres filles expo-

sées aux derniers malheurs, et donl elles

pourraient sauver la vertu, en leur fournis-

sant de quoi conserver leur vie. On leur dil

tout cela , et bien d'autres choses ; mais elles

écoulent tout tranquillement , et il semble

que ce soient des fictions, des contes qu'on

leur débile pour les amuser.
Que dis-je? et est-il donc possible qu'ii

y ait des âmes de celte trempe ? Oui, mes-
dames, il y en a ; et, malgré la sainteté de

la fai chrétienne, on en voit dans le sein

même de la religion, qui, sur ce point, sont

plus infidèles que les païens mêmes. Qu'il

soil question de leurs personnes ,
que de

soins! que de ménagements! que de pré-

cautions ! elles sont délicates jusqu'à la mol-

lesse. Mais qu'il s'agisse des pauvres (ose-

rai-je parler de la sorle), elles vont jusqu'à

une espèce de barbarie et de cruauté.

Que leur demande-t-on? Ce qui leur coû-

terait peu, ce qui souvent ne leur coulerait

rien, ce qui ne leur est nullement nécessai-

re, ce qui quelquefois leur est nuisible et

toujours absolument inutile. Car il ne fau-

drait rien de plus pour subvenir à tant de

calamités dont nous sommes témoins. Avec

cela, les pauvres vivraient, ou plutôt il n'y

aurait plus de pauvres. Mais elles aiment

mieux qu'il y en ait, et qu'il y en ait une

si nombreuse multitude ; elles aiment mieux
que lant de familles tombent en ruine et de-

meurent sans ressource; elles aiment mieux
les lai>scr languir, pâtir, se tourmenter et

se désespérer dans leur indigence, que de se

dessaisir de quoi que ce soit, quelque vil et

quelque superflu qu'il puisse être. Voilà ce

que j'appelle dureté.

Combien une femme idolâtre de son corps,
Dieu; car c'est dans le cœur que Dieu habite et tout occupée de ses ajustements et de ses
cl qu'il veut habiter. L'action csl louable, parures, pourrait-elle vêtir de pauvres qui
elle nous est même ordonnée ; mais il faut font horreur sous l'affreuse figure où ils

que la méditation la précède, qu'elle l'ac-
compagne, qu'elle l'anime. Sans la médita-
tion

, elle ne peut longtemps se soutenir.
Mais reprenons noire parabole, el poursui-
vons la comparaison que j'ai commencée.

sont forcés de se montrer; si du moins elle

voulait consacrer à celte œuvre de miséri-

corde, non pas tout ce qu'elle donne, mais
quelque chose de ce qu'elle donne à sa va-

nité ! Combien de p'tavres nourrirait-on ds
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l'excès de certaines bibles, je dis de l'excès

énorme et d'une prodigalité aussi scanda-
leuse qu'elle est visible? Combien yaurail-

il à retrancher de telles et (elles dépenses
pour un jeu, pour des spectacles, pour un
train, pour un équipage

, pour des ameu-
blements, pour de pures curiosités, et com-
bien ce retranchement profiterait— il aux
pauvres, et leur épargnerait-il de chagrins
et de douleurs? Vous le pouvez mieux savoir

que moi, mesdames, et en vain descc.ndr.ais-

je à des particularités dont vous êtes mieux
instruites que je ne le suis et que je ne le

veux être. Soyez vous-mêmes vos juges
;

mais des juges équitables, mais des juges
sévères pour vous et compatissants pour le

prochain : vous connaîtrez aisément ce
qu'il y a à faire ; et , si vous ne le laites

pas, que répondrez-vous au témoignage de
votre conscience, et comment vous défen-
drez-\ous du juste reproche d'une dureté
également condamnable, et devant Dieu, et

devant les hommes?
Caractère de dureté dont nous avons un

exemple bien mémorable et bien terrible
dans le mauvais riche. Il y avait à sa porte
un pauvre, c'était Lazare. Ce pauvre était

tout couvert d'ulcères; et, non-seulement
n'avait pas de quoi guérir ses plaies, mais
de quoi manger. Il ne demandait que les

miettes qui tombaient de la table du rie lie ; et

qui croirait qu'un si faible secours iui pût
être refusé? L'Evangile néanmoins nous
marque qu'il ne put même obtenir celte

grâce, et qu'il mourut enfin de misère. Ah !

mesdames, au seul récit d'une pareille dure-
té, je m'imagine que vos cœurs se soulè-
vent; et quand ensuite on vous représente ce
riche impitoyable au milieu des flammes,
brûlé d'une soif ardente, et priant en vain
qu'on lui accorde une goutte d'eau pour ra-
fraîchir sa langue, vous ne voyez rien dans
son supplice qu'il n'ait mérité et qui excède
la grrèveté de son crime ; mais, en souscri-
vant à son arrêt, n'est-ce pas souscrire à
celui d'une infinité de riches dont le monde
est rempli ? n'est-ce pas peut-être souscrire
à celui de bien des personnes qui m'écou-
tent?Car, il faut l'avouer, on trouve par-
tout, mais spécialement dans les conditions
riches et opulentes du siècle, de ces âmes de
bronze que rien n'amollit. Les cris des
pauvres frappent leurs oreilles ; mais ils ne
peuvent pénétrer dans leurs cœurs. On ne
les comprend pas, on ne se le persuaderait
pas, si l'on n'en était témoin ; on en est in-
digné, et l'on ne peut s'en taire ; on en
parle hautement, mais ce sont des paroles
qu'elles laissent passer. Ce qui met le com-
ble à leur dureté, c'est que ces misérables
dont elles tiennent si peu de compte, ne sont
quelquefois devenus pauvres que pour elles,
que dans leurs maisons et à leur service. Ce
sont de pauvres domestiques, ce sont de
pauvres manœuvres , ce sont de pauvres
marchands à qui elles doivent et qu'elles
n'ont jamais payés qu'en promesses : diffé-
rant toujours, éludant toujours les instances
qu'on leur fait, et se rendant tout à la fois

coupables d'un double attentat, l'un contre

la charité, et l'autre contre la plus étroite

justice. Or, si la naissance, si le rang, si

l'autorité le met présentement à couvert de

tout, qui pourra les garantir delà formida-

ble menace du Saint-Esprit ? L'avez-vous

jamais entendue , mesdames? c'est une
grande matière à vos réflexions : Cor dutum
maie habebit in novissimo (Eccli., 111). La
mort viendra, et c'est alors que les cœurs

durs porteront la peine qui leur est due.

Autant qu'ils se seront endurcis aux mal-
heurs des pauvres, autant Dieu les laissera-

t-il s'endurcir à leur propre malheur. Car

voilà souvent ce qui leur arrive par une

malédiction particulière du ciel. Nul senti-

ment de piété, à cette heure où toute la pié'é

de l'âme chrétienne doit se réveiller. On di-

rait que c'est un abandonnement entier rie

Dieu, qui, dès cette vie, les réprouve. Mais,

sans qu'il les réprouve dès cette vie, à quelle

réprobation les destine-t-il d ans l'autre? Je

vais trop loin, mesdames, et il semble que,

dans une assemblée comme celle-ci , je ne

devrais promettre que des récompenses.

Mais, entre les âmes charitables qui la com-
posent, et dont je ne puis assez louer le zèle,

il peut s'en trouver à qui la menace que je

vous fais entendre soit nécessaire. Dieu le

sait, et il les connaît. Puissent-elles se bien

connaître elles-mêmes ! Cependant , aux
deux caractères que je vous ai tracés, ajou-

tons-en un troisième.

III. Il y eut encore du grain qui tomba
au milieu des épines. Ne cherchons point,

mesdames , d'autre explication que celle

même du Sauveur du monde : ces épines, ce

sont les passions du siècle : passions aveu-
gles et turbulentes, qui troublent une âme,
qui l'agitent de telle sorte, qu'elles étouffent

toute la divine semence, et qu'elles émous-
sent tous les traits de la parole de Dieu. Or,

selon la pensée de Jésus-Christ, ces passions

se réduisent surtout à (rois espèces : l'in-

quiétude des soins temporels, la cupidité ou
le désir empressé d'amasser les biens de la

terre, et l'attachement aux plaisirs de la

vie : trois obstacles qui énervent toute la

force de la parole dé Dieu ; trois sortes d'é-

pines qui éteignent la charilédans les cœurs.
C'est ce que l'expérience nous fait voir sen-

siblement ; c'est ce que vous avez reconnu
vous-mêmes en mille occasions, ou ce qu'il

ne tenait qu'à vous de reconnaître.
Car, comment vient on à ces assemblées

de charité, et qu'y apporle-t-on ? On y vient

avec un esprit tout rempli des affaires du
monde, dont on est uniquement occupé et

dont on se plaint même d'être accablé ; on
les apporte toutes avec soi, et l'on s'en laisse

tellement obséder, qu'on est incapable d'au-

cune autre réflexion. Nous parlons pour l'in-

térêt des pauvres, nous exposons leurs pres-

santes nécessités, nous élevons la voix, nous
conjurons, nous exhortons ; mais s'atlache-

t-on à nous suivre ? Au lieu de prendre avec
nous des mesures pour les pauvres, on en
prend intérieurement avec soi-même : et

pour qui? pour soi-même. Dans un silcnco
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profond il parait qu'on s applique à nos in-
structions; mais l'esprit est bien loin de nous;
il s'entretient d'un projet qu'on a formé,
d'une entreprise où l'on s'est engagé, d'un
ménage qu'on a à conduire, de toutes les

choses humaines qui touchent personnelle-
ment, et sur quoi l'on doit veiller ; encore
si l'on se bornait à ses affaires propres, qui
sont de l'ordre de Dieu ; mais, par je ne sa s

quelle démangeaison de se mêler de tout, on
s'ingère en mille intérêts et en mille intri-

gues qui regardent celui-ci ou celle-là, sans
que de soi-même on ait rien à y voir, ni

rien à y prétendre. Encore si l'on s'en te-
nait aux devoirs de son état ; mais, par une
en\ie démesurée de décider, de dominer, de
se rendre important et nécessaire, on se livre

à tout ce qui se présente, souvent même à
te qui ne se présente pas, et où l'on n'est

point appelé. Après cela , l'on s'excuse du
soin des pauvres, et l'on n'a pas , dit-on, le

loisir d'y vaquer. On ne l'a pas, j'en con-
viens; mais pourquoi ne l'a-t-on pas? parce
qu'on ne veut pas l'avoir, parce qu'on se

surcharge volontairement d'occupations inu-
tiles

;
parce qu'on dérobe aux pauvres le

temps qu'on leur doit , pour le prodiguer
ailleurs où on ne le doit pas, et pour en
faire un usage criminel, dès qu'il leur est si

préjudiciable' Voilà ce qu'on n'a jamais bien
compris, cl ce que jamais oa ne comprendra
tant qu'on ne nous écoutera point d'un sens

1 lus rassis et avec plus de tranquillité.
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Car comment vient-on à ces assemblées de
charité, et qu'y apporte-t-on ? on y vient
avec un cœur possédé de l'amour des biens
périssables, et l'on y apporte une insatiable
convoitise; ce ne sont que désirs ardents et

sans règle, que vues secrètes de gagner,
d'accumuler, de s'enrichir. De là l'on n'en-
tend guère volontiers parler de l'aumône, et

l'on n'est guère disposé à seconder les bon-
nes intentions du prédicateur sur celte ma-
tière. Si des personnes zélées, sages et fidè-

les, après avoir parcouru dans un quartier
tout ce qu'il y a de pauvres maisons, disons
mieux, de pauvres cabanes et de tristes ré-
duits où l'indigence demeure cachée, rap-
portent exactement ce qu'elles ont vu, et

témoignent sur cela leurs sentiments, on se

figure qu'elles exagèrent, et l'on se met en
garde contre leurs sollicitations ; on voudrait
pouvoir s'absenter de toutes ces conférences,
et telle y assiste par respect humain, et parce
qu'elle y est invitée, qui souhaiterai! d'avoir
des prétextes pour n'y paraître jimais :

pourquoi ? c'est qu'elle n'aime pas à donner
et qu'elle ne peut néanmoins honnêtement
s'en défendre ; c'est qu'elle regrette tout ce
qui sort de ses mains, et qu'elle serait char-
mée de l'y retenir et d'en grossir ses épar-
gnes; c'est qu'elle regarde ce qu'on lui de-
mande comme une contribution onéreuse

,

comme un impôt, comme une taxe ; c'est

que, prenant ici place parmi les autres,
elle a beaucoup moins en vue d'y répandre
les dons de sa charité, que de garder certai-

nes bienséances, et de sauver du reste tout

ce que l'honneur lui permeilra de ména-
ger.

Enfin, comment vient-on à ces assem-
blées de charité, et qu'y apporte- l-on ? on
y vient avec une âme toute sensuelle, et l'on

y apporte toutes les dispositions d'une mon-
danité voluptueuse : je ne dis pas volu-
ptueuse jusqu'aux excès grossiers, mais vo-
luptueuse dans l'attachement aux aises et
aux commodités de la vie, aux plaisirs du
siècle et à ses divertissements ; mais vo-
luptueuse dans la recherche de ce qui peut
causer de la joie, de ce qui peui faire passer
le temps sans ennui et avec agrément ; mais
voluptueuse dans la bonne chère, dans les

visites, dans les conversations, dans les pro-
menades. Accoutumé à n'avoir dans l'esprit

que des idées qui réjouissent, à n'entendre
que des entretiens qui plaisent, on se dé-
goûte d'abord de ces discours où il n'est

question que de pauvreté, que d'adversités,
que de souffrances: ce sont des sujets trop
sérieux, ce sont des images qui attristent

;

on en craint les impressions, et l'on ne
cherche qu'aies effacer promplement de son
souvenir.

Or, sur tout cela, mesdames, voici trois

avis que je vous prie de n'oublier jamais.
Sonl-ce les soins temporels qui vous in-

quiètent et qui vous détournent? je pré-
tends qu'il n'y en a point de plus indispen-
sable pour vous, que celui de satisfaire

à l'un des commandements de Dieu les

plus formels et les plus exprès, qui est

de fournir à Jésus-Christ même dans ses

frères, dans ses membres, dans son corps
mystique, ce qui lui manque. D'où je tire,

et vous devez tirer avec moi celte première
règle, que si le soin des pauvres ne peut
compatir avec les autres soins, il faut qu'une
femme chrétienne retranche des autres soins

tout ce qu'il y a d'excessif, tout ce qu'il y a
de moins nécessaire et de moins utile, tout

ce qu'il y a d'étranger à sa condition et d'ac-

cessoire, afin de ne pas abandonner le soin

des pauvres. Prenez celte mesure, et, selon

ce principe, arrangez toutes les occupations
de votre vie, vous trouverez pour les pauvres
tout le temps qui leur convient. Sont-ce les

biens de la terre et des vues d'intérêt qui

vous resserrent à l'égard des pauvres ? là-

dessus je vous dis deux choses, fondées l'une

et l'autre sur la parole du Saint-Esprit. Pre-
mièrement, qu'il y a dans le ciel des trésors

infinis et mille fois plus précieux, promis
aux âmes secourables comme leur récom-
pense éternelle; et qu'en ce sens, donner
aux pauvres, c'est acquérir, c'est s'assurer

un profit immense et un fonds inépuisable

de richesses. Secondement, que rien, même
par rapport aux affaires présentes et à leur

succès, n'attire plus de bénédictions que l'au-

mône, et que souvent Dieu , Idès ce monde,
rend au double ce qu'il a reçu par le minis-

tère des pauvres. Sont-ce les plaisirs du siècle

qui vous touchent et qui vous attachent? Eh !

mesdames, est-il pour les âmes bi'-n nées un
plaisir plus doux que dcconsoler des affligés,

que d'essuyer leurs larmes, que de leur ''" , -



53 EXHORTATION II. S1T. LA CHAP.ITE ENVERS LES PAUVRES. TA

dre le calme, la paix, la santé, la vie; que

délie, après Dieu, leur espérance , leur re-

fuge, leur bonheur? Servez ici de témoins ,

vous qui l'avez goûté, ce plaisir si pur, ce

plaisir si digne d'un cœur chrétien; dites-

nous ce que vous avez senti , lorsque, en-

trant dans de pauvres retraites , et y parais-

sant l'aumône à la main, vous avez vu (a

sérénité se répandre sur les visages; que
vous avez vu pères, mèrps, enfants*, rassem-

blés autour de vous, vous recueillir comme
des anges envoyés du ciel; que vous avez

vu des malades reprendre leurs forces et re-

voir le jour, qu'ils semblaient avoir déjà

perdu. En arrêtant le cours de lar.t de pleurs

qu'arrachaient la tristesse et les douleurs les

pius amères, avez-vous pu retenir les vô-
tres, qu'une onction toute sainte et toute

divine faisait couler? c'est à vous à nous
l'apprendre; et qui ne vous en croira pas

n'a, pour se convaincre, qu'à se mettre eu

état d'en faire la même épreuve que vous.

Achevons.
IV.Toullegrainnedemeurapassansfruit.il

y eut une bonne terre où il tomba, où il leva,

où il profila; et il y a des âmes où la parole

de Dieu, favorablement écoulée et soigneu-

sement conservée, produit des œuvres de
charité dont l'Eglise tire autant d'édification,

que les pauvres d'assistance et de consola-

tion. Oui, mesdames, il y en a dans celte as-

semblée, et à Dieu ne plaise que je leur re-
fuse les justes éloges que je leur dois comme
ministre du Seigneur et comme prédicateur

de la miséricordel Mais, entre ces âmes même
éclairées de la foi, et en qui la foi opère par
la charité, nous pouvons encore distinguer

différents degrés : car, pour ne rien omettre
de toutes les leçons contenues dans la para-
bole de notre évangile, prenez garde que le

rain ne rapporta pas également dans loule

a bonne terre où il fui jeté. Là, dit notre
adorable Maître, il ne rendit que trente pour
un : Aliud trigesimum (Luc, VIII

) ; ailleurs

il donna soixante pour un : Aliud sexagesi-

mum (Ibid.); mais en quelques endroits la

récolte alla jusqu'à cent pour un : Aliud vero
cenlesimum ( Ibid. ) : tout ceci est mysté-
rieux, et trois mots vont en développer tout

le mystère.

Une âme touchée de l'exhortation qu'elle

est venue entendre, et persuadée du précepte
de l'aumône, veut l'accomplir à la lettre

,

parce qu'elle comprend que, sans la charilé,
il n'y a point de salut ; mais du reste, cour
lente d'observer la loi , elle se borne pré-
cisément à l'obligation, elle examine ses
forces, et elle y proportionne ses charités.
En cela, que fait-elle? elle ne produit que
trente pour un : Aliud trigesimum ; c'est tou-
jours beaucoup, mais ce n'est point assez :

et, plus libérale encore, une âme ajoute à
ces aumônes d'obligation des aumônes de
subrogation. Soit qu'elle craigne de se
tromper en se tenant à l'étroite mesure du
précepte , et de n'en pas remplir toute l'é-

tendue, soit que le feu de sa charilé lui dilate
le cœur et la porte à donner plus que moins,
parce que le plus qu'elle douncra ne répon-

E

dra jamais à la charilé de Jrsus-CI rist

pour elle; quoi que ce soit , elle ne compte
ni avec Dieu ni avec les pauvres, elle répand
ses dons abondamment, elle les mulliplie,
et en cela que fait-elle? elle rend soixante
pour un : Aliud sexagesimum. N'est-ce pas
tout? non, mesdames, et la charilé, quand
une fois elle est bien allumée , et qu'elle se

laisse emporter à d'ardeur qui l'anime, no
connaît plus, pour ainsi dire, de règle, et

n'en suit plus. Autant que la cupidité est

avide pour attirer tout à soi et pour ne rien

relâcher, autant celle charité évangélique
,

cette charité vi\e cl enflammée est-elle tou-
jours prête à se défaire de tout et à tout quit-
ter. Une â'iiè ne po-sède rien, ou ne pense
pas posséder rien en propre ; elle n'a rien qui
n'appartienne aux pauvres, ou qu'elle ne
croie leur appartenir. Parlez-lui de précau-
tion, de prévoyance pour elle-même : c'est

un langage qu'elle ne conçoit pas ; mais pro-
posez-lui quelque pratique de charité, c'est

là qu'elle vole et qu'elle devient saintement
prodigue. Or, en cela que fait-elle? elle rap-
porte jusqu'à cent pour un : Aliud vero ceu-
tesimum. On en a vu de ce caractère, mesda-
mes; el , si ce sont des exemples rares , ce ne
sont point des exemples imaginaires ni sup-
posés ; on a vu de ces filles, de ces femmes
de miséricorde, suivant l'expression de la

Sagesse, dont les charités, ou plutôt dont les

saintes prodigalités n'ont jamais manqué :

dans une fortune médiocre, et bien au-des-
sous de leur naissance, elles ont toujours
trouvé des misères à soulager; et, par un
miracle du ciel, avec un pouvoir en lui-même
très-limité, elles pouvaient tout, elles ont
tout entrepris el lout exécuté; leur mémoire
encore récente est en vénération parmi nous,
et leurs noms, consacrés par l'aumône, se-
ront éternellement écrits dans le livre de
vie.

> Voilà, mesdames, de grands modè'es pour
vous ; mais sans qu'il soit absolument néces-
saire d'atteindre à cette souveraine perfec-
tion de la charité, du moins devez-vous voir
de quel nombre vous êtes et ce qui peut
vous convenirdans toute celle application de
la parabole du bon grain ; du moins devez-
vous , en vous examinant devant Dieu, dans
l'esprit d'une véritable et solide religion

,

rentrer en vous-mêmes et lâcher de décou-
vrir vos dispositions intérieures, soit pour
les corriger, soit pour les perfectionner. Il

ne dépend pas du laboureur qui sème le

grain , que la terre soit bonne ou mauvaise;
toute son habileté est à rechercher la bonne,
dont il peut lui revenir du profit, el à laisser

la mauvaise dont il n'aurait rien à espérer.
Mais il n'en est pas ainsi de nous : dans
l'obligation où nous sommes de porter dea
fruits tels que Dieu les demande, c'est à
nous, dit saint Grégoire, d'y préparer nos
cœurs, afin que nos cœurs soient des sujets

propres à recevoir la précieuse semence de
la parole de Dieu ; c'est à nous, avec le se-
cours de la grâce, à les disposer et à les for-

mer. Si donc, mesdames, si vous étiez, ou
de ces âmes dissipées, ou de c^s âmes dures.
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répondre à Dieu ; c'est a vous que Dieu s'en

prendra , et par conséquent c'est à vous de

vous réformer là-dessus et d'y apporter le

remède; car, de toutes les excuses que vous

pourriez alléguer devant Dieu du peu de

fruit que sa parole aurait produit en vous
,

surtout au regard des pauvres, il n'en est

point de plus frivole que de lui dire : Sei-

gneur, je n'y faisais pas assez de réflexion
,

et je n'y pensais pas; Seigneur, je n'étais

pas naturellement tendre ni compatissante ;

Seigneur, j'avais d'autres soins, d'autres af-

faires dans le monde ;
j'aimais mon plaisir,

cl il m'entraînait. C'est en cela même , vous

répliquerait-il, qu'a consisté votre désordre;

en ce que vous ne vous êtes jamais fait nulle

violence pour fixer la légèreté de votre es-

prit , et pour en arrêter les continuelles éva-

gatibns; en ce que vous n'avez jamais com-
battu la dureté de votre cœur, ni fait nul

îtïorl pour le fléchir; en ce que vous vous êtes

chargées de mille soins qui ne vous regar-

daient pas , et abîmées dans des affaires que

vous pouviez prendre avec plus de modéra-
tion ; en ce que voire plaisir vous a domi-
nées , et que vous ne vous êtes point mises

en peine des maux d autrui
,
pourvu que

vous n'eussiez rien à souffrir vous-mêmes ,

et que vous pussiez toujours vivre commo-
dément ; c'est là, encore une fois, votre

crime: or, prétendez vous qu'un désordre

soit la justification d'un autre désordre?

Ce serait une erreur , mesdames , et une
erreur d'autant plus pernicieuse, qu'en vous

trompant elle ne vous garantirait pas des

jugements de Dieu. Mais ce qui vous en pré-

servera, c'est un renouvellement de ferveur,

qui vous applique encore avec plus de vigi-

lante et plus de constance à vos charitables

exercices. Ainsi la parole de Dieu que je

vous ai annoncée, celte exhortation vous sera

également uîile, cl aux pauvres. Les pauvres

en profiteront pour celle vie passagère et

mortelle , et vous en profilerez pour une vie

curable et immortelle ; elle sera salutaire

aux pauvres selon le corps, et elle vous sera

salutaire selon l'âme ; les pauvres en retire-

ront quelque soutien d.ins le temps , et elle

vous fera acquérir une gloire infinie dans

l'éternité , où nous conduise, etc.

EXHORTATION 111.

Sur la charité envers les prisonniers.

SpiriiusDomirii super nie : profiter quoi! evangcliz.ire

pauperibus ruisit me, sauare coulruos corde, piaed.care

caplivis remissiônem.

L'esprit du Seigneur s'est reposa sur moi : c est pour cela

qu'il ma envoyé prêcher l'iïvang. le uux pauvres, consoler

ceux qui soûl duns l'affliction; ei annoncer aux captifs leur

délivrance (S. Luc, eh. IV).

Ce sont , mesdames, les paroles du pro-

phète Isaïe, et celles de toute l'Ecriture, qui

me semblent convenir plus naturellement au
sujet que je dois aujourd'hui traiter devant

vous. Paroles qui , dans le scus littéral , re-

gardent la sacrée personne de Jésus-Christ

,

sur qui le Saint-Esprit s'est reposé avec
toute la plénitude de ses dons. Aussi Jésus-
Christ lui-même se les est-il appliquées, et

nous a-l-il déclaré que c'était en lui qu'elles
avaient eu leur accomplissement. Mais pa-
roles qui, par proportion , peuvent s'en-
tendre des prédicateurs de 1 Evangile , puis-
qu'en vertu de la mission qu'ils reçoivent de
l'Eglise, l'Esprit de Dieu leur est communi-
qué; et puisque la foi même nous enseigne
que c'est ce divin Esprit qui parle dans eux
et par eux : Non estis vos qui loquimini, sed
Spiritus Palris vestri qui loquitur in vobis

(Matth.,\). Je puis dune en celte qualité

vous dire que l'Esprit du Seigneur m'a con-
duit ici pour prêcher l'Evangile aux riches

en faveur des pauvres ; que j'y viens pour
la consolation de tant d'affligés, qui oui le

cœur rempli d'amerlume , et qui passent
leurs jours dans la douleur

;
que je suis

chargé d'apprendre aux captifs et aux pri-

sonniers l'heureuse nouvelle que leurs peines

vont être soulagées , non-seulement par
votre charité et par les secours temporels
que vous leur apportez , mais par les grâces
abondantes que Dieu leur accordera , si

,

touchés de l'esprit de pénitence, ils veulent,

avant toutes choses se convertir et rompre
les liens qui les attachent au péché : Spiritus
Domini super me : evangelizare pauperibus
misit, me , sanare contritos corde ,

prœdicare
captivis remissionem. Quoi qu'il en soit, mes-
dames , de ces prisonniers et de leur con-
version à Dieu, votre devoir est de les as-

sister, et c'est à quoi vous engagent trois

puissants motifs : l'un , tiré de lexemple de
Jésus-Christ ; l'autre, du précepte de Jésus-
Christ , et le dernier, des avantages qui y
sont attachés. Assister les prisonniers et

leur porter dans leur infortune l'aide néces-
saire, c'est un des plus excellents actes de la

charité chrétienne : comment cela ? parce
que c'est Jésus-Christ qui nous en a donné
l'exemple

,
parce que c'est Jésus-Christ qui

nous en a fait le commandement , et parce
qu'en soi c'est un des moyens les plus effi-

caces de sanctification et de salut. Voilà

en trois points tout le partage de cet en-

tretien.

PREMIÈRE PARTIE.

C'a toujours été la maxime de Jésus-Christ

de pratiquer et de faire, avant que d'ensei-

gner et d'instruire : et, pour appliquer celte

règle générale au point particulier que j'ai

présentement à établir
,

je dis que le soin

d'assister les prisonniers et de contribuer au
soulagement de leurs peines est un des plus

sensibles exemples que cet Homme-Dieu
nous ait donnés

;
je dis que, pour nous ex-

citer fortement à celte charité, il a voulu la

consacrer dans sa personne; je dis que tous

les mystères de sa vie nous prêchent celle

charilé, et qu'il n'y en a pas un qui n'ait une
grâce singulière pour nous l'inspirer.

Oui, mesdames, tous les mystères de la vie

Je Jésus-Christ , non-seulement de sa vio

souffrante, mais de sa vie glorieuse, c'est-à-

dire son incarnation, sa prédication, sa pas-

sion, sa résurrection , son ascension, tout
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cela, si nous voulons consulter notre foi et

en tirer les conséquences pratiques qui se

présentent d'eHes-rnêmes, sont autant de

taisons fortes et pressantes pour ne pas dé-

laisser ceux de vos frères que vous savez

être détenus et languir clans une triste cap-

tivité. Vous m'en demandez la preuve, et la

voici dans une courte induction de tous les

é'als où l'Evangile vous fait considérer en

Dieu sauveur. Son incarnation : car, qu'est-

ce que celte incarnation divine, sinon le mys-

tère d'un Dieu descendu sur la terre pour

sauver des esclaves ; d'un Dieu sensible à nos

misères, et revelu de notre chair pour briser

nos fers et nous procurer la plus heureuse

liberté? Voilà pourquoi il est sorti du sein

de son Père. Si nous n'eussions pas été cap-

tifs, il n'eûl pas été nécessaire qu'il se ré-

duisît lui-même dans la dépendance et dans

l'esclavage pour nous délivrer. Sa prédica-

tion : qu'esl-il venu annoncer au monde?
l'Evangile; et qu'est-ce que l'Evangile? celte

bonne nouvelle qu'il nous a apportée de no-

tre prochaine délivrance. C'esl pourceïa qu'il

a été envoyé, et tel est le salut où il nous a

appelés. Sa passion : n'esl-ce pas pour nous

racheter qu'il a sacrifié sa vie et qu'il est

mort? De là vient que celle douloureuse pas-

sion est par excellence le mystère de notre

rédemption; car c'est lui, dit saint Paul,

c'est par sa croix et par les mérites de son

sang qu'il nousa arrachés de la puissance

des ténèbres : Qui nos eripuit de potesiale te-

nebrarum (Coloss., I). Sa résurrection : une
des circonstances les plus remarquables de

celle résurrection toute miraculeuse, ce fut

sa desicenle aux enfers, lorsqu'il alla visiter

celle multitude innombrable de saintes âmes
qui l'attendaient comme leur libérateur. Car
c'est ainsi qu'en parle l'apôtre des gentils,

quand ii dit que la première démarche de ce

Dieu vainqueur de la mort fut d'entrer, cou-

vert de gloire, dans cette obscure prison où
tant de prédestinés soupiraient après lui,

parce que c'était lui qui devait les retirer de

ce lieu d'exil et les mettre en possession de

leur éternelle béatitude. Enfin , sa triom-

phante ascension : je dis triomphante, puis-

que ce retour au ciel fut un vrai triomphe,

mais bien différent de ces vains triomphes

dont l'antiquité honorait les conquérants.

Ceux-ci traînaient après eux des nations

ruinées, désolées, soumises au joug : et dans
son triomphe, de qui ce Rédempteur, ce di-

vin conquérant, était-il suivi? de ces troupes

d'élus qu'il avait comblés de joie par sa pré-

sence, qu'il avait dégagés et comme élargis

par un effort de sa loule-puissance, à qui il

avait ouvert les portes de leur céleste patrie,

et qu'il conduisait à ce bienheureux terme,

pour y jouir d'une pleine félicité. Après avoir

sauvé les hommes, il avait droit, ce semble,
de ne plus penser qu'à se glorifier lui-même.
Après être mort pour nous, il avait droit de

ne plus vivre que pour lui. Mais sa charité ne
put consentir à ce partage. Il ne voulut pas

que le souverain pouvoir qu'il avait reçu do

sou Père ne servîl désormais qu'à son propre
bonheur et à sa propre élévation ; mais il
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l'employa et le mit tout entier en œuvre pour
ces âmes souffrantes : Ascendenx in ctUum,
captivam duxit captivitatèm (Ephrs., IV).

Or, je le répète, mesdames, tous ces mys-
tères sont pour vous autant d'exemples, et

tous ces exemples autant de leçons. C'est là-

dessus, comme sur tout le reste, et même en-
core plus que sur mille autres choses où sou-
vent vous bornez votre dévotion, que notre
adorable Maître vous prescrit la même règle
qu'il prescrivait à ses apôtres. C'est là-dessus
qu'il vous dit : Exemplum cledî vobis, xit qnein-

admodumego feci,ct vosfucialis (Joan.,\ll\) :

Faites ce que j'ai fait, et que votre charité,

selon qu'il est possible, réponde à ma misé-
ricorde. Voyez donc, mesdames, quelle ap-
plication vous en devez faire à votre con-
duite envers les prisonniers, et reprenons
par ordre tout ce que je viens de vous retra-

cer devant les yeux, comme le modèle le plus
parfait que je puisse vous poposer. Suivez-
moi.

Pour délivrer les captifs, ce Siuveur des
hommes s'est fait homme. Il n'a pas attendu
qu'ils le prévinssent, ni qu'ils l'appelassent

à leur secours : il a cmitu leur malheur, et

il est venu à eux, il a demeuré parmi eux, il

a pris sur iui toutes leurs misères, et les a
partagées avec eux. Pou\ ez-vous ignorer
combien de malheureux gémissent dans les

prisons et y sont étroitement resserrés? Il

ne leur est pas libre d'aller vous représenter
leur état ; mais vous croyez-vous dispensées
d'aller vous-mêmes vous en instruire? Si

vous en aviez une fois été témoins, j'ose ré-

pondre qu'il n'y a point de cœur si insensi-
ble qui n'en fût ému. On vous en parle, il

est vrai; on emploie, à vous en donner une
idée juste et capable de toucher vos âmes,
toute la force de la divine parole et tous les

traits de l'éloquence chrétienne; mais autre
chose est d'entendre, et autre de voir. Comme
Jésus-Christ est descendu pour nous dans
celte vallée de larmes où le péché nous avait
réiuits sous la plus dure serviiude, descen-
dez , mesdames , descendez dans ces antres
profonds où la justice des hommes exerce
toute sa rigueur. Tâchez de percer les om-
bres de ces noires demeures ; ouvrez les

yeux et démêlez, si vous le pouvez, au tra-
vers de ces affreuses ténèbres , un misé-
rable accablé sous le poids de ses fers , et

vous présentant dans toute sa figure l'image
de la mort. Un regard fera plus d'impression
que tous les discours ; et, dès que vous aurez
vu, permettez-moi de in'expiîuaer ainsi, vous
serez vaincues.
Pour sauver des captifs, et pour Icui faire

accepter la grâce qu'il leur annonçait, ce
Dieu - Homme , leur législateur el leur
réparateur , a parcouru les campagnes, Ie3

solitudes, les bourgades, les villes. Tel était

le sujet de sa mission : et c'est pour ce glo-
rieux ministère qu'il avait été spécialement
consacré par l'onction du Saint-Esprit. Sans
autre caractère que celui de chrétiennes,
vous avez toutes une mission, non pour en-
seigner ni pour prêcher, mais pour assister
el pour soulager. Comme chrétienne», Dieu
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vous a choisies; et, si vous êtes fidèles

à votre vocation, vous avez des talents dont

les prisonniers peuvent profiter : le talent de

les fortifier dans leurs ennuis , dans leurs

frayeurs, dans leurs désespoirs; le talent de

leur ménager certaines douceurs, et de leur

rendre au moins leurs maux plus supporta-

bles; le talent même de leur inspirer des

sentiments de religion.de soumission, de

patience; talents ordinaires eteommuns, mais

talents quelquefois singuliers dans des per-
sonnes qui pourraient en faire un meilleur

usage, et qui ne les ont pas reçus de l'auteur

de la nature pour les laisser inutiles et sans

fruit. C'est sur quoi elles se trouveront peut-

être plus criminelles qu'elles ne pensent au
jugement de Dieu.

Pour racheter des captifs, un Dieu s'est

livré lui-même, il a versé son sang et donné
sa vie. De là, que conclut saint Jean? je

pourrais le conclure comme lui, mesdames,
et celte conséquence , qui sans doute vous
surprendra, n'a rien néanmoins qui dût vous

étonner, si vous étiez bien remplies et bien

animées de l'esprit de votre foi. Car nous
avons connu la charité de noire Dieu, dit ce

bien-aimé disciple , en ce qu'il s'est immolé
jusqu'à perdre la vie pour nous : In hoc co-

gnovimus charitatem Dei, quoniam ille ani-

mam suam pro nobis posuit (Joan. ,111). Et

que s'ensuit-il de ce principe, ajoute le même
apôtre ? c'est que nous devons ê(re prêts

nous-mêmes à mourir pour nos frères, et

à les aider aux dépens de notre vie : Et
nos debemus pro fratribus animas poncre

(Ibid.). Or, est-ce là ce qu'on vous demande?
et, si je vous parle d'exercer la miséricorde

dans les prisons et dans les cachots , veux-
je vous dire d'y porter tous vos biens et

de vous en dépouiller ? s'agit-il d'y em-
ployer tout votre temps, et d'y consumer vos

jours? Quand je le prétendrais de la sorte,

serait-ce plus exiger de vous qu'il n'est mar-
qué dans les paroles du saint disciple? Se-

rait-ce plus que n'ont fait tant de saintes da-
mes , qui semblaient n'avoir sur la terre

d'autre retraite que ces sombres demeures,
ni d'autre occupation que les œuvres de cha-

rité qu'elles y pratiquaienl ? Serait-ce plus

que ne font encore de nos jours des hommes
de Dieu , des hommes capables, ou par leur

naissance, ou par leur mérite personnel, de

se distinguer et de paraître ailleurs ave;;

honneur; mais que nous savons depuis les

vingt et les trente années su rendre en quel-

que manière, par leur assiduité, plus pri-

sonniers que les prisonniers mêmes ; vivant

au milieu d'eux, traitant sans cesse avec eux,

ne quittant les uns que pour se transport r

auprès des autres, leur tenant lieu à tous de

pères, de tuteurs, de patrons , d'amis, de

confidents , d'agents , surtout d'apôtres et

de maîtres en Jésus - Christ. Ahî mesda-
mes, vous voyez assez qu'il n'est point ici

question de tout cela, et que tout cela est bien

au-dessus de ce qu'on vous propose. Car,
qu'est-ce qu'on attend de vous , et qu'est-ce

que je voudrais obtenir en faveur de ces

infortunés dont je prends aujourd'hui les in-

térêts, et pour qui je fais auprès de vous la

fonction d'avocat et de prédicateur? A quoi
viens-je vous exhorter ? à ce qui vous es!

très-facile, à ce qui vous coûtera très-peu,

à ce qui ne vous retranchera de votre état

que certaines inutilités, que certaines super-
fiuités, que certains excès; à ce qui n'altérera

ni vos forces ni votre santé; à ce qui ne vous
sera, dans le système de votre vie, de nulle
incommodité ou que d'une très-légère in-
commodité; à quelques aumônes, à quel-
ques dépenses, à quelques contributions,
que vous Tirerez, non de votre nécessaire,

mais de votre jeu, mais de votre luxe et de
vos mondanités. Y a-t-il rien là que vous
puissiez refuser à votre Dieu, qui vous le

demande pour les pauvres, après qu'il vous a
fait le plein sacrifice de lui-même sur une
croix?
Pour consoler les captifs, il les est allé

trouver dans îcs abîmes de la terre. 11 y a
employé \c$ premiers moments de sa vie glo

rieuse, cl vous y devez employer tout le cours
de votre vie pénitente. Comprenez ceci. Ou
vous êtes déjà ressuscilées par la grâce de la

pénitence, ou vous êtes encore dans l'état

du péché. Etcs-vous encore criminelles et

pécheresses? par là vous vous disposerez à
ccW> résurrection spirituelle qui vous récon-
ciliera avec Dieu, et vous fera vivre en Dieu
de ,a vie des justes

;
par là vous engagerez

Dieu à vous accorder des grâces de conver-
sion, et des grâces fortes et victorieuses; car
les œuvres de la miséricorde chrétienne sont
la plus sûre et la plus infaillible ressource
des pécheurs. Etes -vous heureusement et

saintement ressuscilées? vous avez à réparer
le passé; et par là vous satisferez à la justice

divine : vous avez à vous conserver et à per-
sévérer; et par là vous vous maintiendrez et

vous vous préserverez des rechutes : vous
avez des progrès à faire; et par là vous vous
enrichirez devant Dieu, vous acquerrez des

mérites , vous vous élèverez , vous vous
conformerez au sacré modèle de votre per-
fection, qui est Jésus-Christ dans l'état de sa
gloire.

Enfin
, pour vous glorifier des captifs, et

pour remplir leurs vœux, il les a conduits
avec lui dans son royaume. L'éclat de son
triomphe ne lui a point fait oublier des
âmes qui l'avaient si longtemps désiré. Il

a voulu qu'elles fussent placées auprès de
lui, et qu'elles y goûtassent dans le séjour
de la félicité le même repos , la même joie,

le même bonheur : lntra in gaudium Vt>-

mini lui (Matth., XXV). On ne vous envie
point, mesdames , votre opulence, vos pros-
pérités, vos grandeurs. Jouissez-en, puisqu'il

a plu au ciel de vous en gratifier. 11 a ses vues
dans cette diversité de conditions, et, pourvu
que vous ne vous écartiez point de ses vues,
vous pouvez du reste, avec toute la modéra-
tion convenable, user de ses faveurs, et vous
servir de ses dons. Mais, au milieu de vos
prospérités, serez-vous seules heureuses en
ce monde? auiez-vous seules toutes vos com-
modités et toutes vos aises : et ce que le Pro-
phète disait aux riches de Jérusalem, ne pui»«
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je pas vous le dire à vous-mêmes: Numquid
hnbitabilis vos soli in medio lerrœ (lsai., V")?

N'y aura-t-il sur la terre de maisons habita-

bles que pour vous ? Les campagnes ne rap-

porteront-elles que pour vous ? ne fera-ton

la moisson et ne recueillera-t-on les fruits

que pour vous? Contentes d'avoir tout en

abondance , et d'être à couvert de toutes les

calamités temporelles, ne jolterez-vous point

un regard de pitié sur ceux que l'indigence

réduit aux dernières nécessités ? Croyez-vous

que Dieu les ait tellement abandonnés

au caprice du sort et à leur destinée malheu-

reuse, qu'il n'en ait commis le soin à per-

sonne? Mais ne vous y trompez pas : il y a

une Providence qui veille sur eux , et en

leur manquant dans leurs besoins , c'est à

celle Providence que vous manquez. Dou-
blement coupables alors , et de ne pas sui-

vre l'exemple de Jésus-Christ , et de violer

encore le précepte de Jésus-Christ, comme
je vais vous le montrer dans la seconde

partie.

DEUXIÈME PARTIE.

11 y a, mesdames, dans le christianisme

des pratiques , lesquelles, quoique saintes,

ne sont néanmoins que de l'institution des

hommes. Nous les devons louer parce qu'elles

sont saintes ; et bien qu'elles ne soient que
de l'institution des hommes , nous devons
croire qu'elles leur ont été inspirées de Dieu,

puisqu'il n'y a que l'esprit de Dieu qui puisse

suggérer à l'homme les exercices d'une vraie

et solide piété. Il y a des pratiques que l'E-

glise approuve, qu'elle autorise, qu'elle éta-

blit ; et dès qu'elles ont été établie s par l'E-

glise, nous les devons respecter, puisqu'il

n'y a que l'esprit d'erreur, de schisme, d'hé-

résie, qui puisse censurer, mépriser et re-

jeter ce que l'Eglise permet, beaucoup plus

ce qu'elle appuiede son autorité et ce qu'elle

observe dans tout le monde chrétien. Mais
ces pratiques de l'Eglise nous sont venues,

après tout, par le ministère des hommes
;

nous les avons reçues des hommes, et nous
en reconnaissons les hommes pour auteurs.

Il n'en est pas de même de la charité à l'é-

gard des prisonniers. C'est Jésus-Christ lui-

même qui nous l'a expressément recom-
mandée ; c'est lui qui l'a consacrée dans son
Evangile, et qui en a fait un point de sa loi.

Je dis un point de sa loi, un point parti-

culier, un point non-seulement de perfection,

mais d'obligation ; et c'est à quoi ne pensent
guère la plupart des personnes, même les

plus régulières et les plus vertueuses. Si

l'on est négligent sur cet article, on n'en a
pas le moindre remords de conscience, parce
qu'on ne le regarde pas comme un devoir.

Si l'on y satisfait, on se flatte que c'est par
une surabondance de zèle et de ferveur ,

parce qu'on ne le considère que comme une
œuvre de surérogation. Or, c'est toutefois

une obligation que vous ne pouvez ou du
moins que vous ne devez pas ignorer, après
que le Fils de Dieu nous l'a marquée en des

termes si précis et si formels. Dire donc,
ainsi que nous l'entendons dire tous les

jours : Chacun a sa dévotion, mais la mienne
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n'est pas pour les prisonniers : c'est un sen-
timent peu chrétien, ou plutôt c'est un sen-
timent directement opposé à l'esprit duchris-
lianisme. Car il ne vous est pas libre d'avoir
celle dévotion ou de ne l'avoir pas. Il faut

l'avoir si vous voulez être chrétiennes. Ce
n'est pas une dévotion qui soit à votre choix,
ni d'une simple volonté ; elle est de néces-
sité, et elle vous doit être en ce sens d'autant
plus vénérable, qu'elle est du choix de Jé-

sus-Christ. En d'autres sujets vous pouvez
suivre l'attrait que vous sentez; mais, entre
les dévolions qui sont de l'ordre de Dieu, il

ne dépend pas de vous de choisir celles qui
se trouvent plus conformes à votre inclina-
lion , celles qui vous plaisent davantage ,

celles dont vous êtes plus sensiblement tou-
chées. L'obligaiion est égale pour toutes, et

quand vous y êtes fidèles, vous n'avez pas
droit de vous glorifier comme ayant fait quel-
que chose au-delà du précepte ; mais vous
devez vous traiter de servantes inutiles ,

comme n'ayant fait que ce que vous avez dû
faire.

Devoir, prenez garde, s'il vous plaît, de-
voir si indispensable, que c'est un des pré-
ceptes dont Jésus-Christ a fait dépendre le

salut ou la damnation, la prédestination éter-

nelle ou la réprobation des hommes. Leur
prédestination, car il dira aux élus : Venez,
vous qui êtes bénis de mon Père, parce que
j'étais en prison et que vous m'avez visité.

Leur réprobation : car, s'élevant contre les

impies, il leur dira : Retirez-vous, maudits
,

et allez au feu éternel, parce que je souffrais

dans la captivité et que vous m'y avez laissé

sans secours et sans consolation. Or, comme
remarque saint Chrysostome

,
quand le Fils

de Dieu nous a avertis qu'il en userait de la

sorte envers les uns et les autres, n'était-ce
pas pour nous faire connaître que le soin
des prisonniers n'est pas une œuvre de pure
piété, mais que c'est un commandement?
Quoi donc ! demande saint Augustin, est-il

vrai que le bonheur [éternel d'un chrétien
soit attaché à ce seul devoir? El ne peul-il
pas arriver qu'un chrétien, après avoir ac-
compli ce devoir, vienne encore à être du
nombre des réprouvés ? C'est une objection
que se fait ce saint docteur, et dont il ne
sera pas inutile que je vous donne ici l'é-

claircissement, le jugeant même nécessaire
pour votre instruction. Je conviens que la

prédestination ne dépendra pas uniquement
des œuvres de miséricorde à l'égard des pri-
sonniers

;
je conviens qu'il y en faut bien

ajouter d'autres; je confesse même et je re-
connais qu'absolument un chrétien , avec
toutes ces œuvres de charité, peut mourir
dans la disgrâce de Dieu. D'où vient donc
que Dieu, dans l'arrêt favorable qu'il pro-
noncera aux prédestinés et aux élus, se con-
tentera de leur dire : Venez, parce que j'é-

tais pauvre, que j'étais en prison et que vous
m'avez assisté? Ah 1 mes frères, répond saint

Augustin, c'est que, selon le cours ordinaire
de la Providence, les chrétiens charitables ne
tombent jamais dans cet affreux malhour
d'une mort criminelle et impénitente ; c'est

{Deux.)
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que Dieu ne permet pas qu'ils soient surpris

dans leur péché, ni enlevés avant que de

s'être mis en état d'éprouver ses miséricor-

des et de recevoir ses récompenses. Il a ses

voies pour cela; il a ses ressorts qu'il fait

a^ir. Au lieu qu'il abandonne ces âmes im-

pitoyables que la misère du prochain n'a pu

fléchir, et qui ne se sont jamais attendries

que pour elles-mêmes.

Quoi qu'il en soit, l'obligation de secourir

les prisonniers est incontestable, puisque

c'est un des points essentiels sur quoi nous

serons jugés de Dieu. Je sais, mesdames.quc

ce précepte est enfermé dans celui de l'au-

mône ; mais je prétends, que de tous les pré-

ceptes particuliers compris dans le précepte

général de l'aumône, celui-ci est un devoir

plus rigoureux, plus pressant, plus absolu.

Concevez-en bien la raison; c'est que le pré-

cepte de la charité envers les pauvres est

fondé sur leurs besoins et leur misère. Par

conséquent, où il y a plus de besoins et où

la misère est plus grande, la charité doit plus

s'exercer, et l'obligation en est plus expresse

et plus étroite. Or, y a-t-il une misère pa-

reille à celle de ces prisonniers? Ce sont les

plus malheureux des hommes, puisqu'ils ont

perdu le premier de tous les biens, qui est

la liberté. Vous me direz qu'ils ont mérité de

la perdre; et moi, je vous dis avec saint

Chrysoslome que, cela même supposé, c'est

ce qui redoublerait encore le malheur d a-

voir perdu le plus précieux de tous les biens

et de l'avoir perdu par leur faute. Mais je dis

plus, et j'ajoute qu'il n'est pas vrai qu'ils

l'aient tous perdu par leur faute, ce bien

dont on est si jaloux dans toutes les condi-

tions, et dont on fait en cette vie le souve-

rain bonheur. Car, combien y en a-t-il par-

mi eux qui n'en sont privés que par un pur

revers de fortune? combien y en a-l-il dont

les dettes et la ruine n'ont été nullement

l'effet, ni de leur mauvaise conduite, ni de

leur mauvaise foi, mais d'un événement et

d'une occasion qu'ils n'ont pu éviter? Sans

y avoir en rien contribué, ils en portent

toute la peine. Or, que peut-on imaginer de

plus déplorable et de plus digne de compas-

sion ? Figurez-vous qu'un accident imprévu

vous a réduites dans la même disgrâce : que
penseriez-vous de ceux qui, se trouvant en

pouvoir de vous relever, ou du moins d'a-

doucir vos chagrins et de les diminuer, vous

en laisseraient porter tout le poids et ressen-

tir toute l'amertume ? Quelles plaintes en fe-

riez-vous? De quelle dureté les accuseriez-

vous? Quelle justice en demanderiez-vous

au ciel? et dans vos transports, de quelles

malédictions peut être les frapperiez-vous ?

Ce n*est pas assez : combien même parmi ces

malheureux sont arrêtés pour des crimes

qu'on leur impute, mais qu'ils n'ont pas

commis, et attendent que leur innocence soit

reconnue? Cependant que ne souffrent-Ils

point? Us se voient traités comme des crimi-

nels, méprisés, déshonorés, resserrés dans

une prison, qui seule leur lient lieu de sup-

plice. Que comprenez-vous de plus désolant ;

tl si vous pouviez Us distinguer cl les con-

naître, que leur refuseriez-vous ? Or, il vous
doit suffire de savoir qu'il y en a de tels,

comme en effet il y en a presque toujours.
Mais je veux enfin qu'ils soient coupables

;

et j'en reviens à la pensée de saint Chrysos-
tome, que s'ils sont indignes de la liberté,

ils n'en sont, par celte indignité même, que
plus misérables. Les innocents ont le témoi-
gnage de leur conscience pour les soutenir

;

mais ceux-ci, dans leur propre cœur, ont un
bourreau domestique qui ne cesse point de
les tourmenter. Dans l'attente d'un jugement
dont ils ne peuvent se défendre et dont ils

prévoient toute la rigueur ; durant ces jour-

nées et ces nuits où, séparés de toute société

et de tout commerce, ils n'ont dans l'horreur

des ténèbres, qu'eux-mêmes avec qui rai-

sonner, qu'eux-mêmes de qui prendre con-
seil; quelles réflexions les agitent? quelles

vues de la mort et d'une mort ignominieuse,
d'une mort violente et douloureuse? que
d'idées lugubres ! que d'images effrayantes

et désespérantes! Ajoutez à ces tourments de
l'esprit, les souffrances du corps, un cachot
infect pour demeure, un pain grossier et me-
suré pour nourriture; la paille pour lit. Ah!
mesdames , y a-t-il de l'humanité à ne leur

pas donner dans ces extrémités les faibles

soulagements dont ils sont encore capables?
p.)ur être criminels, ne sont-ce pas toujours
des hommes ? Chez les païens même et chez
les nations les plus féroces, on ne les aban-
donnerait pas ; et n'est-il pas honteux que
la charité chrétienne trouve en nous des
cœurs moins compatissants et moins tendres
qu'elle n'en a trouvé dans des infidèles?

Outre ces prisonniers, il y a d'autres pau-
vres ; mais ces pauvres , ou retirés dan» des
maisons publiques et dans des hôpitaux, ont
des personnes auprès d'eux dont toute la

profession et tout l'emploi est de les servir;

ou, maîtres d'eux-mêmes et de leur liberté,

peuvent travailler, peuvent mendier, peu-
vent chercher leur vie, peuvent à vos portes,

en vous représentant leurs misères, forcer,

pour ainsi dire malgré vous , votre miséri-
corde. Il n'y a que les prisonniers qui man-
quent de toutes ces ressources. 11 semble
que ce soient comme les morts du siècle:

Inter mortuos sœculi (Ps. LXXXVII) ; il

semble que ce soient des excommuniés qui
ne peuvent paraître en aucun lieu, et dont
tout le monde doit s'éloigner: Posuerunt me
abominationem sibi. Or, en cet état, mesda-
mes, je soutiens que vous êtes d'autant plus
obligées de les aider, qu'ils sont plus dé-

pourvus des moyens ordinaires pour s'aider

eux-mêmes, et je reprends mon raisonne-
ment. Car la loi de Jésus-Christ vous oblige

à prendre soin des pauvres; et plus ces af-

fligés sont affligés, plus cette obligation croît

et plus elle devient particulière. Point de

pauvres plus pauvres que ceux dont je vous
recommande les intérêts, et point d'affligés

plus affligés. Tirez vous-mêmes la consé-
quence et instruisez-vous. Je puis dire, mes-
dames, que dans la prison vous .trouverez

toutes les soricsdcmiscresdonl leFilsdcDieu
fera le dénombrement au jour de ses yen-
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geanccs éternelles. Venez et voyez: dans ce

iiis*e séjour vous trouverez non-seulement

là captivité et l'esclavage, mais la faim, mais

la soif, mais la nudité, mais la maladie et

l'infirmité, mais toutes les calamités de la

vie. Tellement que, de négliger ces miséra-

bles et de les délaisser, ce serait vous expo-
ser à entendre contre vous, de la bouche de

Jésus-Christ, tous les reproches qu'il doit

faire aux. réprouvés. H ne vous dirait pas

seulement : J'étais prisonnier, et vous ne

vous êtes pas mis en peine de me visiter
;

mais il vous dirait: J'étais dévoré de la faim,

et vous ne m'avez pas donné à manger :

Esurivi , et non dedistis mihi manducare
(Matth. XXV); mais il vous dirait : J'étais

pressé de lasoif,et vous ne m'avez pas donné
à boire : Sitivi, et non dedistis mihi potum
{Ibid.)', mais il vous dirait : J'étais nu, et

vous ne m'avez pas donné de quoi me vêtir:

Nudus, et non cooperuistis me (Ibid.); mais il

vous dirait : J'étais malade et infirme, et vous

ne m'êtes pas venu voir : Infirmus, et non vi-

sitaslis me (Ibid.). 11 vous le dirait, mesda-
mes, et qu'auriez-vous à répondre ? Je con-

çois que d'autres pourraient s'excuser sur le

mauvais ordre de leurs affaires , ayant à
peine ce qui leur est nécessaire dans leur

condition. Mais, en vérité, cette excuse se-

rait-elle recevabledc votre part? Jugez-vous
de bonne foi vous-mêmes; et, sans qu'il soit

besoin que j'entre avec vous en des discus-

sions et en des questions où vous aurez tou-

jours des prétextes pour vous justifier devant

les hommes, quand vous en voudrez avoir,

He vous flattez point, et faites-vous justice

devant Dieu. N'avez -vous pas des biens, n'a-

vez -vous pas du crédit, n'avez-vous pas du
loisir plus qu'il ne faut pour vous employer
utilement à cet exercice de charité que je

vous propose et dont vous ne pouvez igno-
rer l'importance? Il ne sera pas seulement
profitable à ceux que vous soulagerez; mais
il me reste à vous montrer combien il vous
peut être salutaire à vous-mêmes par les

avantages qui y sont attachés : c'est la troi-

sième partie.

TROISIÈME PARTIE.

* Quand je dis, mesdames, que la miséri-

corde envers les prisonniers, que le soin de

les assister et de les visiter peut être pour
vous une des pratiques les plus salutaires

,

je ne parle point précisément du mérite que
l'aumône renferme, ni des bénédictions que
Dieu s'est engagé à répandre sur vous avec

plus ou moins d'abondance, selon que vous
seriez plus ou moins libérales à répandre
vos dons , et à faire senlir aux pauvres les

effets de votre charité. Ce sont des avantages
inestimables, mais si connus et si hautement,
si souvent promis dans l'Ecriture, qu'il n'y

a personne qui n'en soit instruit, et qu'il

serait assez inutile de vous redire là-dessus

ce que les prédicateurs vous ont déjà fait

tant de fois entendre. Sans donc m'arrêter à
une instruction si vague et si générale, voici

quelque chose de plus particulier , et qui
peut infiniment contribuer à l'édification de
vos mœurs; car, pour peu que vous fassiez

de réflexions en visitant les prisons, c'est là

que vous apprendrez à craindre Dieu, à re-
douter sa justice et ses jugements, à expier
le péché qui en est le sujet, et à vous en
préserver. Entrez, s'il vous plaît, dans ma
pensée, qui vous paraîtra également solide
cl sensible.

David souhaitait que les hommes, dès celte

vie, pussent descendre dans les enfers, pour
y être eux-mêmes témoins des affreux juge-
ments que Dieu y exerce : Descendant in in-

fernum viventes (Ps. L1V). C'était le soubait
du prophète; mais du reste un souhait im-
possible dans l'exécution, et selon les voies
communes de la Providence. Car comment
l'homme , sans Un miracle, pourrait-il pé-
nétrer dans ces abîmes de feu? et comment y
subsisterait-il assez de temps pour examiner
ce qui s'y passe, et pour en revenir touché
de tout ce qui lui aurait frappé la vue ? Mais
voulez-vous savoir, mesdames, ce qui peut
être en quelque manière pour vous le sup-
plément de ce spectacle d'horreur , et vous
en tracer une idée capable de faire sur vos
cœurs les plus fortes impressions, pour vous
ramener à Dieu, et pour vous tenir toujours
soumises à la loi de Dieu? ce sont ces pri-
sons où la justice humaine rassemble tout

ce qu'elle découvre de criminels, pour lancer
sur eux ses arrêts , et pour les livrer à toute
la sévérité de ses châtiments. Et qu'est-ce en
effet qu'une prison? me sera-t-il permis de
parler de la sorte? Mais il me semble que je

n'exagérerai point, si je dis que c'est la plus
vive image de l'enfer. Dans l'enfer, c'est la

justice de Dieu qui se satisfait, et, dans la

prison, c'est la justice des hommes. Je sais

combien d'une part il y a peu de proportion
entre l'une et l'autre; je sais que Dieu punit
en Dieu, et que les hommes ne punissent
qu'en hommes; mais c'est de là même que
vous pouvez d'ailleurs tirer le fond d'une
méditation la plus touchante, et !a plus propre
à vous imprimer dans l'âme une sainte et

utile frayeur de ces jugements formidables
que Dieu réserve aux pécheurs, et qui feront
leur réprobation éternelle.

Car , à la vue de ces criminels que vous
visiterez dans les prisons, au milieu de tant

d'objets dont vos cœurs seront émus, et qui
vous rempliront d'une terreur secrète; à
l'entrée de ces cachots où se présenleront à
vous des malheureux, enchaînés, défigurés,

interdits et désespérés , si vous voulez vous
recueillir en vous-mêmes, et vous rendre
dociles aux mouvements de la grâce, il est

difficile que vous ne soyez pas frappées des
considérations suivantes : ne les perdez pas.

Qu'il est bien terrible de tomber dans les

mains de Dieu, puisqu'il est si terrible de
tomber dans les mains des hommes; que si

les hommes ne croient pas excéder en con-
damnant à la mort, et aux derniers supplices,

les transgresseurs des lois qu'ils ont impo-
sées, Dieu, à plus forte raison, ne peut porter
trop loin ses vengeances contre les trans-
gresseurs de ses commandements; que nous
sommes plus coupables devantDieu.que ces

prisonniers ne le sont devant les hommes;
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parce qu'ils n'ont commis la plupart qu'un

seul crime devant les hommes , au lieu que

nous sommes responsables à la justice divine

V.e mille désordres ;
que si maintenant cette

divine et redoutable justice suspendses coups,

et paraît même comme endormie, elle aura

son temps , où elle s'éveillera, où elle écla-

tera, où elle nous appellera à son tribunal,

où elle prononcera contre nous ses anathè-

mos; que la justice des hommes , quelque

éclairée qu'elle soit, a besoin de longues

procédures pour parvenir à la connaissance

des crimes, et pour convaincre les criminels
;

mais que tous nos péchés
,
que tous nos

crimes sont connus de Dieu dans le moment
même que nous les commettons, parce qu'il

en est témoin; qu'on peut fléchir la justice

des hommes, mais que durant l'éternité tout

entière la justice de Dieu sera toujours égale-

ment inexorable; que , dans ces prisons bâ-

ties par les mains des hommes, et par les

ordres de la justice des hommes, cette justice

humaine n'empêche pas qu'on ne procure

aux criminels qu'elle poursuit quelque adou-

cissement; mais que, dans cette prison éter-

nelle, bâtie de la main de Dieu
,
que dans ce

feu allumé du souffle de Dieu, il n'y aura

jamais ni consolation ni soulagement à es-

pérer ;
que ce feu dévorant ne s'éteindra

jamais, et que le ver rongeur qu'on y ressent

ne mourra jamais : Vermis eorum non mo-
ritur, et ignis non exlinguitur (Marc, IX).

De tout cela , mesdames, et de tant d'autres

réflexions que je retranche, mais qui ne

manqueront pas de naître, que conclurez -

vous? Saisies d'une crainte toute chrétienne,

vous vous humilierez en la présence deDieu
;

vous aurez recours à sa miséricorde, vous

prendrez des mesures pour prévenir sa jus-

lice , et pour vous en garantir; vous conce-

vrez une sainte haine du péché, vous le dé-

truirez dans yous, autant qu'il vous sera

possible, et par tous les moyens que la reli-

gion vous fournit; vous vous mettrez en

garde contre ses atteintes les plus légères,

et vous le fuirez comme votre plus mortel

ennemi; car voilà les fruits que peuvent

produire les visites des prisons, et qu'il ne

tiendra qu'à vous d'en retirer. Eh ! mesda-

mes , vous faites tant d'autres visites dans le

monde, et c'est la plus commune occupation

de votre vie. Qu'y apprenez-vous , et qu'en

rapportez-vous? Vous y perdez le temps,

vous y offensez le prochain , vous y oubliez

Dieu , vous vous y dissipez ; vousy prenez tout

l'esprit du siècle, toutes les maximes du

; iècle , tous les sentiments et toutes les ma-
nières' du siècle; vous y entretenez votre

vanité, votre oisiveté, et plaise au ciel que

vous ne cherchiez pas quelquefois à y entre-

tenir de plus funestes passions 1 Plaise au

ciel que ces visites si assidues et si fréquentes,

que ces visites si souvent rendues et reçues

sous le spécieux prétexte de bienséance
,

d'honnêteté , de civilité, de société, ne dégé-

nèrent pas en des visites d'inclination et de

sensualité! Mais les visites que je vous de-

mande, ou plutôt que Dieu vous demande,

vous édifieront cl vous sanctifieront»

Cependant nous avons la douleur de voir
cette œuvre de charité tomber peu à peu ; et,

si votre zèle ne se renouvelle, nous la verrons
tomber tout à fait. Dans les commencements
elle, s'est soutenue

, parce que la ferveur y
était; et d'où venait celte ferveur? de la

nouveauté. L'entreprise paraissait la mieux
conçue et la plus louable : chacun y donnait;
mais qu'esl-il arrivé ? par un effet de l'ini-

quité du siècle, qui croît tous les jours, la

charité s'est refroidie, et chacun s'est relâché :

Et quoniam abundavit iniquitas , refrigescet

charitas mullorum (Mat th., XXIV). L'incon-
stance qui nous est si naturelle, et qui ne de-
vrait jamais avoir de part dans les œuvres
de Dieu, se mêle en celle-ci. On se lasse, on
se dégoûte, on se persuade qu'il y a des cha-
rités plus nécessaires. Sur cela, mesdames,
écoutez saint Augustin : c'est par où je
finis. Ce Père parle de saint Laurent et re-
lève l'usage qu'avait fait ce charitable lévite

des trésors de l'Eglise, en les distribuant
aux pauvres. De se les approprier, poursuit
le saint docteur, et d'en user pour soi-même,
ce serait un crime, mais de s'en servir pour
les pauvres, mais surtout de s'en servir en
faveur des captifs et des prisonniers, c'est

une miséricorde : Sin vero pauperibus *ro-
gat, captivum redimit,misericordia est(Aug.).
Et en effet, qui peut trouver étrange que les

pauvres vivent ? et qui peut se plaindre que
des prisonniers

,
que des captifs soient ra-

chetés ou du moins soulagés ? Nemo potest

dicere, cur pauper vivil ? nemo potest queri,

quia captivi redempti sunt. Enfin , reprend
saint Augustin, c'est une œuvre si agréable
à Dieu et si importante, que pour s'acquitter

de ce devoir, il ne faut point craindre de
rompre même les vases sacrés et de les ven-
dre : Jn his vasa Ecclesiœ confringere, ven-
dere licet. Dites, après cela, mesdames, que
vous avez à faire un meilleur emploi de vos
aumônes. Je ne prétends pas que les autres

exercices de la charité chrétienne soient

abandonnés, tous sont bons, tous sont mé-
ritoires devant Dieu ; mais entre tous, je V.

répète , et j'ai lâché de vous en convaincre
dans ce discours, il n'en est point de plus

conforme à l'esprit et aux exemples de Jé-
sus-Christ que la charité envers les prison-
niers ; il n'en est point de plus marqué ni de
plus formellement ordonné dans la loi de
Jésus-Christ, et il n'en est point de plus ef-

ficace pour vous conduire au terme du salut

où nous appelle Jésus-Christ, et qui est

l'éternité bienheureuse
,
que je vous sou-

haite, etc.

EXHORTATION IV.

Sur la charité envers les orphelins

Religio munda et rmmaculata apod Dbum Palrem nxc

est, visiiare pupillos in tribulatione eorum.

La religion pure et sans lâche aux yeux de Dieu, nolri

père, est' de visiter les orphelins dans leur affliction^

Jacques, cli. I).

Voilà , mesdames , la plus haute idée que

vous puissiez concevoir et que je puisse voua

donner du devoir de charité pour leuuel vous
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êtes assemblées. Ce n'est pas moi qui vous
la propose , c'est le Saint-Esprit ; et jamais

l'Ecriture n'a rien décidé en des termes plus

exprès que ceux que vous venez d'entendre.

Aussi, dans toute l'Ecriture ne pouvais-je

choisir un texte plus convenable que celui-

ci pour satisfaire à ce que vous attendez de

moi et à l'engagement où je suis d'exciter

votre compassion envers les orphelins. L'E-
criture ne dit pas qu'une partie de la reli-

gion consiste à les visiter et à les secourir
;

elle dit absolument qu'en cela consiste la re-

ligion , et la religion pure et sans tache, la

religion parfaite : Religio manda et immacu-
lata. Or, on ne peut douter que ce passage
ne convienne particulièrement à ceux dont
je dois vous entretenir, puisqu'il est évident

que dans le monde chrétien il n'y a point

d'orphelins, si j'ose ainsi dire, plus orphe-
lius, ni par conséquent plus dignes de votre

zèle. Il fallait toute l'autorité de la parole de
Dieu pour vous persuader de cette impor-
tante vérité

, que la religion est particuliè-

rement attachée au soin de ces enfants qui

réclament votre assistance ; mais je puis

vous assurer, mesdames, que si vous com-
prenez bien le sens de l'Apôtre, celte vérité

vous paraîtra , non-seulement très-raison-

nable, mais très-naturelle, très-conforme à
tous les principes du christianisme : et c'est

de quoi j'entreprends ici de vous convaincre.

Le lieu où je parle est spécialement destiné,

disons mieux, spécialement consacré à la

subsistance et à l'éducation de ces orphelins,

qui
,
par l'iniquité des hommes, se trouvent

tous les jours exposés au danger de périr et

de se perdre, si la Providence et la charité

publique, ne venaient à leur secours. OEu-
vre de Dieu dont vous ne pouvez ignorer
l'utilité et la nécessité; œuvre de Dieu dont
on me charge de vous représenter l'état, en
vous faisant en même temps connaître l'o-

bligation que vous avez d'y contribuer et le

mérite que vous aurez d'y participer. Pour
cela, mesdames, tout mon dessein est de vous
développer, dans une exposition simple et

suivie, les paroles de mon texte. Il ne m'en
échappera pas une, parce qu'il n'y en a pas
une qui ne demande une réflexion particu-

lière. Appliquez -vous , s'il vous plaît, et

commençons.
I. On conçoit assez que le zèle d'assister

les pauvres, surtout les orphelins, qui, de
tous les pauvres, sont les plus abandonnés,
est une partie essentielle de la religion, puis-

que c'est un des devoirs que la religion nous
recommande plus expressément, et qu'elle

nous en fait un point capital ; Religio; car il

semble que de là dépende toute la prédesti-

nation des hommes, et que le jugement de Dieu
doive uniquement rouler sur ce précepte.
Venez, dira le Sauveur du monde à ses élus,

venez, vous qui êtes les bénis de mon Père,
parce que j'ai eu faim, et que vous m'avez
donné à manger; parce que j'étais nu, et que
vous avez pris soin de me vêtir; parce que je
manquais de tout, et que vous avez pourvu à
mes besoins. On conçoit encore que l'au-
mône faite au pauvre cl à l'orphelin est non-

seulement une dépendance et une suite du
culte de Dieu, mais un exercice actuel du
culte de Dieu ; puisque, dans la personne de
l'orphelin et du pauvre on rend hommage à"

Dieu même. Honorez, dit le Sage au livro

des Proverbes (Prov., XIII), honorez le Sei-

gneur de vos biens. On convient même, pour
la consolation de ceux qui contribuent à
cette sainte œuvre dont il s'agit ici, et à la-

quelle je vous exhorte, on convient que la

charité qui se pratique envers les orphelins
est une espèce de sacrifice, ou un vrai sa-

crifice que l'on offre à Dieu; d'où il s'ensuit

que c'est donc un des premiers et des plus
excellents actes de la religion. N'oubliez pas
la charité, disait saint Paul aux Hébreux
(Hebr., X) , et faites part de ce que vous
avez, parce que c'est par de telles hosties

qu'on se rend Dieu favorable.

Tout cela est certain : mais pourquoi saint

Jacques nous marque-t-il si absolument que
la religion est d'assister les orphelins et de
les visiter; et pourquoi paraît-il la réduire
à ce seul point ? Voici, selon saint Augustin,
surquoiest fondéesa proposition. C'est qu'en
effet toute la religion se réduit à la charité,

se rapporte à la charité
;
qu'elle a la charité

pour principe, la charité pour fin, la charité

pour objet. Ce qui faisait conclure au maître
des Gentils que la charité est la plénitude de
la loi : Plenitudo ergo legis est dilectio (Rom.,
XIII) ; entendant, par ce terme, dilectio,

l'amour du prochain. Car voilà pourquoi il

ajoutait : Qui diligit proximum, legem imple-

vit (Ibid.) ; celui qui aime son prochain ac-
complit toute la loi. Or, quiconque a le zèle

d'assister les orphelins et de les visiter, doit

conséquemment avoir dans le cœur cet

amour du prochain; je dis cet amour sur-
naturel, cet amour chrétien, cet amour pur,
qui, dégagé de tous les intérêts du monde,
regarde le prochain dans Dieu et le soulage

pour Dieu. Quel autre motif nous y porte-

rait, et qui pourrait sans cela nous faire

penser à des misérables dont l'unique titre,

pour s'attirer cet amour, est d'être les créa-

tures de Dieu ? Je puis donc dire, et il est

vrai, que celui qui s'affectionne à ces mal-
heureux et qui, connaissant leurs nécessités,

s'empresse de leur procurer tous les soula-

gements qu'il est en état de leur fournir, a

dans l'âme non-seulement de la religion,

mais le fond de la religion, mais l'abrégé de
toute la religion ; c'est-à-dire qu'il est dès là

préparé et déterminé à remplir sans réserve

tous les autres devoirs de la religion ; et,

comme devant Dieu la préparation du cœur,
quand elle est sincère, est réputée pour l'ef-

fet même, par ce seul acte de religion, il a

déjà, en quelque manière, tout le mérite de la

religion; il en a déjà tout l'esprit : Religio hœc.

est (Ibid.). Quel avantage, mesdames, et quel

bonheur pour une âme chrétienne, de pou-
voir avec vérité, et toujours avec humilité,

se rendre à soi-même ce témoignage de sa

religion? On dit tous les jours qu'il n'y a
plus de foi dans le monde : c'est une plainte

ordinaire, et une plainte qui, dans un sens,

ne se vérifie que trop ; mais, en quelque
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sens qu'on puisse l'entendre, il y aura de la

foi parmi nous, tant qu'il y aura des âmes
charitables

,
puisqu'elles ne peuvent être

vraiment et solidement charitables que par
la foi, et que le degré de leur foi répond à
l'abondance et à la mesure de leur charité :

Religio hœc est.

II. De là, mesdames, par une règle toute
contraire, se flatter d'avoir de la religion et

n'avoii pas ce zèle de compassion, de ten-
dresse, de miséricorde pour des sujets aussi
délaissés que le sont ceux en faveur de qui
je vous sollicite, c'est une religion chimé-
rique et imaginaire, une religion vaine et

apparente, une religion dont Dieu n'est point
honoré, et dont les hommes ne sont nulle-
ment édifiés. Voilà néanmoins la religion do
notre siècle, et Dieu veuille que ce ne soit

pas la vôtre! On voit des femmes qui se pi-

quent d'être chrétiennes et de pratiquer la

dévotion, mais qui, toutes pieuses et toutes

dévotes qu'elles paraissent, n'ont que de
l'indifférence pour les pauvres, sont insensi-
bles à leurs misères, et les laissent souffrir

sans être touchées de leurs maux, ni se
mettre en peine de les adoucir. Elles ont,
si vous voulez, de la piété, mais une piété

stérile, une piété dont les pauvres ne profi-

tent point, une piété qui dès lors ne peut
être cette piéié pure et sans tache que l'A-

pôtre nous recommande : Religio munda et

immaculata.
Il faut que la piété, pour être pure et sans

tache, glorifie Dieu. Or, est-ce le glorifier

que de violer un de ses préceptes les plus
étroits, qui est celui de la charité? Est-ce le

glorifier que de renverser l'ordre de sa pro-
vidence, qui n'a point donné d'autres fonds
aux pauvres que ce qu'ils peuvent et ce
qu'ils doivent recevoir de la charité? Est-ce
le glorifier que d'oublier ses images vivantes,
ses substituts, ses enfants, qu'il a commis
aux soins des fidèles et à leur charité? Il

faut que la piété, pour être pure et sans ta-
che, soit édifiante , soit exemplaire , soit

exemple devant les hommes de tout repro-
che, et à l'épreuve de toute censure ; et le

reproche le plus honteux qu'on puisse faire

à une chrétienne qui fait profession de vertu,
n'est-ce pas de ne s'occuper que d'elle-même,
et de n'avoir nulle pitié des pauvres ? Moins
de prières, pourrait-on lui dire, moins de
pratiques et d'exercice d'oraison, et un peu
plus de bonnes œuvres ; moins de confessions
et de communions, et un peu plus d'attention
et de vigilance pour vos frères et les mem-
bres de Jésus-Christ ; ou plutôt, sans rien
retrancher de vos prières, ni diminuer le

nombre de vos communions , monlrez-en
l'utilité et le fruit par le zèle qu'elles vous
inspireront pour des chrétiens comme vous,
et pour subvenir à leur indigence. Autre-
ment, ou vous n'avez que les dehors de la

religion, ou la religion que vous professez,
et dont vous prétendez vous prévaloir, n'est
pas la religion sans tache que je vous prê-
che : Religio munda et immaculata.

III. Religion pure cl sans tache aux yeux
$ç Djeu notre père : Apud Deum et Patron.

Car Dieu est le père des pauvres, et en par-

ticulier le père des orphelins ; par consé-

quent, la vraie religion doit porter toute âme
chrétienne à aimer singulièrement les or-
phelins, el à leur en donner des marques so-

lides, pourquoi ? parce que la vraie religion,

répond saint Augustin, est d'entrer dans les

vues de Dieu et dans les inclinations de Dieu ;

or, Dieu se plaît à être le père des orphelins,

il s'en fait honneur ; et, quand il se glorifia

de cette qualité, il veut être en cela notre

modèle : Tibi derelictus est pauper ; orphano
tu eris adjutor (Ps. IX) : Oui, Seigneur, c'est

à vos soins paternels que le pauvre est con-
fié, et c'est vous qui êtes le protecteur de

l'orphelin. Que faites-vous donc, mesdames,
quand vous vous appliquez à faire subsister

ces pauvres enfants qui sont aujourd'hui
l'objet de votre charité? je ne vous dis pas
que vous déchargez Dieu du soin de pourvoir
à leur subsistance : il est trop bon père pour
cesser jamais de penser à eux ; mais je dis

que vous êtes par là les ministres de sa misé-
ricorde, que vous en êtes les coopératrices

et les coadjulrices ; je dis que vous acquit-

tez en quelque sorte sa providence à l'égard

de ses enfants, afin qu'ils n'aient jamais lieu

de se plaindre qu'il leur ait manqué. Il est

leur père, et, quand vous entrez dans leurs

besoins par une charité bienfaisante, vous
leur tenez lieu de mères en Jésus-Christ. Je
dis plus encore , et c'est ainsi que vous de-
venez, dans un sens aussi véritable qu'il est

honorable, comme les mères de Jésus-Christ

même. Ne croyez pas qu'il y ait là de l'exa-

gération, puisque c'est le Sauveur lui-même,
ce divin Sauveur qui vous le témoigne ; car,

dans l'Evangile, il a déclaré que sa vraie

mère selon l'esprit, c'était quiconque fait la

volonté de son Père céleste : Quicumquc fe~

cerit voluntatem Palris met, ipse meus frater

et mater est (Matth. XII). Or, pouvez vous
mieux accomplir la volonté du Père céleste,

qu'en vous employant auprès de ceux dont
il vous a particulièrement chargées, qui sont

les orphelins? Religio munda el immaculata
apud Deum et Patrem hœc est.

IV. Mais pourquoi les orphelins? Visitare

pupillos ? Ne le voyez-vous pas, mesdames?
parce que l'orphelin est, de tous les pauvres,
le plus destitué de secours et de moyens ;

parce que c'est à l'orphelin que la protection
de Dieu est le plus nécessaire; parce que
c'est l'orphelin qui a plus droit de recourir

à Dieu comme à son unique refuge, et de
dire comme David : Mon père et ma mère
m'ont quitté: ils sont perdus pour moi;
mais le Seigneur m'a pris en sa garde :

Quoniam pater meus et mater mea derelique-

runt me ; Dominus autem assumpsit me (Ps.

XXVI). Ce n'est pas assez, mais j'ajoute

qu'entre les orphelins il n'y en a point a qui
ces paroles conviennent si naturellement
qu'à ceux que la charité a retirés dans cette

maison où vous venez les visiter ; les au-
tres, quoique orphelins, au défaut de leurs

pères et de leurs mères, peuvent encore avoir

des appuis ; ils trouvent dans leurs familles

des parents, des proches qui les reconnais-
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sent et les élèvent : ils ont des tutours qui

ménagent leur bien et qui font valoir leurs

deniers. Ceux-ci n'ont ni tuteurs ni parents

dont ils puissent implorer l'assistance. Désa-
voués de tout le monde, ils n'ont personne
dans tout le monde à qui s'adresser. Les au-

tres, quoique sans père et sans mère, sont

souvent dans un âge où ils peuvent s'aider

eux-mêmes ; ceux-ci, dès le moment de leur

naissance, sont exposés au danger prochain
de périr, et périraient en effet, si le Créateur,

qui les a formés, ne leur avait ménagé une
ressource dans la providence des hommes.
Il est donc incontestable que ce, sont là les

orphelins les plus abandonnés de leurs pères

et de leurs mères
; que ce sont ceux sur qui

Dieu est plus engagé à veiller, ceux dans qui

la religion pure et sans tache se pratique

plus à la lettre : Visitare pupillos. C'est en-
tre les bras de Dieu seul que ces pauvres
enfants sont déposés, et c'est dans vos mains,
mesdames, qu'il les remet, pour les retirer

delà mort, et leur conserver une vie dont
vous aurez à lui répondre.
Quel soin, dans l'ancienne loi, quel zèle

Dieu n'a-t-il pas fait paraître pour les or-
phelins? ceci mérite votre attention, et vous
apprendra votre religion. Qu'était-ce, dans
l'ancienne loi, que les orphelins ? des person-
nes sacrées, des personnes privilégiées, des

personnes spécialement protégées de Dieu,
et comme telles respectées. Rien de plus au-
thentique ni de plus formel que ce que nous
lisons sur cela dans le Deutéronome. Dieu
voulait que les orphelins fussent considérés
des Israélites comme leurs frères

;
que cha-

que famille en adoptât un, et que cet orphe-
lin ainsi adopté, mangeât à la table, eût part

à tous les biens, fût traité comme les autres
enfants de la maison; il voulait que dans cha-
que famille il y eût une partie des dîmes- af-
fectée aux orphelins, et que, lorsqu'on fai-

sait la récolte des fruits de la terre, on en
réservât une portion pour l'orphelin, afin

qu'il eût de quoi vivre ; il voulait que les

juges établis pour administrer la justice, la

rendissent à l'orphelin préférablement à tout
autre : voilà ce que Dieu avait ordonné dès
la loi de Moïse. Dans la loi nouvelle, qui est

une loi d'amour et de miséricorde, au lieu

de tout cela, Dieu s'en repose sur votre cha-
rité; il ne vous oblige, ni à recueillir ces or-
phelins dans vos maisons, ni à les faire

manger à vos tables, mais il se contente que
votre charité pourvoie d'une manière effi-

cace à leur établissement ; sans exiger do
vous d'autres dîmes, il veut que votre cha-
rité soit pour eux la dîme assurée de vos
biens, et qu'ainsi vous soyez, à leur égard,
encore plus secourables par le principe de
la charité, que ne l'étaient les Israélites par
l'obligation de la loi

V. Vous y êtes d'autant plus indispensn-
blement engagées, mesdames, que ces or-
phelins se trouvent ici dans un étal plus dé-
plorable : In Iribulatione eorum. Leur afflic-

tion est extrême : je veux dire que leur in-
digence est aussi grande que vous pouvez
l'imaginer, et j'ai bien sujet de m'écrîcr

avec saint Paul : Os nostrum patet ad vot

(II Cor., VI) : Je suis député pour vous par-

ler et pour vous parler fortement : Cor nos-
trum dilatalum est (Ibid.) : Je sens mon
cœur qui se dilate et qui s'étend par le zèle

delà charité, et même de la religion, qui
est là-dessus inséparable de la charité : Non
angustiamini in nobis (Ibid.) : Mes entrailles

ne sont point resserrées pour vous et pouï.

votre sanctification : Angustiamini autem in

visceribus veslris (Ibid.) : Mais que je crains

que vos âmes ne se tiennent fermées , ou
qu'elles ne s'ouvrent pas autant qu'elles de-

vraient et qu'il est à souhaiter 1 Voilà des

enfants dont Dieu nous charge aujourd'hui

,

vous et moi; il m'ordonne de vous représen-
ter leurs besoins, de plaider auprès de vous
leur cause, et d'y faire servir tout ce qu'il

m'a donné de connaissances et de forces :

c'est là mon ministère, et je tâche à m'en
acquitter : mais

,
quel est le vôtre? de con-

tribuer à l'éducation de ces enfants et à leur

salut; de répandre sur eux libéralement et

saintement vos dons : libéralement, afiii

qu'ils en reçoivent une solide assistance;
saintement, afin que vous en ayez devant
Dieu le mérite, et que vous en obteniez la

récompense : ce sera la même pour nous.
Or, puisque vous aspirez à la même gloire

que moi, que vos cœurs s'élargissent comme,
le mien : Èamdem autem habenles rémunéra^
tionem , dilatamini et vos (Ibid.).

A Dieu ne plaise que je veuille exagérer
les misères de cette maison! Je suis le pré-
dicateur de la vérité, et je ne voudrais pas
m'en départir une fois , ni d'un seul point

,

pour exciter votre charité. On vous a dit

qu'un grand nombre de ces enfants sont
morts faute de nourriture et des choses les

plus nécessaires : je n'examine point si peuN
être on vous en a trop dit; vous avez pu
vous en instruire, et même vous l'avez dû

;

car votre ignorance en cela ne serait pas une
légitime excuse. On vous a dit que la multi-

tude de ces enfants croît tous les jours , et

que vos charités devraient croître à propor-
tion. Quoi qu'il en soit, mesdames, je sais que
ces enfants sont dans la souffrance, qu'ils

sont dans l'extrémité de l'indigence ; et ce
ne sera point amplifier si je conclus qu'ils

sont donc dans l'état où la religion vous
oblige à faire des efforts extraordinaires
pour les soutenir : Visitare pupillos in tribu-

hilione eorum.
Si vous y manquiez, le sang de ces inno-

cents demanderait à Dieu justice. Car leur

sang, aussi bien que celui d'Abel,a une
voix qui se fait entendre de Dieu, et qui crie

de la terre jusqu'au ciel. Il est pour vous ,

mesdames , du dernier intérêt que la voix do
ce sang ne crie jamais contre vous. Il est

pour vous d'une conséquence infinie quo
vous écoutiez cette voix, et que, sur le té-

moignage que je vous rends, vous preniez
de justes mesures, et vous régliez vos au-
mônes. Sans cela, qui pourrait vous préser-

ver de la malédiction dont Dieu menaçait
les Israélites par ces paroles du l'saumc :

Twbabuntur a facic cjus, Patris orphanorum,
.
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et judicis vidùarum (Ps. LXVII) : Ils seront
troublés et saisis de frayeur à son aspect

,

parce qu'il est le père des orphelins , et qu'il

sera un jour leur juge; c'est-à-dire qu'il

leur rendra justice aux dépens de ceux et de
celles qui les auront négligés, et qui, té-

moins de leur extrême disette, ne se seront
pas mis en devoir de les soulager.

Mais, que dis-je, mesdames? j'aime mieux
tous exhorter à ce saint exercice par l'es-

pérance des bénédictions éternelles que Dieu
vous promet. C'est l'amour, je dis l'amour
de votre Dieu, qui doit vous animer, plutôt

que la crainte de ses châtiments. Il s'agit

de seconder une entreprise des plus impor-
tantes à sa gloire. Il s'agit de sauver des
âmes que Jésus-Christ a rachetées, et qui ,

n'ayant dans le monde nul asile, s'y per-
draient immanquablement, si votre zèle n'y

remédiait. Il s'agit de dresser des enfants ,

qui , sans vous, n'ayant nulle instruction,
par une conséquence inévitable, n'auraient
nulle religion. Il s'agit de les retirer, non-
seulement de la pauvreté, mais du vice, mais
du libertinage, où la fainéantise, par une
triste fatalité, les entraînerait avec tant

d'autres. 11 s'agit de former dans leurs per-
sonnes de bons sujets pour être employés
partout où la Providence les destinera.

C'est votre ouvrage , mesdames , et vous y
êtes intéressées; car vous êtes comme les

fondatrices de cet hôpital. C'est à vous que
Dieu en a premièrement inspiré le dessein;

et c'est vous qui avez eu le courage de l'en-

treprendre. Quand je dis vous, j'entends ces

illustres dames dont toutes les assemblées des
saints publient et publieront sans cesse les

charités. Vous les avez connues, et je ne vous
en rappelle le souvenir que pour vous por-
ter à les imiter. Vous leur avez succédé , et

cet établissement qu'elles ont commencé ne
peut être, ni maintenu , ni conduit à sa per-

fection que par vous. Une grande princesse,
dont je respecte la présence, et dont l'hum-
ble modestie m'oblige à me taire sur ses émi-
nenles qualités , n'a pas cru pouvoir mieux
honorer Dieu , ni mieux reconnaître tout ce
qu'elle en a reçu, qu'en se mettant à la tête

de cette œuvre de piété. Sa foi l'y a engagée,
et son exemple doit vous y attirer. Faites-

vous un devoir et un mérite de vous confor-

mer à ses pieuses intentions. Et vous, troupe
infortunée , enfants que le crime a fait naître

sans vous rendre criminels , bénissez dans
votre malheur même le Dieu souverain , le

père des miséricordes: Laudate,pueri
t
Domi-

num (Ps. CXI1). Si vous êtes le rebut du
inonde , il y a dans le ciel un Créateur qui

s'intéresse à votre conservation , et à qui

vous êtes aussi chers que le reste des hom-
mes. Il est au plus haut point de la gloire ;

mais, de ce haut point de gloire, il ne dé-
daigne pas d'abaisser ses regards sur votre
misère : Qui in allis habitat , et humilia res-

picit (Ibid.). C'est lui qui apprend aux grands
du siècle et aux plus grands à descendre eux-
mêmes jusqu'à vous; lui qui les fait sortir

de leurs palais , de leurs riches et magnifi-

ques appartements pour se ranger auprès

de vous : Suscitons de terra inopem, ut sedeat
cum principibus , cum principibus poputi sui
(Ibid.). Levez vers lui vos voix, pour lui

payer le juste tribut de vos louanges. C'est
la louange des enfants, et des enfants à la

mamelle, qui lui plaît par-dessus toutes les

autres : Ex ore infantium et lucientium per-
fecisti laudem (Ps. VIII). Levez avec vos
voix vos mains encore pures , et servez à
toute cette assemblée d'intercesseurs. Vous
n'en pouvez avoir de plus puissants, mes-
dames, pour vous ouvrir le trésor des grâces
divines , et pour vous obtenir l'éternité bien-
heureuse que je vous souhaite , etc.

EXHORTATION V.

Sur la charité envers les

ques.

nouveaux catholi-

Pax fratrihus; et charitas cum fide.

Que la paix soil sur nos frères, avec la charité cl la foi

{Eplws., ch. VI).

Voici , mesdames

,

pour vous ; mais , ce

une nouvelle charge
serait

,
j'ose le dire

,

vous rendre indignes du nom de chrétiennes

que vous portez , si vous la regardiez comme
une charge, et si vous ne bénissiez mille

fois le ciel de vous avoir ainsi réduites à
l'heureuse nécessité de redoubler vos soins

et vos aumônes. Vous comprenez qu'il s'a-

git des nouveaux catholiques, ou de ceux
qui sont dans la disposition de le devenir, et

qui n'attendent peut-être plus pour cela que
votre secours. Ils sont répandus dans toute

la France , répandus dans tous les quartiers

de cette ville capitale; mais, par une pro-
vidence particulière, nulle autre paroisse

n'en est plus abondamment pourvue que
celle-ci , et ne doit plus s'employer à leur

soulagement. Encore une fois, mesdames
,

ne vous en plaignez point; et , bien loin de

vous en plaindre , remerciez Dieu de ce qu'il

vous donne, contre toute espérance, ces

nouveaux sujets d'exercer votre zèle. Con-
fiez-vous en lui, et ne douiez point qu'il ne
vous donne, en même temps, de nouveaux
moyens pour subvenir à tout, et pour rem-
plir dans toute son étendue l'obligation qu'il

vous impose. Soyez-lui fidèles , en faisant

des efforts extraordinaires, pour répondre

aux desseins de sa miséricorde : et il vous

sera fidèle, en vous faisant trouver les fonds

nécessaires, et en secondant les pieuses in-

tentions de votre charité. Telle est la prépa-

ration d'esprit où vous devez être , et que je

vous demande en faveur de nos frères que

le malheur de la naissance et de l'éducation

a tenus si longtemps séparés de nous. Que
la paix soil sur eux avec la foi , et cela, par

la charité que vous pratiquerez envers eux :

Pax fratribus, et charitas cum fide. En deux

mots, qui vont partager cet entretien, il faut

pourvoir tout à la fois, et à leurs besoins

temporels, et à leur salut éternel : à leurs

besoins temporels, en les assistant dans leur

pressante nécessité ; à leur salut éternel , en

les confirmant dans la foi, çl en achevant

leur cony.ersion
,
qui n'est encore qu'impar-
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faite et qu'ébauchée. La charité fera l'un et

l'autre : et c'est aussi à l'un et à l'autre que
je viens vous exhorter.

PREMIÈRE PARTIE.

N'en doutez point , mesdames , la néces-

sité de ces pauvres nouvellement convertis

est très-pressante ; et , si l'on ne pourvoit à
leurs besoins, il est évident qu'ils doivent

bientôt tomber dans l'extrême misère: pour-
quoi? En voici la preuve sensible: c'est

qu'ils n'ont plus les secours qui les faisaient

autrefois subsister. Dès-là donc que vous ne
suppléerez pas à ce qu'ils ont perdu, ou,
pour mieux dire, à ce qu'ils ont volontaire-

ment quitté en se réunissant à l'Eglise,

quelle sera leur ressource, et qui les sou-
tiendra? Je m'explique; et faites, s'il vous
plaît , à ceci une sérieuse réflexion.

Car, tant que leur religion a été tolérée,
et qu'ils ont vécu dans l'Eglise protestante,
ils y étaient assistés , et bien assistés. On ne
les voyait point alors s'adresser à nous ; ils

ne venaient point nous exposer leur pau-
vreté ; ils ne nous faisaient point entendre
leurs gémissements et leurs plaintes; mar-
que infaillible qu'ils ne souffraient pas; et

qu'ils trouvaient même sans peine
,
parmi

leurs frères , ce qui suffisait à leur condition
et à leur état. En effet, la pauvreté, parmi
nos hérétiques , n'était ni négligée ni dé-
laissée. II y avait entre eux, non-seulement
de la charité, mais de la police et de la rè-
gle dans la pratique de la charité. C'était

pour eux un devoir de secourir les pauvres
dans leurs maladies, de les retirer de la

mendicité , do procurer des places à ceux
qui pouvaient servir, de l'ouvrage à ceux
qui pouvaient travailler, des aumônes à
ceux qui ne pouvaient s'aider eux-mêmes

,

ni s'appliquer; de n'oublier personne, et de
veiller sans exception sur tout le troupeau.
Soyons de bonne foi, et ne leur refusons
point la justice qui leur est due. Rendons-
leur là-dessus le témoignage qu'ils ont mé-
rité , et qu'on leur a souvent rendu. Recon-
naissons que sur ce point nous n'avons rien

à leur reprocher, et souhaitons que sur cela
même ils n'aient de leur part nul reproche à
nous faire.

Voilà, dis-je, comment leurs pauvres étaient
traités. Mais depuis que ces pauvres, renon-
çant à l'erreur qui les séduisait, se sont
soustraits à la conduite des faux pasteurs
qui les égaraient ; depuis qu'ils sont sortis de
leurs mains pour se jeter dans les nôtres,
et que du sein de l'hérésie ils ont passé dans
le sein de la vraie Eglise, de quel œil désor-
mais les regarde tout le parti qu'ils ont aban-
donné? On les dénonce aux assemblées com-
me des déserteurs, on les efface du nombre
des frères, et on ne les compte plus dans le

consistoire que pour des apostats et des ex-
communiés: ou ne leur donne plus de part
aux distributions, et on leur retranche tout
ce qu'ils recevaient. Bien loin de s'intéresser
pour eux et de leur continuer les mêmes gra-
tifications, peut-être au fond de l'âme se ré-
jouit-on de les voir dans la souffrance et dans
lu disette , et peut-être en triomphe-l-on.

Ainsi donc, de ce côté-là, restent-ils sans
espoir; et ces sources, auparavant si abon-
dantes, se sont tout à coup desséchées, et ont
tellement tari à leur égard, qu'ils n'y peu-
vent plus rien puiser. D'autant plus dignes
de notre piété et de notre zèle, que c'est

par esprit de religion et pour se joindre à
nous qu'ils se sont privés de ce soutien, et

qu'ils ont fermé les yeux à toutes les con-
sidérations humaines qui les pouvaient re-
tenir.

Mais du reste, mesdames, en fusant ce

sacrifice, à quoi se sont-ils attendus, et à

quoi ont-ils dû s'attendre? Us ont cru qiu
votre charité lesdédommagerailde leur perle.

Ils se sont persuadés que, dans le parti de la

vérité qu'ils embrassaient, il y aurait des

âmes aussi tendres et aussi secourables que
dans celui de l'erreur, dont ils se détachaient.

Ils se sont promis que, devenant par une
étroite alliance nos amis, nos frères, les

membres du même corps, nous ne leur refu-

serions pas les devoirs de l'amitié, de l'hos-

pitalité, de la proximité, d'une sainte frater-

nité. Que, priant devant les mêmes autels

que nous, participant aux-mémes mystères
que nous, mangeant avec nous le même pain
céleste, et usant du même aliment spirituel

à la même table, qui est la table de Jésus-
Christ , on ne les laisserait pas d'ailleurs

manquer de la nourriture ordinaire, ni lan-

guir dans un triste abandonnement. Que
Dieu penserait à eux, et que celte Eglise ca-
tholique dont on leur disait tant de merveil-

les : Gloriosa dicta sunt de te, civitas Dei (Ps.

LXXXVI)
;
que cette Eglise, à qui ils recou-

raient comme à leur mère, et qui les admet-
tait parmi ses enfants, ne serait pas insen-
sible à leur indigence, et ne les verrait pas

périr sans prendre de justes mesures pour la

conservation de leur vie. Telle a été leur at-

tente ; cl, dans cette confiance, ils oui fran-

chi le pas ; ils ont rompu les liens les plus

forts, qui depuis de longues années les ar-

rêtaient ; ils n'ont écouté, ni les sentiments
de la nature en s'éloignanl de leurs proches,

ni la voix de leurs ministres, dont ils ont

également méprisé , et les menaces et les

promesses, et les invectives et les offres. Us
nous ont tendu les bras, et nous les avons
reçus. Dans un premier mouvement, nous
leur avons témoigné la même joie que le bon
Pasteur marqua a tous ses voisins lorsqu'il

eut ramené sa brebis : Congratulamini mi-
hi, quia inverti ovemquœ perierat (Luc, XV).

Mais en quel deuil doit se tourner pour eux
cette courte joie, si de notre part ils demeu-
rent sans assistance? N'ayant plus rien de ce

qu'ils avaient, et ne trouvant rien chez nous
de ce qu'ils espéraient, ne seront-ils pas dans

un délaissement absolu? Quand les Israélites

se virent engagés, sous la conduite de Moïse
et d'Aaron, dans une terre aride et déserte,

et qu'ils se sentirent pressés de la faim, il

s'éleva parmi cette innombrable multitude

d'hommes, de femmes, d'enfants, un mur-
mure général contre leurs conducteurs, et

contre le Dieu même d'Israël. Où sommes-
nous, s'écrièrcul-ils, et en quel pays nous
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a-t-on fait venir? Du moins en Egypte nous
avions du pain en abondance : C omedebamus
panem in saturilate (Eocod., XVI). Je sais,

mesdames, que ce murmure des Israéîiies

était injuste et trop précipité. C'est pour cela

qu'ils en furent punis, et que Dieu en tira

une si rigoureuse vengeance. Mais lorsque
tant de nouveaux fidèles resteront parmi
nous dans l'oubli, et qu'ils y seront dépour-
vus de toules choses, n'auront-ils pas droit

de se plaindre? et que leur répondrons-nous
quand ils nous diront : Comedebamus panem
in saturitale : Rien ne nous manquait ou nous
étions ; on nous recherchait, on nous entre-
tenait. Vous nous avez appelés, vous nous
avez invilés à vous suivre ; vos prédicateurs,
vos pasteurs, toutes les puissances ecclésias-

tiques et séculières nous ont pressés là-des-
sus, et fait des instances auxquelles nous
n'avons pu résister. Nous nous sommes ren-
dus, nous sommes venus, nous voici, et cha-
cun semble nous méconnaître, chacun se re-

tire de nous ? Que sera-ce quand ils le diront

à Dieu : Comedebamus panem in saturitale:

Hé 1 Seigneur, nous avons éprouvé les effets

de votre providence, tandis que nous mar-
chions hors de vos voies. Nous y avez-vous
attirés pour nous donner la mort?
Non, mesdames, ce n'est point ainsi que

Dieu l'a prétendu. Ce serait une honte, et

pour son service et pour son Eglise. L'honneur
de l'un et de l'autre demande qu'on n'y

trouve pas moins d'avantage, pas moins de
douceur, pas moins de charité, que dans de
fausses religions, et dans des sectes formées
contre lui. Si donc il est touché des mur-
mures qu'il entendra, et si ces murmures
excilent sa colère, ce ne sera pas tant à l'é-

gard de ceux qui les feront, que de ceux qui
les causeront. Il pardonnera aisément à des
malheureux trompés dans leurs espérances,
accablés de leurs peines, incertains de leur
sort, également troublés , et de la vue du
passé, et du sentiment des misères présentes,
et de la crainte des maux à venir. Mais sur
qui il exercera sa justice avec plus de sévé-
rilé, c'est sur vous-mêmes : pourquoi? parce
que c'est vous qui les aurez réduits en ces
tristesses profondes et en ces désolations,
vous qui aurez été le sujet et l'occasion de
ces plaintes amères et de ces révoltes, vous
qui aurez renversé les desseins de la Provi-
dence, qui aurez déshonoré l'Eglise de Jé-
sus-Christ, et donné à l'hérésie une espèce
de supériorité et d'ascendant.

Car, quelles seront les railleries et les in-
sultes des hérétiques opiniâtres et endurcis,
lorsqu'ils verront le déplorable état de ces
troupes de catholiques tout récemment en-
trés dans l'Eglise, après s'être séparés d'eux?
N'auront-ils pas lieu, en apparence, de leur
dire ce que Moïse disait avec vérité aux
Juifs incrédules et rebelles : Ubi suvt DU in
quibus habebant fiduciam (Deut., XXXII) •

Où sont donc vos appuis? où sont ces béné-
dictions du ciel dont on vous répondait avec
tant d'assurance, et sur quoi vous faisiez

tant de fonds ? où sont ces âmes charitables,

ces protecteurs puissants et vigilants, ces

patrons qui devaient vous secourir en lotit,

et ne vous renvoyer jamais les mains vides ?

Qu'ils paraissent et qu'ils vous soulagent au
moins dans de si fâcheuses extrémités : Sur-
gant, et opilulentur vobis, et in necessitate

vos protegant (Ibid.,) Or, ces outrages, mes-
dames ne retomberont-ils pas sur toute l'E-

glise, et n'en serez-vous pas responsables à
Dieu ?

Mais le nombre de ces convertis est trop

grand. Trop grand, mesdames? ah 1 le peul-

il être trop? le pouvez - vous penser? le

devez-vous? et qu'y a-t-il à souhaiter da-
vantage, que de le voir croître sans cesse et

d'être tous rassemblés, selon le lîésir du Fils

de Dieu, dans une même bergerie et sous un
même pasteur : Et unum ovile et unus pas-
tor [Joan., X). Lé nombre de ces pauvres
est grand : c'est pour cela que vous devez
augmenter vos soins ; c'est pour cela que
vous ne devez pas vous conlenler de vos au-
mônes ordinaires ; c'est pour cela que vous
ne devez pas seulement y employer tout le

superflu de votre état, mais quelque chose
du nécessaire. Disons la vérité : le nombre
ne serait pas trop grand si chacune faisait

son devoir, et donnait à proportion de ses

forces. Il n'est donc trop grand que parce que
plusieurs ne veulent en rien contribuer, ou
ne veulent pas assez contribuer.

Mais les temps sont difficiles, j'en con-
viens ; mais, après tout, mesdames, ne m'o-
bligez pas à réfuter celle objection, toute

spécieuse qu'elle est, par des preuves qui
vous convaincraient et qui vous confon-
draient. Car ce sont des arguments pris de
vous-mêmes, de votre propre exemple, de
vos dépenses les plus communes dont nous
sommes témoins et dont nous gémissons.

Quoi qu'il en soit, et quoi qu'il y ait à pren-
dre sur vous, vous n'en ferez jamais tant

pour bien accueillir ces généreux prosélytes

qu'ils en ont fait pour parvenir jusqu'à nous,
et pour vaincre tous les obstacles qui s'op-

posaient à leur réunion. Combien se sont

arrachés, par une sainte violence, d'entre les

bras de leurs parents, qui les baignaient de

leurs larmes, et qui leur perçaient le cœur
des cris les plus douloureux? combien ont
abandonné leurs héritages, et ont mieux
aimé se mettre au hasard d'une ruine en-

tière que de s'obstiner contre la lumière qui

les éclairait, et contre la grâce qui les pres-

sait ? Que leur courage vous anime, que leur

désintéressement vous instruise ; mais sur-

tout ayez égard à leur salut éternel , et

souvenez-vous qu'en les assistant dans leurs

besoins, vous les confirmerez par votre cha-

rité dans la foi, et vous achèverez leur con- i

version, comme je vais vous le montrer dans

la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Toute conversion, même sincère, n'est pas,

mesdames, dans le sens que je l'entends, une
conversion parfaite ; et je n'appelle conver-
sion parfaite que celle où l'âme demeure
bien affermie, sans être sujette à ces incer-

titudes qui rendent sa foi cbancelanle, ni à
ces retours qui l'entraînent dans ses pre*
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miers effarements, et détruisent en elle l'œu-

vre de Dieu. Suivant ce principe, nous pou-
vons dire que, s'il y a beaucoup de catholi-

ques nouvellement convertis, il y en a peu
qui le soient pleinement et parfaitement :

pourquoi ? parce qu'il y en a peu en qui la

foi ne soit encore bien faible, et dont on ne
doive craindre de scandaleuses rechutes. II

est donc d'une extrême conséquence de les

fortifier, et de nous les [attacher si étroite-

ment, que rien ne puisse les engager dans
leurs anciennes erreurs, ni les détourner du
droit chemin où la miséricorde du Seigneur
les a conduits. Que faut-il pour cela? gagner
leur esprit et leur cœur : leur esprit, en leur
persuadant toujours de plus en plus la vérité
de notre religion; leur cœur, en les affec-

tionnant à cette même religion, et la leur
faisant aimer. Or, l'un et l'autre, mesdames,
dépend de vous, et sera le fruit de votre zèle
pour eux et pour tout ce qui les concerne.
Voici comment : écoutez-le, s'il vous plaît.

Car je soutiens d'abord que vous ne leur
ferez jamais mieux connaître la vérité de
notre religion que par la charité qui s'y

pratique, puisque la charité est la marque
la plus certaine de la sainteté, et que la sain-
teté est un des plus favorables préjugés de
la vérité. Je ne prétends pas, néanmoins,
que ce soit là le seul motif de leur créance.
On sait assez que toutes les hérésies ont af-

fecté l'éclat des bonne-; œuvres et d'une cha-
rité fastueuse. On sait que saint Augustin,
pour cela, voulait qu'on jugeât des personnes
par la foi, et non de la foi par les personnes.
Mais quand aux autres motifs la charité se
joint, une charité bienfaisante, une charité
prévenante, une charité toujours vigilante
et constante, c'est ce qui achève de déter-
miner les esprits et de les fixer. Aussi, est-ce
cette charité envers les pauvres qui, si long-
temps a donné du crédita la religion préten-
due réformée. Ce n'était pas une preuve suf-
fisante pour elle, parce que ce n'était pas
une preuve entière et complète ; mais enfin
cette preuve, quoique suspecte de sa part,
ne laissait pas de faire impression et de lui

attirer une infinité de sectateurs. C'était un
faux métal, mais qui frappait les yeux ; et
ces pauvres, dont vous êtes présentement
chargés, n'étaient la plupart retenus que par
là, cl n'avaient point de plus puissante rai-
son qui les convainquît.

Ainsi, mesdames, pour vous conformer à
leurs dispositions, il faut maintenant que
vous les détrompiez de la fausse opinion où
l'on s'étudiait à les élever, que de toutes les
religions il n'y avait que la protestante qui
s'intéressât pour les pauvres. Il faut que
vous leur fassiez voir, qu'entre les autres
prérogatives de la religion catholique, elle a
encore celle-ci, d'être la plus compatissante
et la plus miséricordieuse. On prépare des
missions pour leur instruction, et je ne puis
assez louer un dessein si digne du zèle apos-
tolique. Mais, du reste, il faut avant toutes
choses que vous soyez vous-mêmes leurs
missionnaires: par où? par vos libéralités.
Car, pour appliquer ici la parole de saint

Paul : Prias quod animale, deinde quod spi-

ritale (I Cor., XV) : le temporel ouvre la

voie au spirituel, et c'est un des préparatifs

les plus efficaces. Voilà ce qui conciliera

aux ministres du Seigneur l'attention de ces

nouveaux disciples ; voilà ce qui donnera la

force à leurs paroles, et ce qui appuiera
leurs prédications. Quand ces pauvres que
l'Eglise a recueillis clans son sein verront

des dames de qualité les chercher elles-

mêmes, les visiter, les encourager, les aider,

c'est ce qui les touchera. Ils concluront
qu'une religion qui inspire une charité si

pure n'est point aussi affreuse que leurs mi-
nistres la leur dépeignaient. Ils reviendront
des fausses idées qu'ils en avaient conçues,
et ils en prendront de plus justes et de plus

vraies. Sans cela, les prédicateurs auront
beau parler, toutes nos exhortations seront

inutiles, et tout ce que nous dirons ne pro-

duira rien. Car, comment recevront nos dis-

cours des gens à qui nous refusons le pain
de la vie, et qui, comparant ce qu'ils sont

avec ce qu'ils étaient, se trouveront parmi
nous assaillis de toutes sortes de calamités,

et sans espérance d'aucun soutien ? Ne croi-

ront-ils pas que leur misère est une punition

du ciel; que Dieu condamne leur change-
ment, et qu'il les en châtie ? et ne penseront-
ils pas à retourner en arrière et à rompre
l'engagement qu'ils avaient contracté avec
nous 1 Dangereuse tentation, contre laquelle

il ne tient qu'à vous, mesdames, de les pré-

munir, et illusion subtile, dont vos charités

les détromperont.
Il y a plus : en persuadant leurs esprits,

vous gagnerez leurs cœurs. Car rien ne
gagne plus le cœur que l'affection qu'on
nous témoigne, et que le bien qu'on nous
fait. Ils trouveront de la douceur dans la foi

catholique, et par là ils la goûteront ; elle

leur deviendra chère et aimable. Tel est le

moyen dont se servait le Sauveur même du
monde : pour sauver les âmes il guérissait

les corps, et à peine a-t-il opéré l'un de ces

miracles sans l'autre. Cela paraît intéressé
;

mais Dieu, dont la providence est adorable,
emploie tout à la vocation et au salut de ses

élus. Les riches et les pauvres se gagnent
différemment : ceux-là d'une certaine ma-
nière, et ceux-ci par les dons. Mais qu'im-
porte, pourvu qu'en effet on les gagne tous,

et qu'à l'exemple de notre divin Maître, nous
profitions des besoins des pauvres pour les

acquérir à l'Eglise, et nous nous prévalions
de leur indigence pour la gloire et les inté-

rêts de Dieu ? Moyen le plus proportionné à
leur faiblesse : convertis ou non convertis,

ce sont les membres de Jésus-Christ, mais
les membres souffrants et languissants, qu'il

faut par conséquent ménager, et mettre en
état de bien digérer la sainte nourriture
qu'on leur destine. Comme pauvres, ils doi-

vent être évangélisés : Paupercs evangelizan-
tur Matth., XI); mais il est nécessaire, à leur

égard, que l'Evangile soit accompagné d'am-
ples largesses et d'utiles secours. Moyen que
vous avez entre les mains, vous, mesdames,
que Dieu a pourvues des biens de ce monde,



m OIIATLL'KS SACRES. BUUKDALOIE. 64

cl qui aurez là-dessus plus de comptes à lui

rendre. D'où s'ensuit une décision qui vous

étonnera peut-être, et qui pourra troubler vos

consciences , mais dont vous serez obligées

de convenir, pour peu que vous y fassiez

d'attention, et que vous compreniez les prin-

cipes les plus communs et les plus indubita-

bles delà morale chrétienne. C'est par là que
je fini»;, et c'est dans celle conclusion que je

renferme tout ce qui me reste à vous repré-

senter sur un sujet si important.

Voici donc comment je raisonne. Il est cer-

tain que les œuvres de miséricorde ne sont

pas seulement de conseil , mais de précepte

dans le christianisme
,
puisque c'est particu-

lièrement sur ces œuvres de miséricorde que
nous devons êlre jugés un jour, et récom-
pensés ou réprouvés éternellement. Il est cer-

tain que ces œuvres de miséricorde ordonnées
sous de si grièves peines , ne regardent pas

seulement les besoins du corps, mais les be-
soins de l'âme, et même les besoins de l'âme

encore plus que ceux du corps, puisque l'âme

est bien plus noble que le corps. De là je con-

clus que ce qui suffirait pour être coupable
d'un péché mortel par rapport aux besoins

du corps, suffit à plus forte raison pour
être également criminel par rapport aux be-

soins de l'âme. Si donc, comme il est évident,

et comme vous le reconnaissez toutes, ce se-

rait un péché digne de la damnation d'aban-

donner le pauvre dans le danger prochain de

perdre la vie du corps, faute d'un secours

qu'on peut lui fournir, c'est une conséquence
incontestable que ce ne sera pas un moindre
crime (je devrais dire que ce sera un crime
mille fois plus grand) de l'abandonner dans le

prochain danger de perdre la vie de l'âme et

de se pervertir, lorsqu'on peut, par une as-
sistance salutaire , la mettre à couvert de ce

malheur et l'en préserver. Or, ne savez-vous

pas , mesdames
,
que c'est là le péril où se

trouvent un infinité de pauvres à demi con-
vertis ? Je dis à demi convertis ; car , malgré
toutes les démonstrations extérieures et tou-
tes les paroles qu'ils ont données , nous ne
devons pas supposer qu'à leur égard lout soit

déjà fait, et nous devons plutôt supposer que
lout est encore à faire. En effet, les uns, ainsi

que je vous l'ai d'abord marqué ,
quoique

convertis de bonne foi , ne sonl pas néan-
moins bien établis dans la grâce de leur con-

version. D'autres sont dans le trouble et dans
l'agilaliou qu'à dû leur causer un change-
ment qui les éloigne de tout ce qu'ils avaient

de plus cher, et qui les engage à une créance

et à des pratiques où ils n'ont point été éle-

vés. Quelques-uns demeurent dans une. in-

différence et une froideur qui ne les attachent

a rien; et plusieurs, enfin, ne se sonl soumis
que par force, et, catholiques au dehors, ne
le sonl guères dans le cœur. Jugez ce qu'il

doit arriver de tous ces gens-là, si votre cha-
rité n'y remédie. Jugez si l'on peut raisonna-

blement espérer qu'ils aient assez de persé-

vérance pour tenir ferme dans l'aflliclion et

dans la disette. Ce sonl des arbres transplan-

tés, s'il n'y a pas de suc dans la terre poul-

ies nourrir, si c'eslpour cuv une terre sèche,

lui y prendront-ils racine, et dès !e premier orasje

ne seront-ils pas renversés ?

Reprenons, mesdames, il est donc vrai que
cette nombreuse multitude de nouveaux ca-
tholiques est exposée à retomber dans l'hé-

résie', à renoncer la foi et à se damner. Il

n'est pas moins vrai que vous pouvez les ar-

rêter sur les bords du précipice , et les sau-
ver en les cultivant, en les consolant, en les

soulageant , en subvenant à leur infortune

Si vous ne le faites pas, vous en croirez-vous
quilles devant Dieu ?

Eh ! mesdames , qu'on vînt actuellement
vous dire qu'à la porte de cette maison un
pauvre est sur le point d'expirer par la faim

qui le consume, y en a-t-il une de vous qui

ne courût à l'aide, et qui s'en tînt dispensée?
Or, je vous avertis, moi, et vous ne pouvez
l'ignorer , que des milliers de pauvres sont
prêts à périr spirituellement, parce que vous
les laissez périr temporellement ; et, sur cela,

vous vivrez tranquilles et sans scrupule? vous
penserez n'en êlre point comptables à Dieu?
vous ne craindrez point cette formidable me-
nace qu'il vous fait dans l'Ecriture', aussi

bien qu'à ces prêtres qu'il avait choisis pour
la conduite de son peuple : Sanguinem autein

ejus de manu tua requiram (Ezech., III) : Voi-

là des âmes dont le salut dépendait de vous.

Elles m'étaient bien précieuses, puisque je

les avais rachetées de mon sang; mais les voi-

là perdues par votre faute. Je vous les rede-
mande ; et, si vous ne pouvez me les rendre,
il faut que la vôlre m'en réponde : Sangui-
nem autem ejus de manu tua requiram. Oui ,

mesdames, la vôtre en répondra; mais ce

qui doit être aussi pour vous d'une consola-
tion infinie, c'est qu'autant d'âmes que vous
conserverez à Dieu, autanl meltrez-vous le

salut de la vôtre en sûreté; autant Dieu la

comblera-l-il de grâces en cette vie , et de

gloire dans l'éternité bienheureuse
,
que je

vous souhaite, elc.

EXHORTATION VI.

Sur la charité envers un séminaire.

Maria ergoaccepil libi'am ungueatiuardi pislici preliosi,

et unxit pedes Jésus.

Marie-Madeleine prit une litre d'huile de senteur d'un

nard excellent et de grand prix, et elle en arrosa les pieds

de Jésus [S. Jean, cil. X).

C'est le témoignage que Madeleine, l'une

des plus illustres pénitentes de l'Eglise de

de Dieu, et, si j'ose user de cette expression,

l'une des plus saintes amantes de Jésus-Christ

,

donne à ce divin Maître des sentiments de

son cœur, et de rattachement le plus pur et

le plus sacré. Le parfum le plus précieux ne

l'est point encore assez pour satisfaire son

zèle, et il n'y a rien qu'elle voulût épargner,

dès qu'il s'agit de ce Sauveur adorable dont!

elle a embrassé la loi , et à qui elle s'est dc-j

vouée sans réserve. Beau modèle que vous

propose , mesdames , l'Evangile de ce jour ,

et qui m'a paru convenir admirablement a ce

que vous venez faire dans celle assemblée.

C'est la charité qui vous y amène ,
cl une
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charité d'autant plus relevée et plus parfaite,

qu'elle regarde les prêtres du Seigneur et ses

ministres. Je puis donc la comparer avec l'a-

mour de Madeleine , et avec tout ce qu'il lui

inspire aujourd'hui, pour honorer le Fils de

Dieu, et pour lui marquer son inviolable fi-

délité. Je dis plus : et je prétends même que

votre charité a des avantages qui la distin-

guent, et voici dans une comparaison suivie

tout le fonds et tout !e partage de cet entre-

lien. Jésus-Christ témoigna que l'action de

Madeleine lui était agréable : Sinile illatn

{Joan., XII) ; mais votre charité doit être en-

core devant lui d'un plus grand mérite ; c'est

la première partie. Judas et la plupart des

apôtres traitèrent de prodigalité l'action de

Madeleine, et en murmurèrent : Ut quid per-

ditio hœc (Matth.,XXY\)1 Mais votre charité

doit être d'une utilité si évidente
,

qu'il ne

peut y avoir d'esprit assez critique pour ne

la pas approuver; c'est la seconde partie.

Enfin toute la maison fut remplie de l'odeur

du parfum que Madeleine versa sur les pieds

du Sauveur du monde : Et domus impieta est

ex odore unguenti (Joan., XII), et le fruit de

votre charité se répandra dans toute l'Eglise;

c'est la dernière partie. Donnez-moi, s'il vous

plaît votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une témérité de vouloir faire compa-
raison des mérites des saints, et saint Jérôme
traite d'indisercis et d'esprits peu sensés ceux
qui entreprendraient d'examiner si de deux
saints, l'un est plus grand devant Dieu que
l'autre , et s'il le surpasse dans l'état de la

gloire : Qui sanclorum mérita stulte compa-
rant [Hier.). Mais on peut sans imprudence

,

cl même avec sagesse, faire comparaison des

bonnes œuvres et des actions des saints , en

jugeant les unes plus méritoires, plus loua-

bles, plus agréables à Dieu que les autres,

parce que Dieu nous a donné dans l'Ecriture

des règles pour les discerner de la sorte et

les connaître. Il ne nous a pas révélé lequel

des bienheureux dans le ciel est plus élevé et

plus glorieux ; mais il nous a révélé, par
exemple, que l'obéissance vaut mieux que
le sacrifice, et qu'il faut quitter l'autel pour
aller se réconcilier avec son frère. Il m'est

donc ici permis de comparer la charité que
vous exercez envers les prêtres de Jésus-

Christ avec l'action que fait Madeleine, en
répandant un parfum précieux sur les pieds

du mêmcSauveur ; et je ne crois point man-
quer au respect dû à celle sainte pénitente,

ni diminuer sa gloire, quand je dis que de
contribuer par vos aumônes à la subsistance

des ministres de l'Eglise, c'est quelque chose
encore de plus excellent dans l'estime de
Dieu, et dont il se tient infiniment plus ho-
noré. Jésus-Christ disait bien, en parlant de
sa propre personne, que celui qui croirait en
lui ferait de plus grands miracles que lui-

même : Qui crédit in me, opéra quœ ego facio
et ipse faciet, et majora horum faciet (Joan.,

XIV). Pourquoi ne pourrions-nous pas dire,

sans rien perdre de l'humilité chrétienne,
qu'avec la grâce de Dieu et p.ir la grâce de
Dieu nous sommes capables d'être employés

à une œuvre plus importante en elle-même,
et plus relevée que celle de Madeleine con-
vertie? Non, mesdames, ni Jésus-Christ ni

Madeleine n'en seront point offensés, pourvu
que cette comparaison serve à exciter votre
zèle pour la charité la plus parfaite que vous
puissiez pratiquer. Or, c'est là que je rap-
porte tout le parallèle que je vais faire de
Madeleine et de vous, ou, plutôt, de l'action

de Madeleine cl delà vôtre : appliquez-vous.
Jésus-Christ était dans la maison de Marthe,

;

et Madeleine, prenant un vase plein de par-
fum, le vint répandre sur les pieds de son
adorable Maître; elle les baigna de ses lar-

mes, et elle les essuya de ses cheveux. Tout
cela, disent les Pères, était la figure de l'au-

mône, qui, selon toutes les Ecritures, est le

précieux parfum que la charité répand sur le

corps mystique de Jésus-Christ, et sur ses

membres, qui sont les pauvres. Ces cheveux,
dont les pieds du Fils de Dieu furent essuyés,
nous représentent, dans la pensée de saint
Augustin, les biens superflus qui servent ou
qui doivent servir à l'entretien des pauvres.
Si donc ce qui n'élait encore que l'ombre,
que la figure, fut néanmoins d'un lel mérile
auprès du Sauveur des hommes, combien
plus est-il glorifié de la vérité même cl de
I effet?

Je vais plus avant, et j'ajoute que Jésus-
Christ n'agréa l'action de Madeleine que
parce que c'était la figure de l'aumône et de
la charité chrétienne. Car, dans le fond, celle

action n'avait rien par elle-même qui dût
lui plaire, ni qui répondît aux inclinations
de son cœur. Il put être sensible à la piété

de Madeleine , cl au zèle qu'elle eut de lui

en donner quelque marque; mais celte mar-
que de répandre sur lui des parfums ne con-
venait nullement à la morale et à l'esprit de
ce divin législateur, puisqu'il élait venu
prêcher le renoncement aux délices de la

yie, et enseigner, soit par sa doctrine, soil

par son exemple, l'austérité et la mortifica-
tion. Pourquoi donc loua-t-il, non-seulement
l'intention, mais l'action deMadcleine ?Parcc
que l'action de Madeleine devait être pour
nous, non-seulement la figure, mais l'exem-
plaire et le modèle d'une des plus essentiel-
les verlus du christianisme. Or, jugez par
là de quel œil et avec quels sentiments cet

Homme-Dieu vous voit accomplir aujour-
d'hui, dans un exercice réel et véritable , ce
qui, de la part de Madeleine, n'était qu'une
image et qu'une disposition. Jugez si vous
devez envier le service qu'elle eut le bon-
heur de rendre à Jésus-Christ. Que dis-jc :

jugez si vous n'avez pas de quoi vous féli-

citer devant Dieu, de quoi le bénir et le re-
mercier , de quoi lui témoigner la plus vive
reconnaissance, lorsqu'il vous met en pou-
voir, et qu'il vous fournit les moyens et l'oe-

casion d'agir plus selon ses affections et son
gré, que cette femme si vanléc toutefois dans
l'Evangile , et dont l'amour fut si prompte-
ment et si abondamment récompensé par
l'enlière rémission de ses péchés.

Prenez garde, je vous prie : Madeleine no
se eonlenta pas de répandre ce parfum sur
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les pieds de Jésus-Christ , elle le répandit

encore sur la télé de ce Dieu sauveur : Et

super caputipsiasrecumbentis(Mattli.WVl).

Circonstance que 1 Evangéliste a remarquée,

circonstance qui ne fut pas sans un mystère

particulier, et bien propre à redoubler votre

ardeur pour l'œuvre sainte à laquelle je ne

puis trop fortement vous exhorter; car, en-

tre les pauvres, qui sont les membres du Jé-

sus-Christ, cl qui composent son corps mys-

tique, il y en a de différents ordres, Les uns,

dit saint Augustin, en sont comme les pieds,

et les autres comme la tête. Ceux-là, ce sont

les pauvres ordinaires, qui, quoique chers

à Jésus-Christ, ne tiennent après tout dans

son Eglise que le dernier rang. Mais ceux-ci,

ce sont les ministres du Seigneur , ses prê-

tres, par qui l'Eglise est gouvernée, est con-

duite, est dirigée , et dont la pauvreté n'a-

vilit ni le caractère ni la dignité. Que fit

donc Madeleine quand elle versa ce parfum

sur la tête du Fils de Dieu? Elle nous donna
la première idée du devoir de charité dont

vous venez vous acquitter; elle nous traça

le premier plan de cet établissement que
nous voyons enfin commencer, et qui ne peut

être achevé que par votre secours et par vos

soins; elle vous apprit à honorer et à sou-
lager, non-seulement les pieds , mais la tête

de ce grand et sacré corps , où nous sommes
tous attachés en qualité de chrétiens.

Ainsi j'ai droit de vous dire, en vous la mon-
trant : Inspice , et fac secundum exemplar

(Exod. XXV). Considérez, mesdames, exa-

minez, et formez-vous sur ce que l'Evangile

vous met devant les yeux. Voilà votre règle,

voilà votre instruction, voilà le sujet de vo-

tre imitation, et le digne sujet. Ce parfum
que Madeleine répand sur les pieds de Jésus-

Christ vous fait connaître à quel usage vous
devez destiner tous ces agréments de la va-

nité humaine dont le sexe est si curieux , et

dont le prix, quelquefois excessif, serait bien

mieux employé en faveur des pauvres. Ces
larmes que Madeleine verse sur les pieds de

Jésus-Christ vous apprennent à compatir

aux maux du prochain , et de quels senti-

ments vous devez être touchées en voyant
les misères des pauvres. Ces cheveux, avec
lesquels Madeleine essuie les pieds de Jésus-

Christ, vous donnent à entendre où doit aller

tout le superflu de vos biens, et qu'au lieude

se dissiper en d'inutiles dépenses , il ne doit

sortir de vos mains que pour passer dans
celles des pauvres.
Leçons générales ; mais en voici une par-

ticulière : Inspice, et fac secundum exemplar.

Madeleine ne s'en tient point aux pieds de
Jésus-Christ; et parmi les pauvres, il y en a
qui sont comme les chefs du peuple de Dieu.

Ce sont des pauvres, mais des pauvres res-

pectables par leur ministère, mais des pau-
vres tout apostoliques, mais des pauvres
spécialement chéris de Dieu , qui les a éta-

blis pour être les gardiens des âmes cl les

pasteurs de son troupeau. C'est de ceux-là
qu'il disait par le prophète Zacharie : Qui-
conque s'attaque à vous et vous blesse, s'at-

taque à moi-même, cl me blesse dans la pru-

nelle de l'œil : Qui tetigerit vos, tangit pu-
pillam oculi mei (Zach. II). Expression qui
nous marque qu'après les avoir honorés de
son sacerdoce, il les honore d'une protection
toute singulière

; que sa providence veille

particulièrement sur eux , et que c'est sur-
tout pour eux et pour leur subsistance qu'il
yous ordonne de vous intéresser.

Ne douiez point, mesdames, que votre
charité envers ces oints du Seigneur, pour
parler le langage de l'Ecriture : Christos
meos (Ps. C1V), ne douiez point, dis-je, que
voire empressement à les secourir et à les

seconder ne soit une des œuvres les plus
glorieuses à Jésus-Christ, et que Jésus-Christ
ne vous en tienne un compte exact. C'est

répandre, non plus sur ses pieds, mais sur
sa tôle, le parfum le plus exquis; car s'il a
dit à ses prêtres : Celui qui vous méprise,
me méprise : Qui vos spernit, me spernil
(Luc. X ) , n'était-ce pas aussi leur dire con-
séquemment : Celui qui vous respecte, me
respecte; celui qui prend soin de vous, prend
soin de moi; et tout ce que vous en recevez
d'assistance, je le reçois comme si j'en pro-
fitais moi-même? Ainsi, pour ne plus par-
ler en figure, et pour vous faire comprendre
plus simplement vos obligations, ainsi en
usèrent ces saintes femmes qui, dans le cours
de ces voyages, lui fournissaient, et à ses
apôtres, les choses nécessaires , et y consa-
craient leurs revenus : Quœ minislrabwnX et

de facultalibus suis (Luc. Vlll). Madeleine
était de ce nombre, et cette Iroupe dévole
suivait pour cela ce divin Maître. Mainte-
nant qu'il est monté au ciel, et qu'il n'est

plus visible sur la terre , c'est dans la per-
sonne de ses ministres que vous pouvez et

que vous devez lui rencire les mêmes devoirs.
Il n'est pas besoin de les suivre et de les ac-
compagner dans leurs travaux évangéli-
ques ; il ne faut point les chercher loin de
vous, puisqu'ils sont au milieu de vous , et

auprès de vous. Quand vous contribuerez,
non pas à les entretenir dans une abondance
sensuelle, mais à leur procurer une nourri-
ture frugale et mesurée; non pas à leur bâ-
tir de superbes et de vastes édifices, mais à
les loger modestement, et dans une demeure
convenable à leurs fonctions; non pas à les

vêtir, à les meubler en ecclésiastiques mon-
dains (car il y en a de mondains et de Irès-

mondains), mais en ecclésiastiques sages,

humbles, retenus, ennemis d'une propreté
affectée, et ne voulant que la pure décence
de leur élat ; quand vous leur assurerez, non
pas d'amples héritages, plus propres à les

relâcher qu'à les aider dans les exercices de

leur ministère , mais assez de fonds pour
n'être pas détournés par les inquiétudes et

les embarras de la vie; alors vous imiterez

ces âmes pieuses dont saint Luc a fait

l'éloge, et vous aurez le même mérite de

servir chacune Jésus-Christ selon l'éten-

due de vos facultés : Minislrabant ei de facul-

talibus suis.

Ah 1 Mesdames, on a quelquefois du zèle

pour l'ornement des autels; on met sa piété

à embellir cl à parer les tabernacles où re-
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pose le corps de Jésus-Christ ; on n'y épar-

gne rien de tout ce que l'art peut imaginer

de plus riche et de plus grand. Y
r
eux-je con-

damner une dévotion si solide, si ancienne,

et si digne de l'esprit chrétien? à Dieu ne

plaise! dès qu'il est question du temple de

Dieu, du sanctuaire de Dieu , de la demeure
de Dieu, rien ne doit coûter à des hommes for-

més desamainelcomblésde ses dons, rien ne
doit coûter à des entants de Dieu. Mais ces ta-

bernacles, après tout, ces autels, ne sont que
des autels, que des tabernacles inanimés; et

pouvez-vous ignorer que les prêtres sont les

tabernacles et les autels vivants de ce Dieu

de gloire
;
que c'est dans leurs mains qu'il

s'incarne tout de nouveau; dans leurs mains
qu'il s'immole et se sacrifie tout de nouveau;
que c'est dans leur sein qu'il habite réelle-

ment, corporellement , substantiellement, et

dans leur cœur qu'il a posé son trône? O
excellence du sacerdoce, s'écrie là-dessus

saint Augustin, dans un sentiment d'admira-

tion ! O veneranda sacerdotum dignitas (S.

Aug.) ! Quelle honte serait-ce donc, quelle

indignité, que des ministres revêtus de ce

sacerdoce si vénérable fussent négligés et

abandonnés ? Avançons : toute agréable

qu'était à Jésus-Christ l'action de Madeleine,

les apôtres en murmurèrent, et la traitèrent

de profusion; et l'œuvre sainte que je viens

vous recommander est d'une utilité si évi-

dente, qu'il n'y a personne qui puisse lui

refuser son suffrage et se défendre de l'ap-

prouver. Vous l'allez voir daus la seconde

partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est par la fin et par la convenance ou le

rapport des moyens qu'on emploie pour y par-

venir, qu'il faut juger de l'utilité d'une entre-

prise. Car de travailler pour une fin peu im-
portante , ou de n'user pas des moyens qui y
sont propres, c'est un zèle mal entendu, et que
la charité même ne peut justifier. Or, suivant

ce principe, je prétends que de toutes les

œuvres qui se pratiquent dans le christia-

nisme, une des plus utiles et des plus néces-

saires est celle dont j'ai présentement à vous
faire connaître les avantages. Quelle en est

la fin, et quels en sont les moyens? voilà

ce qui demande une attention toute nou-
velle.

La fin, mesdames, c'est la sanctification de

l'Eglise; et cette sanctification de l'Eglise

consiste à en arrêter les désordres, à en re-

trancher les scandales , à en ré ormer les

mœurs, à en faire observer les lois, à en ré-

tablir la discipline. La fin est de remédier à

la perle d'une infinité d'âmes qui périssent

tous les jours, soit par l'ignorance des \éri-

tes de la foi cl l'oubli de leurs devoirs, soit

par La contagion des vices qui se répandent
aveï plus d'impunité que jamais, et portent

partout avec eux la licence et la corruption.

Dommage infini , et perte inestimable. O
abîme des conseils et des jugements de Dieu !

pouvons-nous être témoins de tant de chutes

cl de tant de malheurs, et nui pas sécher de
douleur comme le prophète . Tabesctre me
{'ait zelus meus (Ps. CXYUÎ)? La fin est de

faire cesser la profanation desclioses saintes,

l'abus des sacrements, les relâchements de
la pénitence, les sacrilèges dans l'usage de
la communion. La fin est de relever le culte

du Seigneur, d'inspirer aux peuples du res-

pect pour nos adorables mystères, de les

rendre plus assidus à nos prédications, à nos
instructions, à nos offices, à nos cérémonies;
de rallumer l'ardeur de leur dévotion pres-

que entièrement éteinte, et de renouveler
ainsi tout le troupeau de Jésus-Christ. En un
mot, mesdames, imaginez-vous tout ce qu'il

y a dans le ministère apostolique de plus

parfait et de plus divin, c'est ce qu'ont eu en
vue des hommes de Dieu, de fervents zéla-
teurs de sa gloire, et de dignes ministres de
sa parole.

C'eût été peu néanmoins qu'une fin si no-
ble , s ils n'eussent sagement pensé aux
moyens. Ils ont donc cru que le moyen le

plus court, le moyen le plus efficace, le plus
infaillible, était de former de bons prêtres,

qui, comme le sel de la terre, selon la figure

de Jésus-Christ , et comme la lumière du
monde , éclairassent l'Eglise, et en conser-
vassent la pureté. Ils ont considéré que ce
sel de la terre étant une fois corrompu, et

cette lumière du monde obscurcie , c'était

une conséquence immanquable, que les es-
prits devaient tomber dans les plus épaisses
ténèbres, et les cœurs se pervertir

; que la

désolation du christianisme était venue, dani
tous les temps, beaucoup moins des peuples
que de ceux qui les devaient conduire; et

que, pour aller à la source du mal, il fallait

avoir des prêtres savants , des prêtres vigi-

lants, des prêtres laborieux et appliqués, des
prêtres d'une vie régulière et sans reproche,
d'habiles prédicateurs, de sages confesseurs,

de fidèles et de zélés pasteurs. Qu'il était

pour cela nécessaire qu'il y eût des maisons
où ils fussent élevés et perfectionnés; des
maisons qui servissent aux ecclésiastiques

de noviciat, comme il y en a pour les reli-

gieux; et que, de même que les ordres reli-

gieux ne se sont maintenus dans l'esprit dp
leur institut que parce qu'ils ont eu de ces

maisons d'épreuve où l'on instruisait et l'on

disposait des sujets, en leur faisant prati-

quer toutes les observances de leur état,

aussi l'on ne pouvait se promettre que ja-

mais le clergé fût florissant, je dis florissant

en vertus, si de bonne heure dans les sémi-
naires l'on ne préparait à la vie cléricale

ceux qui se proposaient de l'embrasser, et

qui s'y sentaient appelés de Dieu; que ces

séminaires, au reste, devaient bien être

d'une autre conséquence par rapport aux ec-

clésiastiques qu'aux simples religieux, parce
que les simples religieux, en se relâchant,

ne nuisent qu'à eux-mêmes, au lieu que le

dérèglement des ecclésiastiques et des prê-

tres est préjudiciable à tout le monde chré-

tien, dont ils doivent être les guides et les

conducteurs; que l'on n'eût pas vu si sou-
vent le clergé réduit dans la plus déplorable
décadence, s'il y avait eu de ces séminaires,
et si l'on n'eût pas admis aux fonctions les

plus sacrées des hommes sans capacité, sans
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régularité, et même sans piété; des hommes
qui ne connaissaient ni la sainteté de lear

vocation , ni la grandeur de leurs obliga-

tions ; qui ne savaient, ni ce que Dieu de-

mandait d'eux , ni comment ils le devaient

accomplir; des hommes qui prenaient aveu-
glément des fardeaux qu'ils ne pouvaient

porter, et sous lesquels ils étaient obligés

de succomber; des hommes qui, sans nulle

préparation et nul examen, commençaient
par ce qu'il y a de plus difficile et de plus

terrible; des hommes que la nécessité, que
la cupidité, que l'ambition, que des vues

toutes humaines et toutes profanes, faisaient

entrer dans l'Eglise contre les desseins de
Dieu, et pour de sordides intérêts. Qu'afin

de tirer plus d'avantages de ces séminaires,

il convenait d'y recevoir les pauvres gratui-

tement, et de ne rien exiger d'eux, parce
qu'autrement les meilleurs sujets se trouve-
raient exclus

,
parce que les pauvres ont

communément plus d'application et plus de

(aient, parce qu'il n'était pas juste que de là

dépendît un aussi grand bien que celui qu'on
attendait de leur éducation. Voilà, dis-je ,

mesdames/les réflexions qu'ils ont faites, et

le plan qu'ils se sont tracé. Mais peuvent-ils

l'exécuter, si vous n'y coopérez? Or, c'est

pourquoi ils ont recours à vous. C'est par
ma bouche qu'ils vous parlent, et qu'ils vous
exposent leurs saintes intentions et leurs

pressants besoins. C'est en leur nom et de

four part que je vous dis, selon les règles et

les belles maximes du grand Apôlre, que vo-

tre abondance doit suppléer à leur indigen-

ce : Vestra abundantia illorum inopiam sup-

pléât (Il Cor., VIII)
;
que, travaillant à vous

communiquer les biens spirituels, il est rai-

sonnable qu'ils recueillent quelque chose de

vos biens temporels : Si nos vobis spiritnalia

seminavimus, magnum est si nos carnalla ves-

tra metamus (I Cor., IX) ?

Mais, que fais-je, et pourquoi vous citer

l'Apôtre, lorsque le Maître s'est expliqué?
Car il s'agit d'obéir à l'ordre de Dieu, qui

vous dit aujourd'hui ce que le Sauveur du
inonde disait autrefois à ses disciples : Mes-
m quidem multa, operarii autem panel {Luc
X) : Levez les yeux , et voyez : la moisson
est abondante; mais il y a peu d'ouvriers

pour faire la récolle. Adressez-vous donc au
maître de la moisson; priez-le d'appeler dos

ouvriers, et d'en envoyer : Rogate ergo Do-
tnlnum messis , ut miltat operarios (Ibid.).

il y est déjà disposé ; mais c'est de vous qu'il

veut se servir pour les envoyer. Vous me di-

rez'quc jamais il n'y eut tant de ministres de

l'Eglise qu'il y en a présentement; et moi
,

je vous réponds deux choses : premièrement,

que plus il y en a, plus il faut de fonds pour
les entretenir; secondement, que s'il y a
plus d'ouvriers que jamais, c'est ce qui nous
montre évidemment l'importance et l'utilité

des séminaires. Car voilà ce qu'ils ont pro-
duit: avant qu'ils fussent érigés, il n'y avait

qu'un petit nombre de prêtres , la plupart

ignorants et méprisés du public ; l'hérésie en
triomphait , le libertinage s'en prévalait.

Mais , dans la suite , la face des choses a

bien changé, et cela par les séminaires. Si
l'on voit encore quelques prêtres scanda-
leux qui déshonorent leur caractère , du
moins y en a-t-il d'autres qui les confon-
dent par leur conduite, et qui nous édifient
par leurs exemples.

Cependant, mesdames, nous en pouvons
toujours revenir à la parole de Jésus-Christ :

Messis multa, operarii paucl : Grande mois-
son, et peu d'ouvriers ; ou , si vous voulez ,

beaucoup d'ouvriers, mais peu par rapport
à l'ouvrage et aux soins qu'il demande.
Beaucoup d'ouvriers, mais peu qui réunis-
sent dans leurs personnes (outes les qualités
requises : la doctrine, la piété, le zèle, la

discrétion , la patience, l'amour du travail.

Beaucoup d'ouvriers, mais peu qui, pourvus
de tous les dons nécessaires, veuillent sou-
tenir les fatigues du sacerdoce, y consumer
leur vie, s'y dévouer et s'y sacrifier. Beau-
coup d'ouvriers pour remplir certaines pla-
ces

,
pour posséder certaines dignités, pour

en avoir l'honneur, les privilèges, les reve-
nus; mais peu pour en porler la charge et le

fardeau. Beaucoup d'ouvriers pour les mi-
nistères éclatants, mais peu pour les em-
plois obscurs; beaucoup pour les villes, mais
peu pour les campagnes; beaucoup pour Pa-
ris , mais peu pour les provinces. Et je ne
m'en étonne pas ; car, pour se confiner dans
les provinces, surtout pour travailler dans
les campagnes, il faut se résoudre à tout ce
qu'il y a de plus pénible, de plus mortifiant,
de plus ennuyeux et de plus rebulant. Il faut
être préparé à la p'us triste solitude, vivre
avec des hommes qui n'ont presque de
l'homme que la figure, se familiariser avec
eux, s'accommoder à leurs manières barba-
res , essuyer leurs grossièretés , leur répéter
cent fois les mêmes instructions, pour les

leur faire comprendre, et s'épuiser de voix
et de forces pour leur donner quelque tein-
ture de la religion.

Or, l'établissement de ce séminaire regarde
aussi bien les campagnes que les villes, aussi
bien les provinces que Paris, aussi bien les

emplois obscurs, que les minislèrcs les plus
éclatants. On n'y envisage que la gloire de
Dieu et le salut du prochain. Partout où l'un
cl l'autre peut se rencontrer, on est résolu
de l'y chercher sans distinction de lieux et

d'étals. Tels sont les sentiments qu'on ins-
pire à de jeunes ecclésiastiques, et qu'ils

remportent de celle maison après s'y être
quelque temps exercés. A quoi leur zèle ne
les porte-t-il point? Je l'ai vu, mesdames, et

j'en puis rendre témoignage. Honoré des or-
dres de notre incomparable monarque, et en-
voyé pour annoncer l'Evangile à des peuples
éloignés

,
j'ai vu sur ma route de ces mis-

sionnaires et de ces dignes pasteurs du trou-
peau de Jésus-Christ. Mais avec quelle con-
solation les ai-je vus 1 avec quelle admira-
tion ! J'en ai encore le souvenir vivement
imprimé dans la mémoire, et je ne le perdrai

jamais. J'ai vu des hommes infatigables, des

hommes toujours prêts dès qu'il s'agissait

de l'avancement des âmes; des hommes oc-
cupés sans relâche à cultiver des terres se-
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chcs et arides, je veux dire , à ramener des

esprits égarés, à détromper des esprits pré-

venus, à gagner des esprits opiniâtres , à
éclairer des esprits plongés dans le plus pro-

fond aveuglement, à se les concilier, pour
les réconcilier avec l'Eglise. Je les ai vus,

et j'ai béni mille fois la maison d'où ils sont

sortis, comme les apôtres sortirent du céna-
cle : c'est celle-ci. J'ai souhaité mille fois

qu'ils pussent assez se multiplier pour faire

part de leurs travaux à toute notre France.
Quelle réforme suivrait de là, et dans le

clergé, et dans tout le corps des fidèles I Si

donc, mesdames, vous n'êtes pas tout à fait

insensibles à l'honneur de Dieu et au bien

spirituel de vos frères ; si vous n'êtes pas in-

sensibles à vos propres intérêts , et si vous
voulez pleinement et solidement réparer
tous les scandales que peut-être vous avez
donnés, les unes avec connaissance, et les

autres sans le remarquer ni le savoir, est-il

rien que vous deviez ménager, et rien que
vous puissiez refuser pour maintenir un sé-

minaire où se forment de tels ministres ?

Combien d'âmes gagnerez- vous à Jésus-
Christ par vos aumônes, en leur procurant
de si habiles maîtres et de si zélés prédica-

teurs! Toute la maison où élait Madeleine
fut remplie de la bonne odeur du parfum
qu'elle versa sur les pieds de Jésus-Christ;

et, pour achever le parallèle que j'ai com-
mencé, le fruit de votre charité se répandra
dans toute l'Eglise. C'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Quelque grâce qu'eût r< çue saint Paul pour
reprendre, pour menacer, pour presser et

pour exhorter
;
pour reprendre les pécheurs,

pour menacer les endurcis, pour presser les

lâches, pour exhorter les tièdes et les négli-

gents : Argue, obsecra , increpa in omni pa-
tienliact doctrina (Il Tint. IV), il ne laissait

pas de mêler parmi ses menaces et ses ré-
primandes des consolations et même des
louanges pour encourager les fidèles. Après
leur avoir fortement représenté leurs de-
voirs, il les félicitait quelquefois de leurs

bonnes œuvres , il s'en réjouissait avec eux,
il en rendait grâces au ciel, étant persuadé
que cela servait beaucoup à exciter leur zèle,

et que rien n'était plus capable d'augmenter
la ferveur de leur charité, que de leur mettre
devant les yeux les fruits qu'elle produisait
actuellement dans l'Eglise de Dieu.

Ainsi , mesdames , écrivant aux chrétiens
de Thessalonique, leur lémoiguait-il sa joie

de ce que par leur moyen la parole divine
s'était fait écouter et respecter, non-seule-
ment dans la Macédoine et dans l'Achaïe,
mais dans tous les lieux du monde où la foi

était devenue célèbre : A vobis diffamalus est

sermo (I TliessaL). Sur quoi je vous prie d'ob-
server que cette foi des Thessaloniciens ne
s'était pas moins étendue dans toute l'Asie
par les effets d'une charité bienfaisante, que
par l'édification et le bon exemple. Car tel

élait leur esprit, tel était leur caractère ; une
Eglise particulière faisait ressentir à toutes
les autres le zèle qui l'animait, et n'aspirait
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qu'à leur communiquer les dons célestes et
les grâces dont elle avait été favorisée.

Ainsi le même apôtre, sans prétendre en-
fler les Corinthiens d'un vain orgueil, leur
inspirait-il une sainte confiance, fondée d'un
côté sur le succès, et de l'autre sur l'ardeur
du zèle dont ils étaient remplis. Je ne puis
assez louer Dieu , mes frères , leur disait-il,

ni assez le remercier de ce qu'il répand par
vous, en tous lieux, l'odeur de la gloire de
son nom : Deo autem gralias, qui odorem
notiliœ suce manifestât per nos in omni loco
(Il Cor. II). Car nous sommes, leur ajoutait-
il, la bonne odeur de Jésus-Christ, soit à l'é-

gard de ceux qui se sauvent, soit à l'égard de
ceux qui se perdent : à l'égard de ceux qui
se sauvent, parce que c'est nous qui, par
nos soins, leur procurons les secours du
salut ; à l'égard de ceux qui se perdent, parce
que s'ils abusent de ces moyens et de ces se-
cours, nous servirons un jour de témoins
contre eux , et nous justifierons la Provi-
dence dont ils ne pourront se plaindre : Quia
Christi bonus odor sumus Deo, iniis qui salvi

fiunt, et iniis qui pereunl (Ibid.). C'est ainsi,

dis-je, que ce docteur des nations consolait
les fidèles, et que, piqués d'une émulation
toute chrétienne, ils faisaient chaque jour
de nouveaux efforts pour la propagation de
la foi, et pour y contribuer par leurs aumô-
nes. Voilà comment le christianisme a com-
mencé.

Or, il ne tient qu'à vous, mesdames, que
je ne puisse aujourd'hui vous donner la

même consolation et la partager avec vous.
Il n'est pas juste que je sois continuellement
employé à faire la censure de vos actions et

de vos mœurs. Il n'est pas juste que vous
n'entendiez jamais de moi que des reproches.
Vous pouvez me mettre dans l'heureuse obli-

gation de vous faire les mêmes conjouissan-
ces que saint Paul faisait à ceux de Thessa-
lonique; car c'est par vous que la parole du
Seigneur peut être prêchée, par vous que la

grâce de ses sacrements peut être sagement
et utilement dispensée, par vous que les peu-
ples peuvent êire instruits, convertis, sanc-
tifiés, non-seulement dans ce diocèse, mais
dans tous les diocèses du royaume; mais, si

je l'ose dire, dans tout l'univers. Et c'est ce
qui arrivera quand vous aiderez de vos soins

et de vos largesses ce séminaire institué

pour fournir à toutes les églises des docteurs
de la vérité et des directeurs dans les voies

de Dieu : A vobis diffamatus est sermo. Par-
tout où iront et où agiront ces ministres

évangéliques, il y sera parlé de votre foi et

de votre charité : Sed et in omni loco fides

vestra quœ est ad Deum,profecta est (Thessal.

I). Ils publieront l'unet l'autre, ils les exalte-

ront ;et de toutes les personnes ici présentes

dont ils auront en quelque sorte reçu leur

mission, il n'y en aura pas une dont il ne
soit vrai, par proportion, comme de Made-
leine, que , dans toutes les contrées et chez
tous les peuples où l'Evangile sera annoncé,
on annoncera ce qu'elle a fait pour ceux qui
en étaient les prédicateurs : Ubicumque prœ-
dicalum fuerit Èvangelium istud in universo

(Trois.)
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mundo, et quod fecit hœcnarrabitur in memo-

riam ejus (Marc, XIV).

Il ne lienl qu'à vous que la connaissance

de Dieu ne soit répandue aussi loin et même
plus loin qu'elle ne se répandit par la charilé

des chrétiens de Corinthe. Car vous devez

être comme eux la bonne odeur de Jésus-

Christ, selon l'expression de l'Apôtre; et

malheur à vous si vous ne pouviez pas dire

dans le même sens qu'eux : Chrisli bonus

odorsumus in omni loco. Or le propre de l'o-

deur est de s'étendre et de remplir toute la

capacité du lieu où elle est contenue. Com-
bien de pays, je ne dis pas parmi les idolâ-

tres et les sauvages, mais jusque dans la

chrétienté, où Dieu n'est poinl encore connu,

du moins n'est connu que très-obscurément

et très-imparfailemcnt? combien de villages

en France où l'on n'a presque nulle idée des

articles les plus e senliels de la religion?

Quel bonheur pour moi si je pouvais rendre

ici par avance à Dieu d'humbles actions dé

grâces, et le bénir de ce que vous allez y pour-

voir et de ce que l'odeur de votre charité pé-

nétrera dans ces régions incultes et abandon-

nées 1 Deo aulem gralias, qui odorem noliliœ

suœ manifestât per nos in omni loco: vous

imiterez en cela le zèle des premiers chré-

tiens, dont vous devez professer la foi. Comme
les apôtres étaient chargés de parcourir le

monde et d'instruire toutes les nations , les

fidèles se croyaient obligés de penser à leurs

besoins , tandis qu'ils travaillaient à l'ac-

croissement de l'Eglise. Lisez les Epîlres de

saint Paul, vous y verrez comment on re-

cueillait pour cela tous les jours les aumô-
nes et avec quelle ardeur chacun s'intéressait

à 1'élablissement du christianisme.

Vous me direz : J'ai des pauvres dans mes
terres, que j'assiste. Il est vrai, mesdames,
et à Dieu ne plaise que je blâme cette charité;

elle est solide, elle est nécessaire, et j'avoue

même que c'est par là que vous devez com-
mencer : Opercmur bonum ad omnes, maxime
autan ad domesticos fidei [Galat., VI) : Fai-

sons du bien à tous, mais surtout aux do-
mestiques de la foi, à ceux dont la conduite

nous a été spécialement confiée et qui nous
appartiennent de plus près. Rien de plus rai-

sonnable ni de plus juste que celte règle.

Suivez-la, j'y consens; mais suivez-la tout

entière et ne vous conteniez pas d'en prendre

une partie et de laisser l'autre. Car elle ren-

ferme deux points : l'un particulier, c'est de

soulager d'abord les nécessités de ceux qui

relèvent de vous et qui vous sont soumis :

Maxime ad domesticos; l'autre général, el c'est

d'êtrecharitables etbienfaisants envers loutle

monde : Opercmur bonum ad omnes. Si donc de

ces deux devoirs vous vous en tenez au se-

cond et vous abandonnez le premier, vous n'ac-

complissez qu'à demi la loi , el pécher dans
un article de la loi, c'est, selon la parole du
Saint-Esprit, violer toule la loi.

El qui êtes-vous, pour prescrire ainsi des

bornes à la providence du Seigneur et à sa

miséricorde? lit qui estis vos qui lentatis Do-
minum (Judith. , VIII ) ? Je dis à sa providence
et à sa miséricorde, qui doivent être le mo-

dèle denotreclKiHlé etqui, étant infinies, exi-
gent de nous une charilé sans limites. Ce n'est

pas que j'ignore qu'elle peut être resserrée

dans ses effets par la médiocrité de la fortune

Cl des biens; mais hors delà, c'est-à-dire dans la

disposition du cœur, elledoil être immense et

embrasser tout. Car c'est en ce sens que nous
sommes calholiques; et il ne suffit pas d'en
porter le nom , si nous n'en remplissons la

signification. Je m'explique et observez celle

pensée. Il ne suffit pas que ce nom de catho-
lique convienne à noire foi, il faut encore
qu'il convienne à notre charité. Je veux dire

que, comme notre foi est la foi de tous les

temps , de tous les pays , de (ouïes les nations

du monde, et que c'est pour cela qu'elle est

appelée catholique ou universelle , aussi no-
tre charilé, du moins dans le désir et la pré-
paration de l'âme, -ne doil avoir ni terme ni

mesure. Or, mesdames, quand ce désir est

bien allumé el bien sincère , il passe à la pra-
tique autant qu'il le peut et selon qu'il le

peut; et, en vérité, ne pouvez-vous pas,
sans rien retrancher des aumônes que vous
distribuez dans tous les lieux de votre dé-
pendance, trouver encore de quoi soutenir
ce séminaire et de quoi rétablir par là tant

d'églises désolées?
Peut-être ajouterez-vous qu'il y a d'autres

séminairesdans tous lesdiocèsesduroyaume,
ou presque dans tous, et je lésais; mais
là-dessus voici ce que j'ai à répondre. Car,
premièrement , c'est de là même que je tire là

preuve de ce que j'ai avancé. El en effet, d'où
sont venus tant de séminaires institués de-

puis quelques «innées , à la gloire de Dieu et

à l'avantage du public? n'est-ce pas sur le

modèle de celui-ci qu'ils ont été formés, et

celui-ci n'en a-t-il pas élé l'origine? ne sont-

ce pas les fruits qu'on en a retirés qui ont
excité la vigilance et le zèle des prélats, pour
procurer à leurs églises le même bien? La
plupart ne s'en sont-ils pas expliqués de la

sorte? ne l'ont-ils pas reconnu cl ne le re-
connaissent-ils pas? Vous voyez donc com-
ment la bonne odeur de celte maison et de la

piété de toutes les personnes qui se sont in-

téressées en sa faveur s'est déjà fail sentir

jusqu'aux extrémités de la France, et quel-
les bénédictions elle y a portées : Et domus
impleta est ex odore (Joan., XII). Mais , en
second lieu

,
je soutiens que les séminaires

particuliers n'empêchent pas que celui-ci ne
soit nécessaire, el qu'ils ont besoin que celui-

ci subsiste comme le séminaire universel :

pourquoi? afin d'entretenir l'uniformité d'es-

prit dans toutes les églises, en y entretenant
l'uniformité de doctrine , de discipline, de cé-

rémonie el de culte , d'observances et de lois.

Car, puisque ce séminaire est la règle des
autres et qu'il l'a été jusques à présent, le

même esprit qui règne en celui-ci doit régner
dans tous les autres, et voilà le sûr moyen
de maintenir partout l'unité de la foi.

Si celte foi vous est chère , mesdames

,

comme elle le doil être, vous ne manquerez
aucune occasion d'en étendre l'empire et de
lui soumettre les cœurs. Tant d'ennemis en
attaquent la pureté el en profanent la sain*
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teté : verrez vous d'un œil tranquille les at-

teintes mortelles qu'elle reçoit tous les jours,

et la laisserez-vous en proie à l'erreur qui

la détruit et au péché qui la corrompt? Il lui

faut des défenseurs, des propagateurs; et

c'est ce qu'elle vous demande. Prenez g;irde,

elle ne vous demande pas que vous entre-

preniez vous-mêmes de combattre; elle se

contente que vous y soyez disposées quand
la nécessité le requiert. Elle ne demande pas
que vous quittiez vos familles, et que vous
alliez travailler vous-mêmes à l'établir dans
des terres éloignées ; elle a d'autres ministres

que vous qu'elle y appelle; mais ces minis-
tres ne peuvent rien sans vous. Quelle ex-
cuse vous justifierait un jour devant Dieu,
lorsque dans son jugement il vous reproche-
rait votre indifférence pour l'honneur et le

progrès d'une foi qui vous devait être plus
précieuse que la vie; de cette foi que vous
deviez défendre, non-seulement au péril de
tous vos biens, mais au prix de votre sang?
Vous vous plaignez quelquefois qu'elle s'af-

faiblit dans le christianisme, et cette plainte

n'est que trop juste et que trop véritable;

mais que ne servez-vous donc, autant qu'il

vous est possible et qu'on vous en présente les

moyens, à la réveiller et à la fortifier? Vous
vous plaignez même de temps en temps
qu'elle est bien languissante dans vos cœurs,
et qu'il vous semble à certains moments
qu'elle y est morte; mais que ne travaillez-
vous donc à la ressusciter dans vous-mêmes,
en contribuant à la ressusciter dans les au-
tres ? Car, selon que vous donnerez, on vous
donnera; c'est-à-dire que plus vous contri-

buerez à répandre au-dehors ce don de la

foi, plus Dieu le fera croître en vous. Telle
sera dès celte vie la récompense de votre
zèle, jusqu'à ce que vous receviez dans le

séjour des bienheureux une gloire éter-
nelle et la souveraine félicité, que je vous
souhaite, etc.

EXHORTATION VII.

Sur la charité envers un séminaire.

Zelus donnis tuae comedit me.
Le zèle de votre maison me dévore (P$. LXVIII).

C'est un prophète qui parle, mesdames;
et, sans être inspirées comme lui de l'esprit

prophétique, j'ose dire que vous devez être
animées du même zèle. C'était l'honneur de
la maison de Dieu qui le touchait; et à quoi
devez-vous être plus sensibles qu'aux be-
soins de ce séminaire, où Dieu habite d'une
façon d'autant plus particulière, que c'est la
demeure de ses ministres et leur refuge dans
la tribulation dont ils ont été affligés I Us
n'en ressentent encore que trop les effets ; et,

si la charité ne s'intéresse pour eux et pour
leur soulagement, ils ne doivent s'attendre
désormais qu'à une ruine totale et à une en-
tière désolation. La laisserez-vous tomber,
celte maison de Dieu? Faudra-t-il qu'une
œuvre si saintement entreprise soit tout à
coup arrêtée, manque de secours, lorsqu'il
ne tient qu'à vous de la soutenir, de l'avan-

cer, de la consommer? Non, mesdames, vous
ne l'abandonnerez point. Le zèle dont le Pro-
phète était consumé s'allumera dans vos
cœurs, ou s'y réveillera; et c'est pour l'exci-

ter que je veux vous faire voir deux choses :

qui sont ceux que vous devez ici assister, ce
sera la première partie; pourquoi vous les

devez assister, ce sera la seconde. Fasse le

ciel que vous sortiez de celte assemblée aussi
ardentes pour la maison du Seigneur, que
l'était ce saint roi, qui s'écriait dans le trans-
port de son âme : Zelus domus tuœ comedit
me. Fasse le ciel que, sans vous borner, ni

à des désirs, ni à des paroles, vous en prou-
viez la sincérité et la solidité par une promple
et constante pratique. Voilà tout le sujet et

tout le fruit de cette exhortation.
PREMIÈRE PARTIE.

11 est vrai, mesdames, et c'est une maxime
de l'Apôtre dont vous êtes pleinement ins-
truites : la charité, pour être chrétienne, doit
être universelle, et faire, autant qu'il lui est
possible, du bien à tout le monde ; mais, sans
déroger en aucune sorte à ce grand principe,
ni l'affaiblir, il faut après tout reconnaître
qu'il y a des pauvres plus dignes de nos soins
les uns que les autres, et que vous êtes par
là même plus fortement engagées à les sou-
lager : or, tels sont les pauvres dont je parle;
car, qui sont-ils? apprenez, s'il vous plaît, à
les connaître, et suivez-moi.
Ce sont de véritables pauvres, associés en

cette qualité de pauvres, et réunis dans une
communauté spécialement formée pour les
pauvres; qui n'y sont admis qu'après un
examen de leurs personnes, de leur état, et
surtout de leur pauvreté; par conséquent,
qui n'imposent point par des misères feintes
et apparentes, et dans le discernement des-
quels vous ne pouvez être trompées.

Je sais que la charité n'est point défiante
ni soupçonneuse; je sais même qu'elle doit
être, au contraire, facile à croire : Omnia
crédit (I Cor., XIII)

; qu'elle doit plutôt courir
le hasard de se tromper en assistant le pro-
chain, que de manquer au moindre de ses
devoirs; mais, du reste, elle a des mesures à
garder et des extrémités à éviter; elle doit
être éclairée, sage, circonspecte, pour pré-
férer les vrais pauvres à ceux qui ne le sont
pas, les plus pauvres à ceux qui le sont
moins, les pauvres certains et déclarés, aux
pauvres suspects et douteux. Une crédulité
trop prompte pourrait dégénérer en impru-
dence, comme aussi une défiance extrême et
trop vigilante serait souvent inhumanité et
dureté. Mais de ces deux écueils vous n'avez
à craindre, mesdames, ni l'un ni l'autre dans
la charité que vous exercerez à l'égard de
celte maison. Vous y trouverez des pauvres
de bonne foi, des pauvres éprouvés; tout ce
qu'ils recevront de vous, et tout ce que vous
leur mettrez dans les mains sera sûrement
employé, parce qu'il sera employé avec con-
naissance. Je pourrais donc en demeurer là
et m'en tenir précisément à la raison géné-
rale du précepte de l'aumône et de l'indis-
pensable commandement que Dieu vous a
fait de prêter secours à l'indigent dans sa né-
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cessilé; commandement d'autant plus absolu

et moins sujet aux excuses et aux prétextes,

que celte indigence vous est plus connue et

que -vous en avez de plus évidents témoi-

gnages.
Mais il y a quelque chose ici, mesdames,

de plus particulier et de plus touchant en-
core pour vous. Car ce ne sont pas seulement
de véritables pauvres, ce sont de saints pau-
vres, des pauvres qui vivent dans l'ordre, qui

servent Dieu, qui édifient le public, qui ne
scandalisent point par une pauvreté déré-

glée, à qui la licence et le libertinage ne
tiennent point lieu de richesses; des pauvres
qui observent une discipline exacte, qui joi-

gnent à la disette où les réduit leur condi-

tion l'assujettissement de l'esprit, l'obéis-

sance à leur supérieur, la pureté des mœurs
et une parfaite régularité; des pauvres qui

pratiquent la vie la plus austère et touie la

mortification, toute la perfection du christia-

nisme ; tellement que ce séminaire peut pas-

ser pour le modèle d'une pauvreté évangé-
lique, d'une pauvreté contente du pur néces-

saire, d'une pauvreté ennemie par profession

de tout ce qui peut flatter les sens et tant soit

peu fomenter la mollesse et la délicatesse du
corps. Or, par là c'est une pauvreté plus

conforme à celle du Sauveur, plus spirituelle,

plus intérieure, plus du caractère de cette

pauvreté que Jésus-Christ a érigée en béa-
titude et à qui le royaume du ciel appartient:

Beati pauperes spiriiu.

Il y a des pauvres en qui la pauvreté n'est

nullement une vertu, parce qu'elle n'est pas

dans leur cœur, et qu'au contraire la cupi-
dité y règne, l'avarice, l'injustice, un désir

presque insatiable d'amasser, par quelque
voie et à quelque prix que ce soit. Mais celle-

ci, bornée à une simple subsistance et ne vou-
lant rien de plus, n'a ni vues, ni desseins, ni

intrigues, ni sentiments qui puissent la cor-
rompre en aucune sorte et en altérer l'in-

nocence. De là même, pauvreté respectable.

La pauvreté par elle-même inspire la com-
passion sans inspirer le respect; bien loin

de relever les sujets sur qui elle tombe et

qu'elle afflige de ses calamités temporelles,

elle les rabaisse, elle les avilit, elle les dé-
grade dans l'estime des hommes : mais la

pauvreté qui se présente ici à vos yeux, tout

obscure et toute dépouillée qu'elle est, doit

attirer le respect et non la compassion. Si

nous sommes chrétiens, nous devons plutôt

lui porter envie, ou du moins nous ne pou-
vons lui refuser l'honneur qui lui est dû et

les éloges qu'elle mérite; tuais encore moins
pouvons-nous l'oublier et la délaisser.

Ce sont des pauvres qui ont choisi Jésus-
Christ et que Jésus-Christ a choisis. Car,

quoique Dieu, à parler en général, ail choisi

les pauvres pour les enrichir des dons de sa
grâce el pour les faire héritiers de son royau-
me céleste : Nonne Deus eleijil pauperes in

hoc mundo, divites in fide et hœrédes regni
(Jacob., II)? il ne les a pas néanmoins tous
choisis également, et tous ne l'ont pas éga-
lement choisi. Il y en a qu'il rejette et qu'il

réprouve, parce qu'ils sont criminels; il y

en a sur qui il n'a nulle vue particulière et

qu'il ne destine à rien autre chose dans le

monde qu'à y tenir le dernier rang que sa
providence leur a marqué; mais il n'en est

pas de même de ceux-ci. Ce sont des pauvres
dont Dieu a fait un choix spécial; des pau-
vres qu'il a distingués entre les pauvres, en
les appelant à lui et les prédestinant pour
son service par une vocation qui leur est

propre; des pauvres qui, répondant à cette

vocation, ont eux-mêmes fait choix de Dieu,
ont embrassé pour cela l'état ecclésiastique,

et ont ainsi consacré leur pauvreté même et

leur personne au ministère des autels. 11 n'y

a point de pauvre dans la vie qui n'ait droit

de dire comme le Prophète : Dominus pars
hœreditalis meœ (Ps. XV) : Le Seigneur est

ma portion et mon.héritage ; mais qui le peut
dire avec un titre mieux établi que ces pau-
vres qui là-dessus ont l'engagement le plus
solennel?

C'est donc à vous, mesdames, de prendre
garde que ce litre ne leur manque pas; car
Dieu vous en commet le soin, et vous ne pou-
vez, sans conlrevenir à ses ordres, le négli-

ger. Dans l'ancienne loi, il y avait des terres,

des villes même assignées aux lévites; mais
ces lévites de la loi de grâce, si je puis ainsi

les nommer, Dieu veut qu'ils n'aient pour
entretien et pour appui que votre charité.

D'autres ont des bénéfices, ont des pensions,
ont des revenus; ceux-ci n'onl de revenus,
n'ont de pensions, n'onl de bénéfices que vos
libéralités, dont ils n'abuseront jamais. Si

ces aumônes et ces libéralités, si ces sources
viennent à tarir pour eux, que feronl-i!s? à
qui s'adresseront-ils? et ne pourront-ils pas
se plaindre à Dieu qu'il les abandonne, qu'il

les avait choisis pour leur tenir lieu de lout

et pour ne les attacher qu'à lui; que dans
cette vue ils ont renoncé à toutes les affaires

humaines, et n'ont voulu s'occuper que de
lui; qu'ils se sont séparés du monde el reti-

rés dans ce séminaire, comptant sur sa pro-
vidence et se confiant en lui, mais que celle

providence ne leur fournit rien et qu'ils de-
meurent les mains vides, sans fonds el sans
assistance? Plaintes qui retomberaient sur
vous, mesdames, et donl \ous vous expose-
riez à porter un jour toute la peine.

Que dirai-je encore? Ah 1 voici, ce me
semble , ce qui doit faire sur vos cœurs
une impression toute nouvelle et plus sensi-

ble ; ce sont de pauvres étrangers, bannis de
leur patrie, en haine de leur religion et de
leur foi ; des pauvres persécutés qui souf-
frent pour la cause de Dieu , des pauvres à
qui le lieu de leur naissance n'est interdit

que parce qu'ils sont prêtres, ou qu'ils se

disposent à l'être, que parce qu'ils sont ca-
tholiques et qu'ils défendent les intérêts de
1'tëglise. Dans les premiers siècles du chris-
tianisme, on les eut mis au nombre des mar-
tyrs et des confesseurs de Jésus-Chris'. Car,
dans le temps des persécutions, c'était une
espèce de martyre d'être exilé pour la foi,

d'être prisonnier et captif pour la foi Or,
voilà l'état et la situation de ces pauvres. La
foi qu'ils professent leur a suscité autant
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d'ennemis que l'erreur a formé d'hérétiques

parmi dos peuples indociles et rebelles à

la lumière. Ils ont enduré pour cette foi les

traitements les plus rigoureux : Angustiuli,

afflicti [Hebr., XI). Ils ont été proscrits,

poursuivis, emprisonnés : Insuper, et vin-

cula, et carceres. Ils ont été obligés de se ca-

cher dans des déserts et dans des cavernes,

et ce n'est qu'après avoir essuyé mille pé-

rils, qu'ils ont pu parvenir jusqu'à nous et

chercher en ce royaume un asile : Insolitu-

dinibus errantes, in monlibus et cavernis ter-

rœ Vlbid.).

Mais quel asile y trouvent-ils, s'ils n'y

peuvent subsister? et que leur sert d'être

échappés aux traits de leurs persécuteurs et

aux attentats de l'hérésie, si nous les lais-

sons languir dans la misère au milieu de la

catholicité? Comprenez, mesdames, compre-
nez bien qu'il ne s'agit point seulement ici

de la charité et de la miséricorde chrétienne
qui vous oblige à secourir les pauvres, mais
qu'il s'agit de votre religion, laquelle vous
engage, par un devoir encore plus invio-

lable, à secourir des pauvres qui ne sont

pauvres que parce que leur constance à sou-
tenir sa gloire les a réduits dans celte pau-
vreté. Quand les martyrs autrefois étaient ar-

rêtés dans les fers , tout le corps des fidèles

s'employait à leur soulagement. On les allait

trouver dans les prisons., on imaginait mille

moyens de leur adoucir leur captivité et leurs

peines, on s'exposait pour cela soi-même au
martyre, tant on les honorait, cl tant on
prenait de part à tous leurs besoins. Il n'y
a plus présentement le même danger : ces

ministres du Dieu vivant, ces généreux con-
fesseurs de la foi , vous pouvez sans ob-
stacle les aider, et s'il vous reste quelque
zèle pour celte Eglise, dont vous êtes comme
eux les membres et les enfants, combien
vous doivent être chers et vénérables les

hommes préparés à lui faire le sacrifice de
leur sang, après lui avoir déjà sacrifié tou-
tes leurs espérances temporelles et leur re-
pos 1

Ce sont des pauvres envers qui vous prati-

querez tout à la fois et l'aumône corporelle
et l'aumône spirituelle, c'est-à-dire envers
qui vous pratiquerez toute la perfection de
la charité. Car prenez garde, je vous prie,

la charité qui esl la reine des vertus, ne se
rend pas seulement attentive aux besoins
corporels du prochain, et je puis dire même
que ces besoins qui regardent la vie présente
sont les moindres sujets de sa vigilance et de
ses soins. Contribuer à l'instruction, à l'édu-

cation, à la sancliDcation du prochain, lui

procurer les secours du salut, et non-seule-
ment de son salut, mais du salut d'autrui
auquel il peut travailler : voilà l'objet prin-
cipal de la charité. A l'égard des pauvres
vagabonds, on n'exerce que celte charité
commune qui soulage le corps. Il est vrai
que Dieu l'ordonne et qu'il la récompense,
mais ce n'est du reste qu'une charilé du der-
nier ordre et bien inférieure à celle qui va jus-
qu'à l'âme, puisque l'âme esl infiniment plus
isoblcquelc corps. Dans les hôpitaux on joint

l'une à l'autre, et l'on ajoute au soulage-
ment du corps la conduite de l'âme ; mais

,

après tout, la fin immédiate et directe de ces
maisons de charilé, et, si j'ose ainsi m'expri-
mer, de ces infirmeries publiques, c'est la

santé du corps. Tout ce qui concerne l'âme
n'en est que l'accessoire, au lieu que l'au-

mône corporelle ne se fait ici qu'en vue de
l'aumône spirituelle, qu'en vue d'affermir

des hommes apostoliques dans leur attache-
ment à la vraie créance, et de leur associer

de zélés ouvriers qui puissent les seconder
dans leurs saintes entreprises.

Enfin, mesdames, ce sont des pauvres qui
par leurs prières vous rendront au centuple
cequ'ilsont reçu de vous, et qui sans cesse fe-

ront monter en votre faveur vers le trône de
Dieu les vœux les plus ardents et les plus puis-

sants. Deux choses qu'il ne faut point sépa-
rer et que vous divez bien remarquer : les

vœux les plus sincères elles plusardents,el les

vœux auprès de Dieu les plus efficaces et les

plus puissants. Car, ce ne sont point de ces
pauvres grossiers et mal nés.., tels que nou*
en voyons dans le monde, qui no pensent
qu'à leurs personnes et dont vous ne pouvez
attendre aucun retour. Ce ne sont point do
ces pauvres tout matériels qui ne senlenl
que leurs misères, sans être touchés de leurs
obligations envers les riches et sans en avoir"

aucun sentiment. Ce ne sont point de ces
pauvres libertins qui souvent n'ont aucun
usage des exercices de la religion, et nr
prient presque jamais pour eux-mêmes, bieu
loin de prier pour ceux qui les assistent. &-.

sont des pauvres reconnaissants, des pau-
vres sensibles aux bienfaits, des pauvres
qui, par christianisme et par piété, encore
plus que par une gratitude naturelle, se
tiendront obligés de lever pour vous les

mains au ciel et de lui offrir leurs sacrifi-

ces.

Oui, mesdames, pendant que vous êtes

dans le tumulte et l'agitation du monde, re-
cueillis devant Dieu , ils imploreront pour
vous sa miséricorde et lui représenteront
pour la fléchir, vos aumônes et vos charités.

Pendant que vous êtes au milieu de mille
dangers, et dans des occasions si fréquentes
de tomber et de vous perdre, prosternés au
pied des autels, ils demanderont à Dieu pour
vous des grâces de salut, et les grâces les

plus fortes et les plus précieuses. Pendant
que vous êtes peut-être hors des voies de
Dieu et dans le désordre du péché, humiliés
en la présence du Seigneur, ils solliciteront

auprès de lui votre conversion, ils arrêteront
les coups de sa justice, et l'engageront à
jeter sur vous un regard favorable. Car,
si leurs vœux sont sincères et ardenls, ils

ne seront pas moins efficaces ni moins puis-
sants.

Nous savons de quel poids sont les priè-

res des pauvres; nous savons, et l'Ecriture

nous apprend que Dieu exauce jusqu'à leurs
simples désirs : Desiderium pauperum exau-
divit Dominus {Ps. IX) ; mais il y a des pau-
vres néanmoins plus en état d'obtenir, et

cela par leur mérite personnel et par leu*
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sainteté. Quand le pauvre prie, dit saint Au-
gustin , si c'est un pécheur, ce n'est pas lui

que Dieu écoule en faveur du riche, mais
c'est l'aumône même du riche, qui, mise
comme un dépôt dans le sein de ce pauvre,
se f lit entendre et a son langage pour s'ex-

primer. Au lieu que si c'est un juste, si c'est

un homme de Dieu , agréante à Dieu et uni
avec Dieu, ce n'est plus seulement l'aumône
qui touche le cœur de Dieu , mais le pauvre
et l'aumône tou! ensemhle. De sorte que Dieu
se trouve doublement engagé à ouvrir ses

trésors et à les répandre. Que ne devez-vous
donc pas attendre de la médiation et des priè-

res de ces pauvres qui vous exposent aujour-
d'hui leurs besoins ? Par le commerce de l'au-

mône , vous entrerez en société de tous les

biens spirituels qu'ils acquièrent dans la re-
traite, comme ils entreront en société des
biens temporels que vous possédez dans la

vie. Ce sont de fidèles serviteurs de Dieu,
qui, selon l'expresse doctrine de saint Paul,

suppléeront à votre pauvreté, comme vous
suppléerez à leur indigence. Il faut, disait

ce grand Apôtre écrivant aux Corinthiens, et

leur recommandant la miséricorde et la cha-
rité, il faut que votre abondance soit le sup-
p'émenl de l'indigence de vos frères , afin

que dans votre pauvreté vous soyez vous-
mêmes soulagés par leur abondance. Ce
maître des nations supposait que les pau-
vres étaient riches devant Dieu en mé-
rites et en vertus ; c'est pourquoi cette rè-
gle ne peut pas être appliquée à tous les

pauvres, mais seulement à ceux qui se sanr-
tiûent par la pauvreté, à ceux qui sont pau-
vres de cœur et d'esprit, à ceux qui vivent
dans un détachement parfait des biens de la

terre; et ce même docteur des gentils suppo-
sait au contraire que les riches sont commu-
nément très-pauvres en bonnes œuvres et en
sainteté : d'où il concluait que, par une corn»
municaiion mutuelle et utile aux uns et aux
autres, ils devaient se prêter secours et s'en-

tr'aider.

Or voilà , mesdames, la condition avanta-
geuse que Dieu vous offre, ou que je vous
offre moi-même de sa part. Autant que ces
pauvres pour qui je m'emploie auprès de
vous sont pauvres selon le monde , autant
sont-ils riches selon Dieu , et autant peu-
vent-ils vous enrichir, non pas de biens pas-

"Dgers et périssables, mais de biens éternels
t incorruptibles. Voilà les amis que vous
devez vous faire suivant la parole de l'E-
vangile, et que vous devez, pour user de
cette expression . acheter au poids de l'or :

Facile vobis amicos de mammona iniquilalis

[Luc., XVI); des amis agréables à Dieu,
chéris de Dieu, spécialement élus de Dieu

;

des amis qui , dans leurs longues oraisons,

dans leurs austérités et leurs mortifications,

dans leurs saints exercices se souviendront
de vous, et ne cesseront point d'intercéder

pour vous ; des amis qui, comme les anges
de la terre, se présenteront devant le trône
duTrès-Haul

; je dis plus, qui, revêtus du plus
sacré caractère, et célébrant chaque jour le

redoutable mystère de nos autels, immole-

ront pour le salut de vos âmes l'agneau sans
tache et la victime de propitiation. Ah I mes-
dames

,
quand au sang de ce divin agneau,

ils joindront vos aumônes et leurs humbles
demandes, le ciel se tiendra-t-il fermé? et

que faudra-t il davantage pour vous mettre
à couvert de tous ses foudres et pour attirer

sur vous toutes ses bénédictions ? De là vous
voyez qui sont ceux que vous devez assis-

ter ; et je vais encore vous faire voir parti-

culièrement pourquoi vous devez les assis-

ter. C'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

II est difficile, mesdames, que vous igno-

riez l'état déplorable où se trouve réduit un
royaume jusqu'à présent si fidèle à l'Eglise,

et si catholique. L'erreur a prévalu, non par
la force de la persuasion, mais parla vio-

lence des armes. L'hérésie, après avoir dé-

solé l'Angleterre et l'Ecosse, pour comble de

ses prétendus triomphes, a pénétré dans l'Ir-

lande, et y a porté ses ravages. Il n'est per-

mis à nul prêtre d'y entrer ; tous les évéques
en sont chassés, tous les missionnaires exi-

lés. Si on y tolère encore quelques pasteurs,

c'est seulement Jusqu'à 'eur mor t et sans

espérance de succession. Voilà donc le trou-

peau de Jésus-Christ abandonné ; voilà son
héritage détruit; voilà, dans cette terre si

longtemps éclairée des plus pures lumières

de la foi, et si fertile en saints, la religion

éteinte , à moins que Dieu, par son aimable
providence, ne daigne y pourvoir. Or, il y
pourvoit par rétablissement de ce séminaire,

à quoi vous devez contribuer.

jCar, dans cet établissement, qu'est-ce
qu'on se propose? D'élever des sujets qui

puissent un jour servir celte Eglise affligée,

et en réparer les ruines; qui, malgré l'in-

justice des lois et la rigueur des arrêts, ail-

lent remplacer les pasteurs qu'elle aura per-

dus, et dont elle est sur le point de se voir

entièrement destituée
;
qui osent hasarder

pour cela leur liberté, leur vie, et que nul

péril, que nulle crainte ne soit capable d'ar-

rêter
;
.des sujets qui consolent, qui rassu-

rent, qui maintiennent le troupeau, non
pas encore absolument dispersé, mais à 1 i

veille de l'être; qui confirment les faibles

dans la foi, qui ramènent ceux que l'oràgc

aurait entraînés, qui inspirent un courage
tout nouveau à ceux que la persécution

n'aura pu ébranler. Car, du moment qu'ils

manqueront de ce soutien, que doit-on se

promettre d'eux, et quel fond y a-t-il à faire

sur des peuples intimidés, doublés, décon-

certés? Tel est, dis-je, le dessein que se sont

tracé les zélés instituteurs de cette maison.

Ils ont eu en vue d'établir un séminaire conçu

et formé selon l'idée du concile de Trente,

c'est-à-dire de celui de tous les conciles qui

s'est appliqué avec plus de soin à la réfor-

mation du clergé, qui nous a donné là-des-

sus de plus solides et de plus saintes règles,

et en particulier celle qui regarde l'érection

des séminaires : dessein qui n'a pu être que

l'œuvre de Dieu et de cet esprit de vérité, le-

quel dispose tout avec autant d'efficace qua

de douceur et de sagesse.



85 EXHORTATION VII. SUR LA CHARITE ENVERS UN- SEMINAIRE. 86

Or, le moyen, mesdames, de leur procurer
ce secours, et de l'entretenir, si la charité
n'y contribue? Comment celte maison sub-
sistera-t-elle sans fonds, et quel autre fonds
a-t-elle présentement que la Providence et

que les aumônes des fidèles? C'est donc à
vous que s'adresse toute une Eglise autrefois
si florissante, mais maintenant plongée dans
l'amertume, et accablée sous l'oppression de
ses ennemis. C'est vers vous qu'un nombre
infini de catholiques tendent les bras, et c'est

sur vous qu'ils appuient toute leur espé-
rance. 11 est rapporté aux Actes des apôtres,
que saint Paul vit en songe un homme de
Macédoine. C'était l'Ange lutélaire de celte

province, qui l'invitait à y venir annoncer
l'Evangile : Transiens in Macedoniam, adjuva
nos (Act. XVI). Aidez-nous, lui disail-il, et

pensez à nous. Après celte vision, ajoute
l'historien sacré, Paul ne larda pas à partir :

Nous nous mîmes proinptement en chemin,
assurés que Dieu nous appelait pour ins-
truire les Macédoniens : Ut aulem visum vi-
dit, stalim quœsivimus proficisci in Macedo-
niam , certi facti quod vocasset nos Deus
evangelizare eis (Ibid.). Ce n'est point l'ange
protecteur de l'Irlande qui vous parle ici

,

mesdames; mais c'est le ministre du Sei-
gneur, envoyé de sa part, et chargé de vous
recommander une des plus chères portions
de son troupeau. Ce n'est point pour des
idolâtres et des infidèles que je viens inter-

céder, ce n'est point pour des schismatiques
et des hérétiques ; c'est pour des enfants de
la même Eglise que vous, c'est pour vos frè-

res- Je ne vous demande point que vous cou-
riez après ces brebis errantes, ni que vous
alliez les chercher sur leurs monlagnes. Je
ne vous dis point en leur nom : Transiens,
adjuva nos : passez les mers , hâtez-vous de
nous apporter vous-mêmes la consolation
que nous attendons. Quand je vous le dirais,

le même zèle qui brûlail le maître des gen-
tils , et qui le pressait si vivement , devrait
vous disposer à entreprendre les plus péni-
bles voyages ; et, retenues par de justes con-
sidérations , par des raisons de bienséance

,

de convenance, d'état, du moins, dans le sen-
timent du cœur, et parle désir, devriez-vous
être préparées à surmonter, s'il le fallait,

tous les obstacles, et à soutenir, malgré votre
faiblesse, toutes les fatigues qu'il y aurait à
supporter. Mais on n'en exige pas tant de
vous, et voici précisément où l'on se borne :

Adjuva nos ; c'est que vous fassiez par d'au-
tres ce que vous ne pouvez faire par vous-
mêmes. Or, vous le ferez en fournissant par
vos largesses de quoi assembler de dignes
ministres, de quoi les nourrir, de quoi les

vêtir, de quoi les envoyer comme une sainte
milice qui

Animés d'un vrai zèle pour la gloire du

Seigneur, de vertueux ministres ont entre-

pris d'accomplir à la lettre tout ce que les

Pères du concile ont prescrit, et de le suivre

de point en point. Ils l'ont entrepris, et c'est

ce qui s'exécute heureusement eu cette sainte

communauté. C'est là qu'on cultive de jeunes

frens, comme de jeunes plantes dans la mai-

son de Dieu ; de jeunes hommes qui déjà ont

assez de raison pour connaître leur état et

sis devoirs, mais qui n'ont point encore assez

d usage ni assez d'expérience pour en exer-

c:r les fonctions. C'est là qu'on dresse de

j(uncs clercs, dont on éprouve le mérite,

d >nt on démêle les bonnes et les mauvaises

qualités, les unes, pour les faire croître, et

les autres po.ur les retrancher et les corri-

ger; dont on étudie le naturel, le génie, les

forces, les talents, afin de les appliquer cha-

cun à ce qui leur convient, et de leur parta-

ger utilement leurs emplois. C'est là qu'on

forme déjeunes ecclésiastiques à servir l'E-

glise dans l'esprit d'humilité, de pauvreté, de

patience, de renoncement à soi-même. Les

gens de qualité entrent dans l'Eglise pour s'y

agrandir, pour s'y. enrichir, pour en posséder

les honneurs, pour en percevoir les reve-

nus ; et, selon la fausse opinion du monde,
dont ils ne se laissent que trop prévenir, ce

sérail une honte pour eux d'être ecclésiasti-

ques, et de n'avoir nul autre litre qui les

distinguât. Mais on fait entendre à ceux-ci

que le plus grand honneur où ils puissent

prétendre, est de rendre à l'Eglise les servi-

ces qu'elle leur demande ;
qu'ils ne doivent

avoir, en la servant, d'autres vues ni d'autre

ambition
;

qu'ils la doivent servir pour les

fruits qu'elle en peut retirer, et non pour les

avantages temporels qu'ils en peuvent espé-

rer, et que, bien loin de vouloir profiler de
ses dépouilles, ils doivent eux-mêmes se dé-

pouiller de toutes choses, ou du moins con-

sentir à en être dépouillés. C'est là que, dans
un certain cours d'études, on leur fait acqué-
rir toutes les connaissances nécessaires :

sciences humaines, sciences divines , rien

n'est omis et rien n'échappe à leur applica-

tion ; car le zèle doit être éclairé, et, sans les

lumières de la doctrine, il ne p.ul se con-
duire lui-même, ni conduire les autres. C'est

là que, par une pratique ordinaire et journa-

lière de l'oraison, ils s'instruisent des voies

de Dieu et des plus secrets mystères de la

vie intérieure; qu'ils se nourrissent d'utiles

lectures, qu'ils y puisent de salutaires ensei-

gnements, et qu'ils se disposent à être un
jour d'habiles directeurs des âmes. Enfin,

c'est là que, par avance et en des exercices

particuliers, ils font une espèce d'apprenlis-

sagedes différents ministères où dans la suite

ils doivent être employés; qu'ils s'accoutu-

ment à chanter l'office divin, à en observer
toutes les cérémonies, à enseigner, à caté-
chiser, à exhorter, à prêcher. Quelle res-

source pour celle Eglise , où ils sont desti-

nés; et, sans celle ressource, en quelle dé-
cadence va-t-elle tomber, et que pourra-t-on
recueillir de tant d'ouailles livrées au pou-
voir et à la fureur du loup ravissant?

combatte pour l'Eglise, et qui
achève, par l'efficace de la parole de Dieu,-

ce que vous aurez commencé par l'abon-
dance de vos charités.

Mais on ne peut pas fournir à tout : vous
le dites, mesdames, et c'est un langage spé-
cieux dont on se prévaut dans le monde:
mais écoutez ce que j'ai à y opposer. Car je

soutiens d'abord qu'il n'y a communément



S7 ORATEURS SACRES BOURDALOUE. *8

rien à quoi la charité chrétienne ne puisse
satisfaire, lorsqu'elle agit par l'esprit de la

foi, et qu'elle est secondée par la confiance
en Dieu. Celle foi et cette confiance en Dieu
rendent tout possible. Avec l'une et l'autre

on est capable de faire des miracles; et c'est

ce qui se vérifie tous les jours, surtout au
sujet de l'aumône. Confiez-vous en Dieu, et

il n'y aura point d'occasion d'exercer la cha-
rité

, que vous n'embrassiez ; ce que vous
croyez aujourd'hui ne pas pouvoir, vous de-
viendra praticable, et peut-être facile. Mais
je vais plus loin; et je prétends que celles

qui s'autorisent de celte excuse, sont juste-
ment celles qui devraient moins l'alléguer ;

pourquoi? parce que ce sont ordinairement
colles qui pratiquent moins les œuvres de
miséricorde, celles qui donnent moins aux
pauvres; celles qui, possédées du monde, et

remplies des maximes du monde, ont moins
d'attention et moins de zèle pour le soulage-
ment du prochain; et par conséquent qui,
bien loin d'être justifiées par l'impossibilité

imaginaire de fournir à tout, devraient rou-
gir et se confondre devant Dieu de ne con-
tribuer et de ne fournir à rien. Je prétends
que celle excuse cesserait, s'il était question
de toute autre chose que de la charité et

de l'aumône ; s'il s'agissait de fournir à vos
divertissements, de fournir à votre jeu, de
fournir à votre luxe et à votre faste.

Mais pour cela on se retrancherait d'ail-

leurs : oui , mesdames , on se retrancherait
pour cela ; et que ne se relranche-l-on aussi
pour une des œuvres les plus importantes,
qui est celle que je vous propose? Vous sa-
vez ce qui se passa parmi les Israélites ,

lorsque Moïse étant sur la montagne, où il

s'entretenait avec Dieu , il leur vint dans la

pensée de construire un veau d'or, et de l'a-

dorer. Quel empressement, quelle ardeur de
tout le peuple 1 il n'y en eut pas un qui ne
s'employât à l'exécution de ce détestable
dessein; et toutes les femmes, pour y con-
courir, se défirent de leurs plus précieux or-

nements. Voilà ce que leur inspira l'esprit
d'idolâtrie; et que ne doit pas, à plus juste
litre, vous inspirer l'esprit de religion? Ne
remontons pas si haut, ne nous éloignons
point des temps où nous vivons, et des affai-

res présentes : vous savez par quelle triste

révolution trois couronnes ont été enlevées
à l'un des plus saints et des plus déclarés
protecteurs de l'Eglise. Providence de mon
Dieu , vous l'avez permis par un de ces con-
seils impénétrables que toute la raison de
l'homme ne peut approfondir. Quoi qu'il en
soit, vous savez , mesdames, quelles ont été,

je ne dirai pas les contributions, mais les

profusions du parti hérétique pour susciter
une guerre où la justice a succombé , où
tous les droits ont été violés, où l'usurpa-
teur a détrôné le prince légitime, et où l'E-
glise

,
par la chute de ce prince, a perdu de

si belles espérances. Eh quoi 1 à cet exem-
ple, si toutefois c'est proprement un exem-
ple, et non pas un sujet d'horreur; à cette
vue ne vous sentez-vous point piquées d'une
pieuse et généreuse émulation? Quoi! l'hé-
résie n'aura rien épargné contre la foi que
vous professez, elle aura travaillé de tout
son pouvoir à en arrêter les progrès et à la

détruire; et vous, pour la rétablir, pour en
sauver au moins les débris , vous ne pren-
drez rien sur vous; tout vous coûtera, tout
vous paraîtra excéder vos forces 1 Sur cela je
vous renvoie au témoignage de cette foi mê-
me, qui vil encore assez dans votre cœur
pour 9e faire entendre. Rendez-vous atten-
tives à sa voix, à ses cris, à ses reproches.
Que dis-je, mesdames ? soyez toujours de plus
en plus sensibles à ses intérêts, comme je
dois croire que vous l'avez été jusqu'à pré-
sent, et que vous l'êtes. Agissez pour sa
cause et pour sa gloire en ce monde, et elle,

agira pour votre défense devant le tribunal
de Dieu, et vous élèvera dans l'éternité à
une gloire immortelle, que je vous sou-
haite, etc.

EXHORTATIONS POUR DES COMMUNAUTES RELIGIEUSES.

EXHORTATION PREMIÈRE.

Sur l'observation des règles.

Et quicumque h;inc regulam secuti fueriut, pax super
tllos et inisericordia.

Paix et miséricorde à tous ceux qui observeront cette
règle (Galat., cit. VF).

C'est la promesse que l'apôtre saint Paul
faisait aux Galates, en leur proposant l'ex-
cellente règle du renouvellement intérieur
qu'ils devaient faire d'eux-mêmes en Jésus-
Christ, et sans quoi il leur déclarait que tou-
tes les observances et toutes les cérémonies
de la loi leur étaient absolument inutiles. Je
me sers aujourd'hui des mêmes paroles, mes
très-chères sœurs ; et, à l'occasion du saint

renouvellement de vos vœux, auquel vous
vous préparez suivant l'usage de cette com-
munauté, je ne crois pas pouvoir vous entre-
tenir d'une matière plus importante que de
l'observation de vos règles. Il y a deux cho-
ses à maintenir dans la religion : le vœu et
la règle. L'un et l'autre sont sujets à déchoir;
et par là même, nous devons, autant qu'il
nous est possible, nous renouveler dans la
pratique de l'un et de l'autre. Le vœu est
comme le corps de cette forteresse mysté-
rieuse où nous nous sommes retranchés en
quittant io monde : Urbs fortitudinis nostrœ
(Isai., XXVIJ; et la règle lui lient lieu de
rempart, de défense, de dehors : Ponetur in
ea murus et antemurale (l'bid.). Je ne vous
parlerai point ici du vœu. Je ne puis douler
que, parmi des âmes si religieuses, il ne se
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soit toujours conservé et no se conserve

dans toute son intégrité; mais, à l'égard de

la règle, nous confessons tous, chacun dans

notre état, que comme elle est plus exposée

aux atteintes de notre faiblesse naturelle, il

nous est plus commun aussi d'y faire des

brèchesd'une conséquence mêmedangereuse,
et qui demandent tous nos soins pour les

réparer, si nous voulons être fidèles à la grâce
de notre vocation. Saint Paul assurait les

premiers chrétiens, que quiconque suivrait

exactement la même règle que lui, faisant

profession du christianisme, jouirait d'une
heureuse paix : El quicumque flanc regulnm
secuti fuerint, pax super illos; et moi, rédui-

sant la proposition de ce maître des gentils

à la règle particulière que nous avons em-
brassée en entrant dans l'état religieux (car

ceci me regarde aussi bien que vous, mes
chères sœurs), je dis, par une juste opposi-
tion, que si nous venons à nous relâcher
dans l'accomplissement de nos règles, à les

négliger, à en secouer le joug, et à nous
faire une criminelle habitude de les violer,

nous ne pouvons alors conserver la paix, ni

avec Dieu, ni avec nous-mêmes, ni avec le

prochain, c'est-à-dire avec nos supérieurs et

toutes les personnes qui vivent sous le même
habit et dans la même maison que nous : ni

avec Dieu, qui nous en demandera compte;
ni avec nous-mêmes, qui sans cesse en res-

sentirons au fond de nos consciences le re-
proche; ni avec le prochain, puisque le lien

qui nous unit tous dans une parfaite société,

c'est la règle, et que ce lien se trouve rompu
par le désordre d'une vie peu exacte et peu
régulière. Trois points auxquels je oie borne,
et qui feront le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

A prendre la chose dans son principe, Dieu
seul est la règle primitive et essentielle de
toutes nos actions; et nous pouvons dire
que, comme il n'y a point de puissance qui
ne vienne de Dieu, il n'y a point aussi de
règle, de constitution, de loi qui ne soit une
participation delà loi de Dieu, et qui ne parte
originairement de cettesourcedivine. Qu'est-
ce que la règle qui nous est prescrite dans la

religion ? est-ce une simple production do la

sagesse des hommes ? non, mes chères sœurs,
du moment que les hommes ont été suscités
de Dieu pour l'établir; du moment qu'il les

a remplis de son esprit pour en être les

fondateurs et les instituteurs; qu'il leur a
donné pour cela un pouvoir légitime

; que la

règle qu'il leur a dictée lui-même a été en-
suite juridiquement approuvée, autorisée et

scellée par l'Église, nous ne la devons plus
considérer comme leur ouvrage, ni par rap-
port à eux; et ils ne sont plus, selon le terme
de l'Écriture, que les ministres dont Dieu
s'est servi, en qualité de législateur et de
souverain pour nous déclarer ses desseins
et nous intimer ses ordres.

Cette règle, conclut saint Thomas, estdonc
une volonté spéciale de Dieu, et les hommes,
à notre égard, n'en sont que les interprètes.
Volonté que saint Paul appelle de bon plai-
sir et de perfection, pour la distinguer d'une

autre volonté plus absolue, cl qui nous im-
pose une plus rigoureuse obligation : Volun-
tas Dei bona , et beneplacens , et perfectet
(Rom., XII). Volonté par laquelle Dieu nous
sanctifie, en nous marquant les voies où il

veut que nous marchions, et nous préservant
ainsi des égarements inévitables où notre
conduite serait exposée, si nous étions aban-
donnés à nos propres lumières, et même à
la droiture de nos intentions. Volonté que
Dieu n'a pas formée pour le commun des
hommes, mais singulièrement pour nous, et

que nous devons par conséquent envisager
comme une grâce de choix. Enfin, volonté
dont nous nous sommes fait un mérite d'être

dépendants, et dont nous avons préféré la

bienheureuse servitude à tous les avantages
de la liberté du siècle. Voilà ce que c'est que
notre règle, je dis celle que nous avons à
suivre dans la profession religieuse.

Que fais-je donc quand, par un esprit do
soumission et de ferveur, je m'attache à l'ob-

server ? Prenez garde, s'il vous plaît : je m'u-
nis à Dieu de la plus excellente manière dont
une créature faible comme moi lui puisse
être unie sur la terre : et comment cela?
parce que j'applique cette volonté parfaite
qui est en Dieu aux moindres actions de ma
vie, ou que je conforme les moindres actions
de ma vie à celte volonté parfaite qui est en
Dieu, parce que je me fais à chaque moment
une loi de ce qui lui plaît, et qu'à chaque
moment je rectifie mes sentiments et mes
désirs par cette loi

;
parce que j'agis en toute

chose selon son cœur, et que, dans mes em-
plois

,
je ne dispose point autrement que

selon son gré, de tout mon temps et de toute

ma personne. Or en cela consiste la paix que
je suis capable d'entretenir avec lui, et dont
je jouis tranquillement, tandis que je nie

tiens ainsi dans le devoir et dans une cons-
tante régularité. Mais, par un effet tout con-
traire, quand je désobéis à ma règle, je me
sépare en quelque sorte de Dieu, je m'alYran-

chis de cette aimable sujétion qui m'attachait
à lui

;
je ne veux plus que ce soit sa volonté

qui me gouverne, je veux que ce soit mon
amour-propre. Comme si je lui disais : Cette
volonté, Seigneur, sous laquelle vous voulez
que je me captive, est trop gênante pour
moi ; elle contredit en trop de rencontres mes
inclinations, et j'aime mieux renoncer aux
biens inestimables qu'elle me pourrait pro-
curer, que de me réduire dans un pareil es-

clavage. Elle me trace une telle route : elle

m'ordonne le silence, et je veux parier; elle

m'appelle à la prière, et je veux travailler
;

elle m'engage à l'action, et je veux le repos.

Car l'infraction de la règle, sans qu'on s'en

déclare si expressément, dit tout cela ; et,

dans cette contrariété qui se trouve alors

entre Dieu et nous, le moyen que la paix
subsiste?

J'ai péché , mon Dieu , s'écriait le saint

homme Job ,
rpénétré du sentiment de ses

misères, j'ai péché, et quelle réparation

puis-jevous faire de tant d'offenses : Peccari;

quid faciam libi, 6 custos hominum(Job.,\l\)7
Mais permettez-moi, ajoutail-il, sans pré-
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tondre accuser votre justice , de me plaindre

respectueusement et humblement de votre

providence. Pourquoi m'avez-vous créé dans

des dispositions si différentes de celles où je

devrais être envers vous? pourquoi, vous qui

êtes mon souverain auteur, m'avez-vous
donné une volonté si opposée à la vôtre?

Quare posuisti me contrarium tibi (Ibid.)l

Ainsi parlait-il à Dieu dans l'amertume de

son âme. Mais Dieu, dit saint Grégoire pape,

aurait pu lui répondre : Non , je ne t'ai point

créé avec cet esprit et ce cœur rebelles, et

en vain voudrais-tu m'imputer celle opposi-

tion de ta volonté à la mienne. Ma provi-

dence n'y a point de part : c'est l'effet de ton

péché. Quand je l'ai formé de mes mains ,

il n'y avait rien en loi qui ne fût réglé ; el si

lu n étais pas sorti de la dépendance où le

bornait ta condition el où ma grâce te con-
tenait , il y aurait eu entre moi et toi une
éternelle paix. Mais, en péchant, tu l'as

troublée, celte paix, et lu m'as donné lieu de
tourner contre toi la même plainte que lu

m'adressais : Quare posuisti te contrarium
mihi? Pourquoi toi-même, détruisant l'œuvre
de ma grâce, cl abusant de la liberté, t'es lu

perverti jusqu'à me refuser l'obéissance qui

m'est due? Voilà, mes chères sœurs, ce que
Dieu peut dire p ar proportion à chacun de

nous, et ce qu'il nous dil dans le secret de

l'âme , lorsque nous craignons si peu de
transgresser ces sainles règles qu'il nous a
inarquées , el auxquelles nous nous sommes
volontairement assujettis : Quare posuisti te

contrarium mihi? Pourquoi, à force de vous
émanciper des lois communes , vous faites-

vous une conduite particulière qui renverse
loutcs mes vues sur vous ? pourquoi, par
un dérèglement de vie où vous vous aban-
donnez, tombez-vous dans ce malheur, de
vouloir presque toujours ce que je ne veux
pas, et de ne vouloir presque jamais ce que je

veux? pourquoi vous arrive-l-il , en me ser-

vant, moi qui aime l'ordre, cl qui n'ai rien
fait que dans l'ordre, d'être si souvent hors
de l'ordre?

Il n'y a qu'une chose dont les âmes im-
parfaites pourraient ici se prévaloir, et qui
semble dans un sens leur être favorable, sa-

voir, que le péché seul trouble la paix de
l'homme avec Dieu. Or la règle , ainsi qu'on
nous l'a fait entendre, séparée du vœu et du
précepte , n'oblige point sous peine de pé-
ché. On nous l'a dit , mes très-chères sœurs,
et il est vrai; mais vous savez aussi bien que
moi le correctif important cl nécessaire dont
en même temps on a eu soin de nous pré-
munir pour ne pas abuser de celte maxime.
Je n'entre point dans l'examen d'un sentiment
qui pourrait faire impression sur vos es-

prits, el que de savants théologiens oui sou-
tenu, qu'un religieux qui , de dessein formé
et par état , viole ouvertement sa règle el la

néglige, dès là tombe dans un péché grief:

pourquoi? parce que dès là , disent-ils, il

n'esl plus dans la voie de la perfection où il

doit tendre; parce que dès là il renonce à ce
qu'il est, el qu'il déshonore son caractère;
yarce que dès là il se nul dans une impuis-

sance morale d'accomplir son vœu et par
conséquent dans un danger prochain de se
damneretde.se perdre. Mais, sans m'ar-
rêter à celle question, ni vouloir la décider,
je m'en liens à la belle remarque de Hugues
de Saint-Victor. Car, dit ce saint docteur, il

y a ici deux choses à distinguer : une rup-
ture entière de l'homme avec Dieu , et un
simple refroidissement entre l'homme et

Dieu. L'un est l'effet du péché
, j'entends du

péché mortel; etl'autreestlasuitedecertaines
fautes moins grièves, de cerlaines.imperfec-
tions qui ne vont pas jusqu'à ce divorce ,

mais qui ne laissent pas d'éloigner Dieu de
l'homme. Or, pour troubler la paix avec
Dieu, cet éloignement suffit. Je ne dis pas
qu'il suffit pour la rompre absolument, mais
pour la troubler ; c'est-à-dire pour entretenir
l'âme religieuse dans un état de contrariété
avec Dieu

;
pour interrompre le commerce

intime et secret qu'elle avait ou qu'elle pou-
vait avoir avec Dieu, pour arrêter le cours
des communications de Dieu, des grâres de
Dieu , des lumières de Dieu ; et voilà ce que
fait an moins la transgression de la règle.

Dieu n'est pas content d'une âme, et ne doit

pas l'être. Plus donc pour elle de ces faveurs
particulières qu'il accorde aux âmes exactes,
el qui sont la récompense de leur fidélité.

Plus de goût dans la prière, plus de vues
dans l'oraison

, plus de bons mouvements
dans la communion, plus de ferveur dans
lous les exercices de la religion : aridité,

sécheresse, insensibilité. L'âme, de sa part,

si je puis m'exprimer de la sorte, n'est

pas contente de Dieu
, parce qu'elle s'en

trouve ainsi délaissée , et que souvent elle

est assez aveugle pour ne pas voir qu'elle

s'est elle-même attiré ce châtiment. Elle ose
se plaindre que Dieu l'abandonne, qu'elle

n'en reçoit rien, qu'elle ne sent rien, que tout

lui devient insipide, et que rien ne lui adou-
cit le fardeau. Ahl vous vous en étonnez,
âme négligente et infidèle, mais en devez-
vous être surprise? Car, dites-moi, pour
qui est la paix de Dieu ? pour ceux qui ai-

ment Dieu, et c'est à proportion de leur
amour, que Dieu leur fait goûter ses dou-
ceurs célestes : Pax mulla diligentibus legcm
tuam (Ps. CXV1II). Or, comment l'aimez-
vous? Si vous n'avez pas encore perdu ce
fonds d'amour absolument nécessaire pour
vous préserver de sa haine et vous mainte-
nir en grâce avec lui , du reste, avez-vous
cet amour vigilant qui étudie toutes ses vo-
lontés , cet amour agissant qui se porte à
tout ce qui lui peut plaire , cel amour pré-
venant qui n'attend pas même ses ordres, cl

qui les exécute, pour ainsi parler, avant que
de les avoir reçus ? Avez-vous cet amour
généreux à qui rien ne coûte, dès qu'il y va
de sa gloire ; cet amour libéral qui ne mé-
nage rien , dès qu'il est question de ses in-
térêts ; cel amour prompt, fervent, constant,

que rien n'arrête el que rien ne lasse , dès
qu'il faut, et dans les grandes occasions , cl

dans les plus petites choses, lui obéir? L'avez-

vous, dis-jc, cel amour parfait, ou travail

Icz vous à l'avoir? Si cela était, n'auriez-
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pas vous toute une autre exactitude dans la

pratique de la règle où Dieu vous déclare ce
qu'il veut de vous, et de quelle manière il

> eut ê're servi ? Sachant qu'il en est l'auteur

et qu'elle vient de lui, ne la respecleriez-
vous pas ? et oseriez-vous en omettre un
point ? Est-il donc étonnant, lorsque vous la

violez avec tant de liberté
,
qu'il vous traite

comme vous le traitez lui-même , et qu'il

laisse son amour se ralentir pour vous,
comme à son égard vous avez laissé ralentir

le vôtre? Or, cet état est ce que j'appelle

une espèce de guerre entre lui et vous ; et

c'est alors que doit s'accomplir dans votre
personne cette parole de l'Ecriture, que qui-

conque résiste à Dieu , ne peut cire en paix
avec Dieu : Quis réslifit et , et pacem habuit
{Job., VII)?

Mais, dites-vous, de transgresser la règle,
ce n'est pas même une offense de Dieu vé-
nielle. Je le veux : car je ne prétends point,
mes chères sœurs, vous rendre le joug plus
pesant qu'il n'est, et en toute chose je fais

profession de m'en tenir à la plus exacte vé-
rité. Il est donc certain , et je le reconnais,
que ni votre règle ni la mienne ne sont point
en soi des sujets de péché, et pas même du
moindre péché; mais, en même temps que je
le dis comme vous, voici ce que j'ajoute, et

de quoi vous devez convenir avec moi : c'est

que l'infraction de la règle peut n'être pas
péché, prise en elle même, et l'être par rap-
port aux circonstances qui l'accompagnent.
Ainsi, que ce ne soit point précisément un
péché de parier, de s'entretenir, de converser
à une heure et dans un lieu où la règle or-
donne de se taire, j'y consens; mais le scan-
dale que vous causez alors est un péuhé, mais
le mépris que vous faites alors de votre rè-
gle est un péché; mais l'immorliGcalidn, la

dissipation, la curiosité, peut être la pas-
sion, l'animosité, l'esprit de censure, tous les

sentiments du cœur qui vous font alors par-
ler sont des péchés. Or, qui ne sait pas com-
bien il est facile et ordinaire que ces circon-
stances, ou d'autres semblables, se rencon-
trent dans la transgression de nos règles?
Ah! mes chères sœurs, rentrons en nous-
mêmes, et faisons une sérieuse réflexion sur
nous-mêmes; nous nous trouverons beau-
coup plus coupables devant Dieu que nous
ne l'avions cru jusqu'à présent. Quoi qu'il
en soit, des âmes dévouées à Dieu doivent-
elles donc compter si exactement avec Dieu?
et pour me faire observer ma règle dans toute
son étendue

,
pour m'eugager à n'en pas

omettre l'article le plus léger, ne doit-il pas
me suffire, Seigneur, que ce soit au moins
une imperfection de la violer; que ce soit
m'opposer à l'exécution de vos desseins , et
agir contre vos vues? Dans cet état de con-
tradiction, d'opposition mutuellect habituelle
entre vous et moi, que puis-je attendre de
vous? et par quel litre pourra is-je me pro-
mettre de conserver une sainte union avec
vous? Ne serait-ce pas, si je m'en flattais, le
Jet nier aveuglement ? ne serait-ce pas la plus
grossière et la plus dangereuse illusion? Il

Nut donc, si je veux avoir la paix de Dieu,

comme parle saint Paul : Pax T)ei [Philip.,

IV), cette paix qui est au-dessus de tous les

sens, cette paix plus précieuse que toutes les

richesses, que toutes lc> grandeurs, quêtons
les plaisirs du monde; cette paix que j'ai dû
chercher dans la retraite religieuse, et que
j'y dois chérir comme mon unique trésor; il

faut, dis-je, pour l'avoir, cette paix divine,

que je me soumette à ma règle. La nature y
répugnera , et cette condition lui paraîtra

onéreuse; mais le fruit que j'en retirerai, ce

fruit de paix, cl d'une telle paix, est un assez

grand bien pour me dédommager de tout ca

qu'il m'en coûtera de violences et d'efforls.

Avançons : sans l'observation de la règle,

point de paix avec Dieu, et point de paix
avec nous-mêmes : c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Comment une âme peut-elle être bien avec
elle-même, lorsque dans elle-même elle est

déréglée; et le moyen qu'elle jouisse de la

paix intérieure, tandis qu'elle entretient au
milieu d'elle deux ennemis qui se combattent
sans cesse et se livrent les plus rudes as-
sauts? Or, voilà l'état d'une âme religieuse

qui ne vit pas conformément à sa profession,

et qui veut s'affranchir des observances de
sa règle. Saint Bernard, parlant de lui-même,
s'expliquait en des termes qui devraient nous
surprendre, si nous ne savions pas quel es-

prit les lui inspirait, et qu'ils parlaient du
fond de son humilité. Vous me voyez, mes
frères, disail-i! à ses religieux, mais me con-
naissez vous et savoz-vous qui je suis? Ah!
poursuivait cet humble serviteur de Dieu,
j'aurais peine à le dire moi-même et à me
bien définir. Car, de la manière que je vis,

je ne suis ni du monde ni de la religion; je

ne suis pas du monde, puisque j'y ai renoncé;
et je r.c suis pas proprement de la religion,

puisque tonte ma conduite est si peu reli-

gieuse. J'étais appelé de Dieu à la solitude, et

il n'y a point d'homme si dissipé que moi.
J'ai fait vœu de vivre dans le cloître, et toute

ma vie se passe au dehors, dans les voyages,
dans les cours des princes , dans les assem-
blées publiques. Mon emploi devait être de
vaquera la contemplation des choses du ciel,

et je me trouve chargé de toutes les affaires

de la terre. Qu'est-ce que tout cela? et dans
une telle disposition, nedois-je pas me regar-

der comme un monstre? Ainsi le pensait ce
grand saint, ainsi le confessait-il; et c'était,

encore une fois, son humilité seule qui lui

inspirait ce sentiment, et lui faisait tenir ce

langage. Car il n'agissait en tout que par
l'ordre de Dieu. S'il traitait avec les rois et

les potentats du siècle, ce n'était que pour
travailler à leur conversion. S'il se trouvait

dans les plus célèbres assemblées, ce n'était

que pour terminer les schismes, et pour ac-
commoder les différends. Occupations où la

cause de Dieu l'engageait, et qui valaient

mieux que le repos de sa solitude : outre
qu'il la portait toujours dans son cœur, cette

solitude si chère, qu'il l'y conservait au mi-
lieu de tous les embarras ; et que, s'il sortait

de son monastère, c'était pour aller répandre
dans le monde l'esprit de la religion, et non
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point pour apporter dans la religion l'esprit

du monde.
Mais nous, nies chères sœurs, quand nnus

négligeons notre règle, et que nous en aban-
donnons la pratique, ne pouvons-nous pas
«lire, à notre confusion et avec vérilé, ce que
saint Bernard disait pour son instruction et

pour s'humilier? Car, qu'est-ce qu'une per-
sonne religieuse sans régularité? n'est-ce

pas comme un fantôme et une chimère ? Elle

est du corps de la religion, et elle n'en est

pas. Elle n'est pas du monde, et elle en est.

Prenez garde, elle esl du monde, puisqu'elle

a l'esprit du monde, qui est de vivre sans rè-
gle ; et elle n'est pas du monde, puisque son
état l'en sépare. Elle est du corps de la re-
ligion, puisqu'elle a les engagements de la

religion, et néanmoins elle n'est pas membre
de la religion, puisqu'elle n'est pas animée de
l'esprit de la religion. Elle est l'un et l'autre

tout à la fois, car elle tient quelque chose de
l'un et de l'autre : elle n'est tout à la fois ni

l'un ni l'autre, car elle ne veut pas être

l'un, et elle ne peut pas être l'autre. Or, dans
cette contrariété , je prétends qu'il est im-
possible qu'elle ait la paix, pourquoi? parce
que de là doivent naître dans elle des affec-

tions, des désirs , des sentiments tout oppo-
sés, et que cette diversité de sentiments, de
désirs, d'affections, doitexciterdans son cœur
une guerre perpétuelle.
Vous savez ce qui faisait gémir saint Paul.

Malheureux que je suis, s'écriait ce grand
apôtre, qui me délivrera de ce corps mor-
tel, où j'ai tous les jours de si violents com-
bats à soutenir ? Je sens presque à chaque
moment la chair s'élever contre l'esprit, et

l'esprit contre la chair, tellement qu'ils ne
s'accordent jamais, et que j'en porte toute la

peine : Caro enim concupiscit adversus spi-

ritum, spiritus aulem adversus carnem : hœc
enim sibi invicem adversantur (Galat., V).
Hélas ! mes chères sœurs, ne sommes nous
pas encore dans un état plus fâcheux, quand
deux esprits contraires et absolument incom-
patibles se trouvent tout ensemble au milieu
de nous pour nous tourmenter? L'esprit de
la règle, et l'esprit de la liberté ; l'esprit de
la règle, que nous avons reçu dès notre en-
fance spirituelle, si je puis m'exprimer de la

sorte, c'est-à-dire dès notre entrée dans la

maison de Dieu ; et l'esprit de la liberté, qui
dans la suite a repris sur nous son empire
et s'est emparé de notre cœur; l'esprit de la

règle, qui nous inspire la soumission, et

l'esprit de la liberté, qui nous porte à l'in-

dépendance ; l'esprit de la règle, qui nous
captive, et, par là, nous devient insupporta-
ble, et l'esprit de la liberté qui nous flatte, et

qui, par là même, nous corrompt. Car c'est

bien alors que nous pouvons nous écrier,

avec tout un autre sujet que le docteur des
nations: Infclix ego homo, quis me liberabit

de corpore morlis Itujus (Rom. VU) ? Eh 1 Sei-
gneur, jusqu'à quand serai-jc dans le trou-
ble et en de si cruelles agitations ? Je ne suis
plus d'accord avec moi-même

;
je suis com-

battu par mes propres sentiments. Je con-
damne ce que j'aime, et j'aime ce que je con-

damne. Je veux, et je ne yeux pas ; et tant que
jedemeure ainsi partagé, puis-je avoir la paix
et m'élablir dans une situation tranquille?
Non, mes chères chères sœurs, nous ne

l'aurons jamais : et quelles douceurs pour-
rions-nous goûter? Les douceurs du monde
nous sont interdites, et nous nous privons
des douceurs de la religion. Nous n'avons pas
les joies apparentes du monde, parce que
nous ne le pouvons pas, et nous n'avons pas
les joies solides de la religion, parce que
nous ne le voulons pas. Le monde a ses di-
vertissements et ses plaisirs ; mais nous n'y
pouvons prétendre

,
puisque nous l'avons

quitté. La religion a ses consolations toutes

spirituelles et toutes saintes ; mais elles ne
sont pas pour nous, puisque nous vivons
sans règle. Car de mépriser la règle et d'en
ressentir l'onction, c'est ce qui ne fut jamais
et ce qui ne peut être. Or, n'ayant plus ni

consolation ni douccurdans la vie religieuse,

n'est-ce pas une conséquence nécessaire que
nous n'ayons plus ni calme ni repos dans le

cœur? De sorte, mes chères sœurs, pardon-
nez-moi si j'applique ici ces paroles de saint

Bernard, et si j'use de cette comparaison,
dont vous pourriez justement être blessées
si je l'entendais à la lettre, et que je n'y
misse pas toute la proportion convenable

;

de sorte que ce qui se passe à l'égard de
l'âme réprouvée dans le lieu de son supplice
éternel se vérifie en quelque manière dès
maintenant à l'égard de l'âme religieuse dans
le lieu même où le centuple lui était destiné,

et où elle devait trouver son bonheur. Vou-
lant se soustraire à sa règle, elle ne veut ja-

mais ce qu'elle devrait vouloir, et elle veut
toujours ce qui lui esl défendu et ce qu'elle ne
peut avoir. Elle voudrait vivre à sa discré-

tion, ordonner elle-même, selon son gré, de
toutes ses actions, ne faire que ce qu'il lui

plaît, que comme il lui plaît, que lorsqu'il

lui plaît, et c'est ce qui ne lui peut être per-
mis. Elle ne voudrait point dépendre, se cap-
tiver, se gêner, et c'est à quoi néanmoins
elle est indispensablement obligée. Or, dit

saint Bernard, qu'y a-t-il de plus pénible

qu'une volonté réduite à cette double néces-
sité, n'est-ce pas l'image de l'enfer ? Quid tam
pœnale, quam semper velle quod numquam erit,

et semper nollequod nunquam non erit ? Quid
tam damnation, quam voluntas abdicla huic
necessilati (Bern.) ?

Cependant, que fait la conscience? ne
parle-t-elle point? n'agil-elle point? et dans
ce désordre ne vient-elle pas ajouter peine
sur peine, et percer une âme de ses pointes

les plus douloureuses? Ah 1 mes chères sœurs,

il n'y a que Dieu et nous qui soyons témoins
de ce qu'elle nous fait sentir, quand nous
sortons des voies que notre règle nous a tra-

cées, et que nous nous abandonnons à nous-

mêmes. Si peut-être, à certains moments où
les objets nous dissipent et nous entraînent,

nous ne sommes point touchés de ses re-

mords secrets, que ces moments sont suivis

de retours amers, de traits vifs et piquants,

de pensées tristes et affligeantes 1 Car, au
milieu de tant de bons exemples qu'on
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a devant les yeux , au milieu de tout

ce qu'on voit et de tout ce qu'on entend ,

dans la confession, dans la communion,
dans l'oraison, dans tous les exercices dont

on ne peut s'absenter, et où l'on assiste au
moins de corps, si l'on n'y est pas de cœur,

il n'est pas possible qu'il ne vienne à l'esprit

mille réflexions qui l'inquiètent, et mille re-

proches qui le piquent. Je ne suis pas ce que
je dois être, je ne vis pas en religieux, je

n'en ai que l'habit : Pourquoi me distinguer

ainsi des autres, et ne pas faire ce qu'ils

font? Pourquoi m'exempter des lois com-
munes? et qui m'autorise à prendre toutes

les libertés que je me donne? Que serait-ce

si chacun en Usait comme moi? et quelle

forme de religion y aurait-il dans une com-
munauté? Mais enfin, à quoi se terminera la

vie lâche que je n ène, et que me servira d'a-

voir quitté le monde? Que deviendrais-je si

Dieu m'appelait à lui; et quelle consolation

aurais-je de mourir en cet étal? Est-ce un
étal de perfection? Est-ce même, par rapport

à moi et à mes engagements, un état de sa-

lut? Tout cela, mes chères sœurs, ce sont

autanl de vues dont on ne peut se défen-

dre, et qui nous causent malgré nous les

plus mortelles alarmes. Car vous l'avez

sagement ordonné, mon Dieu, disait saint

Augustin : et c'est un effel de votre miséri-

corde, aussi bien que de votre justice, que
tout esprit hors de la règle trouve dans soi-

même son châtiment et sa peine : Jussisti

,

Domine, et sic est, ut omnis inordinatus ani-

mus pœna sit ipsi sibi (Aug.).

N'en cherchons point d'autre témoignage
que l'expérience ; elle suffit ici pour vous
convaincre, et souffrez qu'outre les connais-
sances propres que vous pouvez avoir, je

vous fasse encore part des miennes, el de ce

qu'un long usage doit m'avoir appris. La
Providence qui m'a honoré du saint minis-
tère où je m'emploie par ses ordres, et dont
je tâche à m'acquilter, celte Providence di-

vine m'a conduit en bien des lieux différents ;

elle m'a tait connaître l'intérieur de bien des

maisons religieuses ; elle m'a confié bien des

âmes qui n'ont pas dédaigné de m'accepter
pour leur servir de conseil, el pour être le

dépositaire de leurs plus secrets sentiments.
J'en ai été édifié, j'en ai été touché, j'ai eu
mille occasions de me confondre moi-même,
et malheur à moi si je n'en ai pas profité 1

Mais, au milieu de tant d'exemples édifiants

el touchants, on trouve quelquefois de ces

personnes mal contentes et chagrines , à qui
tout déplaît dans la profession , et dont la

vie, par là même, n'est qu'amertume el que
dégoût. Il y en a beaucoup moins que le

monde ne veut se le persuader : el c'est une
injustice qu'il fait à notre étal de croire que
ce soit là le grand nombre ; mais enfin il y
en a eu de tout temps, et il y en a encore.
Or voici , mes chères sœurs, ce que vous
pouvez observer avec moi : c'est que, de ces

âmes ainsi rebutées et alfligécs , la plupart
ne le sont que parce que ce sont des âmes
paresseuses el négligentes , que parce que
ee sont des âmes immorlifiées et indociles

,

que parce que ce sont des âmes ennemies de
toute contrainte, et qui n'ont jamais su se
faire quelque violence pour se former à l'or-

dre d'une communauté et pour s'y accoutu-
mer. Car, tout ce qu'il y a de religieuses fer-

ventes et fidèles à leurs devoirs, bien loin de
trouver le joug pesant et de se plaindre, ne
cessent poinl au contraire de rendre gloire

à Dieu , et de le bénir de ses miséricordes
envers elles; tout leur devient praticable,
tout leur devient aisé; elles se plaisent à
tous les exercicesde la religion, parcequ'elles
les aiment ; et elles les aiment, parce qu'elles

aiment la règle, et que ce sont les exercices
que la règle ordonne; mais ces âmes tièdes,

volages, dissipées, répandues au dehors,
sans exactitude et sans fidélité à leurs pra-
tiques el aux fondions de leurs emplois,voilà
celles à qui les moindres observances parais-
sent insoutenables, et qui s'épanchent là-

dessus en de si fréquents murmures.
D'autant plus aveugles que, par une er-

reur dont on ne peut presque les détromper,
elles se persuadent que ce sera en se mettant
plus au large, si je puis parler ainsi, en se

rendant moins sujettes aux pratiques d'une
maison , et en s'atlribuanl comme de plein

droit des privilèges particuliers, qu'elles se
procureront du soulagement, et qu'elles di-

minueront leurs peines ; illusion la plus spé-

cieuse dans l'apparence, mais dans le fond
la plus fausse et la plus trompeuse. Car je

dis, moi, que plus elles chercheront à s'é-

manciper et à se licencier, plus elles seront
exposées aux mécontentements et aux en-
nuis : la raison en est que tout ce qu'elles

voudront avoir de commodités et de vaines
satisfactions aux dépens de leurs devoirs,
ne servira qu'à les rendre encore plus sen-
sibles, plus délicates ; et que, plus leur dé-
licatesse

,
plus leur sensibilité augmentera,

plus elles sentiront augmenter pour elles le

poids de la règle ; il est vrai qu'elles se dé-
chargeront d'une partie de cette règle; mais,
quoi qu'elles fassent, il y aura toujours mille

exercices donl elles ne pourront se dispen-
ser; il faudra toujours garder certains de-
hors, il faudra toujours suivre un certain

plan de vie, el, n'agissanl alors que par né-
cessité et par contrainte, vous jugez assez
ce que chaque pas , dans une voie si difficile

el si contraire à leurs inclinations, leur doit

coûter. Ce n'est donc poinl un paradoxe do
dire que, dans l'état religieux, plus on ôte

de la charge qu'on a à porter, plus elle pèse
;

que plus on élargit la roule où l'on marche,
plus on l'élrécit, et que, moins on veut se

mortifier, plus on s'atlire de mortifications.
Et c'est en ce sens que nous devons entendre
cette belle et consolante parole du Sauveur
du monde : Tollite jugum meum super vos,

etinvenielis requiem animabus veslris (Mat t.,

XI ) : Voulez-vous vous établir dans un repos
solide et véritable? en voici le moyen, et

l'unique moyen : c'est de prendre sur vous
mon joug et de n'en rien retrancher ; maxime
que vous ne pouvez trop méditer, mes Irès-

c.hères sœurs, et qui mérite toutes vos ré-
flexions. 11 y en a parmi vous qui depuis de
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longues années en on! fait l'éprouve, el la

font tous les jours ; il ne lient qu'aux autres

d'en connaître la vérité par elles-mêmes, et

par la pratique encore plus que par les rai-

sonnements : puissiez-vous toutes en profi-

ter, et bien comprendre enfin île quelle im-
portance il est que vous vous attachiez à

l'observation de la règle, pour avoir la paix

avec le prochain. Je conclus par celte troi-

sième partie.

TROISIÈME PABTIE.

Tous les hommes , de quelque condition

qu'ils soient, nous tiennent lieu de prochain ;

et quand ce docteur de la loi dont il est parlé

dans l'Evangile , vint demander à Jésus-
Christ qui il devait regarder comme son pro-

chain : Et quis est meus proxitnus (Luc , X)?
que lui répondit ce divin Maître? il lui re-

présenta le prochain sous l'idée d'un pauvre
inconnu, d'un voyageur, d'un passant trouvé

par hasard dans le chemin de Jéricho, d'un

homme sans nom : Homo quidam (Ibid.
) ;

voulant par là nous apprendre , remarque
saint Jérôme, que la charité ne faisait au-
cune distinction , et qu'il n'y avait point

d'homme sur la terre à qui elle ne dût s'é-

tendre, parce qu'il n'y en a point qui ne soit

notre prochain. Mais il faut après tout con-
venir que, dans la profession religieuse, il y
a deux sortes de personnes qui nous appar-
tiennent et auxquelles nous appartenons par-

culièrement, vous et moi, en qualité de pro-

chain ; savoir, nos frères ou nos sœurs, qui

vivent avec nous sous le même habit, et nos

supérieurs, que Dieu a revêtus de son autorité

pour nous conduire. Or, je prétends que,
sans une fidélité parfaite et une sainte sou-
mission à la règle, nous ne pouvons bien

conserver la paix ni avec les uns ni avec les

autres; et que, dès l'instant que la règle est

négligée, la paix en doit être nécessaire-

ment altérée. Encore un moment d'attention.

Et d'abord , violer la règle et élre en paix

avec les supérieurs, n'est-ce pas une con-

tradiction? car, qu'est-ce, dans une commu-
nauté religieuse, qu'un supérieur? c'est le

protecteur et le tuteur de la règle, qui, par
une obligation propre el spéciale, doit la

soutenir, doit l'autoriser, doit la défendre et

la venger ; qui doit, dis-je, la défendre : et

contre qui? contre ceux qui voudraient en-

treprendre sur elle et la transgresser
;
qui

doit la venger : et de quoi? de ces transgres-

sions et des transgresseurs. Voilà pourquoi
Dieu l'a choisi; et, comme dit sait Paul, ce

n'est pas sans cause qu'il a le pouvoir en
main : Non sine causa yladium portât (Rom.,
XIII). Il a droit de me commander, il a droit

«le me punir, el je dois obéir à ses ordres, je

dois subir (elle peine qu'il lui plall sagement
ci utilement de m'imposer : lout cela fondé
sur la commission qu'il a reçue de mainte-
nir cette règle qui lui a été confiée et dont il

est responsable. Si donc je ne la garde pas,

et surtout si je m'obstine à ne la pas garder,
il doit s'élever contre moi; il doil s'opposer

à l'injuste possession où je voudrais m'éta-

blir de l'enfreindre impunément; il doit nie

reprendre, et user d'une sa' u taire correc-
tion : car c'est à quoi l'engage indispensable-
mont son ministère; et, s'il manquait là-des-
sus de fermeté, il serait encore plus criminel
que moi, parce qu'il nuirait plus à la règle
par sa molle condescendance, que je ne lui

puis nuire par ma désobéissance. Or, il ne
peut me contredire de la sorte sans qu'il y
ail de la division enlre lui et moi : ainsi je

le mets dans la nécessité, ou de m'être con-
traire , ou de se rendre coupable; s'il me
souffre dans mon irrégularité et qu'il la to-
lère, le voilà prévaricateur; s'il parle, s'il

agit et qu'il veuille me réduire, le voilà mon
adversaire et ma partie ; et parce qu'il doit

toujours préférer la règle, qui est de l'ordre

de Dieu, à toutes mes volontés el à lous mes
intérêts, il se trouve obligé en mille rencon-
tres de me traverser, jusqu'au péril même de
me voir moins uni que je ne l'étais, et moins
attaché à sa personne : c'est ce que saint

Bernard témoigne avoir éprouvé lui-même
dans le gouvernement de ses religieux, et

ce qui lui faisait déplorer la condition des
supérieurs.

Ce n'est pas que leur exactitude et leur
sévérité à tenir la règle dans sa première
vigueur , el à ne la pas laisser déchoir, dût

jamais nous aliéner d'eux, et nous causer à
leur égard la moindre altération. Je dis plus,

et je prétends que c'est même par là qu'ils

nous devraient être plus respectables el plus

chers, puisqu'en cela ils ne travaillent que
pour notre avancement et pour notre bien.

Mais qu'arrive-l-il? ahl mes chères sœurs,
ce que nous n'avons peut-être reconnu et

expérimenté que trop de fois : c'est que no-
ire imperfection nous fait prendre

,
pour

ainsi dire, ce zèle des supérieurs à contre-
sens, et qu'au lieu de l'approuver et de l'ai-

mer comme un moyen de sanctification par
rapport à nous, nous le condamnons et nous
nous en choquons

,
parce que nous sommes

mal disposés à y correspondre : de là tant de
plaintes, tant de fausses idées et de malignes
interprétations ; ce qui est zèle et zèle le plus

pur, nous le traitons de caprice, de préven-
tion, d'imprudence, d'excès ; si, pour nous
redresser, un supérieur nous fait une juste

et sage réprimande, nous nous excusons

,

nous dispuions avec lui ; s'il est forcé d'en

venir à quelque punition qui nous humilie
et qui nous mortifie, nous nous révoltons

,

non pas toujours d'effet el d'action, mais de

cœur, mais de paroles; quoique ce soit une
charité toute paternelle qui l'anime, nous
nous mettons dans l'esprit que c'est une
mauvaise volonté, et celte persuasion dont
nous ne pouvons revenir, combien fait-elle

naître de dépits, d'animosités , de desseins

même et d'intrigues secrètes? Autrefois nous
agissions simplement avec ce supérieur, et

nous lui marquions de la confiance; mais
maintenant ce n'est plus pour lui de notre

f>a
ri qu'indifférence et que froideur; aulre-

ois nous nous comportions avec lui comme
avec un père, mais maintenant nous ne l'en-

visageons plus que comme un censeur in-

déclarcr une espèce de guerre, m'avertit*, me commode; nous nous relirons de lui. nous

veis ta, -

/ ^ >i SOTHECA
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nous on défions ; et si nous gardons quelques

mesures pour ne le pas offenser ouvertement,

ce ne sont que des dehors affectés et de trom-

peuses apparences. Lui , cependant, témoin

de notre conduite, ne peut plus se confier en

nous, et c'est, de part et d'autre, une défiance

mutuelle : or, dans cet état, est-il possible

qu'il y ait entre lui et nous de l'intelligence

et de la concorde?
Quel remède? vous le savez, mes chères

sœurs : l'esprit de régularité. Soyons fidèles

à nos règles , nous serons soumis à nos su-

périeurs: et nos supérieurs, touchés de no-
tre soumission , s'uniront à nous et ne pen-
seront qu'à nous contenter : voilà le nœud
qui nous rapprochera d'eux et qui les rap-

prochera de nous; toute autre liaison que nous
aurions ensemble ne pourrait être que l'ef-

fet d'une politique humaine et de la prudence
de la chair. Entrons dans leur cœur par la

voie de la sainteté : quand ils nous verront

aussi zélés pour la règle qu'ils le sont eux-
mêmes, ils nous estimeront et ils honoreront

notre vertu. Nous ne devons rechercher ni

celte estime ni ces éloges; mais, sans que
nous les recherchions, ce sera nécessaire-

ment le fruit de noire assiduité et de notre

vigilance. Je dis nécessairement : car, pre-
nez-y garde; à peine verrez-vous jamais une
fiile régulière être mal avec sa supérieure;
et à peine voit-on jamais une supérieure êlre

bien avec une fille qui se dérange et qui ne
vit pas selon sa règle : vous voyez néan-,
moins de quelle conséquence cela nous doit

être devant Dieu. Pour moi, disait un saint

religieux de notre compagnie, c'est le bien-

heureuxLouis de Gonzague, j'aimeraismieux
encourir la disgrâce de tous les hommes et

m'entretenir dans un parfait accord avec
mon supérieur, que de m'en séparer et de

m'attacher par là tout ce qu'il y a d'hommes
au monde : pourquoi ? parce qu'un supérieur

et Dieu, ajoutait-il , ne sont, à mon égard,

qu'une même chose : or, pourvu que je sois

bien avec Dieu, que m'importe tout le reste?

Ainsi en jugeait, dès la Heur de son âge, et

ainsi parlait ce jeune serviteur de Dieu, en-
core plus illustre par sa rare piété, que par

la noblesse de son sang et l'éclat de sa nais-

sance.

Mais moi, mes chères sœurs, je vais même
plus loin, et je soutiens que, sans l'observa-

tion des règles, outre qu'on ne peut avoir la

paix avec ses supérieurs, on ne peut non
plus la faire subsister enlre les particuliers

et les divers membres qui composent une
maison religieuse. Ecoulez-en la preuve;
car il n'est rien, dit saint Bernard, de plus

efficace et de plus puissant, pour lier les

hommes ensemble , que la pratique d'une
même règle. Aussi voyons-nous dans l'état

religieux # tant de personnes qui ne se con-
naissaient point , dès qu'elles ont embrassé
le même institut et les mêmes observances,
s'affectionner comme frères et comme sœurs,
et contracter une alliance spirituelle plus
forte que toutes les alliances de la nature.

Qui fait cela, demande saint Bernard? c'e^t

l'euga «jement au même genre de vie et aux

mêmes exercices. Nous combattons sous les

mêmes étendards, et nous avons tous les mê-
mes intérêts. Chaque règle a son esprit pro-
pre, et cet esprit de la règle est le même
dans tous les sujets qu'elle dirige et qu'elle
conduit. Tel est le principe de notre union.
Mais que ce fondement soit renversé, que ce.

lien soit rompu par l'infraction de la règle
;

comme les contraires doivent avoir des con-
séquences toutes contraires, ce qui s'ensuit

infailliblement alors , c'est que les cœurs
se divisent, et que le trouble bannit la tran-
quillité.

En effet, supposons une communauté sem-
blable à la vôtre , mes très-chères sœurs

, je

veux dire une communauté où la règle se
soit conservée jusqu'à présent dans toute sa
force et dans toute son intégrité, est-il rien
déplus paisible? N'est-ce pas une Jérusa-
lem, n'est-ce pas sur la terre un paradis et

un jardin de délices? Mais si c'était une mai-
son où il n'y eût ni ordre ni règle, permet-
tez-moi de le dire, ne scrail-ce pas bienlôt
une Babylone? ne serait-ce pas un lieu de
confusion, plus exposé que le monde même
aux schismes et aux partialités? Car, ce que
saint Chrysoslomc a remarqué de l'homme
en général, nous peut bien être appliqué en
particulier. Bien de plus sociable que l'hom-
me, dit ce saint docteur, quand il use de sa
raison; mais, dès qu'il l'oublie, rien de plus
opposé à la paix, ni de plus sujet aux dis-

sensions et aux discordes. 11 en est de même
des personnes religieuses, et nous ne devons
point craindre de le reconnaître ici pour no-
tre instruction. Point de liaison plus étroite

ni plus constante que ce le qui les attache
les unes aux autres, tant qu'elles persévè-
rent dans la règle; mais, qu'elles viennent à
en sortir, rien de plus irréconciliable , de
plus opiniâtre, de plus scandaleux que les

factions qui se forment enlre elles et que
produit la diversité des partis. Vérité qui
n'est que trop connue; et plût au ciel que
dans l'Eglise du Dieu de la paix on n'en eût
pas eu des témoignages si fréquents et si écla-

tants.

Ah! mes chères sœurs, souvenons-nous
de ce que nous sommes, souvenons-nous que
nous avons succédé à ces premiers chrétiens,
dont on nous raconte tant de merveilles, et

que nous représentons dans la religion l'état

florissant de l'Eglise naissante. A quoi re-

connaissait-on ces fidèles des premiers siè-

cles? à la charité. Ils n'avaient enlre eux
qu'un cœur et qu'une âme : Multitudo cre-

dentium erat cor unum et anima una (Aet.,

IV). El sur quoi était fondée leur charité ?

sur ce qu'ils observaient une même règle

de vie. Car, du moment qu'ils se relâchèrent
là-dessus, on vil croître parmi ce bon grain

la zizanie : et quels désordres suivirent la

triste désunion qui se fil des cœurs? C'est

par votre infinie miséricorde, ô mon Dieu I

que la paix jusqu'à ce jour, depuis son éla-

blisscment, a régné dans celte sainte mai-
son, parce que la règle n'y a jamais reçu
nulle atteinte. Soutenez , Seigneur , ce que
vous avez si heureusement commencé; sou-
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tenez-le vous-mêmes, mes chères sœurs, et

ne laissez pas dépérir entre vos mains les

œuvres de Dieu. Secondez les pieuses inten-

tions, et marchez sur les traces de tant de

ferventes religieuses qui vous ont précédées,

et dont on vous propose les exemples. Que
loue-t-on en elles? la fidélité à la règle. Par
où se sont-elles sanctifiées? par l'accomplis-

sement de la règle. Quelle a été dès ce monde
leur récompense? la paix avec Dieu, la paix
avec elles-mêmes, la paix avec le prochain,

fruits ordinaires de la règle. Et qu'ont-elles

enfin trouvé après la mort? cette paix éter-
nelle, où nous conduise, etc.

EXHORTATION II.

Sur le renouvellement des vœux de religion.

Renovamini spirilu menlis vestrae.

Jleiwuvelez-vow en esprit (Ephes.,ch. IV).

Ce n'est pas moi qui vous le dis , mes
chères sœurs, c'est Jésus-Christ lui-même (1);

c'est votre Dieu que je vous présente et qui

se présente à vous
,
pour honorer en per-

sonne la sainte et édifiante cérémonie du re-

nouvellement de vos vœux. C'est lui qui

,

spectateur aussi bien que juge et rémuné-
rateur fidèle de l'action que vous allez faire,

vous dit à toutes en général , et à chacune en
particulier : Renouvelez-vous en esprit et de
cœur ; ne vous contentez pas d'accomplir en
apparence ce qui vous est ordonné, et ce que
vous avez coutume de pratiquer dans ce saint

jour. Accomplissez-le en effet; et, par l'im-

pression de ferveur que ce renouvellement
produira en vous, rendez-le aussi solide et

aussi complet qu'il le doit être : Renovamini
spiritu mentis vestrœ. C'est , dis-je , Jésus-

Chrisl qui vous parle; c'est le Dieu que vous
adorez, c'est l'unique époux à qui, en qua-
lité de vierges, vous êtes dévouées. Ecoutez-

le, non seulement avec respect, et, comme
ses humbles servantes

,
prêtes à lui obéir,

mais avec un zèle affectueux, et, comme ses

chastes épouses , touchées du désir de lui

plaire.

Car il s'agit de sa gloire, aussi bien que
du plus essentiel de vos intérêts; et prenez
garde à quatre pensées, où je réduis tout le

fonds de celle courte exhortation. Je vous ferai

voir comment et combien le renouvellement
de vos vœux honore Dieu ; comment il vous
sanctifie vous-mêmes, et à quel degré de per-

fection il vous élève ; comment Jésus-Christ

,

présent à vos yeux, a spécialement droit

dans cet état de l'exiger de vous, et comment
enfin vous n'avez jamais été mieux disposées

à le faire d'une manière digne de lui. Pen-
sées infiniment propres à vous inspirer au-
jourd'hui une dévotion aussi fervente que
solide. Méditez-les : elles achèveront de vous
mettre dans toute la préparation nécessaire

pour l'important devoir dont vous avez à
vous acquitter.

I. N'en doutez point, mes chères sœurs,
ce renouvellement de vos va^ux honore Dieu.

Comment cela? Parce qu'en renouvelant vos

(1) Le père Bcmrdaloue , selon la coutume de la com-
munauté où il parlait, prononça celte exhortation le saint

Sacremeul a lu main.
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le sacrifice quevœux , vous allez ratifier

vous avez fait à Dieu de vos personnes,"en
entrant dans la religion. Vous allez lui té-
moigner que vous ne vous repentez point de
vous être données à lui, que vous ne vous
lassez point de le servir; au contraire, que
plus vous éprouvez son joug, plus il vous
paraît aimable; que vous ne le trouverez ni

dur, ni pesant; que la suite des années ne
sert qu'à vous l'adoucir et à vous le faire

porter avec plus de joie
;
que, bien loin de

vouloir le rejeter, vous seriez encore dispo-
sées à le prendre tout de nouveau, et à vous
en charger; que, bien loin de vous en plain-

dre, vous le regardez en cette vie comme
votre bonheur; que toute votre gloire, enfin,

dans le saint état que vous avez embrassé,
est de pouvoir dire, comme le grand apôtre :

Ego vinclus in Demino (Ephes. IV), Je suis

dans les liens, mais j'y suis en Jésus-Christ,

pour Jésus-Christ, avec Jésus-Christ; car
voilà ce qui est renfermé dans cette protes-

tation publique et solennelle, que vous venez
ici renouveler en sa présence. D'où il vous
est aisé de conclure combien elle lui doit être

glorieuse.

En effet , c'est par là que vous justifiez

pleinement ce qu'il a dit dans son Evangile,
que son joug est doux, et que son fardeau
est léger : Jugum meum suave est, et onus
meum levé (Mat th. XI) ; par là que vous lui

servez dans le monde d'une preuve sensible,

que c'est un Dieu sage et infailible dans
toutes ses paroles, puisque la parole de son
Evangile la plus incroyable, selon les appa-
rences, se vérifie parfaitement en vous : Ju-
gum meum suave est ; car il n'y a point de
servitude qui ne devienne, du moins avec le

temps, onéreuse et fatigante. 11 n'y a que
celle de Jésus-Christ qui soit toujours égale-
ment agréable, où l'on retrouve toujours le

même goût , dont on ressente toujours la

douceur ; et n'est-ce pas ce que vous donnez
hautement à entendre, en vous y engageant
plus que jamais , et serrant encore

,
pour

ainsi dire, les nœuds qui vous y attachent ?

C'est par là que vous faites connaître com-
bien Dieu est un bon maître , et qu'il est

même de tous les maîtres le meilleur et le

plus digne d'être servi. Or, est-il rien pour
lui de plus glorieux que d'être reconnu tel?

est-il rien pour lui de plus honorable que de
voir des âmes qui renoncent sans cesse à
elles-mêmes , afin de se consacrer tout en-
tières à lui

;
qui se fassent une béatitude

d'être à lui , et de n'être qu'à lui , de ne vivre
que pour lui , de ne dépendre que de lui ? On
sait assez combien, à l'égard des hommes,
il est naturel de haïr la dépendance et de la

fuir. Quels moyens n'imagine-t-on pas pour
cela? de quelles violences n'use-t-on pas? à

quelles révoltas et à iiuels excès n'en vient-on

pas? Mais celte dépendance, si odieuse cl si

peu supportable par rapport aux hommes

,

vous est plus chère, à l'égard de votre Dieu,

que toute la liberté où vous étiez nées, et

dont vous auriez pu jouir dans le monde.
Vous uc croyez pas devoir être jamais plus

libres que lorsque vous serez plus é.'r.oile-
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tement liées à ses ordres , et plus constam-
ment dévouées à son souverain empire.

C'est par là que vous reconnaissez combien
il est fidèle dans ses promesses et magnifique
dans ses récompenses ; que ce centuple qu'il

a promis à ceux qui le suivent n'est point un
Lien imaginaire

,
puisque déjà vous le pos-

sédez, que ce n'est point un bien de peu de
valeur et incapable de vous contenter, puis-

que, dès maintenant, vous y trouvez votre

félicité ;
que. dans l'attente des biens élernels

où vous aspirez, et qu'il vous destine, vous
vous vous estimez dès à présent heureuses,
et abondamment dédommagées de tout ce

que vous avez quitte, et que vous ne voyez
rien à quoi vous ne préfériez le saint enga-
gement que vous avez contracté avec lui.

Engagement qui vous tient lieu de toutes

choses , et que vous metlez en ce monde au-
dessus de toutes choses ; engagement qui

vous détache de toutes les grandeurs, de tous

les établissements , de toutes les fortunes du
siècle; engagement au prix duquel vous ne
considérez , aussi bien que le maître des gen-
tils, et selon son expression, tous les trésors

du la terre que comme de la boue, et en vertu

duquel vous n'enviez rien aux mondains de
toutes leurs prospérités , ni de tous leurs

plaisirs ; engagement donc qui, dès cette vie,

est pour vous le vrai centuple, et où vous
fixez toutes vos prétentions. Or, quel hon-
neur doit revenir à Dieu de cette préférence

que vous lui marquez, et du temps même où
vous la lui marquez?

Je dis du temps où vous la lui marquez,
et observez bien ceci , mes chères sœurs.
Quand, pour la première fois, vous fîtes la

profession de vos vœux, vous n'étiez pas
encore en étal de rendre à Dieu de si glorieux
témoignages, parce que vous n'aviez presque
nulle expérience de la vie religieuse. Vous
suiviez la voix de Dieu qui vous appelait :

vous vous abandonniez à lui avec une foi

pleine de mérite, avec une confiance géné-
reuse, avec un amour ardent; mais après
tout vous ne pouviez encore, ni vous répon-
dre à vous-mêmes, ni servir aux autres de
témoins des avantages inestimables delà re-
ligion, et des miséricordes infinies du Sei-
gneur qui vous y appelait. On vous en fai-

sait des peintures qui vous louchaient ; on
vous en disait des choses dont vous étiez

édifiées, dont vous étiez pénétrées, dont vous
étiez charmées. Tout cela élail vrai, et vous
vous en laissiez aisément persuader : Gloriosa
dicta sunt de te, civitas Dei (Ps. LXXXVI).
Mais, aujourd'hui que vous renouvelez la

cérémonie de votre première consécration,
vous n'y êtes plus attirées p;ir ce qu'on vous
dit, mais par ce que vous avez vu, par ce
que vous avez connu, par ce que vous avez
vous-mêmes éprouvé el senti : Nunc cognovi
(Exod., XVIII). Ah! Seigneur, ceux qui
nous parlaient en votre nom ne nous ont
point trompées, et vous ne nous avez point
trompées vous-même. On ne nous a rien
fait espérer que nous n'ayons trouvé, et

l'effel répond pleinement à notre attente.

Oui, mon Dieu, le plus doux repos d'une âme
Orateurs sacrés. XVI.

est en vous ; son bonheur le plus solide est

de s'attacher à vous. Or, il faut, pour votre
gloire, que le monde en soit instruit ; et c'est

pour cela qu'à la vue du monde nous venons
ici le publier. On peut bien nous en croire.
Seigneur, puisque nous ne nous en expli-
quons qu'avec la plus parfaite connaissance

;

et noire témoignage aura d'autant plus d'ef-

ficace, qu'il est fondé sur une expérience per-
sonnelle. Puissions-nous engager ainsi le

monde à vous bénir comme nous, et puisse-
l-il apprendre de nous à vous connaître et à
vous glorifier !

II. Ce n'est pas là, mes chères sœurs, le

seul avantage du renouvellement de vos
vœux ; et, s'il honore Dieu, il n'est pas moins
propre ni ne contribue pas moins à vous
sanctifier. En voici la preuve : c'est que par
ce renouvellement, de la manière que vous
le pratiquez, vous entretenez dans vous le

salutaire et précieux souvenir de vos obliga-
tions. Au lieu que les chrétiens du siècle,

dissipés et emportés par le torrent du monde,
vivent dans un profond oubli de ce qu'ils

doivent à Dieu comme chrétiens ; au lieu

qu'ils n'y pensent que très-rarement et que
très-superficiellement, votre occupation con-
tinuelle, surlout aux approches de ce saint
jour, est de rappeler dans vos esprits ce que
vous devez à votre Dieu comme religieuses,
de le repasser, de l'étudier, de le considérer,
de vous en rafraîchir la mémoire, afin d'en
remplir vos cœurs, et de les y affectionner.
Ainsi, dans le renouvellement de vos vœux,
vous gardez à la lettre ce que Dieu dans l'an-

cienne loi recommandait si expressément
aux Israélites, lorsque, après les avoir fait

passer à la terre de promission, il leur di-
sait par la bouche de Moïse: Mémento, Israël,

et ne obliviscaris (Deut., XX VI) : Souvenez-
vous-en, ô Israël, el ne l'oubliez jamais.
Souvenez-vous que je vous ai choisi, parce
que je veux élre votre Dieu, et parce que je
veux que vous soyez mon peuple, et mon
peuple particulier. Or, c'est vous, mes chères
sœurs, qui accomplissez aujourd'hui celte
figure, et qui allez dire à Dieu : Oui, Sei-
gneur, je m'en souviens, el malheur à moi
si, dans le cours de ma vie, je venais à l'ou-

blier. Car j'ai encore plus d'intérétqueDavid,
et plus sujet de m'écrier : Si oblitus fuero
tai, oblivioni detur dextera mea : adhœreat
lingua mea faucibus meis, si non meminero
tui (Ps. CXX.XVI) : Si je vous oublie jamais,
ô mon Dieu ! que ma main droite s'oublie
elle-même, que ma langue demeure attachée
à mon palais, si je ne me souviens pas tou-
jours du choix que vous avez fait de moi, et

du choix que j'ai fait de vous. Mais, tandis,
Seigneur, que je renouvellerai ce sacrifice de
la profession de mes vœux, je m'en souvien-
drai et je ne l'oublierai pas, puisque c'en est

pour moi comme un monument sensible et

perpétuel.

Or, ce souvenir, mes chères sœurs, con-
servé de la sorte el renouvelé, est le plus
excellent moyen, le plus puissant et le plus
sûr pour ne pas tomber dans le désordre et
le relâchement d'une vie tiède et languis-

(Quatrc.)
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snnte. Souvonez-vous, disait le sage, de votre

dernière heure, et vous ne pécherez plus.

Mais moi, je me dis à moi-même aussi bien

qu'à vous: Souvenons-nous des promesses

que nous avons faites à Dieu, et nous lui

serons éternellement fidèles. Souvenons-

nous-en dans toutes nos actions, et toutes

nos actions seront parfaites. Souvenons-

nous-en dans les occasions importantes où

il s'agit de remplir les devoirs les plus péni-

bles de notre étal, et nous les remplirons sans

peine. Souvenons-nous-en dans les épreuves

où Dieu, de temps en temps nous expose, et

ces épreuves ne serviront qu'à nous rendre

encore plus fervents. Car, avec un tel sou-

venir, comment pourrions-nous une fois

nous relâcher dans l'observance de nos règles,

dans l'amour de la pauvreté, dans le déla-

chement de nous-mêmes, dans l'esprit de

mortification, dans la pratique de la plus

soumise et de la plus aveugle obéissance ?

J'en appelleà vous-mêmes, mes chères sœurs,

et à vos connaissances particulières. Ce sou-

venir retracé et fortement imprimé dans vos

âmes par le renouvellement de vos vœux ne

vous a-l-il pas cent fois relevées après cer-

taines chutes presque inévitables? et ne vous

a-t-il pas fait, si je puis parler ainsi, redou-

bler le pas pour vous avancer dans les voies

de la sainteté?

Vous n'avez donc qu'à profiter d'un sou-

venir si utile et de la religieuse cérémonie,

qui vous l'inspire, pour être assurées de

conserver l'esprit de régularité et de piété.

Ces deux paroles : J'ai choisi le Seigneur, et

le Seigneur m'a choisie, vous soutiendront

et vous fortifieront. Avec cela, il n'y aura

point de difficulté que vous ne surmontiez,

point de tentation à quoi vous ne résistiez,

point de chagrins ni de dégoûts au-dessus

desquels vous ne vous éleviez. J'ai choisi le

Seigneur et le Seigneur, en acceptant mes
vœux, a mis le sceau au choix que j'ai fait

de lui; le Seigneur m'a choisie, et, par un li-

bre consentement, j'ai agréé le choix qu'il a

fait de moi : voilà, dis-je, ce qui vous fera

goûter tout le bonheur de votre état, et tra-

vailler avec une constance infatigable à en

acquérir toute la perfection.

Oui, mes chères sœurs, par le renouvelle-

ment de vos vœux, vous vous affermirez de

plus en plus dans la volonté de satisfaire à

tout ce qu'il vous impose et que vous vous

êtes imposé vous-mêmes; c'est-à-dire dans

la volonté et l'inviolable résolution de vous

dépouiller de tout ce qui pourrait avoir quel-

que apparence de propriété; de crucifier

votre chair, qui ne peut être sans cela l'hos-

tie vivanle du Seigneur ; d'être, sans excep-

tion et sans réserve, obéissantes jusqu'à la

mort, et jusqu'à la mort de la croix : Usqne

ad mortcm,tnortem autem crucis [Philip., il).

Par le renouvellement de vos vœux vous

vous maintiendrez dans la disposition la plus

sainte où puissent être sur la terre des créa-

tures mortelles, puisque, sans vous comparer
avec l'Apôtre, vous pourrez dire comme lui :

Oui nous séparera de la charité de Jésus-

Christ? Ce ne sont, ni les richesses du siècle,

ni ses plaisirs : Qius nos separabit a charitnie
Chrisli (Rom., VIII)? Par le renouvellement
de vos vœux, vous vous ferez dans la religion

une heureuse habitude de persévérance
;

vous donnerez chaque fois à ces vœux mêmes
un degré nouveau de stabilité; vous vous
attacherez toujours plus étroitement à Dieu
par ce triple lien dont il est dit : Funiciilua
triplex difficile rumpitur (Eccles., IV). Par
le renouvellement de vos vœux, vous re-
prendrez des forces pour fournir toute la

carrière où vous marchez ; et ce sera à votre

égard comme le renouvellement de l'aigle,

qui, selon le texte sacré, semble rcnallre et

rajeunir. Que! redoublement de ferveur! quel
feu, quelle émulation va-t-on apercevoir
dans toute cette communauté ! quelle édifi-

cation pour le publie! C'est la grâce vi-ihlc

que Dieu dans tous les temps , depuis votre
institution, a répandue sur l'ordre de Sainte-

Marie, et qu'il ne cessera point d'y répandre :

Renovabitur ut aquilœjuventus tua (Ps. XII).

Par le renouvellement de vos vœux , vous
réparerez avec avantage jusqu'aux moindres
brèches que l'ennemi peut avoir faites dans
vos cœurs. Si le soin des commodités de la

vie avait donné quelque atteinte à l'esprit de
pauvreté; si le plus léger attachement à des
objets créés avait terni tant soit peu l'éclat

et le lustre d'une entière pureté; si l'abon-
dance du propre sens, ou l'ennui de la dé-

pendance, avait rendu le joug un peu plus

incommode, et porté à quelques sentiments
contre l'obéissance et son aveugle simplicité,

vous allez tout régler et tout réformer, en
réformant l'intérieur de vos âmes : tellement
que vous sortirez de ce saint lieu comme des
créatures toutes nouvelles en Jésus-Christ :

In Christo nova créai uru (II Cor., V). Enfin,

par le renouvellement de vos vœux, vous
imiterez l'Eglise dans l'usage qu'elle observe
de célébrer chaque année la dédicace des
temples consacrés à Dieu. Car, vous êtes,

mes chères sœurs, les vrais temples du Saint-

Esprit ; et la solennité de ce jour est la fêle

particulière de la dédicace ou de la consé-
cration de vos personnes. Or, vous voyez
combien tout cela doit contribuer à votre

sanctification.

III Ce renouvellement, il est vrai, mes chères
sœurs, vous coulera ; mais, Dieu dans l'état

où je vous le présente , n'a-t-il pas droit

d'exiger et d'attendre tout de vous ? Le voilà

sacrifié pour vous; le voilà, non pas en figure,

mais véritablement et réellement immolé
pour vous; le voilà sous ces adorables espè-

ces , qui renouvelle actuellement tout ce

qu'il a fait pour vous sur la croix. Que vous
demande-t-il? Sacrifice pour sacrifice, re-

nouvellement pour renouvellement; c'est-à-

dire qu'il vous invite à renouveler pour lui le

sacrifice de vos vœux, comme il renouvelle ii i

pour vous le sacrifice de son humanité sainte.

Jamais vous demauda-t-il rien de plus juste,

et peut-il jamais vous rien demander qui

lui soit, de votre pirt, plus légitimement dû 1

Pour faire en esprit et en vérité ce renou-
vellement , il vous fallait un grand exem-
ple qui vous animât, le voici ; C'est Jésus-
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Christ, i*aulour et le consommateur de votre

foi ; c'est Jésus-Christ, l'époux de vos âmes
et votre Sauveur. Il a les yeux actuellement

attachés sur vous, et il est témoin des plus

secrets sentiments de vos cœurs. Disons plu-

tôt qu'il se présente lui-même à vos yeux, et

qu'il veut que je vous le montre dans l'étal de

victime où il s'est réduit sur son autel; dans

cet état où il s'est offert cl où je viens moi-
même de l'offrir en votre nom. Que vous dit-

il, et qu'avez-vous à lui dire? Car il vous

parle, mes chères sœurs; et, sans les accents

de la voix, par sa seule présence il se fait

entendre. Il vous témoigne, dans le secret

de la conscience , combien votre sacrifice

lui est agréable; mais en même temps il

vous donne à juger s'il ne le mérite pas bien

de vous. Vous lui dévouez vos personnes, et

lui, il se livre tout entier à vous. Ce qu'il

reçoit de vous lui appartenait déjà par un
droit inaliénable, comme au souverain Etre;

et ce que vous recevez de lui, son corps,

son sang, son âme, sa divinité, contenus
dans cette hostie, ce sont de purs dons de

son amour. Vous consentez pour lui et vous
vous engagez à demeurer jusqu'à la mort
cachées dans la retraite et sous le voile; et

lui, pour vous, s'engage à se tenir jusqu'à la

consommation des siècles , renfermé dans
son tabernacle et enseveli clans la plus som-
bre obscurité. Vous vous faites pour lui pau-
vres et soumises, et lui, pour vous, il se dé-

pouille en quelque sorte de tout l'éclat de

sa majesté; il se revêt des plus viles appa-
rences, il se soumet , si j'ose le dire, à ses

ministres, à des hommes qu'il a formés de sa

main. En quittant pour lui le monde , vous
avez voulu vivre avec lui dans sa sainte

maison et auprès de lui ; vous le voulez en-
core; et lui, sortant à celle heure même de
son sanctuaire, il vient à vous, non-seule-
mcnl pour vivre avec vous, mais dans vous.
Ah 1 mes chères sœurs, je vous laisse porter
vous-mêmes cette comparaison aussi loin

que vous pouvez l'étendre
;
que penserez-

vous sur cela, et en quels termes vous ex-
pliquerez-vous? Comptercz-vous pour beau-
coup ce que vous rendez, voyant ce que
vous avez tant de fois reçu et ce que vous
allez recevoir? Je ne vous ai sacrifié qu'un
monde, Seigneur, lui direz-vous chacune en
particulier, el de ce monde même, je ne vous
ai sacrifié qu'une faible partie , où toutes
mes espérances étaient bornées. Mais que
n'ai-je, ô mon Dieu 1 lous les trésors el tou-

tes les grandeurs du monde 1 que n'ai-je
mille mondes en mon pouvoir, non point
pour m'y attacher, mais afin d'y renoncer
et de vous faire, par ce renoncement, un sa-
crifice plus cligne de vous ! Que dis-je, Sei-
gneur', quoi que je fasse, je ne vous ferai

jamais un sacrifice tel que vous le méritez;
mais ce sérail au moins un sacrifice tel que
je le pourrais faire et que je le voudrais
faire. Car, dans le fond, mon Dieu, je ne dé-
sire que vous, je n'aspire qu'à vous, je ne
soupire qu'après vous, cl h je souhaitais
quelque chose hors de vous, ce n'est que
pour avoir dans ce renouvellement de mes

vœux une nouvelle offrande à vous présen-
ter, et pour vous donner une preuve plus
convaincante el plus éclatante que je no
veux rien que vous.

IV. Il n'est pas besoin, mes chères sœurs,
que vous présentiez rien à Dieu de nouveau.
C'est assez que vous renouveliez dignement
le sacrifice que vous lui avez déjà fait. Or,
pouvez-vous êlrc mieux disposées que vous
ne l'êtes à ce saint renouvellement? Dernière
pensée par où je finis, et qui doit être pour
vous d'une grande consolation. Car, si vous
venez ici renouveler voire premier dévoue-
ment à Dieu, c'est après vous y être prépa-
rées par la retraite, où vous vous êtes éprou-
vées vous-mêmes, où Dieu vous a parlé au
cœur, où il vous a fait connaître ce qu'il

voulait de vous, où vous avez pris avec lui

toutes les mesures pour en'rer dans une vie

encore plus religieuse et plus exemplaire. Je
ne vous dirai donc point ce que Samuel di-

sait aux Israélites, quand il les exhortait A
se mettre en état d'obéir au Seigneur, et de
ne servir que lui seul : Prœparale corda
veslra Domino, et service illi soli ( I Iieg.

,

VII ); car il n'y en a pas une de vous qui ne
soit déjà dans cette préparation, et qui ne
puisse s'écrier comme David : Paratum cor
rneum, Deus, paratum cor meum (Ps. LXV) :

Mon cœur est prêt, Seigneur, mon cœur est

prêt. Voilà à quoi vous vous êles appliquées
dans les exercices de la solitude. Mais je dis

plus : Si vous venez ici renouveler voire pre-

mier dévouement à Dieu, c'est après vous
êlre purifiées par une revue générale de
toutes vos actions et de toute votre conduite,
par une confession exacte, par une déclara-
tion sincère et douloureuse des plus légères

fautes qui ont pu échappera volrc fragilité;

et cela, dans le dessein que vous avez eu de
ne vous offrir à Jésus-Christ que comme des

hosties pures et sans tache. Je ne vous di-

rai donc point ce que Dieu, dans le Lévili-

que, disait à son peuple : Sancliftcamini, et.

estote sancti ( Lcvit., XX ) : Sanctifiez-vous,
ne souffrez rien dans vos âmes qui en puisse
flétrir la pureté. Car je vous trouve déjà tou-

tes sanctifiées, et c'est à quoi vous avez
pourvu par l'amertume de vos regrets, par
l'abondance de vos larmes, par les austéri-
tés de la pénitence.

J'ajoute encore, mes chères sœurs, que si

vous renouvelez ici voire premier dévoue-
ment à Dieu , ce n'est point en secret , mais
dans une cérémonie publique et aussi solen-
nelle qu'elle le peut être parmi vous, mais a

la face des autels du Dieu vivant, mais au
milieu du plus redoutable mystère de notre
religion. Or, toutes ces circonstances ont je
ne sais quoi d'auguste et de vénérable qui
doit encore plus animer voîre foi, recueillir

vos esprits, loucher vos cœurs. Dans lous
les autres jours de l'année, vous pouvez
saintement et utilement renouveler vos vœux
à Dieu, et par là vous renouveler vous-
mêmes; car la maxime du grand Apôtre est

universelle, et n'a point de temps limité :

Renovamini spiritu mentis vestrœ
( Ephes.,

IV ]. Mais aujourd'hui c'est le temps favora-
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ble et privilégié; c'est le jour spécialement

destiné à chercher le Seigneur et à le trou-

ver : Ecce nunc tempus acceptabile, ecce

nunc dies salutis (11 Cor., VI ). Vous voilà

loutes assemblées et toutes réunies. L'exem-

ple de l'une soutient l'autre, le zèle de l'une

se communique à l'autre, la prière de l'une

féconde la prière de l'autre : de tous les

cœurs, il ne s'en fait qu'un; et que ne peut

point auprès de Dieu ce concours unanime
d'une communauté si nombreuse et si reli-

gieuse?
Approchez donc, mes chères sœurs, appro-

chez du trône de la grâce de votre Dieu :

Adeamus ergo ad thronum gratiœ ( Ilebr.,

IV ). Car voici le trône de sa grâce : c'est l'a-

dorable eucharistie, où lui-même, auteur de

la grâce, et grâce substantielle et incarnée,

réside personnellement. Approchez-en avec
toute la confiance et tout l'amour qui con-
viennent à ses chastes épouses, puisqu'il

n'est ici que pour se donner à vous, après

que vous aurez renouvelé le sacrifice et

l'hommage qu'il va recevoir de vous. Appro-
chez, et vous serez éclairées, et vous serez

de plus en plus sanctifiées. Ce Dieu de gloire

vous remplira de ses lumières , et ce Saint

des saints vous fera part de sa sainteté. Ap-
prochez; mais ne venez pas les mains vides :

Vovele et reddite Deo vestro, omnes qui in

eircuitu ejus a/fertis mimera (Ps. LXXV):
Offrez-lui vos vœux, vous toutes qui êtes

autour de lui, et qui environnez son sanc-

tuaire pour y apporter vos présents. Il n'en

veut point d'autres que vous-mêmes. Pré-

sentez-vous à lui dans le même esprit que
Marie, la reine des vierges, lorsqu'elle fit à

Dieu la première oblation de sa personne.

C'est voire mère : adressez-vous à cette mère
si miséricordieuse et si tendre. Demandez-
lui qu'elle vous présente (Ile-même, comme
ses enfants, et une des plus chères portions

de son troupeau. Refusera-t elle de s'em-
ployer en votre faveur? et par combien de

titres esl-elle engagée à vous accorder sa

médiation? Son nom que vous portez, ce

nom qui vous honore et que vous honorez,

l'importance du sujet pourquoi vous la ré-

clamerez, tout l'intéressera à vous écouler.

Elle agira, elle parlera pour vous ; et, selon

le terme de l'Evangile, elle vous confessera

hautement devant son Fils. Les trésors du

ciel vous seront ouverts, et toute celte mai-

son sera comblée des plus abondantes béné-

dictions. Ainsi soit- il

tlJ

EXHORTATION III.

Sur l'obéissance religieuse.

Obedile praep:sitis vosiris, et subjacele eis.

Obéissez à vos supérieurs, et soyez-leur soumis (Hcbr.,

cli. XIII).

C'était une règle générale que prescrivait

l'Apôtre à tous les fidèles, d'obéir aux puis-
sances, et de se soumcltrc sans distinction à
toute personne établie de Dieu pour la con-
duite et le gouvernement du monde. Mais
cette règle commune est pour nous , mes

chères sœurs, un devoir particulier à l'égard
de ces supérieurs dont nous reconnaissons l'au-

torité légitime, et à qui nous nous sommes as-
sujettis par un vœu authentique et solennel.
De tous les vœux qui nous engagent à la re-
ligion, c'est sans doute le plus parfait; et il

en est, en quelque manière, de l'obéissance
par rapport à la pauvreté et à la chasteté
religieuse, comme il en est, selon saint Paul,
de la charité par rapport à la foi et à l'espé-

rance. La charité est au-dessus de ces deux
vertus, quoiqu'elles la précèdent : Major au-
tem horum est charitas (I Cor. XIII); et mal-
gré tous les avantages de cette pauvreté
évangélique que le Fils de Dieu a béatifiée,

malgré toutes les prérogatives de celte chas-
teté qui rend l'homme semblable aux anges,
il faut convenir que l'obéissance est une
vertu souveraine, et qu'elle tient dans l'es-

time de Dieu le premier rang. Il est donc
d'une conséquence infinie que vous appre-
niez à la pratiquer ; et

,
pour vous tracer en

trois mots loul le plan de cet entretien
,
je

m'arrête à l'observation de saint Bernard.
Car il y a, remarque cet incomparable maî-
tre de la sainteté monastique et régulière,

trois degrés ou, pour parler plus juste, trois

espèces d'obéissance: l'obéissance de l'ac-

tion, l'obéissance de la volonté et l'obéis-

sance du jugement. Obéissancedel'action, qui
nous fait exécuter ce qui nous est ordonné

;

obéissance de la volonté, qui nous fait con-
former notre volonté à ce qui nous est or-
donné ; obéissance du jugement, qui nous
fait approuver ce qui nous est ordonné. Trois
sortes d'obéissance, où le religieux sacrifie

lout à la fois à Dieu ses œuvres, son cœur,
son esprit. Par l'obéissance de l'action, il lui

sacrifie ses œuvres
;
par l'obéissance de la

volonté, il lui sacrifie son cœur; et par l'o-

béissance du jugement, il lui sacrifie son es-

prit. Voilà, mes chères sœurs , ce que Dieu
attend de nous, et à quoi je viens aujour-
d'hui vous exhorter.

PREMIÈRE PARTIE.

De tous les degrés d'obéissance, le premier
et tout ensemble le dernier est ce que j'ap-

pelle, après saint Bernard, l'obéissance de
l'action. C'est le premier degré, puisque c'est

par là que le religieux doit commencer, et

qu'il ne peut être obéissant et soumis, s'il

n'accomplit, autant qu'il lui est possible, et

selon qu'il lui est possible, l'ordre de son su-

périeur. Mais, dans un autre sens, c'est le

dernier degré, je veux dire le moins parfait,

puisque celte action, celle exécution pure et

simple n'est encore proprement que le corps
de l'obéissance, et qu'il y a, comme nous
l'expliquerons dans la suite, un esprit qui
doit l'animer et la vivifier.

Quoi qu'il en soit, mes chères sœurs, celle

première obéissance est absolument néces-
saire et d'une obligation indispensable: com-
ment cela? Vous l'entendez, ce me semble,
assez. Car je sais bien, et je conviens avec
vous

, qu'antécédemment à l'état que vous
avez embrassé, ces règles, ces observances,

ces volontés d'aulrui à quoi vous êtes sujet-

tes, n'étaient pas un devoir pour vous. Je
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sais de plus, et je reconnais à votre gloire,

ou plutôt à la gloire de Dieu qui vous a in-

spirées et appelées, que si vous vous êtes

assujetties à cejougda l'obéissance religieuse,

c'est de vous-mêmes et avec une pleine li-

berté. Mais aussi, vous n'ignorez pas qu'en

conséquence du choix que vous avez fait,

qu'en conséquence du vœu que vous avez
prononcé, ce qui vous était libre vous est

devenu d'une nécessité rigoureuse ; que vous

avez renoncé à tout droit sur vos personnes

et sur votre conduite; que vous l'avez cédé

et déposé entre les mains des ministres de

l'Eglise, qui, solennellement et à la face des

autels, au nom de Dieu et au nom de la reli-

gion, ont reçu votre sacrifice. D'où il s'en-

suit que vous n'êtes plus à vous, mais au
s.ïint ordre où vous vous êtes dévouées :

Non estis veslri (1 Cor., VI); que vous êtes

liées par voire profession encore plus parti-

culièrement et plus étroitement que ne l'est

le reste des chrétiens par les promesses du
baptême : propria professione leneris (Bern.);

en un mot, que vous êtes dépendantes: or,

dépendre, c'est, selon la plus claire notion et

la plus évidente, être tenu d'obéir ; et qu'est-

ce qu'obéir, si ce n'est pas faire ce qui est

légitimement ordonné? Donc, obéissance de
l'action, obéissance si essentielle, qu'il y va

du salut, qu'il y va d'une éternelle damna-
tion. Ce que je dis, mes chères sœurs, et ces

expressions dont je me sers, quelque fortes

3u'elles soient, ne vous étonneront point

ans la préparation de cœur où vous vous
trouvez, et dans la disposition où je ne puis

douter que vous ne vous soyez toujours

maintenues, d'exécuter à la lettre tout ce qui

vous est prescrit, et de vous y conformer par

la pratique la plus exacte et la plus fidèle.

Mais vous allez plus loin, et vous voulez
savoir quelles sont les qualités de cette obéis-

sance, qui consiste précisément à pratiquer
et à faire. Car est-ce assez d'agir? Je pré-
tends que cedoit être une obéissance prompte
et sans retardement, universelle et sans bor-

nes, indépendante de toute considération hu-
maine et sans acception de personnes. Ap-
pliquez-vous à toutes ces circonstances. Il

n'y en a pas une qui ne renferme une leçon

particulière, et qui ne soit comprise dans le

point que je traite.

Obéissance prompte et sans retardement :

pourquoi ? parce que, dès que Dieu parle,

ou par lui-même, ou par la bouche de ses

ministres qu'il a constitués en sa place, il

n'y a point à délibérer ni à différer; toute

lenteur alors ne lui peut êlrequ'injurieuse, et

il est de l'honneur et de la grandeur du Maî-
tre qui ordonne, d'être obéi sur l'heure, et

de ne pas voir dans l'accomplissement de ses
volontés le moindre délai. Et en effet, hésiter

d'obéir, tarder à obéir, remettre à obéir,

c'est faire l'œuvre de Dieu avec négligence ,

c'est ne s'en acquitter que par une espèce de
violence et de contrainte ; or, suivant l'oracle

cl la menace du Saint-Esprit, malheur à qui-
conque fait négligemment l'œuvre du Soi-
gneur : Maledictus quifacit opus Dci frauchi-

hnter [Jertm. XLVÏH. Sent.). Quel est donc

le vrai obéissant, dit saint Bernard? celui

qui ne balance jamais, qui ne réplique ja-

mais, qui ne demeure jamais, qui ne connaît
point de lendemain, quand il peut satisfaire

dans le jour présent; qui n'attend pas même
qu'on lui commande, mais prévient le com-
mandement aussitôt qu'il l'a entrevu , et

court au devant; enfin qui, par une vigi-

lance continuelle, et transporté d'une sainte

ardeur, a toujours les yeux ouverts pour
considérer, toujours les oreilles attentives

pour écouler, toujours les pieds levés pour
marcher, toujours les mains préparées pour
travailler au gré des supérieurs qui le gou-
vernent, etqui peuvent disposerdelui comme
il leur plaît. Que faut-il pour lui faire tout

quitter et pour l'appeler ? Le son de la cloche, et

le premier son, rien davantage. Ce son de la

cloche, c'est pour lui la voix de Dieu ; l'a-t-il

entendue?il y répond dans le moment, et il la

suit: Ut audivil, surgit cito, etvenit (Joan.W);
ce son de la cloche, c'est le signal qui lui an-
nonce la venue de ce grand Maître auprès de
qui il doit se ranger; il part dans l'instant,

et il lui va rendre ses devoirs : ïloo, signum
magni régis est, eamus (Offic. Epiph.) Obéit-

on autrement dans le monde , et surtout
obéit-on autrement dans les cours des prin-
ces ? qu'ils aient prononcé une parole, cela

suffit; on use de toute la diligence possible
,

et l'on s'en fait un mérite. On s'empresse,
on se précipite, on vole. Or, ne serait-il pas
bien honteux pour nous, mes chères sœurs,
de servir notre Dieu avec moins de zèle ? ne
serait-ce pas le déshonorer lui-même? et

comment pourrait-il agréer une obéissance
que les maîtres de la terre ne compteraient
pour rien, et dont souvent ils se tiendraient

offensés ?

Obéissance universelle et sans bornes
,

c'est-à-dire obéissance qui s'étende à tout

,

soit grandes soit petites choses, soit faciles
,

soit difficiles, soit commodes, soit incommo-
des, soit praticables, et soit en quelque ma-
nière impraticables. Car le même motif de la

volonté de Dieu intimée et déclarée par l'or-

gane du supérieur, cette même raison se

trouve partout : aussi bien, selon la belle ré-

flexion d'un des plus savants et des plus

saints directeurs des âmes religieuses , aussi

bien lorsqu'il faut reposer que lorsqu'il faut

veiller; aussi bien lorsqu'il faut parler que
lorsqu'il faut se taire; aussi bien lorsqu'il

faut cesser que lorsqu'il faut commencer;
aussi bien lorsqu'il faut prendre quelque re-

lâche et se récréer que lorsqu'il est question

de subir une pénitence et de se mortifier.

Tout cela, dis-je, marqué du même sceau
,

est également du ressort de l'obéissance; et

vouloir y faire le moindre retranchement,
vouloir user sur tout cela de restrictions,

d'exceptions , d'interprétations , c'est entre-

prendre sur les droits de Dieu, c'est s'attirer

sa haine et s'exposer à ses châtiments, ainsi

qu'il s'en est expliqué lui-même, quand il

nous défend de rien dérober du sacrifice qui

lui doit être offert tout entier et sans réserve:

Odio hubensrapinam inholocausto (Jsai. XVI).
Mais ce que je retranche n'est rien en effet.
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Non, si vous le voulez, ce n'est rien, à le

regarder en lui-même el dans sa substance
;

niais, dès que vous le considérez comme
faisant partie de la loi qui vous (St imposée,
comme enfermé dans la règle que Dieu vous
a tracée, comme matière el sujet de l'obéis-

sance que vous avez vouée, ce rien vous de-

viendra respectable et sacré , et vous vous
elïorcerez démériter l'éloge et la récompense
de ce bon serviteur de l'Evangile, à qui le

maître dira : Parce que vous avez été fidèle

dans les plus légères occasions, et que vous
n'avez pas négligé un seul point de tout ce

qui vous était marqué, entrez dans la joie

(lu Seigneur: Quia super pauca fuisti fidelis,

intra in gaudium Domini tui (Mallh. XXV).
Mais celte suite de menues observances
(jui se succèdent perpétuellement les unes
aux autres, est bien gênante et d'une sujé-
lion bien importune. 11 est vrai, el c'est jus-
tement en. cela qu'est le mérite: voilà le joug.
Prenez chaque article en particulier, vous
n'y trouverez nulle peine ; il n'y a que cet

assemblage, que celte totalité qui coule ; et,

autant que vous diminuer* z de ce poids, au-

tant devez-vous perdre du prix de votre
obéissance. Muii ce qu'on exige de moi m'est

insupportable, je ne le puis soutenir. Eh 1

mes chères sœurs, nous sommes-nous don-
nés à Dieu pour ne rien souffrir, pour ne
nous faire nulle violence, pour ne voir en
aucune rencontre nos inclinations combat-
tues et contredites ? avons-nous promis une
obéissance dont nous n'eussions jamais à
sentir la pesanteur, et qui ne demandât de
nous nul effort ? Quelques difficultés que
nous ayons à vaincre dans l'obéissance reli-

gieuse, y en a-t-il qui égalent celles qu'on
surmonte tous les jours dans l'obéissance

militaire ? Quoi! pour une couronne corrup-
tible, pour une gloire mondaine , des gens
obéissent jusqu'à l'effusion de leur sang

,

jusqu'au péril de leur vie 1 Que leur exemple
au moins nous instruise, et souvenons-nous
à qui nous devons obéir et pourquoi nous
devons obéir

;
que c'est à Dieu que nous de-

vons celle soumission, et que le fruit de celle

soumission doit être une couronne immor-
telle; du moment que nous aurons compris
ces deux vérités , il n'y aura plus rien qui

nous arrête; car c'est ainsi que tout devient

possibleà l'homme obéissant: El illi quidem
iil corruptibiïem coronnm accipiant, nos uu-

icm incorruplam (I Cor., IX).

Obéissance indépendante de toute consi-

dération humaine el sans acception de per-

sonne. Je m'explique : les supérieurs qui

nous conduisent peuvent être considérés en
deux manières , ou comme hommes , ou
comme supérieurs. En tant qu'hommes ils

peuvent avoir des qualités toutes différentes:

l'un peut être plus prudent, el l'autre moins
éclairé ; l'un plus insinuant, cl l'autre moins
affable; l'un plus saint, et l'autre moins par-

fait. Mais, en tant que supérieurs, ils onl
tous le même pouvoir cl la même autorité,

parce qu'ils occupent tous la même place,

qui est celle de Dieu. De là je puis bien, à ne

les envisager que par leurs qualités person-

ne
ncllcs, et les comparant comme hommes,
estimer l'un plus que l'autre; mais ce n'est
point là ce que je dois avoir en vue quand il

s'agit de leur obéir
; je ne dois me les propo-

ser alors que comme supérieurs
,

je ne dois
avoir égard qu'à leur autorité; et, puisque
cette autorité est en tous la même, je leur
dois par conséquent à tous le même respect
et la même obéissance. Règle admirable que
nous donne le grand Apôtre : Obéissez à vos
maîtres ; mais prenez garde comment vous
leur obéirez : car, en leur obéissant, vous
ne devez pas les regarder comme des hom-
mes, el votre principale attention doit être,
au contraire, de ne chercher pas à leur
plaire ni à leur obéir comme à des hommes;
mais comme à Dieu, le souverain Seigneur
que vous reconnaissez dans eux, el qu'ils
vous représentent : Non sicut hominibus
placrntes, sed ut Domino servienles (Ephcs.,
VI). Suivant ce principe, à quels maîtres le
christianisme nous oblige- 1- il de rendre
obéissance? souvent à des maîtres vicieux,
impies, libertins ; à des maîtres durs, cruel-,
impitoyables , à des maîtres sans probité,
sans équité, sans lumières, sans lalenl :

fussent-ils mille fois encore plus déréglés et

plus imparfaits, saint Paul veut qu'avec l'œil
de la foi nous découvrions dans leurs per-
sonnes Jésus-Christ même, el que, dans
leurs personnes, quels qu'ils puissent être,
nous obéissions à Jésus-Christ même. Vo là,

si nous sommes chrétiens, notre devoir :

Domino Christo servile (Coloss., 111). Si donc,
à plus forte raison, je suis religieux, que
m'importe à qui j'obéis, et en quel examen
ai-je droit là-dessus d'entrer? N'est-ce pas
assez pour moi qu'un supérieur, qu'une su-
périeure ait parlé; et que reste-l-il autre
chose que d'exécu'er l'ordre que j'ai reçu,
comme étant l'ordre du Seigneur : Domino
servientes (Rom., XII).

Telle doit élre, mes très-chères sœurs,
cette obéissanc d'exécution : telle a été l'o-
l'obéissancc du divin Epoux que vous avez
choisi.

Il ne s'e>t pas contenté de vous faire des
leçons sur une des vertus les plus nécessai-
res dans toutes les sociétés, il a voulu vous
en donner l'exemple; cl, pour renverser
tous les prétextes de la nature indocile et
ennemie de la gêne, pour lever tous les ob-
stacles qu'elle formerait, et qui pourraient
étonner votre faiblesse, il a voulu, par son
exemple, vous exciter et vous fortifier. Car,
sans autre motif, il doit me suffire ici de vous
mettre devant les yeux cet exemple d'un
Homme-Dieu : tout Dieu qu'il était, il a obéi

;

et quels ont été les caractères de celle obéis-
sance de mon Sauveur? voilà ce que je me
demande à moi-même, ou pour m'instruire
et m'édifier, ou pour me confondre et me
condamner : reprenons, el suivez-moi.
Obéissance la plus prompte. Dès le mo-

ment de son incarnation, il s'est fait une loi

inviolable d'accomplir la volonté de son
Père : loi écrite pour lui à la tête du livre,

c'est-à-dire loi qu'il a observée el à laquelle

il s'est soumis dès le premier instant de sa
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fie mortelle ; se révélant de notre chair pour
obéir à la volonté de son Père, se chargeant
de toutes nos infirmités pour obéir à la vo-

lonté de son Père, se faisant la victime de

notre salut pour obéir à la volonté de son

Père : car c'est ainsi qu'il s'en est expliqué

par son prophète : In capite libri scriptum

eut de me, ut fuccrem, Deus, voluntalem tuam
(Psal. XXXIX). Obéissance la plus univer-

selle et la plus complète. Comme il était venu
non pour détruire la loi, mais pour l'établir,

avec quelle exactitude ne l'a-t-il pas gar-

dée ? en a-t-il omis une lettre? Iota unum
non prœteribit a leqe (Matth., V). Mais en-

core, quelle était à son égard celte loi qu'il a

remplie dans toute son étendue ? à quoi l'cn-

gageait-elle, et jusqu'à quel point s'est il fait

obéissant? Ah! ir.es chèies sœurs, plai-

gnons-nous de la rigueur de nos observan-
ces, et prévalons-nous de dispenses imaginai-

res et prétendues, lorsque nous voyons notre

Dieu obéir jusqu'à prendre la forme d'un

esclave, obéir jusqu'à la mort de la croix :

Factus obedienx vsque ad mortetn, morlcm
autem crucis (Pliil., II). Enfin, obéissance

sans distinction des personnes et sans atten-

tion à leurs bonnes ou à leurs mauvaises
qualités, à leurs perfections ou à leurs dé-

fauts, à leurs vertus ou à leurs vices ; il s'est

soumis à Marie toute sainte, et il s'est sou-
mis à Hérode, le plus impie et le plus bar-

bare des hommes ; il s'est soumis à Joseph,

simple artisan , mais, du reste, plein de re-

ligion et de mérites ; il s'est soumis à Au-
guste, empereur de Home, mais idolâtre et

païen; quedis-je? n'a-l-i! pas obéi aux
juges qui le condamnaient, aux soldats qui

l'outrageaient, aux bourreaux qui le cruci-

fiaient? Quel modèle pour nous, mes chères

sœurs 1 éludions-Ie, méditons-le souvent, et,

par une utile comparaison, apprenons ce

que nous devons faire, et humilions-nous de

ne l'avoir pas encore assez fait jusqu'à pré-

sent.

Grâces à la Providence, qui veille spécia-

lement sur celle maison, je sais que la règle

y est en vigueur et que l'obéissance s'y

maintient. Je sais qu'il ne s'y trouve point

de ces âmes inflexibles qu'on ne peut plier,

et qui n'ont de l'état religieux que laclôlure

et que l'habit. Je le sais, et vous ne pouvez
trop bénir le ciel de n'avoir point au milieu

de vous de ces scandales qui causent tant de
désordres dans les communautés. Esprits in-

traitables, que des supérieurs sont quelque-
fois obligés d'abandonner à eux-mêmes

,

parce qu'ils ne peuvent rien obtenir d'eux,
ni les réduire à rien. Non, mes chères sœurs,
vous n'avez point de tels objets devant les

yeux, et, si je l'ose dire, vous n'êtes point
infectées de celte contagion. Mais, après tout,

dans les maisons même où se conserve tou-
jours un certain fond de régularité, l'obéis-

sance, en mille occasions et en mille sujels

particuliers, ne laisse pas de recevoir bien
des atteintes. On obéit, mais lentement : de
tout ce qu'on fait et qu'on doit faire, on ne
fait rien dans le lemps précis, on ne fait rien

qu'à l'extrémité, on ne fait rien que lors-

qu'il n'y a plus à reculer ni à remettre. Une
fille est la dernière à tout, et si l'on voulait
se conformer à ses heures, il faudrait chan-
ger toute la discipline religieuse, cl en for-

mer une nouvelle. Encore ne s'y rendrait-
elle pas plus assidue et plus diligente ; et

c'est assez qu'une chose soit de la règle et

du devoir de l'obéissance, pour qu'elle y ap-
porte des retardemcnls infinis, et qu'elle dif-

fère toujours à s'en acquitter. On obéit, mais
imparfaitement : on ne fait qu'à demi ce qui
est prescrit. On veut, bien s'assujettir à telle

et à telle pratique, mais on néglige celte au-
tre parce qu'elle paraît trop légère et qu'elle

n'est bonne, dit-on, que pour des commen-
çantes et pour des novices. On veut bien ac-
cepter lel et tel emploi où l'on n'est pas des-
tiné ; et cet autre, où l'obéissance nous
destine, c'est justement celui dont on s'ex-

cuse, parce qu'on prétend qu'il est trop pé-
nible et trop fatigant ; parce qu'on se per-
suade que la sanlé y sera intéressée, et qu'on
n'en pourra soutenir le travail ; parce qu'on
se figure, chacun selon son idée, mille causes
de refus qu'on est éloquent à exagérer et à
faire valoir. De là tant d'allées et de venues,
tant de remontrances à une supérieure

, qui
se voit enfin comme obligée de se rendre et

de céder à l'importunité de ces longues et

ennuyeuses représentations. On obéit, mais
pourquoi? c'est qu'on estime celte supérieure,
c'est qu'on lui est plus étroitement attachée,
c'est qu'on lui trouve un air et des manières
qui la font goûter davantage et qui plaisent;
c'est qu'elle a des dispositions naturelles

,

une habileté, une sagesse, des talents qui
préviennent en sa faveur, et qui lui attirent

la confiance. Une autre n'est pas pourvue
des mêmes dons , et l'on ne découvre dans
elle qu'un mérite très-borné ; on la méprise
intérieurement, et ce mépris de la personne
porte auméprisde ses ordres; commesi c'était

aux personnes qu'on doit obéir, et non pas à
Dieu dans les personnes, de quelques vertus
qu'elles soient douées , ou quelques défauts
qu'on y puisse remarquer. Obéissons, mes
chères sœurs, mais obéissons religieusement,
c'est-à-dire obéissons pour Dieu cl en vue
de Dieu. Dès que vous aurez celte vue de
Dieu, il vous sera indifférent d'obéir à celle-
ci ou à celle-là ; et de même qu'en matière
de foi nous ne devons être précisément ni à
Pierre ni à Paul, mais à Jésus-Christ ; ainsi,

en matière d'obéissance, vous ne ferez nul
discernement des supérieures; vous les écou-
terez toutes avec laméme docilité; vous exé-
cuterez ce qu'elles vous ordonneront avec la

même exactitude ; cl , sans vous contenter
de l'obéissance d'action, vous y ajouterez
l'obéissance de volonlé, dont j'ai à vous en-
tretenir dans la seconde partie.

SECONOE PARTIE.

C'était pour la consolali m des apôtres, el

pour leur inspirer des sentiments dignes de
leur ministère , el conformes à la sainteté do
leur vocation, que le Fils de Dieu leur disait

qu'il ne les regarderait poinldé.iormais comme
des eselives ni comme des serviteurs , mais
comme des amis : Jcm non dicam vos seivos,
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vos mitem dixi awicos (Joan., XV). Et c'est

pour relever voire obéissance el pour la sanc-

tifier, que vous ne devez pas seulement, mes
très-chères sœurs, vous considérer comme
servantes de Dieu

,
pas même seulement

comme amies de Dieu , mais comme enfants

de Dieu. Qualité commune à tous les chré-
tiens unis au corps mystique du Sauveur et

adoptés de Dieu par la grâce du baptême;
mais qualité spécialement attribuée aux per-

sonnes religieuses
,
que des nœuds encore

plus étroits attachent à Jésus-Christ, et qui

n'ayant plus sur la terre, à proprement par-

ler, ni pères, ni mères,, ni parents, ni famil-

les, puisqu'elles y ont renoncé, peuvent dire

avec un droit particulier et dans le même es-

prit que le séraphique François d'Assise :

Notre Père
,
qui êtes dans les cieux : Pater

noster , qui es in cœlis. Or, s'il est vrai que
Dieu est singulièrement voire Père , et que
vous êtes singulièrement les enfants de Dieu,

il s'ensuit que vous devez donc à Dieu une
obéissance loute filiale, je veux dire une
obéissance du cœur, une obéissance de la

volonté, qui
,
jointe à l'obéissance de l'action

et aux œuvres, les anime el les vivifie.

Car, ne vous y trompez pas, je vous prie
,

et gardez-vous d'une des plus dangereuses
illusions où vous puissiez tomber , en vous
persuadant que d'agir, c'est obéir. Nous pou-
vons encore raisonner ici de l'obéissance

comme de la foi. Si je me flatte d'avoir la foi

dans le cœur, et que dans la pratique je

n'en aie pas les œuvres , l'apôtre saint Jac-
ques m'annonce que celte foi oisive et stérile

n'est qu'une foi morte; et si je pense ê're

obéissant dans la disposition intérieure de
l'âme , et que dans l'effet je laisse les or-
dres que je reçois sans les accomplir , mon
obéissance n'est qu'un fantôme qui s'évanouit

de lui-même, et n'a rien de solide. Principe
universellement reconnu parmi les pères et

les maîtres de la vie spirituelle. Mais
,
par

une règle toute contraire , el par un autre
principe tout opposé, de même aussi que les

œuvres ordonnées par la foi, mais faites sans
l'esprit de la foi , ne sont plus dès lors des
œuvres de foi ni des vertus chrétiennes! ainsi

lout ce que je puis faire de conforme à l'o-

béissance, mais sans l'esprit d'obéissance el

sans la soumission de ma volonté, ne doit

point être réputé pour obéissance, et n'est

devant Dieu de nulle valeur. C'est la lettre ,

c'est le corps de l'obéissance; mais, selon
saint Paul , la lettre tue : Liltera occidit ( II

Cor., III
) ; et ce corps n'est qu'un cadavre

,

si l'âme ne lui donne la vie : Spiritus autem
vivifient (Ibid.).

Disons autrement, mes chères sœurs : c'est

obéissance, si vous le voulez ; mais une
obéissance servile, une obéissance d'esclave.

Or, je vous ai déjà fait entendre, et ce serait

bien dégénérer de la dignité de votre état,
si vous ne le compreniez pas, que l'obéis-

sance religieuse est l'obéissance des enfants.
Dans l'une, la volonté n'a point de part; et
rlèslà ce n'est plus une vertu, mais une ser-
vitude, mais un esclavage dont Dieu ne vous
peut savoir aucun gré. Kl dans l'autre, c'est

la volonté qui domine, non pas en s'élevant,

mais en s'abaissant , mais en s'immolant et

se sacrifiant. Sacrifice plus agréable à Dieu
que tous les sacrifices de l'ancienne loi. Car,
dans les sacrifices de l'ancienne loi, remar-
que saint Grégoire, on n'offrait à Dieu qu'une
chair étrangère, au lieu que, par le sacri-

fice de l'obéissance religieuse, c'est ce qu'il

y a dans l'homme de plus noble qu'on pré-
sente à Dieu, puisque c'est le cœur et la

propre volonté : Per victimas aliéna caro ,

per obedienliam voluntas propria maclatur
(S. Greg.).

Vérités importantes , mes très - chères
sœurs ; vérités d'où je lire des conséquen-
ces qui demandent toutes vos réflexions, et

qui sont autant de maximes fondamentales
pour la conduite de votre vie. Les voici

réduites en quelques articles plus essentiels.

Ecoulez-les : vous n'y trouverez rien d'ou-
tré , et qui ne vous paraisse solidement
établi.

De là donc, première conséquence, il s'en-

suil que je dois trembler, quand un supé-
rieur m'ordonne des choses selon mon incli-

nation et selon mon goût : pourquoi? parce
que je dois craindre alors que ma volonté
ne soit pas sacrifiée , et que le fruil de mon
obéissance ne soit perdu pour moi. Mais,
dites-vous, ce qu'on me commande étant

selon mon goût el mon inclination , je l'em-
brasse avec plaisir, je m'y porte avec plus
d'ardeur, et j'ai certainement l'obéissance

de volonté. Ii est vrai : mais ce n'est pas en
ce sens que l'obéissance de volonté est une
obéissance religieuse et méritoire. C'est dans
un sens tout différent, et concevez, s'il vous
plaît, ma pensée. Quand on me demande
une obéissance de volonté, on me demando
une obéissance où ma volonté acquiesce à la

volonté de mon supérieur, et non pas à mes
propres désirs; on me demande une obéis-
sance où ma volonté s'affectionne à ce que
veut mon supérieur, précisément parce qu'il

le veut, el non point parce que je le veux
moi-même d'ailleurs, et que le commande-
ment qu'il me fait s'accommode à mon pen-
chant naturel et à mes desseins. Car si ce
penchant naturel, si cette inclination et ce
goût étaient le principal motif de mon obéis-
sance, ce ne serait plus la volonté de mon
supérieur ni la volonté de Dieu, que je fe-

rais, mais la mienne. Or, vous voyez néan-
moins combien il est aisé que ce soit ce pen-
chant, que ce soit celte inclination , ce goût
qui me détermine et qui m'engage, quand il

se trouve en effet dans l'exercice auquel on
m'applique, et dans l'observance particulière

dont on me charge.
De là, seconde conséquence, il s'ensuit

que je dois me réjouir selon Dieu et en Dieu,
quand il arrive qu'un supérieur, sans exa-
miner, dans les vues qu'il a sur moi , si elles

m'agréeront ou si elles ne m'agréeront pas,

mais comptant sur mon obéissance el ma
docilité, m'emploie à des fondions qui me
mortifient, qui me gênent, cl à quoi répugnent
tous les sentiments de la nature. La raison

en est évidente : car c'est alors que le sacri-
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fiée de ma volonté , si je me soumels inté-

rieurement et de bonne foi, est beaucoup

plus certain, beaucoup plus pur, beaucoup
plus excellent. Plus certain, parce qu'il ne

peut être sujet à mille illusions de l'amour

<'c moi-même, puisque je me renonce moi-

?! ême; plus pur, parce qu'il n'y entre rien

d'humain, et qu'au contraire tout ce qu'il y a

d'humain dans mon cœur y est contredit; plus

excellent, parce qu'il me coûte davantage, et

que je me fais plus de violence. A chaque

pas il faut un nouvel effort, et tout acte,

tout effort nouveau ajoute sans cesse un nou-

veau mérite. Les martyrs n'ont donné leur vie

qu'une fois , et la mort dans un moment a

fini leur peine , et commencé leur éternelle

béatitude; mais dans la conjoncture où je

suppose l'âme religieuse et obéissante, son

martyre est continuel. On ne vit plus long-

temps que pour avoir à se combattre soi-

même, et à se vaincre plus longtemps et

plus souvent. Que de triomphes et que de

couronnes 1 Or, est-il rien, mes chères sœurs,

que nous devions souhaiter avec plus d'ar-

deur que d'avoir ainsi occasion de grossir

notre trésor pour l'éternité? De sorte que
,

dans la comparaison et dans le choix, un
religieux qui n'aurait égard qu'à ses inté-

rêts personnels, devrait préférer un supé-
rieur qui le contrarie, un supérieur qui l'é-

prouve et qui l'exerce, un supérieur ferme
et sévère, à un autre plus modéré et plus

indulgent. Celte morale est bien parfaite,

je l'avoue ; mais elle est fondée sur les prin-

cipes de la sagesse de l'Evangile, et c'est

cette sagesse que je dois prêcher à des âmes
que leur état appelle à la plus haule perfec-

tion.

De là, troisième conséquence, il s'ensuit

qu'une des plus grossières erreurs, dans les

personnes religieuses, ^est de croire qu'elles

pratiquent l'obéissance , lorsque par elles-

mêmes ou par d'autres, par des sollicitations

et des poursuites ouvertes, ou par des intri-

gues secrètes et des ressorts cachés, elles

travaillent à gagner une supérieure, et qu'a-
près mille mouvements elles l'amènent enfin

à ce qu'elles veulent. Abus, dit saint Ber-
nard : ce n'est pas vous qui obéissez à celte

supérieure; c'est celle supérieure qui vous
obéit; comment cela? parce que ce n'est

pas vous qui suivez la volonté de cette supé-
rieure, mais cette supérieure qui suit la

vôtre. Vous en répondrez l'une et l'autre

à Dieu : vous , d'avoir si fortement pressé
et peut-être si adroitement engagé votre su-
périeure, et elle de n'avoir pas eu plus de
vigilance et plus de fermeté. Mais si je me
suis procuré de sa part tel emploi , c'est que
je m'y sentais plus de disposition, c'est que
j'espérais y mieux réussir; et, en effet , le

succès répond assez à mes espérances. Tant
de succès qu'il vous plaira : ce n'est point ce
que Dieu voulait de vous. Ce succès, dans le

fond, lui importe peu , et il ne le demande
pas absolument; mais ce qui lui importe

,

c'est que sa volonté soit faite, et que la vôtre
lui soit en tout subordonnée : voilà ce qui
l'honore. Voilà l'hommage dont il est jaloux

;

car voilà en quoi parait son suprême do-
maine, et paroù vous le devez glorifier comme
souverain maître. Du reste, que vous réus-

sissiez, ou que vous ne réussissiez pas, c'est

un soin dont il vous décharge en quelque
sorte, et qu'il faut abandonner à sa provi-

dence. Faites ce qui dépend de votre travail,

de votre application , de votre Gdélité : cela

suffit. Mais ce que j'ai entrepris est une œu-
vre sainte : point de sainteté qui ne soit ré-

glée par la volonté de Dieu, et par la volonté

de ceux qui nous tiennent la place de Dieu.

C'est une œuvre sainte : mais il y aurait en-

core pour vous quelque chose déplus saint,

et ce serait de renoncer à vos volontés même
les plus saintes en apparence, dès qu'il s'a-

git <!e la volonté du Seigneur et de celle de

vos supérieurs. Qu'y a-t-il de plus saint que

le sacrifice? Cependant, sans l'obéissance, le

sacrifice perd aux yeux de Dieu tout son

mérite, et devient une abomination. Allez,

répondit le Prophète à Saiil, en le rejetant

,

toutes yos victimes sont réprouvées du ciel.

Avant que de les offrir, et plutôt que de les

offrir, il fallait obéir : Melior est obedienlia

quam victimœ (I Reg., XV).
Obéissance de volonté, dont nous avons le

plus parfait modèle dans la personne de no-

tre adorable Maître. S'il est descendu de sa

gloire, et s'il a vécu parmi nous, c'est qu'il

l'a voulu : Deus meus, volui [Psal. XXXIX) :

mais pourquoi l'a-t-il voulu? parce que son

Père le voulait. Car je ne suis pas venu, di-

sait-il, pour faire ma volonté, mais la vo-

lonté de mon Père qui m'a envoyé : Descendi

de cœlo, non ut faciam vulunlatem meam, sed

voluntatem cjus qui misit me [Joan., VI). Tou-

tefois la volonté de cet Homme-Dieu était

toute sainte ; mais c'est pour cela même
qu'elle ne devait jamais être séparée de la vo-

lonté de son Père. Nous l'avons voulu com-

me lui, mes chères sœurs, c'est-à-dire nous

avons dit, en entrant dans la religion, ce

qu'il dit en entrant dans le monde : Deus meus,

volui : Ordonnez, mon Dieu, ou immédiate-

ment par vous-même, ou par l'organe de vos

ministres et de vos substituts; je recevrai

toujours vos ordres avec soumission, et j'y

attacherai mon cœur. Oui, nous l'avons dit;

mais combien de vous l'ont peut-être oublié?

combien n'y ont plus pensé? combien dans

la pratique l'ont rétracté? combien se sont

accoutumées à faire leur volonté, et à vou-

loir qu'on fît leur volonté? Au lieu dédire

à une supérieure, dans un plein abandonne-
ment d'elles-mêmes : Que voulez-vous que

je fasse? Quid me vis facere (Act., IX) ? com-
bien l'ont réduite à leur dire

,
par une con-

descendance forcée : Puisque rien ne vous

contenle, expliquez-vous donc et marquez-
moi comment vous prétendez que je me com-

porte à votre égard : Quid tibi vis faciam

(Luc, XVIII)?
Quoi qu'il en soit, mes chères sœurs, com-

me il n'est rien de plus héroïque ni de plus

grand devant Dieu qu'un entier assujettisse-

ment de la volonté, aussi n'est-il rien com-
munément de plus rare. Car qu'est-ce sou-

vent que notre obéissance ? faisons- en dan*
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le fond de nos âmes l'humble confession. Ce
que c'est? une obéissance de politique, une
obéissancede respect humain, une obéissance

de contrainte, une obéissance d'habitude,

une obéissance d'artifice, ou d'une espèce de
violence. Vous me pardonnerez toutes ces

expressions ; et, sans vous scandaliser dos

termes, vous vous arrêterez aux choses qu'ils

expriment, cl vous vous appliquerez, ou à
les corriger, ou à vous en préserver. Obéis-
sance de politique : on veut être en grâce
auprès des supérieurs et des supérieures ; on
veut par là s'établir dans un certain crédit;

on a ses vues pour l'avenir, on a ses intérêts

à ménager; et c'est pour cela qu'on se rend
si souple, si flexible, et que, pissant même
les bornes d'une dépendance raisonnable, on
va jusqu'à la flatterie et la servitude. Obéis-
sance de respect humain : on ne veut pas se

distinguer des autres, ni faire parler de soi

dans une maison ; on est bien aise de s'y

conserver la réputation de fille régulière et

sage; et, dans cet esprit, on garde tous les

dehors de l'obéissance, sans en avoir les sen-

timents. Obéissance de contrainte : on n'aime
pas à recevoir des avis, et l'on est sensible

aux répréhensions, on les craint, et l'on se

captive pour les éviter : c'est-à-dire, mes
chères sœurs, qu'on se réduit à l'obéissance

la plus indigne de vous, et selon le monde,
et selon la religion. Selon le monde (car je

puis ici vous rappeler les idées même du
monde) : hé quoil étiez-vous donc nées pour
vous avilir de la sorte, et pour vous abaisser

jusqu'au rang des serviteurs que la crainte

l'ail obéir? Selon la religion : malgré les en-
gagements qui vous y attachent, n'est-ce pas
un état de liberté, je dis de la sainte liberté

de l'Evangile ; et si vous êtes liées, n'est-ce

pas comme saint Paul dans le Seigneur, et

par amour pour le Seigneur: Vinctus in Do-
mino (Ephes., IV) ? Obéissance d'artifice : on
a des patrons qu'on interpose, on a des rai-

sons ou des prétextes spécieux dont on s'au-

torise, on a des manières insinuantes, des
déférences et des soumissions étudiées : tout
cela pourquoi ? pour obéir, à ce qu'il paraît

;

mais réellement, et dans la vérité, pour faire

loul ce qu'on veut, et ne rien faire de tout
ce qu'on ne veut pas, et qu'on devrait vou-
loir. Enfin, obéissance que je traité de vio-

lence, et qui l'est en effet : il y a quelquefois
de ces esprits hauts et obstinés, sujets aux
éclats dans une communauté, et devenus re-

doutables, si je l'ose dire, aux supérieures,
(jui, par sagesse, les épargnent, et s'accom-
modent, pour ne les pas choquer, à toutes
leurs idées. Ils sont disposés à obéir, ou ils

se vantent de l'être; mais à celle condition
qu'on ne leur imposera point d'autre loi que
cel'e qu'ils auront eux-mêmes dictée.

Concevons mieux, mes chères sœurs, le

devoir de l'obéissance. Le prophète dirait : Si

vous cherchez le Seigneur, cherchez-le véri-

tablement : Si quœritis, quœrile (ha., XXI);
et moi, je vous dis : Si vous obéissez, obéis-
sez religieusement. One le Seigneur, qui vous
a rassemblées dans sa sainte maison, vous
donne à toutes un même esprit pour l'hono-

m
rer, et pour exécuter ses ordres d'un grand
cœur et d'une pleine volonté : Del vobis cor
unum ut colalis eum, et faciulis voluntatem
rjtts corde magno et anirnu volet} ti (II Mach ,

1). Ayez la consolation de pouvoir vous ren-
dre le même témoignage que Jésus-Christ se

rendait : Je fais toujours ce qui plaît à mon
Père et à mon Dieu : Quœ placita sunl ei, fa-
cio semper (Joan., V11I).II ne tient qu'à vous,
et c'est un des plus grands avantages de 11

profession religieuse. Depuis le matin jus-

qu'au soir, toutes vos actions sont réglées
par l'obéissance ; il n'y en a pas une qui ne
soit marquée du sceau de la volonté de Dieu :

de sorte que vous n'avez pas un moment dont
vous puissiez disposer selon votre volonté
propre. Si quelquefois elle se révolte, si elle

murmure, répondez-vous à vous-mêmes :

N'ai-je fail vœu d'obéir que pour vivre et

pour agir en tout à mon gié? Fallait-un vœ i

pour cela ; et, si mon vœu se bornait à cela,

en quoi serail-il saint ? Que la propre vo-
lonté cesse, dit saint Bernard, et qu'on y
substitue la volonté de Dieu, il n'y aura plus
d'enfer, parce qu'il n'y aura plus de péché.
Celle volonté propre, poursuit le même Père,

est un mal bien pernicieux, puisqu'elle en-
lève même à nos bonnes œuvres leur mérite
cl leur bonté : Grande malum propria volun-
tas, qua fit nt bjna tua non sinl tibi bona
(fiern.). Au contraire, l'obéissance relève

tout, sanctifie loul, perfection ne tout; j'en tends

une obéissance, non-seulement d'action et de
volonté, mais dejngeme.nl; ainsi qu'Unie reste

à vous l'expliquer dans la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est la dernière ressource de 1 i nalurc
,

quand l'esprit de religion est assez puissant

pour nous faire sacrifier notre volonté, de se

réserver au moins le pouvoir de raisonner
et de juger, La volonté embrasse avec res-

pect les ordres qui nous sont légitimement et

juridiquement intimés : elle les accepte et s'y

soumet , et voilà son sacrifice. Mais la na-
ture n'est pas encore, par ce sacrifice, quel-

que généreux qu'il puisse être, tout à l'ait

détruite ; elle a comme un asile où elle se

retranche, et c'csl l'entendement. De là , de
celte partie supérieure do l'âme, elle pro-
nonce ses arrêts, et elle donne ses décisions.

On examine la conduite des supérieures ; et,

selon les idées particulières qu'on s'en

forme, on les approuve ou on les condamne.
Si l'on se fait une prudence et un devoir de

n'en rien témoigner au dehors, on n'en

pense pas moins dans l'intérieur, et, si la

langue se tait, l'esprit n'en devient que plus

fécond en réflexions donl il aime à s'entre-

tenir. Combien même ne peuvent se réduire

à ce silence? on parle, on blâme, on mur-
mure, on y trouve un vain soulagement; cl,

ce qu'il y a de plus déplorable, on croit

souvent y trouver, du moins y chercher, la

gloire de Dieu et l'intérêt de la communauté.
Or, mes chères sœurs , l'obéissance a un

dernier sacrifice à faire, et c'est d'arrêter

tous ces jugements de l'esprit, d'éteindre

loutes ses lumières, cl de lui ôter la faculté

de voir; de ne lui permettre nul usage de sa
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raison, que pour se soumettre à la raison

du supérieur, es liaiant que tout ce qu'il or-

donne esl bien ordonné , et que lout ce qu'il

défend esl bien défendu. Voilà jusqu'où colle

obéissance tant recommandée dans l'étal re-

ligieux doit monter; cl sans cela elle ne

pj'ut é!re une obéissance parfaite.

Car, comme je vous l'ai déjà fait remar-
quer, ia perfection de l'obéissance demande
que lout homme soit soumis à Dieu. Or, ce

qu'il y a dans l'homme de plus excellent
,

c'est la raison, c'esl l'esprit. Par conséquent,
ne pas assujettir l'esprit, c'est ne pas assu-
jettir tout l'homme, mais refuser à Dieu ce

(ju'il y a de meilleur dans la victime qui lui

est offerte. Je conviens que le sacrifice de la

volonté est un vrai sacrifice et un grand sa-
crifice; mais, après tout, si vous n'y ajou-

tez le sacrifice de l'entendement, qui en est

la consommation, votre sacrifice ne peut être

cet holocauste que Dieu attend de vous.

Dans les sacrifices ordinaires de l'ancienne

loi, une portion de l'hostie était comumée,
et l'autre réservée aux prêtres; mais, dans
l'holoc juste, point de partage : tout passait

par le feu, el la destruction était entière.

Belle image de l'âme parfaitement obéis-

sante! Victime toute dévouée au Seigneur,
qui l'a choisie et qu'elle a choisi elle-même,
elle ne laisse rien échapper au sacré feu qui

la brûle. Sa charité ne se prescrit point de
terme; et , tant qu'il lui reste quelque nou-
velle offrande à présenter, elle ne peut êlre

contente qu'elle ne l'ait portée à l'autel.

Expliquons-nous, mes chères sœurs, et

parlons plus simplement : je prétends que
cette soumission et cette obéissance du juge-
ment est d'une telle nécessité, que, sans cela,

loule autre obéissance, soit celle de l'action,

soit celle de la volonté , ne peut se soutenir;

et la preuve en est sensible. Car, je vous l'ai

dit, l'obéissance de l'action doit être prompte,
doit être exacte, doit êlre universelle. Or, le

moyen que j'obéisse avec celle promplilude,
avec celle exactitude, avec celle plénitude,
landis que mon esprit se soulève contre le

commandement qu'on me fait, tandis que
je désapprouve et conséquemment que je

méprise celui qui me le fait ; tandis que je

demeure persuadé qu'il se trompe dans ses

vues; que ses mesures ne sont pas justes
;

que ses intentions ne sont pas droites
; qu'il

agit, ou par prévention, ou par passion, ou
par défaut de connaissance et sans réflexion?

L'obéissance de la volonté doit êlre une
obéissance filiale et affectueuse. Or, com-
ment mon cœur s'affectionnera-t-il à ce qui
me paraît mal conçu , mal imaginé, mal dis-

rosé; à ce qui me blesse et qui me choque
;

à ce que je traite secrètement d'injustice, de
mauvaise foi, de témérité, d'imprudence,
de faiblesse : à ce qui excite, ou mes plain-
tes , ou mes railleries? Dès là donc que cha-
cun dans une maison se donnera la liberté

d'appeler en quelque manière les supérieurs
à son tribunal, de leur demander compte de
leur conduite; de dire connue le serpent di-
sait à Eve : Cur prœccpil [Gènes., 111) ? Pour-
q*ioi cet ordre? pourquoi celle défense? dès

que chacun s'attribuera le droit de censurer
toul ce qui ne lui plaira pas. et de s'attacher
là-dessus à ses sentiments, il ne peut plus y
avoir de véritable obéissance.
Mais quoi ! faut-il que l'obéissance soit

aveugle? Appliquez-vous, mes chères sœurs :

je vais vous répondre et \ous développer
un des plus beaux mystères de la vie spiri-

tuelle et de la sainteté religieuse; le voici :

c'est qu'en eflet la vraie obéissance est aveu-
gle, mais d'ailleurs qu'elle est dans son
aveuglement plus éclairée, plus droite, plus
sûre, que toute la sagesse de l'esprit hu-
main, quelque clairvoyant qu'il puisse êlre

ou qu'il se flatte d'être. Je reprends , et je le

répète : oui, elle est aveugle, cette sainte

obéissance. Aveugle comme celle d'Abra-
ham, lorsque, sans égard à la parole de
Dieu, qui lui promettait de multiplier sa race
par Isaac, <t sans entier dans la moindre dé-
fiance touchant la vérité de cette promesse ,

il se mil en devoir d'immoler ce fils unique
sur qui il comptait , espérant contre toute
raison d'espérer : Contra spem in spem cre-
diclil \Iiom., IV). Aveugle comme celle de
saint Paul, lorsque Dieu, sans lui déclarer
autrement ses volontés, se contenta de l'en-

voyer à Damas , où il apprendrait ce qu'il

aurait à faire : Jngrcdere civitalem , et

ibi dicetur tibi quid te oporteat facere (.4c/.,

IX). Aveugle comme celle de ces soldats que
le cenlenier de l'Evangile tenait sous son
pouvoir, disant à l'un : Marchez, et il mar-
chait; à l'autre : Venez , el il venait : Vico
huic : Vade , et vadil ; alii : Veni, et venit

(Mat th., VIII). Aveugle, pour n'exiger ja-
mais d'un supérieur aucune justification

;

pour ne s'engager jamais avec lui dans au-
cune recherche, dans aucune discussion,
dans aucun éclaircissement; pour ne savoir
que ces deux choses essentielles, l'ordre qui
est porté, l'obligation de l'accomplir. Non
pns qu'en certaines conjonctures elle ne
puisse découvrir ce qu'elle pense, et le re-
présenter, pourvu que ce soit avec humilité,

avec simplicité , avec docilité. Voilà , dis-je ,

en quoi consiste celte obéissance aveugle
dont les Pères nous font tant d'éloges, et

dont le mérite devant Dieu est si relevé.

Cependant , mes chères sœurs , admirez-
en l'avantage inestimable. Car, autant qu'elle

est aveugle d'une pari, autant de l'autre

est-elle éclairée. C'esl celte lumière dont
parle sainl Pierre dans sa seconde Epitre :

Habemus firmiorem prophelicum sermonem ,

eni bene facitis , attendentes quasi lucernœ
lucenli in caliginoso loeo (1 Petr., I). Vous
avez les prophètes , vous avez les oracles de
l'obéissance, mille fois plus assurés que tou-

tes vos vues. Arrêtez-vous là , et si ce n'est

encore qu'une lueur obscure et ténébreuse,
elle vous conduira mieux néanmoins que
toutes vos connaissances propres et tous vos

raisonnements. En elTet , il en est toujours

ici , par proportion, de l'obéissance comme
de la foi. Point (Je conduite plus sage ni plus

.sûre pour tout homme chrétien, que la con-
duite de la foi ; et point de voie plus courte

ni plus droite pour lout religieux
,
que la
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voie de l'obéissance. En la suivant, je ne
m'égare jamais, parce que je suis dans la

voie où Dieu veut que je marche. Mon su-
périeur peut se tromper en ce qu'il me com-
mande; ou du moins peut toujours craindre

de s'y tromper : mais moi , je suis certain de
ne me point tromper en l'exécutant, parce

que Dieu veut que j'obéisse à ce qui m'est

commandé. De se tromper ou do ne se pas
tromper dans la disposition que mon supé-
rieur fait de moi, c'est un soin qui le re-

garde, c'est son affaire : mais la mienne est

de faire ponctuellement ce qu'il m'enjoint,
dès que je n'y vois rien qui me paraisse évi-

demment criminel. Il est chargé de tout le

reste; mais moi j'en suis quitte, et je ne ré-
ponds de rien autre chose que de ma sou-
mission. S'il agit imprudemment dans les

desseins qu'il forme et dans les mesures
qu'il prend, j'agis prudemment dans l'obéis-

sance que je lui rends; et si le succès n'est pas
tel qu'il l'espérait, il est toujours tel pour
moi que je le dois désirer, savoir, de conten-
ter Dieu , et d'en recevoir un jour la récom-
pense.

Il y a plus, mes chères sœurs : car, uomme
Dieu dispense ses lumières et partage ses

grâces selon les divers ministères où il nous
emploie , on peut dire qu'il éclaire plus abon-
damment ceux qui doivent éclairer les autres
et les gouverner; qu'il les inspire et qu'il les

conduit lui-même. Ainsi, en agissant selon
leurs vues, j'agis selon les vues de Dieu

,
je

suis dirigé dans toutes mes démarches par
la lumière de Dieu

,
je me mets à couvert de

tous les égarements et de toutes les illusions

de mon propre sens, et je me trouve en as-
surance contre tant d'écueils , où il lui est si

ordinaire d'échouer, lorsqu'il n'a point d'au-
tre guide que ses idées loujours incertaines

cl trompeuses. Solide sagesse de l'âme obéis-

sante! Fût-elle d'ailleurs dépourvue de tous

les dons naturels et de tous les trésors de la

science , fût-ce de tous les génies le plus pe-

tit et le plus borné , en se laissant conduire,
elle est mille fois moins exposée à s'écarter

du chemin et à se perdre, que ces prétendus
esprits forts qui se confient en eux-mêmes
et qui se prévalent de leur vaine suffisance.

Ne le voyons-nous pas tous les jours? telle

âme simple et peu pénétrante vit les qua-
rante et les cinquante années dans une com-
munauté sans aucun reproche. Elle est tou-
jours discrète dans ses paroles, toujours
circonspecte dans ses actions, loujours du
bon parti : pourquoi? parce que c'est une
âme soumise, qui ne s'ingère en rien, qui
ne dispute sur rien, qui ne prend jamais
d'autres sentiments que ceux de ses supé-
rieurs, qui ne suit point d'autre roule que
celle qu'ils lui ont marquée. Mais si c'était

une de ces âmes présomptueuses qui, de
leur autorité privée, se font arbitres de
tout, car il n'y en a que trop de ce caractère
jusque dans les plus saintes sociétés : si c'é-

tait une de ces âmes orgueilleuses qui ne
croient pas qu'il y ail rien de bien, à moins
qu'elles n'y aient eu part , et que ce ne soit

par leur conseil qu'on l'ait entrepris
;
que

lui serait-il cent fois arrivé, et que lui arri-
verait-il en cent autre» rencontres? ce qui
arrive à ces esprits si habiles et si jaloux
de leur fausse habileté. A les entendre par-
ler et décider, ce sont les sages d'une mai-
son ; mais, dans la pratique, ce sont les

plus inconsidérés et les plus déréglés : mille

fautes leur échappent qui font pitié et qui
vérifient le mot de l'Ecriture, que Dieu con-
fond les superbes, et qu'il renverse leurs

projets : Dispersit superbos mente cordis sui

{Luc, I).

Mais enfin peut-on s'empêcher d'aperce-
voir les erreurs d'un supérieur ou d'une su-
périeure, lorsqu'elles sont sensibles et

qu'elles frappent les yeux? Voilà, mes chè-
res sœurs , ce que vous pouvez m'opposer
de plus apparent; mais comprenez la ré-
ponse que je vous lais. Car je vous de-
mande, moi

,
quelle preuve si certaine vous

avez que ce supérieur se trompe, ou que
celle supérieure est dans l'erreur. J'en juge,
dites-vous, par ce que je vois : mais ce que
vous voyez est-il toujours suffisant pour en
bien juger? Vous voyez les dehors; mais
voyez-vous le fond? Dans le même fait et

par rapport au même fait, combien y a-l-il

de choses que vous ne savez pas , et dont
une supérieure est instruite? Est-elle obligée

de vous en instruire vous-mêmes, et sou-
vent, au contraire , n'est-elle pas obligée de
les tenir secrètes et de vous les cacher? Or,
parce qu'elle en est instruite, elle n'ordonne
rien qui ne soit très à propos; et vous

, qui
ne les savez pas, vous la condamnez très-

injustement, et vous êtes inexcusables, quel-
que spécieuses que soient vos raisons, de ne
pas faire cette réflexion

,
qu'il peut y en

avoir d'autres plus importantes encore, dont
vous n'êtes pas informées, et qui changent
tout l'étal de l'affaire.

Ah! mes chères sœurs, que celte réflexion

bien faite cl cette règle bien suivie arrête-
raient de jugements précipités , de discours

mal fondes, de bruits et de mouvements qui
troublent la paix des communautés ! Les
supérieures en souffrent, et ce n'est pas là

sans doute pour elles une petite croix ; mais
leur consolation doit être dans le témoignage
de leur conscience, cl dans la promesse que
Dieu leur a faite de prendre leur cause en
main, parce que c'est sa propre cause. Car
elles peuvent dire ce que disaient les con-
ducteurs du peuple juif à cette nation opi-
niâtre et rebelle : Ce n'est pas contre nous
que se tournent vos murmures, mais contre

le Seigneur même qui nous a mis à votre

tête : Nec contra nos est murmur vcslrum
,

sed contra Dominum (iïxod. XVI). C'est vo-
tre juge et le nôtre , et, puisque les outrages
que nous recevons de vous retombent sur
lui, craignez son juste ressentiment et ses

vengeances.
Daigne le ciel en préserver cette maison,

et y maintenir toujours l'ordre en y mainte-

nant l'obéissance 1 C'est par son obéissance

que Jésus-Christ nous a sauvés, et c'est par

notre obéissanecque nous nous sanctifierons

cl que nous nous sauverons. Non , ce n'est
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point précisément aux miracles du Fils de

Dieu, ce n'est point précisément à ses pré-

dications ni aux autres actions de sa vie les

plus éclatantes que nous sommes redevables

de noire salut, mais à son obéissance et à

sa mort. Ainsi, mes chères sœurs, ce ne sera

point absolument par les auslérilés que nous

parviendrons à la perfection religieuse , ce

ne sera point par les jeûnes et par les veil-

les, ce ne sera pas même par la prière ni par

tous les autres exerces de piété ;
mais par

l'obéissance répandue en tout cela. Ou ce

sera, si vous voulez, par lout cela, mais au-

tant qu'il se trouvera conforme à l'obéissance

et réglé selon l'esprit de l'obéissance. Tout

cela, hors de l'obéissance, n'est rien devant

Dieu ; tout cela, contre l'obéissance , est re-

jeté de Dieu. Attachons-nous donc à une

vertu qui doit être le principe de toutes nos

vertus, qui en doit être la perfection, et qui,

par une humble dépendance, nous fera mé-
riter le royaume éternel, que je vous sou-

haite, etc.

EXHORTATION IV.

POUR UNE COMMUNAUTÉ DE CARMELITES.

Sur sainte Thérèse.

Et ipsfi prsecodetin spiritu el virtute Elise, parare Do-
mino plebem perfectam. ,

Il vien Ira avec l'espril el lu vertu d'Elie, pour former

an Seigneur un peuple parfait (S. Luc, en. I).

C'est une question parmi les interprètes
,

quel est ce double esprit qu'Elisée demanda
avec tant d'instance à Elie , lorsqu'il le vit

sur le point de son ravissement, et qu'il lui

dit ces dernières paroles : Obsecro, ut fiai in

me duplex spiritus tuus(lV Reg., II). Dans la

pensée du docteur angélique, saint Thomas,
ce double esprit ne fut autre chose que le

don de prophétie el celui des miracles ; mais
outre qu'Elisée possédait déjà l'un et l'autre,

il y a quelque peine à se persuader qu'un
homme aussi éclairé que ce prophète, pou-
vant obtenir toute autre grâce , en consé-
quence de la promesse que lui avait faite

Elie : Postula quod vis, ut faciam tibi (Ibid.),

se fût borné à demander des grâces stériles,

et qui, par elles-mêmes, ne contribuent en
rien à la sainteté. C'est donc à l'explication

de saint Paulin que je m'en liens, et c'est de

st's épîtres que je la lire. Il parle de la forme
de vie qu'observaient les ancien prophètes,

et insistant sur Elie, leur patriarche el leur

maître : C'était, dit-il, un ange sur la terre,

et il n'avail de commerce avec les hommes
que pour leur porter les ordres de Dieu. Il

demeurait sur le Carmel, dégagé de lous les

soins du monde, et là se repaissait de la ro-
sée du ciel, que lui faisait sans cesse goûter
une douce et fréquente méditation des cho-
ses divines. Afin que son corps ne pût arrê-
ter le vol de son esprit, il l'exerçait par une
continuelle pénitence , lé traitant comme un
esclave, le domptant comme un ennemi, le

châtiant comme un criminel. Qu'élait-ce que
sa nourriture? le jeûne; qu'élait-ce que son
repos? les veilles et le travail; qu'était-ce

que son vêtement ? un rude cilice. D'où ce
Père conclut que le double esprit d'Elie fut

donc, par rapport au corps, l'esprit de mor-
tification, et ,

par rapport à l'âme, l'esprit

d'oraison et de contemplation. C'est de l'un

et de l'autre que le divin précurseur Jean-
Baptiste fut rempli dès qu'il parut sur la

terre, et c'est pour cela que l'Evangile nous
l'a représenté comme un second Elie : Et
ipse prœcedet in spiritu et virtute Eliœ. Eloge
magnifique dans le peu de paroles qu'il con-
tient; mais, pour l'appliquer, tout grand
qu'il est, à l'illustre Thérèse, je n'ai, mes
très-chères sœurs , qu'à vous mettre devant
les yeux , en quelques traits, son histoire,

et qu'à vous faire suivre l'ordre de sa vie.

Qu'y trouverons-nous autre chose qu'une
mort perpétuelle des sens par l'austérité la

plus rigoureuse, et que de sublimes éléva-

tions de l'âme par toutes les ferveurs et tou-

tes les extases delà prière? Ce fut avec ces

ailes mystérieuses qu'elle s'éleva au-dessus
d'elle-même et qu'elle alla se reposer dans
le sein de son bien-aimé. En deux mots ,

double caractère de sa sainteté : un corps
sacrifié comme une hostie vivante par la

mortification , et une âme transformée en
Dieu par l'oraison : voilà tout le partage et

lout le fond de celte exhortation ; voilà co
qui vérifie les paroles de mon texte et l'ap-

plication que j'en fais ; savoir, que Thérèse
fut dans ces derniers siècles, l'héritière , et

,

pour ainsi dire, la dépositaire de lout l'es-

prit d'Elie : In spiritu et virtute Eliœ. Mais à
cela j'ajoute que c'est par ce même esprit

qu'elle a fait dans l'ordre du Carmel celle

fameuse réforme dont l'Eglise a reçu et re-

çoit encore de nos jours tant d'édification :

Parare Domino plebem perfectam. Car, com-
mençant par sa propre personne, qui devait
servir de modèle, elle a réformé le corps par
l'austérité de vie, qu'elle a pratiquée avec
une constance héroïque, elellea perfectionné
l'esprit par l'usage de l'oraison, où elle s'est

exercée avec de si merveilleux progrès. Dans
ces deux points, je vous proposerai de grands
exemples à imiter, et c'est de quoi j'ai cru
devoir vous entretenir aux approches de
cette fêle que vous allez célébrer en l'hon-
neur de votre glorieuse mère. Le sujet vous
intéressera, et mérite toute votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.
Il faut convenir qu'une vie austère et mor

tifiée a quelque chose de grand et qu'elle

sert beaucoup à relever le lustre et le mérite
de la sainteté. Nous avons de la vénération
pour ceux qui, dans leurs personnes, en por-
tent les caractères; et quelqueindulgence que
nous ayons pour nous-mêmes, nous admi-
rons cette sévérité dans les autres, el nous ne
croyons pas pouvoir mieux exprimer une
vertu rare el singulière, qu'en la représen-
tant comme une verlu rigoureuse dans sa
conduite , tout opposée aux inclinations de
la nalure et ennemie des sens et de la chair.

El en effet, cette guerre que l'homme se fait

à lui-même, ce détachement de son corps
,

celte application infatigable à le contredire
en tout, et cette généreuse résolution de le
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persécuter sans relâche , de le crucifier, de

le détruire , ce sont autant de miracle? qui

surpassent la faiblesse de notre humanité et

qui ne peuvent avoir d'autre principe que la

grâce loute-puissante de Dieu. Jésus-Christ

demandait aux Juifs ce qu'ils cherchaient

dans le désert, quand ils y allaient en foule

pour voir son glorieux précurseur : Quid
existis in desnrium videre (Ma: th., XI)? Pré-

lendez-voustrouver, leur disait-il, un nommé
mollement velu? vols vous trompez : c'est

chez les grands que règne celte mollesse, et

Jean-Baptiste n'a point appris à se traiter de

la sorte. Peut-être même vous fera-t-il hor-

reur sous l'habit dont il est couvert; mais
c'est en cela que vous devez le considérer,

non-seulement comme prophète, «hais comme
p'us que prophète : Eliam dico vobis et plus

quam prophetam [Matlh., XI). Parole, re-

marque saint Chrysoslome, qui leur fil croire

que c'était le Messie, tant ils étaient préve-

nus en faveur d'une vie pénilenlc cl tant ils

s'en formaient une haute idée.

Permettez-moi, mes chères sœurs, de vous
faire aujourd'hui la même demande : Quid
existis in deseftum videre? Vous voici assem-
blées au Carmcl. C'est un désert el une sainte

solitude; et, conduites par l'esprit de Dieu,

\ous y oies venues chercher Thérèse. Mais
qu'avez-vous cru trouver en elle? une fille

sujette aux délicatesses de son sexe , et qui ,

se'on sa condition et sa naissance, ait su ac-

commoder la piété avec les aises et les dou-
ceurs de la vie? Ah 1 vous le savez, c'est dam;
les cours des princes , c'est dans le grand
monde que se trouvent ces dévolions

aisées et commodes , ces dévolions que
l'on vent accorder avec les maximes du siè-

cle et que l'on n'accorde jamais avec les

maximes de Jésus-Christ : Ecce in domibus
regum sunt (Ibid.). Mais ce n'est point à cela

queThérèsè s'est bornée. Ce chemin étroit qui

nous mène au ciel el que nous a marqué l'E-

vangile, lui parut encore trop large, et toute

sa vie elle s'éludia à le rétrécir autant qu'il

lui fut possible. Je vais vous la représenter

dans son image naturelle , ou plutôt je vais

vous la représenter dépouillée de loulc la

nature, el vous verrez que, si, pour être

à Jé>us-Christ , comme dit l'Apôtre, il

faut crucifier sa chair: Qui Christi sunt,

carnem suam crucifixerunt (Galat., V),
< lie a rempli toute l'étendue de son nom, et

que ce ne fut point en vain qu'elle fut nom-
mée Thérèse de Jésus. Car elle a levé, pour
m'exprimer ainsi , l'étendard delà plus sé-

vère, austérité. Elle l'a portée , celte sainte

austérité, sur son propre corps , elle l'a fait

triompher do tous ses sens, et jamais la pc-

niti nce n'eut de sujet plus soumis à toutes

ses rigueurs : Semper mort ificationcm Jesu in

curpore nostro circumfcrenlts (II Cor., IV).

Vous n'ignorez pas, mes chères sœurs,
l'essai qu'elle en voulut faire. Le martyre,
qui esl la consommation de la charité et la

dernière épreuve du christianisme , fui le

premier objet de ses désirs. Thérèse était en-

core enfuit quand elle les conçut; mais si elle

était à peine capable de raisonner et de choi-

sir, elle était déjà capable de souffrir. Allons,
disait-elle à son frère, confident de son
cœur et dépositaire de la sainte résolution
qu'elle avait formée, allons chercher dans
l'Afrique les palmes que l'Espagne a cessé de
porter. Jamais nous ne verserons de sang
plus pur pour Dieu. Moins nous avons goûté
de la vie, plus il nous en reste à sacrifier.

Les premiers martyrs de l'Eglise ont été des
enfants et le ciel se plut à les couronner dès
le berceau. Nous trouverons un persécuteur
aussi bien qu'eux, el la faiblesse de notre âge
sera une preuve invincible de la force de
notre foi. Ainsi parlait Thérèse, et, si elle

eut assez de connaissance pour former ces
sentiments , elle avait plus de courage qu'il

n'en fallait pour les exécuter. Que fait-elle

donc? le Saint-Esprit animant celle jeune
vertu, elle sort de la maison de son père,
aussi dégagée de tout qu'Abraham, lorsqu'il

renonça à l'héritage de ses ancêtres, el aussi
généreuse qu'Isaac, lorsqu'il voulut être lui-

même la victime de son sacrifice.

Mais, après tout, où va-t-elle, et qu'en-
treprend-elle? l'Afrique n'est pas le lieu de
sou martyre. C'est dans l'Espagne même
qu'elle le doit accomplir. Elle n'y trouvera
ni tyran ni bourreau ; mais elle en fera elle-

même et pour elle-même l'office. La Provi-
dence ne veut pas la frustrer de son attente ;

mais il y a un autre genre de martyre, à
quoi Dieu la destine. Martyre qui ne dépen-
dra ni de l'injustice ni de l'infidélité des ho:; -

mes, mais de la seule charité qui la consu-
me. Martyre moins cruel dans son action
présente , mais beaucoup plus rigoureux
dans sa durée. C'est la mortification de la

chair, par où elle ne mourra pas une fois

seulement, mais tous les jours , pour dire

avec le grand Apôtre : Quolidie worior
(I Cor. , XV). Or voilà, mes très-chères sœurs,
le martyre où vous avez vous-mêmes aspi-
ré , et voilà de quoi je ne puis assez vous
féliciter. Dès une première el florissante

jeunesse, vous l'avez cherché, et, pour le

irouver comme Thérèse, vous avez renoncé
comme elle à toutes les espérances du siècle.

Remplies de l'esprit de l'Evangile, vous ne
regrettez point ce que vous avez quille; et,

détrompées des fausses idées du monde, où
failcs-vous consister sur la terre votre bon-
heur, si ce n'est à sacrifier, au maître qui
vous a appelées, tout le bonheur humain,
et à pouvoir, dans le même sens que votre
sainte Mère, vous rendre le consolant témoi-
gnage que chaque jour vous mourez pour
Dieu? car votre vie, qu'est-ce autre chose
qu'une mort ? Quolidie morior.
Quoi qu'il en soit, ce fut là que Thérèse

devint la plus implacable et la pins irrécon-
ciliable ennemie de son corps. Je ne dis point

avec quel avantage et quelle victoire sur soi-

même elle embrassa la profession religieuse.

Dieu, qui, selon la conduite ordinaire de sa

Providence, y fait entrer les âmes chrétien-
nes comme dans un lieu de délices spiri-

tuelles, voulut qu'elle y entrât comme dans
nn purgatoire, et c'est d'elle-même que irons

l'avons appris. Son corps, par un pressenti-
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ment de ce qu'il y devait souffrir, résista

longtemps à ce dessoin ; niais c'était à ce

corps mortel de recevoir la loi, et non pas

de la donner. Thérèse lui en préparait une

bien dure, mais c'est du ciel même que celte

loi fut apportée ; c'est, comme Moïse, parle

ministère des anges qu'elle la reçut. Ce sé-

raphin avec lequel on la dépeint, lui grava

coite loi sainte dans le cœur : Non in labulis

lapideis, sed in tabulis cordis (Il Cor., II) ; et

pour cela il se servit de celte flèche ardente,

qui fut, pour user de ces expressions figu-

rées, comme le style da l'amour, détrempé

dans le fiel du Calvaire, afin que tous ses

traits représentassent mieux Jésus crucifié.

Si vous me demandez pourquoi il n'imprima

pas visiblement les sacrés stigmates sur la

chair toute pure de celle vierge, ainsi qu'il

les avait imprimés sur celle du séraphique

François d'Assise, c'est afin que Thérèse le

fit encore mieux par elle-même, et parte

qu'en effet elle le devait faire, san« nul se-

cours étranger, avec autant d'efficace et

beaucoup plus de mérite.

C'est une merveille bien digne de notre

admiration, mes chères sœurs, de voir par

quels puissants attraits de la grâce Dieu

inspirait à cette grande âme l'esprit de péni-

tence, et par quels accroissements il l'entre-

tenait sans relâche, et l'augmentait. Au lieu

que David était continuellement prévenu par

des bénédictions de douceur, il n'y avait

pour Thérèse que des bénédictions de ri-

gueur et des souffrances. Jésus-Christ dai-

gne-l-il lui apparaître, c'est toujours tel

qu'il était au Calvaire, et jamais tel qu'il

apparut sur le Thabor ; c'est toujours cou-

vert de plaies, et jamais éclatant de gloire.

La choisit-il pour son épouse (honneur ré-

servé aux âmes les plus pures)? il veut

qu'elle signe de son sang celle glorieuse

alliance; et, sans rien perdre ni de l'amour

ni du respect qu'elle lui doit, elle ose bien

lui faire ia même plainte que Séphora :

Sponsus snnguinum lu mihi es {Exod., IV).

11 est vrai, lui répond ce divin Epoux, la

croix est comme le lit nuptial où vous de\ < z

prendre désormais votre repos ; mais je n'en

ai point eu d'autre pour moi, et quelque
part ailleurs que vous me cherchiez, vous

ne me trouverez jamais. Ainsi, dis—je, lui

parle cet Homme-Dieu, et ce ne sont point

là les productions de mon esprit, ni de vai-

nes imaginations; ce furent des communi-
cations réelles et véritables : Thérèse a pris

soin elle-même de nous les marquer, et

presque dans h- s mêmes termes. Nous devons
à son obéissance le récit fidèle qu'elle nous
en a fait, et la vérité de son témoignage n'est

que trop sûrement garantie par le mérite
de son éminente sainteté.

Telle fut l'essentielle condition de l'allian-

ce sacrée que lui proposa son Sauveur, et

qu'elle accepta. En devenant i'épouse de Jé-
sus-Christ, elle voulut épouser la croix ; et

comme, par un sentiment de religion, nous
rendons un culte à la croix, aussi bien qu'à
Jésus-Christ, elle se consacra également à

l'un et à l'autre. On vous a dit cent foi:;

quelle était sa grande maxime ; mais la peut-
on assez répéter

,
pour la gloire de celle

sainte pénitente et pour noire instruction ?

Aut pati, aut mari : ou souff ir, ou mourir.
Voilà l'unique désir de Thérèse ; et n'est-ce

pas en c>la que paraît toute la force de l'es-

prit évangéiique ? Vaincre, ou mourir;
c'est la maxime des conquérants, et du moins
dans l'un des i\vu\ leur ambition se trouve
satisfaite ; mais, enlre souffrir ou mourir,
quel choix de sagesse y a-t-il à faire, sinon
de cette sagesse qui s'apprend à l'école de
la croix, et dont Thérèse eut une si parfaite

connaissance? Voilà, encore une fois, quelle
fut sa devise ordinaire : Aut pâli, aut mori;
aussi était-elle persuadée que , dans le

christianisme, souffrir ou mourir signifiais

tout ce qu'exprime vaincre ou mourir:
pourquoi ? parce qu'une âme chrétienne ne
peut vaincre sans combat, et qu'elle ne peut
combattit' sans violence et sans effort.

Non, mes chères sœurs, dans cette guerre
que vous avez cntrcpriscconlre vous-mêmes,
vous ne vaincrez jamais autrement ; il y a
dans la voie où vous marchez bien des as-

sauts à donner, et bien des assauis à soute-

nir. Malgré l'ardeur qui vous a conduites
dans la maison de Dieu-

, et qui vous a fait

surmonter tant d'obstacles; malgré ces re-
nouvellements de zèle et de ferveur qui vous
animent à certains temps, et qui semblent
vous inspirer une fermeté inébranlable, il

y a des moments où celte constance csl ru-

dement attaquée, et dangereusement expo-
sée ; il y a des jours de tentation, des jours

de tribulation, des jours de trouble ci de
désolation, où le cœur sec et aride tombe
dans une défaillance qui l'abat ; où l'esprit

agité de pensées tristes cl sombres n'a que
des vues affligeantes, qui le déconcertent et

le rebutent; où la nature se réveille tout en-

tière et avec toute sa sensibilité. Or, vous
ne sortirez victorieuses et avec avantage de

ces combats, qu'autant que VOU3 vous serez

bien établies dans ce sentiment, et bien affer-

mies dans celte résolution tout héroïque, et,

si je l'ose dire, toule divine : ou souffrir, ou
mourir : Aut pati, nul mori , c'est-à-dire qu'au-
tant que vous vous serez bien déterminées à

toute l'austérité de voire étal
,
quoi qu'il

exige de vous et quelque sacrifice qu'il y ait

à faire; qu'autant que vous aurez bien com-
pris que la croix est tout votre partage en ce

monde, etqu'il n'y a ni conjoncture, ni occa-
sion, ni exercice, ni emploi, où vous ne de-

viez la prendre avec courage et l'embrasser
;

qu'autant que vous vous trouverez disposées

à renoncer pour cela au soin de votre sanlé,

et même au soin de votre vie. Dès que vous
viendrez à hésiter sur ce point capital, dès

que vous voudrez y apporter des tempéra-
ments, des ménagements, des adoucissements,

il n'y aura plus de victoires que l'ennemi (le

votre salut et de votre perfection ne rem-
porte peu à peu sur vous. Aujourd'hui ce

sera l'une et demain l'autre; les inclinations

naturelles Irop favorablement écoulées, ne,

manqueront jamais de prétextes à vous su<;->
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gérer; vous vous laisserez surprendre en

mille rencontres aux illusions des sens, et,

plus vous leur accorderez, plus ils demande-

ront; plus vous les seconderez, plus ils se

révolteront; plus vous leur permettrez de

défendre leurs intérêts et de se fortifier, plus

ils vous affaibliront, ou plus vous vous affai-

blirez vous-mêmes. Il n'y a donc qu'un vrai

moyen, qu'un moyen également court et in-

faillible de les réprimer, de vous délivrer de

leurs retours fréquents et de leurs sollicita-

lions importunes, de vous rendre invincibles

à toutes leurs attaques; c'est de dire comme
Thérèse et de le penser comme elle : Aut
pati, aut mori. Oui, je vivrai sur la croix, et,

si je n'y puis vivre, j'y mourrai : l'un ou
l'autre, voilà où je m'attache, et de quoi je

ne me départirai jamais. Du moment que
vous serez ainsi résolues, l'ennemi confondu

se retirera, la nature désespérée se taira,

les sens n'ayant rien à prétendre, cesseront

leurs poursuites; votre triomphe, ou plutôt

le triomphe de la grâce dans vous sera com-
plet.

Qui l'eût cru, mes chères sœurs, qu'un tel

amour de la croix pût passer du cœur de Thé-

rèse dans le cœur de tant d'autres ? c'est

néanmoins le prodige que nous voyons, et

dont nous devons bénir le ciel. Non, celle

fidèle amante de Jésus crucifié ne sera

pas seule embrasée des saintes ardeurs qui

la consument : Adducentur virgines post eam
(Psal. XL1) : un nombre presque infini de

vierges brûleront du même feu, et leurs corps

innocents seront immolés sur le même autel :

Pro patribus luis nati sunt tibi filii ( Ibid. ) ;

l'alliance qu'elle a contractée avec Jésus

souffrant, par une merveilleuse fécondité, lui

donnera pour enfants, dans l'ordre de la

grâce, ceux mêmes qu'elle honorait d'ailleurs

comme ses pères. Expliquons-nous : il s'a-

gissait de la réformalion du Carmel; il fallait

relever ou planter tout de nouveau la croix

sur celle sainte mon lagne ; et c'est à ce grand
ouvrage que Thérèse devait être employée.
Dieu la piqua d'une émulation toute religieuse

pour rétablir l'ancienne discipline de son or-

dre, et pour s'opposer aux attentais de ces

faux prophètes que l'hérésie, dans ces temps
ténébreux, souleva contre l'Eglise, et qui,

sans avoir ni l'esprit d'Elie, ni celui d'Elisée,

ne furent pas moins écoutés que l'un et l'au-

tre, ni moins suivis. Vains réformateurs ! je

parle de Luther et de Calvin ; à les en croire,

ils étaient députés de Dieu pour corriger les

abus, pour arrêter les désordres, pour sanc-
tifier le peuple chrétien; c'est-à-dire qu'ils

étaient députés pour abolir dans l'Eglise les

plus salutaires et les plus solides observan-
ces, les jeûnes, les abstinences réglées, la

profession des vœux, les mortifications de la

chair ; de là cette application à décrier par-
tout, dans leurs discours , dans leurs écrits

,

les austérités corporelles ; de là ces sanglan-
tes satires contre le carême, contre le dis-
cernement des viandes à certains jours, con-
tre les pratiques de pénitence les plus usitées

par les saints , cl même les plus autorisées

par le témoignage de l'Ecriture. Au lieu que

les vrais prophètes du Dieu vivant criaientsans
cesseaux ministresdes autels qu'ils prissent le

sac et la cendre : Accingite vos,sacerdoles, et

cubate insacco,ministri altaris(Joel.l). ceux-
ci les invitaient à satisfaire leur cupidité, et

à se permettre les plaisirs qui leur étaient
le plus expressément et le plus sagement dé-
fendus. Plus de célibat pour eux, plus de con-
tinence pour les personnes religieuses : voilà
ce qui s'appelait réformer l'Eglise, et la re-
meltre dans sa première pureté. Ah! esprit
d'Elie, où éliez-vous dans ce pressant besoin
et dans celle déplorable décadence? Autre-
fois vous vous élevâtes avec tant de zèle con-
tre la fausse divinilé de Baal, ne revivrez-
vous point pour détruire cette idolâtrie de la

chair, déguisée sous l'apparence de la reli-
gion ? Disons mieux : où éliez-vous, esprit de
Jésus, lorsque l'erreur el le vice conjuraient
ainsi contre vous et contre la sévérité de vo-
tre Evangile?

Il élait, mes chères sœurs, dans le cœur de
Thérèse, et c'est de là, comme d'une place
d'armes , si je puis parler de la sorte qu'il al-
lait faire de glorieuses sorties sur les enne-
mis de la croix. Pendant que le ci( 1 préparait
de savants hommes, des hommes apostoli-
ques, pour confondre ces nouveaux docteurs
par l'efficace el la vertu de la parole , Dieu
disposait celle sainte institutrice à les com-
battre par la force de l'exemple et par une
austérité de vie dont toute l'Eglise fut édi-
fiée. Le Sauveur lui-même se fit là-dessus
entendre à elle: Eh quoi! lui dit cet adorable
Maître, dans un de ces entretiens secrels
qu'il eut si souvent avec cette âme choisie et
prédestinée, vous souffrirez que, sans nul
obstacle de votre part, le scandale de ma
croix soit anéanti? Ergo evacuatum est scan-
dalum crucis(Galat.,V)? On fera des réformes
au gré des sens, pour les affranchirde la ser-

vitude et leur donner une pleine liberté, et

l'on n'en fera point pour les assujettir el les

tenir sous le joug de ma loi 1 pensée la plus
touchante pour Thérèse. Elle entreprend la

réforme de son ordre, réforme que je pour-
rais appeler la ruine du corps humain;
réforme qui , dans une règle étroite

et mortifiante , ménageant à peine de
quoi satisfaire à la loi naturelle, comprend
toutes les rigueurs de la loi évangélique.
Mais, providence de mon Dieu, que faites-

vous? Je vois Thérèse déjà tout épuisée des
austérités communes et ordinaires, et vous
voulez qu'elle en embrasse de nouvelles. Il y
a vingt ans qu'elle esl dans la religion, c'est-

à-dire dans la rigueur et dans l'infirmité;

vous l'avez jusqu'à présent accablée de ma-
ladies, sans qu'il lui soil jamais échappé une
plainte; mais ici ne peul-elle pas s'écrier avec
le patriarche Job, que vous la faites souffrir

d'une étrange manière : Mirabiliter me cru-
cias (Job., X). Toute faible qu'elle fst, yous
la destinez encore à des exercices qui fe-

raient trembler les plus robustes, et, quoi-
qu'elle soil prête à succomber sous la croix
dont elle esl chargée, vous lui en présentez
une autre plus pesante, et vous lui ordonnes
de la porter.
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Que dis- je, mes chères sœurs? c'est pour
cela même que Dieu choisit Thérèse : c'est

parce quo, dans un corps infirme, la croix

qu'on lui impose lui fera mieux sentir ses

impressions; c'est parce que. dans sa fai-

blesse même, sa vertu se perfectionnera, et

que, dans son infirmité, l'esprit de mortifica-

tion dont elle sera animée paraîtra avec plus

d 'éclat; enfin, c'est parce que l'exemple d'une

fille, et d'une fille déjà si exténuée, sera pour
le monde sensuel un reproche plus pressant

et une plus évidente conviction. De vous dire

tout ce que l'amour de la pénitence lui in-
spira pour affliger sa chair ce serait une
matière infinie; et ce qui ne put lasser ni

ralentir sa charité, lasserait peut-être votre

attention. Lisez ce que les Pères, sur ce

point, ont écrit de plus singulier : saint

Fpiphane. de la vie des premiers phari-

siens, religieux de l'ancienne loi; ïerlul-

lien, de la vie des premiers chrétiens; saint

Grégoire de Nysse, do celle de saint Basile

son frère; saint Jérôme, de celle de sainte

Paule : tout cela ne vous retracera point en-

core l'idée des austérités de Thérèse : Je dis

des austérités qu'elle a pratiquées et qu'elle

a fait pratiquer dans le christianisme à tant

d'imitateurs et d'imitatrices de sa pénitence :

solitude profonde , clôture la plus exacte,

rigoureuse sujétion du corps, jeûnes con-
tinuels , retranchement absolu de toutes

les commodités et de toutes les aises, vêle-

ments grossiers, nudité des pieds au milieu

des froids les plus piquants, fréquentes macé-
rations.

Ce n'est pas que, dans rétablissement d'une

règle aussi austère que la proposa Thérèse
et que Dieu la lui dicta, elle n'ait trouvé bien

des difficultés et hien des contradictions. Le
monde, dit saint Bernard, se contente de ré-

vérer la croix en figure et en représenta-
tion ; mais il ne la peut souffrir dans la réa-
lité et dans l'effet. Or, cette parole, mes chè-

res sœurs, ne se vérifia que trop à l'égard

de votre bienheureuse fondatrice. Jamais
entreprise fut-elle plus traversée que la

sienne? Luther eut partout des approba-
teurs de sa réforme; où celle de Thérèse
lut-elle reçue sans opposition et sans com-
bat? A lire l'histoire de ses fondations, ne
croirait-on pas lire les persécutions de saint

Paul? Combien de calomnies eut-elle à es-

suyer, combien d'outrages à dévorer? en

quelles extrémités se vit-elle souvent ré-

duite, en quelle disette? Combien de fois fut-

elle citée devant les tribunaux, et obligée de

répondre à de sévères inquisiteurs? On eût

dit qu'au lieu de réforme, elle allait per-

vertir toutes choses. Mais c'est le caractère

des œuvres de Dieu d'être ainsi contredites,

cl nous n'en devons jamais attendre un plus

heureux succès, que lorsqu'il y a moins lien,

selon les vues humaines, del'espérer. Thérèse
triompha de tout, vint à bout de tout, et exé-

cuta tout.

Que rcs(e-t-il,mes très-chèrci sœurs, pour
l'entière consommation de ce grand ou-
vrage? c'est que vous le souteniez vous-mê-

me^ ; car c'est en vos mains que celle gto-
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rieuse et sainte mère l'a déposé. Or, vous ne
le soutiendrez jamais que par le même es-
prit qui en a été le principe, je veux dire
que par un esprit de sévérité pour vous-
mêmes, et par une pleine abnégation de vous-
mêmes. Esprit qui fut toujours le propre des
âmes spécialement dévouées à Dieu. Esprit
qui, par une grâce anticipée, forma ces hé-
ros de l'Ancien Testament dont l'apôtre saint
Paul faisait un si bel éloge aux Hébreux, en
décrivant Irurs combats et leurs souffran-
ces : Circuierunt in melotis, in pel/ibus ca-
prinis, egente.t , angustiali, afflicli [Hebr.,
XI). Esprit qui dans le cours des siècles

a rempli l'Eglise de martyrs, a peuplé les

déserts d'anachorètes et de pénitents. Esprit
de vos pères, et de tous ceux qui, selon le

langage du docteur des nations, vous ont
engendrées à l'Evangile. Mais en particulier,

mes chères sœurs, et par-dessus tout, esprit
de Thérèse, dont vous failes gloire d'être les

filles en Jésus-Chrisl, et par conséquent es-
prit de votre vocation.

Elle ne vous a point tracé une voie où elle

n'ait pas elle-même marché avant vous. Elle
ne vous a point chargées d'un fardeau dont
elle n'ait pas elle-même éprouvé toute la pe-
santeur. Elle n'a point commencé par dire*

mais par faire : et quel soutien pour vous
que la vue d'un tel modèle! Si donc, an
milieu des violences et des efforts que de-*-

mande nécessairement et incessamment une
vie aussi mortifiée que la vôtre, et une ob-
servance aussi étroite et aussi contraire aux
sens; si, dis-je, vous vous trouvez quelque-
fois dans ces découragements et ces abatte-
ments involontaires où la plus ferme vertu
est déconcertée, et où le cœur, ce semble,
est sur le point de succomber; si la croix
que vous avez choisie vous paraît moins
supportable; si l'amour-propre (car il s'in-
troduit partout, et en vain nous flattons-nous
de lui avoir donné la mort : il conserve tou-
jours une étincelle de vie, qui se rallume
bientôt jusque dans les lieux plus consacrés
à la pénitence), encore une fois, si cet
amour de vous-mêmes se ranime, et vous
livre de dangereuses attaques, ce que vous
avez à lui opposer, c'est l'exemple de celte
conductrice que vous voyez à votre tête, et

qui, d'un pas si assuré, et avec tant de réso-
lution, sut fournir toute la carrière qu'elle
vous a ouverte^
Eh quoi 1 doit se dire alors une âme qui

veul s'encourager et se relever, Thérèse, dont
je porte l'habit , dont je professe la règle,
dont je prétends suivre l'esprit et la con-
duite, avait-elle une obligation particulière
d'embrasser la croix ? Les mêmes motifs
qui l'y ont engagée ne me sont-ils pas com-
muns avec elle? Que dis-je, et la croix
avec ses rigueurs ne m'est-elle pas encore
plus justement due , à moi coupable de lant
d'infidélités, à moi responsable au tribu-
nal de Dieu de tant de lâchetés et'de tiédeurs,
de tant de chutes et de dettes

,
qu'à cette âme-

pure et innocente
, qu'à cette âme enrichie

de toutes les vertus; qu'à cette âme com-
blée de mérites ? Elle l'a portée par ntno'jr

{Cinq.)
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ne la dois-je pas au moins porter par jus-

lice? oui, c'est un devoir, pour moi, et un de-

voir indispensable : il faut m'acquitter au-

près de Dieu; et le puis-je mieux que par là?

mais à Dieu ne plaise que je m'en tienne

là-dessus au devoir ? ah 1 ce sera comme
Thérèse, ce sera par amour que je la porte-

rai, celte croix ; ce sera pour ne pas dégé-

nérer des sentiments d'une telle mère ; ce

sera pour ne pas renverser ses desseins,

pour ne pas ébranler le principal fondement

du saint édifice qu'elle a bâti à si grands frais

pour ne pas dissiper le précieux héritage

qu'elle nous a acheté si cher , et qu'elle a

remis dans nos mains
;
pour ne pas m'at-

tirer le sanglant et l'accablant reproche d'a-

voir détruit, autant qu'il était en moi, par

ma délicatesse
,
par ma faiblesse, par le

soin de ma personne , ce qu'elle avait

édiGé par un abandonnement total d'elle-

même.
Reproche , mes chèrs sœurs , à quoi vous

exposeraient ces relâchements qui se glis-

sent, je ne dirai pas dans les communautés
les plus régulières, mais dans quelques-uas
des membres qui les composent. Car, dans

les communautés les plus saines , si je puis

parler de la sorte, il y a des membres in-

firmes, et capables de gâter tout le corps, si

l'on n'apportait à leur maladie le remède
nécessaire , et si l'on donnait à la contagion

le temps de se répandre. Or, le remède ici le

plus prompt, le plus présent, le plus effi-

cace, c'est, à l'occasion de cette fête , un
regard sur la glorieuse mère que vous

honorez. Il n'est pas possible qu'ayantdevant

les yeux sa vie pénitente et crucifiée , une
âme trop indulgente pour elle-même ne s'en

confonde en la présence de Dieu, et qu'elle

ne conçoive un nouveau zèle pour l'accom-

plissement des plus rigoureuses pratiques de

son état. Car voilà, dit saint Chrysoslome ,

pourquoi nous célébrons les fêtes des saints,

et pourquoi nous nous en rappelons à cer-

tains temps la mémoire. C'est afin que le sou-

venir de ce qu'ils ont été nous apprenne ce

que nous devons être; et que, n'étant pas ce

qu'ils ont été, ni par conséquent ce que nous
devons être, nous nous excitions à le deve-
nir. Et ne seroit-ce pas en effet une con-
tradiction insoutenable do louer, par exem-
ple, et de canoniser dans Thérèse ce renon-
cement parfait où clic a vécu à tout ce qui

peut flatter les sens, tandis qu'on cherche à

les satisfaire, tam'.is qu'on ménage autant

qu'on peut leurs intérêts, tandis qu'on ima-
gine pour cela mille prétextes, qu'on prend
pour cela mille détours, qu'on use pour cela

de vaincs dispenses
,
qu'on se trompe pour

cela et sur cela soi-même ; et qu'on tâche,

sans y vouloir prendre garde, à tromper de»

personnes supérieures, quelcur charité, peut-

<Mrc trop aveugle, rend également faciles, et

à convenir des besoins qu'on leur expose,
et à condescendre aux soulagements qu'on
leur demande? Ne portons pas plus loin celte

morale , mes chères sœurs , vos réflexions

particulières y pourront suppléer ; et moi,
tcDcuda.nl, après vous avoir représenté dans

Thérèse un corps sacrifié à Dieu par la mor-
tification, je dois faire voir une âme trans-
formée en Dieu par l'oraison: c'est la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.
J'entre, mes très-chères sœurs, dans un su-

jet de la plus haute élévation. Parler de l'o-

raison de Thérèse et de ses contemplations,
c'esl vouloir pénétrer dans le sanctuaire
même de la divinité, où celte grande âme
habitait, et enlreprondre de découvrir ces
profonds mystères dont saint Paul disait qu'il

ii 'était permis à nul homme mortel de révé-
ler les secrets admirables el ineffables : Ar~
enna verba, quœ non liect homini loqui (II

Cor., XII). Je m'expliquerai néanmoins sans
contrevenir en aucune sorte à la parole
de l'Apôtre; et, ce qui peut-être vous sur-
prendra, c'est que, sur une matière si su-
blime par elle-même et si abstraite

,
je ne

vous dirai rien que de pratique, rien que
d'instructif, rien qui ne se fasse aisément
comprendre, et dont vous ne puissiez profiter

dans votre état et selon votre état.

Il s'agit ici de celte oraison extraordinaire
el excellente, où l'âme, suivant la ('octri no
de saint Denis, reçoit les opérations divines,
plutôt qu'elle n'opère elle-même. C'esl à cel-

le-là que Thérèse était appelée de Dieu, et

c'est en celle-là qu'elle s'est distinguée, et

qu'elle va vous servir de modèle. Je sais que
saint Thomas , au quatrième livre des Sen-
tences

,
prétend et prouve solidement que ce

genre d'oraison n'est pas une vertu, mais un
don du ciel; qu'il ne consiste dans aucun
exercice des facultés humaines , mais dans
une impression de l'esprit de Dieu ; que
l'homme n'y contribue en rien, mais qu'il le

souffre seulement, et qu'il le ressent. Tout
cela est vrai; et, si vous concluez de là qu'on
n'en peut donc pas prescrire de règles

,
j'en

conviendrai avec vous; et j'avouerai, comme
je l'avoue en effet

,
qu'il ne nous appartient

pas d'expliquer ce qui se passe dans ce com-
merce intime de l'âme avec Dieu, beaucoup
moins d'en donner des préceptes , et d'en-
treprendre de le réduire en art. Mais cela

même n'empêche pas que je ne puisse vous
faire trouver, dans l'exemple de Thérèse et

dans sa conduite , de très-utiles instructions

touchant cette vie contemplative. Car, si

celte oraison loute extatique est un don de
Dieu, comme le docteur angélique le recon-
naît, il vous est important d'apprendre trois

choses. Premièrement
,
par où l'on s'y

doit disposer ; secondement, avec quel esprit

il le faut recevoir , et, en dernier lieu, com-
ment on en peut faire le juste el vrai dis -

cernement pour se garantir des illusions de
l'ange de ténèbres , et se mettre à couvert de

ses prestiges. Saintes filles de Thérèse, voilà

ce qui vous regarde encore plus particuliè-

rement que le reste des fidèles. Dans la pro-

fession religieuse que vous avez embrassée ;

vos plus communs entretiens sont avec Dieu,

ou y doivent être. J'ose même ajouter que le

bras de Di^u n'étant point raccourci, el que
ses miséricordes n'ayant point de bornes ni

de lemps limités , il n'y a rien de si releva
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dans l'oraison | où, sur les vestiges de votre

bienheureuse mère, vous ne puissiez parve-

nir. Ecoutez-moi donc, et profitez des trois

instructions les plus nécessaires 'dans le

dé-ir que vous avez conçu de vous avancer,

selon votre vocation et par le secours de la

grâce, aux degrés les plus éminents delà vie

intérieure et spirituelle.

Avant que Thérèse eût paru au monde, il

y avait eu des visions, des ravissements, des

extases. Ces grâces, dit saint Bonaventure,
n'ont jamais manqué dans l'Eglise. Dieu les

y a toujours conservées, mais il semble qu'il

réservait à notre sainte de nous l'aire con-
naître les dispositions qu'il y faut apporler.
Tout gratuit qu'est le don de contemplation,
il ne le fut jamais moins que dans la per-
sonne de Thérèse ; et, si Dieu peut être en-
gagé par la fidélité d'une âme à l'en grati-

fier, nulle autre n'eut plus de quoi l'attirer

dans elle, ni se mit plus en état de l'obtenir.

Que faut-il pour cela ? demande saint Ber-
nard. "Ah ! répond ce Père, il faut être d'a-

bord un Jacob luttant avec l'ange, afin d'ê-

tre ensuite un Israël voyant Dieu. Frappez
assidûment à la porte du ciel par la prière,

dit saint Augustin, et l'on vous ouvrira par
la contemplation : Pulsate orando, et aperie-

tur vobis contemplando (Aug.). Voilà ce qu'a
pratiqué Thérèse, et comment elle s'est pré-
parée aux faveurs divines. Vingt-deux ans
de persévérance dans l'oraison commune et

ordinaire lui méritèrent enfin le précieux
avantage d'être introduite dans la chambre
de l'Epoux.

Comprenez-vous bien, mes chères sœurs,
ce que je dis? Ces paroles sont bientôt pro-
noncées, vingt-deux ans de persévérance et

d'oraison ; mais, pour une âme qui aime
Dieu, et qui n'aime que lui, employer tout

ce temps à le chercher, sans le trouver ja-
mais : Quœsivi illum, et non inverti (Cunt.,

III), quelle épreuve et quelle matière de
combats! N'examinons point pourquoi Dieu,
qui fait ses délices de converser avec les en-
fants des hommes, la laissa tant attendre, et

se refusa si longtemps à elle ; sa sagesse a
<les vues supérieures aux nôtres , et c'est

ainsi que sa bonté l'ordonne aussi souvent
que sa justice. Mais admirons la constance
de Thérèse à soutenir ces retardement. Ja-
mais celte Chananéenne de l'Evangile ne se

vit exposée à de tels rebuis : ni sentiment,
ni goût, ni consolation ; <e ciel est fi-rmé pour
elle, et son cœur demeure toujours comme
une terre sèche et aride: Anima mea sicut

terra sine aqtia iibi (Psnl. CXL1I). Que fera-

t- elle, et n'est-il point à craindre que cette

âme désolée et sans appui ne vienne enfin à
se démentir ? Quelle foi si courageuse et si

ferme ne serait pas ébranlée, et le moyen
de suivre toujours un Dieu qui ne daigne
pas la favoriser d'un regard? Mais non, mes
chères sœurs, Thérèse peut être éprouvée

;

mais les plus fortes épreuves n'épuiseront
point son invincible patience. Quelque insi-

pides que lui deviennent les choses célestes,

elle s'y attachera et elle en fera toute la

nourriture de son âme ; car que serait-ce de

moi, disait-elle, si je ne méditais incessam-
ment la loi de mon D'eu? Niti quod lex tua
vieditalio mea est, (une forte periissem in ftu-

vti!ilatemea(Psal. CXVIÏ1). Puis-je mieux
employer ma vie , que de rendre chaque
jour mes hommages à un si grand Maître?
S'il ne m'écoute pas, du moins il souffre ma
présence, et s'il ne pense pas à moi, du
moins il me permet de pensera loi. Ainsi
raisonnait Thérèse, et de là celle assiduité

à la prière, que les plus nombreuses occu-
pations ne purent interrompre. De là tant
de jours et tant de nuits passés au pied de
l'oratoire ou devant l'autel du Seigneur. Ds"

là ce soin de recueillir son esprit et de puri-
fier son cœur, selon !e conseil du sage, avant
que de se présenter à Dieu, et d'approcher
d'une si haute majesté. Préparation qu'elle
estimait d'autant plus nécessaire, que Dieu
se communiquait moins à elle. Or, n'est-ce
pas là se rendre digne de ses grâces les plus
signalées ! N'est-ce pas le forcer par une
sainte violence à rompre le voile qui le cou-
vrait, et à se faire voir dans le plus bel éclat ?

Et, s'il n'eût pas exaucé les vœux de Thé-
rèse, s'il ne se fût pas laissé gagner à une
telle persévérance, et qu'il y eût toujours
paru insensible, comment la parole de saint
Paul se serait-elle vérifiée, qu'il est riche, et

qu'il se montre infiniment libéral envers tous
ceux qui l'invoquent : Dives in omnes qui in-
vocanl illum (Rom., X)? Comment cet ordre
qu'établissait le prophète royal entre la ré-
flexion et la contemplation : Vacate et videte
(Ps. XLV) , n'eût il pas été troublé et dé-
concerté?
Ne nous étonnons donc point, mes chères

sœurs, que Thérèse, dans la suite de ses an-
nées, ait fait des progrès si merveilleux,
qu'elle ait été éclairée des plus pures lumiè-
res du ciel, qu'elle ait découvert les plus im-
pénétrables secrets de la sagesse de Dieu,
que par la sublimité de ses connaissances
elle ail vu presque jusqu'à l'essence di» ine.

Mais étonnons-nous que, dans tous les états,

même les plus retirés, même les plus reli-

gieux, il y ait maintenant si peu d'âmes con-
templatives ; ou plutôt n'en soyons point sur-
pris, puisque, dans tous les états, je ne dis

pas seulement dans tous les états du monde,
mais dans tous les étals de l'Eglise et dans
tous ceux de la religion, il y en a très-peu
qui prennent la voie nécessaire pour attein-
dre à ce sublime degré ; caria voie qui con-
duit là, et par où tous les saints ont mar-
ché, ce sont les exercices ordinaires de l'o-

raison ; exercices solidement pratiqués et

constamment soutenus, malgré les stérilités,

malgré les ennuis, malgré les vivacités na-
turelles de l'esprit, et les difficultés qu'il

trouve à se captiver et à s'appliquer. C'est

ainsi que Dieu veut être recherché ; et n'est-

il pas bien juste qu'il le soit, puisqu'il est la

centre de toute perfection ? Quœrite Domi-
num.

Mais disons la vérité, mes chères sœurs,
et ne craignons point d'en porter devant
Dieu la confusion salutaire ; quoique dans
toutes les maisons religieuses il y ail des
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pratiques d'oraison marquées et ordonnées,

«•sl-il rien néanmoins, môme parmi 1rs per-
sonnes religieuses, de plus négligé el de plus

abandonné que l'oraison ? On voudrait qu'elle

ne coulât aucune violence , aucune con-
trainte, aucune victoire sur soi-même. On
voudrait du premier pas arrivera la terre de

promission, et y être admis sans passer par

le désert. On voudrait toujours avancer dans

la clarlé d'un beau jour, et ne tomber jamais

dans les obscurités et dans les ténèbres. On
voudrait que d'abord, et à chaque moment,
l'esprit de Dieu nous transportât, qu'il nous
enivrât de ses saintes douceurs, qu'il .nous

ravît, comme saint Paul, au troisième ciel,

qu'il nous donnât, si je l'ose dire, dès celte

vie, «ne claire vision de l'Etre divin et de

ses adorables attributs. Mais, parce que ce

n'est point là l'ordre de la Providence, et

que, pour s'élever au point où l'on aspire,

il y a des démarches à faire, il y a des épreu-

ves à essuyer, il y a des méthodes à garder,

il y a des répugnances, des tristesses, des abat-

tements, des langueurs, mille évagalions,

mille distractions, mille légèretés d'une ima-
gination inconstante et volage à supporter,

de là vient qu'on se rebule et qu'on demeure
dès l'entrée de la carrière. On conçoit pour
l'oraison un éloignement presque insurmon-
table ; on la regarde commeune gêne, comme
un esclavage, comme un tourment de l'es-

prit et du cœur ; on se persuade que tout ce

qu'on y emploie de temps n'est qu'inutilité

et qu'oisivité ; on se sert de tous les prétextes

qui se présentent, pour l'abréger, pour en
retrancher, pour s'en dispenser; ou bien an
satisfait extérieurement à son devoir , on
garde les apparences et les dehors, rien da-

vantage ; c'est-à-dire qu'on fait l'oraison

sans la faire
;
qu'on y est présent selon la cou-

tume et de corps, tandis que l'esprit, ou s'en-

tretient dans une dissipation continuelle et

volontaire, ou s'appesantit dans une indo-
lence paresseuse et lâche. Ni retour sur soi-

même, ni réflexion, ni effort pour se recueil-

lir, pour se relever et s'exciter. Après cela,

plaignons - nous du peu d'union que nous
avons avec Dieu ; envions le sort de ces âmes
bien-aimées et prédestinées, qui, dans la

prière, semblent le voir face à face : tel est

le fruit de leurs soins, et telle fut la récom-
pense de la fidélité de Thérèse. Au milieu de

tout ce qui pouvait la détacher du saint exer-

cice de l'oraison, voilà par où elle s'ouvrit le

chemin jusque dans le sein de Dieu, pour y
jouir des plus insignes faveurs ; et, comme
elle vous apprend par là même quelle dispo-

sition vous y devez apporter, elle va encore

vous apprendre la manière dont vous les de-

vez recevoir.

En effet, mes chères sœurs, Dieu, tout mi-
séricordieux et tout bon, ne pouvait être in-

sensible aux vœux d'une âme qui le désirait

si uniquement et si ardemment. Vingt-deux
ans écoulés dans un travail perpétuel furent

enfin suivis du repos. Dieu se communique à
Thérèse avec toute la plénitude de ses dons,
et, sans vouloir s'égaler à l\|arie, elle peut

bien dire, comme celte mère du Sauveur,

que le Tout-Puissant a fait pour elle de gran-
des choses : Fecil mihi magna qui potensest
{Luc, 1). Elle peut ajouter, avec l'Apôtre,
que ni le sens , ni l'esprit, ni le cœur de
l'homme ne peuvent pénétrer ces mystères,
et qu'ils peuvent encore moins les exprimer:
Quod oculus non vidil, nec auris audivit, nce
in cor homirtis ascendit (I Cor. r II). Quelle
abondance de lumières au-dessus de toutes
les connaissances humaines? Elle voit Dieu
aussi clairement que les prophètes \ elle;

traite avec Dieu aussi familièrement que les

patriarches , elle parle de Dieu plus haute-
ment que les docteurs.

Il n'y a qu'à lire ces merveilleux ouvrages
qu'elle nous a laissés. Ils ont autrefois servi

à convaincre et à gagner des hérétiques. Us
enflamment encore tous les jours la piété des
fidèles. Pour peu qu'on entre dans ce mys-
térieux château dont elle nous a tracé le

plan, on se trouve tout investi des splen-
deurs célestes, et l'on croit être dans ces de-
meures éternelles où régnent les saints : /n
splendoribus sanctorum (Psal. CIX). Ne l'a-

vez-vous pas éprouvé cent fois, mes chère»
sœurs, que, sans bien comprendre Ja doc-
trine de ces excellents traités, on se sent
néanmoins, à la seule lecture qu'on en fait-,

le eœur tout ému, et que l'on conçoit pour
Dieu des ardeurs secrètes, dont on ignore
même le principe? C'est ce qu'avait remar-
quéavantnous ce savant maître delà vie mys-
tique, Jean Avila ; et c'est sur quoi nous ne
pouvons trop bénir le Seigneur , de ce
qu'ayant mis souvent sa toute - puissance
dans les mains d'une femme : Tradidit eum
in manus fœminœ (Judith, XVI] , il a bien
voulu combler celle-ci des trésors de sa
science. Oui, grande sainte, nous le recon-
naissons, et, abaissant l'orgueil de nos es-
prits, nous rendons hommage à la supério-
rité de vos vues , sans entreprendre d'y at-

teindre. La contemplation a été pour vous
comme le char d'Elie, qui vous a transpor-
tée au-dessus de nous. C'est assez que nous
demeurions au pied de la montagne, pendant
que vous conversez avec Dieu. Ce vol de l'es-

prit dont vous nous parlez, ce sommeil de
toutes les puissances, cette inquiétude, cette

suspension de l'âme tout entière, ces as-
sauts, ces blessures intérieures, tout cela ce
sont des secrets que nous révérons. Mais,
après tout, j'ose le dire, voici co que nous
admirons encore davantage et ce qui doit

plus contribuer à notre édification ; c'est que
vous ne soyez point éblouie de tant de clar-

tés , et que, dans un rang si distingué cù
vous a portée la grâce de votre Dieu, vous
ayez su ne rien perdre de vos plus humbli s

sentiments.

Chose étonnante, mes chères sœurs 1 tou-
tes les bénédictions du ciel sont désormais
pour Thérèse, mais elle ne les reçoit qu'avec
crainte ; cl, quelque gage que Jésus-Chrisi
lui donne de sa présence, jusqu'à lui dire

comme aux apôtres : C'est moi, elle lui de-
mande la permission d'en douter. Plus il ri-

double ses faveurs, plus elle se tient dans
l'humiliation cl dans la confusion. Elle ne
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peut se persuader qu'il n'y ait pas de nilu-
sion en ce qu'elle ressent, tant elle s'en croit

indigne, et tant elle est touchée de sa propre
misère. Il lui faut des assurances, et, pour
les avoir, tout instruite qu'elle est des voies

de Dieu, elle ne fait point difficulté de pren-

dre des guides et des conducteurs qui la di-

rigent. Elle se souvient que Saiï!, converti

par Jésus-Christ, fut toutefois envoyé auprès
d'Ananias pour être formé au christianisme:

Ingredere civitalem, et ibi dicetur tibi quid te

oporteat facere (Àct,, IX). Saùl obéit, et c'est

dans le même esprit que Thérèse, quoique
possédée et toute remplie de Dieu, se soumet
à la conduite des hommes. Et comment s'y

soumet-elle? jusqu'à se laisser condamner
par des confesseurs ignorants, jusqu'à ré-

sister par leurs ordres aux divines opéra-
tions, jusqu'à brûler par obéissance cequ'elle

avait tracé sur le papier, et qui lui avait été

inspiré d'en haut, jusqu'à rejeter les visions

de son Dieu comme des apparitions du dé-

mon. Fais ce qu'ils te diront, lui dictait inté-

rieurement le Seigneur. S'ils se trompent,
leur erreur perfectionnera ta soumission, et

ta soumission te fera mieux, encore, dans la

suite , découvrir la vérité. Maxime qu'elle

entendit dans le vrai sens où elle lui fut don-
née, et qu'elle suivit avec toutes les précau-
tions convenables ; car ce n'est pas , du
reste, que l'esprit de sagesse ne la portât à
choisir toujours, autant qu'il était possible,

pour la direction de son âme, des hommes
capables et d'habiles ministres. Elle n'eut

rien plus à cœur dans toute sa vie ; aimant
mieux, disait-elle, plus de vertu dans elle-

même que de lumières, mais dans un direc-

teur, plus de lumières que de vertu, et ajou-
tant même, ce que nous ne pouvons trop re-

marquer, qu'elle avait plus souffert du zèle

aveugle de quelques personnes, que de leurs
vices et de leurs passions. Ainsi en jugeait
Thérèse, et la Providence, en ce point comme
dans les autres, ne lui manqua pas. Mais, à
quelque maître qu'il plût au ciel de l'assujet-

tir, fut-il une âme plus docile, en fut-il une
moins attachée à son sens , et moins pré-
somptueuse?

Humilité, mes chères sœurs, et docilité

beaucoup plus rares que vous ne le pensez
peut-être, dans les âmes que Dieu gratifie de
certaines faveurs, ou qui s'en croient gra-
tifiées. A-t-on , dans une retraite, dans une
communion, entrevu quelque lueur d'une
grâce passagère; a-t-on versé quelques lar-
mes, poussé quelques soupirs; a-t-on senti

quelques impressions de l'Esprit divin et

quelques transports d'un cœur sensiblement
louché, il semble que tout à coup l'on soit

monté jusqu'à la région supérieure du ciel,

et qu'on ne tienne plus à la terre. Il semble
qu'on ait droit de se regarder comme séparé
du commun des chrétiens , et qu'on puisse,
en se mettant au-dessus d'eux , dire comme
le pharisien : Non sum sicut cœleri [Luc,
XVIII). Il semble qu'on n'ait plus besoin ni

de règle , ni de méthode, ni de guide, ni de
conseil , et qu'on se suffise à soi-même. Il

semble que ce serait se dégrader et se ra-

baisser au-dessous de son état, que de s'en

tenir aux pratiques usitées, et de se borner
à certains sujets plus connus et plus sensi-
bles. A peine même daigne-t-on s'occuper
des mystères de la vie de Jésus-Christ. L'Etre
de Dieu, l'essence infinie de Dieu, sa présence
toute simple et dégagée de toute image, telles

autres matières bonnes en elles-mêmes, mais
dangereuses parleur subtilité, et très-souvent

mal conçues, voilà où l'on s'élance d'abord

et la sphère que l'on se propose. Voilà sur
quoi l'on s'exprime dans des termes d'autant

plus fastueux, et que l'on prononce avec
d'autant plus d'ostentation , qu'ils sont plus

ohscu'rs et moins intelligibles. Tout cela veut

dire qu'on s'évanouit dans ses vaines idées;

et ce qui arrive de là, c'est que Dieu, qui

donne sa grâce aux humbles, et qui résiste;

aux superbes , laisse tomber ces âmes hau -

taines dans des égarements pitoyables: Dis-

persit superbos mente cordis sui [Luc, I).

N'est-ce pas ce qu'on a vu dans tous les

siècles de l'Eglise, et quel autre principe a
formé tant de sectes de faux illuminés et de
visionnaires ? Ah 1 mes chères sœurs, je ne
puis douter qu'il n'y ait parmi vous bien des

âmes que Dieu appelle par un attrait parti-

culier aux plus sublimes exercices de l'o-

raison. C'est votre nourriture dans la sainte

solitude où vous vous êtes renfermées, c'est

votre aliment spirituel; et plaise au ciel de
conserver toujours dans votre communauté
cet esprit de prière! il en sera le soutien, il

en fera tout le bonheur. Mais un avis sur le-

quel je ne puis trop insister, et que vous no
devez jamais oublier, c'est de joindre à cet

esprit de prière l'esprit de soumission, une
défiance salutaire, et un bas sentiment de
vous-mêmes. C'est de vous souvenir toujours

de cette parole du Sauveur du monde à ses

apôtres, lorsqu'ils lui témoignaient quelque
complaisance des miracles qu'ils avaient
opérés en son nom : Videbam Satanam sicut

falgur de cœlo cadentem (Luc, X) : J'ai vu
Satan, ce premier ange, précipité du plus

haut des cieux. C'est de rentrer dans votre

néant, à mesure que Dieu parait vous eu
tirer, de cacher dans le secret de votre cœur
tout ce que la grâce y peut produire , et de
n'en faire part qu'à Dieu même dans la per-
sonne de ses ministres; surtout de ne vous
attacher à rien avec obstination , et d'avoir

pour suspecte toute singularité, toute voie

extraordinaire, tout ce qui éloigne des che-
mins les plus battus. Je ne veux pas dire que
vous renonciez à toutes les faveurs du ciel,

mais que vous les examiniez, mais que vous
les soumettiez au jugement de ceux que Dieu
a constitués pour en juger, mais que vous
appreniez enfin de Thérèse à les discerner.

C'est la dernière leçon par où je finis , et

qu'elle vous fait par son exemple.
Saint Paul exhortait les fidèles à ce dis-

cernement des esprits , comme à un point

d'une extrême conséquence; et rien en effet,

mes chères sœurs, n'est plus important, soit

en général pour le gouvernement de l'Eglise,

soit en particulier pour la conduite des âmes.
Or, à quoi votre sainte cl glorieuse mère re-
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connut-elle l'esprit de Dieu, qui lui parlait,

qui l'animait, qui la dirigeait? Admirables
instructions pour nousl c'est qu'elle observa
<jue, dans toutes les vues qu'il lui inspirait

,

il n'y eut jamais rien de contraire, ni aux.

coutumes, ni aux règles, ni aux vérités de la

religion. C'est qu'elle remarqua que jamais
elle ne sortait de ses extases, sans en être

plus confirmée dans la foi, et sans brûler

d'un nouveau zèle pour la propagation de
l'ifglise. C'est qu'elle s'aperçut que ces cou-
lemplalions où Dieu l'élevait, augmentaient
en elle le désir de sa perfection cl le soin de
purifier son âme , d'en effacer jusqu'aux
moindres taches, de travailler à acquérir les

vertus , et de chercher en toutes ses actions

1 i pure volonté de Dieu, et ce qui lui pouvait

plaire davantage. C'est qu'elle éprouva que
Dieu ne lui communiquait ses lumières que
dans le besoin et selon le besoin qu'elle en

avait pour l'avancement de quelque œuvre
sainte, pour l'établissement de sa réforme,
pour la conversion des âmes et pour leur

.sanctification. Témoignages solides, qui lui

faisaient conclure avec l'épouse des canti-

ques, qu'elle avait heureusement trouvé l'é-

poux qu'elle aimait : Jnveni quem ditigit

anima mea (Cant., 111). Non , non ,
pouvait-

«11e dire alors, comme le disciple bien-aimé,

ce n'est point un fantôme, c'est le Seigneur
lui-même que je vois et qui me parle; c'est

mon Dieu : Do min us est (Joan-, II). Car le

démon, cet esprit de mensonge, ne s'intéresse

point pour le progrès de la vraie foi, ne porte

point les âmes à la sainteté, n'inspire point

de combattre les vices, de corriger les abus,

et de répandre le culte de Dieu.

Ainsi Thérèse avait-elle de quoi se rassu-

rer ; et voilà les principes certains qui doi-
vent nous rassurer nous-mêmes ; voilà par
où nous pouvons connaître les dons du ciel.

Car ne vous y Ironisez pas, mes chères sœurs,
•t faites-y toute l'attention nécessaire : il y
a des dons du ciel apparents, et il y en a de

véritables. De n'avoir que l'apparence sans

la réalité, c'est illusion ; d'autant plus dan-
gereuse, que sous l'image d'un faux bien elle

nous égare et nous perd. Il est donc, d'une

conséquence infinie de savoir démêler l'un

de l'autre, et de ne prendre pas l'un pour
l'autre. Or, encore une fois, je n'ai point là-

dessus de règles plus sûres à vous donner
que celles dont se servit si utilement et si

sagement votre bienheureuse instiiulricc.

Tant que l'oraison vous rendra plus fermes

dans la foi de Jésus-Christ, plus respec-

tueuses envers l'Eglise de Jésus-Christ, plus

sensibles aux intérêts de l'Eglise de Jesus-

Christ, plus soumises à ses décisions et plus

exactes à ses observances et à ses pratiques;

tant que vous deviendrez par l'oraison plus

zélées pour l'accomplissement de vos de-

voirs, plus assidues à vos fonctions, plus at-

tentives à mortifier vos désirs, vos inclina-

tions, vos passions, plus vigilantes sur vous-
mêmes etplus appliquées à vous perfectionner
selon l'esprit de votre étal; tant que vous
profilerez de l'oraison pour avoir plus de
charité envers le prochain, plus d'obéis-

sance aux ordres des supérieurs, plus de
patience dans les conlre-lemps et les cha-
grins de la vie, plus de douceur, de modé-
ration, de retenue, d'empire sur les mouve-
ments de voire cœur, et sur les paroles de
voire bouche : à ces caractères, je reconnaî-
trai le sceau de Dieu, et, sans faire de longues
perquisitions de la méthode d'oraison que
vous gardez, ni de tout ce qui s'y passe, je

vous dirai d'abord et sans hésiter: ne crai-
gnez point, le Seigneur est là : Dominus est.

Mais, par une raison toute contraire, en
vain me dira-t-on de celle-ci ou de celle-là,

que c'est une âme privilégiée, une âme pré-
venue de grandes grâces, que c'est une fiiie

d'oraison; si je sais d'ailleurs que c'est une
fille d'une foi équivoque, attachée à ses pro-
pres idées, infatuée de doctrines étrangères
et d'opinions réprouvées de l'Eglise, n'écou-
lant rien de tout ce qu'on lui veut faire en-
tendre pour la guérir de ses erreurs, et ne
cherchant qu'à en infecter les autres, bien
loin d'y renoncer elle-même ; si je sais que
c'est une fille de parti, engagée dans des ca-
bales et dans des intrigues qu'elle est aussi
ardente à soutenir, qu'elle le devrait être à
les attaquer et à les combattre; si je vois
qu'après tant d'oraisons et de contemplations,
elle n'en est ni plus charitable, ni plus con-
descendante aux faiblesses d'aulrui, ni moins
maligne dans ses jugements, ni moins aigre
dans ses discours, ni plus régulière, ni plus
fidèle à la discipline domestique, ni plus
souple aux volontés et aux avis des per-
sonnes qui la conduisent ; en un mot, qu'elle

est toujours sujette aux mêmes imperfec-
tions et aux mêmes défauts, sans prendre
nulle soin de se réformer et de changer. Ah 1

mes chères sœurs, eût-elle tous les trans-
ports d'Elie, tous les ravissements de saint

Paul, toutes les révélations des prophètes, ou
parût-elle les avoir, je me défierai de tout

cela, et l'on ne me convaincra jamais que
l'esprit de Dieu s'y trouve, ni qu'il en soit

l'auteur : pourquoi ? parce que l'esprit do
Dieu est un esprit de religion, et d'une reli-

gion pure et sans tache
;
parce que l'esprit

de, Dieu est un esprit de charité, un esprit

d'obéissance, un esprit de règle, un esprit

de sainteté, et que je ne découvre aucun de
ces fruits dans ces vides spéculations et dans
ces contemplations prétendues.
Mais que fais-je, etqu'est-il nécessaire de

m'étendre davantage sur un point qui ne
peut regarder une maison aussi sainte et

aussi édifiante que celle-ci? Quoi qu'il en
soit, il était toujours bon, mes chères sœurs,
de vous prévenir contre des illusions et des

dé-ordres qui se glissent partout, et dont il

y a partout à se défendre. Du reste, que
l'esprit dt> Thérèse vive parmi vous, qu'il s'y

ranime aujourd'hui, et qu'il y fasse sans
cesse de nouveaux progrès. Sans cet esprit

de mortification, l'oraison dégénère dans un
pieux mais vain amusement; et, sans cet

esprit d'oraison, la mortification ne peut

subsister, et tombe enfin dans la langueur et

le relâchement. L'un et l'autre l'ail la perfec-

tion de l'âme religieuse, et l'unit élrotteo&uJ
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à Dieu dans ce monde, pour lui être encore

plus inséparablement et plus intimement
unie dans la félicité éternelle, que je vous

souhaite, etc.

EXHORTATION V.

Sur la dignité et les devoirs des prêtres.

Sacerdotes tui kiduaiitur jusliiiam.

Que vos prêtres. Seigneur, soient revêtus de justice et

«fe«wi/eté(JPs.CXXXI).

C'est ainsi, messieurs, que le prophète

vous fait tout à la fois connaître l'excellence

de votre sacerdoce et ses devoirs (1); et c'est

là-dessus que saint Ambroise, traitant de la

dignité des prêtres, leur adresse des paroles

aussi éloquentes pour exprimer la grandeur

de leur ministère, qu'elles sont instructives

pour en exercer saintement les fonctions :

Audite me, stirps levitica, germen sacerdotale,

propago sanctifteata, duces ac redores gregis

Chrisli ( Ambr. ) : Ecoutez-moi, vous qui

êtes les vr.iis héritiers de la tribu de Lévi
,

issus de la branche sacerdotale, sanctifiés

par votre caractère, et constitués les chefs du
troupeau de Jésus-Christ : Audite me rogan-

tem pariter et verenlem ( Idem ) : Ecoutez la

prière que je vous fais, accompagnée du res-

pect et de la vénération que je dois avoir

pour vos personnes : Ut cum honoris vobis

prœrogativam mortstramus , congrua etiam

mérita requiramus ( Idem ) : Afin que, vous

ayant montré l'éminence du rang où vous

êtes élevés, je puisse exiger de vous toutes

les verlus et toute la sainteté nécessaire pour

la soutenir avec honneur. Paroles dignes

d'un évêque, qui, honoré d'un caractère su-

périeur encore à celui des prêtres que la Pro-

vidence lui avait subordonnés, les instruisait

en maître, et s'expliquait avec autorité. Pour
moi, messieurs, qui n'ai parmi vous ni la

même distinction ni les mêmes droits, je

n'entreprendrai point de vous prescrire ici

des règles; mais, sans m'oublier moi-même,
et gardant toutes les mesure* convenables

,

je puis du reste vous représenter les obliga-

tions qui se trouvent indispensablemenl at-

tachées à votre état, et je n'aurai, pour m'en

tracer l'idée juste, qu'à me tracer l'idée de

votre conduite la plus ordinaire. C'est donc
dans cet esprit, qu'usant de la liberté que
vous me donnez, je ne craindrai point de

vous dire ce que vous devez être, parce que
je sais qu'en même temps je vous dirai c ;

que vous êtes. Je pourrais, dans un récit

pompeux et en de magnifiques expressions,

relever les avantages infinis et toutes les

prérogatives du sacerdoce de la loi de grâce.

Mais, si j'en parle, ce ne sera que pour éta-

blir cette proposition si solida et si vraie,

savoir, que tous les litres d'honneur qui re-

haussent l'éclat et le prix du sacerdoce, sont

autant de raisons et de puissants motifs qui

nous obligent, comme prêtres du Dieu vivant,

à travailler sans relâche à la sanctification

(i) Cette exhortation fut faite pour une assemblée d'ec-

clésiastiques.

de noire vie et à notre propre perfection. Eî
parce que tous ces titres se réduisent à deux
pouvoirs que le prêtre exerce en vertu de
«on ministère ; le premier, que les théolo-

giens appellent communément pouvoir de
l'ordre, et le second, appelé, selon le même
langage de la théologie, pouvoir des clefs ou
pouvoir de juridiction : celui-là par rap-
port au corps réel de Jésus-Christ, qui est

son sacrement; et celui ci, par rapport au
corps mystique de Jésus-Christ , qui est son
Eglise, composée de tous les fidèles : je veux
vous faire voir quel fonds de sainteté de-
mandent indispensablemenl l'un et l'autre.

En deux mots, sacrés ministres du Seigneur,
soyez saints : pourquoi? et parce que vous
êtes les sacrificateurs du corps de Jésus-

Christ: c'est la première partie ; et parce que
tous êtes les pasteurs de l'Eglise de Jésus-
Christ: c'est la seconde: Sacerdotes tui in~

duantur jusliiiam. Voilà lout le sujet de cet

entretien.

PREMIÈRE PARTIE.

J'ai, ce me semble, compris tout ce qui se

peut dire de plus grand à l'avantage du sa-
cerdoce, quand j'ai dit qu'il donne au prêtre

une espèce de pouvoir sur la personne même
du Sauveur; mais par là, messieurs, je crois

aussi vous faire assez entendre la plus essen-
tielle et la plus étroite de vos obligations, qui

est de vous purifier sans cesse, de veiller

sans cesse sur vous-mêmes, et de soutenir
par une vie sainte la sainteté de votre mi-
nistère.

Le Fils de Dieu, se présentant lui-même
à son Père, se mil tout à la fois en deux états,

ou fil tout ensemble deux offices bien diffé-

rents : celui de prêtre, et celui de victime.

Dans les sacrifices de l'ancienne loi, remar-
que saint Augustin, le prêtre n'immolait
qu'une victime étrangère; mais, dans le sa-

crifice de la loi nouvelle, c'est le même Dieu
qui offre et qui est offert; qui offre comme
prêtre, et qui est offert comme hostie : Idem
sacerdos et hoslia (Aug.). D'où il s'ensuit que
le Sauveur des hommes, en se sacrifiant ,

exerce sur sa personne adorable une auto-
rité propre, puisqu'on ne peut sacrifier une
victime, sans avoir droit sur son sang et sur
sa vie. El de là même encore suit une autre
conséquence, qu'ayant substitué les prêlres

à sa place pour continuer le même sacrifice

qu'il offrit sur la croix , il leur a transporte
le même droit sur sa sainte humanité ; qu'il

leur a ordonné d'user de ce droit tout divin ,

et que c'est pour cela qu'il les a établis:

Hoc facile in meam commemorulionem (Luc,
XXII). Or, ceci posé comme une vérité

incontestable dans les principes de notre re-

ligion, je vous demande, messieurs, s'il y a,

hors la sainlelé de Dieu, une sainteté assez

éminente, pour répondre à l'honneur d'un
ministère si relevé ? L'ordre de la Provi-
dence est que quiconque a pouvoir sur un
autre , ail quelque avantage et quelque
perfection au-dessus de lui. Si, par rapport
à Jésus Christ, Fiis de Dieu et vrai Dieu,
notre misère infinie et notre bassesse nous
rend cet ordre impossible, du moins ne nous
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«iispense-l-elle pas de diminuer, autant qu'il

nous esl libre et qu'il dépend de nos soins,

l'extrême disproportion qui se rencontre

entre ce Dieu-Homme et nous. Du moins
faut-il que, comme il n'a point mis de bor-
irt s à notre pouvoir, nous n'en mettions point

à notre sanctification, qu'à l'indignité qui

nous esl commune avec tous les hommes,
nous n'en ajoutions pas une personnelle, et

que, si elle esl nécessaire par la condition

de notre nature, elle ne soit pas volontaire

par le relâchement de nos mœurs.
Il est vrai, nous n'avons ce pouvoir qu'en

qualité de vicaires de Jésus-Christ, et comme
représentant Jésus-Christ, dont il est primi-
tivement émané; mais cela même à quoi ne
nous engage-t-il pas? Car, pour représen-
ter Jésus-Christ, il faut avoir quelque res-
semblance avec Jésus-Christ; et quelle mons-
trueuse indécence que le Saint des saints

lût représenté par des pécheurs! Voici donc
ce que je me dis à moi-même , et ce que je

dois me dire, en approchant de l'autel et me
disposant à célébrer le plus redoutable de

tous les mystères : C'est la place d'un Dieu
que je vais tenir, non point seulement par
commirsion, non point seulement pour dé-
clarer la volonté qu'il a de s'immoler à son
Père, niais comme s'il résidait lui-même en
moi ou que je fusse transformé en lui. Je

vais parler comme lui, agir comme lui, opé-
rer le même sacrement avec lui, et consa-
crer le Jiéme corps et le même sang. Quelle
honte si je profanais par mon péché une
telle fonction, et si la sainteté de mon Sau-
veur se trouvait ainsi déshonorée par l'ini-

quité de son ministre ! Tous ceux qu'il a
spécialement choisis pour avoir quelque rap-

port à lui, ont été saints. Jean -Baptiste,

pour être son précurseur, fut sanctifié dès le

a entre de sa mère. Joseph, pour être le gar-
dien de son humanité, fut comblé de vertus

et de mérites. Il fallut que les apôtres fus-

.sent confirmés en grâce et remplis de l'es-

prit céleste pour être les prédicateurs de sa
parole. Que dois-je donc être, comme son
substitut et son agent dans le plus redouta-
ble sacrifice?

Au reste, quoique le prêtre ne soit dans
ce sacrifice que le substitut de Jésus-Christ,
il est certain néanmoins que Jésus-Christ se

soumet à lui
,
qu'il s'y assujettit et lui rend

tous les jours sur nos autels la plus prompte
et la plus exacte obéissance. Si la foi ne
nous enseignait ces vérités, ne passeraient-
elles pas dans nos esprits pour des fictions,

et pourrions-nous même nous figurer de la

part d'un Dieu un si prodigieux abaissement?
Pourrions -nous penser qu'un homme pût
jamais atteindre à une telle élévation, et être
i evêtu d'un caractère qui le mil en état , si

je l'ose dire, de commander à son souverain
Soigneur et de le faire descendre du ciel ?

Nous ne lisons qu'avec étonnemenl ce qui
cjt rapporté dans l'Evangile, que Jésus obéis-

sait a Marie : Eterut subditus Mis (Luc, II).

Il y a moins lieu toutefois de s'en étonner,
puisque c'était le Fils de Marie, et que la

ua'ure semblait donner pouvoir à cette Mère

sur son Fils. Mais qu'est-ce que le prêtre,

et quel titre a-t-il à l'égard de son Dieu, qui
ne soit un titre de dépendance et de servi-

tude? Cependant, à la parole de ce servi-

teur, de cet esclave, la majesté divine vient

tous les jours s'humilier dans le sanctuaire
cl y renfermer toute sa gloire. Voilà, mes-
sieurs , à quoi vous êtes employés : mais
prenez garde, s'il vous plaît , et revenez-en
toujours à la même conséquence. S'il faut

des qualités éminenles pour exercer un em-
pire légitime sur des hommes, que faut-il

pour un empire qui s'étend jusqu'à Dieu
même ?

C'est sur cela que saint Augustin s'écrie :

O veneranda sucerdo tum diynitus (Auy.) ! O
dignité des prêtres, que vous êtes vénérable'.

Mais encore quelle raison en apporte ce
saint docteur ? elle mérite une attention

particulière : In quorum manibus, relut in

utero Virginis, Filius Dei incurnutut (Idem) :

Car, dit ce Père, c'est en quelque sorte dans
les mains du prêtre, comme dans le sein vir-

ginal de Marie, que le Verbe de Dieu est

conçu et qu'il s'incarne tout de nouveau. Ex-
pression figurée, mais dont le sens n'en esl

pas moins solide ni moins réel. Et de là

quelle conclusion ? que la charité du Fils de-

Dieu n'a point de bornes? c'est celle que
tout le monde en doit tirer. Qu'il n'est rien

de plus respectable que le caractère des prê-

tres ? c'est l'idée que tout le peuple chrétien

doit s'en former. Mais que ce caractère suré-
minent engage donc les prêtres à une vie

tout angélique? c'est ce qu'ils doivent con-
clure eux-mêmes pour leur propre édifica-

tion.

Ecoutez
,
je vous prie , messieurs , le rai

sonnement du même saint Augustin, écri-

vant aux anachorètes. Le plus grand obsta-
cle au dessein de l'incarnation du Verbe, fut

l'impureté de notre nature. Mais que fit l'a-

mour de Dieu ? Pour surmonter cet obsta-

cle, il prédestina, avant tous les siècles, une
[.mine ou plutôt un miracle de pureté, qui

devait être la Mère de l'Homme-Dieu. 11 la

sépara de la masse commune, et la conserva
toute sainte jusqu'au milieu de la corrup-
tion. Ce n'était pas assez : il changea tout

l'ordre et toutes les lois de la nature, et il

ordonna que, par le prodige le plus singu-

lier, la virginité subsisterait avec la mater-
nité, c'est-à-dire qu'une vierge serait mère,
et qu'une mère ne cesserait point d'ct;o

vierge. Qui jamais entendit rien de sembla-
ble ? Mais, après toutes ces merveilles qui
sanctifièrent Marie , savez-vous néanmoins
quel sentiment l'Eglise attribue au Verbe
divin, quand il fallut accomplir le grand
mystère de notre salut? Elle croit en avoir

beaucoup dit, quand elle chante qu'il n'eut

point horreur de demeurer dans le sein de
celte vierge : Non horruisli virginis ulerum.
N'est-ce pas le même Dieu qui descend sur

l'autel et que les prêtres portent dans leurs

mains? n'esl-il pas toujours également siint

cl ennemi du péché? la pureté n'esl-elle pas

toujours également l'objet de ses complai-
sances? Pourquoi donc n'a-t-il pas failles.
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mêmes miracles pour sanctifier ceux qui

coopèrent à ce mystère ? c'est pour leur en
laisser l'obligation et le mérite : de sorte

i|ue, considérant à quoi ils sont élevés, ils se

confondent en eux-mêmes de se voir si éloi-

gnés de la sainteté d* leur ministère et

qu'ils travaillent sans relâche à l'acqué-

rir.

Mais qu'arrive -t-il? permettez-moi de

m'expliquer, messieurs. Je ne dirai rien que
vous ne remarquiez aussi bien que moi et

que vous ne déploriez avec la même douleur

cl le même zèle que moi. Qu'arrivc-l-il donc
encore une fois? On sépare l'honneur d'avec

la charge et le fardeau ; et , de deux choses

essenlicllement jointes ensemble, on prend

celle qui flatte l'avarice, l'ambition, et l'on

se dispense de celle qui engage à la réfor-

malion des mœurs et à leur sanctification;

désordre dont nous ne pouvons assez gé-

mir, et qui devient tous les jouis plus com-
mun dans le christianisme. Tellement que
le sacerdoce aujourd'hui se trouve comme
abandonné à toules les convoitises des hom-
mes. On en faille partage des enfants, et

c'est la ressource d'un père et d'une mère
chargés d'une nombreuse famille. Pour les

pauvres, c'est une fortune et un moyen de

se garantir de la misère. Pour les riches,

c'est une voie à des rangs honorables et à
des distinctions éclatantes. De là combien
voyons-nous de prêtres intéressés, de prê-

tres ambitieux, de prêtres vains et présomp-
tueux, de prêtres oisifs et voluptueux, de

prêtres tout mondains? Vous ne vous offen-

serez point, messieurs, de celte morale, que
je dois par proportion m'appliquer à moi-
même , autant qu'elle me peut convenir,

et dont nous devons tous profiler. Repre-
sons.

Je dis des prêtres mercenaires et inléres-

sés. Je n'ignore pas la maxime de sainl Paul,

elle est juste, elle est raisonnable : quicon-
que sert à l'autel doit vivre de l'autel. Qu'un
minière du Seigneur , en faisant les fonc-

tions de son ministère, reçoive donc certai-

ne rétribution qui y est assignée, c'est ce

que l'Eglise approuve, et ce que je ne pour-
rais condamner sans une extrême témérité.

Mais que, dans des fonctions si excellentes

et si sacrées,, ce minisire n'ait en vue que la

rétribution qu'il en lire
;
qu'il ne s'y adonne

que pour celle rétribution, qu'il ne paraisse

les estimer que parcelle rétribution
,
qu'il

en fasse comme un trafic, comme un com-
merce ; et que , dès que celte rétribution

viendrait à manquer, ou à diminuer, il soit

disposé à les négliger et à s'en exempter,
voilà ce que loute l'Eglise réprouve, eteeque
je ne saurais trop hautement réprouver moi-
même. Car voilà le principe malheureux de
tant de profanations du plus saint mystère.
On le célèbre sans dévotion, sans onclion,

sans attention , souvent sans préparation, et

sans la plus nécessaire préparation
,
qui est

l'innocence du cœur. Ou a ce que l'on pré-
tendait, dès qu'on ne se relire pas les mains
vides. Tout le reste n'était que comme l'ac-

H'Sioirc ; mais c'était là le capital.

Je dis des prêtres ambitieux. Il y a dans
l'étal ecclésiastique des degrés où l'on ne peut
monter sans le sacerdoce. C'est une condi-
tion absolument requise pour obtenir tel

bénéfice , et pour parvenir à telle dignité. Il

faut donc entrer dans les ordres sacrés, et
l'on y entre : pourquoi? est-ce pour avoir
le précieux avantage d'offrir le sacrifu.edu
corps et du sang de Jésus-Christ? c'est à
quoi l'on ne pense guère ; et si le saint ca-
ractère n'élail bon qu'à cela , on ne s'em-
presserait pas de le demander. Mais il peul
servir à autre chose, et on ne le recherche
que pour celte autre chose. Non-seulement
on est prêlre avec ambition, mais on ne l'est

que par ambilion. Est-on venu à bout de
ses desseins, et se voit-on au terme où l'on
aspirait ? on ne se souvient plus en quelque
manière de la qualité de prêtre, parce qu'elle
n'est plus de nul usage. On passe les mois,
on passe presque les années sans en faire
nul exercice. On vit en laïque; et plût à Dieu
que l'on vécût au moins en laïque pieux et
chrétien I c'est le dernier souhait où nous
réduisent tant de bénéficiers. Une courlo
messe où ils assisteront , et où ils n'assis-
tent qu'aux jours ordonnés , voilà souvent
tout le fonds de leur piété et de toute leur
religion.

Je dis des prêtres vains et présomptueux.
Jésus-Christ ne recommandait rien davan-
tage à ses apôtres

,
qui furent les premiers

prêtres de la loi nouvelle
,
que l'humilité.

Saint Padl ne voulait pas qu'un ministre de
l'Eglise cherchât à dominer dans l'Eglise
même , beaucoup moins à dominer dans le

monde. Mais depuis Jésus-Christ et depuis
saint Paul , cet esprit de domination a fait

dans le sacerdoce des progrès qu'il n'est pas
aisé d'arrêter. Parce qu'on est prêlre, on est
délicat et sensible sur le point d'honneur ;

et tel dans la condition où il est né, eût con-
servé loule la modestie de son état, qui n'a
commencé à la perdre que du moment qu'il
s'est vu couvert d'un habit qui devait le ren-
dre plus modesle encore et plus humble.
Parce qu'on est prêtre , on s'arroge le droit
de juger de tout, de décider de tout, de l'em-
porter partout et sur tout. A l'exemple de ces
pharisiens qui ne voulaient pas qu'on les ap-
prochât , on traite le reste des hommes de
profanes, et l'on en exige des déférences que
l'on s'attirerait bien mieux si l'on y était

moins attentif, et si l'on en paraissait moins
jaloux. Je sais de quel prétexte on veut s'au-

toriser. Ce n'est pas pour ma personne, dit-

on , c'est pour mon caractère. Distinction

spécieuse, mais sujette à la plus subtile illu-

sion. Car, dans cette union si étroite du ca-
ractère et delà personne, est-il rien de, plus
facile et rien de plusordinaire que de confon-
dre l'un avec l'autre? et en mille rencontres
ne pourrait-on pas, avec plusde vérité, renver-

ser la proposition, el dire tout au contraire: ce
n'est pas pour mon caractère, mais pour ma
personne? Quoi qu'il en soil, jamais ni votre
personne ni votre caractère ne seront plus
respectés quelorsque vous ne ferez plus aper-
cevoir tant de vivacité et tant d'exactitudo
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sur les respects qui leur sont dus. Il vous est

permis de soutenir les prérogatives de votre

sacerdoce et d'en défendre les privilèges;

mais moins vous voudrez vous en préva-

loir, moins s'allachera-t-on à vous les con-
tester.

Je dis des prêtres oisifs et voluptueux.

Ont-ils satisfait à un office ,
qu'ils abrègent

autant qu'il leur est possible, et qu'ils réci-

tent très-légèrement, ils se tiennent quittes

de tout. A quoi, du reste, se consument tou-

tes les heures de la journée? ni pratique de

l'oraison , ni élude des sciences divines ; vi-

sites fréquentes, conversations inutiles, par-
ties de divertissement , vie molle , et par là

vie très-dangereuse, et exposée à tous les

écueils où l'oisiveté peut conduire : car l'oi-

siveté est la source de bien des maux dans

tous les étals ; et si je vous faisais ici le dé-

nombrement de ceux qu'elle a causés dans

l'état ecclésiastique, et qu'elle y cause, je

vous tracerais une peinture bien affreuse et

bien affligeante ; et le moyen que des prêtres

sans occupation au milieu du siècle se main-
tiennent dans la pureté de leur profession?

Un solitaire a sa solitude, un religieux sa

retraite pour rempart contre les occasions

et les tentations ; cependant , ni la solitude

ni la retraite ne suffisent pas encore pour
préserver l'un et l'autre ; et sans le secours

des saintes observances qui partagent tout

leur temps et qui le remplissent, ils ne se croi-

raient pas en sûreté, et ils n'y seraient pas.

Que sera-ce d'un prêtre abandonné à lui-

même, maître de lui-même et de ses actions;

n'ayant pour l'éclairer d'autre inspecteur

que Dieu, qu'on oublie aisément, ni, pour le

relenir, d'autre frein que le devoir, dont on
perd aussi facilement le souvenir?

Enfin
, je dis des prêtres tout mondains.

Mondains dans les affaires où ils s'emploient,

vivant dans une agitation perpétuelle de

procédures, de poursuites , de soins tempo-
rels , dont quelquefois ils s'accablent, soit

que ce soit pour eux ou pour leurs proches,

mondains dans leurs habitudes et leurs so-

ciétés, voulant être de toutes les assemblées,

de lous les jeux, de tous les plaisirs, de lous

les spectacles; mondains dans leurs manières

et leurs discours, affectant de se distinguer

par des airs dissipés
,
par des paroles indé-

centes
,
par des excès de joie et des libertés

dont ils se flattent qu'on leur applaudit, et

dont ils se font un faux mérite; mondains
jusque dans leurs vêlements : et par où ? par
(ouïe la propreté

, par tout rajustement,

par tout le luxe qu'ils peuvent joindre à la

simplicité évangélique. Ahl Seigneur, sonl-

ce donc là ces ministres que vous avez spé-
cialement consacrés? sonl-ce là les déposi-

taires de votre puissance , et est-ce en de

telles mains que vous avez prétendu livrer

voire corps et votre sang?
Honte du christianisme! disons plutôt

honte de ceux qui déshonorent ainsi ce qu'il

y a do plus vénérable dans le christianisme!

Quand je lis ce que saint Augustin raconte
de certains prêtres éthiopiens , ou ce que
isaiitl Jérôme reprochait à Joviui ou touchant

les mœurs des prêtres d'Egypte , et que je
viens à considérer que ces inGdèles s'assu-
jettissaient à une vie si rigoureuse et si aus-
tère

,
pour mériter seulement l'estime des

peuples , et pour se mettre en crédit auprès
d'eux, j'ai compassion de leur aveuglement.
Mais, tandis que je le déplore avec saint Au-
gustin

,
je déplore encore plus, comme ce

saint docteur, notre misère, de ce que les in-
fidèles nous font des leçons qu'ils devraient
recevoir de nous : grandis chrislianorum
miseria! Ecce pngani doclores fidelium facti
sunt (Aug.). Quel assemblage, dit saint Am-
broise ! et comment accorder ensemble deux
choses si opposées, l'éminence de la dignité
et l'imperfection de la vie, une profession
toute divine et une conduite toute criminel-
le ? Honor sublimis et vita deformis , drifica

professio et illicila actio (Ambr.). Abus
dont saint Bernard se plaignait si amèrement
et avec tant de sujet au pape Eugène. Cha-
cun travaille, lui disait-il, à devenir plus
grand , mais aucun ne s'étudie à devenir
plus saint : Altiorem unumqucmque, non me-
liorem esse détectât {Bern.). Cependant la

vraie grandeur, surtout la vraie grandeur
du sacerdoce, consiste dans la sainteté. Otez-
lui ce fond, vous la détruisez : du moins au-
trefois était - elle soutenue par la noblesse.
Dans la loi de nalure , le droit d'aînesse lui

servait de titre; et dans la loi de Moïse, c'é-
tait une prérogative de la tribu de Lévi. Mais
dans la loi de grâce , où , sans acception de
personnes, les prélres sont admis aux mê-
mes mystères, c'est la sainleléqui en fait L;

plus bel ornement. Sainteté requise, non-
seulement par rapport au pouvoir de l'ordre
dont le prêtre est revêtu comme sacrificateur
du corps de Jésus- Christ, mais encore par
rapport au pouvoir de juridiction qu'il exerce
comme pasteur de l'Eglise de Jésus-Christ.
Renouvelez voire attention pour celle se-
conde partie.

SECONOE PARTIE.
Ce ne fut point une parole sans effet, que

celle de Jésus-Christ à ses apôtres, lorsqu'il

leur dit : Tout ce que vous lierez sur la terre
sera lié dans le ciel ; cl loul ce que vous dé-
lierez sur la terre sera délié dans le ci* I. Les
Pères cl les interprètes reconnaissent que
par là le Fils de Dieu soumit aux prêtres,
dans la personne des apôtres, toute l'Eglise;

qu'il les revêtit d'un pouvoir qui s'étend sur
lous les membres du corps mystique de ce
Sauveur, et qu'il n'y a , dans le monde, ni

prince ni monarque qui ne relève de celle

juridiction, aussi souveraine qu'elle est uni-
verselle.

En voulez-vous, messieurs, concevoir une
légère idée? Imaginez-vous un homme qui,

d'une fortune médiocre et d'une condition
obscure, se trouve tout à coup élevé au pre-
mier ministère d'un grand Etal, el cela par
la pure libéralité du maître, lequel veut faire

éclater sa puissance dans l'élévation de son
sujet : Sic honorabitur quemeumque voluerit

rex Itunorari (Estli., VI). Le voilà l'arbitre de

toutes choses, et les plus importantes affaires

ne se conduisent que par iui; c'est lui qui
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distribue les faveurs, lui qui assigne les ré-

compenses , lui qui fait les heureux et les

malheureux ; ses ordres sont reçus comme
des ordres supérieurs, et tous les intérêts du
prince lui sont confiés. Qu'un rebelle, qu'un
criminel ait sa grâce à obtenir, c'est à ce

médiateur qu'il s'adresse , et , par l'efficace

de celte médiation , le plus coupable est en
un moment rétabli dans tous ses droits et

dans toutes ses espérances. Jamais entendit-

on parler d'un tel crédit? et, dans ce que
l'Ecriture nous a marqué de celui d'Aman,

y a-t-il rien qui puisse l'égaler? Je ne m'en
éîonne pis : car les princes de la terre

n'ayant qu'un pouvoir borné, ils n'ont garde
de le communiquer avec si peu de réserve.

Mais il en est tout autrement à l'égard de
Dieu : comme sa grandeur est infinie, il

peut, sans lui rien ôter, en faire part à qui il

lui plaît ; or, il l'a
,
pour ainsi dire, déposée

tout entière entre les mains de ses minisires,

et c'est la belle réflexion de saint Chrysos-
tome dans ses doctes commentaires sur le

sacerdoce. Quelle merveille ! et qui le croi-

rait? Le serviteur est établi juge sur la

terre, et le Maître dans le ciel ratifie toutes

les sentences qu'il porte : Scrvus sedet in

terra , et Dominas sequitur sententiam

(Chrys.); le ciel reçoit de la terre la règle et

la forme de justice qu'il doit suivre : A terra

judicandi formant ccelum accipit {Idem). De
sorte, ajoute saint Cypricn, que le jugement
des prêtres est comme le jugement anticipé

de Jésus-Christ même : Anticipatum Clirisli

judicium (Ctjpr.) ; encore ce jugement du
prêtre a-l-il cet avantage, qu'il confère la

grâce, qu'il efface les péchés, qu'il convertit

les pécheurs en saints, ce que n'aura point

le dernier jugement que prononcera le Sau-
veur du monde à la fin des siècles.

Voilà, messieurs, le ministère de réconci-

liation que Dieu vous a commis. Vous êtes

ses délégués, et, si j'ose user de ce terme
,

vous êtes ses plénipotentiaires., pour con-
clure celle grande paix qui se traite entre le

ciel et la terre, entre Dieu offensé et l'homme
pécheur. C'est à vous que le Créateur du
monde remet sa cause et ses intérêts, c'esl à

vous qu'il dit encore plus qn'à ses prophè-
tes : Jadicate inter me et vincam meam (Isa,

V) : Cel homme est pécheur, il m'a outragé,

il a blessé ma gloire
;

je pourrais le jng-r
moi-même, mars je m'en rapporte à vous.

Tout ennemi qu'il était, je le tiendrai pour
ami dès que vous l'aurez déclaré tel; il ne
s'agit pour lui que de se rendre digne de

l'absolution que vous lui donnerez ; du mo-
ment que vous lui aurez pardonné, je lui

pardonne, et loutcs les porles du ciel, qui
lui étaient fermées, s'ouvriront pour le re-
cevoir. Voilà, dis-je, ministres de Jésus-
Christ, comment Dieu vous parle; et voilà

de quoi toute l'Eglise le doil glorifier, comme
ces troupes fidèles de l'Evangile : Et glori-

ficaverunt Deuni, qui dédit poteslatem talem
l.ominibus (Mullh., VI); car, en consé-
quence de ce pouvoir absolu, on peut dire

que tout ce qu'il y a de plus saint et de plus

sacré est eu voire disposition. Les grâces

sont les richesses inestimables que le Sau-
veur des hommes nous a acquises par son
sang; mais vous en êtes les dispensateurs;
c'est vous qui conférez aux âmes leur pre-
mière innocence, vous qui la leur faites re-
trouver lorsqu'elles l'ont perdue, vous qui
leur partagez le pain de vie pour les nour-
rir, qui les dirigez dans les voies de l'éter-
nité, et qui les conduisez jusque dans le sein
de Dieu.

Après cela, serons-nous surpris que les
plus grands monarques du monde aient ou
tant d'égards et témoigné tant de révérence
pour les prêtres; qu'un Constanlin, revélu
de sa pourpre royale, n'ait pas osé s'asseoir
le premier en présence desPères d'un concile •

qu'une impératrice se soit fait un honneur
et un mérite de servir à table un évêque ; et
que de tout temps le respect des princes en-
vers les prêtres, ait été la plus illustre mar-
que de leur religion? Non , messieurs, tout
cela n'a rien que je ne comprenne aisément,
puisque la foi leur découvrait dans les prê-
tres une puissance bien au-dessus de leur
grandeur. Mais ce qui m'étonne, et ce qui
me paraît inexcusable, c'esl que ces prêtres,
si distingués des autres hommes par leur mi-
nistère, n'aient pas la pureté des anges, ou
ne s'efforcent pas d'y parvenir; car, dans
toutes ces prééminences, j'aperçois tant de
motifs di* sainteté, que je ne sais de quoi ils

doivent être plus accablés, ou du poids de
leurs honneurs, ou du poids de leurs obli-
gations.

Venons au détail. Comment un homme
peut- il s'entremettre d'une réconciliation
aussi sainte que celle des pécheurs avec
Dieu, s'il est lui-même ennemi de Dieu?
C'était le raisonnement de saint Grégoire,
s'in*lruisant soi-même, cl se considérant
Comme l'intercesseur el le patron de tout le
peuple chrétien : Qua enim fiducia pro pec-
calis alienis intercessor venio, apud quem de
propriis securus non sum (Greg.)l De quel
front, disait-il, dans un sentiment d'humilité,
et avec quelle assurance irai -je demander
grâce pour les péchés de mes frères, lorsque
j'ai à trembler pour mes propres péchés?
C'esl pour cela que le sage nous représente
d'abord le prèlre uni à Dieu par la grâce,agréa-
ble à Dieu par la sainteté de ses vertus : Ecce
sacefdos magnus, qui in diebus suis plaçait
Deo, et inventus est justus (Ecoles., XL1V);
et ensuite qu'il nous le fait voir devant le
trône de Dieu, en qualité de pacificateur et
de réconciliateur : Et in tempore iracundiœ
faclus est reconcilialio (Ibid. ).

Comment un homme peut-il s'ingérer dans
l'administration des sacrements de Jésus-
Chrisl, el verser sur les fidèles les mérites et
le sang de ce Dieu sauveur avec des mains
impures ? Il est vrai, malgré l'indignité du
ministre, ce sang a toujours son prix, et

l'efficace des sacrements est indépendante.
Aussi ne veux-je rien conclure au préjudice
du fidèle qui les reçoit, mais du prêtre dont
il les reçoit; car, comme le prédicateur, se-
lon la terrible parole de l'Ajôlre, peut deve-
nir un réprouvé en convertissant tout le
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monde, ainsi arrive-t-il ( ô pensée bien hu-
miliante pour nous, messieurs, et vékité

d'autant plus capable de nous confondre,

qu'elle est confirmée par de plus fréquents

et de plus funestes exemples ! ), ainsi arrive-

t-il souvent que le prêtre enrichissant les

autres des trésors de l'Eglise, n'en retienne

rien pour lui; que le môme sang avec le-

quel il purifie les autres, et leur fournil de
quoi acquitter leurs délies, serve à augmen-
ter les siennes; que ce qu'il présente aux
autres comme les sacrements et les moyens
de leur salut, lui soit une occasion de ruine
et une matière de damnation. Je ne m'expli-
que pas davantage : poursuivons.
Comment un homme peut-il entreprendre

de juger, de condamner, d'absoudre, dans
des dispositions toutes criminelles? Car,
pour être juge et pour en faire l'office, il doit

être exempt de toute passion , exempt de tout

inlérêt,exemplde tout respecl humain,exempt
de tout reproche. Ce sont les qualités qu'exige
de ses ministres la justice des hommes : tirez

la conséquence, et voyez ce qu'exige, à plus
forte raison, la justice de Dieu. Je vous le

laisse à méditer, et je m'arrête à la remar-
que de saint Augustin. Elle m'a frappé, et

elle convient parfaitement à mon sujet. Ce
Père examine pourquoi le Fils de Dieu ne
voulut pas porter un arrêt de condamnation
contre cette femme adultère que les Juifs

produisirent devant lui : Nemo te condemna-
vit,nec ego le condemnnbo (Joan., VIII

) ;

et, après avoir exposé là-dessus les raisons
ordinaires, il en ajoute une qui, pour n'être

pas la plus naturelle, n'est pas la moins mys-
térieuse ni la moins instructive. C'est, dit ce

saint docteur , parce que le Sauveur du
inonde était encore chargé de nos péchés, et

que, portant sur sa personne innocente le

caractère de pécheur, il ne croyait pas de-
voir se constituer juge, mais se réservait au
temps où il aurait satisfait pour nos offen-
ses. Belle leçon, mes frères, reprend saint
Augustin : nous apprenons de là quels doi-
vent être ces juges que Dieu a choisis pour
exercer son autorité et sa justice dans le tri-

bunal de la conscience. Si ce ne sont pas des
saints, c'est-à-dire si ce sont des hommes
semblables au reste des hommes, des hom-
mes faibles, des hommes passionnés, des
hommes impatients et colères, des hom-
mes sensuels et amateurs d'eux-mêmes, des
hommes sujets aux intempérances, aux mé-
disances, aux ressentiments et aux vengean-
ces, à tous les vices, quelle confiance méri-
te! onl- ils, quelle créance s'allireronl-ils

,

quels jugements donneront-ils?
Enfin, comment un homme peut-il répan-

dre l'édification dans l'Eglise et y servir
d : modèle avec une conduite peu régulière
et même absolument déréglée? Voici , mes-
sieurs, un des points les plus essentiels et
qui regarde un de vos devoirs les plus indis-
pensables ; ne le perdez pas. Quelles idées
devons-nous concevoir des prêtres , selon
l'esprit et les figures de l'Evangile? Ce sont
des flambeaux allumés pour éclairer l'Eglise :

Vos atis lux mu:idi [Bfattk., Y). Ce sont des

i:o

villes placées sur le sommet des montagnes,
afin qu'on puisse de toutes paris les aper-
cevoir : Civitas supra montent posita (Ibid.).

C'est le sel de la terre, dont la vertu com-
muniquée aux corps les préserve de la cor-
ruption : Vos estis sal terrœ (Ibid.). En un
mol , ce sont dans le christianisme des règles

sensibles et animées. Titres spécieux, mais
titres qui, bien loin de rehausser par leur
éclat notre gloire, redoublent, si nous ne
les soutenons pas, noire confusion et nous
rabaissent dans l'estime commune autant
qu'ils devaient nous y élever. Prenez garde,
je vous prie. Oui, tout homme adapté au sa-

cerdoce de Jésus-Christ , doit se regarder
comme un exemple public et vivre comme
si toute la lerre avait les yeux attachés sur
lui et était témoin de ses actions. 11 doit être

persuadé qu'il n'y a rien de médiocre dans
les fautes qui lui échappent, parce qu'elles

sont accompagnées de scandales, et que si

les injures faites à sa personne en deviennent
[dus grièves et sont d'une nature particulière,

de même les péchés qu'il commet contractent

une indignité personnelle par la sainteté de
son état. 11 doit s'humilier de voir des laïques

qui l'égalent en perfection , mais surtout il

doit se confondre d'en voir qui le surpassent.
Il doit bien se convaincre que mille choses
peuvent être permises aux gens du monde et

lui être défendues
;
qu'elles peuvent être sans

conséquence dans les gens du monde et être

des crimes dans lui , selon l'opinion même
du monde. Car le monde, tout profane qu'il

est, n'en juge point autrement que nous, et

souvent il eu juge encore plus rigoureuse-
ment que nous ; ou , si le monde ne nous
condamne pas, ce n'est que pour tirer de nous
une prétendue justification de ses désordres.

Ah! combien de fois (je n'y puis penser
qu'avec la plus vive douleur, et vous en êtes

touchés comme moi , messieurs
)

, combien de

fois les dérèglements des prêtres ont-ils au-
torisé les vices et servi de prétexte à la li-

cence des mœurs ? Le libertinage qui n'osait

se montrer, et se tenait caché dans les ténè-

bres, a levé le masque depuis qu'il s'est vu
introduit jusque dans le sanctuaire. L'impiété

n'attendait que ce secours de la mauvaise
édification des prêtres, pour se fortifier et

pour s'étendre. Les simples ont cru qu'ils

pouvaient les imiter et les suivre, puisque
ce sont leurs conducteurs; les libertins ont

conclu qu'ils pouvaient pratiquer ce que les

prêtres pratiquaient, puisque ce sont les doc-

teurs de la loi. Les premiers se sont émanci-
pés à faire ce qu'ils avaient auparavant en
horreur; les autres se sont confirmés dans ce

qu'ils faisaient, et l'ont fait avec plus d'au-

dace. Le scandale a élé général, le sacerdoce

est tombé dans le décri , les ecclésiastiques

dans le mépris. L'Eglise en a gémi et jamais
Jérusalem pleurant ses prêtres réduils dans
une dure captivité, ne versa plus de larmes,

ni ne fut plus sensiblement affligée.

Mais si les prêtres ont élé ainsi exposés

aux mépris des peuples, à qui doit-on s'en

prendre? est-ce aux peuples mêmes ? Mais,

répond saint Atnbroise, comment les peuple»
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respecteraient-ils un homme qui avilit son

caractère et qui , dans sa conduite se rend en
tout semblable à eux? Quomodo enim potest

observari a populo, qui nihil liabet separatum
a populo (Ambr.)l Qu'admircront-ils dans sa

personne, s'ils s'y reconnaissent eux-mê-
mes, et toutes leurs imperfections? Qitid in

illo miretur, si sua in illo recognoscat (Idem)'!

Et le moyen qu'ils aient de la vénération

pour celui en qui ils retrouvent tout ce qui

les fait rougir dans eux-mêmes ? Et si quis

inseerubescit,ineo quc.m vencrandum arbitra-

tur offendit (Idem)'! A qui donc, je le répèle,

l'Eglise adressera-t-elle ses plaintes, si ce

n'est aux ailleurs de ce scandale , et quel
droit n'a-t-ellc pas de leur dire avec le mê ne

zèle et la même indignation que le Prophète?
Vos autem recessistis de via, et scandalizaslis

plurimos in lege (Malac, II) : Vous, minis-

tres de mes autels, vous qui deviez sanctifier

le monde par vos exemples, aussi bien que
par vos paroles et vos instructions, vous êtes

sortis de mes voies et vous avez entraîné

après vous les faibles.Vous avez détruit d'une
main ce que vous bâtissiez de l'autre ; et tant

d'âmes que vous aviez fait renaître en Jésus-

Christ par l'efficace et la vertu des sacrements,
ont reçu de vous la mort par la liaison qu'el-

les ont eue avec vous et par les effets conta-

gieux de votre conversation. Justes repro-

ches, mais reproches encore plus terribles

si nous y ajoutons les menaces du Dieu vi-

vant. Car, si la justxe de Dieu doit être si

exacte dans le compte qu'elle demandera à
tous les hommes des devoirs de leur profes-

sion, elle ira jusqu'à la rigueur par rapport
aux prêlres. Jésus-Christ leur avait confié ce

qu'il avait sur la terre de plus cher, ses frè-

res, le prix de sa croix , les brebis de son
troupeau. Ils en devaient être les sanctifica-

teurs
;
que sera-ce d'en avoir été les corrup-

teurs? II faudrait peut-être, messieurs, adou-
cir cette expression; mais laissons-lui toute

sa forre. Elle ne vous donnera rien à enten-
dre qui passe vos connaissances et qui ne
vous ait plus d'une fois rempli le cœur d'a-

mertume.
Voilà ce qui faisait trembler les saints; et,

entre les autres, voilà ce qui faisait trembler
saint Jérôme. C'était l'ornement du désert,

bien loin d'en être le scandale; c'était dans
l'Eglise, non-seulement un docteur consom-
mé, mais un modèle de pénitence et de sain-

teté. Toutefois ce docteur , ce pénitent, ce

saint, ne laissait pas d'être saisi de crainte,
dès qu'il venait à faire celle réflexion: Gran-
dis dignitas sacerdotum , sed grandis ruina
eorum [Hier.) : C'est une grande dignité que
relie des prêtres, mais leurs chutes n'en sont
que plus profondes. Glariûons Dieu de la

sublimité du rang où il nous a appelés, mais
craignons encore plus le précipice où nous
pouvons tomber : Lœtemur ad ascensum, sed

timeamus ad lapsum (Idem). Saint Chrysos-
lôme va plus loin; et j'aurais peine à user ici

de sa pensée, s'il ne nous assurait lui-même
avoir fait à ce qu'il avance une sérieuse atten-
tion. C'est dans la seconde homélie sur les

Actes des apôtres. Non, dit ce docteur si élo-
quent et si solide , ce n'est pas sans y avoir
bien réfléchi que je parle : Non temere dico
(Chrys.). Je ne crois pas que dans l'état du
sacerdoce il y en ait beaucoup qui sesauven';
et, selon mon sentiment, le plus grand nom-
bre parmi les prêtres est de ceux qui péris-
sent. Quoi qu'il en soit de l'opinion de ce
Père , c'est ainsi qu'il s'en est formellement
et hautement expliqué : Ut affectas sum ac
sentio . non arbilror inter sacei dotes multos
esse qui salvi fiant , sed multo plures qui per-
çant (Idem),

La conclusion de tout ceci, messieurs, c'est

ce que vous recommande saint Grégoire
;

écoutez-le, et n'oubliez jamais le salutaire
avis qu'il vous donne. Voici en quels termes
il s'exprime, et ce qui comprend tout le fruit

de cette exhortation. Craignons donc , mes
chers frères, craignons, et appliquons-nous
à nous-mêmes celte importante leçon de l'A-

pôtre, d'opérer notre salut avec tremblement.
Craignons qu'après avoir été prêtres de l'au-

tel, nous ne soyons les victimes de l'enfer;

et qu'après avoir eu pouvoir sur le ciel et

sur la terre, nous ne devenions les esclaves
des dénions. Pour prévenir ce malheur, ac-
cordons notre vie avec notre ministère, et

faisons répondre la piété de l'une à la sain-
teté de l'autre. Voulez-vous encore un précis

et un abrégé de tous vos devoirs ? Le bien-
heureux Juslinien nous l'a tracé en peu de
mois; remportez-les avec vous, et méditez-les:

Accédât sacerdos ad altaris tribunal ut Chris-
tus, assistât ut angélus, ministret ut sanctus,

offerat vota populorum ut pontifex , interpel-
lel pro pace ut mediator, pro se autem exorci
ut homo (Laur. Justin.) : Que le prêtre ap-
proche de l'autel comme Jésus-Christ, par sa
puissance; qu'il y assiste comme un ange,
par son respect; qu'il y serve comme un saint,

par la pureté de sa vie
;
qu'il y offre les vœux

du peuple comme un pontife, par sa charité
envers le prochain

;
qu'il y moyenne la paix

comme médiateur, par son zèle pour la gloire

de Dieu; et qu'ily prie pour lui-même comme
homme, par son humilité et par la connais-
sance de ses faiblesses. De cette sorte, non-
seulement il ne sera pas condamné au juge-
ment de Dieu, mais il ira y continuer l'exer-

cice de son pouvoir auprès du souverain juge,

et il s'assiéra sur le tribunal qui lui est pré-
paré, pour juger avec Jésus-Christ les douze
tribus d'Israël. Il accompagnera ce Dieu sau-

veur dans sa gloire, et il recevra de sa main
la couronne d'immortalité, que je vous sou-
haite, etc.
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ETIONS POUR U CAREME,

SUR LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST.

EXHORTATION PREMIÈRE.

Sur la prière de Jésus-Christ dans le jardin.

El progrpFSiis pusillum procidil i:i faciem suam, orans

etdicens : l'aier mi, si possibile est, transeat a me calix

iste : verutntamen non sicul ego volo, sed sicul lu.

S'étant nuancé nn peu plus loin, il se prosterna le visage

contre terre,.priant et disant : Mon Père, s'il est possikjje,

fuites que ce calice passe, et qu'il ne soit point pour moi :

ceoendum que votre volonté s accomplisse, et non la mienne.

{S. Muttli.,cli. XXVI.)

Voilà, chrétiens, le premier mystère et

comme l'entrée (le tous les mystères de la

passion du Fils de Dieu , que nous devons

méditer pendant le cours du carême. C\ si la

grande dévotion des âmes fidèles, surtout en

ce saint temps, de considérer les souffrances

de leur Sauveur; et c'est de cette méditation

que les saints ont retiré des fruits si merveil-

leux de grâce et de sainteté. Pour moi , mes
frères , disait saint Bernard, depuis le jour de

ma conversion, mon soin le plus ordinaire

et le plus fréquent a été de cueillir, comme
l'épouse, ce bouquet de myrrhe, composé de

toutes les amertumes et de toutes les dou-
leurs de Jésus-Christ , mon souverain Sei-

gneur. Je l'ai mis dans mon sein, et je l'ai ap-

pliqué à toutes mes plaies : Hune mihi fasci-

culum cullif/ere et ivtra viscera mea collocare

curait, collectant ex amaritudinibus Domini
mei (Bern.). Car, comment pourrais-je ou-
blier les miséricordes d'un Dieu souffrant,

ajoutait ce saint docteur, puisque ce sont

elies qui m'ont donné la vie, et quel inté-

rêt n'ai-je pas à les tenir profondément gra-
vées dans mon souvenir, puisque c'est là que
je trouve la vraie sagesse, que je trouve la

plénitude de la science, que je trouve des

trésors de salut, que je trouve enfin un fonds

inépuisable de mérites : In his sapienliam, in

hisplenitudinem scientiœ,in his divitias salu-

(is , in his copiant merilorum (Idem). De là
,

mes frères, continuait encore le même Père,

parlant à ses religieux, de là vient que je les

ai si souvent dans la bouche, comme vous le

savez; et que je les ai encore plus dans le

cœur , comme Dieu le sait ; car c'est là toute

ma philosophie, c'est à la seule connaissance
de Jésus qu'elle se réduit, et de Jésus cruci-

fié: llœc philosophin meascire Jcsum, et hune
crucifixum (Idem). Tels étaient les sentiments
de saint Bernard; faisons-en les nôtres, mes
chers auditeurs; et, puisque c'est pour cela

quenous sommes ici assemblés, commençons
dès aujourd'hui à étudier celte science sublime
cl sti rémittente delà charité de notre Dieu et

de sa douloureuse passion. Ce que nous pré-

sente d'abord l'Evangile, c'est Jésus-Christ

priant dans le jardin , et acceptant a^pr une

pleine soumission le calice que son Père lui

a destiné et préparé : Verumlamen non sicut
ego volo, sed sicut tu. Arrêtons-nous là, et,
pour notre édification

, apprenons nous-mê-
mes comment nous devons en tout nous con-
former aux ordres de Dieu, et nous résigner
à ses adorables volontés. Soumission d'une
nécessité indispensable; soumission que tout
chrétien doit conserver jusqu'à la mort, et
sans laquelle il n'y a point de salut, puisque
le salut devient impossibleàquiconque refuse
d'obéir à Dieu, et ne veut pas dépendre de
Dieu, mais soumission qui, de toutes les ver-
tus , est peut-être la moins connue dans le

christianisme et la moins pratiquée; elle

renferme deux choses qui vont paitager cet
entrelien ; savoir , le sentiment cl l'action ; le

sentiment dans le cœur, cl l'action dans la
pra'ique; le sentiment dans le cœur

, pour
vouloir toutec que Dieu veut; et l'action dans
la pratique

,
pour exécuter ensuite cl pour

faire tout ce que Dieu veut ; deux devoirs que
nous enseigne par son exemple le divin M aî-

trequi s'est anéanti pour nous, et rendu obéis-
sant jusqu'à la mort. Donnez, s'il vous plaît,

à l'un et à l'autre une favorable attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour comprendre ce que c'est qu'une rési-

gnation parfaite aux ordres de Dieu, et cette

soumission du cœur qui consiste dans le

sentiment, nous n'avons, chrétiens, qu'à
contempler le Fils de Dieu prosterné en la

présence de son Père, et lui adressant l'hum-
b'e prière que les évangélistes ont pris soin
de rapporter. C'est là que ce Dieu sauveur
nous donne la plus haute idée d'une sainte
conformité aux arrêts du ciel et à toutes les

dispositions de la divine Providence ; c'est là

qu'il nous l'ait connaître toute l'étendue
qu'elle doit avoir, et à quel degré de dépen-
dance elle nous doit réduire ; tellement qu'il

n'y ait ni circonstances si rigoureuses, ni ré-

pugnances si vives et si naturelles, ni temps,
ni conjonctures, où notre volonté ne soit

soumise, e! où nous ne réprimions toutes ses

révoltes. Remarquez ceci, mes chers audi-
teurs; car voilà, j'ose le dire, un d:>s points
les plus importants de la morale chrétienne,
et un des plus salutaires enseignements.
Que fait donc notre adorable Maître, relire

dans le jardin de Gelhsémani, et se dispo-
sant à consommer, par une mort également
ignominieuse et violente, le grand ouvrage
de notre rédemption? il prie, non pas [jour

une fois, mais jusqu'à trois fois; non pas
pour quelques moments, mais pendant trois

heures entières ; et, dans tout le cours de
celle oraison, si souvent réitérée cl si long-
temps prolongée, que dcmande-t-il ? une
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3(Milc chose, el rien de plus ; une chose qu'il

préfère à toutes les autres; une chose pour

laquelle il est descendu sur la terre ; une

chose qu'il a cherchée dans toute sa vie mor-

telle, et qu'il ne cessera point de chercher

jusqu'à son dernier soupir : c'est, mon Dieu,

père tout-puissant , père souverainement

sage, souverainement juste, souverainement

saint, que votre volonté soit faite, et non la

sienne : Verumtamen. non sicut ego volo, sed

sicut tu. Prenez garde, chrétiens : il se sou-

met, ce Fils unique de Dieu, au bon plaisir de

son Père ; il s'y soumet dans le dernier acca-

blement de l'affliction et lorsqu'il semble

qu'un déluge de maux ait inondé son âme
,

il s'y soumet dans un temps où ce Père même,
qu'il veut glorifier par sa soumission, s'est

retiré sensiblement de lui et paraît l'avoir

abandonné; il s'y soumet sans trouver nulle

consolation auprès des créatures , et il s'y

soumet enfin de telle sorte, qu'il agrée tout,

sans exception et sans réserve. Je reprends

el je m'explique, pour vous faire encore

mieux connaître tout le mérite d'une rési-

gnation si généreuse et si héroïque.

Il se soumet au bon plaisir de son Père :

car le bon plaisir de son Père était qu'il

souffrît, qu'il mourût, cl que, par ses souf-

frances et sa mort, il procurât le salut de

l'homme. Or, voilà ce qu'il accepte, malgré la

nature, qui s'y oppose, et malgré tous les

sentiments contraires qu'elle lui inspire. En
vain se révolte-t-elle; en vain, par la vio-

lence de ses révoltes, lui fait-elle dire : Trans-

eat a me calix iste : Que ce calice passe, et

que je ne sois point réduit à le boire. La
grâce, par un effort supérieur, prévaut et

l'emporte : le retour est prompt; et, sans

égart^à la parole que les sens lui ont en

quelque sorte arrachée, il en revient bientôt

au point capital qu'il s'est tracé comme la

grande règle de sa vie, et qui est de ne vou-

loir que ce que le ciel a résolu et que ce qu'il

a déterminé dans ses immuables décrets :

Verumtamen, non sicut ego volo , sed sic-

ut tu.

Il se soumet : et en quelles conjonctures?

ah! chrétiens, en pouvons-nous imaginer de

plus tristes et de plus désolantes ? c'est dans
un soulèvement général de toutes les pas-
sions contre lui-même ; c'est au milieu des

plus rudes combats que lui livrent tour à
tour, tantôt la douleur la plus mortelle: Cœpit
contristari (Matth., XXVI); tantôt l'ennui

le plus profond : Cœpit tœdere (Marc, XIV)
;

tantôt la crainte el les plus vives frayeurs :

Cœpit paverc (Ibid.); c'est au plus fort de
son agonie, et dans une telle défaillance, que
le sang coule de tous les membres de son
corps et que la terre en est arrosée : Factus
est sudor ejus sicut guttœ sanguinis decur-
rrntis in terram (Luc, XXIIj; c'est, à ce
qu'il semble, dans un délaissement total,

el de la part du ciel et de la part des hom-
mes. Il s'adresse à son Père, et son Père ne
lui répond rien; les trois apôtres qui l'ont

accompagné s'endorment, et le laissent seul
dans la pins sombre nuit el la plus affreuse

soiitude. De là donc il se soumet sans rece-
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voir nulle consolation, surîout nulle conso-
lation humaine. S'il persiste dans la prière,

ce n'est pas en vue d'y trouver un soulage-
ment à sa peine, mais dans le dessein d'y
prendre de nouvelles forces pour la suppor-
ter. Aussi, l'ange que le ciel lui envoie ne.

lui rend-il point d'autre office que du le sou-
tenir et de l'encourager : Appnruit aulem
angélus de cœlo, confortans eum (Ibid.). Ob-
servez cette parole, dit saint Augustin : l'E-

vangélisle ne nous fait pas entendre que
l'ange le consola, mais seulement qu'il le

forlilia : Confortans eum. Enfin, il se soumet :

et à quoi? à tout; c'est-à-dire non-seulement
à la chose, mais à toutes les circonstances
qui y doivent être jointes ; non-seulement à
la substance de ce que Dieu veut, mais à la

manière dont il le veut; non-seulement à la

croix, mais à tous les opprobres et à toutes

les ignominies particulières de la croix. D'où
vient qu'il ne se contente pas de dire : Que
c^ que vous voulez se fasse; mais il ajoute ;

Qu'il se fasse, et qu'il en soit comme vous le

voulez : Non sicut ego volo, sed sicut tu.

Voilà, mes chers auditeurs, le vrai modèle
de la soumission chrétienne ; voilà en quoi
consiste cette conformité de cœur et de sen-
timent qui nous tient toujours unis à Dieu,
quoi qu'il ordonne de nous, et en quelque
situation qu'il lui plaise de nous mettre.
Etre soumis dans l'adversiié comme dans la

prospérilé, dans le trouble de la passion
comme dans la paix; être soumis quand Dieu
nous traite, en apparence, dans toute la ri-
gueur de sa justice, qu'il ne prend nul soin
de nous, ou plutôt qu'il en use avec nous
comme s'il n'en prenait nul soin et qui! nous
eût absolument oubliés; être soumis sans
recourir au monde, à une famille, à des pro-
ches, à des amis qui pourraient nous être

de quelque soutien et apporter quelque re-

mède au mal qui nous presse; sans rien même
attendre de la grâce, je dis rien de sensible

,

qui puisse nous adoucir l'amertume du calice

que Dieu nous présente; sans avoir d'autre
ressource ni d'autre asile que l'autel et que
l'oratoire, non pas pour y demander à être
déchargé , mais à être secondé et conforté v

et du reste, pour y témoigner une fidélité iné-
branlable et une pleine résignation; être sou-
mis avec une détermination entière à tout ce
que Dieu voudra, comme il le voudra, el dans
l'ordre qu'il le voudra, c'est là, encore une
fois, ce que j'appelle une véritable conformité
d'esprit et de volonté avec l'esprit et la vo-
lonté de Dieu. De tous ces points

,
qu'il en

manque un seul, je n'ai plus cctlc soumis-
sion que mon Sauveur m'a enseignée par
son exemple, cl je ne satisfais pas au devoir
de la religion que je professe, ou je n'y satis-

fais qu'à demi.
Car

,
pour en venir au détail , de me con-

former au bon plaisir de Dieu quand rien ne
me mortifie, quand rien ne contiedit mes in-

clinations, quand je me vois dans un étag

commode par lui-même, et qu'il ne m'arrivi?

rien de désagréable et de fâcheux, est-ce là

une vertu de chrétien, el serait-ce même une
vertu de philosophe et de païen? il est vrai
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néanmoins que je dois, en col élat comme en

tout autre, me soumettre au gré de Dieu ;

mais en même temps ma soumission me doit

être bien suspecte; j'ai bien lieu de m'en dé-

lier, et je dois dire à Dieu: Seigneur, je veux,

maintenant ce que vous voulez ; mais, après

tout, parce que vous ne voulez que ce qui me
plaît, je n'ose presque compter sur une rési-

gnation si douce etsi aisée; car c'est plutôt vous
qui vousconformezà moi, que moi qui me con-

forme à vous;et,selon que les choses succèdent,

c'est vous qui faites ma volonté, plutôt que
je ne fais la vôtre. C'est trop, mon Dieu, c'est

trop me ménager et trop m'épargner; mais,

afin de me connaître , afin de voir si je suis

en effet dans la disposition d'un cœur solide-

ment et chrétiennement soumis, éprouvez-
moi, frappez-moi, affligez moi : Proba me, Do-
mine , et tenta me (Psal. XXV). Faites-moi

passer par le creuset et par le feu de la tri—

bulalion : lire renés meos et cor meum (lbid.);

c'est ainsi que je pourrai savoir si ce n'est

point par un effet de mon amour-propre que
j'accepte ce que vous m'envoyez , et que je

m'y résigne; si ce n'est point parce qu'il m'est

utile selon le monde, parce qu'il m'est hono-
rable et agréable. Sans celte épreuve de l'af-

fliction et de la souffrance , je n'oserais vous
répondre de mon cœur, ni en être garant :

Proba me, Domine, et tenta me.

De même , chrétiens, si je ne me trouve

docile et souple sous la main de Dieu, que
lorsque mes passions sont dans le calme

,

que lorsque je ne sens en moi nulle agita-

lion, que lorsqu'il ne s'élève dans mon âme
nul mouvement qui me porte au murmure
et à la résistance, quel sacrifice !'ais-je à
Dieu ; et ma patience peut-elle être à ses

yeux d'un grand prix ? Je n'ai nul ennemi à
vaincre, je n'ai nulle victoire à remporter, je

n'ai presque qu'à suivre le sentiment natu-
rel qui me conduit. 11 ne m'est pas difficile

alors de m'écricr dans la ferveur de la mé-
ditation : Que voire volonté s'accomplisse,

6 mon Dieu : Fiat volantas tua (Matlh.,
XXVI;. Mais quand je suis dans l'ardeur

d'une passion violente, qui s'est emparée de
mon esprit

,
quand toutes les puissances de

mon âme sont dans le désordre et dans la

confusion, quand la raison elle-même paraît

choquée, et que toutes mes réflexions, que
toutes mes connaissances ne servent qu'à

m'aigrir davantage et à m'animer : au milieu

de celte tempête et de ces sou'èvemcn's in-

volontaires, m'arracher en quelque sorte à

moi-même , me renoncer moi-même , pour
rendre hommage à la providence de Dieu,
et pour lui dire : Non sicut ego volo,sed sin-

ut lu : Il n'importe, Seigneur; n'ayez point

d'égard à ce que je souhaiterais, ni à ce qui

me semblerait même plus raisonnable, plus

juste, plus saint; vous l'avez autrement ré-
glé , cela me suffit : demeurer ferme dans
cette disposition, et ne m'en pas départir un
moment, c'est ce qui me distingue devant
lui et ce qui m'élève auprès de lui : pour-
quoi? parce que c'est ce qui l'honore, parce
que c'est ce qui le fait triompher dans moi
do tout moi-même

, en le faisant triompher

de tout ce qu'il y a de plus vif et île plus in-
time dans mes inclinations et dans mes dé-
sirs. Heureux qu'il m'en coûtât une agonie
pareille à celle de mon Sauveur; heureux
que, tout couvert comme lui de mon sang, je

pus>e mille fois redire après lui, et, par pro-
portion, comme lui : Verumtamen non sicut

ego voto, sed sicut lu.

M.iis si Dieu, dans l'orage dont nous som-
mes assailis, s'éloigne de nous, ou, pour
parler plus juste, si Dieu se comporte en-
vers nous comme s'il s'était éloigné de nous ;

car voilà quelquefois comment il traite une.

âme affligée; la livrant en apparence à elle-

même, ne lui donnant ni vues, ni lumières,
ni goûls : tout la rebute, tout contribue à lui

faire sentir le poids de sa peine. En quel
abattement elle lombel Cœpit conlristari ;

quel ennui la saisit et la désole ! Cœpit tœ-
dtre; quelles sombres réflexions l'inquiètent

et la tourmentent! Cœpit n'avère. Sa foi vient

au secours, et lui dicte intérieurement d'al-

ler à Dieu : elle y va: mais elle le cherche et

ne le trouve point. Elle frappe à la porte;
nnis il semble que le ciel est fermé pour
elle, il semble qu'il n'y a point de Dieu qui
l'écoute. Du moins c'est ce que les ennemis
de son salut lui reprochent; c'est ce que la

nature et les sens ne cessent point de lui

suggérer : Dum dicitur mihi quotidie : Ubi
est Deus tnus (Psal. XLI)? Peut-être se ren-
contre-t-il un ministre du Seigneur qui,
comme l'ange envoyé d'en haut, la relève, la

rassure, la ranime : Apparuit ei angélus con-
forlans ; mais c'est seulement un appui pour
ne pas succomber, et non point un adoucis-
sement qui lui rende la paix, et qui fasse

couler sur elle quelques gouttes de l'onction

divine. Or, dans celte sécheresse et dans cet

accablement, puis-jc être bien résigné aux
ordres de Dieu? oui, je le puis, et je le dois.

Car, quand on me dit qu'il faut être soumis
au bon plaisir de Dieu, il ne s'agit pas du
temps de la consolation spirituelle, lorsque
Dieu me remplit des douceurs de son esprit

et de l'abondance de ses grâces. On sait as-

sez que rien no nous est pénible en cet étal,

et que nous disons avec la même confiance

que David : Ego dixi in abundantia mea :

Non movebor in œternum (Psal. XXIV). Com-
bien de fois dans une communion où Dieu se

faisait sentir à moi, dans les saintes ardeurs
d'une prière où je m'entretenais avec Dieu ,

dans un ravissement de mon cœur que Dieu
louchait, que Dieu embrasait, que Dieu
transportait, lui ai-jc protesté que je n'au-
rais éternellement d'autre volonté que la

sienne; et fallait-il beaucoup prendre sur
moi pour lui parler d;> la sorte? Que dis-je?

et était-ce moi qui parlais alors, où n'était-

ce pas l'Esprit de Dieu qui parlait en moi et

pour moi? En quoi donc je puis bien mar-
quer ma soumission, mais une soumission
ferme et constante, mais une soumission so-

lide et de quelque valeur dans l'estime de

Dieu, c'est lorsque toutes les lumières qui
m'éclai ratent viennent à s'éteindre; c'est lors-

que toute la ferveur qui m'excitait et qui

m'emportait, vient à se refroidir; c'est lors-
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que toutes ces larmes, qu'une certaine ten-

dresse de cœur et de dévotion me faisait ré-

pandre, sont venues à sécher, et que toutes

ces douceurs secrètes qui m'attiraient et qui

m'attachaient, se sont tournées en aridités

et en dégoûts. Car voilà recueil où les âmes

qui paraissaient les mieux affermies ne sont

que trop sujettes à échouer : c'est là qu'elles

commencent à se démentir : Avertisli faciem

tuam, et fàctus sum conturbatus [llid.). Mais

c'est en ces temps d'épreuve que je dois

m'armer de toute la force chrétienne, et faire

à Dieu une sainte violence pour m'appro-

cher de lui, malgré ces rehuts apparents :

Verumtamen non sicut ego volo, sed sicut tu.

Vous me délaissez , mon Dieu; mais je ne

vous délaisserai point. Vous me délaissez en

me privant de celte présence sensible dont

vous favorisez vos élus; mais je ne vous dé-

laisserai point en perdant celle union invio-

lable et essentielle que vos élus ont avec

vous, et qu'ils doivent toujours conserver.

Au contraire, plus je me verrai abandonné

de vous, ou plus je croirai l'être, plus je

m'abandonnerai à vous; et, avec les simples

vues de la foi qui me restent, je vous dirai

tout ce que je vous disais en ces jours de bé-

nédiction et de paix où vous daigniez vous

communiquer à moi, et me gratifier de vos

plus doux entretiens et de vos plus conso-

lantes visites : Verumtamen non sicut ego

volo, sed sicut tu.

De là, sans chercher les vaines consola-

tions du monde, et sans avoir recours à des

parents, à des amis qui pourraient la dissi-

per, et en quelque manière la dédommager
de ce qu'elle ne trouve point auprès de Dieu,

une âme soumise ne veut que Dieu; et de

quelques épines que la voie où elle marche
soit semée , il lui suffit de savoir que c'est la

voie de Dieu, et qu'elle y est par la volonté

de Dieu. Celte seule pensée lui inspire un
courage qui la dispose à tout, et qui lui fait

accepter tout. Je dis tout, sans restriction et

sans choix. Car, à quoi je ne puis trop pren-

dre garde, c'est que ce ne serait point encore

assez, et même que ce ne serait rien pour

moi, de me soumettre, si ma soumission

n'était universelle, et si je prétendais me ré-

signer à une chose et non à l'autre. Dès que

l'une et l'autre se trouvent également mar-
quées du sceau de la volonté de Dieu, l'une

et l'autre, sous cet aspect, me doivent être

également sacrées, puisque la volonie de

Dieu est, dans l'une comme dans l'autre,

également respectable et adorable. Quel ca-

lice le Fils de Dieu consent-il à boire? celui

que son Père lui présente , celui que son

Père lui a choisi, celui que son Père lui en-

voie par le ministère de l'ange, et non pas

celui qu'il s'est préparé, ni qu'il a choisi lui-

même -.Calicem quem dédit mihi Pater (Joan.,

XV). Si j'avais moi-même à me prescrire

mes peines, mes disgrâces, mes mortifica-

tions, mes humiliations; si je pouvais, à mon
gré et selon mon goût, prendre l'une el lais-

ser l'autre, autant qu'il y aurait de mon
goût et de mon gré. autant y aurait-il de ma
volonté, j'entends de ma propre volonté. Or,
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ce qui s'appelle ma propre volonté ne peut
compalir avec la volonté de Dieu, ou plutôt

avec une sincère et véritable soumission à
la volonté de Dieu : pourquoi? parce que
l'essence de cette soumission est que toute
propre volonté soit anéantie dans moi, et

comme absorbée dans la volonté de Dieu.
Ainsi je dois reconnaître l'illusion de ce.

langage si commun dans le christianisme, el

que liennent tant d'âmes pieuses du reste, et

régulières dans leur conduite. On dit: Je veux
bien souffrir, puisque Dieu l'ordonne; mais
je voudrais que ce ne lût point ceci ou cela.

Ou dit : Que Dieu m'afflige d'une infirmilé ,

d'une maladie; je la porterai sans me plain-

dre; mais je ne puis vivre dans l'abaisse-

ment où je suis, ni digérer les outrages quo
je reçois, et les traitements indignes qu'on
me fait. On dit : Que Dieu me frappe dans
mes biens; je les lui offre tous, et il est le

maître : mais que ma réputation soi! atta-

quée , mais que cet homme l'emporte sur
moi, et que mes droits soient si injustement
blessés; mais que le repos de ma vie soit

sans cesse troublé par les chagrins, par les

humeurs, par les contradictions perpétuelles
de cet esprit bizarre et inquiet, c'est ce qui
ne me paraît pas soutenable. Voilà comment
on s'explique, et le sentiment où l'on s'en-
tretient : mais c'est en cela même qu'on s'é-

gare, et qu'on perd toute soumission, parce
qu'on n'en a qu'une imparfaite et bornée.
Car, ce calice qu'on rejette, c'est justement
celui que Dieu nous a destiné par sa provi-

dence, et par conséquent celui qui nous doit

sanctifier, celui qui doit être la matière do
noire obéissance, et qui en doit faire le mé-
rite : Calicem quem dédit mihi Pater. Tout
autre nous serait inutile, parce qu'il ne nous
viendrait pas de la main de Dieu , et que ce
n'est point par celui-là qu'il lui a plu d'é-

prouver notre soumission, ni à celui-là qu'il

a voulu attacher notre salut et notre perfec-

tion. D'où il s'ensuit que , si je veux être

soumis à Dieu, je ne dois rien excepter : rien,

dis-je , non-seulement par rapport aux cho-
ses, mais même par rapport aux moindres
circonstances des choses. Et en effet, remar-
que saint Thomas, ce que Dieu veut, hors
des conjonctures où il le veut, et sans les

circonstances avec lesquelles il le veut, n'est

plus, à le bien prendre , ce qu'il veut. Dire
donc : De la part d'un autre, je supporterais
cette parole , ce mépris , ce refus; mais, de
la part de telle personne, c'est ce que je ne
saurais dissimuler ni tolérer. Dire : En
d'autres rencontres et dans un autre temps,
je me tairais; mais maintenant il faut que je

me contente et que j'éclate. Penser de la

sorte, et être ainsi disposé , n'est-ce pas vou-
loir faire la loi à Dieu? Cette circonstance
du lieu, du temps, de l'occasion, de la per-
sonne , est-elle morns dépendante de lui et

de sa suprême volonté que tout le reste ?

Ah 1 Seigneur, que la nature est ingénieuse
pour défendre ses intérêts ; et que le cœur de
l'homme, jaloux de sa liberté, et impatient
sous le joug , devient adroit à s'autoriser

contre vous, el à justifier ses révoltes. Trop

[Six.)



171 ORATEURS SACRES. ROIROALOUE. 172

longtemps, mon Dieu, et trop souvent j'ai

moi-même écouté les faux prétextes d'un es-

prit aigri, d'un esprit animé, d'un esprit re-

belle, et j'en ai suivi les mouvements : mais

il faut enfin qu'il plie; et, après un exem-
ple comme le vôtre, ii ne lui est plu? permis

d'avoir d'autre sentiment que celui d'une

humble et d'une aveugle soumission. Soumis-

sion dans les plus fâcheux revers et dans les

plus tristes accidenls; soumission dans les

calamités, dans les besoins, dan» les traver-

ses, dans toutes les misères de la vie ; sou-
mission malgré les répugnances, malgré les

soulèvements de cœur, malgré tout le bruit

et tous les retours des passions les plus vi-

ves et les plus ardentes ; soumission au mi-
lieu des plus profondes ténèbres, au milieu

des découragements, des désolations, des lan-

gueurs, et sans nulle goutte de celle rosée

céleste que vous failes couler, Seigneur, à

certains moments et sur certaines âmes ; sou-
mission toute pure et toute surnaturelle, où
ne se mêle rien d'humain, rien de toute que
le monde me peut offrir pour me soulager

ou pour me distraire; soumission générale

et complète, qui embrasse tous les événe-
ments, quels qu'ils soient ou qu'ils puissent

être, et, dans chaque événement, jusqu'aux
plus légères particularités. Car telle esl, mon
Dieu, la soumission que je vous dois, et dont

je ne puis me départir sans oublier ce que
vous êtes et ce que je suis. Elle a pour moi
bien des difficultés, et j'y trouve dans moi
bien des obstacles. Tout ce qu'il y a de char-

nel dans mon cœur y forme de continuelles

oppositions, et celte guerre intestine m'ex-
pose à de rudes assauts. Mais avec votre grâce,

Seigneur, la raison et la religion réprimeront
la chair, ou , si elles ne peuvent lui imposer
silence au milieu de ses cris , et sans prêter

l'oreille à ses murmures, je ne cesserai point

de répéter celle parole que je vous ai déjà

bien des fois adressée , et dont je comprends
aujourd'hui le sens mieux que jamais : Ve-

rumtamen non sicut ego volo , sed sicut tu.

Quand je ne chercherais que le repos de
mon âme, c'est dans celle disposition que
je le trouverai; et, sans cette disposition,

je ne puis l'avoir. Car vous êtes , Seigneur,

le centre de mon repos; et, par consé-
quent , il n'y a de repos à espéret pour
moi qu'aulant que je serai uni à vous. Le
supplice des damnés dans l'enfer esl d'avoir

»i ne volonté contraire à la vôtre, et par là

même de vouloir éternellement ce qui jamais
ne sera, et de ne vouloir jamais ce qui sera
pendant loulc l'éternité. Le bonheur des pré-

destinés dans le ciel est de n'avoir qu'une
même volonté avec vous. Ils vous voient, ils

vous aiment, ils vous possèdent ; mais celle

vision , cet amour, crtle possession ne les

rendent bienheureux que parce que ce sont
les principes de cette admirable et ineffa-

ble conformité qu'ils ont avec vous. De
sorte que si quelqu'un de ces bienheureux
n'était pasconlentdel'élaloù vous l'avez mis,

et qu'il désirât un autre degré de gloire que
celui qu'il a reçu, il no serait plus bienheu-
reux. Or, il ne lient qu'à moi d'entrer dès à

présent
, par une soumission chrétienne, en

participation de ce bonheur, et d'acquérir
par choix et par mérile cet avantage dont les
bienheureux jouissent parrécompense cl par
nécessité. Soumission dans le sentiment,
pour vouloir lout ce que Dieu veut, et sou-
mission encore dans l'action, pour faire lout
ce que Dieu veut: c'est ce que j'ai maintenant
à vous expliquer.

SECONDE PARTIE.

11 y a, disent les théologiens, deux sorlcs
de vertus; les unes, selon le langage de l'é-

cole, verlus affectives ; et les autres, vertus
effectives; c'est-à-dire qu'il y a des vertus
qui sont toutes renfermées dans le cœur, et
qui ne consistent qu'en de simples complai-
sances, dans le désir, l'affection, le sentiment;
et qu'il y a des vertus qui se produisent au
dehors par des effets, et dont le mérite est
d'exécuter, d'accomplir, de pratiquer. La
conformité chrétienne et la soumission aux
volontés de Dieu comprend l'une et l'autre
espèce : non-seulement elle nous fait aimer
et accepter ce que Dieu veul; mais dans la
pratique elle nous fait agir conséquemment
à ce que Dieu veut, et selon qu'il le veul.
Voyons-le dans la conduite de notre divin
Maître, et lirons de son exemple celle nou-
velle instruction.

Il était marqué dans les décrets de la sa-
gesse divine que cel homme-Dieu sérail li-

vré à la mort. L'ange venait encore lui an-
noncer là-dessus l'ordre du ciel : c'était un
commandement exprès, et par l'effort le plus
généreux il s'y était résigné, il y avait con-
senti. Mais, dans l'extrême défaillance où il

se trouvait, épuisé de forces, et ayant pres-
que déjà perdu tout son sang, était-il en
état de se présenter si tôt à celte cruelle pas-
sion, dont il avait ressenti si vivement les

approches? La seule idée qu'il en avait con-
çue l'avait consterné, l'avait accablé, l'avait

jelédans un trouble, et réduit dans une fai-

blesse où il se connaissait à peine lui-même.
Il avait élé plus d'une fois obligé d'avoir re-
cours à ses apôtres pour le soutenir ; il les

avait avertis de veiller, de se tenir prêts cl
sur leurs gardes, de ne le point abandonner ;

Sustinete hic, et vigilate mecum (Mattk.,
XXVI) ; comme s'il se fût défié de sa résolu-
tion, dit saint Chrysoslome, et qu'il eût cru
avoir besoin de leur présence. Y avail-il
donc lieu d'attendre qu'il osât entrer dans
un combat où il semblait si mal dispose

;

qu'il osât se mellre lui-même entre les mains
de ses ennemis; que, bien loin de prendre
la fuiteau bruildessoldalsqui le cherchaient,
il allât le premier à eux, et qu'il les prévint :

loul cela, par un saint empressement de sa-
tisfaire à ee que son Père demandait de lui,

et de se conformer à ses desseins sur lui ?

Non, chrétiens, A en juger selon les vues
humaines, on ne pouvait guère l'espérer

;

mais c'est là même aussi que nous devons
reconnaître, et que nous ne pouvons assez
admirer l'efficace toute-puissanle d'une ré-
signation parfaite, cl secondée de la grâce.
Il n'y a rien à quoi elle ne nous porte; rien
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dis-je, de si pénible qu'elle ne nous fasse en-

treprendre ; rien de si rebutant qu'elle ne

nous fasse embrasser ; rien de si ennuyeux

et de si fatigant où elle ne nous fasse persé-

vérer, jusqu'à ce que l'ordre de Dieu, et sa

volonté ail tout l'accomplissement qui dé-

pend de nous et que nous lui pouvons don-

ner. En voici la preuve, et, pour nous en

convaincre, ayons toujours les yeux allachés

sur Jésus-Christ, notre exemplaire et notre

guide.
Quel prodige, en effet, et quel changement

merveilleux 1 quelle intrépidité dans cet

homme auparavant si timide, à ce qu'il pa-

raissait, et saisi de si mortelles alarmes !

quelle constance et quelle fermeté dans cet

homme auparavant tout abattu, tout interdit,

et prêt à succomber sous le poids de la dou-

leur 1 quelle promptitude et quelle activité

dans cet homme auparavant tout appesanti

selon le sens, tout atténué, étendu par terre

et sur le point de rendre l'âme 1 Qu'est-il ar-

rivé, et qui en a pu faire de la sorte comme
un autre homme? voici le mystère, chrétiens

auditeurs, et l'une des plus salutaires instruc-

tions pour nous. C'est toujours le même
homme-Dieu, et ce l'a toujours été; toujours

pénétré des mêmes sentiments de soumission

à la volonté de Dieu ; mais celte soumission

demeurait renfermée dans le cœur, parce

que ce n'était pas encore le temps de la prou-

ver par les œuvres, et d'agir. Elle a été ru-

dement attaquée, fortement combattue, vio-

lemment agitée, et presque déconcertée ;

îrwis dans le fond elle ne fut jamais altérée,

ni jamais elle ne s'esl démentie. De là l'heure

e>t-clle venue où il faut enfin accomplir le

commandement de Dieu, c'est alors que celte

soumission se montre dans tout son éclat,

et qu'elle déploie toute sa vertu. A ce mo-
ment, toutes les frayeurs de Jésus Christ se

dissipent, toutes ses inquiétudes se c;ilment,

toutes ses répugnances s'évanouissent; rien

ne l'étonné, rien ne l'arrête. A ce moment,
(ouïes les puissances de son âme se réveil-

lent et se fortifient. Suivons-le, voyons-le

marcher vers ses apôtres, écoulons-le parler.

Il ne leur dit plus : Ne vous endormez pas,

observez exactement toutes choses, et ne me
quillez point, comme s'il eût voulu qu'ils

fussent toujours attentifs à sa défense ; mais :

Dormez maintenant, leur dit-il, et reposez :

Dormi te jam, et requiescite (Malth., XXVI);
voulanl ainsi, selon la pensée de saint Chry-
soslome, leur donner à connaître qu'il ne
comptait point sur eux, qu'il n'y avait point

pour lui à reculer, que son parti était pris,

que son jour était marqué, que c'était celui-

là, et qu'il ne cherchait point à l'éviter :

Ecce appropinquavit hora (Ibid.). Une leur

témoigne plus ni tristesse, ni crainte, ni ir-

résolution ; mais, dans le feu et l'ardeur qui

le Iransporle, il hausse la voix, il les presse,

il les excile. Allons, reprend-il d'un ton vif

et assuré, levez-vous, et avançons : Surgile,

eamus (Ibid.) : pourquoi? c'est que le per-
fide qui me doit trahir n'est pas loin, et que
je ne veux pas qu'il ait l'avantage d'avoir

été i>lus prompt à me trouver, que je ne l'au-

rais été à m'offrir moi-même. C'est que la
troupe qu'il conduit va bientôt paraître, et
qu'il ne convient pas qu'ils fussent plus dé-
terminés à se saisir de ma personne, que je

ne l'aurais élé moi-même à la leur abandon-
ner: Surgile, eamus: ecce appropinquavit qui
me tradet (Ibid.). Il ne se retire plus à l'é-

cart, ni dans le lieu du jardin le plus soli-
taire, comme s'il eûteu peur d'être découvert
et aperçu de ses ennemis; mais il va au-de-
vant d'eux, mais il les ahorde, il les inter-
roge, il leur demande quel dessein les amène,
et contre qui ils sont envoyés : Quem quœ-
ritis (Joan., XVIII)? S'ils lui répondent que
leur commission regarde Jésus de Nazareth,
et qu'ils viennent à lui, il ne dissimule
point , il ne se déguise poinl : C'esl moi ; me
voilà : Ego sum (Ibid.). Si la majesté de son
visage, si sa parole loute divine leur im-
prime d'abord du respectât leur donne même
une telle épouvante qu'ils en sont tous ren-
versés, il leur permet de se relever, il leur
parle une seconde fois : De quoi s'agit-il? je

vous ai dit que je suis ce Jésus que vous
cherchez; faites tout ce qui vouseslordonné :

Dixi vobis, quia ego sum (Ibid.). S'il se met
de la sorte en leur pouvoir, il leur défend do
rien enlreprendre contre ses apôtres, et de
les arrêter avec lui, parce qu'ils ne lui sont
point nécessaires, et qu'il ne les considère
point comme des appuis. Pour moi, vous me
traiterez de la manière qu'il vous plaira,

puisque c'est à moi que vous en voulez;
mais pour ces disciples, laissez-les aller : Si
ergo me quœritis, sinite hos abire (Ibid.). En-
fin, quand, par un excès de zèle pour son
maître, Pierre lire l'épée, et frappe un des
gens du pontife ; on dirait, selon la belle ex-
pression de Tertullien, que du même coup la
soumission de Jésus-Christ et sa patience est
blessée : Patientia Domini in Malcho vulne-
rata est (TertulL). Il condamne l'impétuosité
de cet apôîre trop ardent, il lui relient le

bras, et d ins le moment même il fait un mi-
racle pour guérir la blessure que Malchus
avait reçue. Car il ne peut souffrir qu'on
forme le moindre empêchement à ce que son
Père désire de lui, et à l'ouvrage dont il est
chargé. Il ne pense plus qu'à cela, il ne
soupire plus qu'après cela, il ne s'occupe
plus que de cela. Dès qu'il y envisage la vo-
lonté de son Père, il ne lui faut point d'autre
motif, d'autre intérêt, d'autre soutien; et

c'est lui-même qui s'en déclare le plus hau-
tement et le plus expressément dans cet ad-
mirable passage de l'Evangile de saint Jean :

Ut cognoscat mundus quia diligo Patrem, et

sicut mandatum dédit milii Pater, sic facio ;

surgite, eamus (Joan., XIV) : Ne balançons
point, et ne différons point. Je sais ce qui
m'est réservé et à quoi je suis appelé ; mais
il n'y a rien de si rigoureux que je ne veuille

subir, point de supplice si cruel que je ne
sois résolu d'endurer, aûn que le monde sache
que j'aime mon Père, afin de faire voir au
monde combien les ordres de mon Père me
sont vénérables et me sont chers, afin d'in-

struire le monde, et de lui apprendre com-
ment il doit respecter les volontés de mon
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dé-
l'èrc, cl s'y conformer dans toutes ses

marches : Ut cognoscat mundus quia diligo

Patrem, et sicul mandatum dédit mihi Pater,

sic facio.

Or, mes frères, ce monde que le Fils de

Dieu a voulu instruire aux dépens de sa

propre vie, c'est nous-mêmes. Il y a, comme

vous l'avez pu déjà comprendre, il y a des

volontés de Dieu qui n'exigent de nous autre

chose que le gré du cœur, qu'une accepta-

tion volontaire et libre, que la patience à

recevoir et à supporter. Mais il y en a qui

tendent à l'action, qui nous imposent cer-

tains exercices, certains devoirs, et qui nous

obligent à les remplir : volontés de pratique,

volontés dont il est présentement question
,

et là-dessus voici ce que nous enseigne l'ex-

cellent modèle que je viens de vous propo-

ser ; car dès qu'une fois elles nous sont con-

nues, ces divines volontés, et que nous sen-

tons le mouvement de la grâce qui nous

presse de les exécuter et de les suivre, mal-

heur à quiconque délibère cl demeure dans

une oisiveté lente et paresseuse. En vain

d'ailleurs nous flattons-nous d'une préten-

due résolution d'être fidèles à Dieu, du mo-
ment que celte résolution est sans effet, c'est

une résolution chimérique et une erreur qui

nous trompe. Dans l'ordre de la grâce, vou-

loir et faire n'est qu'une même chose
,
puis-

que si la grâce, dit saint Augustin, n'est don-

née de Dieu que pour vouloir, le vouloir n'est

donné par la grâce que pour faire. Si donc

ce vouloir dont nous nous prévalons n opè-ie

rien, ce n'est plus qu'un vouloir imaginaire,

et l'on ne peut mieux nous comparer qu'à

ces idoles dont parleMoïse, qui ont des bras,

mais qui n'agissent jamais, qui ontdes pieds,

mais qui ne marchent jamais, qui ont une

bouche, et qui jamais ne prononcent une pa-

Tel est néanmoins, mes chers auditeurs,

hle pitoyable aveuglement où tombent une

infinité de chrétiens. Ils disent cent fois le

jour à Dieu : Fiat voluntas tua : Seigneur,

que votre volonté soit faite; ils le disent, et

ils se font un mérite de l'avoir dit ;
tellement

qu'à les en croire, ce sont autant d'actes de

soumission et de résignation. Cependant, que

font-ils de tout ce que Dieu veut et de tout

Ce qu'il leur a prescrit dans leur état ? à quoi

se montrent-ils assidus et réguliers? com-

bien d'obligations indispensables négligent-

ils ? et, de celles même qu'ils accomplissent

i eut-être en partie, que ne relranchcnl-ils

point, et que n'oublient-ils point? Or, se dire

soumis à Dieu , et toutefois ne se conduire

presque en rien selon les vues de Dieu; té-

moigner à Dieu qu'on est résigné à tout ce

îui lui plaît, et ne pratiquer presque rien de

e qui lui plaît et que nous savons lui devoir

plaire; demander chaque jour à Dieu que

tout se fasse dans le ciel et sur la terre,

dans nous et hors de nous, conformément à

sa volonté, et s'écarter sans cesse de cette

volonté divine, et ne garder presque rien

des règles que nous a tracées cette volonté

divine, et vivredans une omission fréquente,

ordinaire, presque universelle de tout ce que

nous inspire cette volonté ditinc, n'est-ce

pas se jouer de Dieu même et vouloir faire

un fantôme d'une des plus solides et des

plus saintes vertus du christianisme?
Rendons-nous justice, chrétiens auditeurs,

et jugeons-nous de bonne foi nous-mêmes.
Nous professons une religion dont les maxi-
mes, les conseils, les préceptes, toutes les

observances sont à notre égard des déclara-

lions formelles et précises de la volonté do
Dieu. Nous sommes dans des conditions, dans
des ordres, dans des sociétés où Dieu nous a
appelés, où Dieu nous a marqué nos voies

,

ou Dieu nous a distribué nos fonctions et

nos emplois. En mille occasions particulières

et en mille conjonctures, nous nous sentons
intérieurement touchés, sollicités, pressés de
Dieu , qui nous fait connaître ce qui lui

agréerait , ce qui l'honorerait, ce qui nous
sanctifierait, ce qui coopérerait aux vues de
miséricorde et de salut qu'il a conçues en
notre faveur. Si nous l'écoulons, si nous en-

trons dans la roule qu'il nous ouvre et où il

nous attire par sa grâce; si nous nous ac-
quittons chrétiennement et constamment du
ministère dont il nous a chargés, et que nous
nous adonnions sans relâche à tout ce qui est

de notre profession; si nous accordons nos
mœurs et tout le plan de notre vie avec son
Evangile, avec notre foi, avec le culte qui lui

est dû, et que jusqu'au dernier soupir nous
nous attachions à le servir comme il mérite
de l'être et comme il veut l'être : alors pre-
nons confiance; nous pouvons avec quelque
certitude nous répondre que nous lui sommes
unis d'esprit et de volonté. Sans cela nous
avons beau nous humilier devant ses autels,

nous avons beau le reconnaître pour le sou-

verain arbitre et le maître de toutes choses,

nous avons beau là-dessus, à certains mo-
ments, nous épancher dans les protestations

les plus animées et les plus spécieuses ; ce

n'est qu'un pur langage; ce ne sont que de
simples complaisances , qui , séparées des
œuvres qu'elles devraient produire, ne peu-
vent être réputées devant Dieu ni comptées
pour une véritable soumission.
Vous me direz que celle soumission en

pratique et en œuvres demande bien de la

contrainte et de la gêne
;
qu'il y a des exer-

cices très-laborieux et très-fatigants
;
qu'il y

a des temps où ils sont supportables, et qu'il

y en a d'autres où ils ne le sont plus
;
qu'on

n'est pas toujours en disposition de se faire

violence, et d'agir de la même manière, avec
la même promptitude et le même zèle, dans
la même étendue et la même exactitude. Ah !

chrétiens, en parlant de la sorte, et voulant

vous prévaloir de telles excuses, pensez-
vous au maître à qui vous appartenez comme
ses créatures, et dont vous relevez nécessai-

rement et essentiellement ? comprenez-vous
sa grandeur et ses droits? n'est-il pas tou-

jours votre Dieu ? ne l'est-il pas partout et

dans tous les lieux ? ne l'est-il pas en toutes

rencontres et en quelque situation, ou inté-

rieure ou extérieure que vous puissiez vous
trouver? La volonté de ce premier Etre n'esl-

clle pas une volonté supérieure, et par quel
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renversement faudra-t-il que celle volonté

suprême, celte première volonté, dépende de

nos faiblesses et de nos lâchetés, dépende de

nos humeurs et de nos caprices, dépende de

nos légèretés et de nos inconstances? Quoi

donc ! ce Dieu si puissant et si digne d'être

servi et obéi, ne verra ses ordres suivis que
lorsqu'ils nous plairont, que lorsqu'ils nous

seront aisés et faciles, que lorsqu'ils ne nous

exerceront point, qu'ils ne nous captiveront

point, qu'ils ne nous mortifieront point ? il

se conformera à nos changements et à nos

variations ? il attendra le temps favorable où

notre ferveur se rallumera, et où nous se-

rons louches d'un attrait tout nouveau:
comme si c'était à lui de s'accommoder à

nous, el non pas à nous de nous accommo-
der à lui cl à loules ses ordonnances. ? Non,

Seigneur, il n'en doit pas êlrc ainsi, et ce

serait non-seulement un désordre, mais une
indignité. Car, pourquoi vous scrais-je sou-

mis plutôt aujourd'hui que demain, plutôt

dans une occasion que dans une autre, plu-

tôt sur un tel sujet que sur tel autre? N'êics-

vous pas toujours pour moi le même Dieu,

et ne suis-je pas toujours à votre égard dans

la même dépendance ? Votre volonté est une
volonté élerncl'e, cl jesuis l'instabilité même;
mais il faut que mon instabilité soit fixée par

votre éternité, et qu'en lout ce qui sera de

votre bon plaisir, ma volonté soit immuable
par vertu, comme la vôtre est immuable par

nature. Le môme empire impose toujours la

même obligation, et le même maîirc m'en-
gage toujours à la même obéissance.

Sur cela, chréliens, qu'avons-nous à faire?

c'est de rentrer en nous-mêmes et de nous

examiner sérieusement nous-mêmes : c'est

de voir en quoi particulièrement nous som-
mes plus lâches à pratiquer la volonté de

Dieu, et plus libres à nous affranchir des rè-

gles et des devoirs qu'il nous a prescrits. Est-

ce dans les exercices de piété, dans la prière,

dans la pénitence, dans l'usage des sacre-

ments et dans les divins mystères? est-ce

dans les soins temporels, dans les fonctions

d'une charge , dans l'administration d'un

bien, dans la conduite d'un ménage, dans l'é-

ducation des enfants? De même, quels sont

les accidents de la vie, les événements, les

disgrâces, où nous sommes plussujels à nous
troubler et à murmurer? Sont-ce les mala-
dies dont Dieu nous afflige ? sont-ce les in-

justices que nous font les hommes el les per-

sécutions qu'ils nous suscitent ? sont-ce les

pertes qui nous arrivent dans un commerce
et dans les affaires que nous entreprenons ?

sont-ce les mépris qu'on nous témoigne et

les humiliations où nous sommes exposés?
sonl-celcs travaux donton nous charge et les

fatigues dont on nous accable ou dont nous
nous croyons accablés ? Reconnaissons-le en
la présence de Dieu ; car il ne tient qu'à nous
de le découvrir, el nous savons assez ce qui

altère plus communément notre cœur et ce

qui nous fait plus de peine. Ne nous conten-
tons pas de le savoir, mais prémunissons-
nous contre cela même, et toutes les fois que
la chose en effet se présente , el qu'il faut

mettre la main à l'œuvre, qu'il f.iul baisser
la tête el porter le fardeau, qu'il faut se re-
noncer soi-même el s'assujellir, qu'il faut se

réprimer ou faire effort, imaginons-nous
que nous nous trouvons à la place des trois

disciples, et que Jésus-Christ, marchant de-
vant nous comme notre conducteur, nous
dit : Surgile, eamus ; cece appropinqunviC
hora: Hâtez-vous, âmes chrétiennes, et ne
tardez pas un moment. Voilà l'heure où vo-
tre Dieu vous appelle et où vous devez me
suivre. C'est dans cette occasion, dans celle

action , que vous avez à montrer voire
amour, votre attachement, votre obéissance,
et à en donner un témoignage certain. Gar-
dez-vous de vous comporter ici avec négli-

gence et avec un esprit chagrin et chance-
lant. Gardez-vous de faire un pas en arrière,

ou de vous tenir dans un lâche assoupisse-
ment et dans un repos oisif: Surgite, eamus.
Souvenez-vous de la grandeur du inailrs

qui veut cela de vous , et qui vous l'enjoint.

Souvenez-vous de la gloire qu'il en attend
el de la récompense que vous en recevrez.
Souvenez-vous que vous l'aurez pour té-

moin, pour spectateur, pour juge. Souvenez-
vous que c'est de là peut-être qu'il a fait dé-
pendre voire sanctification, votre salut, vo-
tre prédestination éternelle. Souvenez-vous
qu'il y a peut-être attaché les dons les plus
précieux de sa grâce ; et que peut-être, man-
quant là-dessus de soumission, vous vous
priverez de ses plus insignes faveurs et de
ses plus abondantes bénédictions : Surgite.,

eamus. Figurons-nous , dis-je, mes frères,

que c'est le Sauveur même qui nous presse
de la sorte et qui nous sollicite. S'il nous
rt ste un degré de foi, y a-t-il rien à quoi ces
motifs ne soient capables de nous détermi-
ner ? Plus résignés que jamais et plus résolus

à toutes les volontés de notre Dieo, nous
nous écrierons comme saint Paul: Domine

,

quid mevis fecere (AcL, IX)? Expliquez-vous,
Seigneur, et me déclarez, ou me faites an-
noncer de votre part ce que vous désirez de
moi : quoi que ce soit, j'y consens

; je vous
tends les bras, et mon cœur est prêt. Pour
nous confirmer dans celte disposition, nous
en reviendrons au senliment du Fils de Dieu;
et, quelque victoire qu'il y ait à remporter

,

ou sur nous-mêmes ou sur le monde, noua
dirons : Ut cognoscat mundus quia diligo

Palrem, et sicut mandatum dédit mihi Pater,
sic facio. Ah ! Seigneur, le monde n'a guère
connu jusqu'à présent si je vous aimais, et

je ne l'ai guère connu moi-même ; mais il est

temps enfin de l'en convaincre pour son édi-

fication, et de m'en convaincre moi-même
pourmaconsolation.Carjamais je ne donne-
rai au monde, ni moi-même je n'aurai jamais
de preuve plus convaincante que je vous
aime sincèrement, efficacement, pleinement,
que lorsque je me trouverai, et dans le senti

ment et dans la pratique, comme transformé
en vous par une inviolable et entière confor
mité de volonté. Ce ne sera pas en vain : e
mais aussi n'aurai-je de meilleur litre pou
aspirer à votre gloire, et pour élre reçu dan,
votre royaume, où nous conduise, ele,
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EXHORTATION II.

Sur la trahison de Judas.

180

Adhuc eo loquenle, ecce Judas, uuus de duoJecim, ve-

nir, et cum eo turba mulia, inissi a principibus sacerdo-

lu::i. Qui autern Iradiderat eum, dudil illis signum, di-

eens : Quemcuinque osculalus fuero, ijise est; tenete

eum.

Le Sauveur du monde rCavait pas encore achevé de par-

ler, que Judas, l'un des douze apôtres, arriva, et avec lui

une troupe d'hommes armés, qui étaient envoyés par les

princes des prêtres. Or, le disciple qui le trahissait leur

avait donné cesiqnal, et leur avait dit : Celui que je baise-

rai, est celui que vous cherchez; saisissez-le (S. Mallli.,

ch. XXVI)

Que puis-je, chrétiens, ajouter à ces pa-
roles? et, pour vous faire concevoir une juste

horreur de la trahison de Judas, quelle autre
image vous en Iracerais-je, et en quels ca-
ractères plus marqués pourrais-je vous la

représenter? C'est un disciple de Je. us-Christ,

et c'est même un des disciples favoris, puis-

ue c'est un des douze apôtres : Unus de duo-
ecim. Il paraît à la tête d'une troupe armée :

contre qui? contre son maître : et envoyée
par qui ? par les ennemis de son Maître : Et
cum eo turba multa, missi a principibus sa-
cerdolum. C'est lui-même qui le trahit, cet

adorable Maître, et lui-même qui l'a vendu
aux Juifs : Qui autem Iradiderat eum. Enfin,

le signal qu'il leur donne pour le connaître
et pour le prendre, c'est un baiser : Quem-
cuinque osculalus fuero, ipse est; tenete eum.
Voilà sans doute, entre les souffrances de
Jésus-Christ dans sa passion, ce qui lui dut
être plus sensible; et c'est de quoi je viens
aujourd'hui vous entretenir. Je ne prétends
point m'arréter à une longue et inutile dé-

clamation contre l'attentat de celte âme lâ-

che et sans foi. Une simple vue en découvre
d'abord toute l'énormité. Mais, afin d'en tirer

des leçons qui nous soient proûtables, nous
devons considérer dans le crime de Judas
surtout deux choses ; savoir, ce qui en a été

le principe, et ce qui en a été le comble. Or,
le principe de son crime, ce fut une passion
mal réglée : vous le verrez dans la première
partie; et le comble de son crime, ce fut un
aveugle désespoir : je vous le montrerai dans
la seconde partie. De là nous apprendrons
en premier lieu de quelle conséquence il est

de ne souffrir dans noire cœur nulle passion
qui le puisse corrompre; et, en second lieu,

qu'à qui Iqucs excès néanmoins que la pas-
sion nous ail conduits, il n'y a jamais sujet

de perdre espérance, cl de se croire absolu-
ment abandonnés de Dieu. Deux points que
je vous prie de bien remarquer, et qui vont
partager cet entretien.

PREMIÈRE PARTIE.

Rien de plus dangereux, chrétiens, ni rien

qui traîne après soi de plus funestes consé-
quences, qu'une passion mal gouvernée, et

à qui peu à peu nous laissons prendre l'as-

cendant sur nous. C'esl un serpent qui se

nourrit dans notre sein, mais qui n'en sort

ensuite qu'en le déchirant. C'est une étin-

celle de feu qui s'entretient sous la cendre,
niais qui peut causer un incendie général.
C'est ce lion domestique et familier dont

parle l'Ecriture, qui, venant à croître, porte
la désolation partout, et dévore tout ce qu'il
rencontre. Vérité dont le perfide Judas sera
dans tous les âges un exemple mémorable.
Il a trahi le Sauveur du monde, en le livrant
à ses ennemis : voiiàde lous les crimes le plus
abominable. Mais quel en a été le principe?
Si l'Iïvangélisle ne nous l'avait marqué en
termes exprès, nous ne pourrions nous le

persuader, et nous aurions formé sur cela
mille conjectures, sans jamais découvrir la

cause d'une si détestable entreprise. Car

,

voyant un disciple se tourner contre son
Maître, et travailler à le perdre, nous aurions
cru qu'il s'était déterminé à cet attentat par
quelqu'un de ces violents transports qui aveu-
glent l'esprit et troublent les sens, par un
emportement de colère, par une ardeur de
vengeanc, dans le ressentiment vif et tout
récent d'une offense reçue. Supposé même
toute Ténormilé du fait, du moins aurions-
nous jugé qu'il y eut quelque chose en cela
de plus qu'humain, et que Judas, en s'aban-
donnant à celle perfidie, était possédé du dé-
mon, qui agissait en lui , et dont il n'était

que l'instrument et le ministre. Mais non,
chrétiens, ce n'a rien é'é de tout cela. Judas
a trahi le Fils de Dieu sans emportement,,
sans ressentiment, sans vengeance, sans haine
et sans aversion de sa personne. Car, quel
sujet en eût-il pu avoir? Pendant 1rs trois

années de son apostolat, de quelles grâces
ne l'avait pas comblé ce Dieu sauveur, et
qu'était-il arrivé qui dût l'aigrir contre lui,

et l'engager à une si noire trahison? Com-
ment donc oublia-l-il tant de bienfaits, et sa-
crifia-l-il si indignement son bienfaiteur ?

Encore une fois, mes frères, l'eussiez-vous
jamais pensé, si le Saint-Esprit ne nous l'a-

vait pas fait entendre? Une avare convoitise,

l'esprit d'intérêt, la passion d'avoir, voilà ce
qui corrompit le cœur de ce traître, et ce
qui le précipita dans le plus profond abîme
de l'iniquité. Reprenons la chose d'un peu
plus haut, et expliquons-nous.

Il avait été présent lorsque Marie-Made-
leine vint répandre sur les pieds de Jésus-
Cbrist un parfum de très-grand prix. Il en
avait conçu de la peine, et s'en était haute-
ment déclaré. Son avarice lui avait fait trai-

ter de profusion et condamner une action si

sainte : Utquidpcrditio hœc(MatUi.,W.Vl)2
Pour justifier son sentiment, il l'avait coloré

d'une apparence de piété et de charité : Hé
quoi 1 nepouvait-on pas vendre celleliqueur?
on en eût retiré une somme considérable, et

celle somme eût servi au soulagement des

pauvres : Potuit enim istud venuindari multo,

et dari pauperibus (Ibid.). Rien de plus spé-
cieux que ce prétexte : mais ce n'était qu'un
prétexte; et si vous voulez savoir la vraie

raison qui le louchait, le texte sacré va vous
l'apprendre. Car, dit saint Jean, il n'avait

guère en vue les misères des pauvres; et, en
parlant d'eux, ce n'était pas pour eux qu'il

parlait, mais il amassait cl il thésaurisait;

mais, ayant soin de recueillir les aumônes
faites à Jésus-Christ, il les gardait et se les

appropriait : Non quia de egenis pertinebat



.81 EXHORTATION 11. SUR LA TRAHISON DE JUDAS. 1SÎ

ad eum, sed quia fur erat et loculos habens
(Joan. XII). De là que fail-il? et quelle réso-

lution, et quelle affreuse extrémité ! Judas
se voit frustré de son espérance; ce gain qui

lui fût revenu de ce baume précieux qu'avait

apporté Madeleine, ce gain sordide qu'il se

proposait, lui échappe des mains. Il veut s'en

dédommager ; et, parce qu'il en trouve l'oc-

casion prompte et commode, en vendant son
Maître même, ce parricide ne l'étonné point,

lien a bientôt formé le dessein, il se met
bientôt en état de l'exécuter ; le voilà dans le

conseil des princes des prêtres ; du sacré col-

lège des apôtres qu'il a quitté, le voilà dans
la synagogue des Juifs, avec qui il vient dé-
libérer et négocier. Que me donnerez-vous ?

et je vous réponds de ce Jésus que vous cher-
chez; je vous l'amènerai : Quid vullis mihi
dare? et ego eum vobis tradam (Matlfi. XXVI).
Ah 1 disciple ingrat, que promettez-vous? que
dites-vous, ou plutôt, mes chers auditeurs,

que dis-je moi-même? et comment pourrais-

j'e fléchir un cœur que la cupidité domine?
Cette âme intéressée n'écoute que ce qui la

peut satisfaire. On convient de part et d'au-

tre : trente deniers sont offerts, et sont ac-
ceptés; tout est conclu. Judas prend des me-
sures, il agit, il livre Jésus, et ne s'estime

pas moins heureux de pouvoir, aux dépens
de cet adorable Sauveur, contenter l'insatia-

ble désir qui le dévore, que les Juifs de pou-
voir, à si peu de frais, contenter leur ani-
uiosilé et leur envie.

Voilà, chrétiens, tout le fond de son crime,

en voilà l'origine. C'a été un déicide, parce
que c'était un voleur : Fur erat; et c'était un
voleur, parce qu'il était avare. De son ava-
rice sont venus tous ses larcins, et ses lar-

cins ont enfin abouti jusqu'à mettre la vie et

le sang d'un Dieu aux prix des esclaves : car
le prix des esclaves était de trente deniers.

Faul-il s'étonner qu'étant avare, il soit de-
venu traître ? non certes, puisqu'il est comme
essentiel à l'avare de n'avoir point de foi.

Faut-il s'étonner qu'étant avare, il ait violé

lâchement tous les devoirs de la reconnais-
sance et de l'amitié? il n'y a rien en cela que
de très-naturel, puisque l'amitié et l'avarice

sont incompatibles; car le caractère de l'un

est de se communiquer et de vouloir du bien

à autrui, au lieu que le caractère de l'autre

est de se renfermer toute dans elle-même, et

de ne vouloir que son propre bien. Faut-il
s'étonner qu'étant avare, il ait renoncé son
Maître? Je n'en suis point surpris, répond
s i i ut Chrysoslome, puisque, selon l'oracle

de la vérité éternelle, on ne peut servir deux
maîtres, et que tout avare [est asservi a son
avarice. Faut- il même s'étonner qu'étant
avare, il ait vendu jusqu'à son Dieu? Je n'ai

pas non plus de peine à le comprendre,
poursuit saint Chrysoslome, puisque l'avare

ne veut point d'autre Dieu que son avarice
ou que son argent. Or, il n'est pas difficile

de concevoir qu'on vende le Dieu véritable

pour un Dieu prétendu, quand ce Dieu pré-
tendu est le seul qu'on reconnaît, et à qui
l'on est dévoué. Tout cela, chrétiens, ce sont
des réflexions solides : mais, sans nous ar-

rêter à ce point particulier, ni davantage in-
sister sur la passion de l'intérêt, concluons
de l'exemple de Judas trois choses qui regar-
dent toute passion en général; et apprenons
premièrement combien il est pernicieux do
fomenter une passion dans notre cœur, et
de s'y assujettir, puisqu'elle peut nous con-
duire aux plus grands désordres ; seconde-
ment, de quelle importance il est de l'atta-

quer de bonne heure, et de l'étouffer dès sa
naissance, puisque, lorsqu'elle s'est une fois

établie et fortifiée, il faut une espèce de mi-
racle pour la détruire et la surmonter; en
troisième lieu, combien il est nécessaire de
n'en épargner aucune, quelle qu'elle soit, et

de les réprimer toutes, puisqu'une seule suf-

fit pour nous pervertir et pour nous perdre.

Trois maximes d'une conséquence extrême
dans le règlement de notre vie. Plaise au ciel

que je puisse bien les imprimer dans vos
cœurs, et que vous sachiez dans la pratique
en profiler I

Car j'en appelle d'abord à vous-même ,

mon cher auditeur, et je vous demande ce
que peut la passion , ou

,
pour mieux dire

,

ce qu'elle ne peut point
,
quand elle s'est

emparée d'un cœur? Quelles entreprises et

quels desseins criminels ne lui inspire-l-elle

pas ? File a fait de Judas un apostat et un
homicide; que ne fera-t-elle point de moi?
Je n'ai qu'à rappeler ma conduite passée , et

qu'à voir où m'a mené en mille rencontres
une passion qui m'entraînait. N'est-ce pas
là le principe de tous les dérèglements de ma
vie? Si j'avais été guéri de celte passion , je

n'aurais pas fait cent démarches dont je n'ai

que trop lieu maintenant de me repentir
;
je

ne me serais jamais engagé en telles et telles

habitudes
;

je ne serais jamais allé jusqu'à
ces excès ; ma raison s'y serait opposée, ma
volonté en eût eu horreur ; mais la passion
m'a tout persuadé , et m'a fait franchir toutes

les barrières qui pouvaient me retenir. Aussi,
quand Dieu a voulu punir les hommes sur
la (erre, et les plus grands hommes , il n'y a
point employé de plus terrible châtiment que
de les livrer à leurs passions : Irradiait illos

I)eus in desideria cordis eorum (Rom., I).

C'étaient des impies , dit saint Paul
,
parlant

des philosophes païens; et c'est pour cela
que Dieu les a abandonnés au gré de leurs

désirs. Il ne les a pas livrés aux afflictions et

aux adversités temporelles; au contraire, il

les a comblés d'honneurs et de prospérités.

Il ne les a pas livrés aux démons , ministres
de sa justice, et les exécuteurs de ses ven-
geances : à qui donc? à eux-mêmes et à leurs

passions déréglées : pourquoi? parce qu'une
passion, répond saint Chrysostome, est pire

qu'un démon , et que Dieu se tient plus

vengé par ce démon intérieur et naturel, que
par tous les démons de l'enfer. Et en effet,

poursuit l'apôtre, de quelles passions ont-ils

été esclaves ? des plus brutales et des plus

honteuses : Tradidit illos in passiones igno-

minies (Ibid.).

Or, ce que Dieu a fait au regard de ces

infidèles par de si sales passions , il l'a fait

au regard de Judas par la passion del'iulé-
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rét, et c'est ce qu'il fait encore tous les jours

à notre égard par tant de passions diffé-

rentes qui nous tyrannisent. Eh bien ! dit

Dieu dans l'ardeur de sa colère , vis donc et

agis comme tu le voudras; suis le torrent

qui l'emporte, et lâche impunément la bride

à tes appélits les plus injustes et les plus

désordonnés. Je l'avais jusqu'à présent ar-
rêté par la force de ma grâce ; mais je te

laisse désormais la carrière ouverte. Puis-

que tu veux êlre pécheur, sois le tout à fait
;

et puisque tu veux obéir à ta passion, qu'elle

le maîtrise, et qu'elle le plonge dans tout ce

qu'elle a de plus vicieux et de plus odieux.

Car voilà, chrétiens, le vrai sens de celte

terrible parole du docteur des nations : Tra-
didit illos in passiones ; et voilà ce que le

Sauveur fit entendre à Judas , lorsqu'après

avoir tenté toutes les voies pour le ramener
à son devoir, il lui permit enfin , ou sembla
lui permettre d'exécuter son exécrable pro-
jet : Quod facis , fac citius (Joan., XIII).

Achève
,

perfide , achève ce que lu as mé-
dité et commencé. Depuis ce moment, res-

sentil-il la moindre peine au fond de son
âme ? hésita-t-il à se rendre auprès des pon-
tifes conjurés contre le Fils de Dieu? dis—

puta-t-il quelque temps sur la convention
qu'ils firent avec lui, et vendit-il au moins
chèrement la sacrée personne de Jésus-
Christ? Monlra-t-il quelque répugnance à
conduire lui-même les soldats dans le jardin,

et fut-il ému de la présence du Maître le

plus aimable, de l'accueil qu'il en reçut, et

de ce reproche si tendre : Amice (Matlh.,

XXVI), Mon ami , Juda x osctdo Filium ho-

minis trgdis (Luc, XXII)? Quoi! Judas,
vous me trahissez , et c'est par un baiser?

Ah! la passion soutient tout cela, dévore
tout cela , l'endurcit sur tout cela. Vous en
êtes effrayés; mais, chrétiens , n'y a-t-il eu
qu'un Judas où la passion ail produit de si

damnablcs effets ; et combien voyons-nous
encore dans le christianisme d'hommes pas-
sionnés vendre Jésus-Christ, le trahir, le sa-

crifier à leurs aveugles convoitises? Suppo-
sez les crimes les plus énormes et les plus

monstrueux attentats : l'homme en devient

capable dès que la passion le gouverne. Sup-
posez l'homme le plus vertueux et le plus

attaché à ses devoirs ; dès que la passion

commencera à le solliciter, et qu'il lui prê-
tera l'oreille, il est en danger, et dans le

danger prochain d'une ruine entière de sa

conscience et de son âme. La raison est que
lo caractère de la passion est de n'avoir point

do bornes. Car les bornes que Dieu nous a

prescrites ne peuvent nous être appliquées
que pà? deux règles, qui sont la raison el la

foi. Or, le propre de la passion est de pré-
venir la rairon et la foi, et que, les préve-
nant , elle prend l'avantage sur l'une et sur
l'autre , et rend inutiles toutes leurs lu-

mières.
Quel remède , mes chers auditeurs? Celui

même que je vous ai marqué dans la se-
conde maxime , et que je trouve si bien ex-
primé dans ces belles paroles de l'Ecriture :

Status qui tenebit et ullidet parvulos tuos ad

petram (Ps. CXXXVI) ; Bienheureux celui
qui écrasera les petits coi.lre la pierre. Ex-
pressions figurées ; el voici , selon saint Au-
gustin , ce qu'elles nous représentent. Ces
petits, remarque ce saint docteur, sont les

passions de l'homme qui commencent à
naître , et qui n'ont pas encore pris leur
accroissement. Or, c'est alors que nous de-
vons les écraser, les briser, les mortifier,

parce qu'elles sont faibles, et qu'il est par
conséquent beaucoup plus aisé de les vain-
cre et de s'en défaire. Mais, si nous leur
permettons de s'établir et de se fortifier, si

nous les laissons se former en habitudes
,

dans peu nous n'en serons plus maîtres , et,

jusqu'au dernier soupir de notre vie , elles

nous tiendront sous le joug, et nous feront
éprouver leur malheureuse cl cruelle domi-
nation : Bcalus qui tenebit et allidet parvulos
tuos ad petram.
Ce que je dis, au reste, mes frères, regarde

toutes les passions, sans en excepter aucune.
Pourquoi? parce qu'il n'en faul qu'une pour
faire en nous d'étranges ravages, et qu'une
seule peut nous égarer de la voie du salut
et nous damner

;
parce qu'il n'en faut qu'une

pour susciter toutes les autres, autant qu'el-
les peuvent lui être utiles et servir à ses fins;

parce que celle dont nous nous défions peut-
être le moins est justement celle dont nous
avons le plus à craindre et qui souvent a des
suites plus funestes. Troisième el dernière
maxime non moins incontestable que les

deux premières. Judas n'était ni ambitieux,
ni impudique, ni sensuel, ni emporté; l'E-

vangile ne lui attribue aucun de ces vices :

mais il était intéressé, el ce fui assez pour
l'engager dans l'intrigue la plus criminelle

et la plus sacrilège conspiration. C'est donc
fort mal raisonner que de dire : Je n'a.

qu'une passion, et Dieu m'a fait la grâce dé-
lie, du reste, peu sujet aux passions ordi-

naires qui régnent dans le monde : c'est

comme si je disais : Je n'ai qu'une maladie
mortelle; et que, me croyant en sûreté, je

n'usasse contre celte maladie de nullo pré-

caution. Mais, dès que c'est une maladie
mortelle, pourrait-on me répondre, cela ne
suffit-il pas, et ne devez-vous pas prendre lous
les soins nécessaires pour en arrêter le cours?
Car, dans le fond, qu'importe que ce soil de
plusieurs maladies compliquées ensemble, ou
d'une >eule, que vous mouriez, si vous ve-
nez en effet à mourir? Disons de même,
chrétiens, par rapport à la passion : c'est

une maladie de l'âme, et une maladie qui
peut nous donner la mort ; en faut-il davan-
tage, et qu'importe que d'autres raccompa-
gnent ou qu'elle agisse seule? qu'importe
que ce soil celle-ci ou celle-là, si nous péris-

sons par celle-ci aussi bien que par celle-là,

el s'il y a dans chacune séparément un poi-

son assez malin et assez contagieux pour
éteindre dans nous lous les principes de la vie?

Quelle prière faut-il donc faire plus sou-
vent el plus ardemment à Dieu, que celle du
prophète royal ? Ne tradas bestiis animas con-

sentes tibi (Psal. LXXI1I). Ah! Seigneur,

je le reconnais devant vous cl je le confesse,
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j'ai mérité mille fois, en me révoltant conire

vous, de ressentir la révolte de mes passions

contre moi-même. Ce sont des bêles féroces

qui m'agitent, qui me tourmentent; et il est

bien juste qu'une âme qui n'a pas voulu obéir

à votre loi ne soit pas elle-même obéie par

ses propres convoitises. Mais, après tout,

mon Dieu, si vous avez à me châtier, que ce

ne soit pas en me livrant à leurs désirs in-

sensés : Ne tradas. Que j'aie de leur part des

combats à soutenir; que j'aie, pour leur ré-

sister, des efforts à faire, et de grands efforts;

que je sois obligé, pour ne pas succomber à

leurs attaques, de vivre dans une attention

continuelle sur moi-même et dans un renon-

cement perpétuel à moi-même : c'est une
peine qui m'est due, et, tant que j'en serai

là et que vous voudrez m'éprouver par là,

je ne penserai qu'à me soumettre et qu'à bé-

nir votre souveraine justice. Mais, Seigneur,

si jamais vous allez plus avant, et que dans

celle guerre intestine vous m'abandonniez

à ces ennemis de mon salut, que sera-ce de

moi? Tout autre châtiment, mon Dieu, je

l'accepte de votre main. Vous en avez de tou-

tes les sortes, et, quel que soit celui que vous

choisirez, je m'y soumets: mais ce fatal aban-

donnement à mes passions, c'est, si je l'ose

dire, Seigneur, à quoi je ne puis consentir;

c'e.i.1 sur quoi je ne cesserai point d'implorer

votre miséricorde et de vous adresser mes
vœux : iVe tradas bestiis animas con/itenles

tibi. Ce ne seront point, chrétiens, des vœux
stériles et sans fruit, pourvu qu'ils soient

sincères. Dieu les écoutera; prenons con-
fiance, et gardons-nous de l'autre malheur
de Judas. La source de son crime, ce fut la

passion; mais le comble et la consommation
de son crime, ce fut son désespoir, comme
vous le verrez dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il n'est pas surprenant que l'attentat com-
mis contre la personne de Jésus-Christ ait été

la cause de la réprobation de Judas ; car, se-

lon que saint Chrysoslome l'a très-judicieu-

sement remarqué, un homme perdu, un
homme réprouvé de Dieu est quelque chose
de bien moins qu'un Dieu trahi et un Dieu
vendu. Mais ce qu'il y a de plus étrange et

de plus effrayant pour nous, c'est qu'un apô-

tre de Jésus-Christ se soit porté jusqu'à cette

perfidie, et que, par une telle perfidie, il soit

tombé dans l'affreux état d'une damnation
éternelle. Voilà ce que nous pouvons regar-

der comme un abîme des jugements de Dieu.

Ces deux termes d'apôtre et de réprouvé,
joints ensemble et néanmoins si opposés,
sont capables de jeter la terreur dans tous

les esprits. Car qu'est-ce qu'un apôtre? un
élu de Dieu, un ministre de Jésus-Christ, un
dépositaire de ses secrets, un dispensateur de
ses mystères, un prédicateur de son Evan-
gile, un prince de son Eglise, un pasteur de
son troupeau, un homme rempli des plus

riches dons de la grâce. Et qu'est-ce qu'un
réprouvé? l'abomination de Dieu, l'objet de
la colère et de la vengeance de Dieu, une
victime de, l'enfer, un vase d'ignominie, ^e-
hjii l'expression de saint Paul, un homme
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frappé de la malédiction du ciel et livré à ea
plus rigoureuse justice. Or, qui peut sans
effroi voir tout cela réuni dans un même su-
jet? La réprobation d'un homme, quel qu'il

soit et en quelque état que je me le figure,

est sans doute bien terrible; celle d'un juste
qui, de l'étal de grâce où il était élevé tombe
dans l'étal de perdition, est encore beaucoup
plus affreuse : que sera ce de la réprobation
d'un disciple du Sauveur, qui, de l'éminence
du trône apostolique, si je puis parler de la

sorte, est précipité dans un feu qui ne s'é-

teindra jamais, et condamné à un opprobre
que rien jamais ne pourra effacer?

C'est là toutefois, mes frères, que s'est

terminée la trahison de Judas. Elle en a fait

d'ahord un apostat, son apostasie l'a conduit
au désespoir, son désespoir lui a inspiré la

pensée d'attenter lui-même à sa propre vie;
et cette mort pleine d'horreur, en mettant le

comble à son crime , a mis le comble à la

damnation de son âme, et doil être suivie
d'une éternité de supplice. Encore une fois,

n'est-ce pas là qu'il faut s'écrier avec le maî-
tre des gentiis : altitudo (Rom., XI ) 1 O
profondeur impénétrable! et jamais cette pa-
role ful-elle mieux appliquée et vérifiée plus
à la lettre? car une profondeur suppose une
élévation : or

,
que concevons-nous, dans

l'ordre du salu' et de la grâce, de plus relevé
que l'apostolat ; el, par conséquent, que pou-
vons-nous concevoir de plus profond et de
plus bas que la chule et la réprobation d'un
apôtre? O allitudo I O profondeurl mais de
quoi? non pas des richesses de la miséricorde
el de la bonlé de Dieu, mais des trésors de la

justice el de la colère de Dieu : O ultitudo

divitiarum (Ibid.)\ Car Dieu a des trésors de
colère comme des trésors de bonté, et les uns
et les autres sont également des trésors de
sagesse el de science : Sapientiœ et scientiœ

Dci (Ibid.), parce que Dieu n'est pas moins
sage ni moins éclairé en réprouvant qu'il l'est

en prédestinant. 11 a voulu nous découvrir
ces trésors de colère dans la personne de Ju-
das, pour nous apprendre à les craindre el à
nous en garantir. Voyons donc encore plus

en détail les circonstances de la réprobation
de ce malheureux.

Après avoir traité avec les princes des prê-
tres , il renonce à Jésus -Christ et à sa com-
pagnie, d'où vient qu'il est appelé par saint

Ambroise le chef des apostats : Apostatarum
caput (Ambros.) ; et que, selon le cardinal
Pierre Damien, tout ce qu'il y a de chrétiens
qui perdent la foi et qui apostasient, sont
comme les descendants et la postérité de Ju-
das : Judœ execranda progenies (Pelr. Dam.).
Et ne fallait-il pas en effet qu'il portât dès

lors le caractère des réprouvés, puisqu'au
moment qu'il communia de la main du Fils

de Dieu, il fut possédé du démon, qui entra

dans lui : cl c'est ce que saint Jean nous
déclare expressément : Et post buccellum in-

troivit in eum Satanas (Joan., XIII). Or,
qu'étail-ce, mes frères, demande saint Cy-
rille d'Alexandrie, qu'un homme qui venait
tout à la fois de recevoir dans son cœur Sa-
lai» et Jésus-Christ : Salan

,
pour l'y faire
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régner; et Jésus-Christ, pour l'y faire mou-
rir : Satan à qui il donnait dans lui-même

un empire absolu; et Jésus-Christ , qu'il y

ISS

crucifiait : Satan qu'il exaltait au-dessus de

Jésus-Christ; et Jésus-Christ, qu'il lui pré-

sentait comme une victime, et qu'il lui sa-

crifiait? n'était-ce pas là le sceau de la répro-

bation? n'en était-ce pas le dernier terme?

Mais cette réprobation, après tout, ne fut

pas l'effet nécessaire, ni du sacrilège de Ju-

das, ni de son apostasie, ni de sa trahison.

Car, après avoir abandonné Jésus-Christ,

après avoir trahi Jésus-Christ, après l'avoir

livré au pouvoir des Juifs, il y avait une res-

source pour lui dans la miséricorde de Dieu;

et, s'il eût bien ménagé les grâces qui lui

restaient, il pouvait encore rentrer dans la

voie de la justification, et par là même dans

la voie du ciel. Que no fit point le Fils de

Dieu pour l'y rappeler? Comment lui parla

ce divin Sauveur, et quels retours ne lui

donna-t-il pas occasion de faire sur lui-

même? Mais le cœur de cet apostat cl de ce

traître s'était fermé pour jamais aux grâces

divines ; et de là son désespoir. Non pas qu'il

ne reconnaisse son crime : au contraire,

c'est parce qu'il le reconnaît, parce qu'il Je

déteste, mais par une fausse pénitence, qu'il

se désespère. 11 le reconnaît, mais il ne le re-

connaît qu'à demi. 11 le reconnaît comme
une production de sa malice, mais il ne le

reconnaît pas comme un sujet capable en-

core d'exciler la bonté de Dieu. Le voilà lou-

ché de repentir : Pœnitentia ductus (Malth.,

XXVT); mais repentir, disent les Pères, qui

outrage Dieu, bien loin de l'apaiser : pour-

quoi? parce qu'il proiède d'un faux juge-

ment, que Dieu est moins miséricordieux

qu'il n'est juste; et parce que ce jugement

faux et erroné, au lieu d'attendrir le pécheur

pour Dieu et de le toucher d'un saint amour,

ne lui inspire que de l'aversion et de la haine.

L'eussiez-vous jamais cru, mes chers au-

diteurs, que le démon, qui est l'auteur du

péché, pût être l'auteur de la pénitence, et

que la pénilcnce qui doit réconcilier l'homme
avec Dieu, ne dût servir qu'à l'en éloigner?

Voilà néanmoins !e mystère qui s'est accom-

pli dans Judas. Sa pénitence a été l'ouvrage

du démon : c'est le démon qui la lui a sug-

gérée, le démon qui lui en a donné les rè-

gles, le démoa qui la lui a fait exécuter. Car

tout y a éié de son esprit. Ce fut une péni-

tence sincère, puisque Judas se repentit vé-

ritablement de son péché ; ce fut une péni-

tence vive et affectueuse, puisqu'il conçut

une sensible douleur de son péché; ce fut

même une pénitence beaucoup plus efficace

que ne le sont communément les nôtres,

puisqu'il alla trouver les princes des prêtres,

qu'il leur témoigna l'innocence de, Jésus-

Christ, et qu'il leur rendit l'injuste salaire

qu'il avait reçu : Pœnitentia ductus . rctulit

triginta argenteos (Ibid.); mais avec toutes

tes qualités, ce fut une pénitence de démon :

comment cela? parce qu'elle ne fut pas ani-

mée de l'espérance chrétienne. Il y a près de
six mille ans que tous les démons, dans l'en-

fer, font une pareille pénitence ils recon-

naissent toujours leur péché, et le reconnaî-
tront toujours , mais sans nul amour pout
Dieu, ni nul sentiment de confiance en Dieu.
Le grand artifice de l'esprit de ténèbres est

de nous inspirer celle pénitence défectueuse,
et de nous porter à faire par volonté ce qu'il

fait par une sorte de nécessité.

Ainsi Judas proteste qu'il est pécheur, il

s'en déclare publiquement ; J'ai péché, dil-il,

j'ai vendu le sang du juste : Peccavi tradens
sanguinem justum (Ibid.). Mais ce n'est point
assez, répond saint Bernard, de confesser
que tu es pécheur; il faut confesser que Dieu
est bon, et joindre cette confession de la mi-
séricorde de ton Dieu à la confession de ton
crime, parce que c'est dans ces deux confes-
sions que consiste le retour à la grâce. Ju-
das fait l'un, mais il laisse l'autre; et de là

il se repent , mais il ne se convertit pas. Il

jette dans le temple les trente deniers dont
on a payé sa trahison, mais il n'a pas recours
au trésor inépuisable de l'infinie bonté du
Dieu qu'il a trahi ; il jette le prix pour lequel
il a vendu son maître, et il ne connaît pas le

prix dont son maître l'a racheté : Prelium
rcddil (juo vendiderat Dominum, ces paroles
sont de saint Augustin, non agnoscit prelium
quo redemptus est a Domino (Aug.). Enfin,
confus cl interdit, n'espérant rien de ia part de
Dieu, il se tourne contre soi-même ; el, dans
l'horreur qu'il conçoit de lui-même, il devient
lui même son propre bourreau. Les pharisiens
et les scribes l'avaient renvoyé, et lui avaient
dit en le renvoyant, qu'ils ne se mêlaient
point de ce qui le regardait, et qu'ils n'y pre-
naient aucun intérêt : Que nous importe?
c'est à vous de voir ce que vous avez à faire :

(Juid ad nos? tu videris (Matlh., XXVII). Il

y pourvoit en effet, mais de la manière que
lui dicte son aveugle fureur. Il se croit in-

digne do vivre , il se condamne à la mort :

mais à quelle mort? à la plus infâme. De la

même main dont il a reçu le prix du sang :

Pretium sanguinis (Ibid.), il forme le nœud
qui doit finir le cours de ses années el lui ra-

vir le jour. Il meurt , et, expirant par un
nouveau crime, il laisse sa mémoire en exé-
cration à tous les siècles : Et suspensus cre-

puit médius (Act., I).

Tel fut le sort de cet apôtre, déchu de son
apostolat , et dépouillé de toutes les grâces
qui y étaient attachées. Or, là-dessus, mes
frères, que de réflexions à faire, que de con-
clusions à tirer, quede résolutions à prendrel

Appliquons-nous bien à cet exemple, pour
le considérer et l'étudier. C'est l'exemple d'un
réprouvé ; mais l'exemple d'un réprouvé
peut être pour nous une leçon aussi salutaire

que les exemples des saints, et la vue des

damnés peut nous servir à connaître les

voies de notre prédestination. Judas s'est

perdu aux côtés de Jésus-Christ, et au milieu

des apôtres ; il n'y a donc plus d'état dans le

monde qui soit assuré, il n'y a donc plus de

lieu où l'on soit à couvert du péril; on peut

donc se damner jusque dans les plus saintes

professions, on ne peut donc plus compter
sur rien. Et en effet, sur quoi compterais-je"

Est-ce sur les grâces de Dieu? Judas en a eu
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de plus abondantes que moi. Est-ce sur l'u-

sage des sacrements? Judas a vécu et con-

versé avec l'auteur même des sacrements ; il

a mangé à la table de Jésus-Christ, et y a eu

la même part que les autres disciples. Est-ce

sur ma pénitence? Judas en a fait une in-

fructueuse , et puis-je me promcllre que la

mienne aura plus de mérite et plus de pou-
voir auprès de Dieu? Sur quoi donc, encore

une fois, ferai-jc fond ? Ah 1 Seigneur, mon
plus solide appui sera la crainte de vos ju-

gements ; car voilà par où vous voulez que le

juste se soutienne, aussi bien que le pécheur,

et c'est en cela que votre grâce est admi-
rable , d'avoir fait de la crainte, dont le

propre e4 d'ébranler , l'affermissement de

toutes les vertus. 11 n'appartenait qu'à vous,

ô mon Dieu ! de lui donner une qualité si

rare et si excellente. Dans l'ordre naturel
,

la crainte affaiblit ; mais , dans l'ordre du

salut , elle fortifie ; et c'est par celte raison ,

remarque saint Ambroise, que le Fils de

Dieu a souffert Judas, et qu'il l'a admis au
nombre de ses disciples ; car ce choix n'a

pas été sans un dessein particulier de la Pro-

vidence : Eliqilur Judns , non per impruden-

tiain, sed per Providentiam (Ambr. ). Dieu

a voulu que sa chute nous fût une preuve

sensible de cette grande vérité, que nous

devons opérer notre salut avec tremblement :

Cum melu et tremore (Philip. , II). Le pre-

mier ange nous avait déjà servi sur cela

d'exemple, en se pervertissant; mais son

exemple , dit saint Bernard , n'était pas assez

sensible pour nous. Le premier homme nous

en avait donné un témoignage plus touchant,

en se perdant lui-même, et toute sa postérité

avec lui , dans le paradis terrestre ; mais

c'était un témoignage trop éloigné de nous :

il en fallait un qui nous fût plus présent, et

qui nous fît voir que, dans le christianisme

même, où la grâee abonde , et dans les so-

ciétés du christianisme les plus régulières et

les plus parfailcs , il y a toujours des dangers

et des écueils à éviter. Or, c'est de quoi nous

avons la plus évidente conviction dans la

personne de Judas ; et si nous présumons
encore des miséricordes de notre Dieu , si

nous oublions ses jugements redoutables ,

pour nous entretenir dans une vaine con-
fiance, si nous négligeons l'affaire du salut,

et que nous nous en reposions sur la provi-

dence du Seigneur, qui ne manque point aux
hommes en cette vie, n'est-ce pas un a\eu-
glement criminel, et une témérité sansexcuse?

Mais devons-nous tellement craindre, que
nous bannissions de notre cœur toute espé-

rance? A Dieu ne plaise, chrétiens! crai-

gnons, mais d'une crainte filiale. Or, cette

crainte des enfants, bien loin d'exclure l'es-

pérance, la demande, au contraire, et la sup-

pose comme une compagne inséparable. Ju-

das a désespéré , et c'est son désespoir qui

a consommé sa condamnation ; d'où il s'en-

suit qu'il n'y a donc point de désordre, point

d'habitude si invétérée , où il soit permis de

se défier de la bonté divine, et de n'en plus

attendre de grâce. Quand je serais aussi cou-

pable et même plus coupable que Judas, ta t

que je suis sur la terre, je suis toujours dans
la voie ; et tant que je suis dans la voie. Dieu
veut que je le regarde comme ma fin , et que
j'y aspire. Mais comment pourrais-je aspirer
à ce que je n'espère plus? David était devenu
adultère

; David, à son adultère, avait ajouté
l'homicide

; David avait scandalisé tout son
peuple ; David avait abusé de tous les dons
de Dieu ; mais enlra-t-il pour cela dans le

moindre sentiment de désespoir? Que dis-je?

plus il se reconnut criminel
, plus il ranima

son espérance, plus il la redoubla. Avant son
péché, il appelait Dieu son seigneur, son
souverain, son roi ; mais, depuis son péché,
il usa d'un nom plus engageant et plus ten-
dre, cl commença de l'appeler sa miséricorde:
Deus meus , misericordia mea ( Psal. L1X

) ;

car, selon la pensée de saint Augustin, étant.

pécheur devant Dieu , il ne trouva point de
terme plus propre pour exprimer ce que
Dieu lui était, et lui voulait être : Non invenit
quid appellarct Dominum, nisi misericordiam
suam ( Aug. ). D'où ce saint docteur conclut

,

en s'écrianl : O nomen sub quo nemim despe-
ra'ndum! O le grand nom ! mes frères ; nom
qui condamne toutes les défiances des hom-
mes, et qui nous apprend que personne, qui
que nous soyons, ne peut, sans faire outrage
à Dieu, se croire hors d'état de retourner à
lui , et d'en obtenir une pleine rémission.

Pécheurs, qui m'écoutez, comprenez ce
que je dis, et ne l'oubliez jamais : ce qui a
damné Judas, ce n'est point proprement la tra-

hison qu'il avait commise, mais le désespoir
où il s'abandonna après sa trahison ; car,
sans ce désespoir, tout traître qu'il était, il

pouvait néanmoins encore se sauver. S'il eût
espéré, sa trahison même eût pu servir à sa
justification, en servant à exciter sa péni-
tence et sa contrition. Son malheur est de
s'être persuadé qu'il n'y avait plus de pardon
pour lui, et voilà ce qui perd tous les jours
les grands pécheurs du monde. Les pécheurs
ordinaires se perdent par un excès de con-
fiance ; mais les libertins et les impies décla-
rés se perdent par un défaut de confiance.
Les uns périssent parce qu'ils espèrent trop,
cl les autres parce qu'ils n'espèrent point du
tout. Car, voici la plus dangereuse illusion
de l'esprit séducteur, qui ne cherche qu'à
nous attirer dans le précipice par quelque
voie que ce puisse être. Avant le péché il

nous donne de la confiance, et il nous l'Ole

après, le péché, c'est-à-dire qu'il nous donne
delà confiance quand elle nous peut être pré-
judiciable, et qu'il nous l'ôte quand elle nous
est salutaire et nécessaire. De même, avant
le péché, il nous Ole la crainte des juge-
ments de Dieu ; mais il nous la rend après
le péché, et nous la rend au double. De
sorte, si je puis le dire, qu'il nous fait comme
une espèce de restitution, en nous rendant
après le péché ce qu'il nous avait ôté avant
le péché. Mais

,
je me trompe; il ne nous

rend pointée qu'il nous Ole, et il ne nous
ôte point ce qu'il nous donne; car il nous
rend après le péché une fausse crainte, au
lieu de la crainte véritable et religieuse qu'il

nous a ôtée avant le péché; et, ne nous»
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ayant donné qu'une confiance présomptueuse

avant le péché, il nous ôte après le péché

la vraie confiance, qui pourrait nous re-

tirer de notre égarement, et nous ramener à

Dieu.
Ahl pécheurs, encore une fois, qu'il est

important que vous conceviez bien ceci , et

que vous y fassiez une sérieuse attention !

Si vous saviez espérer en Dieu, tout pécheurs

que vous êtes, j'oserais vous répondre de

votre salut; car, si vous saviez espérer, vous

espéreriez chrétiennement : c'est-à-dire que,

malgré la multitude et la grièveté de vos of-

fenses, vous espéreriez assez pour vous tou-

cher, assez pour vous inspirer un saint dé-
sir de rentrer en grâce avec Dieu, assez pour

vous en faire prendrela résolutionetl'unique

moyen, qui est la pénitence ; assez pour vous

soutenir,pour vous consoler,pour vous encou-

rager dans votre retour, mais non point assez

pour vous endurcir dans vos désordres, et pour

vous conûrmer dans vos habitudes vicieuses.

C'est-à-dire que, ne perdant jamais l'idée delà

miséricorde divine, et qu'au milieu des dérè-

glements de votre vie, rappelant le souvenir

de cette bonté souveraine qui s'intéresse

encore pour vous, qui vous ouvre son sein,

qui vous tend les bras, qui vous invile et qui

vous promet une prompte et entière aboli-

lion, dès que vous voudrez revenir, et que
vous le voudrez bien, vous vous sentiriez

émus jusque dans le fond de l'âme, pénétrés,

attendris, piqués de reconnaissance envers

le meilleur de tous les maîtres, confus de vos

ingratitudes, et indignés contre vous-mêmes,
déterminés à tout pour profiter de la grâce

qui vous est offerte, et pour achever l'ou-

vrage de votre conversion. Plaise au ciel

que ce soit là le fruit des saintes vérités que
je viens de vous annoncer 1 plaise au ciel

que tout ce qu'il y a de pécheurs dans cet

auditoire, prosternés devant Dieu, et humi-
liés au pied de cet autel , commencent dès

aujourd'hui à mettre en œuvre cette espé-

rance si avantageuse et si efficace que je

leur prêche! Allons, mes frères, et ne diffé-

rons plus ; le Seigneur nous attend, et il est

prêt à nous recevoir. Nous sommes chargés

(le crimes, et c'est, justement ce que nous
devons d'abord confesser en sa présence :

Peccavi , Iradcns sanguinnn iustum. Oui,
Seigneur, j'ai péché, et le perfide qui vous a

vendu, a-l-il plus péché que moi? J'ai désho-

noré voire nom
,

j'ai violé votre loi-, j'ai

abusé de vos grâces, j'ai négligé vos sacre-

ments, et combien de fois pent-êlre les ai-je

profanés? J'ai sacrifié mon âme à mes pas-

sions, cette âme que vous aviez rachetée de
votre sang : Tradens sanguinem justum. Je

ne viens donc point m'excuser, mon Dieu
;

je viens plutôt m'accuser comme Judas
,

mais, du reste, dans un autre sentiment que
Judas. Peccavi : J'ai péché contre vous

;

mais je ne cesserai point pour cela d'espérer

en vous; j'ai péché, mais comme votre mi-
séricorde est au-dessus de vos jugements,
cl'o est au-dessus de tous mes péchés, et

au-dessus de tous les péchés du monde;
j'ai péché, mais plus j'ai péché, plus ma

douleur augmente ; et plus mon repentir est

vif, plus vous êtes disposé à me pardonner.
Dans celte confiance, je vous réclamerai, et

vous m'écouterez
;

je vous adresserai mes
vœux, et vous les agréerez; je travaillerai

à vous satisfaire, je vous vengerai de moi-
même, et vous me préserverez de vos ven-
geances, pour me recevoir parmi vos élus ,

et me faire part de votre gloire, où nous con-

duise, etc.

EXHORTATION III.

Sur le reniement de saint Pierre.

Et post pusillum, rursus qui adstabant, dicebant Pelro :

Vere ex illis es; nam et Galilœus es. llle aulem cœpit

anathematisare et jurare : Quia nescio liouiinem islurn

quem dicilis.

Quelque temps après, ceux qui se trouvèrent là dirent à
Pierre : Assurément vous êtes de ces gens-là; car vous

êtes aussi de Galilée. M'ais il se mit à faire des imprécations,

et à dire avec serment : Je ne connais point cet homme-là
dont vous me parlez (S. Mctlh., ch. XIV).

N'était-ce donc pas assez pour le Sauveur
du monde qu'un de ses apôtres l'eût Irahi et

vendu, et fallait-il que, dans son affliction,

il eût encore la douleur de voir le prince

même des apôtres le renoncer, et d'entendre

celui qu'il destinait à être un jour le souve-
rain pasteur des fidèles , le charger d'ana-
thèmes , et le blasphémer? Providence de
mon Dieu, vous le permîtes ainsi, selon les

décrets éternels de cette justice impénétrable,

dont nous devons adorer les jugements sans
entreprendre d'en découvrir le fond et de les

examiner. Quoi qu'il en soit, celle colonne
sur laquelle devait porter le sainl édifice de
l'Eglise fut ébranlée; Pierre tomba , et nous
donna tout à la fois dans sa chute, et un
exemple sensible de la fragilité humaine , et

une triste image de ce qui se passe tous les

jours parmi nous. Car, au milieu du chris-

tianisme, combien de chrétiens renoncent
tout de nouveau Jésus-Christ ; mais , avec
celle différence bien essentielle et bien fu-

neste pour nous, que Pierre ne renonça son
maître que dans une rencontre, et que par

une prompte pénitence il prévint les suites

malheureuses de son infidélité, au lieu que
nous renonçons ce Dieu sauveur habituelle-

ment, constamment, cl que par là nous nous
exposons à en être renonces nous-mêmes?
Eu deux mois, qui comprennent tout le su-

jet de cet entrelien , Jésus-Christ renoncé
par les mauvais chrétiens : ce sera la pre-
mière partie ; et les mauvais chrétiens re-

nonces par Jésus-Christ : ce sera la seconde.

Deux vérités affligeantes que je prends ici

occasion de traiter, et qui pourront vous en-

gager à faire un retour salutaire sur vous-
mêmes : commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce fut sans doute un changement bien su-

bit cl bien étrange que celui de Pierre; ce

fut une faiblesse bien condamnable, lorsque,

voyant Jésus -Christ entre les mains des

Juifs, et craignant d'être arrêté lui-même
comme son disciple, et enveloppé dans le

même sort , il ne se contenta pas de mécon-
naître publiquement ce divin Sauveur, mais
qu'il en vint jusqu'aux imprécations et aux
serments. Etait ce lacet homme auparavant
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si résolu, ainsi qu'il le protesta plus l'une

fois , et si déterminé à perdre la vie plutôt

que d'abandonner jamais le Fils de Dieu?

Etiam si oportuerit me mûri , non le negabo

(Maith., XXVI). Etait-ce cet apôtre si ferme

tt si intrépide, qui seul dans le jardin s'était

présenté au combat contre une multitude de

gens armés , et qui n'attendait qu'un ordre

de son maître pour se jeter au milieu d'eux?

Domine, si perçut imus in gladio (Luc,
XXII)? Après de si belles démonstrations,

après une conduite si hardie et des senti-

ments si généreux, une parole l'étonné, une
simple fille le fait trembler ; dans le trouble

où il entre, et la frayeur dont il est saisi, il

devient blasphémateur et parjure ; il renonce
fiori Dieu et sa foi : Nescio hominem istum

Mallh., XXVI). De dire qu'en ce moment
la grâce lui avait manqué, ce serait renou-
veler une erreur proscrite d ;ns l'Eglise , et

flétrie de ses censures : mais disons avec

plus de vérité que , dans celte fatale con-
joncture , il manqua à la grâce , qui pouvait

le confirmer et le soutenir. De dire que sa

chute fut une suite et le juste châtiment de

sa présomption, c'est la pensée de tous les

Pères et de tous les interprètes, autorisée

par l'Evangile, et fondée sur l'oracle du
Saint-Esprit. Mais, sans rechercher la source
de son désordre, considérons le nôtre, et

confondons-nous d'avoir tant de fois nous-
mêmes renoncé Jésus-Christ, et de le renon-
cer peut-être encore tous les jours. Vous me
demandez comment, et je vais vous l'expli-

quer.
C'est une plainte que faisait saint Paul

écrivant à Tite , son disciple , et déplorant
la conduite de quelques chrétiens, fidèles

tout à la fuis et infidèles; fidèles dans les

paroles, mais infidèles dans la pratique et

dans les œuvres : Confitentur senosse Deum,
factis aulem negant (TH., I). II est vrai , di-
sait ce docteur des nations, ils parlent
comme nous; mais ils n'agissent pas comme
nous : ils confessent comme nous Jésus-
Christ, fils de Dieu et vrai Dieu; mais ils

n'observent pas comme nous sa loi ; et par
leurs mœurs ils blasphèment , non plus ce
qu'ils ignorent , mais ce qu'ils connaissent
el ce qu'ils croient. Or, tel est le déplorable
désordre où nous sommes tombés dans le

christianisme, el voilà comment le monde
même chrétien a renoncé et renonce sans
cesse Jésus-Christ. Renoncement le plus uni-

versel, et renoncement le plus criminel. Dé-
veloppons ces deux points

,
qui nous donne-

ront bien lieu de gémir, pour peu que nous
soyons sensibles aux intérêts de la sainte re-
ligion que nous professons.
Renoncement le plus universel : car à quoi

ne s'étend-il pas, el jusqu'où ne le porte-t-
on pas ? On le renonce, cet adorable et di-
vin maître, en tout; c'est-à-dire qu'on le

renonce dans sa vie el dans ses exemples
,

qu'on le renonce dans sa mort el dans sa
croix, qu'on le renonce dans son Evangile
et dans sa morale, qu'on le renonce dans
ses sacrements , et en particulier dans le

plus auguste et le plus saint de ses mystères,

enfin qu'on le renonce jusque dans ses dis-
ciples et ses sectateurs. Et, pour en venir à
la preuve, qu'est-ce que renoncer Jésus-
Christ, ainsi que nous le devons présente-
ment entendre? c'est tenir une conduite
toute contraire à celle de Jésus-Christ ; c'est

suivre , dans l'usage ordinaire de la vie , des
maximes et des règles incompatibles avec
l'esprit de Jésus - Christ ; c'est rejeter ce
qu'il a recherché, fuir ce qu'il a aimé,
négliger sans attention et sans soin ce
qu'il nous a laissé de plus salutaire et de
plus précieux , l'attaquer jusque dans ses
membres , et faire de ses imitateurs, et de co
pelit nombre de fidèles qui lui sonl dévoués,
le sujet, ou des plus malignes railleries , ou
des plus violentes persécutions. Or, n'est-ce

pas là comment le traitent une multitude in-

nombrable de mondains
, quoique éclairés

des lumières de la foi , et nourris dans le

sein de son Eglise? Nous n'avons qu'à ou-
vrir les yeux et qu'à les jeter autour de nous
pour nous en convaincre; l'expérience ne
nous en instruit que Irop , et il serait à sou-
haiter que nous n'en eussions pas des témoi-
gnages si sensibles et si communs.
On le renonce dans sa vie et dans ses

exemples. Il nous les a proposés pour mo-
dèles : el c'est à nous, aussi bien qu'à ses

apôtres, qu'il a dit : Exemplum dedi vobis,
vt quemadmodum ego feci , ita et vos faciatis

(Joan., XIII) : Je suis venu et j'ai vécu
parmi vous, afin que vous puissiez vous
former sur moi, et que, par une sainte con-
formité de pratiques et d'actions , on pût me
reconnaître en vous. L'Apôtre, dans le

même sens, voulait que la vie de Jésus-
Christ parût dans la vie des chrétiens, qui
composent le corps mystique dont il est le

chef : Ut et vita Jesu manifestetur in corpo-
ribus nostris (II Cor., IV). Et ce maître des
gentils prenant pour lui-même ce qu'il en-
seignait aux autres, et se l'appliquint dans
toule son étendue el toute sa force, croyait ,

sans perdre l'humilité chrétienne , pouvoir
dire de lui : Ce n'est pas moi qui vis, mais
Jésus-Christ qui vit en moi : Vivo outrm

,

jam non ego; vivit vero in me Christus (6a-
Int., II). Pouvons-nous parler de la sorte

,

et y a-t-il dans toute notre vie un seul Irait

qui ne soit pas directement opposé à la vie
de Jésus-Christ pauvre et amateurde la pau-
vreté , de Jésus-Christ humble et amateur de
l'humiliation et de l'obscurité, de Jésus-
Christ ennemi du siècle et de ses fausses
prospérités?

On le renonce dans sa mort et dans sa
croix. Celte croix, selon le langage de saint
Paul, a été une folie pour les gentils el un
scandale pour les Juifs ; mais, dit saint Chry-
soslome, elle est souvent pour nous l'un et

l'autre tout ensemble : une folie, quand
nous devrions la rechercher nous-mêmes

;

et un scandale, quand nous sommes forcés
de la porter : une folie, quand nous devrions
la rechercher nous-mêmes, parce que, bien
loin de la rechercher en effet, nous mettons
toute notre sagesse à la fuir et à ne rien
souffrir ; un scandale

,
quand nous sommes
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forcés de la portei, '^rec que nous en fai-

sons le sujet de nos révoltes intérieures et

de nos murmures. Que Dieu nous envoie

une affliction, et que par là il veuille nous
associer à Jésus-Christ souffrant et crucifié,

en quelle désolalion ne tombons-nous pas?

à quels excès, et quelquefois à quels dés-

espoirs ne nous emporlons-nous pas? On
a beau nous dire que celte croix, cette peine

qui nous arrive , est une portion de la croix

du Sauveur, elle nous paraît insoulcnab'e
;

et quoiqu'elle nous soit présentée de la main
même du Fils de Dieu , quelque légère d'ail-

leurs qu'elle puisse être, au lieu de la rece-

voir avec respect, nous la rejetons avec hor-

reur.

On le renonce dans son Evangile et d.ms

sa morale. Il y a deux morales qui se con-
tredisent formellement , la morale de Jésus-

Christ , et la morale du monde. Parcourons

les maximes de l'un et de l'autre , nous n'en

trouverons point entre lesquelles il ne se

rencontre une contrariété absolue Selon la

morale de Jésus-Christ, loute affection aux
biens de la terre et aux richesses temporel-
les est réprouvée; et selon la morale du
monde, il faut avoir, et avoir le plus qu'on

peut, et avoir le plus tôt qu'on peul, et avoir

comme on peut; il y faut tourner lous ses

désirs et toutes ses réflexions , il y faut ap-

pliquer tous ses soins : car on ne vaut et l'on

n'est heureux qu'autant qu'on se voit à son

aise et bien pourvu. Selon la morale de Jé-
sus-Christ, c'est une béatitude que d'être

doux cl débonnaire, que d'être paciOque et

patient
,
que d'endurer les injures et de les

pardonne: ; et , selon la morale du monde,
c'est une lâcheté que de supporter la moin-
dre offense. Il n'y a point là-dessus de ména-
gement à garder, il n'y a point de satisfac-

tion qu'on ne doive exiger, point de paix
qu'on ne doive pour cela troubler, point

d'intérêt qu'on ne doive sacrifier. Autrement,
ce serait se couvrir d'une lâche ineffaçable,

et se mettre dans un opprobre dont on ne se

laverait jamais. Selon la morale de Jésus-
Christ, nous n'entrerons point dans le

royaume du ciel , si nous ne nous faisons

petits comme des enfants; et, selon la morale
du monde, c'est une bassesse de cœur que de

ne travailler pas , autant qu'il est possible
,

à se distinguer, à se faire de la réputation, à
s'attirer du respect, à s'établir dans l'auto-

rité et dans le crédit, à se pousser dans les

emplois , dans les dignités. L'ambition est

une noblesse d'âme , et c'est n'avoir point

d'honneur, que de ne se sentir pas piqué
d'une si belle passion. Selon la morale de
Jésus-Christ, l'état de ceux qui pleurent en
celle vie , de ceux qui mortifient leurs sens

,

de ceux qui font pénitence , est préférable à
tous les plaisirs et à toutes les joies du siè-

cle ; mais là-dessus quelle est la morale du
inonde, et à quoi nous porte-t-clle? à se di-

vertir, à jouir du temps, à se procurer lous
les agréments de la vie; à être des jeux, des
compagnies, des spectacles, des repas, à ne
se faire aucune violence, et à ne se gêner
«-m tien. 11 en est de même de tous les autres

articles, qu'il serait Irop long de parcourir
en détail, et où la morale de Jésus-Christ et

celle du monde ont des principes tous diffé-

rents. Par conséquent , s'auacher à l'une,
c'est renoccer à l'autre. Or, des deux , la-

quelle suivons-nous? quelles maximes débi-

tons-nous dans les entretiens? à nous en-
tendre parler, et à voir la manière dont nous
nous comportons en tout, peut on se former
quelque idée du christianisme, et si d'ail-

leurs l'on ne savait que nous en faisons une
certaine profession , s'imaginerait-on jamais
que nous avons été élevés à l'école de Jésus-

Christ , et que nous croyons à son Evangile?
On le renonce dans ses sacrements, et sur-

tout dans le plus auguste et le plus saint de

ses mystères , qui est la divine eucharis-
tie. Dans ce mystère adorable il se propose
à nous comme l'objet de notre culte ; mais

,

au lieu des honneurs qui lui sont dus, quels

outrages ne lui fait-on pas? Point de respect

en sa présence, point d'attention ni de re-
cueilli ment; encore si l'on ne le déshono-
rait que par de simples dissipations et de
simples immodesties; mais, jusque dans son
sanctuaire, à quelles abominations n'en

vient-on pas? quels discours y tient-on?
Quels sentiments y conçoit-on? quelles scè-

nes y donne-t-on? quels scandales y cause-
t-on? Les hommages qu'on devrait lui ren-

dre , on -les rend à une idole mortelle, l'en-

cens qu'on devrait lui offrir comme au vrai

Dieu, on l'offre à une fausse divinité. Ce
n'est pas tout : dans ce même mystère, dans
ce sacrement où il réside en personne , il a

voulu demeurer avec nous jusqu'à la fin des

siècles, il s'est attendu que nous irions l'y

visiter, et que, dans ces saintes et salutaires

visites, il serait notre conseil , notre conso-
lation , notre ressource: il nous a promis
que nous trouverions tout en lui, et nous
l'abandonnons comme s'il ne devait rien être

pour nous. N'esl-il pas étrange que ses tem-
ples soient si solitaires et si délaissés? A
peine y voit-on quelques personnes s'entre-

tenir avec lui ; à peine y sommes-nous en-
trés à certains jours, que l'ennui nous prend,

et que nous pensons à nous retirer. S'il n'y

avait un précepte qui nous obligeât quelque-
fois d'y paraître, nous nous en absenterions

durant les années entières. Il y a encore
plus : c'est qu'il nous a donné ce sacrement
de son corps et de son sang comme un pain,

comme une nourriture , comme le soutien

de nos âmes ; mais ce pain de vie, nous ne

le mangeons presque jamais ; mais celle

nourriture céleste, nous la négligeons, nous
la rebutons, nous n'en usons qu'avec dé-

goût; mais ce soutien de nos âmes, souvent,

par de sacrilèges profanations, nous nous en

faisons un poison ; en sorte que ce qui de-

vait être notre salut , devient notre mort .

ainsi renversons-nous toutes les vues de Jé-

sus-Christ, et abusons-nous de ses grâces

conlre lui-même et contre nous.
Enfin, on le renonce jusque dans ses dis-

ciples et dans ses sectateurs. Quoiqu'il n'y

ait plus , comme autrefois, de tyrans qui

persécutent l'Eglise de Jésus-Christ, il y a
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néanmoins dans l'Eglise même une espère de

persécution moins sanglante, mais du reste

non moins dangereuse, qu'ont à soutenir les

•vrais chrétiens. Il semble que ce soit une
honte dans le monde de se conduire selon

les principes de la religion, et d'en pratiquer

les devoirs. Qu'une personnne prennele parti

de la piété, qu'elle en fasse une profession

particulière; qu'une femme se détache de

ses habitudes, et qu'elle se réduise à une
vie moins mondaine, et plus conforme à
l'esprit de l'Evangile; qu'un homme refuse

de s'engager dans une affaire, parce qu'elle

lui paraît délicate pour la conscience , et

qu'elle blesse la pureté de la loi chrétienne,

cela suffit pour être exposé à mille discours

et à mille jugements : d'où il arrive que,
comme, aux premiers siècles de l'Eglise, les

fidèles qui confessaient Jésus-Christ étaient

souvent dans la nécessité de se cacher, pour
se mettre à couvert des arrêts et des violen-

ces de leurs persécuteurs, ceux maintenant
qui veulent vivre selon les règles et la sain-

teté de la foi qu'ils professent, sont quelque-
fois dans une espèce d'obligation de dérober
leurs pieuses pratiques et leurs bonnes œu-
vres à la connaissance du public, pour se

garantir de la malignité des chrétiens même,
et de leur mépris.

Voilà donc le renoncement le plus univer-

sel, et il est encore évident que c'est le re-

noncement le plus criminel. Car, comme la

qualité d'apôtre dont Pierre était revêtu ne

servit qu'à redoubler le crime de sa déser-

tion, ainsi la qualité de chrétiens dont nous
sommes honorés n'a point d'autre effet alors

que de nous rendre plus coupables devant
Dieu, et plus condamnables. Il est vrai, et

il en faut convenir, tout ce qu'il y â eu d'in-

fidèles ont renoncé Jésus-Christ ; ils s'en sont

hautement déclarés, et, quelque différenls

qu'ils fussent de secte et de religion, ils sont

tous convenus en ce point de faire la guerre

à cet Homme-Dieu : Convenerunl in unum
adversus Dorninum et adversus Christian ejns.

(Psal. II.) Mais, après tout, il y a là-dessus

une réflexion à faire, qui est essentielle :

c'est que ces infidèles, qui se sont ligués

contre le Fils de Dieu, ne le connaissaient

pas pour ce qu'il était, et qu'ils n'y avaient

pas la même créance que nous. Si donc, par
exemple, les païens l'ont renoncé dans sa

personne et dans sa divinité, c'est qu'en ef-

fet ils ne le regardaient pas comme un Dieu,

et qu'ils traitaient les honneurs divins qu'on
lui rendait, de superstition et de profana-
tion. En cela ils étaient aveuglés, et mal-
heureux dans leur aveuglement ; ils étaient

même coupables; mais du reste, tout cou-
pables qu'ils pouvaient être, ils agissaient

conséquemment, et péchaient autant par er-
reur que par une malice délibérée. Si les

Juifs l'ont renoncé dans sa doctrine et dans
sa loi, c'est qu'ils ne le prenaient pas pour
le Messie et l'envoyé de Dieu, et que, trop

prévenus en faveur de la loi de Moïse, ils

rejetaient comme une loi supposée le nouvel
Evangile qu'il leur annonçait. Car, dit saint

Paul, s'ils avaient été persuadés qu'il leur
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parlait de la part de Dieu, et qu'il était Dieu
lui-même, ils ne l'auraient pas crucifié. C'é-
tait opiniâtreté dans eux de ne pas écouler
sa parole, confirmée par tant de miracles, et

leur ignorance était inexcusable; mais enfin
l'animosité qu'ils témoignèrent contre lui

était une suite naturelle de cette ignorance
;

et ils ne se portèrent à de si cruels excès,
que par un faux principe où ils pensaient
être bien fondés. Si les hérétiques l'ont re-

noncé dans ses principaux mystères ; et pour
ne rien dire des autres, si les hérétiques de
ces derniers siècles le renoncent dans le sa-
crement de ses autels, et s'ils refusent de
l'y adorer, c'est qu'ils ne croient pas qu'il y
soit réellement; ils se trompent, ils s'égarent
et ils sont condamnables dans leur égare-
ment, parce qu'ils s'obstinent contre les té-

moignages les plus certains; mais, après tout,

selon leur intention, ce n'est pas à lui direc-
tement qu'ils s'attaquent, et ils ne manque-
raient pas de "lui rendre tout l'honneur qu'il

mérite, du moment qu'ils viendraient à se

détromper, cl à s'apercevoir de l'illusion où
ils sont engagés.
De là il nous est aisé de conclure que, de

toutes les contradictions où l'on tombe à l'é-

gard de ce Dieu sauveur, il n'en est point de
plusinjurieuse,ni par conséquent déplus cri-

minelle que la nôtre; car, en même temps que
nous le renonçons, soit dans sa vie et dans
ses exemples par une vie toute profane et

toute mondaine, soit dans ses souffrances et

dans sa croix, par notre extrême délicatesse
et nos sensualités, soit dans son Evangile
et dans sa morale, par des maximes et une
conduite formellement opposées , soit dans
son adorable sacrement et le précieux sacri-
fice de son corps et de son sang, par nos né-
gligences , nos irrévérences ; soit dans ses
disciples et ses sectateurs, par nos mépris
et la malignité de nos jugements, nous sa-
vons néanmoins , ainsi que la foi nous l'en-
seigne

, que sa vie et ses exemples nous
doivent servir de règle

;
qu'il a souffert et

qu'il est mort sur la croix, pour nous inspi-
rer le détachement de nous-mêmes, et l'esprit

de patience et de mortification; que son Evan-
gile est une parole de vérité, et que sa morale,
contient nos plus essentielles obligations

;

qu'il est en personne dans son sacrement, ou
plutôt que ce divin sacrement n'est autre
chose que lui-même, vrai Dieu et vrai homme;
enfin, que ses disciples et ses sectateurs sont
ses élus, ses favoris, et qu'en s'allachant à
lui ils ont pris le meilleur parti, et même le

seul qu'il y ait à prendre. Or, savoir tout
cela, et cependant le renoncer en tout cela,

n'est-ce pas le traitement le plus indigne, et

l'injure la plus outrageante?
Voilà ce que nous ne pouvons assez mé-

diter, et c'est à quoi saint Paul exhortait les

Hébreux à penser incessamment : Recogitate
eum qui talem suslinuit a peccatoribus adver-
sus semetipsam contradictionem (Hebr., II).

Mes frères, leur disait ce grand apôtre, pen-
sez à celui qui a souffert de la part des pé-
cheurs une telle contradiction. Il ne leur dit

pas qu'ils pensent aux affronts et aux outra-
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prs que Jésus -Christ a reçus de la port des

juifs, ni à la violence du supplice dont ils le

firent mourir, mais à la contradiction des

pécheurs, parce que cette contradiction lui

esl mille fois plus sensible. Il ne leur dit pas

seulement : Pensez-y ; mais, pensez-y conti-

nuellement : Recogilate ; n'en perdez jamais

le souvenir, parce que ce souvenir bien im-

primé dans vos esprits, y produira des fruits

infaillibles de conversion. Occupons-nous

sans cesse nous-mêmes de celle pensée, con-

servons-la, entretenons-la dans notre cœur:

Recogitate. A force de nous représenter sou-

vent le désordre d'une contradiction qui dé-

ment toute notre foi, nous en concevrons de

l'horreur, nous nous humilierons en la pré-

sence de Jésus-Christ , nous lui dirons : Ah l

Seigneur, il n'est que trop vrai, et je suis ob-

ligé de le reconnaître, à ma confusion, j'ai

contredit votre loi, j'ai contredit vos actions

je vous ai contredit en tout ce que vous avez

voulu être pourmoi ; et, envous contredisant

<?e la sorte, je me suis contredit moi même ; car

il ne m'était pas possible d'être bien d'accord

avec moi-même, tandis que j'étais en contra-

diction avec vous-, et voilà ce qui a fait le trou-

ille de mon âme. Si j'avais été tout à fait athée

ctsans religion, j'aurais eu du moins quelque

sorte de paix dans les dérèglements de ma
vie; mais ce resle de foi que je n'ai point

perdu
,
joint au désordre de ma conduite, a

fait naître dans mon esprit des contradic-

tions qui m'ont jeté en de cruelles inquiétu-

des. Ainsi, Seigneur, ou je dois me confor-

mer désormais à vous, ou il faut renoncer

à mon propre repos et à mon bonheur éter-

nel : car que puis-je attendre en contredisant

et en renonçant l'auteur de mon salut, sinon

d'en être à jamais renoncé moi-même et ré-

prouvé? Jésus-Christ renoncé parles mau-
vais chrétiens, c'a été le premier point; mais

aussi les mauvais chrétiens renonces par Jé-

sus-Christ, c'est l'autre point, dont nous de-

vons être d'autant plus touchés, qu'il y a

plus de quoi nous intéresser.

DEUXIÈME PARTIE.

Quoique Pierre ait renoncé Jésus-Christ,

ce n'est pas, dans le sens oùje l'entends, une
conséquence qu'il ail été renoncé de Jésus-

Christ: Pourquoi? parce que le repentir de

cet apôtre suivit immédiatement son péché,

et le rétablit promptcmenldans la grâce qu'il

avait perdue. Vous savez comment le Sau-

veur se tourna vers lui et le regarda : Et
conversas Dominus, respexit Pelrum (Luc,
XXII). Vous savez quelle impression fit ce

regard sur le cœur de ce disciple infidèle.

Pierre en fui pénétré : il se reconnut, il se re-

tira à l'écart, il pleura amèrement. Ses lar-

mes effacèrent le crime que sa bouche avait

commis en reniant son Maître, et bientôt sa

douleur le remit auprès du Fils de Dieu dans
l'heureux état d'où l'avait précipité une
crainte immodérée : Et , egressus foras, flevit

amare (Ibid.). Mais nous, mes frères, si nous
renonçons Jésus-Christ , c'est souvent avec
une obstination sans retour : nous demeu-
rons dans celte disposition criminelle, nous

y vivons, nous y mourons, et voilà pour-
quoi je dis que nous sommes aussi renon-
ces de Jésus-Christ. Je m'explique, et suivez-
moi, s'il vous plaît.

C'est un secret de prédestination bien sur-
prenant que Jésus-Christ, le Rédempteur et

le Sauveur du monde , doive être un jour
la ruine de plusieurs et servir à leur répro-
bation ; mais c'est un autre secret encore
plus étonnant, que, de tous les réprouvés, il

n'y en ait point pour qui Jésus-Christ soit

le sujet d'une plus grande ruine et d'une
plus grande damnation que pour les mauvais
chrétiens. Toutefois ces deux secrets nous
sont révélés par le Saint-Esprit. Car l'Evan-
gile ne nous a pas seulement fait entendre
que celte Homme-Dieu sera la perle éter-
nelle d'un grand nombre d'hommes : Posi-
tus est in ruinam multorum (Luc, II) ; mais
il a ajouté que ce serait dans Israël, c'est-à-

dire parmi le peuple de Dieu, parmi le peu-
ple choisi de Dieu, parmi le peuple spéciale-
ment aimé île Dieu et favorisé de la connais-
sance de Dieu : Jn Israël. Or, quel est ce

peuple ? le peuple chrétien, qui a succédé au
peuple juif, et qui, selon saint Paul, tient

maintenant la place des vrais Israélites. Pour
mieux comprendre ceci, souvenons - nous
d'une chose bien terrible qui doit arriver à
la fin des siècles : c'est que le Fils de Dieu
après avoir été renoncé par les hommes, les

renoncera à son tour dans le jugement der-
nier, et que ce renoncement de la part de
Jésus -Christ sera [justement leur ruine et

comme le sceau de leur réprobation, de sorte

que le renoncement doit être mutuel et réci-

proque. Quiconque aura renoncé Jésus-
Christ, en sera renoncé; quiconque aura dés-

avoué Jésus-Christ, en sera désavoué; qui-

conque aura, pour ainsi parler, réprouvé
Jésus-Christ, en sera réprouvé. Sa parole y
est expresse : Qui negaverit me, negabo euoi

{Mallh., X). Dès le temps même que ce Dieu
sauveur était sur la terre, il a commencé à
vérifier cet oracle. Qu'a fait Jésus-Christ dans
le monde, demande l'abbé Hupert ? Il a con-
tredit et renoncé le monde : Propterea se ex-
hibait mundo, ut contradiceret mundo (Ru-
pert). Voilà son emploi et sa mission. Il a

contredit cl renoncé les sensualités du
monde; il a contredit et renoncé l'orgueil du
monde ; il a contredit cl renoncé les convoi-
tises du monde ; il a contredit el renoncé les

vengeances, les perfidies, les injustices du
monde; en un mol, toute sa vie n'a été qu'une
contradiction et un renoncement perpétuel

à l'égard du monde. Mais après loul, remar-
que saint Augustin, tous les arrêts qu'il pro-

nonçait alors contre le monde n'étaient que
comminatoires. Ils sortaient de sa bouche et

de son cœur, mais ils ne passaient pas outre.

C'étaient des foudres qu'il faisait seulement
gronder contre les pécheurs, sans les faire

encore éclater sur eux. Mais, dans son der-

nier jugement, poursuit le même saint doc-

teur, il les renoue ra pour les perdre, pour
les détruire, pour les ruiner. Ce ne sera plus

de simples menaces ni de simples paroles;

mais ce sera l'accomplissement el l'exécu-
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lion de toutes ses paroles et de toutes ses m n -

naces. Et comme il n'est rien de plus formi-

dable que ses menaces et que ses paroles, ju-

geons de là combien à plus forte raison nous

en devons craindre l'exécution et l'accom-

plissement. Autrefois David demandait à

Dieu qu'il le préservât des contradictions du
peuple : Eripiesme de contradictionibus po-
puli {Ps. XVI!). Mais moi, mon Dieu, je vous
demande toute autre chose. Je n'appréhende

point les conlradiclions ni les jugements des

hommes ; mais, pour les vôtres, je les crains

souverainement. Que les hommes s'attachent

à condamner ma vie et toute ma conduite,

peu m'importe, pourvu que je ne sois pas

condamné de vous. Car, que peuvent contre

moi tous les peuples de la terre, si vous êtes

pour moi, si vous vous déclarez pour moi, si

vous vous joignez à moi? Mais du moment
que vous viendrez, en me renonçant, à me
rejeter et à vous retirer de moi, me voilà

perdu sans ressource et frappé d'une malé-
diction éternelle : Qui negaverit me, negabo

eum.
Cependant, à qui est-ce que ce renonce-

ment de Jésus-Christ sera plus funeste, et de

tous les impies que le Fils de Dieu, comme
dit saint Paul, exterminera dans son juge-

ment, qui sont ceux contre qui il s'élèvera

avec plus de rigueur? Ah ! mes frères, ce sont

ceux qui auront été dans Israël, mais qui

n'auront pas vécu en Israélites ; ceux qui
,

ayant été éclairés de la foi , ne se seront pas

mis en peine de suivre ses lumières, et qui

,

ayant connu Dieu, ne l'auront pas glorifié

comme leur Dieu ; ceux enfin que nous com-
prenons sous le terme de mauvais chrétiens.

La raison en est évidente, et la chose s'expli-

que assez d'elle-même; car il est juste, c'est

la réflexion de Tertullien
,
que ceux qui

auront été les plus rebelles à Jésus-Christ,

sentent à proportion les plus rudes effets de

ses vengeances. 11 est de la droite équité,

c'est la pensée de saint Chrysoslome
,
que

ceux qui lui auront montré plus d'ingrati-

tude, en reçoivent aussi de plus rigoureux

«hâliments. Et il est de l'ordre, conclut saint

Bernard, que ceux qui auront eu part aux
avantages de sa loi, soient jugés selon toute

la sévérité de sa loi. Or, entre les réprouvés,

il n'y en aura point à qui tout cela convienne

plus sensiblement ni plus incontestablement

qu'aux mauvais chrétiens.

En effet, qu'appelons-nous mauvais chré-

tiens, sinon des hommes rebelles, par pro-

fession et par état, au Sauveur du monde, et

dont par conséquent le Sauveur du monde
doit se venger d'une manière plus éclatante?

Souvenons-nous delà parabole et de la figure

dont se servit là-dessus Jésus-Christ même
parlant aux pharisiens. 11 leur dit qu'il était

la pierre angulaire sur laquelle devait porter

tout l'édifice de noire salut, mais qu'ils l'a-

vaient rebuté; et pour leur faire concevoir à
quoi ils s'étaient exposés par leur obstina-

tion : Quiconque, ajouta-l-il , ira heurter

Contre cette pierre, elle le brisera; et sur qui

que ce soit que tombe celte pierre, elle l'écra-

sera. Les pharisiens, au lieu de profiler d'un
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avertissement si salutaire, n'en devinrent
que plus animés contre ce divin Maître; et,
selon l'expression de l'Evangéliste, leur res-
sentiment passa jusqu'à la fureur. Ne nous
endurcissons pas de la sorte, mais détour-
nons, par une sainte pénitence et un prompt
changement de vie, l'affreux malheur dont
nous sommes menacés. C'est à nous-mêmes
que le Fils de Dieu prétendait parler, aussi
bien qu'aux pharisiens. Il est pour nous-mê-
mes, comme pour eux, cette pierre mysté-
rieuse, celte pierre fondamentale : or, Dieu
nous déclare que si jamais elle vient à tom-
ber sur nous, nous en serons accablés; et
d'ailleurs ilest indubitablequ'elle y tombera,
si nous continuons à faire de criminels ef-
forts pour la rejeter. Combien y en a-l-il
déjà qu'elle a brisés ? combien de grands de
la terre? combien de potentats et de monar-
ques? Quand un Julien s'écriait dans l'extré-
mité de son désespoir : Vicisti, Galilœe ; Tu
as vaincu, Galiléen ; ne confessait-il pas qu'il
succombait sous le poids de la colère de ce
Dieu vengeur, et que c'était son bras tout-
puissant qui le frappait? Combien de parti-
culiers dans le christianisme ont éprouvé le
même sort, ou sont en danger de l'éprouver
bientôt?

Car, non-seulement ce sont des rebelles à
leur Sauveur, mais des ingrats, d'aulant plus
condamnables en qualité de chrétiens, qu'ils
ont été plus comblés de grâces. Abus de so
persuader que Jésus-Christ, dans le jugement
qu'il fera de nous, nous doive être plus fa-
vorable, parce que nous aurons eu plus de
part à ses bienfaits et à son amour. C'est
pour cela même, au contraire, qu'il se ren-
dra plus inflexible à notre égard. Que disait-
il à ces villes de Belhsaïde et de Corozaïm,
lorsqu'il lançait contre elles ses anathèmes,
parce qu'elles étaient demeurées dans leur
aveuglement malgré ses miracles? Il leur re-
prochait que si des païens et des idolâtres
eussent été témoins des mêmes merveilles

,

ils auraient pris le sac et le cilicc pour faire
pénitence, et par là même il leur annonçait
qu'elles seraient plus sévèrement punies que
ces idolâtres et ces païens. Or, qu'avait f;iit

Jésus-Christ dans Belhsaïde, qu'avail-il fait

dans Corozaïm, en comparaison de ce qu'il

a fait dans nous et pour nous? Il ne visita

qu'une fois Belhsaïde; et combien de fois

nous a-l-il honorés de ses visites intérieures ?

Il ne fit entendre qu'une fois sa parole dans
Corozaïm, et ne l'avons-nous pas mille fois

entendue? Que répondra donc un chrétien,
quand Jésus-Christ lui dira : Vois, malheu-
reux, et compte toutes les grâces que tu as
reçues de moi. Avec ces seules grâces, j'au-
rais converti dans le paganisme des nations
entières, et lu n'en as pas été meilleur. A
quoi t'ont servi tant d'avis, tant d'instruc-

tions, tant de connaissances, tant de bons
sentiments, tant de moyens de salut? Tout
cela me demande justice contre toi, et celle

justice sera mesurée selon ma miséricorde :

or, ma miséricorde pour toi n'a point eu do
bornes : apprends quelle justice tu dois at-
tendre.

iSexil.)
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Justice d'autant plus redoutable pour nous,

qu'ayant vécu dans la loi de Jésus-Christ,

nous serons jugés selon la loi de Jésus-

Christ. Quel titre de condamnation, et quel

sujet de frayeur! y avons-nous jamais fait

une réflexion sérieuse? Etre jugé selon la

loi la plus sainte, selon la loi la plus pure,

selon la loi la plus irrépréhensible 1 Telle-

ment que cette loi de Jésus-Christ, qui de-

vait élre pour nous un fonds de mérite et un

principe de vie, servira, contre l'intention

de Dieu et de Jésus-Christ même, à notre

réprobation et à notre perte. Ce n'est pas,

au reste, que la loi de Jésus-Christ soit mau-
vaise en soi,niquecequiesl bon en soi puisse

élre mauvais en nous : mais, dit l'Apôtre,

c'est que la concupiscence et nos passions,

dont nous nous laissons dominer, s'élèvent

en nous contre cette loi , et qu'à l'occasion

de cette loi qu'elles nous font violer, elles

nous deviennent des sources plus abondantes

de péché.
Voilà , mes chers auditeurs, ce que nous

ne pouvons prévenir avec trop de soin. Ne
sommes-nous donc chrétiens que pour être

un jour plus réprouvés? Cette glorieuse qua-

lité que nous portons ne sera-t-elle pour

nous qu'un caractère de damnation? A qui

nous en pourrons-nous prendre, et qui en

pourrons-nous accuser ? Sera-ce Dieu , qui

nous a donné un Sauveur, et qui nous a

aimés jusqu'à livrer pour notre salut son

Fils unique? Sera-ce ce Sauveur que Dieu

nous a donné, ce Fils unique du Père, lequel

a bien voulu quitter le séjour de sa gloire, et

venir sur la terre pour travailler à l'ouvrage

de notre rédemption? Reconnaissons que

nous serons nous-mêmes les auteurs de notre

ruine, et que nous ne pourrons l'imputer

qu'à nous-mêmes. Dans le juste effroi dont

nous devons être saisis, adressons-nous à ce

même Sauveur que nous avons tant de fois

renoncé, et qui veut bien encore nous rece-

voir malgré toutes nos infidélités. Ce n'est

présen!em?nt qu'un Dieu de miséricorde :

profitons de celte heureuse disposition , et ne

laissons pas échapper un temps si favorable.

Pleurons nos égarements passés : ce ne sera

pas en vain, si nos larmes sont accompa-
gnées d'une sainte résolution pour l'avenir.

Faisons à Jésus-Christ la même protestation

que Pierre; mais faisons-la avec plus d'hu-

milité, et par là même avec plus d'efficace

et plus de constance que ce disciple présomp-

tueux -.Etiamsi oportuerit me mori , non te

negabo (Matth., XXVI). Je suis un infidèle,

Seigneur, ou plutôt je l'ai été, et ne le veux
plus être. Vous êtes encore assez miséricor-

dieux pour oublier toutes mes révoltes; et

c'est ce qui m'attache à vous pour jamais :

Non te negubo. Non , Seigneur, quoi qu'il ar-

rive, et quoi qu'il m'en puisse coûter, je ne

vous renoncerai plus. Que dis-je ? et me suf-

fit-il de ne vous plus renoncer? Il faut dé-
sormais me déclarer ouvertement pour vous

;

il faut, pour la juste réparation de tant de

scandales, et pour l'honneur de votre loi, la

professer hautement, la pratiquer exacte-

ment, l'accomplir parfaitemciit et dans; toute
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son étendue. 11 le faut malgré toute considé-

ration humaine; il le faut malgré tous les

discours et tous les respects du monde : il le

faut aux dépens de ma fortune, au péril de
ma vie, au prix de mon sang : Eliamsi opor-
tuerit me mori. J'en serai bien payé, Sei-

gneur, et bien récompensé, puisque vous me
promettez de me reconnaître devant votre

Père, après que je vous aurai confessé devant
les hommes, et de me mettre en possession de
votre royaume, où nous conduise, etc.

EXHORTATION IV,

Sur le soufflet donné à Jésus- Christ devant
le grand prêtre.

Haec cum dixisset, uhus assistens ministrorum dédit n 1 .1

pam Jesu, dicens : Sic respondes ponliflei?

Jésus ayant parlé de la sorte, un aes soldats qui était à
son côté lui donna un soufflet, en disant : Est-ce ainsi qnô
vous répondez au grand prêtre? (S. Jean, cit. XVIJI).

Qu'avait donc répondu le Sauveur du
monde, interrogé par le grand prêtre, et

qu'avait-il dit qui méritât une si prompte
punition, et qui dût lui attirer un tel ou-
trage? Anne lui demandait compte de sa doc-
trine ; et, pour la justifier devant ce pontife,

il l'avait renvoyé à ses disciples, et voulait

que sur ce point ils fussent appelés en témoi-
gnage. Etait-ce là un crime, et fallait-Il pour
cela l'insulter et lui meurtrir le visage d'un
soufflet ? Mais, chrétiens, ne raisonnons point
ici selon les lois de la justice : elles y sont
toutes violées; et le moyen que le bon droit

eût quelque part dans un jugement où la

passion domine , et l'une des plus violenlcs

passions, qui est l'envie ? Ce que nous devons
uniquement considérer comme le sujet tout

ensemble, et de notre admiration , et de notre
imitation, c'est l'invincible constance du Fils

de Dieu dans une conjoncture capable de dé-
concerter et de troubler l'homme le plus

ferme et le plus maître de lui-même. Voilà
ce qu'il avait prévu , et sur quoi il s'était

déjà si clairement expliqué, quand il disait

par la bouche de son prophète : Faciem menm
non averti ab increpantibus et conspuentibus
in me (Isai., L) : Je n'ai point détourné mon
visage pour me mettre à couvert des coups
de mes ennemis, et de toutes les extrémités
où ils se portaient contre moi. Voilà par où
il a prétendu nous former nous-mêmes aux
injures, et nous apprendre comment nous les

devons recevoir. Leçon , mes chers auditeurs,
si nécessaire dans le commerce de la vie !

Recevoir les injures comme Jésus-Christ les

a reçues, c'est-à dire les supporter, et même
les agréer : les supporter, en les recevant
avec patience, et même les agréer en les re-
cevant avec joie ; les supporter sans en pour-
suivre la vengeance et sans éclater, et même
les agréer, surtout en certaines rencontres,

jusqu'à s'y exposer, et à les aimer. Que je

m'estimerais heureux si je pouvais bien au-
jourd'hui vous imprimer l'un et l'autre dans
le cœur I C'est le dessein que je me propose,

et tout le partage de celle exhortation.
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Quelle épreuve pour la patience de Jésus-

Christ ! un soufflet reçu , et reçu devant une

nombreuse assemblée, et reçu comme un
châtiment et une correction, et reçu de la

main d'un soldat, d'un homme également

méprisable, et par sa naissance, et par sa

condition! Car toutes ces circonstances sont

remarquables, et prenez garde encore s'il

vous plaît. De qui s'agit-il, et de quoi s'agit-

il? De qui, dis-je , s'agit—il? du Messie, de

l'envoyé de Dieu, d'un Homme-Dieu , d'un

Dieu. Et de quoi s'agil-il? de l'outrage le plus

sanglant, d'une injure qui, parmi les hom-
mes, est une insulte, est une flétrissure, est

un opprobre et une ignominie. Le Sauveur
du monde n'en pouvait-il pas tirer une ven-

geance éclatante? Ah 1 chrétiens , il n'a qu'à

prononcer une parole , et le feu du ciel des-

cendra pour foudroyer cet audacieux qui l'a

frappé; il n'a qu'à prier son Père, et son

Père, s'il est besoin, lui enverra des légions

d'anges pour le seconder; il n'a qu'à mettre

en œuvre , sa propre vertu , et elle fera des

miracles pour sa défense. Je dis plus, et non-
seulement il est en pouvoir de venger sur

l'heure un tel affront , mais , selon toute la

raison, il semble y être engagé, et le devoir.

Car il est question de prévenir un scandale,

ou de le réparer. On l'accuse d'avoir offensé

le pontife, et blessé le respect dû à celle su-
prême dignité. C'est pour cela qu'on s'élève

contre lui, et qu'on le maltraite. Le soufl'rira-

t-il ? mais ce sera autoriser le reproche qu'on
lui fuit, mais ce sera en quelque sorte justi-

fier le traitement indigne qu'il reçoit, mais
ce sera laisser impunément répandre une
tache sur sa sainteté, dont on cherche à ternir

l'éclat. Tout cela est vrai , mes chers audi-
teurs, et tout cela néanmoins ne le peut
porter à se faire justice : pourquoi? parce
que la justice qu'il se ferait, quoique juste

et fondée sur le droit le plus certain , aurait

toujours quelque couleur de ressentiment

propre et de vengeance. Or, il veut détruire

dans le cœur des hommes et dans leur con-
duite tout ressentiment et toute vengeance,
et même toute couleur de ressentiment et de
vengeance.
Ce n'est pas que la vengeance ne lui ap-

partienne : car, en qualité de Dieu et de sou-
verain maître, il a dit, et il a pu dire : Mihi
vindicta {Rom., Xll). Mais, si elle lui appar-
tient en qualité de Dieu, elle ne lui appartient
pas en qualité d'homme. Or, étant homme et

Dieu tout ensemble, il y avait à craindre que
ce qui viendrait de Dieu ne fût imputé à
l'homme ; et parce qu'il était important que
jamais l'homme n'entreprît de se venger, et

qu'il n'eût pour cela aucun titre apparent,
voilà pourquoi ce Dieu-Homme ne se venge
pas lui-même. Il avait fait un miracle dans
le jardin , en renversant d'une parole les

soldats envoyés pour se saisir de sa per-
sonne : mais il l'avait fait avant qu'ils l'eus-

sent attaqué, et qu'ils eussent porté les mains
sur lui; c'est-à-dire dans un temps où l'on

ne pouvait regarder ce miracle comme une
vengeance. Maintenant qu'il a reçu l'injure,

il demeure, pour ainsi dire , sans action. S'il

faisait un nouveau miracle, il ferait redouter
à ses ennemis sa toute-puissance; mais il

aime mieux paraître faible, que de paraître
agir avec aigreur et par passion. Si donc
il répond à cet insolent qui l'outrage, ce n'est

point en s'élevant, ni en se récriant, mais
avec une modestie et une douceur que rien
n'altère. Si j'ai mal parlé, lui dit-il, faites

voir en quoi : sinon
,
pourquoi me frappez-

vous? Si maie locutus sum, testimonium per-
hibe de malo : si autem bene, cur me cœdis
{Joan., XVIII). Voilà où il s'en lient, et toute
la satisfaction qu'il demande. Mais de prendre
lui-même sa cause et ses intérêts, de rendre
à l'injuste agresseur qui l'offense , mal pour
mal, et de réprimer son audace par une pu-
nition exemplaire, c'est ce qu'il ne fera pas,

parce que cette punition, ainsi que je vous
l'ai fait remarquer

,
quelque légitime d'ail-

leurs et quelque équitable qu'elle fût, pour-
rait être faussement interprétée, et confon-
due avec une vengeance toute naturelle.

Ainsi, mes frères, ce divin Sauveur évite,

autant qu'il est possible, et fuit jusqu'à l'om-
bre de la vengeance, parce qu'il est venu
abolir la vengeance même, et l'exterminer de
la société des hommes. Or, en matière de
vengeance, l'ombre et le corps sont presque
inséparables; et, pour déîruire le corps qui
est un corps de péché, il en faut déîruire
l'ombre la plus légère. Comme législateur de
la loi nouvelle, il avait fait là -dessus son
commandement, et il s'en était déclaré dans
ses divines instructions : mais, dit saintChry-
sostome, cela ne suffisait pas. Il fallait pour-
voir à la sûrelé de ce commandement, et

mettre ce prétexte à couvert de tous les stra-

tagèmes et de toutes les subtilités dont la pas-
sion des hommes se sert pour en éluder l'o-

bligation et la pratique. Car il n'est pas
croyable, ajoute ce saint docteur, combien
de ruses et combien d'artifices l'amour-pro-
pre sait là-dessus imaginer : tantôt nous'
persuadant qu'on nous fait injure, lorsque
ce n'est qu'une injure chimérique ; tantôt,
s'il y a quelque chose de réel, nous 1 exagé-
rant, l'augmentant, le défigurant, l'empoi-
sonnant; tantôt, pour colorer nos vengeances,
nous les déguisant sous le masque de zèle et

d'équité, nous les proposant comme permise,
comme raisonnables, comme saintes; nous
fournissant des prétextes pour les exécuter,
des autorités pour s'y conformer, mille adou-
cissements pour les pallier. Il était, dis-je,

nécessaire de renverser tout cela : et parce
que, pour le renverser et l'anéantir, il était

d'une égale importance d'ôter à l'homme sur
ce point la liberté de son raisonnement

; parce
que, s'il y a chose pernicieuse et trompeuse,
c'est le raisonnement d'un esprit piqué et

animé ;
parce qu'il n'y a que la passion alors

qui raisonne, et que rien n'est plus faux ni

plus oulré que le raisonnement de la pas-
sion , il fallait que Dieu , ou que Jésus-Christ,

Fils de Dieu, fortifiât sa loi d'une conviction
qui fûl au-dessus de tout raisonnement hu-
main. Or, cette conviction sans réplique,
ooursuitsainlChrvsostome, c'est son exemple.
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Oui, chrétiens, c'est l'exemple de ce souf-

flet qu'il laisse impuni, cl dont il ne demande
nulle réparation. Car, s'il ne voulait pas lui-

même tirer raison d'une injure si publique

el si atroce; s'il ne voulait pas y employer
celte vertu souveraine qui dans un moment
forme les tonnerres, et les lance sur la tête

des criminels pour punir leurs crimes, el

leur faire senlir la sévérité de ses châtiments,

du moins ne pouvait-il pas s'adresser au
juge? ne pouvait-il pas lui porter sa plainte?

ne pouvait-il pas le prendre à témoin, et de

son innocence outragée, et de la dignité

même de ce ponlife, blessée par un attentat

commis au pied de son tribunal et sous ses

yeux? Mais il abandonne tous ses droits, il

oublie tous ses intérêts , il sacriûe toute sa

gloire, et n'est attentif qu'à nous donner un
modèle sensible de la patience la plus hé-
roïque el la plus parfaite.

Exemple, encore une fois, si convaincant,

qu'il ne nous laisse nulle ressource où nous
puissions nous retrancher. Car vous avez
beau, mon cher auditeur, raisonner el vous
défendre : après l'exemple de Jésus-Chri-t,

il faut se taire et céder. Il n'y a point d'autre

règle à suivre que celle-là, point d'autre prin-

cipe de morale. Principe d'une évidence en-
tière et absolue; principe d'autant plus in-

contestable, qu'il est plus proportionné à nos
connaissances et plus palpable; principe

selon lequel nous devons juger de tous les

autres, auquel nous devons rapporter tous les

autres, sur lequel nous devons rectifier tous

les autres; principe seul capable de répri-

mer tous les mouvements et toutes les sail-

lies du cœur le plus irrité et le plus emporté,
pour peu que ce soit encore un cœur chré-
tien. En un mol

,
principe d'où suit néces-

sairement cette grande conséquenceexprimée
«Sans l'Evangile, et marquée par le Sauveur
du monde comme un article capital de la doc-

trine toute céleste qu'il est venu nous ensei-

gner : Ego autem dico vobis , non resistere

malo ; sed si quis percusserit te in dcxleram,
prœbe UH et alteram [Mal th., V) : Pour moi,
je vous dis de ne point repousser la violence

par la violence; mais si quelqu'un vous
frappe sur la joue droite, présentez-lui en-
core la gauche , c'est-à-dire souffrez sans
bruit, sans animosilé, sans fiel. Si Jésus-
Christ eût seulement parlé de la sorte en
maître et en docteur, ce serait toujours une
parole respectable pour nous , puisqu'elle

serait toujours pleine de sainteté et de sa-
gesse ; mais, après tout, en la respectant,
nous aurions pu dire que c'est une parole
de sainteté bien sévère et d'une pratique
bien dure : Durus est hic sermo. Ainsi s'ex-
pliquaient, quoique sur un autre sujet, les

Capharnaïles ; et ainsi nous en serions-nous
expliqués nous-mêmes. Le Fils de Dieu l'a

prévu , et voici le remède qu'il y apporte.
Hé bien , nous dit-il, s'il faut tempérer la

dureté apparente de ma parole, je la tempé-
rerai, jo l'adoucirai, et par où? par mon
exemple. Car je ne veux pas qu'elle devienne
un scandale pour vous, et que celle parole,
<iui est une oarolc de vie, vous donne lieu

de me quitter et de vous perdre en vous éloi-

gnant de moi. Est-il rien de plus outrageant
qu'un soufflet? or, je m'exposerai à cet ou-
trage, et ma patience sera le tempérament
et l'adoucissement de cette parole que vous
avez trouvée si rigoureuse, et qui vous sem-
ble si impraticable.

En effet, chrétiens, il est impossible de ne
pas goûter celle parole du Sauveur des hom-
mes, tout amère qu'elle paraîl, quand on le

voit l'accomplir lui-même avant nous. Et ne
me répondez point qu'il en a trop exigé de
nous , lorsqu'il a voulu que son exemple
nous servit "de règle : comme si l'exemple de

cet Homme-Dieu ne devait pas êlre la règle

de toute notre vie ; comme s'il n'avait pas

prétendu réformer le monde , autant par la

force de son exemple que par l'efficace de
sa prédication ; comme si ce n'élait pas dans
celte vue qu'il s'est fait semblable à nous et

de même nature que nous; afin que nous
puissions aussi nous-mêmes nous conformer
à lui, et que son exemple fît plus d'impres-
sion sur nous; comme si en particulier cet

exemple d'un Dieu supportant la plus griève

offense n'élait pas le plus pressant reproche
et la plus haute condamnation de nos déli-

catesses infinies, de nos sensibilités extrêmes
sur tout ce qui concerne le faux honneur du
siècle, de nos impatiences et de nos vivaci-

tés que rien ne modère, que rien n'apaise,

que rien ne peut satisfaire.

Car voilà, mes chers auditeurs, le désordre
où nous sommes tombés et qui croîl tous les

jours; voilà ce que tous les prédicateurs de
l'Evangile, avec tout leur zèle et toute leur

éloquence, n'ont pu corriger : voilà, de tous

les vices, le dernier dont nous travaillons à
nous défaire, et dont nous croyons devoir
nous défaire. Il y a des sages dans le monde
qui, par raison et même par christianisme,
mènent une vie assez réglée; point d'inlri-

gues ni d'habitudes criminelles
;
point d'ex-

cès, de débauches, de scandales; bonne foi,

droiture , fidélité en tout; il y a des âmes
pieuses et dévotes qui s'adonnent avec édifi-

cation à toutes les pratiques saintes, qui vi-

sitent les autels, qui écoutent la parole de
Dieu, qui vaquent à l'oraison, qui fréquen-
tent les sacrements, qui exercent la charité

envers les pauvres; il y a des âmes religieu-

ses qui vont encore plus loin, et qui, en vue
de s'élever et de parvenir à la plus sublime
perfection, se dépouillent de tous les biens
de la terre, renoncent à tous les plaisirs des

sens, se renferment dans le cloître, et là pas-
sent leurs jours dans la pauvreté , dans l'obs-

curité, dans la sujétion et la dépendance
,

dans la pénitence et la mortification : effets

de la grâce du Seigneur, qui se sont perpé-
tués jusque dans ces derniers siècles, et dont

nous ne pouvons trop le bénir. Mais, oserai-

je le dire? parmi ces sages chrétiens, parmi
ces âmes vertueuses, ou faisant profession

d'une piété particulière, parmi ces âmes par-

faites, ou voulant l'être, et pour cela retirées

dans ies solitudes et dans les monastères, a

peine pcul-êlre s'en trouvera-t-il un seul

qui sache dissimuler une injure, qui sache
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l'oublier et a pardonner. On apprend lout

le resle, on se forme à lout le resle , on
s'exerce dans tout le reste; on apprend à

jeûner, on apprend à veiller, on apprend à
prier, on apprend à méditer, on apprend
à macérer sa chair et à la mortifier; mais le

silence, mais la patience, mais la charité,

mais la modération, l'empire sur soi-même
et sur les mouvements de son cœur, dans les

occasions et sur les matières où l'on se croit

offensé , c'est en toutes les conditions et en
tous les étals ce qu'on n'apprend presque

jamais, et ce qu'on ne veut pas même ap-
prendre. On se fait un point de conduite et

de sagesse de n'êlre pas si bon ni si endu-
rant; on n'aime point à passer pour une
personne que Ton puisse aisément allaquer,

et qui ne sache pas se défendre ; on s'applau-

dit au contraire de s'être rendu comme in-

vulnérable , et d'avoir accoutumé les gens à
nous craindre et à nous ménager; on a là-

dessus mille raisons de prudence, de bien-

séance, de justice; mais raisons qui, bien

examinées et bien pesées, s»; réduisent toutes

à une seule, savoir qu'on ne veut rien souffrir.

Avec cela néanmoins on est déclaré pour
la plus étroite morale, on demeure les heu-
res entières aux pieds du Seigneur; on est

dans un quartier, dans une société, dans une
maison un modèle de vertu; on a des ravis-

sements et des extases; c'est-à-dire qu'on est

comme des montagnes dont parle l'Ecriture,

qu'il suffit de toucher pour faire sortir de
leur sein d'épaisses fumées et des flammes
ardentes : Tange montes, et fumigabunt (Ps.

CXLUI ). Ah 1 ce sont des montagnes que ces

âmes si pures et si saintes, ou prétendues
telles; ce sont de hautes montagnes, des mon-
tagnes élevées presque jusqu'au troisième

ciel
,
par la sublimité de leurs sentiments et

de leurs vues ; mais allez tant soit peu heur-
ter contre elles, qu'il vous échappe une pa-
ro'e , un geste , un air de mépris , une légère
contradiction qui les choque , ce sont alors

des montagnes fumantes et tout embrasées;
ou si elles se resserrent dans elles-mêmes,
cl ne produisent rien au dehors, c'est pour
nourrir en secret un venin caché, qui agit

lentement, mais pour n'agir ensuite et selon
les rencontres, que plus efficacement et que
plus malignement. Ecueil fatal à l'innocence
de tant d'âmes, du reste les plus irréprocha-
bles ; écueil capable de les perdre cl de les

perdre partout, parce qu'on n'en est nulle

part à couvert et que c'est souvent dans les

;:sscmblées les plus régulières d'ailleurs
,

qu'il est plus à craindre.
Quoi qu'il en soit, mon cher auditeur, et

et qui que vous soyez, j'en reviens à l'exem-
ple que notre mystère nous présente , c'est

celui de Jésus-Christ. Car ce que le prophète
disait à Dieu

,
je ne ferai point difficulté de

l'appliquer ici et de vous le dire à vous-même :

Respice in faciem Christi lui (Ps. LXXXI11).
Vous êtes louché, mon cher frère, de la ma-
nière dont on a parlé de vous , dont on
s'est comporté envers vous, et vous avez
bien de la peine à modérer là-dessus votre
•hagrin cl à le digérer. Mille considérations

devraient vous retenir et je pourrais les pro-
duire et les employer pour adoucir l'amer-
tume de votre cœur, mais il ne m'en faut
qu'une : envisagez votre Christ; voyez cette
face respectable et adorableaux anges mêmes,
couverte d'un soufflet : Respice in faciem
Christi tui • c'est votre Christ, puisque
c'est pour vous qu'il a reçu l'onction divine «

votre Christ, puisque c'est à vous qu'il s'est

donné et pour vous qu'il s'est livré et im-
molé : Christi tui ; mais je dis plus , c'est vo-
tre Dieu. Or, comparez personne à personne,
injure à injure, la personne sacrée d'un
Homme-Dieu et la vôtre, faible et vile créa-
ture; un soufflet et l'offense, peut-être assez
peu remarquable par elle-même

,
que vous

relevez néanmoins avec tant de bruit, et dont
vous vous plaignez avec tant d'exagération
et tant de chaleur. Il y va de voire honneur,
diles-vous; mais votre honneur est-il plus
précieux que celui du Fils de Dieu , et que
celui de Dieu même; il y va de voire intérêt,

ajoutez-vous; mais votre intérêt esl-il plus
important que celui de toute la religion, in-
téressée dans l'injure faite à son chef et à
son divin auteur? On vous a traité indigne-
ment et sans nul respect de votre rang, de
votre nom, de voire naissance; mais l'indi-

gnité est-elle plus grandeà votre égard qu'elle

ne l'était à l'égard de la souveraine majesté?
imaginez lout ce qu'il vous plaira; l'exemple
que je vous mets devant les yeux aura tou-
jours la même force, et quoi que vous puis-

siez alléguer, j'aurai toujours droit de vous
répondre : Respice in faciem Christi tui. Oui,
regardez-le, ce Christ, et appreuezdelui, non-
seulement à supporter les injures avec pa-
tience, mais avec joie, et même , selon les

conjonctures et les besoins, à vous y exposer
cl aies aimer; c'est la seconde parlie.

DEUXIEME PARTIE.

Non, chrétiens, ce n'est point assez que
l'exemple du Fils de Dieu fasse mourir dans
nos cœurs tout sentiment de vengeance, je

prétends qu'il doit y produire quelque chose
encore de plus : je prétends qu'il doit nous
préparer aux affronts, aux mépris, à lout ce

qu'il y a de plus sensible en matière d'hon-
neur; et, pour vous mieux déclarer ma pen-

sée, qu'est-ce, dans le sens où je l'entends,

que de nous préparer à lout cela? est-ce nous
mettre dans la disposition d'endurer géné-
reusement tout cela? c'est trop peu ; d'accep-

ler de la main de Dieu et volontairement lout

cela? ce n'est pointencore à quoi je me borne;
d'agréer tout cela , de l'honorer, d'en faire

gloire et de le rechercher? voilà le point où
nous devons Icndre, et que j'ose ici vous pro-

poser comme un point essentiel et souvent
indispensable. On ne peut, ce semble, porter

la perfection à un plus sublime degré; mais,

après tout, la loi chrétienne va jusque-là
,

et celle perfection qui nous paraît si relevéo

est , en je ne sais combien d'occasions qui se

présentent tous les jours , un précepte évan-
{•éliquc et une obligation. Développons cet

article important cl donnons-lui loul l'éclair-

cissement nécessaire, afin que vous le puis-

siez bien comprendre;
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Ainsi, par exemple, pour être délerminé
,

comme je le dois être, à pardonner de bonne
foi, et à m'interdire toute vengeance

;
pour

être prêt, en mille occasions , à soutenir la

cause de Dieu et à la défendre; pour m'op-
poser à des scandales que je vois naître à
toute heure dans le commerce du monde, et

que ma charge, que ma dignité
, que mon

ministère m'engagent à réprimer, autant
qu'il est en moi, et qu'il dépend de moi

;
pour

m,c dégager de tant de considérations parti-

culières qui pourraient m'arrêter , lorsqu'il

s'agit de l'honneur de la religion et de ses

intérêts, en un mot, pour être dans une ré-
solution inébranlable , quoi qu'il arrive , et

quoi qu'on en puisse dire, de me comporter
en chrétien, et de n'en pas démentir une fois

la glorieuse qualité
;
pour cela , dis-je , et

pour bien d'autres devoirs dont le détail se-
rait infini, combien y a-l-il de contradictions,
de chagrins, de retours fâcheux, de faux
jugements, de railleries , de médisances, de
paroles aigres, do reproches, enfin d'outra-
ges à essuyer? Or, le moyen de n'en être

point ébranlé, si l'on n'est dans la disposi-
tion de les aimer pour Dieu , de les agréer
pour Dieu, de les honorer, de s'en glorifier

pour Dieu ? Car voilà comment la foi que
nous professons exige de nous les mêmes
sentiments que témoignaient les apôtres lors-

qu'on les calomniait, qu'on les insultait dans
les places publiques , et qu'ils se tenaient
heureux d'endurer toutes sortes d'opprobres
pour le nom de Jésus-Christ : Ibant gaudcnles
a conspectuconcilii,quoniam dignihabitisunt
pro nomine J'esu conlumcliam pâli (Acl.,V).

II est vrai , chrétiens, et je l'ai reconnu
d'abord, que, pour en venir là , il faut une
vertu bien pure , bien généreuse , et c'est

néanmoins une vertu nécessaire. Mais si la

religion nous impose une loi si difficile, et

si contraire aux sens et à la nature , elle a
bien aussi de quoi nous en faciliter la pra-
tique ; et, sans parler des autres motifs qu'elle

nous fournit, en est-il un plus puissant et

plus capablode nous consoler dans les hu-
miliations de la vie, et de nous animer, que
le soufflet donné au Sauveur du monde, et ,

malgré toute l'ignominie qui y était attachée,

désiré et recherché par cet Homme-Dieu ?

Prenez garde, en effet, qu'il ne l'a reçu que
parce qu'il l'a voulu recevoir; car il ne te-

nait qu'à lui d'arrêter le bras sacrilège de
l'insolent qui le frappa. Non-seulement il n'a

point voulu se défendre de cet outrage, mais
il l'a souhaité, mais il s'y est disposé, mais
il en a fait le sujet de ses vœux les plus ar-
dents , cl comme ses délices. D'où vient que
le prophète Jérémie, parlant de ce divin Sau-
veur et de ses souffrances, se servait d'une
oxpression bien propre et bien énergique

,

savoir, qu'il serait rassasié d'opprobres : Sa-
lurab itur opprobriis (Lam,, III). Une viande
dont nous avons horreur, nous la rejetons

;

ou, si le besoin nous force d'en user, du
moins n'en prenons- nous qu'autant qu'il

suffit, selon la nécessité présente, et rien da-
vantage Mais que ce soit une viande à no-
tre goût, ucus la mangeons avec appétit, et

même avec avidité, jusqu'à nous en remplir
et nous en rassasier. Voilà comment notre
adorable maître s'est, pour ainsi dire, nourri
de la confusion ; voilà comment il en a con-
tenté sa faim : Saturabilur. Or, ce qui a été

la nourriture d'un Dieu et l'objet de ses dé-

sirs, pour procurer la gloire de son Père et

le salut des hommes, ne doit-il pas nous de-

venir respectable , nous devenir vénérable
,

nous devenir aimable, partout où la même
gloire et le même salut se trouvent intéressés?

C'est pour cela que les saints se sont ré-

jouis d'être en butte aux persécutions et aux
mépris du monde; et que, bien loin de s'en

offenser , il les regardaient comme des fa-

veurs. C'est pour cela que saint Paul, qui
sentait autant que personne et qui connais-
sait le véritable honneur, puisqu'il était d'un

sang noble , et citoyen romain , se faisait

néanmoins, ainsi qu'il l'a hautement et si

souvent déclaré, un plaisir des affronts même
les plus sanglants : Propler quod placeo miki

in contumeliis (H Cor., XII). Il ne disait pas

seulement : Je me console, je me résigne, je

me fortifie dans les outrages ; mais : Je m'y
plais. Pourquoi ? parce que mon Sauveur les

a sanctifiés et me les a rendus précieux. C'est

pour cela que David, tout roi qu'il était, dans
la seule vue de ce mystère, je veux dire d'un
Dieu si indignement et si violemment in-

sulté, au lieu de fuir les opprobres , tes at-

tendait, les demandait, les recevait avec ac-
tions de grâces et comme des bienfaits : Jm-
properium exspectavit cormeum(Ps. LXVII1).
Séméi, l'un de ses sujets, le chargeait de ma-
lédictions et de reproches ; mais ce prince

en bénissait Dieu. Toute sa cour, justement
irritée, voulait réprimer l'audace et la vio-

lence de cet emporté ; mais ce prince les re-
tenait : Laissez-le, leur disait-il ; c'est une
humiliation que Dieu m'envoie ; c'est ua don
de sa main , ne me l'enlevez pas. Qui pou-
vait inspirer à David un sentiment si peu
ordinaire dans un roi, et même si oppose à
toutes les raisons d'Etat? Ah 1 chrétiens,
rien autre chose que la considération de son
Dieu et de son Sauveur, qui se faisait déjà

connaître à lui par les lumières de l'esprit

prophétique, et qui, en particulier, lui ré-

vélait toutes les ignominies de sa passion. Il

voyait ce Dieu de gloire , celte souveraine
majesté déshonorée par un soufflet ; et, à ce

spectacle, touché d'un saint zèle : Hé 1 Sei-

gneur , s'écriait-il
,
qui craindrait après cela

toutes les injures du monde, et qui ne les

souhaiterait pas, puisque vous les prenez
pour vous-même, et que vous en faites les

apanages de votre adorable humanité ? Voilà
pourquoi, mon Dieu, je les reçois, non plus

précisément comme une épreuve de ma ya-
lience, car je n'ai plus, en quelque manière,
besoin de cette vertu ; mais comme l'accom-
plissement des vœux de mon âme

,
qui les

attend et qui y aspire : Improperium exspec-

tavit cor tneum. Prenez garde, chrétiens, à
la raison qu'il en apporte : elle contient en
abrégé tout le précis de la doctrine évangé-
lii]ue : Quoniam opprobria exprobranlium

tioi ceciderunt super me (Ps. LXVTH)! C'est,
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mon Dieu, ajoutait-il, que tous les outrages

qui vous ont été faits dans votre douloureuse
passion sont par avance retombés sur moi.

C'est que j'y ai pensé attentivement, que je

les ai considérés, et qu'en y pensant, qu'en

les considérant, je les ai vivement ressentis

moi-même. C'est qu'ils ont fait sur mon
cœur une impression de grâce, et que cette

grâce, que cette impression divine m'a porté

a les aimer. Je ne dis pas seulement (c'est

saint Augustin qui développe ainsi les pa-

roles de ce prophète-roi , dans l'exposition

du psaume soixante-huitième), je ne dis pas

seulement, Seigneur, à les aimer dans vous,

mais dans moi. Car, lors même que c'est à
moi qu'on s'attaque , et que par là les inju-

res me deviennent personnelles, je les re-

garde néanmoins comme les vôtres; et, les

envisageant de celle sorte, comment ne les

airaerais-je pas ? Oui , Seigneur, ce sont les

vôtres, puisque vous les avez fait passer de
vous en moi, et qu'après les avoir éprouvées
d'abord, vous les avez fait rejaillir sur moi :

Quoniam opprobria exprobrantium libi ceci-

derunt super me.
Il faut toujours convenir, mes chers audi-

teurs, qu'il n'y a que la religion , et que la

religion la plus sainte, qui puisse établir une
âme dans une telle disposition ; et ne nous
en étonnons pas : car il n'y a que la religion

qui puisse nous faire rendre hommage aux
opprobres d'un Homme-Dieu. Il faut conve-
nir que ce n'est ni la chair ni le sangqui ré-

vèlent ces grandes maximes et celte haute
morale, mais le Père qui est dans le ciel,

mais le Fils qui est descendu sur la terre,

mais le Saint-Esprit qui réside en nous. Il

faut convenir que c'est là comme le chef-

d'œuvre de la grâce toute-puissante du Sei-
gneur. Mais persuadons-nous bien encore
une fois, et convainquons-nous fortement de
cette vérité fondamentale, que sans cela l'on

ne peut avoir l'esprit de Jésus-Christ, et par
conséquent que sans cela même on ne peut
être véritablement chrétien. C'est ce que
toute l'Ecriture nous annonce et ce que cha-
cun de nous doil s'appliquer à lui-même.
Car voilà le point sur lequel je ne puis trop

insister, et que nous ne pouvons trop médi-
ter : qu'il est impossible d'être chrétien et

même simplement chrétien, si l'on n'est pré-
paré de cœur à toutes les injures, puisqu'il

y a mille occasions dans la vie, où sous peine
de damnation, on est obligé de s'y exposer
pour l'acquit de sa conscience et la sûreté
de son salut

;
qu'il est impossible que nous

y soyons sincèrement préparés, et de cœur,
tandis que nous en conservons une aversion
et une horreur volontaires ; et qu'il n'est pas
enfin possible que nous n'en ayons toujours le

même éloignement et la même horreur, à
moins que nous n'en concevions la juste es-
time qui leur est due et que nous ne les ai-
mions selon Dieu el en Dieu. Tout cela est
d'une suite et d'une liaison nécessaires :

pourquoi? Parce que nous fuyons naturelle-
ment ce que nous n'aimons pas, et que nous
n aimons pas ce que nous n'estimons pas, et

o,ue nous ne pouvons estimer ce que nous

jugeons vil et méprisable. C'est donc par
l'entendement qu'il faut commencer d'abord,
afin de former ensuite dans le cœur les vrais
sentiments que Dieu exige de nous. Selon
l'estime que nous ferons de tout ce qui s'ap-
pelle dans le monde injures et outrages,
nous apprendrons plus ou moins à les révé-
rer et à les agréer.

Mais , dites-vous , comment estimerons-
nous et comment aimerons-nous ce qui nous
rabaisse dans l'opinion des hommes, ce qui
nous humilie el ce qui nous perd d'honneur,
ce qui passe dans la société civile pour une
tache et une flétrissure? J'en conviens, tant

que nous le regarderons en soi, el que nous
ne porterons pas plus loin nos vues, nous
ne le trouverons jamais estimable ; mais ce
n'est point en soi que nous le devons consi-
dérer, c'est en Jésus-Christ, et par rapport à
Jésus-Christ. Je veux dire que nous le devons
regarder comme une portion des opprobres
de Jésus-Christ, comme un état de ressem-
blance avec Jésus-Christ, comme une matière
de sacrifice à Jésus-Christ, et comme un su-
jet qu'il nous fournil de lui marquer notre
attachement et notre constance. Or, sous ce
regard, il n'y a rien de si outrageant et de si

infamant selon l'esprit du siècle, qui ne nous
devienne glorieux selon l'esprit de la foi, et

que nous n'embrassions comme un avantage
pour nous el comme un bonheur.

Ceci néanmoins demande encore quelque
explication , et celte doctrine que je vous
prêche est si fort au-dessus de l'homme, que
je ne puis trop vous la rendre intelligible, ni

trop vous faire connaître où dans la pratique
elle doit s'étendre, el où elle peut se borner.
Car à quoi se réduit ce langage si inconnu
au monde, el que signifient ces expressions
si nouvelles peut-être pour vous, el dont
votre faiblesse est étonnée, estimer les in-

jures, aimer les injures, se réjouir dans les

injures, recevoir de bon gré les injures et

même avec plaisir ? Je ne prétends pas vous
faire entendre par là qu'il soit absolument
nécessaire d'étouffer toutes les répugnances
que nous y avons; je ne prétends pas que
nous y devions être tout à fait insensibles,
tellement qu'elles ne nous causent nulle al-?

léralion, même involontaire, nul de ces re-
tours intérieurs, nulles de ces peines presque
inséparables de noire humanité

;
je ne pré-

tends pas que nous y trouvions un goût qui
flatte le cœur et qui soit conforme aux incli-

nations de la chair; je sais que les saints

ont été jusque-là
;
qu'ils onl si bien réprimé

dans eux el fait mourir la nature, que tou-
tes les insultes el tous les affronts n'étaient

pas capables de troubler un moment la paix
de leur âme; qu'ils s'y étaient comme en-
durcis, ou, pour mieux dire

,
qu'ils les goû-

taient aussi sensiblement, aussi agréable-
ment, aussi délicieusement, qu'un esprit am-
bitieux goûte les vaines distinctions et les

faux honneurs du siècle. Je le sais, et com-
bien d'exemples en pourrais -je produire?
Mais je ne puis ignorer aussi que ces vertus

extraordinaires et singulières, que ces mira-
cles de l'humilité chrétienne ne sont point
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d'une nécessité indispensable; et puisque je

m'en tiens ici à la néeessitéje disqu'eslimer

en chrétiens les injures, les aimer, s'y com-
plaire, c'est, dans un esprit de religion, mal-
gré tous les raisonnements du monde et mal-
gré toutes les révoltes des sens, se croire

licureux de participer aux ignominies du
Fils de Dieu, surtout lorsqu'il s'agit de la

gloire de Dieu et de la défense de sa loi
;

que c'est aimer mieux se voir méprisé,

se voir moqué et raillé, se voir con-
damné et persécuté pour la justice, que d'ê-

tre élevé et applaudi en commettant l'ini-

quité; que c'est être dans la résolution , et

dans une forte résolution , de ne se départir

jamais de la plus exacte vertu, soit par l'es-

pérance d'unéclat mondain, soit par le dégoût
d'une vie cachée et d'une condition obscure.

Ce n'est pas que le cœur ne soit alors bien
combattu

;
qu'ii ne se trouve exposé à de

violenlesagilalions etàdegrandes tentations;

que s'il s'écoutait lui-même, il ne franchît

bientôt toutes les barrières qui l'arrêtent, ou
qu'au moins il ne se laissât emporter aux
reproches, aux dépits, aux saillies de la co-
lère et à toutes ses vivacités. Ce n'est pas
même qu'à des moments fâcheux et critiques,

où toute sa force semble l'abandonner, il ne
tombe dans l'abattement , dans l'ennui, dans
la désolation et une défaillance presque en-
tière : car voilà, quelque résolu et quelque
déterminé qu'il puisse être, ce qui lui l'ait

éprouver malgré lui la passion. Mais au mi-
lieu de ces sentiments, que la raison désa-
voue et où la volonté n'a point de part, au
milieu de ces assauts, une âme demeure
toujours fixe et comme immobile dans les

mêmes principes, qui sont les principes évan-
géliques. Elle se dit toujours à elle-même
que c'est un bien, cl le souverain bien en
cette vie, de pouvoir marquer à Dieu sa
ridélité dans l'abjection. Elle se soutient par
les paroles du Sauveur du monde à ses apô-
tres • On vous accusera, on vous calomniera,
on dira de vous toute sorte de mal ; mais
pour cela ne vous relâchez point dans l'exer-

cice de votre ministère, et ne vous affligez

point, puisqu'au contraire vous devez vous
en glorifier, et que vous en devez triompher
de joie : Gaudele et exsullate (Matlh.,V).E\\o
se nourrit de ces pensées si vraies et si con-
solantes, que la plus belle gloire d'un chré-
tien est de faire à Dieu le sacrifice de toute
propre gloire

;
que si c'est le sacrifice le

plus ûlfficile, c'est aussi le plus méritoire
pour l'éternité; qu'une confusion soutenue
pour une si bonne cause et dans une vue si

sainte es! Un fonds qui profite au centuple
devant le Seigneur

;
qu'on ne peut mieux

lui t^ir?*"igncr que par là son dévouement
inviolable, et la préférence qu'on donne à
«on devoir par-dessus toute autre considéra-
v'on; que s'" y a quelque amertume à res-
sentir d'abord, celte amertume se change
bientôt dans une douceur solide, et quelque-
fois même lrc>-scnsible, dès qu'on vient à
ouvrir les yeux de la foi, ou à prendre la
balance du sanctuaire, pour juger d'une in*
iure qui nous est faite et de l'humiliation qui

nous en reste. Tout cela, encore une fois,

et mille autres réflexions que fournit à une
âme, non l'aveugle prudence du siècle, mais
une sagesse toute divine la rassurent, la

fortifient, la ramènent de ses premiers trou-
bles et de ses premiers mouvements, la ré-
tablissent dans le calme, et lui font goûter
la paix au milieu de ce qui excite tant de
guerres et tant de dissensions parmi les

hommes.
Dieu, de sa part, ne lui manque pas, et

,

autant que cette âme lui est fidèle, autant et

plus encore se montre-t-il libéral envers
elle. Il fait couler sa grâce avec abondance ;

et qu'y a-t-il de si désagréable et de si rebu-
tant que cette grâce ne puisse adoucir ?

Avec l'onction de celte grâce, on est en état,

si je l'ose dire, d'affronter, pour l'honneur
de Dieu, pour la défense de l'Eglise, pour le

progrès de la religion, pour la pratique et

l'observation de ses devoirs, tous les outra-
ges et tous les opprobres. Plus il s'en pré-
sente, plus on s'écrie avec le prophète royal:

Bonum mihi quia humiliasti me (Ps. CXV1II);
Soyez béni, Seigneur, d'avoir permis que je

fusse ainsi humilié, puisque je le suis pour
vous. On se rend intérieurement et devant
Dieu le même témoignage que se rendait le

grand Apôtre, et l'on dit avec la même con-
fiance que lui : Maledicimur, et benedicimus
(I Cor., IV) : Nous sommes chargés do ma-
lédictions, et nous ne croyons pas devoir au-
trement y répondre que par des bénédictioas
et des actions de grâces. Blusphemamur et

obsecramus (lbid.) : On prononce contre nous
mille blasphèmes, et nous ne faisons enten-
dre au ciel que des prières en faveur de nos
calomniateurs, et que des vœux. Tamquam
purgamenta hujus mundi facli sumus (lbid.):

On nous regarde comme les derniers hom-
mes du monde, et, au lieu d'en concevoir de
la peine, nous nous en félicitons nous-mê-
mes. Car nous savons pourquoi l'on nous
traite de la sorte : que c'est parce que nous
sommes à Dieu, cl que nous y voulons tou-
jours être

;
parce que nous ne voulons jamais

sortir de l'obéissance qui est due aux com-
mandements de Dieu, ni nous détacher dosa
loi; parce que nous employons l'autorité que
nous avons reçue de Dieu à maintenir le bon
ordre et la règle, l'équité et le bon droit, et

que nous n'avons là-dessus ni ménagements
ni égards; parce que nous usons des talents

que Dieu nous a donnés et du zèle que sa
grâce nous a inspiré, pour attaquer le vice,

pour combattre l'erreur, pour démasquer le

mensonge, et le détruire en le dévoilant. Or,
être décrié pour cela , être pour cela noté
dans le monde et marqué des plus noirs ca-
ractères, être exposé aux discours, aux sa-
tires, aux jugements les plus injurieux, aux
traitements les plus iniques et les plus ou-
trés, voilà notre consolation, voilà en quel-

que manière notre triomphe, voilà de quoi

nous ne pouvons assez remercier le Seigneur
qui nous éprouve, et sur quoi nous ne pou-
vons trop lui dire : Lœtali sumus pro diebus

quibus nos humiliasti, annis quibus vidimuâ
mala (Ps. LXXX1X).
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Plaise au ciel, mes cliers auditeurs, que
vous soyez animés de cet esprit. S'ii ne vous

porte pas jusqu'à vous réjouir dans les in-

jures, du moins vous affcrmira-t-il contre

une faiblesse bien ordinaire dans le chris-

tianisme
;
je veux dire contre ce respect hu-

main qui arrête tant de bonnes œuvres, et

qui cause tant de désordres et tant de maux.
Parce qu'on craint une parole , une rail-

lerie, on néglige tous les jours ses obliga-

tions les plus essentielles, et souvent même
on se laisse entraîner au crime et à des dé-
règlements dont on a d'ailleurs horreur. On
n'a pas laforcede surmonter je nesais quelle

honte, et peut-êlre en avez-vous mille fois

éprouvé les pernicieux effets. Mais voulons-
nous nous affranchir de celte servitude, sui-

vons le conseil.de l'Apôtre, par où je finis,

et revenons-en toujours à l'exemple de notre
Sauveur : Aspicient.es in auctorem fidei et,

consummaioremJesum(Iîebr.. XII): Attachons
sans cesse nos regards sur ce maître adora-
ble, l'auteur et le consommateur de notre

foi. Il en est l'auteur par sa sagesse, et le

consommateur par son amour. Il en est

l'auteur par sa doctrine toute sainte, et le

consommateur par ses exemples tout divins.

11 n'a point voulu séparer ces deux qualités,

ni être l'auteur de notre foi sans en être le

consommateur : non-seulement afin qu'il ne
nous vînt pas en pensée qu'il lui avait

été bien facile d'en ordonner ainsi, et d'éta-

blir des règles pour les faire garder aux au-
tres sans les observer lui-même; mais sur-
tout parce que la qualité de consommateur
lui a paru aussi glorieuse et aussi digne de
lui que celle d'auteur. De sorte qu'il n'a pas
cru devoir nous la laisser, mais qu'il l'a

prise par droit de préférence; voulant bien
que nous fussions les observateurs et les sec-

tateurs de cette foi, mais se réservant la

gloire d'en être jle consommateur. Or, en
quoi, particulièrement et par où l'a-t-il con-
sommée? Saint Paul nous l'apprend, et nous
le marque en termes exprès : Qui proposilo
sibi gaudio, suslinuit crucem confusione con-
templa (Ibid.

) ; c'a été en méprisant la con-
fusion, en s'élevant au-dessus, et en la por-
tant avec un courage et une constance iné-
branlables. Mais oscrai-je, grand Apôlre,
ajouter quelque chose à cette parole, et ne
pourrais-jc pas dire, sans en altérer le sens,
que ce n'a pas même seulement été par le

mépris de la confusion, mais par l'amour de
la confusion. De là je ne dois point espérer
d'avoir jamais une foi bien ferme ni une
piété bien solide, tant que je me laisserai
dominer par le respect du monde, et par la

crainte qu'il ne parle de moi, qu'il ne se
tourne contre moi, qu'il no lance ses traits

sur moi. Mais, du moment que je me serai
dégagé de cet esclavage, du moment que je
ne rougirai point de mon Dieu et de mon de-
voir, c'est alors que je commencerai à être
chrétien, et que marchant, s'il le faut, par
la voie de la confusion , selon les fausses
idées des hommes, je parviendrai à la vraie
gloire, qui est la gloire éternelle, où nous
conduise, etc.

EXHORTATION V.

Sur les faux témoignages rendus contre Je-
sus-Christ.

Multi teslimonium falsum dicebaiit adversus cum, et

couveaienlia icslimcnia lion eranfe

Plusieurs rendaient de [aux témoignage; contre Jésus,

et Ions ces témoignages ne s'accordaient point {S. Marc,
cil. XIV).

Le moyen que tous ces témoignages pus-
sent convenir ensemble

,
puisqu'ils étaient

contraires à la vérité, et qu'il n'y a que la

vérité qui s'accorde bien avec elle-même, au
Iieuquel'imposlurc est tous les jours sujette

à se contredire et à se démentir : Menlita est

iniquilas sibi (Ps. XXVI). C'est ce que
nous voyons dans ces faux témoins qui dé-
posent contre Jésus-Christ, et qui se font ses

accusateurs devant le tribunal de Caïphe ,

alors grand prêtre, et revêtu de l'autorité

pontificale pour connaître de toutes les cau-

ses qui concernaient la religion. Ils allèguent

bien des faits, ils produisent bien des preu-
ves, ils s'étendent en de longs discours; mais
rien ne se soutient, et ce que dit l'un, l'au-

tre le détruit, parce qu'ils ne sont inspirés,

les uns et les autres, que par l'esprit de
mensonge, et par la passion qui les aveu-
gle. Cependant Caïphe les écoute, lui qui de-

vait, en juge équitable, réprimer leur au-
dace; et les scribes, les pharisiens, les prin-

ces des prêtres, les anciens de la synagogue,
tous assemblés pour délibérer avec le pon-
tife, bien loin d'imposer silence à ces impos-
teurs, et de les confondre, se déclarent en
leur faveur, et deviennent les plus zélés à

les exciter : Summi vero sacerdotes et omne
concilium quœrcbanl adversus Jesum teslimo-

nium (Marc, XXIV ).

Voilà, chrétiens, quoique d'une manière
en apparence moins odieuse, ce qui arrive

encore chaque jour dans la société humaine
cl dans les conversations du monde. Il est

vrai qu'on ne se porte pas communément à
des calomnies atroces, et qu'il est moins
ordinaire de vouloir, en parlant du prochain,

lui imputer des crimes dont on le croit in-
nocent ; mais du reste, est-il rien d? plus

commun dans le commerce des hommes,
que de se déchirer mutuellement par de
cruelles et d'injurieuses médisances? et tout

injustes, toutes criminelles qu'elles sont , en
a-l-on quelques remords dans l'âme, et s'en

fait-on quelque scrupule? Avec quelle li-

berté les débite-t-on? avec quelle facilité les

ôcoute-t-on? Deux désordres dignes de tout

le zèle évangélique, et contre lesquels je ne
puis ici m'élever avec trop de force. C'est

aussi de quoi je prétends vous entretenir.

Désordre de la médisance dans celui qui la

fait, et désordre de la médisance dans celui

qui l'écoute. Désordre de ;la médisance dans

celui qui la fait, et qui souvent ne se rend

pas moins coupable que ces faux accusateurs

qui témoignent contre le Fils de Dieu : ce

sera la première partie. Désordre de la mé-
disance dans celui qui l'écoute, et qui sou-
vent n'est pas moins condamnable que ce

ponlife, cl que tout son conseil, qui prêtent
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si volontiers l'oreille aux accusations for-

mées contre le Fils de Dieu : ce sera la se-

conde partie. La matière est d'une extrême
conséquence, et mérite toutes vos réflexions.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est le caractère de l'iniquité de se parer
autant qu'elle peut des dehors de la plus

exacte justice, et d'en affecter les plus belles

apparences, lorsque dans le fond on en viole

les règles les plus essentielles. Ainsi, quoi-
que la mort du Fils de Dieu eût été déjà ré-
solue dans un conseil secret des pharisiens
et des pontifes, ils feignent néanmoins d'a-

gir contre lui dans toutes les formes, et de
ne manquer àaucane des procédures ordinai-
res. Il faut donc qu'il soit déféré au tribunal
du grand prêtre; qu'il y soit accusé publique-
ment, et juridiquement examiné. C'est pour
cela qu'on cherche des preuves, et dans ce

jugement, où la passion domine, on ne trouve
que trop de délateurs et de prétendus lé-

moins.
Que ne disent-ils point conîre Jésus-Christ,

et sous quels traits le dépeignent-ils? Cet
homme dont toute la conduite fut toujours
la plus droite et la plus irréprochable ; cet

homme qui, dans ses paroles et dans ses ac-
tions, fut toujours la douceur même, la pa-
tience, la charité, l'humilité, la sainteté

même; cet Homme-Dieu, pour qui le font-
ils passer? pour le plus méchant des hom-
mes, pour un perturbateur du repos public,

qui veut changer le gouvernement et ré-
volter toute la nation; pour un usurpateur
qui prétend se faire roi, close attenter aux
droits cl à l'autorité du prince; pour un im-
pie qui blasphème la loi de Moïse, et qui
pirlc même de renverser le temple de Dieu.
Une parole qu'il a dite dans le sens le plus
juste, et avec l'intention la plus pure et la

plus innocente, ils la relèvent, ils l'empoi-

sonnent, ils l'interprètent à leur gré, et lui

en font un sujet de condamnalion. Ne nous
en étonnons pas; c'est que ce sont des gens
prévenus; c'est qu'ils ont le cœur envenimé,
et qu'ils sont remplis contre lui d'amer-
tume. Pourvu qu'ils contentent leur haine,
et qu'ils puissent venir à bout du dessein
qu'ils ont formé de le perdre, rien du reste

ne les arrête, et ils ne suivent que leur ani-
mosité et leur ressentiment. C'est de quoi le

prophète, s'expliquanl au nom de ce divin

Sauveur, se plaignait avec tant de raison :

Ils ont aiguisé leurs langues, ils les ont ren-
dues aussi subtiles et aussi pénétrantes que
le glaive le mieux affilé, pour me percer des
coups les plus mortels: Lingua eorum gladius
acutus.

Or, mes frères, le même crime que com-
mirent à légard de Jésus-Christ ces faux
témoins, je dis que c'est, par proportion, ce-
lui dont tous les jours nous devenons coupa-
bles nous-mêmes dans les discours que nous
tenons du prochain, et dans les médisances
que nous en faisons avec si peu de retenue
et si peu de modération. Car prenez garde,
s'il vous plaît, et faites-en avec moi la com-
paraison , autant qu'elle nous petit conve-
nir. Ces accusateurs du Fils de Dieu avan-
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mille impostures, et je
soutiens que rien ne nous est plus ordinaire
dans nos médisances, que d'y mêler des faus-
setés, que peut-être nous ne connaissons
pas comme telles, mais qui le sont en effet,

et dont nous aurions dû mieux nous ins-
truire, pour en parler du moins avec plus
d'exactitude, et pour n'y être pas trompés.
Ces accusateurs du Fils de Dieu voulaient le

noircir dans l'esprit de ses juges, et le faire

condamner; et vous savez que l'injustice de
la médisance est de s'attaquer à la réputa-
tion d'autrui, de la détruire dans l'estime

publique, et d'exposer le prochain aux mé-
pris et aux jugements les. plus désavanta-
geux. Ces accusateurs du Fils de Dieu n'a-
gissaient que par passion, et l'expérience
de la vie nous apprend assez que le prin-
cipe le plus commun de tant de médisances
( ù l'on se porte si aisément et si impuné-
ment dans tous les étals, même les plus
saints, c'est une secrète passion qui nous ani-
me, et qui veut se satisfaire. Expliquons-
nous, et considérons encore chacun de ces
trois articles plus en détail.

Je sais combien la calomnie, je dis la ca-
lomnie délibérée et préméditée, nous parait
odieuse; et je ne puis ignorer que. pour peu
qu'on ail de droiture d'âme el de probité,

on ne voudrait pas imaginer des litres d'ac-

cusation contre le prochain, ni lui attri-

buer de pures fictions comme des faits réels

et comme des vérités. Ce n'est pas que nous
n'en ayons vu de nos jours, et que nous
n'en voyons encore des exemples en certai-

nes remontres et sur certains sujets. Il n'y
a rien qu'un faux zèle de religion n'ait em-
ployé et qu'il n'emploie pour décréditer, non
point seulement quelques particuliers, mais
des sociétés entières qui s'opposent à ses

progrès. Les plus évidentes suppositions ne
lui coûtent plus alors à soutenir, et lui sem-
blent suffisamment justifiées, dès là qu'elles

peuvent servir à ses desseins, et favoriser

ses entreprises. Cependant, chrétiens, je

veux bien reconnaître que la médisance ne
va pas toujours jusque-là, et que ce sont
des excès dont nous avons naturellement
horreur. Mais voici en même temps ce que
j'ose avancer, el de quoi le seul usage du
mondedoil pleinement nous convaincre. C'est

qu'il n'y a guère de médisances où la vérité mê-
me, outre la justice el la charité, ne soit au
moins blessée en quelque manière, où elle

ne soit au moins altérée, déguisée, diminuée.
Combien d'histoires se racontent dans les

entreliens, comme des choses certaines et

avérées, et ne sont néanmoins que de faux
bruits el de simples imaginations? On les

croit comme on les entend, et on les répète

de même. Elles deviennent communes, par
une démangeaison extrême qu'on a de les

publier et d'en informer toutes les personnes
à qui elles ne sont point encore parvenues.
S'il était question de les vérifier ,

quelle

preuve en pourrait-on produire? point d'au-

tre que le récit qu'on nous en a fait à nous-
mêmes; récit aussi mal fondé que la créance

que nous lui avons donnée. Mais tout s'é-
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claircit enfui avec le (emps, cl l'on a la con-
fusion d'apercevoir l'erreur donl on s'était

laissé prévenir, et dont on a prévenu les au-
tres. Je le pensais ainsi, dit-on, et j'en avais

ouï parler de la sorte. Belle et solide excu-
se! comme si c'était une raison suffisante

pour former votre jugement et pour l'ap-

puyer, que quelques rapports vagues et sans
autorité; comme si vous ne deviez pas sa-
voir qu'il n'est rien de plus incertain ni de
plus trompeur; comme si la sagesse ne de-
mandait pas d'autre examen, lorsqu'il s'agi't

de flétrir votre frère et de l'outrager. Ce
qu'il y a de plus étrange, c'est que des

gens, après y avoir été trompés cent fois,

n'en sont dans la suite ni plus réservés ni

plus circonspects, et qu'on les trouve tou-

jours également disposés à recevoir tous les

mauvais discours qu'on leur lient, et à les

répandre.
Accordons - leur néanmoins qu'ils ne di-

sent rien qui dans le fond ne soit vrai ; mais
ce fond, qui peut être véritable , combien
l'exagère-t-on ? quelles circonstances y ajou-
te-t-on? sous quelles couleurs empruntées
le représente-t-on? de quels prétendus em-
bellissements l'orne-t-on,ou plutôt le défigu-

rc-t-on? On fait là -dessus mille raisonne-
ments; on en tire des conséquences, on en
veut pénétrer les motifs , les vues, les inten-

tions, les principes les plus secrets : tout cela

autant de fantômes qu'on se figure, et autant
d'idées vaincs et chimériques où l'esprit s'é-

gare et se perd. Or, n'est - ce pas là ce qui
arrive presque sans cesse dans ces conver-
sations où l'on met si volontiers en jeu le

prochain? et n'est- ce pas ainsi que , sans
vouloir être calomniateur, et sans croire

l'être, on l'est toutefois, sinon absolument,
du moins en partie, et sur des points très-

essentiels?

Mais, sans aller si loin, et à se renfermer
précisément dans les bornes de la médi-
sance, je n'ai, mes frères, qu'à vous la faire

considérer elle - même , pour vous en faire

connaître l'injustice; injustice la plus griève:

pourquoi? parce qu'elle ravit au prochain,
de tous les biens naturels, le plus précieux,
le plus délicat , le plus difficile, et à conser-
ver, et à réparer, qui est l'honneur. Et, en
effet, qui ne sait pas que l'honneur, dans l'o-

pinion du monde, est un bien du premier or-

dre? Qu'est-ce qu'un homme sans honneur?
oût-il tons les autres biens, fût-il comblé de
richesses, pût - il goûter dans son état tous
les plaisirs , si c'est un homme noté et dés-
honoré, on le regarde comme le dernier des
hommes. Ainsi tout ce qu'un homme du siè-

cle oppose à l'Evangile sur le pardon des in-

jures, qu'il se le dise à lui-même sur la mé-
disance , et qu'il mesure son péché par les

maximes qu'il établit et qu'il suit en matière
de point d'honneur. 11 a horreur des concus-
sions, des usurpations violentes ou fraudu-
leuses, des vols, des assassinats, des meutres,
mais tout cela n'attaque, après tout, que les

biens de fortune ou que la vie. Or, il pré-
fère l'honneur à tous ces biens ; d'où il

s'ensuit qu'il doit donc avoir encore plus

d'horreur de la médisance que de tout cela.

Est-il, mes chers auditeurs, souffrez que
je m'exprime de la sorte, est il une bizar-

rerie pareille à la nôtre ? Nous mettons
l'honneur à la tête de tous les autres biens;
nous sommes sur cet honneur sensibles à
l'excès; il n'y a rien, pour sauver cet hon-
neur, à quoi nous ne fussions prêts de re-

noncer; nous nous en déclarons hautement,
nous le témoignons dans toutes les rencon-
tres, et la moindre atteinte faite à cet hon-
neur est capable d'exciter dans nos cœurs
les ressentiments les plus amers : mais, par
une contradiction qui ne se peut compren-
dre, et que nous ne justifierons jamais, nous
traitons de péché léger ce qui enlève aux
autres ce même honneur, ce qui le ternit,

ce qui le détruit. Est-ce là raisonner consé-
quemment ? ou bien abandonnons ces

grands principes auxquels nous paraissons
si attachés, et que nous faisons tant valoir

touchant l'honneur, ou bien reconnaissons
notre injustice, lorsque nous le blessons si

aisément dans autrui, et que nous en tenons
si peu de compte.

Injustice d'autant plus condamnable, que
l'honneur est un bien plus délicat, un bien
plus difficile à acquérir, à maintenir, à ré-
tablir. Il n'y a qu'à voir combien il en coûte
pour se faire dans le monde une bonne ré-

putation. On n'en vient à bout qu'après de
longues années d'épreuves, et des épreuves
les plus critiques cl les plus rigoureuses.
Est-elle faite? que ne faut-il point pour s'y

confirmer, et pour la défendre de tout ce qui

en pourrait obscurcir l'éclat ? Car cet éclat

d'une réputation saine et heureusement éta-

blie est comme la glace d'un miroir, à qui

la plus faible haleine ôte dans un moment
tonl son lustre. Nous avons un tel penchant
à croire le mal, nous sommes même si ac-
coutumés à l'augmenter et à l'exagérer,

qu'une parole suffit pour perdre un homme,
une femme dans notre estime. Nous prenons
cette parole dans tous les sens, et toujours

dans les plus mauvais, parce que c'est la

perversité naturelle de notre cœur qui nous
la fait interpréter. De sorte que la meilleure
réputation et la plus juste est tout d'un coup
renversée, el que souvent il n'est presque
plus possible de la relever. Pour peu que
vous touchiez à certain fruit, il perd toute

sa fleur, et ne la peut plus reprendre ; et,

dès qu'une fois l'honneur est endommage,
la tache est presque ineffaçable, el le dom-
mage sans remède. Vous direz dans la suite

tout ce qu'il vous plaira ; vous prendrez
tous les soins imaginables pour guérir le

coup que vous avez porté, et pour en fermer
la plaie : malgré toutes vos réparations et

tous vos soins, on se souviendra toujours de

tel mot qui vous est échappé; on s'en tien-

dra là, et l'on traitera tout le reste de dis-

cours étudiés et de cérémonies.
Qu'est-ce donc que la médisance 1 c'est

comme une grêle, qui ruine dans un jour,

et même en beaucoup moins de temps, l'ou-

vrage de \ingl années de travaux-, de pré-

cautions, de mesures. On regarde comme
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une cruaulé le ravager des terres cultivées :

que sera-ce de détruire une réputation ache-
tée si cher , et au prix de tant de peines ?

Mais vous ne la détruisez, dites-vous, que
par une vérité, et la vérité ne peut être

contre la justice. Erreur : car il ne vous est

pas permis de faire connaître toute vérité.

Quoique ce soit une vérité, tant qu'elle de-

meure secrète, ma réputation est entière, et

vous l'entamez ; j'ai droit à cette réputation,

et vous m'en privez
;

je suis dans une pos-
session actuelle de celte réputation, et vous
in'en dépouillez ; ce que j'ai fait est caché, et

vous le révélez. Voilà votre injustice, et en-
vers Dieu, et envers moi-même : envers
Dieu, puisqu'il vous avait défendu de me
ravir un bien dont j'étais le maître, et que
vous violez sa loi ; envers moi-même, puis-

que sans raison vous attentez sur ce qui

m'appartenait le plus légitimement, et que,
par une espèce d'oppression, vous me l'arra-

chez des mains et le dissipez.

Oui, chrétiens, c'est sans raison que le

médisant se porte à de pareils attentats con-
tre la réputation de son frère, et c'est aussi

ce qui met le comble à son crime. Car je n'ai

garde d'appeler de véritables raisons une
vengeance outrée, une haine envenimée, une
aveugle antipathie, une jalousie mortelle, un
esprit d'intérêt, une humeur chagrine et

critique, un zèle mal entendu, une envie
démesurée de parler, de railler, de plaisan-

ter .;'..Une légèreté sans attention, sans ré-
flexion, sans ménagement ni discrétion. Or,

ne sont-ce pas là les principes de la médi-
sance? Reprenons.
Une vengeance outrée : on se croit bien

fondé à rendre médisance pour médisance.
11 a dit ceci de moi, et je dis cela de lui ; il

ne m'épargne pas, pourquoi l'épargnerais-

jc ? Conduite en quelque sorte tolérablc

parmi les Juifs, parmi des idolâtres et des

païens; mais si expressément réprouvée
dans des chrétiens, à qui Jésus-Christ a
donné cette grande règle de pardonner toute

injure, et de bénir ceux qui les chargent
d'imprécations. Du moins si l'on y observait

quelque proportion; mais, pour une chose
qu'on a dite de vous, cl qu'on n'a dite qu'une
fois, peut-être môme pour le seul soupçon
que vous en avez, il y a des années entières

que vous poursuivez sans relâche cette per-

sonne, et que vous la déchirez.

Une haine envenimée : c'est assez d'être

mal ensemble, d'avoir ensemble quelque
dispute, quelque contestation, quelque pro-

cès, pour conclure qu'on peut publier contre

son ennemi tout ce qu'on en sait, ou tout

ce qu'on en croit savoir. De là, dans la dé-
fense d'une cause, tant de faits scandaleux

,

que l'on recueille et que l'on produit sans

autre sujet ni d'autre avantage que de con-
tenter son animosilé, et de couvrir l'adverse

partie de confusion.

Une aveugle antipathie : certaines gens ne
nous plaisent pas, et, dès lors, on n'en peut
dire de. bien. Mais pourquoi ne nous plai-

sent-ils pas? il ne faut pas nous demander
pourquoi, car nous ne le voyons guèronous-

mémes, et nous aurions du la peine à le mar-
quer. Quoi qu'il en soit, dès qu'ils ne nous
reviennent pas, el que nous en avons je ne
sais quel éloignement, on ne leur passe rien,

on ne leur pardonne rien, on ne les ménage
en rien. C'est un plaisir de les faire sans
cesse paraître sur la scène, et d'en divertir

les compagnies.
Une jalousie mortelle : on ne l'avoue pas,

parce que de soi-même c'est un vice hon-
teux et humiliant ; mais, sans l'avouer, on
ne la sent pas moins. Jalousie ingénieuse à

déguiser la médisance sous les plus beaux
d hors, cl à lui donner les couleurs les plus
spécieuses; jalousie du mérite d'autrui, de
ses succès, de ses vertus et de ses perfec-

tions; jalousie entre les partis différents,

surtout entre des. personnes du sexe, plus
susceptibles que les autres de celle passion,

cl par là même plus sujettes à médire, el

plus piquantes dans leurs traits satiriques et

médisants.

Un esprit d'intérêt : examinez bien pour-
quoi, dans la même vocation, dans le même
emploi , celui-ci s'étudie lanl à rabaisser
l'autre, cl à le décréditer : c'est qu'il vou-
drait tout attirer à soi , et profiler aux
dépens de celui-là , qui lui fait ombrage.
Examinez bien pourquoi , dans la cour
d'un prince, la médisance est si fort en rè-«

gne , et pourquoi il s'y répand lanl de
mémoires injurieux : c'est que chacun pense
à s'avancer, et que tous ne pouvant occuper
telle et telle place, vous vous trouvez par
conséquent intéressé à flétrir quiconque
pourrait y aspirer préférablemcnt à vous,

et les obtenir. Examinez même, si je puis

user ici de cet exemple, examinez bien pour-

quoi, dans le cours d'une intrigue crimi-

nelle, ce rival se déchaîne à toute occasion

cl avec tant de violence contre son rival :

c'est qu'il travaille à l'écarter, et qu'il pré-
tend posséder seul l'infâme et malheureux
objet de ses désirs.

Que dirai-je encore ? une humeur chagrine

el critique : le monde est plein de ces cen-

seurs par état qui ne voient dans le prochain

que ce qu'il y a de défectueux, ou ce qui en

a l'apparence. Du moins est-ce à cela qu'ils

s'attachent, sans égard à tout le reste,

n'ayant, ce semble, d'autre occupation ni

d'autre satisfaction dans la vie, que de dé-

damer taniôt contre l'un, tantôt contre l'au-

tre ; cherchant en tout, et y trouvant, selon

leurs bizarres idées, de quoi exciter le fiel

qui les dévore, et sur quoi le faire couler.

Un zèle mal entendu : ô que de médisan-

ces par là sont justifiées, sont consacrées,

sont sanctifiées! Un médisant dévot, un mé-
disant zélé ou prétendu tel, est le plus à

craindre. D'un air tranquille et composé,

d'un ton pieux et modeste, il en dira plus

que l'emportement le plus passionné et la

plus ardente colère n'en peut inspirer, iïn-

core se flallcra-t-il d'avoir en cria rendu

service à Dieu, et s'en fera-l-il un mérite

auprès du Seigneur. Content de lui-même, ii

ira, devant un autel ou au pied d'un ora-

toire, épancher son âme, cl croira pouvoir
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dire comme David (Ps. C) : Dans un malin,

ô mon Dieu 1 sans autre glaive que celui île

la langue ou que celui de la plume, je com-
battais tous les ennemis de votre loi,elj'cx-

lerminais tous les pécheurs de la terre.

Une envie démesurée de parler, de rail-

ler, de plaisanter. Je n'ai rien contre cet

homme, dit-on, je ne lui veux point de mal
;

et, si j'en parle, ce n'est que pour me ré-

jouir. Divertissement sans doute bien cha-

ritable et bien chrétien 1 Vous n'avez rien

contre lui, et vous le frappez aussi rudement,

que s'il y avait entre lui et vous l'inimitié la

plus déclarée ! vous ne lui voulez point de

mal, et vous lui en faites! vous n'avez envie

que de vous réjouir : hé quoi 1 de le noircir

et de le diffamer ; de le rendre au moins un
sujet de risée, et de lui ôler par là toute la

douceur de la société humaine; de lui causer
mille chagrins, et de lui aigrir le cœur con-

tre vous, est-ce donc si peu de chose, que
vous en deviez faire un jeu ? Esprit railleur

dont on s'applaudit, dont on lire une fausse

gloire, dont on se laisse tellement posséder,

qu'on n'est plus maître de le retenir. Esprit

pernicieux, qui trouble la paix, qui rompt
les amitiés les plus étroiles, qui suscite les

querelles et les dissensions.

Enfin, une légèreté sans attention, sans

réflexion, sans ménagement ni discrétion :

on raisonne de tout, à propos et hors do

propos ; on dit tout ce qu'on sait, et souvent

tout ce qu'on ne sait pas ; on n'a rien de

secret, et quoi que ce soit qui s'offre à la

pensée, on le jette d'abord tel qu'il se pré-

sente. Ce n'est point dessein prémédité
;

j'en conviens : c'est vivacité; mais, celte vi-

vacité, ne fallait-il pas la modérer? ne fal-

lait-il pas vous en défier ? ne fallait-il pas

profiter de tant d'occasions où vous avez re-

connu vous-même qu'elle vous avait em-
porté au delà des bornes ? En serez-vous

quitte quand vous direz à Dieu : Je n'y pen-
sais pas? Il vous répondra que vous deviez

y penser. Car, que vous n'y ayez pas pensé,

le prochain n'en souffre pas moins; et c'est

à vous de voir par où vous pourrez le dédom-
mager.

Concluons, chrétiens : voilà les principes

de la médisance ; or, de tels principes, que
peut-il venir que de mauvais et de corrompu?
Si donc nous voulons acquérir la vie éter-

nelle, et nous garantir d'un des d:ingers les

plus présents d'en être exclus pour jamais;

si même dès ce monde nous voulons couler

d'heureux jours, et couper la racine de mille

peines, de mille disgrâces, de mille affaires

désagréables : Qui vull diligere vitam, et dies

videre bonos (I Pelr., III)
;
que ferons-nous

pour cela? c'est de suivre l'important avis

que nous donne le Prophète en ces courtes
paroles : Prohibe linguam luam amalo (Ps.

XXXIII) : c'est, dis-je, de veiller sur notre
langue et de la régler; d'y mettre un frein,

el, si je puis m'exprimer de la sorte, un frein

d'équité, un frein de charité, un frein de cir-

conspection et de sagesse, qui en arrête l'in-

tempérance, et qui eh réprime les saillies.

Ainsi nous éviterons le désordre de celui qui

fait la médisance, et vous allez encore ap-
prendre à éviter le désordre de celui qui l'é-

coute : c'est la seconde partie.

SECONOF, PARTIE.

Qu'il se trouve des hommes assez perdus
d'honneur et de conscience pour s'attaquer
à l'innocence même, et pour imaginer contre
elle des faits supposés et de prétendus sujets

d'accusation, c'est une des iniquités les plus
criantes et les plus dignes de toute la sévérité
des lois. Mais que ceux encore que Dieu a
établis el qu'il a revêtus de sa puissance pour
réprimer celte audace, l'autorisent au con-
traire, l'appuient, et lui laissent la liberté

d'inventer tout ce qu'il lui plaît, et de l'avan-
cer impunément, c'est le comble et le dernier
degré de l'injustice. Or, voilà néanmoins ce
que fait Caïphedans la cause dt> Jésus-Christ,
et à l'égard des f;fux témoins qu'on a subor-
nés contre cet Homme-Dieu. Comme grand
prêtre et souverain juge, Caïphe devait les

rejeter et même les châtier. Il était évident
que leurs témoignages se contredisaient, et

par conséquent qu'il y avait dans leurs dé-
posilions de l'imposture et du mensonge. Il

n'ignorait pas au nom de qui ils parlaient, ni

de qui ils étaient les ministres et les suppôts.
II savait qu'ils étaient gagés par les ennemis
du Fils de Dieu pour l'opprimer et le faire

périr. Mais, bien loin de s'opposer à une si

damnable entreprise, et de confondre ces ca-
lomniateurs, il les reçoit favorablement, il

les écoute, il se joint à eux, et lire de la

bouche du Sauveur du monde un aveu tou-
chant sa divinité, dont il lui fait un crime, et

qu'il traite de blasphème : Quid ad/tuc desi-
deramus (estes ? audistis blasphemiam (Marc,
XIV). Pourquoi tout cela? c'est qu'il entrait

dans toutes les passions des scribes et des
docteurs de la synagogue ; c'est qu'il était

lui-même d'intelligence avec les Juifs, piqués
contre Jésus -Christ ; c'est qu'il était bien
aise d'avoir, pour le condamner, des preuves
au moins apparentes, s'il ne pouvait en avoir
de réelles et de solides. Voila ce qui le rend
si facile à entendre tout, quelque peu de
vraisemblance qu'il y découvre, et quelque
persuadé qu'il soit que ce sont autant d'in-
ventions et autant d'artifices de la ulus in-
juste et de la plus violente cabale.

De là, chrétiens, que viens-je vous ensei-

gner, ou de quelle erreur voudrais-je aujour-
d'hui vous détromper? Appliquez-vous à ce
point de morale, dont on n'a pas dans le

monde une idée assez juste, el sur lequel on
suit sans scrupule des principes très-con-

traires néanmoins, et à la raison, et à la re-

ligion. D'être auteur de la médisance, de la

faire et de la débiter, c'est ce que les âmes
vraiment chrétiennes reconnaissent aisément

pour une injustice et un désordre ; mais d'y

prêter seulement l'oreille, de s'y rendre at-

tentif, de ne l'arrêter pas autant qu'il est pos-

sible, et de n'y former nulle opposition, c'est

ce qu'on ne pense guère à se reprocher, et

ce qu'on met au rang des fautes les plus lé-

gères et les plus pardonnables. Or, je sou--
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tiens que, sans rien dire soi-même au désa-

vantage du prochain, on peut toutefois, par

la seule attention qu'on donne à la médi-

sance ,
pécher très-grièvement. Je soutiens

que si c'est un crime d'attaquer et de blesser

l'honneur d'aulrui, c'en est pareillement un
de ne le défendre pas de tout son pouvoir,

et de ne le pas maintenir. Je soutiens que
Dieu, là-dessus, nous a chargés de l'intérêt

de nos frères ;
que c'est un devoir, sinon de

justice, au moins de charité; et que de man-
quer à cette loi indispensable, c'est désobéir

à un précepte divin, et par là même s'expo-

ser à une éternelle damnation.
Je le soutiens, dis-je : et voilà pourquoi

saint Bernard disait de la médisance, que
c'est un étrange mal et bien funeste, puisque
du même trait elle cause la mort à trois per-

sonnes : à celui qui médit, à celui dont on
médit, à celui devant qui l'on médit : à celui

qui médit, et qui perd la vie de l'âme en per-

dant la grâce de Dieu ; à celui dont on médit,

et qui perd en quelque sorte la vie civile en
perdant la réputation qui l'y entretenait; en-

fin, à celui devant qui l'on médit, et qui perd

la charité, dès là qu'il en abandonne les in-

térêts, et qu'il permet qu'elle soit violée en
sa présence. Tout ceci ne souffre nulle con-
testation; mais il faut le développer encore

davantage, afin que vous en ayez une intel-

ligence plus parfaite, et que vous sachiez

précisément à quelles règles vous pouvez
dans la pratique et vous devez vous en
tenir.

Je dis donc qu'il y a, selon la distinction

commune, trois états différents, soit à l'égard

de celui qui fait la médisance, ou à l'égard

de celui qui l'écoute : un état de supériorité,

un état d'égalité, et un état de dépendance.
Comme je ne veux rien outrer, je conviens

que chaque étala ses obligations particulières,

et que dans tous ce ne sont pas les mêmes.
Suis-je dans un état supérieur à celui du mé-
disant? je puis lui fermer la bouch<>, je puis

user démon autorité pour interrompre sesdis-

cours trop libreseltrop mordants ;je puis hau-

tement lui déclarer et lui faire entendre que ce

n'est point par de tels entretiens qu'on me peut

plaire
;
que le christianisme nous les inter-

dit, et qu'étant chrétien, je ne suis pas dans
une disposition à les tolérer ni à les agréer.

Suis-je dans un état égal ou même dans un
étal inférieur? je n'ai pas le même droit alors

de résister en face à la médisance, ni de m'é-

lcver aussi ouvertement contre elle et avec
la même force; mais je puis au moins me
(aire, et par mon silence la laisser tomber

;

mais je puis, par un air grave et sérieux,

donner a connaître que je n'entre point en
tout ce qu'on me dit, et que je n'y prends
point de part; mais je puis, par des propos
éloignés, couper la conversation, et peu à
peu la tourner sur d'autres sujets ; mais je

puis même, par quelques paroles d'excuse,

couvrir les choses, les justifier ou les adou-
cir : car c'est ainsi que la charité le de-
mande. Sans cela, que fais- je? Je me rends
responsable devant Dieu de la médisance
qui se commet, et j'en fais retomber sur

moi l'iniquité. Voulez - vous savoir com-
ment? vous n'aurez pas de peine à le com-
prendre.

Et en effet, c'est une illusion de penser
que nous n'ayons à répondre que de nos pro-
pres péchés. Les péchés d'aulrui, selon la
part que nous y avons, doivent entrer dans
le compte que Dieu exigera de nous ; ou,
pour mieux dire, les péchés d'aulrui nous
deviennent propres et personnels, dès là que
nous y participons, que nous y coopérons,
que nous les favorisons et que nous les fo-
mentons. Or, écouter la médisance, je dis
l'écouler sans nécessité, sans contrainte,
d'une volonté délibérée et d'un plein gré,
quand on pourrait ou la repousser directe-
ment et la combattre, ou l'éluder adroite-
ment et la détourner, c'est, sans contredit, y
participer, c'est y coopérer, c'est la favoriser
et la fomenter.
Pour vous en convaincre d'une manière

sensible, supposons l'esprit de charité telle-

ment répandu dans le christianisme
, que

la médisance y trouvât partout des contra-
dictions

; que la plupart des chrétiens fussent
prévenus de telle sorte et disposés contre
elle, que personne ou presque personne ne
lui applaudît

; que le pouvoir des maîtres
fût employé à la bannir de devant eux et à la

proscrire
; que la fermeté des égaux et même

des inférieurs fût assez constante pour y té-
moigner toujours une certaine répugnance,
pour y former toujours quelque obstacle, du
moins pour n'y consentir jamais, pour ne
l'approuver jamais, pour ne marquer jamais,
ni par aucun signe, ni par aucune parole,
qu'on y fît réflexion, et que l'esprit y lût ap-
pliqué : ah! mes chers frères, dites-moi s'il

y aurait alors beaucoup de médisants, et

même, dites-moi s'il y en aurait un seul ?

La médisance ne trouvant point d'auditeurs
fovorables, ne recevant point d'éloges capa-
bles de la flatter et de l'exciter, se voyant au
contraire ou honteusement rebutée, ou reçue
froidement et négligée, oserait-elle se pro-
duire? le chercherait-elle avec tant d'ar-
deur? serait-elle si hardie et si téméraire à
s'expliquer? n'y garderait-elle pas plus de
mesure? n'y apporterait-elle pas plus de ré-
serve? Il est donc incontestable que ce qui
l'entretient et ce qui lui donne dans le monde
un empire si étendu, c'est Je bon accueil
qu'on lui fait cl l'accès facile qu'elle rencon-
tre dans tous les lieux où elle se présente.
D'où il s'ensuit que la malice n'eu doit pas
être seulement attribuée au médisant, mais
qu'elle doit rejaillir encore sur tous ceux
qui contribuent à la médisance, en lui lais-

sant une pleine liberté de lancer ses traits

sur qui il lui plaît et comme il lui plaît.

C'est pour cela que saint Jérôme s'écriait :

Heureuse la conscience qui ne s'attache ni

à voir le mal ni à l'entendre 1 Félix conscien-
tia quœ nec audit nec aspicit malum (Hier.) :

Prenez garde, je vous prie : ce saint docteur
ne se contente pas de dire qu'heureux est

l'homme qui ne se porte point à mal parler,

mais qui ne s'arrête pas mémo à écouter lo

mal : pourquoi? parce qu'il se met par là à.
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lacouvert d'un des péchés les plus griefs, cl en

même temps les plus ordinaires.

Non, mes chers auditeurs, rien de plus or-

dinaire que d'avoir les oreilles ouvertes à

tous les mauvais contes qui se font, et à

toutes les histoires scandaleuses qui se ré-

citent. Je puis ajouter que c'est aussi l'un

«les plus dangereux, écueils où l'innocence

soit exposée dans le commerce du monde.
Une âme chrétienne et prévenue des senti-

ments de la religion peut, avec moins de dif-

ficulté, s'abstenir de la médisance et ne la

prononcer jamais elle-même : mais, de ne la

pas entendre, c'est de quoi il n'est pas pos-

sible de se garantir sans une vigilance con-
tinuelle sur soi-même, et sans une résolution

à l'épreuve de toutes les occasions et de tou-

tes les tentations. De là vient, pour peu
qu'on ait la conscience timorée, qu'il est

rare que nous allions parmi le monde, et

que nous nous mêlions dans les conversa-

tions du monde sans en revenir avec quel-

que scrupule dans le cœur sur ce qui s'est

dit du prochain, et sur la manière dont nous

l'avons reçu. Je me trompe, chrétiens, et je

devrais plutôt reconnaître, en le déplorant,

qu'il est rare, et très-rare, que nous ayons
là-dessus le moindre scrupule, parce que la

plupart ne comptent pour rien d'écouler une
médisance et d'en raisonner avec celui qui

la fait. On l'écoute avec indifférence, on l'é-

coute avec complaisance, on l'écoute par un
respect humain et par une lâche condescen-
dance, on l'écoute par une vaine curiosité

;

et, ce qu'il y a de plus criminel, enfin, on
l'écoute par une secrète malignité. Autant
de caractères, ou autant de degrés à distin-

guer dans le péché dont on se charge devant
Dieu, Suivez-moi.

On l'écoute avec indifférence. Comme on
n'est guère louché des intérêts du prochain

,

et qu'on ne se croit nullement engagé dans sa
cause, on laisse parler chacun ainsi qu'il le

jugea propos. Ce n'est pas mon affaire, dit-

on. et cela ne me regarde point; ce n'est point

moi qui ai entamé cette matière; et , dans
tout cet entretien

,
je n'ai élé qu'auditeur et

que témoin. Sur ce beau principe, on se ras-

sure, et l'on se tient quitte de tout. Si, dans
les visites qu'on rend et qu'on reçoit, si, dans
les compagnies que l'on fréquente, la charité

est fidèlement observée et l'honneur d'autrui

ménagé, on en est bien aise, et l'on en bénit

le Seigneur; mais du reste, que la médisance

y vienne prendre place, que la réputation de
celle-ci ou de celle-là y soit impitoyablement
déchirée, on en est peu en peine ; pourquoi?
parce qu'on ne peut se figurer qu'on en soit

complice; parce qu'on ne peut se mettre dans
l'esprit qu'on ait sur cela d'autre obligation

que de se tenir neutre et de ne se point dé-
clarer; comme si, voyant mon frère attaqué
avec violence et sur le point de périr, je pou-
vais sans crime l'abandonner à l'ennemi qui

le poursuit, et lui refuser mon secours, lors-

que je suis en état de le sauver. Il n'est pas
nécessaire

,
pour connaître l'indignité d'une

telle conduite, et pour la condamner, d'avoir

recours à la religion; il suffit de consulter
loi de la nature et la raison.
On l'écoute avec complaisance. De tout

temps la médisance a été et est encore plus
que jamais l'assaisonnement des conversa-
lions. Tout languit sans elle, et rien ne pique.
Les discours les plus raisonnables ennuient,
et les sujets les plus solides causent bientôt
du dégoût. Que faut-il donc pour réveiller les

esprits, et pour y répandre une gaieté qui leur
rende le commerce de la vie agréable? Il faut
que, dans les assemblées , le prochain soit

joué et donné en spectacle par des langues
médisantes; il faut que, par des narrations
enlrelacées des traits les plus vifs et les plus
pénétrants , tout ce qui se passe de plus se-
cret dans une ville, dans un quartier , soit

représenté au naturel et avec loule sa diffor-

mité; il faut que toutes les nouvelles du jour
viennent en leur rang, cl soient étalées suc-
cessivement et par ordre. C'est alors que
chacun sort de l'assoupissement où il était,

que les cœurs s'épanouissent, que l'attention

redouble, et que les plus distraits ne perdent
pas une circonstance de tout ce qui se raconte.
Les yeux se fixent sur celui qui parle; el

,

quoiqu'on ne lui marque pas expressément
le plaisir qu'on a de l'entendre, il le voit as-
sez par la joie qui paraît sur les visages, par
les ris et les éclats qu'excitent ses bons mois,
par les signes, les gesles, les coups de lêle.

Tout l'anime; et, se trouvant en pouvoir de
tout dire sans que personne l'arrête, où sa
passion, où son imagination ne l'emporte-t-
elle pas? On ne se relire point qu'il n'ait

cessé, et l'on s'en revient enfin d'autant plus
content de soi, que, sans blesser à ce qu'on
prétend sa conscience, on a eu tout le diver-
tissement de la conversation la plus spiri-

tuelle et la plus réjouissante. Voilà ce qu'on
met au nombre des amusements permis , et

de quoi l'on s'imagine être en droit de goûter
toute la douceur, sans que l'innocence de l'â-

me en soit endommagée.
On l'écoute par un respect tout humain, et

par une lâche condescendance. C'est un ami
qu'on craintdechoquer, c'est un maître qa'on
ménage et que l'on veut flatter, c'est même
un inférieur qu'on n'a pas la force de repren-
dre , el dont on se laisse dominer. On sait

bien ce qui serait du devoir de la charité, et

l'on voudrait y satisfaire; mais l'assurance
et le courage manquent. On gémit intérieure-

ment de la contrainte où l'on est , et l'on se

reproche sa faiblesse, mais on ne peut venir
à bout de la surmonter. De là ce consente-
ment forcé, mais apparent, qu'on donne à la

médisance. On la condamne dans le fond du
cœur; mais, de la manière dont on y répond,
il semble au dehors qu'on l'approuve; il sem-
ble qu'on entre dans toutes les pensées du
médisant, dans toutes ses idées et tous se?

sentiments. Or, par là même on l'y confirme^

et, bien loin de le guérir, on le perd, et l'on

se perd soi-même avec lui.

On l'écoute par une vaine curiosité. Com-
bien de gens veulent être informés de tout et

tout savoir? je dis tout ce qui ne les regarde

point, et ce qui ne les intéresse eu rien. Car
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voici ce qu'il y a souvent de plus étrange rt

de plus bizarre; c'est qu'on ignore ses pro-
pres «ffaircs

,
qu'on n'a nul soin de les ap-

prendre, ni d'examiner ce qui se fait dans sa

propre maison, tandis qu'on veut avoir une
connaissance exacte des affaires des autres,

et qu'on lient en quelque sorte registre de

tout ce qu'ils font , et de tout ce qui se fait

chez eux. Au lieu donc de rejeter mille rap-

ports, non-seulement inutiles, mais très-inju-

rieux et très-pernicieux , on en est avide, on
les recherche , et l'on en recueille jusqu'aux
moindres particularité-!. C'est ce qu'on ap-
pelle ouvertures de cœur, confidences; et moi
c'est ce que j'appelle perfidies et médisances.
C'est ce qu'on tâche de justifier par le droit

de l'amitié; et moi, c'est ce que je réprouve
par le droit de la charité. Et où est-elle celte

charité evangelique? comment l'accorde*"

avec ces tours d'adresse , avec ces perquisi-

tions, ces questions subtiles et captieuses;

avec ces longs circuits pour amener une per-

sonne dans le piège, pour lui tirer ce qu'elle

a de plus caché dans l'âme, pour l'engager

insensiblement à vous le révéler, pour abuser
de son ingénuité, ou plutôt de sa simplicité ?

Il faudrait lui enseigner à se taire, et l'on use
de (outes les industries et de toutes les instan-

ces pour lui arracher une parole qu'elle

devrait retenir. Cependant on se sait bon
gré d'avoir découvert telle chose qui n'est

pas connue ; on en triomphe, on s'en fait un
faux mérite ; et ce sera beaucoup si dans peu
l'on ne la rend pas publique, et l'on ne
produit pas au jour tout le mystère. Ache-
vons*
On Pécoute par une sincère malignité. Un

homme a des précautions à prendre et des

mesures à garder; il n'aurait pas bonne grâce

de s'élever hautement contre cet autre, et de

déclamer conlre lui , on ne l'en croirait pas

,

et tout ce qu'il dirait ne ferait nulle impres-
sion ; on l'attribuerait à chagrin, à ressenti-

ment, à prévcnlion, à mauvaise volonté, parce
qu'ils sont mal ensemble, etqu'ilsnese voient

point; parce qu'ils sont liés à des partis tout

contraires , et que le monde est instruit de

leur division
;
parce qu'ils sont actuellement

en concurrence pour un emploi ,
pour une

charge, pour quelque avantage que ce puisse

être. Mais s'il ne peut s'expliquer lui-même,
et s'il ne lui convient pas

,
qu'il lui est doux

de trouver quelqu'un qui prenne sa place et

qui parle pour lui 1 Peut-être par bienséance

en fera-t-il paraître quelque peine; peut-cire

même affectera-t-il d'excuser ce qu'il entend,

et d'y donner un bon sens. Mais que la ma-
lignilé est artificieuse 1 II en dira trop peu
pour une solide justification , et assez pour
animer l'entretien, et pour engager encore à
de plus amples détails et à de nouvelles mé-
disances. Voilà le fruit de celle prétendue

modération. Autant et mieux vaudrait-il qu'il

eût ouvert son cœur, qu'il en eût suivi tous
les sentiments, et qu'il eût jeté au dehors tout

le fiel dont il est rempli.
Quoi qu'il en soit, mes frères, préservons-

nous de la médisance , comme du poison le

plus contagieux cl le plus morlel. C'est l'i-

dée que nous en fait concevoir le Saint-Es-
prit en comparant la langue du médisant
avec la langue du serpent :' Auierunt linguas
suas sicut serpentis (Ps. CXXXIX). Le ser-
pent pique; ce n'est qu'une morsure, mais
de celte morsure le venin se communique
dans toutes les parties du corps. Le médi-
sant parle; ce n'est qu'une parole, mais
bientôt celte parole retentit partout ; on se
la redit les uns aux autres, el, pour user de
celle figure , comme un souffle empesté, elle

infecte également, et toutes les bouches d'où
elle sort et toulcs les oreilles où elle entre.
Ne nous arrêtons point tant à examiner ce
que fait le prochain et ce qu'il ne fait pas.
Si Dieu nous en a confié la conduite, veil-

lons-y avec loule l'attention nécessaire;
mais, du reste, en y observant toutes les rè-
gles d'une correction charitable ; c'est-à-
dire en l'avertissant, en le reprenant de lui

à nous, et non en publiant ses imperfections
et ses vices, ni en le décriant. S'il ne dépend
point de nous cl que nous n'en soyons point
responsables, qu'avons-nous affaire de re-
chercher ses actions? de quelle autorité en-
treprenons-nous de le juger et de le censurer?
Chacun devant Dieu portera son fardeau, et

c'est à chacun de penser à soi, sans vouloir
élendre plus loin ses vues. Que de soins su-
perflus dont on se délivrerait! que de retours
fâcheux qu'on s'épargnerait! que de que-
relles cl de démêlés qu'on préviendrait! que
de péchés qu'on éviterait ! Combien une mé-
disance a-t-elle troublé de familles, de socié-
tés, de communautés? combien a-t-clle
blessé de consciences , et combien d'âmes
a-t-cllcs damnées? de tontes les tentations
dont nous avons à nous garantir, on peut
dire que celle-ci est, non-seulement la plus
universelle, mais la plus dangereuse et la

plus difficile à vaincre. L'apôtre saint Jac-
ques en était bien persuadé, et nous n'é--

prouvons que trop tous les jours la vérilé

du témoignage qu'il en a rendu, quand il

nous dit que la langue est un feu qui ne
cherche qu'à s'échapper et à consumer tout .

Et linçjua iqnis est (Jacob. ,111) ; que c'est un
mal inquiet qui n'a point de repos et qui
n'en donne point : Inquietum malain : qu'il

n'y a aucune espèce de bêles si sauvages et

si farouches que l'homme n'ait su réduire,
mais que, pour la langue, on ne la peut
dompter : Linguam autan nullus hominum
domare potest. Et n'est-ce pas elle en effet

qui fait tomber les plus sages et qui entraîne
les plus vertueux? Il n'y a point d'état où
elle n'ait causé des dommages infinis.

Au reste, mes chers auditeurs, si nous
nous sentons quelquefois atteints de ses

coups, et si nous nous voyons en butte à la

médisance, nous avons dans Jésus-Christ un
beau modèle de patience. Imitons ce divin

maître et ne soyons point plus jaloux de notre

réputation qu'il ne l'a été de la sienne. Ou
ce qu'on dit de nous est vrai : reconnais-
sons-!c humblement devant Dieu, cl consen-
tons, puisqu'il le permet, à en porter devant
les hommes loule la confusion ; ou c'est sans

fondement et sans raison qu'on nous ac-
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cuse : contentons-nous, pour notre défense,

d'une simple exposition de la vérité , et lais-

sons auSeigncuilesoind'une plusenlièrejus-

tificalion; il y pourvoira dès cette vie même,
ou au moins dans l'autre. Quand le monde
nous comblerait de ses malédictions, nous

sommes heureux si nous pouvons à ce prix

mériter les bénédictions du ciel et obtenir la

gloire éternelle que je vous souhaite, etc.

EXHORTATION VI.

5mr le jugement du peuple contre Jésus-Christ

en faveur de Barabbas.

Rospondens autem praeses, ait illis : Qiiem vultis vobis

deduobus dimilli? Al illi dixeruiH : Barahbam. Dicit illis

Pilalus : Quid ijïilur faciam de Jesn, qui dicilur Clirislus?

Dicunt omues : Crucifigalur... Sanguis ejus super nos et

super Olios nostfos.

Pilote leur dit : Qui voulez-vous qu'on vous remette des

deux'! Barabbas, dirent-ils. Pilale leur répondit : Que
ferai-je donc de Jésus, qu'on appelle Christ ? Tous lui ré-

pondirent : Qu'il soit crucifié... Que son sqnq relombe sur

nous et sur nos enfants (S. Matlli., ch. XXVÏI)

S'il y a une image naturelle du péché et

du pécheur qui le commet, n'est-re pas celle-

ci, chrétiens, où nous voyons tout un peu-

ple animé de la plus aveugle passion, don-

ner, sur le Fils même de Dieu, la préférence

à un insigne voleur, et consentir à porter

toute la malédiction que doit attirer sur leur

tête le sang de ce Dieu-Homme si injuste-

ment répandu, et sa mort poursuivie avec

tant de violence ? Combien d'autres réflexions

me fournirait l'inconstance de cette nation,

qui depuis peu de jours avait reçu le Sau-
veur du monde avec tant d'applaudissements

et de cris de joie, et l'avait comblé de béné-
dictions ; l'obstination invincible et l'animo-

sité des pharisiens, qui, non contents de tout

ce qu'ils avaient déjà entrepris contre Jésus-

Christ , veulent achever de le perdre et for-

ment le détestable dessein de le faire cruci-

fier ; la faiblesse de Pilatc, qui n'a pas la

force d'employer son autorité à défendre ce

prétendu criminel dont il connaît toute l'in-

nocence, et qui, pour le tirer de leurs mains,
use d'artifice, et lui fait l'affront de le met-
tre en parallèle avec Barabbas

;
que ne

pourrais-je pas , dis-je , vous représenter

sur tout cela , et quels sujets de morale n'au-

rais-je pas à traiter? mais je m'en tiens à la

pensée de saint Chrysostome, et, dans une
juste application de la conduite des Juifs à la

nôtre, quand nous nous élevons contre Dieu
par de grièves transgressions de sa loi : il

me suffit aujourd'hui de vous apprendre à
craindre le péché, à le haïr et à le fuir, à le

regarder comme le plus mortel ennemi de
vos âmes et à vous en préserver comme du
plus grand de tous les maux. Nous avons
deux choses à considérer dans le péché :

premièrement, la malice du péché, etsecon-
dement, la peine du péché. Or, l'une et l'au-

tre ne se trouvent ici que trop bien expri-

mées : et ce sera le partage de cet entrelien.

Les Juifs, en renonçant à Jésus-Christ, lui

préfèrent Barabbas : voilà la malice du pé-
ché. Et nar une si indigne préférence, ils se

Orateurs sacrés. XVI.

rendent devant Dieu responsables du sang
de Jésus-Christ : voilà la peine du péché. Je
dis la malice du péché, dont nous devenons
nous-mêmes coupables , en sacrifiant à nos
passions tous les intérêts de Dieu. Je dis la

peine du péché, dont nous nous chargeons
nous-mêmes et à quoi nous nous exposons
en suscitant contre nous le sang de Jésus-

Christ et toute la justice de Dieu. C'est tout

le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Pilate était trop éclairé pour ne pas voir la

fausseté des accusations que formaient les

Juifs contre le Fils de Dieu. Après l'avoir

interrogé lui-même , il ne trouvait rien qui
lui parût digne de mort; et, selon un reste

d'équité que son cœur ne pouvait démentir,

il pensait aux moyens de sauver le juste op-
primé par la calomnie, et de le délivrer des

mains de ses persécuteurs. C'était une cou-
tume depuis longtemps établie, et constam-
ment observée, qu'à la solennité de Pâquc on
élargît un prisonnier, et qu'on en laissât au
peuple le choix. Or, entre les autres, il y en
avait un plus connu par ses crimes : c'était

Barabbas, homme convaincu de meurtre, de
sédition, des attentats les plus noirs, et pour
cela réservé au dernier supplice. Que l'occa-

sion , ce semble , était favorable au dessein

de Pilate 1 II ne la manqua pas. Il s'adresse

en particulier aux princes des prêtres et

aux anciens de la synagogue; il s'adresse eu
général à tout le peuple assemblé devant
lui : Qui des deux, leur dit-il, meltrai-jc en
liberté à cette fête , et qui voulez-vous qu< %

je renvoie, ou de Barabbas ou de Jésus ?

Quem vultis vobis de duobus dimitti (Matth.,

XXVII)? S'il eût eu à traiter avec des esprits

moins prévenus et moins possédés de leur

barbare envie contre leSauveur des hommes,
y avait-il lieu de douter qu'ils ne se décla-

rassent en sa faveur, et que, dans une telle

comparaison , ils ne prissent au moins des

sentiments assez équitables pour ne le pas
rabaisser au-dessous d'un scélérat et d'un
infâme? Pilate l'espérait, il se l'était promis*
mais que peut-on se promettre d'une popu-
lace émue, conjurée, furieuse, surtout quand
de faux docteurs secondent ses emporte-
ments, et qu'elle se voit autorisée des mê-
mes chefs qui devaient l'arrêter et la répri-

mer? Ce n'est donc de toutes parts qu'une
même voix, qu'un même cri, pour demander
le coupable et pour condamner l'innocent :

Non hune, sed Barabbam (Joan., XVIII). Ne
nous parlez point de cet homme, mais don-
nez-nous Barabbas : c'est celui que nous vou-
lons préférablcmenl à l'autre.

Quelle surprise pour Pilate 1 et une si

étrange résolution ne dut-elle pas le troubler

elle déconcerter? En vain, pour calmer cette

émotion populaire, fait-il de fortes instances,

et veut-il ,
pour les convaincre, entrer en

raisonnement avec eux. Dans l'ardeur for-

cenée qui les transporte, ils sont incapables
d'entendre aucune raison et de s'y rendre.

S'il leur dit : Que prétendez - vous donc
que je fasse de ce Jésus que vous m'avez
amené, et qui porte la qualité de Christ?

(Huit.)
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sans hésiter un moment, et sans autre pro-

cédure, ils prononcent l'arrêt de sa mort

ci concluent qu'il le faut crucifier : Défaites-

nous-en, et crucifiez-lé : Toile, toile, cruci-

fiqe {Luc, XXIII). Si, prenant une seconde

lois la parole, il exige d'eux qu'ils produisent

ce qu'ils ont à déposer, et qu'ils en viennent

à la preuve de leurs dépositions : Car quel

mal a-t-il fait? Quid enim mali fecit [Mat th.,

XXVll)?ils croient ce détail inutile, et ne dai-

gnent pas s'y engager, tant ils sont persuadés

de la vérité de leur témoignage : Si ce n'était

pas un méchant homme, nous ne l'aurions

pas conduit à votre tribunal, ni ne vous l'au-

rions pas livré. Sur cela , nouveaux mou-
vements, nouvelles poursuites, nouvelles cla-

meurs : Qu'on le mette en croix , et qu'il

périsse : Al illi mafjis clamabant, dicentes :

Crucifigalur (Ibid.). Enfin, si Pilatc ose

leur remontrer que c'est le roi des Juifs, et

que d'atienter à sa vie, c'est pour eux le crime

le plus énorme, ils protestent hautement
qu'ils ne le reconnaissent point, qu'ils n'en

dépendent point, qu'ils n'ont point d'autre

roi que César, et qu'ils ne souffriront jamais

que celui-ei ait dans la Judée le moindre
pouvoir : Non habemus regem. nisi Cœsarcm
(Joan., XIX).
Ahl peuple indocile et rebelle, c'était en

effet votre roi, et c'était en même temps le

roi de gloire ; mais vous n'en avez point

voulu : Pourquoi? parce qu'il vous appor-

tait la lumière , et que vous aimiez les ténè-

bres
;
parce qu'il vous annonçait des vérités

auxquelles vous refusiez de vous soumettre,

et que par sa parole toute divine et ses œu-
vres merveilleuses , il confondait votre in-

crédulité
;
parce qu'il vous prêchait une loi

dont vous aviez peine à vous accommoder, et

dont vous vous faisiez un scandale; parce

qu'il rabattait l'orgueil de vos pharisiens, et

qu'il démasquaitleur hypocrisie: parce qu'ils

vous aigrissaient, qu'ils vous envenimaient,

qu'ils vous soulevaient contre lui, et vous
inspiraient toutes leurs passions. Voilà

,

dis-je, pourquoi vous l'avez rejeté, et vous lui

avez fait le plus sanglant outrage qu'il ait

reçu dans tout le cours de ses souffrances.

Car jamais fut-il plus humilié que dans ce

jugement, où vous l'avez couvert d'oppro-

bre et d'ignominie ? D'être comparé avec

Barabbas, c'était déjà une des plus grandes

humiliations : mais le dernier degré et le

comble de l'humiliation, n'a-cc pas été do.

voir encore Barabbas obtenir sur lui l'avan-

tage? et le Fils unique de Dieu pouvait-il

être traité avec plus d'indignité et plus de

mépris?
Ne nous flattons point, mes chers audi-

teurs; et, sans nous épancher en d'inutiles

reproches contre les Juif;, tournons toute

notre indignation contre nous-mêmes, et

convenons que cette rebelle nation n'a point

méprisé plus outrageusement Jésus-Christ,

que nous méprisons notre Dieu sur tant de

sujets et en tant d'occasions où nous nous
laissons entraîner, et où nous nous aban-
donnons au désordre du péché. Quand Tcr-
tul'.ien parle du péché de rechute après la

pénitence, il en fait consister la grièveté et
la malice en ce que l'homme , dit-il, après
avoir éprouvé l'empire du démon et celui de
Dieu : l'empire du démon, lorsqu'il était dans
l'état du péché, et celui de Dieu, tandis qu'il
vivait dans l'état de la grâce, se détermina
enfin, et se livre au démon préférablement à
Dieu; de sorte que, faisant la comparaison
de l'un et de l'autre, il semble conclure que
le joug de Dieu est moins avantageux et
moins souhaitable que celai du démon, puis-
que, après avoir secoué dans 9a pénitence le;

joug du démon pour se convertir à Dieu, il

quitte tout de nouveau le joug de Dieu, et

se réduit sous l'esclavage et la servitude du
démon. Ainsi raisonnait ce savant Africain.

Mais il n'est pas nécessaire, pour justifier 1

ma pensée , de la renfermer dans cette es-
pèce de péché. Je prétends que tout péché,
je tlis tout péché mortel , est une préférence
refusée à Dieu et donnée à la créature Je
prétends que tout homme qui, par une of-
fense griève

,
pèche contre Dieu , est aussi

coupable envers Dieu, que !c furent les Juifs
envers le Fils de Dieu dans le choix qu'ils
firent de Barabbas au préjudice et à la ruine
de cet adorable Sauveur. Je prétends que
c'est la même injure de part et d'autre , que
c'est le même jugement, le même crime:
comment cela? comprenez-en la preuve;
elle est incontestable et sans réplique. Car,
selon toute la théologie, qu'est-ce que le pé-
ché? un éloigneimnt volontaire de Dieu, et
un attachement libre et délibéré aux objets
créés. Dès là que nous péchons, nons quit-
tons Dieu, nous nous séparons de Dieu : et

pourquoi? l'un pour une volupté sensuelle,
l'autre pour un vil intérêt; celui-là pour un
fantôme d'honneur, celui-ci pour un capri-
ce, pour une vaine idée, pour un rien. Or,
n'est-ce pas là une vraie préférence, où des
objets périssables et mortels, où d'indignes
cre iturcs, plus méprisables souvent et plus
abominables que Barahba9, l'emportent sur
tous les droits de Dieu ?

En effet
,
je ne piws pécher que je ne con-

naisse le mal que je vais commettre. Je sais

en péchant que telle action est criminelle,
que telle liberté, que telle injustice, que telle

médisance, que telle vengeance est défendue
et contre la loi de Dieu. Quand donc, indé-
pendamment de la loi et malgré la loi qui
condamne tout cela

,
je m'y porte néan-

moins, c'est que j'aime mieux me contenter
en tout cela, que d'obéir à celte loi

;
par con-

séquent , c'est qu'en vue de tout cela je la

méprise cette loi divine, et le souverain au-
teur qui me l'a imposée. Sans me déclare :

aussi ouvertement que les Juifs, ni m'on ex
pliquer en des termes si formels

, je dis

comme eux dans mon cœur : Non hune, setl

Barabbam (Joan., XVIII) : C'est un malin
trop exact et trop sévère qu'on me propos.)

à servir. La voie de ses commandements es!

trop étroite pour moi , et il m'en faut une
plus large. Le monde est mille fois plus

commode; et, en le suivant, il n'y a point

tant de gêne ni de contrainte. Il se conforme
à mes inclinations , il seconde mes désirs, il
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me laisse une licence entière pour vivre à
mon gré et selon mes volontés : voilà le Dieu
qui me plaît cl que je demande: Toile, toile

(Luc, XXIH ) : Otez - moi ce Dieu si saint,

qu'une œillade, qu'un geste
,
qu'une parole

est capable de blesser; ce Dieu si clair-

voyant, qui ne pardonne rien. Toile : Otcz-
moi cet Evangile , celte loi si rigoureuse et

si opposée à tous mes sentiments naturels.

Non habemus regem , nisi Cwsarcm (Joan.,
cap. XIX) : Je n'ai point d'autre loi que mon
ambition, point d'autre loi que ma convoiti-

se, point d'autre loi que mon amour-propre,
point d'autre loi que toutes mes cupidités,

et tout ce qui peut me rendre la vie plus

douce et plus agré iblc. Ce sont là mes gui-
des, mes docteurs, mes maîtres : Non hnbe-
tliiis regem, nisi Cœsarem. Ces pensées, chré-
tiens, l'ont borreur; mais , à bien considérer
la nature du péché, voilà dans la pratique où
il se réduit, en voilà le fond et le caractère
le plus essentiel.

Vous médirez qu'on n'y procède pas com-
munément avec tant de délibération , et

qu'on n'y fait pas toutes ces réflexions. Ah !

mes frères, c'est ici le prodige, et de la ma-
lice de l'homme pécheur, et de l'énormilé do
son péché. Car, écoutez deux choses que j'ai

à vous répondre. Je soutiens d'abord, et j'en

prends à témoin la conscience d'un nombre
infini de pécheurs, et même de plusieurs
qui m'écoulent actuellement; encore une
fois, je soutiens qu'il y en a qui pèchent avec
lotîtes ces vues, qui délibèrent, qui raison-
nent, qui combattent en etix-memes et con-
tre eux-mêmes, et qui ne s'abandonnent à
leurs désordres que par cette conclusion
formée:Je le veux. Péchés d'un plein choix,
d'une pleine résolution, et de la volonté la

plus parfaite ; mais, en même temps, péchés
les plus pernicieux par rapport au salut

;

péchés qui conduisent le plus directement à
la réprobation, ou qui sont déjà comme une
réprobation anticipée

;
péchés que Dieu sou-

vent ne remet ni en celte vie ni en l'autre ,

et qu'il punit dans la rigueur de sa justice.

Quelle abomination, quelle désolation !

Du reste , et c'est l'autre réponse
,
je con-

\icns aussi que tous ne vont pas jusqu'à cet

excès , et n'embrassent pas de la sorte le

péché. Je ne ferai pas même difficulté de re-

connaître qu'une grande partie de ceux qu'il

entraîne s'y engagent plus légèrement : c'esl-

à dire qu'ils s'y engagent avec moins d'ad-
verlance et moins d'attention; qu'ils s'y en-
gagent par un premier mouvement et par
précipitation , soit parce que les objets pré-
sents les frappent tout à coup et les excitent,
soit parce que le penchant les domine, et

que le poids de l'habitude les emporte. Tel
est, je veux bien l'avouer, tel est l'état de la

plupart des pécheurs du siècle. Mais cela
même les cxcuse-l-il , et cela diminue-t il

l'injure que fait à Dieu le péché? Quoi ! je
prétendrais tirer avantage de mon inadver-
tance et de ma légèreté dans un sujet qui de-
mandait toute mon attention et toute ma pré-

caution ! Quoi ! lorsqu'il s'est agi de perdre
mon Dieu, cl de le sacrifier aux saies appé-

tits d'une sensualité brutale , je me croira»

bien justifié de dire que je ne pensais guère
à ce que je faisais ! Quand il était question
d'immoler Jésus-Christ et de le crucifier dans
mou cœur, je me tiendrai moins coupable,
parce que je n'examinais rien là-dessus, et

que je ne m'appliquais pas à en prévoir les

affreuses conséquences 1 et où est -ce donc
que j'emploierai toutes mes lumières

,
que

j'apporterai toute ma vigilance, que j'userai

de toute ma circonspection ? La passion m'a
entraîné; et voilà justement ce qui offense

mon Dieu et ce qui l'outrage. Car le respect
d'un tel Maître, et l'honneur qui lui est dû
par tant de litres, ne devait-il pas être plus
puissant pour m'arrêter, que toute l'ardeur
de la plus violente passion pour me précipi-
ter et m'emporter? Si les Juifs tumulluaire-
ment assemblés criaient à Pilate : Toile hune,
et (limitle nobis Barabbam (Luc, XXIII) :

Faites-le mourir, et remettez-nous Barabbas,
c'était dans un transport qui les aveuglait :

mais en étaient-ils moins criminels ? Ainsi,

j'ai commis ce péché par vivacité de tempé-
rament, par inconsidéralion, et presque sans

y prendre garde : mais c'est ce qu'il y a de
bien surprenant et de bien étrange, que j'aie

pris si peu garde à ne faire aucune démarche
qui pût être préjudiciable à la gloire et aux
intérêts d'un Dieu de qui j'ai tout reçu cl à
qui je dois tout. Mon devoir capital, n'était-

ce pas d'étudier toules ses volontés, et de me
rendre continuellement attentif à les accom-
plir, et à ne m'en départir jamais? Il fallait

que j'y fusse bien peu attaché pour en per-
dre si aisément le souvenir; et, si je veux de.

bonne foi me consulter moi-même , si je

veux sonder le fond de mon cœur et ses vé-
ritables dispositions, je trouverai que je n'ai

franchi si précipitamment el si hardiment lo

pas, que parce que la loi de Dieu ne me lou-
chait guère, et que j'étais beaucoup plus sen-
sible à mes désirs déréglés et aux sujets

malheureux qui les allumaient.
De tout ceci donc, chrétiens, vous com-

prenez l'énormité du péché et le degré de
malice qui lui est propre. Que dis-je? et quel
esprit humain la peuteomprendre telle qu'elle
est? Car, pour concevoir toute la grièvelé de
celte préférence donnée à la créature au-des-
sus de Dieu, il faudrait en même temps con-
cevoir toute la grandeur de Dieu au-dessus
de la créature. Tellement que la malice du
péciié doit être aussi grande par proportion,
que Dieu esl grand, que Dieu csl juste, que
Dieu est bon, que Dieu est parfait dans tous
ses attributs : or, tout cela est infini, et par
conséquent hors de la portée d'une raison
aussi faible et aussi bornée que la nôtre. Et
comme il est de l'essence de Dieu, que, quel-
que idée que je me forme de son souverain
être, il passe toujours infiniment tout ce que
j'en connais, il est de l'essence du péché, que,
quoi que j'en imagine, il soit toujours plus
difforme et plus odieux que loul ce. que je

m'en puis figurer. Quand je conçois qu'il a
converti les anges en démons, qu'il a ruiné
pour jamais l'état d'innocence où furent créés

nos premiers parents, et qu'il les a perdus
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;>vcc loule leur postérité ;
qu'il dépouille

L'âme de tous ses mérites, en eût-elle amasse
des trésors sans nombre, et qu'il l'expose à

de9 supplices éternels; quand je me repré-

sente tout cela, ce n'est rien encore, dit saint

Augustin
,
parce que tout cela n'est rien en

comparaison de ce que je ne puis me repré-

senter, qui est la majesté du Créateur offensée,

et comme dégradée dans l'estime du pécheur.

Ah! chrétiens, que ne connaissons -nous
mieux le péché, ou que n'en perdons-nous

absolument toute la connaissance ! notre mal-

heur est de le connaître, et de ne le pas con-

naître assez. Si nous ne le connaissions

point du tout, nous ne serions plus en dan-
ger de le commettre; ou, si nous le con-
naissions mieux et dans loule sa laideur,

bien loin de le rechercher cl de nous y plaire,

nous ne penserions qu'à nous en préserver

et à le fuir. Mais, hélas I nous le connais-

sons autant qu'il faut pour en pouvoir deve-

nir coupables devant Dieu, et nous ne le

connaissons pas autant qu'il serait nécessaire

pour être en état de ne le pouvoir plus aimer

et de n'y pouvoir plus tomber. Etat d'impec-

cabilité, état bienheureux! quand est-ce que,

nous y serons? ce sera quand nous verrons

Dieu, et que nous le contemplerons dans

toute sa g'oire, parce qu'alors nous aurons
une connaissance du péché beaucoup plus

vive et plus étendue, puisque nous le con-

naîtrons dans Dieu même; et que d'ailleurs,

attachés à Dieu d'un lien désormais indisso-

luble, nous nous trouverons par là dans la

sainte nécessité de haïr tout ce qui peut

nous en éloigner et nous l'enlever. Cepen-
dant, mes frères , sans être dès maintenant

en cet état, il ne tient qu'à nous de quitter

le péché, de nous retirer du péché, de ne plus

retourner au péché, parce que la grâce ne

nous manque pas pour cela, et qu'avec la

grâce tout nous est possible. C'est ainsi

qu'exempts de la malice du péché, nous nous
mettrons encore à couvert de la peine qui le

suit, et dont j'ai à vous entretenir dans la se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

C'était une espèce d'imprécation parmi les

Hébreux, de souhaiter à un homme que le

sang d'un autre homme retombât sur lui.

Nous en voyons l'usage dans le Lévitiijuc
;

et si quelqu'un se la faisait à soi-même par

forme de serment, et qu'il dît : Je veux que

le sang de celui-ci ou de celui-là retombe

sur moi, c'est comme s'il eût dit : Je veux que
tout le crime qu'il peut y avoir en le répan-

dant me soit impute. S'il y a des peines et des

malédictions qui y soient attachées
,
je veux

m'en charger. Si ce sang est innocent, je

m'en fais le coupable , et je m'engage à être

la victime et l'analhème de son expiation.

Voilà, chrétiens , l'affreuse extrémité où la

fureur des Juifs les porta; jusqu'à consentir,

après l'indigne préférence qu'ils avaient don-

née à Barabbas, que le sang de Jésus-Christ,

non-seulement retombât sur eux, mais sur

leurs enfants : Sanguis cjus super nos et su-
per filios noslros (Matlh., XXVII).

Imprécation dont le sens est plein d'hor-

reur; car c'esl-à-tlire si cet homme que vous
appelez juste, et qui s'appelle Dieu, est aussi
juste que vous le croyez , et qu'il soit, ainsi
qui! le prétend, égal à Dieu et Dieu lui-
même, nous voulons bien , en vous deman-
dant sa mort, devenir responsables de toute
l'injustice qu'elle renferme, et nous consen-
tons à être traités, nous et toute notre postéri-
té, comme des déicides. Imprécation que je ne
puis prononcer et que vous ne pouvez en tendre
sans en être saisis d'effroi, puisqu'elle nous
fait voir dans ce peuple le plus violent trans-
port de haine, et qu'elle nous présage pour
eux dans l'avenir et pour leurs descendants les

plus terribles malheurs. Imprécation où Pi-
late, tout pain qu'il était , craignit d'avoir
part, et dont il voulut se mettre à couvert ,

lorsqu'en présence de cette multitude, et au
milieu des cris qu'ils redoublaient sans cesse
et qu'ils lui adressaient, il se fit apporter de
l'eau, qu'il se lava les mains, et leur déclara
hautement qu'il se tenait quille de l'énorme
attentat qu'ils allaient commettre, qu'il n'y
contribuait en aucune sorte, que c'était à eux
d'en rendre compte, et que pour lui il s'en
croyait innocent : Innocens ego sum a san-
guine fusli hajus (Matth. XXVII). Mais en-
fin, imprécation dont l'effet, dans le cours
des siècles, n'a été que trop réel et que trop
visible. Nation réprouvée, race maudite du
ciel et de la terre, vous l'éprouvez encore
maintenant. Ce n'était pas seulement un
souhait que formaient vos pères, c'était une
vérité qu'ils annonçaient. Ce sang qu'ils ont
versé, en retombant sur eux, a rejailli sur
vous ; et, prophètes contre leur pensée et
contre leur intention , ils n'ont rien prédit
qui ne se soit accompli et qui ne s'acomplisse
tous les jours.

Cependant, chrétiens, voyons la chose plus
en «Jetai I ^ quoique toujours en abrégé, et,

par l'application que j'en vais faire, appre-
nons quels sont les redoutables jugements
de Dieu sur les pécheurs, et à quoi nous nous
exposons en profanant par le péché le sang
de Jésus-Christ cl en le suscitant contre nous.
Car prenez garde, s'il vous plaît; en vertu de
ce sang divin si injustement répandu par les

Juifs et si justement retombé sur cette na-
tion sacrilège, Dieu les a affligés de trois

grands maux, ou plutôt Dieu les a affligés de
tous les maux, que nous pouvons réduire à
trois espèces : ruine temporelle, aveuglement
spirituel, réprobation éternelle. Je m'expli-
que, et ceci sans doute mérite bien nos ré-
flexions, et doit bien nous faire connaître
quelle vengeance le Seigneur sait tirer de ses
ennemis el comment il sait punir les offenses

qu'il en reçoit.

Ruine temporelle. Jamais il n'en fut de plus

entière ; et en pouvons-nous avoir une pein-

ture plus vive que celle même qu'en avait

tracée le Fils de Dieu avant sa dernière en-
trée en Jérusalem? Car il vit dès lors tout co

qui devait arriver à cette ville criminelle : il

en parut touché jusqu'aux larmes; et quelle

désolation lui annonça-t-il? qu'il viendrait

un temps où les étrangers l'assiégeraient

,

qu'ils en seraient bientôt maîtres, qu'ils la
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pilleraient, qu'ils la saccageraient, qu'ils la

renverseraient de fond en comble, qu'ils ne
laisseraient pas pierre sur pierre; que ces

calamités s'étendraient sur toute la nation,

qu'elle serait séparée , dispersée , et qu'il

ne lui resterait ni empire, ni demeure, ni

temple. Or, personne n'ignore comment tout

cela de point en point s'est vérifié. Nous en
sommes témoins, et, si nous voulons remon-
ter à la cause, le même Sauveur a pris soin

de la marquer : parce que ce peuple malheu-
reux n'a pas connu la visite du Seigneur;
parce que, n'écoulant ni reproches intérieurs

de la conscience, ni remontrances tant de
fois réitérées de la part de Pilate, ni droit, ni

équité, ils n'ont suivi que leur passion et que
la haine qui les transportail; parce que, de-
puis lanl de siècles qu'il ont trempé leurs

mains parricides dans le sang d'un Dieu, ce
sang adorable n'a point cessé, ni jamais ne
cesse ra dans tous les siècles, de crier au ciel

vengeance contre eux. De sorte que ce même
sang qui devait élre la ressource de tout

Israël et leur rédemption, est devenu, selon

qu'ils s'y étaient eux-mêmes condamnés, leur

perte et leur destruction : Sanguis ejus super
nos et super filios nostros.

Aveuglement spirituel. C'est ce voile dont
a parlé saint Paul, ce voile qu'ils ont sur les

yeux, et qui jusqu'à présent les a empêchés
d'apercevoir la lumière qui les environne de
toutes paris, et se montre à eux dans toute sa

clarlé. Et n'est-il pas étrange qu'après tant

de témoignages les plus sensibles et les plus

évidents de la justice divine qui les poursuit,

et qui voudrait leur faire enfin reconnaître

la grièveté de leur crime, ils ne se rendent
point encore; que, toujours également ob-
stinés et endurcis, ils conservent le même
ressentiment contre le vrai Messie qu'ils ont
renoncé, et s'en promettent un autre qu'ils

ne verront jamais
; que, de génération en gé-

nération, cette inflexible dureté de cœur et

cette impénitence se perpétue comme un hé-
ritage

; que par là ils irritent toujours de plus

en plus la colère du Seigneur, et qu'ils achè-
vent, ainsi qu'il est dit dans l'Evangile, de
remplir la mesure de leurs pères? A quoi
devons-nous attribuer ce mortel assoupisse-
ment, et d'où a-t-il pu venir? c'est qu'ils se

sont retirés de Dieu, et quo Dieu s'est retiré

d'eux; c'est qu'ils ont abandonné Dieu, et

que Dieu les a abandonnés. Car c'est en ce
sens que le Seigneur disait à son prophète :

Aveuglez-les et rendez-les sourds, afin qu'ils

voient comme s'il ne voyaient point, et qu'ils

entendent comme s'ils n'entendaient point.

Ils ont méconnu leur libérateur, et son sang
qu'ils ont fait couler est encore tout fumant.
Au lieu d'être pour eux une source inépui-
sable de grâces, comme il pourrait l'être après
tout, s'ils en voulaient profiler, c'e^t lui qui
en détourne le cours et qui les arrête. Au lieu

<!e servir à leur guérison, c'est lui qui aigrit

leurs plaies et qui les envenime. Suites fu-
nestes de cet arrêt qu'ils ont porté contre
eux-mêmes, et qui s'exécute dans toute son
étendue et toute sa force : Sanguis ejus super
nos cl super filios nostros.

Réprobation éternelle. Je ne dis pas que ce
soit dès la vie une réprobation déjà parfaite

et consommée, mais je veux dire que Dieu
les ayant livrés à leur sens réprouvé, il ar-
rive de là qu'ils marchent dans la voie de
perdition, et qu'il est d'une difficulté extrême
de les en faire jamais revenir. On gagnerait
à Jésus-Christ des millions de païens et d'i-

dolâtres, plutôt qu'on ne lui ramènerait uu
seul de ce peuple perverti et marqué du plus

visible caractère de la damnation. C'eslle triste

sort où ils sont réservés. Au jugement de

Dieu, à ce jugement où Jésus-Christ prési-

dera en personne, ils paraîtront devant lui

tout couverts, ou, pour mieux dire, tout

souillés de son sang. La tache alors en sera

ineffaçable: tous les feux de l'enfer ne la pu-
rifieront pas; sans cesse elle se présentera à
leurs yeux, et sans cesse ils s'écrieront pen-
dant toute l'éternité, non plus en insultant à
ce Dieu Sauveur, mais en se désespérant :

Sanguis ejus super nos et super filios nostros.

Or, mes frères, pour en venir à nous-
mêmes, et pour tirer de là une instruction

qui nous retienne dans le devoir, ou qui nous
engage fortement et promptement à y rentrer,

il est certain, et c'est l'expresse doctrine du
grand apôtre, que par le péché nous faisons

outrage au sang de Jésus-Christ, comme si

nous le répandions tout de nouveau et nous
le foulions aux pieds. D'où il s'ensuit que
nous l'attirons contre nous-mêmes, ce sang
précieux

; que nous le faisons retomber sur
nous-mêmes, et que par proportion nous
nous exposons aux mêmes châtiments que
les Juifs, et aux mêmes vengeances du ciel.

Je n'exagère point, et ce que j'avance ici

n'est que trop vrai, et que trop solidement
fondé. Car, quoique nous ne soyons plus à
ces temps où Dieu, gouvernant un peuple
grossier et tout charnel, faisait plus commu-
nément éclater contre lui sa justice par des
maux temporels, comme il le récompensait
par des prospérités humaines, nous ne pou-
vons néanmoins douter qu'il ne punisse en-
core de la même sorte bien des pécheurs, et

qu'il ne les afflige des mêmes misères. Tant
de malheurs publics qui désolent les Etats,

tant de fléaux qui y portent le ravage,
guerres, pestes, famines, ne sont-cc pas sou-
vent les effets de la licence des peuples et de
la corruption de leurs mœurs ? Tant d'acci-

dents particuliers et de revers qui renver-
sent des familles, qui en dissipent les biens,

qui en ternissent l'éclat, qui en troublent lu

paix, qui font échouer les desseins les mieux
concertés, qui font évanouir les espérances
les mieux établies, qui empêchent que rien

n'avance, que rien ne réussisse et ne succède
heureusement, ne sont-ce pas souvent de
justes punitions, ou des injustices d'un père,

de ses fraudes et de ses mauvais tours, de
ses excès et de ses débauches ; ou des mon-
danités d'une mère, de son faste et de son or-

gueil, de ses intrigues et de ses scandales ; ou
de la conduite déréglée des enfants, les uns
mal élevés et maîtres d'eux-mêmes, les au-
tres rebelles à toutes les leçons qu'on leur

fait et emportes par le feu d'une jeunesse li-
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berline et passionnée ? Combien de décaden-
ces, de chutes, de disgrâces; combien d'hu-
miliations, d'afflictions, de chagrins; combien
de contre-temps fâcheux, de traverses, de
contradiction^ ; combien d'infirmités, de ma-
ladies, de morts subites ; combien d'infor-

tunes, et de toutes les espèces, que nous im-
putons, ou à la malice des hommes, ou aux
caprices du hasard, sont des coups de Dieu
et de secrèles malédictions dont il nous
frappe I

On ne le voit pas, on n'y pense pas, parce
qu'on s'accoutume à regarder toutes choses
avec les yeux de la chair, sans ouvrir jamais
les yeux de la foi. On prend bien des mesu-
res, on imagine bien des moyens pour se

rétablir dans un meilleur état; mais le plus
sûr, ce serait celui que donnait le Prophète
à Jérusalem: Lavamini,mundi estbte (Isai. ,Y):

Purifiez-vous, et lavez-vous de tant d'ini-

quités : Aufer te mulum cogitationum vestra-

rmu ab oculismeis (Ibid.) : Bannissez de votre
cœur le péché qui l'infecte, et qui blesse la

\ue de votre Dieu : Quiescite ugere perverse,

discite bene fucere {Ibid.) : Cessez de faire le

mal, apprenez à faire le bien. Alors vous
commencerez à jouir d'un sort plus heureux,
même selon le monde. Dieu bénira vos en-
treprises, il adoucira vos peines; vous ver-
rez votre maison se relever, vos affaires

prospérer ; tout ira selon vos vœux, et vous
connaîtrez de quel avantage il est, non-seu-
ment par rapport au salut, mais par rapport
à la vie présente, d'avoir pour vous le Sei-
gneur et de vivre dans sa grâce : Si volue-
ritis et audieritis vie, bona terrœ comedelis
(Ibid.).

Je sais ce que vous me direz : que celte

règle n'est pas générale. J'en conviens ; on
voit des pécheurs dans l'opulence, on en voit

dans la splendeur, on en voit qui passent leurs

jours dans le plaisir, et qui goûtent ou sem-
blent goûter loules les douceurs de la vie.

Mais écoutez la réponse de saint Augustin
;

c'est que, s'ils sont exempts de toute peine
temporelle, ils n'en sont que plus rigoureuse-
ment punis ; et que le plus grand de tous les

châtiments est que Dieu maintenant les épar-
gne, et neprennepas soin de les châtier; pour-
quoi? parce qu'il les laisse parla tomberdans
un aveuglement d'esprit et un endurcisse-
ment de cœur qui leur ôtent presque toute

espérance de retour, et qui les conduisent à
l'impénitencç finale. Si Dieu dès à présent
envoyailàçe pécheur quelque adversité, il se

dégoûterait du monde, il rentrerait en lui-

même, il forait des réflexions sérieuses sur la

disposition de son âme , il comprendrait que
c'est la main de Dieu gui s'est appesantie sur
lui, il reconnaîtrait ses égarements, et pen-
serait à se remettre dans l'ordre, cl à repren-
dre la bonne voie qu'il a quillée ; mais, parce
que le monde a toujours pour lui les mêmes
agréments, parce que tout répond à ses dé-
sirs et que tout flatte ses inclinations, de là

vient qu'il se plaît dans son péché, qu'il s'y

attache sans « esse par de nouveaux liens,

qu'il s'y endort si profondément
,
que , sans

Un miracle delà grâce, on ne peut plus ut-

tendre qu'il se réveille de ce sommeil léthar-

gique.
Vengeance de Dieu d'autant plus funeste

qu'on la ressent moins, et que, bien loin d'ea
être effrayé, on s'en applaudit, et on la prend
pour un bonheur et une félicité. Les plus sa-
ges mêmes s'y laissent surprendre , et ont
peine de voir des gens sans piété, sans règle,

peut-être sans religion et sans foi; des gens
adonnés aux vices les plus honteux, et plon-
gés en toute sorte de désordres ; des gens à
qui rien ne coûte, ou pour leur fortune, ou
pour leur plaisir, ni trahisons, ni mensonges,
ni fourberies, ni chicanes, ni violences , m
conçu -sions ; de les voir, dia-je, en effet s'é-

lever, s'agrandir, s'enrichir, venir à bout de
tous leurs projets , quoique les plus iniques

,

et avoir tout à souhait. Dieu, dit-on quelque-
fois, est témoin de cela: et comment le souf-

fre-t-il ? Ah ! mes frères, comment il le souf-

fre? vous me le demandez, et moi je prétends
que c'est par un des plus redoutables arrêts

de sa justice. Car je m'imagine l'entendre

prononcer, contre ces pécheurs enivrés de
leur prospérité prétendue, le même anathème
qu'il prononça contre les peuples d'Ephraïm:
Yœ corortœ superbise, ebriis Ephraim ( haï.,
XXVlil ) : Malheur à ces ambitieux qui ne
font que monter de degrés en degrés ; mal-
heur à ces voluptueux qui ne font que pas-
ser de plaisirs en plaisirs; malheur à ces ri-

ches avares et intéressés , qui ne font qu'a-

jouter héritages à héritages , et qu'entasser

trésors sur trésors; pourquoi? parce que c'est

ce qui les entretient dans leur ivresse, c'est-

à-dire, dans leur attachement à la terre, dans
icurinsensibilitépour leciel, dans toutesleurs

cupidités. Aussi rien ne les touche, je dis rien

de tout ce qui regarde leur éternité ; et n'est-

ce pas là l'état de tant de mondains et de mon-
daines? On a beau leur représenter le péril

où ils se trouvent exposés ; ils ont perdu là-

dessus toute vue , tout sentiment. Ils mar-
chent toujours du même pas sans s'alarmer,

et suivent toujours le même train de vie ,

jusqu'à ce qu'ils se soient enfin précipités

dans l'abîme.

El en quel abîme? voilà, chrétiens, le com-
ble des vengeances divines contre le péché,
et voilà le dernier coup de la justice du Sei-

gneur qui le punit: une réprobation éternelle.

Voilà le terme fatal où le pécheur se laisse

entraîner, cl ce qui lui est dû. Vérité incon-

testable dans la religion que nous professons.

11 n'est point ici question de douter, de rai-

sonner, de disputer. Nous sommes chrétiens,

et nous ne pouvons l'être que nous ne re-

connaissions celte éternité de peines comme
le juste salaire du péché, comme la suite na-
turelle du péché, comme la fin malheureuse
où mène par lui-même le péché. C'était pour

nous délivrer de ce souverain malheur que

Jésus-Christ avait donné son sang, et tout

son sang; mais, par l'abus criminel que lo

pécheur en a fait, ce sang, qui devait le la-

ver, ne sert qu'à le rendre aux yeux de Dieu

plus difforme; ce sang, qui devait Iç réconci-

lier, ne sert qu'à le rendre devant Dieu plus

coupable; ce sang, qui devait ét'.e son salutj
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EXHORTATION VIL

Sur la flagellation de Jésus-Christ.

2*0

devient la perle irréparable de son âme et sa

damnation.
Ah 1 mes frères, qui pourrait exprimer, ja

ne dis pas la douleur, mais le désespoir du
réprouvé sur qui coule le sang de son Sau-
veur, non plus pour éieindrc les flammes qui

le dévorent , mais pour les allumer 1 Car ce

sang divin descendra jusque dans l'enfer; et

c'est là que doit se vérifier dans toute son
étendue celte parole de l'Ecriture, que le Sei-

gneur, le Dieu tout- puissant, a fait distiller

sa fureur sur ses ennemis , et sa plus grande
fureur: Magnus enim furor Domini stillavit

super nos (Paralip., XXXIV). De vous dire

quels sont les effets de celle colère du Sei-

gneur, aigrie et irritée par cela même qui
devait l'adoucir el l'apaiser, c'est ce qui nie

conduirait trop loin, et ce qu'on vous a fait

mille fois entendre ; c'est ce qu'éprouvent
tant do pécheurs déjà condamnés; et plaise

au ciel que nous nous mettions en état de ne
l'éprouver jamais.
Pour cela, que nous reste—t— il , mes chers

auditeurs ? contrition , réformation de vie,

satisfaction. Conlrilion à la vue de tant de
péchés qui nous ont éloignés de notre Dieu,
de ce Dieu digne de lout noire amour, et

dont nous n'avons payé les bienfaits que d'in-

gratitudes et d'offenses. Réformation; car il

ne suffit pas de pleurer le passé, il faut pen-
ser à l'avenir; il faut le régler, il faut le sanc-
tifier, il faut rendie à Dieu toute la gloire

que le péché lui a ravie, il faut se dédomma-
ger de tous les mérites qu'on a perdus ou
qu'on n'a pas amassés : or, on ne le pout
que par une vie toute nouvelle, et d'autant
plus remplie de bonnes œuvres qu'elle a été

plus souillée de crimes. Satisfaction : n'al-
lons point, mes frères, n'allons point cher-
cher plus loin que dans ce saint temple le

prix nécessaire pour nous acquitter auprès
de la justice divine. C'est dans ce tabernacle
qu'il est renfermé ; c'est là que repose ce
sang, qui seul a pu expier tous les péchés du
inonde, et qui peut à plus forte raison expier
les nôtres. Prosternons-nous devant lui et

adressons-nous à lui. Sang adorable, relique
vivante de mon Dieu , remède souverain et

tout-puissant, c'est en vous que je me con-
fie et que je mets toute mon espérance. Quand
je serais mille fois encore plus chargé de
dettes, il n'est rien que vous ne puissiez
payer pour moi, et c'est ce que j'attends de
vous. Aussi coupable quejelesuis,je devrais,
pour l'expiation de mes iniquités, répandre
tout mon sang ; mais sans vous

,
que servi-

rail mon sang et le sang de tous les hommes?
Vous êtes donc ma ressource, et c'est à vous
que j'ai recours. Non pas que je veuille m'é-
pargner moi-même : je suis pécheur et, par

, conséquent, je veux désormais, et je dois me
trailcr en pécheur. Mais ma pénitence tirera
de vous toute sa vertu, et n'aura de mérite
qu'autant qu'elle vous sera unie* Vous la

sanctifierez
, vous la consacrerez, vous me

la rendrez salutaire pour l'éternité bien-
heureuse, où nous conduise, etc.

Tune apprehendit Pilatus Jesum, el flagcllavtt.

Alors Pilule fil prendre Jésus, el le fi! flageller (S. Jean,

Quel nouveau spectacle, chrétiens, et quelle

sanglante scène : on conduit notre divin Maî-
tre dans le prétoire de Pilate ; on le dépouillo

de ses habits et on l'allache à une colonne
;

outre une nombreusemullitudede peuple qui

l'investit de toutes parts, une troupe de sol-

dats s'assemble autour de lui ; ils sont armés
de fouets, et ils se disposent à le dé< hirer de
coups. Pourquoi ce supplice, et qui l'a ainsi

ordonné? Comment s'y comportent les mi-
nistres du juge qui vient de rendre cet arrêt,

et comment est-il exécuté ? c'est ce que je me
suis proposé de vous mettre aujourd'hui de-

vant les yeux, eteequidoil faire également le

sujet de votre compassion el de voire instruc-

tion. Pour y procéder avec ordre, observez ,

s'il vous plaît, qu'un supplice devient sur-
tout rigoureux, el par la honte qui l'accom-

pagne, et par l'excès de la douleur qu'il est

capable de causer. En quoi l'esprit et le

corps ont tout à la fois à souffrir ; car la

honte afflige l'esprit, et la douleur fait im-
pression sur les sens et tourmente le corps.

L'une et l'autre ne se trouvent pas toujours

jointes ensemble. La honte d'un supplice

peut être extrême, sans qu'il y ait nulle dou-
leur à supporter ; ou la douleur en peut être

très-cuisante et Irès-violcntc, sans qu'il s'y

rencontre nulle confusion à soutenir. Mais
voici ce que je dis touchant celte cruelle fla-

gellation où le Sauveur des hommes se vit

condamné : c'est que ce fut tout ensemble un
des supplices de sa passion, et le plus hon-
teux, el !e plus douloureux. Cette honte qu'il

a voulu subir, tout Dieu qu'il était , nous
apprendra à corriger les désordres d'une
honte criminelle, qui souvent nous arrête
dans le service de Dieu , et à nous prémunir
contre le péché de la honte salutaire que
nous en devons concevoir. Et celte douleur
qu'il a voulu ressentir dans tous les mem-
bres de son corps nous animera à retrancher
en nous les délicatesses de la chair, et à
nous armer contre nous-mêmes des saintes

rigueurs de la pénitence chrétienne. Voilà
en deux mots lout le fond de cet entrelien,
et tout le fruit que vous en devez retirer.

PREMIÈRE PARTIE.

C'était une nécessité bien dure pour Pi-
late, que celle où l'obstination des Juifs sem-
blait le réduire, de trahir ses propres senti-

ments, et d'agir contre tous les reproches
de son cœur, en livrant à la mort un homme
dont il ne pouvait ignorer la bonne fol, la

candeur, la sainteté, et en l'abandonnant à
toute la violence de ses ennemis. Il est vrai

que ce gouverneur, revêtu de l'autorité du
prince, pouvait repousser la violence parla
violence

; que, dans la place qu'il occupait
et dans le crédit que lui donnait son rang,
il ne tenait qu'à lui de se déclarer le protec-

teur du Fils de Dieu, de l'enlever d'entre les
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mains de ses persécuteurs , el de le mettre à

couvert de leurs poursuites. 11 e-.t môme en-

core vrai que, non-seulement il le pouvait,

mais qu'il le devait ; car il était juge, et, se-
lon toutes les lois de la justice, il devait dé-

fendre le hon droit contre l'iniquité et l'op-

pression. Mais il craignait le bruit , et, par
un caractère de timidité si ordinaire jusqae
dans les plus grandes dignités, il ne voulait

point faire d'éclat; mais il craignait les Juifs ,

et par une lâche prudence, il ne voulait pas

s'exposer à une émeute populaire , mais il

craignait l'empereur dont on le menaçait ;

et, par un vil intérêt, il ne voulait pas qu'on
pût l'accuser devant lui elle citer a son tri-

bunal.
Quelle est donc sa dernière ressource, et

Ïuel est enfin l'expédient qu'il imagine pour
échir dos cœurs que rien jusque-là n'avait

pu toucher ? Ah ! mes frères , l'étrange

moyen 1 et fut-il jamais une conduite plus bi-

zarre et plus opposée à toutes les règles de
l'équité? c'est de condamuer Jésus-Christ au
fouet, dans l'espérance de calmer ainsi les

esprits, el de leur inspirer des sentiments

plus humains, en leur donnant une partie de
la satisfaction qu'ils demandaient, car telleest

la vue de Pilatc. Quoi qu'il en soit, la sen-

tence est à peine portée, qu'on en vient à la

plus barbare exécution. Des mains sacrilè-

ges saisissent cet adorable Sauveur, lui dé-
chirent ses vêtements et les arrachent, le

lient à un infâme poteau, et se préparent à
lui faire éprouver le traitement le plus indi-

gne et le plus sensible outrage. Que vous di-

rai-je, chrétiens ?et quelle horreur ! Ce corps
virginal, ce corps formé par l'esprit même de
Dieu dans le sein de Marie, ce temple vivant

de la divinité, est exposé aux yeux d'une
populace insolente et à la risée d'une brutale

soldatesque. 11 l'avait prédit, ce Verbe éter-
nel; il nous l'avait annoncé par son pro-
phète, lorsque, parlant à son Père, il lui di-

sait : Quoniam propter le suslinui oppro-
brium , operuit confusio faciem meam (Psal.

JLXV1I1) : C'est pour vous, mon Père, c'est

pour la gloire de votre nom que j'ai voulu
être comblé d'opprobre , et couvert de honte
et de confusion.

Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs, et,

sans nous retracer des images dont les âmes
innocentes pourraient être blessées, considé-
"ons seulement et en général cette honte du
Fils de Dieu comme le modèle et le correctif

«le la nôtre. Dieu nous a donné la honte, ou
du moins il nous en a donné le principe pour
nous servir de préservatif contre le péché.
La honte est une passion que la nature rai-

sonnable excite en nous, et qui nous dé-
tourne, sans que nous remarquions même
ni comment ni pourquoi, de tous les excès,
de toutes les impuretés du vice. C'est une
bonne passion en elle-même, mais elle n'est

que trop sujette à se dérégler dans l'usage
que nous en faisons, et il nous fallait un
aussi grand exemple que celui de Jésus-
Christ pour en corriger le désordre. Or, je

prétends que jamais cet Homme-Dieu ne nous
*î fait là-dessus de leçon plus solide ni plus

touchante que dans le mystère que nous mé-
ditons.

En effet, chrétiens, savez-vous d'où lui

vient cette confusion, qui le jette dans le plus
profond accablement? Ah! mon Père, ajou-
tait-il, comme il n'y a que vous qui connais-
siez toute la mesure de mes humiliations, il

n'y a que vous qui, par les lumières infinies

de votre sagesse, en puissiez bien pénétrer
le fondetdécouvrir le véritable sujet : Tuscis
improperium meum et confusionem meam
(laid.). Les hommes en ont été témoins, ils

en ont vu les dehors, et rien de plus ; mais
vous, Seigneur, sous ces apparences et ces

dehors qui n'en représentaient que la plus
faible partie, \ous avez démêlé ce qu'il y
avait de plus intérieur el de plus secret, et

vous en avez eu une science parfaite: Tu scis

confusionem mecim. Or, cette science des op-
probres de Jésus-Christ et de la confusion
qui lui a couvert le visage, c'est, mes frères,

ce qu'il a plu à Dieu de nous révéler. Qu'est-

ce donc ici qui l'humilie, et de quoi a-t-il

plus de honte ? est-ce d'avoir à subir un châ-
timent qui ne convient qu'aux esclaves? en
consentante prendre la forme d'un esclave,

il a consenti à en porter toute l'ignominie.
Est-ce d'être fouetté publiquement comme
scélérat? il proteste lui-même qu'il y est tout

disposé, et il est le premier à s'y offrir, parce
que c'est pour obéir à son Père

,
parce quo

c'est pour honorer la majesté de son Père et

satisfaire à sa justice : Quoniam ego in fla-

gella paratus sum ( Ps. XXXV11 ). Est-ce
même de l'état où il paraît devant tout un
peuple qui l'insulte, et qui lance contre lui

les traits de la plus piquante el do la plus

maligne raillerie? voila, je l'avoue, voilà de
quoi faire rougir le ciel, et de quoi confon-
dre le Dieu de l'univers ; mais j'ose dire,

après tout ,et vous devez, mon cher auditeur,
le reconnaître, que ce qui redouble sa con-
fusion, que ce qui la lui fait sentir plus vive-

ment, que ce qui la lui rend presque insou-
tenable, ce n'est point tant l'insolence des

Juifs que la nôtre. Expliquons-nous, et con-
fondons-nous nous-mêmes.
Oui, chrétiens, de quoi il rougit ce Saint

des saints et ce Dieu de pureté, c'est de vos
discours licencieux , c'est de vos paroles dis-

solues, c'est de vos conversations impures,
c'est de vos libertés scandaleuses , c'est de
vos parures immodestes, c'est de vos regards
lascifs, c'est de vos attachements sensuels,
de vos intrigues, de vos rendez-vous, de vos

débauches, de vos débordements, de toutes

vos abominations. Car c'est là ce qu'il se

rappelle dans cet état de confusion où le texte

sacré nous le propose ; c'est de tout cela qu'il

est chargé , de tout cela qu'il est responsable

à la justice divine, cl de tout cela,encoreune
fois, qu'il rougit d'autant plus que, par l'af-

freuse corruption du siècle et par l'audace la

plus effrénée du libertinage , vous en rougis-

sez moins.
De là , mes frères, j'ai dit que nous devions

apprendre à réformer en nous les pernicieux

effets de la honte , et à sanctifier même celte

passion pour 1 employer à noire salut. Quel
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en est le dérèglement et l'abus le plus ordi-

naire? Je le réduis à deux chefs : l'un, de

nous porter sans honte à ce qu'il y a pour

nous de plus honteux ; et l'autre, de nous
éloigner par honte de ce qui devrait faire no-

ire gloire aussi bien que notre bonheur.
Voici ma pensée, qui n'est pas difficile à

comprendre. Nous n'avons nulle honte de
commettre le mal, et nous en avons de prati-

quer le bien. D'où il arrive que nous péchons
le plus ouverlement, et que souvent même
nous nous en glorifions; au lieu que, s'il

s'agit d'un exercice de piété, de charilé , de
quelque bonne œuvre que ce puisse élre, ou
nous l'omettons lâchement, parce qu'un res-

pect tout humain nous relient; ou nous ne
nous en acquittons qu'en particulier et se-
crètement, parce que nous craignons la vue
«lu public et les vains jugements du monde.
Deux dispositions les plus dangereuses et les

plus mortelles. Car il n'est pas possible que
j'entre jamais dans la voie de Dieu , ou que
je m'y établisse, si je ne me défais de cette

honte mondaine qui me relire de l'observa-

tion de mes devoirs et de la pratique des

vertus chrétiennes, et si je n'acquiers cette

honte salutaire qui nous sert de barrière

contre le vice et qui nous en détourne. II

faut donc que je bannisse l'une de mon
cœur, et que j y entretienne l'autre. La
honle du bien, dit saint Bernard, est en nous
la source de tout mal, et la honte du mal est

le principe de tout bien. Par conséquent , je

dois apporter tous mes soins à maintenir
celle-ci dans mon âme et à combattre celle-

là de toutes mes forces. Sans la honte du
péché, ajoute saint Chrysoslome, bien loin

de pouvoir me conserver dans l'innocence,

je ne puis pas même après ma chute me re-
lever par la pénitence : pourquoi? parce que
la pénitence est fondée sur la honle du péché,

ou plutôt parce que la pénitence n'est autre
chose qu'une sainte honte et qu'une horreur
efficace du péché. D'où il s'ensuit que c'est

par la honle du péché que je dois retourner
à Dieu , que je dois me rapprocher de Dieu

,

que je dois commencer l'ouvrage de ma ré-
conciliation avec Dieu.

Mais , du reste, en vain le commencerai-je
par là , si , dans un assemblage monstrueux,
je joins à la honte du péché une fausse et

damnable honle de la verlu. Car alors, ce
que j'aurai commencé

,
je ne l'achèverai ja-

mais, puisque celte honle de la verlu rui-
nera «ans moi tout ce qu'aura produit la

honte du péché. Ainsi , mes frères, voulons-
nous consommer l'œuvre de noire sanctifica-
tion? outre la honle du péché, revêlons-nous
des armes du salut, c'est-à-dire d'une fer-
meté, d'une intrépidité, d'une hardiesse, et,

selon l'expression de saint Augustin , d'une
sage et pic use effronterie dans le culte de
nolreDieu ctdans l'accomplisscmentde tous les

devoirs de la religion. Règles divines, et admi-
rables enseignements que nous recevons de Jé-

sus-Christ même.Tournons encore vers lui les

yeux et formons-nous sur un modèle si parfait.

Le voilà , ce Sauveur adorable , dans la

plus grande confusion ; et , ce qui fuit sa

honte, ce soml les péchés d'autrui; comment
n'en aurais-je pas de mes propres péchés?
Ah! malheureuse, disait le Seigneur par la

bouche de Jérémie à une âme pécheresse

,

où en es-tu réduite? Je ne vois plus de res-
source pour toi. Ton iniquité est montée à
son dernier terme, et je suis sur le point de l'a-

bandonner; pourquoi? parce que tu t'es fait

un front de prosliluée, cl que lu ne sais plus

ce que c'est que de rougir : Frons meretricis

fttcla est tibi; noluisli crubescere (Jerem., III).

Tandis que lu nétais pas toul-à-fait insensi-

ble à la honte que devaient te causer les cri-

mes et tes dissolutions, j'espérais de loi quel-
que chose , car cette honte élait encore un
reste de grâce et un moyen de conversion;
mais maintenant que tu l'as perdue, qui sera

capable de te ramener de tes égarements, et

qui pourra te rappeler à Ion devoir? La
crainte de mes jugements est bien forte, mais
elle s'eflace en même temps que la honte du
péché. La vue de l'éternité est bien terrible,

mais on n'y pense guère dès qu'une fois on
a déposé toute honte du péché. Ma grâce est

toute-puissante, mais elle ne l'est que pour
inspirer la honte et la douleur du péché. De
là , tant que lu demeureras sans honte et sans
pudeur dans ton péché , il n'y a rien à atten-

dre de ta part, et tes plaies deviennent incu-
rables : Frons meretrecis facla est tibi; no-
luisti erubesecre.

En effet, chrétiens, s'il ya en cette vie un état

de perdition et presque sans remède, c'est ce-

lui d'un pécheur qui ne rougit plus de son pé-

ché; et la raison qu'en apporte saint Bernard
devrait faire trembler tout ce qui se rencontre
ici de pécheurs disposés à tomber en ce fatal

endurcissement. C'est, dit-il
,
que la honte du

péché est la dernière de toutes les grâces que
Dieu nous donne: et qu'après celte grâce il n'y

a presque plus de ces grâces de salut , de ces

grâces spéciales et de choix qui font impres-
sion sur une âme criminelle, et qui , par une
espèce de miracle, la rctirenldel'abîmeoù elle

esl plongée.L'expérience nouslefaitassezcon-

naîlre, et la chose ne se vérifie que trop par
la nature même des grâces. Si donc, reprend
saint Bernard, je ne ressens plus celte grâce
de honte et celte confusion qui me troublait

autrefois à la présence du péché, et qui m'en
éloignait, j'ai lieu de craindre que je ne sois

bien près de ma ruine, et que Dieu ne me
laisse dans un funeste abandonnement.
Mais le moyen de réveiller en moi cette

grâce si précieuse, et d'y exciter cette confu-

sion ? Jésus-Christ, mes frères, Jésus-Christ;

c'est celui qui la ranimera, qui la ressuci^

tera, qui la fera renaître, quand elle serait

pleinement éleinle. Il nous suffit de le con-
templer dans le mystère de sa flagellation.

Nous l'y verrons chargé d'opprobres pour
nos péchés, mais beaucoup moins confus de

ses opprobres que de nos péchés. Eh I mon
frère, s'écrie saint Chrysostome, si tu ne rou-

gis pas de ton crime, rougis au moins de la

honte qui en retombe sur ton Sauveur 1 Si

tu ne rougis pas de pécher, rougis au moins

de ne pas rougir en péchant. Car le plus

grand sujet de honte pour loi, c'est de n'en
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avoir point ; et peut-être cotte Iiontc ne te

sera pas inutile, puisqu'elle servira à faire

revivre en loi la honte du péché même, et

qu'à force d'avoir honteden'en pointavoir,tu

pourras en avoir dans la suite et la reprendre.
Qui doute, chrétiens, que celte pensée ne

pût être un frein pour le plus déterminé pé-
cheur, s'il faisait dans son péché cette ré-

flexion : Ce péché que je commets a fait rougir

mon Dieu. Il en a porté la lâche, et cette tache
avec laquelle il s'est présenté aux yeux de
son Père lui fut, tout innocent qu'il é! ait

,

plus ignominieuse que tous les coups de fouet

dont l'accablèrent ses bourreaux. Combien
plus encore doit-elle donc me défigurer de-
vant Dieu ? Ce qui fut plus sensible à Jésus-
Christ dans le prétoire, ce n'était pas d'être

exposé à la vue des Juifs, ni d'être en bulle

à tous leurs traits, mais de paraître avec
mon péché devant tous les esprits bienheu-
reux et toute la cour céleste. Or, n'ai-je pas
actuellement moi-même tout le ciel pour té-

moin, et n'est-ce pas assez pour me con-
fondre et pour arrêter par celle ulile confu-
sion le cours de mon désordre? Vcux-je me
réserver à cette confusion universelle du ju-

gement de Dieu, où ma honte éclatera aux
yeux du monde entier? et ne vaut-il pas
mieux en rougir présentement av<c fruit,

dans le souvenir d'un Dieu sauveur attaché
à la colonne, que d'en rougir inutilement cl

avec le plus cruel désespoir, aux pieds d'un
Dieu vengeur assis sur le tribunal de sa
justice?

Mais ce n'est pas tout. La même honte que
nous n'avons pas pour le mal, ou que nous
travaillons à étouffer, nous l'avons pour le

bien, et nous manquons de courage pour la

surmonter. Du moins , en rougissant du pé-
ché, nous rougissons également de la verlu.
De sorte que, par l'alliance la plus réelle,

quoique la plus bizarre et la plus injuste,

c'est pour nous toul à la fois une confusion

,

el de mal faire, et de bien faire : de mal faire,

parce qu'il nous reste toujours un certain
fond de conscience; de bien faire, parce que
nous nous conduisons selon les idées du
monde, et que nous en craignons la censure.
Etat le plus ordinaire dans le christianisme.
Les libertins déclarés n'ont honte que du bien
qu'il faudrait faire, et qu'ils ne font pas ; les

âmes vertueuses de profession, et les vrais

chrétiens , n'ont honte que du vice, qui leur
est odieux, et dont ils tâchent de se préser-
ver : mais la plupart, ni libertins tout à fait,

ni tout à fait chrétiens, marchent cnlrc ces
deux extrémités, et réunissent dans eux l'une
et l'autre honte, la honte du péché et la honte
de la piété.

En combien d'occasions où Dieu exige que
nous fassions connaîire ce que nous sommes,
nous tenons-nous renfermes dans nous-mê-
mes, et déguisons-nous nos sentiments, parce
que nous avons de la peine à prendre parti
contre telles personnes, et que nous ne vou-
lons pas avoir à essuyer leurs raisonnements
et leurs discours? Combien de fois parlons-
nous el agissons-nous contre toutes nos lu-
mières et tous les reproches de notre cœur,

parce que nous n'avons pas la force de par-
ler et d'agir autrement que celui-ci ou que
celui-là avec qui nous vivons, et que nous
n'avons pas l'assurance de contredire ? Un
homme a de la religion, il a la crainte de
Dieu, et il voudrait vivre régulièrement et

chrétiennement; il voudrait assister au sa-
crifice de nos autels avec respect; il voudrait
fréquenter les sacrements avec plus d'assi-

duité, il voudrait accomplir avec fidélité tous
les préceptes de l'Eglise; il voudrait s'oppo-
ser à certains scandales , abolir certaines

coutumes, réformer certains abus; il voudrait
s'absenter de certains lieux, rompre certaines

liaisons, el s'engager en d'autres sociétés

moins dangereuses et plus honnêtes ; la grâce
le presse, el il en voudrait suivre les mouve-
ments; il le voudrait, dis-je, et il se sent de
l'attrait à tout cela ; mais toutes ces bonnes
volontés cl tous ces bons désirs, que faut-il

pour les déconcerter et les renverser? une
répugnance naturelle à se distinguer, el à
paraître plus religieux el plus scrupuleux
qu'on ne l'est communément à son âge cl

dans sa condition.

Honte du service de Dieu, où n'es-tu pas

répandue, et quels dommages ne causes-tu

pas jusque dans les plus saintes assemblées?
Combien de desseins fais-tu avorter? combien
de vertus reliens- lu captives? en combien
d'ames détruis-tu l'esprit de la foi, et com-
bien de gloire dérobes-tu à Dieu? Or, il faut,

chrétiens, triompher de cet ennemi; il faut,

à

quelque prix que ce puisse être, vaincre cette

honte, non-seulement parcequ'elleest indigne

du caractère que nous portons, mais parce
qu'elle est absolument incompatible avec les

maximes et les règles du salul. Et, pour nous
fortifier dans ce combat, quel exemple est

pics puissant que celui de Jésus-Christ? Car,
si toute la honte, disons mieux, si toute l'in-

famie de sa flagellation n'a pu ralentir son
zèle pour l'honneur de son Père, ne serais-

je pas bien condamnable de trahir la cause
de mon Dieu par la crainte d'une parole,

d'un mépris que j'aurai à supporter de la

part du monde? Si je dois rougir, ce n'est

point des railleries du monde, ce n'est point

îles jugements et des rebuts du monde : mais
c'est de ma lâcheté, c'est de mon infidélité,

c'est de mon ingratitude, quand un aussi

vain respect que celui du monde me fait ou-
blier tous les droits et tous les intérêts du
Dieu que j'adore; d'un Dieu à qui j'appar-
tiens par tant de titres, d'un Dieu à qui je

suis redevable de tant de biens, d'un Dieu
le souverain auteur de mon être, et mon
unique fin, mon unique béatitude dans l'é-

ternité. N'insistons pas davantage sur un
point si évident par lui-même, et passons à

un autre où nous devons considérer la fla-

gellation du Fils de Dieu , non plus comme
un des supplices les plus honteux, mais les

plus douloureux, el apprendre de là à re-

trancher, par la mortification évangélique

,

toutes les délicatesses des sens et de la chair:

c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Celait beaucoup pourle Sauveur des hom-
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mes d'avoir subi toule li honle d'un sup-
plice aussi humiliant que celui de la flagel-

lation ; niais il fallait encore qu'il en éprou-
vât toulc la cruauté, et que sa chair, vic-

time d'expiation pour tous les péchés du
monde , lût immolée à la rage de ses bour-

reaux , et mise par là même en état d'être

offerte à Dieu comme une hostie précieuse,

et de fléchir sa colère : c'est le triste objet

nue nous avons présentement à considérer.

Quand les amis de Job, instruits de son in-

fortune et de la déplorable misère où il se

trouvait réduit, vinrent à lui pour le con-
soler, l'Ecriture dit que, le voyant couché
sur un fumier, loul défiguré et tout plein

d'ulcères , ils furent saisis d'un tel étonne-
ment , qu'ils déchirèrent leurs habits

,
qu'ils

se couvrirent la tête de cendres , et que
,

pour marquer la consternation où ils étaient,

ils se tinrent là plusieurs jours dans un pro-
fond et morne silence. Il y aurait encore
bien plus lieu , chrétiens, de tomber ici dans
la même désolation , de garder la même
conduite , et de demeurer sans parole à la

vue du Fils unique de Dieu accablé sous
une grêle de coups , loul meurtri de bles-

sures, et comme donné en proie à une Iroupe
féroce et à toute leur inhumanité.
Que devait-on attendre de cette brutale

soldatesque ? C'étaient des hommes nourris

dans le tumulte et la fureur des armes , et de

là plus incapables de tout ménagement et de

tout sentiment de compassion. C'étaient les

ministres d'un juge timide et lâche
, q ui les

abandonnait à eux-mêmes , el dont ils pou-
vaient impunément passer les ordres , s'il en
eût porté quelques-uns , el qu'il leur eût

prescrit des bornes. C'étaient des âmes vé-
nales et mercenaires , des âmes intéressées

et d'intelligence avec les Juifs, dont ils

avaient à contenter la haine, pour en rece-
voir la récompense qui leur était promise et

qu'ils espéraient. C'étaient les suppôts de ce

peuple ennemi de Jésus-Christ, c'est-à-dire

du peuple le plus cruel et le plus barbare
,

le plus envenimé dans ses ressentiments , et

le plus insatiable dans ses vengeances. C é-

tail toule une cohorte assemblée , afin de se

relever les uns les autres, et que reprenant
tour à lourde nouvelles forces, ils pussent
toujours frapper avec la même violence.

Tout cela , autant de conjectures des ex-
cès où ils se portèrent contre cet innocent
Agneau qu'ils tenaient en leur pouvoir , et

contre qui ils étaient maîtres de tout entre-

prendre.
Que ferai-je ici, mes chers auditeurs , el

que vous dirai-je ? m'arrêlerai-je à vous dé-
peindre dans toute son étendue et toute son
horreur une scène si sanglante? entrerai-jc
dans un détail où mille particularités nous
sont cachées , et dont nous ne pouvons avoir
qu'une connaissance obscure et générale?
vous représenterai -je l'acharnement des
bourreaux, le feu dont leurs yeux sont allu-

més , les fouets grossis de nœuds el tout hé-
rissés de pointes dont leurs bras sont armés?
complcrai-je le nombre des coups qu'ils dé-
chargent sur ce corps faible, et déjà tout

épuisé de forces par l'abondance du sang
qu'il a répandu dans le jardin ? Que de cris

,

que de nouvelles insultes de la part des prê-
tres, des pontifes, d'une populace infinie, té-

moins de tout ce qui se passe, et animant
tout par leur présence 1 Mais je vous laisse ,

mes frères , à juger vous-mêmes de toutes
ces circonstances, comme de mille autres,
et à vous en retracer l'affreuse idée. C'est

assez de vous dire que cette chair sacrée du
Sauveur n'est plus bientôt qu'une plaie

;

que ce n'est plus partout que meurtrissures,
que contusions , et qu'à peine y peut-on dé-
couvrir quelque apparence d'une forme hu-
maine; qu'au milieu de ce tourment, cet

homme de douleurs, après s'être soutenu
d'abord , est enfin obligé de succomber

;
que,

dans une défaillance entière , il tombe au
pied de la colonne; qu'il y demeure couché
par terre

,
perclus de tous ses membres, el

privé de l'usage de tous ses sens
;
qu'il ne

lui resle ni mouvement, ni action, ni voix,

ni paro'e ; et que, bien loin de pouvoir s'ex-

pliquer et se plaindre, il conserve à peine
un dernier souffle et une étincelle de vie.

Que dis-je, chrétiens? c'est en cet état

qu'il s'explique à nous plus hautement et

Îius fortement qu'il ne s'est jamais expliqué.
I n'a qu'à se montrer à nos yeux ; cela suf-

fit. 11 ne lui faut point d'aulre voix que celle

de son sang pour nous instruire: il ne lui

faut point d'autre organe que ses plaies ; ce

sont autant de bouches ouvertes pour nous
redire ce qu'il s'est tant efforcé de nous per-
suader en nous prêchant son Evangile , que
quiconque aime son âme en ce monde, c'est-

à-dire sa chair, que quiconque y est attaché,

et veut l'épargner et la choyer, la perdra
immanquablement ; mais que, pour la sau-
ver dans l'éternité , c'est une nécessité in-

dispensable de la haïr en celte vie, de ré-

primer ses sensualités, de lui refuser ses

aises cl ses commodilés , de lui faire une
guerre continuelle en la mortifiant, en l'assu-

jettissant, en la domptant : (Juiamat animam
suam perdet eam ; et qui odit animam suam
in hoc mundo, in vitamœtcrnam custodit eam
(Joan., XII). Maxime essentielle dans la

morale de Jésus-Christ , maxime la plus

juste et fondée sur les principes les plus so-

lides
;
parce que cette chair que nous avons

à combattre est une chair souillée de mille

désordres , une chair de péché ; et qu'étant

criminelle , elle doit être punie temporelle-

ment, si nous ne voulons pas qu'elle le soit

élernellement; parce que c'est une chair re-

belle, et qu'il n'est pas possible de la tenir

dans la soumission el dans l'ordre , si l'on

ne prend soin de la réduire sous le joug, à

force de la châtier et de la mater
;
parce que

c'est une chair corrompue et la source de

toute corruption
,
puisque c'est d'elle que

vient tout ce que saint Paul appelle œuvres

de la chair: les débauches et les impudicités,

les querelles et les dissensions , les colères

et les envies ; et que nous ne pouvons nous

mettre à couvert de ses traits contagieux , ni

1rs repousser, que par de salutaires vio-

lences ;
parce que c'est une chair conjurée
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contre Dieu et contre nous-mêmes : contre

Dieu, dont rlle rejette la loi, contre nous-
mêmes , dont elle ruine le salut ; et que
nous devons par conséquent la regarder

et la traiter comme notre plus mortelle en-
nemie.
La chair du Fils de Dieu n'avait rien de

tout cela. C'était une chair sainte et sancti-

fiante, une chair sans tache et toute pure,
une chair pleinement soumise à l'esprit ;

c'était la chair d'un Dieu, et toutefois nous
voyons quels traitements elle a reçus : or,

c'est sur cela même que cet Homme-Dieu
,

baigné dans son sang, se fait entendre à

nous du pied delà colonne, et qu'il nous re-

proche, tout muet qu'il est, nos délicatesses,

cl l'extrême attention que nous avons à flat-

ter nos corps; comme s'il nous disait : Je-
tez sur moi les yeux , et par une double
comparaison, confondez-vous. Idolâtres de
votre chair, vous ne voulez pas que rien lui

manque, que rien la blesse, que rien l'in-

commode; et moi, me voici déchiré de fouets

et tout ensanglanté. Mais encore , qu'est-ce
que celte chair dont vous prenez tant les

intérêts, et qu'était-ce que la mienne, que j'ai

si peu ménagée? reproehe le plus touchant,
et dont l'Apôtre avait senti toute la force

lorsqu'il traçait aux premiers fidèles ces

grandes règles de la pénitence et de la mor-
tification chrétienne; que si nous voulons
être à Jésus-Christ, nous devons crucifier

notre chair avec tous ses vices et toutes ses

concupiscences : Qui sunt Christi , carnem
suam crucifixerunt cum vitiis et concupis-
centiis (Galat. V)

; que nous ne devons nous
conduire que selon l'esprit, sans écouter ja-

mais la chair, ni avoir égard ou à ses répu-
gnances ou à ses désirs : Spirilu ambulale

,

et. desideria carnis non perficietis ( Ibid. ) ;

qu'aulicude la consulleretdelasuivre,nous
devons expressément y renoncer, et même
en quelque sorte nous en dépouiller -.Expo-
liantes vos veterem hominem (Coloss. 111) ;

que quelque effort qu'il y ail à faire pour
cela, quelque sacrifice qu'il nous en puisse
coûter, il ne doit être compté rien, et que
nous ne devons jamais oublier, en con-
sidérant Jésus-Christ

,
que nous n'avons

point encore comme lui répandu notre sang:
Nondum enim usque ad sanguinem restitistis

(Hebr. XII).

Quel langage, mes chers auditeurs! et qui
de vous l'entend? Ne sont-ce pas là des ter-
mes do ut le monde ignore souvent jusqu'à la

signification , ou que le monde au moins
croit ne convenir qu'à des solitaires et àdes
religieux? Or, prenez garde néanmoins à qui
saint Paul donnait ces divines leçons, et à
qui il enseignait celle excellente morale

;

car ce n'était ni à des religieux ni à des so-
litaires qu'il parlait : c'était à des chrétiens
comme vous , n'ayant au-dessus de vous
d'autre avantage ni d'autre distinction , si-

non qu'ils élaient de vrais chrétiens, et que
vous ne l'êtes pas ; c'était à des hommes em-
ployés comme vous, selon leur profession

,

aux affaires du monde ; à des femmes en-
gagées comme vous par leur état et leur

condition dans la société et le commerce du
monde. Voilà ceux à qui il recommandait
de mener une vie austère , non-seulement
selon le cœur, mais selon les sens; de mou-
rir à eux-mêmes et à leur chair ; de se con-
tenter du nécessaire , ou pour le logement,
ou pour le vêtement, ou pour l'aliment, et

de retrancher tout ce qui est au-delà comme
superflu, comme dangereux, comme indé-

cent dans la religion d'un Dieu qui, par ses

souffrances, est venu consacrer l'abnégation
de soi-même et de toutsoi-même. Ces expres-
sions ne les étonnaient point, ces propositions

ne leur semblaient point outrées : ils les com-
prenaient, ils les goûtaient, ils se les appli-
quaient. Le christianisme a-t-il donc changé,
et n'esl-il plus le même? Ahl mes frères, le

christianisme a toujours subsisté ; mais re-
connaissons, à notre confusion

,
que ce no

sont plus les mêmes chrétiens : nous en avons
retenu le nom, et nous en avons laissé toule

la substance et tout le fonds.

Quoi qu'il en soit, c'est dans cette sainte

mortification de la chair que les saints de
tous les siècles et de tous les états ont fait

consister une partie de leur sainteté. Par-
courez leurs histoires; et trouvez -en un qui
n'ait pas témoigné pour sa chair une haine
particulière. Soit qu'ils eussent toujours vécu
dans l'innocence, ou qu'après une vie mon-
daine ils se fussent convertis à Dieu

;

soil qu'ils eussent abandonné le siècle pour
se retirer dans le désert et dans le cloître ,

ou qu'ils fussent restés au milieu du monde
pour satisfaire à leursengagements et à leurs
devoirs; en quelquesiluation qu'ils aient été,

et par quelque voie qu'ils aient marché , du
moment qu'ils ont commencé à embrasser le

service de Dieu, ils ont commencé à se dé-
clarer contre leur corps, et en sont devenus
les implacables ennemis. Leurs vocations
élaient différentes, et leur sainteté avait, ce
semble, des caractères tout opposés : c'était,

dans les uns, une sainteté de silence et de re-

traite, et dans les autres une sainteté dczèle
et d'action ; dans les uns , une sainteté toute

pour elle-même, et dans les autres, une sain-

teté presque toulepourle public; mais, malgré
cette diversité de vocations, ils sont convenus
en ce poinl de haïr leur chair et de la traiter

durement. La faiblesse du sexe, la com-
plexion, le travail, les infirmités même n'ont

point été des excuses pour eux. Bien loin

qu'il fallût les exciter, il fallait au contraire

leur prescrire des bornes et les modérer ; tant

ils élaient, je ne dirai pas sculemenl sévères,

mais saintement cruels envers eux-mêmes.
D'où leur venait celle haine si vive et si

universelle dont ils étaient tous animés? de
l'ardent désir qu'ils avaient conçu de con-
former, autant qu'il était possible, leurchair

à la chair de Jésus-Christ ; de la forte per-

suasion où ils étaient que jamais leur chair

ne participerait à la gloire de la résurrection

de Jésus-Christ, si elle ne participait à sa

mortification et aux douleurs de sa passion
;

du souvenir qu'ils portaient profondément
gravé dans le cœur, que c'était pour notre

chair et pour ses voluptés sensuelles que la
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chair de Jésus-Christ avait été si violem-

ment tourmentée : d'où ils concluaient

qu'une chair ennemie de Jésus - Christ
,

qu'une chair coupahle de tous les maux
qu'avait endurés la chair de Jésus-Christ ,

élait indigne de toute compassion , et ne

pouvait cire trop affligée elle-même ni trop

maltraitée, ("est ainsi qu'ils en jugeaient;

mais, pour nous, mes chers auditeurs, nous
raisonnons ou du moins nous agissons bien

autrement: la maxime la plus commune et

la plus établie dans toutes les conditions, est

d'avoir soin de son corps, et de ne l'endom-

mager en rien, de ne le point fatiguer, de ne
le point atTaihlir, del'enlretonir toujoursdans
le même cm bon point, d'en étudier les goûts, les

appétits, et de lui fournir abondamment tout

ce qui l'accommode; voilà notre principale et

souvent même notre unique occupation.

Ce qu'il y a de plus merveilleux et de plus

étrange, c'est qu'avec cela l'on prétend être

pénitent, l'on prétend être dévot, l'on pré-

tend s'ériger en réformateur du relâchement
des mœurs et de la doctrine. Appliquez-vous

à ma pensée, c'est un point de morale à
quoi vous n'avez peut-être jamais fait assez
d'attention. Que des impies déclarés, que
des libertins de profession, que des mondains
par état , se rendent esclaves de leur corps,

et lui accordent tout ce qu'il demande
,
je

n'en suis point surpris : comme ils n'aspi-

rent, ou du moins qu'ils ne pensent à nul

autre bonheur qu'à celui de la vie présente
,

il est naturel qu'ils en recherchent toutes les

douceurs. Dès-là que ce sont des mondains,
ils sont possédés du monde et de l'esprit du
inonde : or, tout ce qui est dans le monde,
dit saint Jean, n'est qu'orgueil de la vie, que
concupiscence des yeux et que concupis-
cence de la chair ; il est donc moins éton-
nant qu'ils soient si attachés à leur chair, et

qu'ils la laissent vivre à l'aise et au gré de
tous ses désirs.

Mais, ce qui doit bien nous surprendre et

ce que je déplore comme un des plus grands
abus du christianisme, je l'ai dil et je le

répète , c'est qu'on prétende être pénitent
sans pratiquer aucune œuvre de pénitence.
Un homme est revenu de ses criminelles ha-
bitudes, une femme a quitté le monde après
l'avoir aimé jusqu'au scandale: il y a sujet de
bénir Dieu d'un tel changement, et je l'en

bénis. Ce ne sont plus les mêmes intrigues

ni les mêmes désordres ; mais, du reste, par-
lez à l'un et à l'autre ai satisfaire à la jus-
tice de Dieu; représentez-leur, avec l'Apô-
tre, que comme ils ont fait servir leur corps
à l'iniquité, ils doivent le faire servir à la

justice et à l'expiation de leurs péchés ; dites-

leur, avec saint Grégoire, qu'autant qu'ils

se sont procuré de plaisirs défendus et illi-

cites, autant ils doivent s'interdire de plai-

sirs même permis et innocents : c'est une
langue étrangère pour eux, et toute leur
pénitence ne va qu'à corriger certains excès
et certains vices, sans en être moins amateurs
d'eux-mêmes, ni moins occupés de leurs per»

sonnes.

Ce qui doit bien nous surprendre, c'est

qu'on prétende être dévot sans être chrétien,
je veux dire sans marcher par la voie étroite

du christianisme; car le christianisme est
une loi austère et mortifiante; et cependant,
tout dévot qu'on est, on ne veut rien avoir à
souffrir : on renonce au luxe, au faste, à la

pompe; mais d'ailleurs on veut être servi
ponctuellement, nourri délicatement, couché
mollement, vêtu et logé commodément. Rien
que de modeste en tout, mais rien en tout

que de propre, que de choisi, que d'agréable.
Telle dans sa dévotion mène une vie mille
fois plus douce et je pourrais ajouter plus
délicieuse, qu'une autre dans son dérègle-
ment et son libertinage.

Ce qui doit bien nous surprendre , c'est

qu'on prétende s'ériger en censeur des mœurs
et en réformateur des relâchements du siè-

cle, sans penser d'abord à réformer le relâ-

chement où l'on vil soi-même à l'égard de la

mortification des sens : n'est-ce pas là l'il-

lusion de nos jours ? Crier sans cesse contre
des doctrines prétendues relâchées

; gémir à
toute occasion et avec amertume de cœur
sur le renversement de la morale évangéli-
que ; s'élever avec zèle, ou plutôt a\ec em-
portement et avec aigreur, contre ceux
qu'on veut faire passer pour destructeurs de
cette sainte morale; les regarder comme l'i-

vraie semée dans le champ de l'Eglise, et for-

mer de pieux desseins pour arracher ce
mauvais grain : Vis imus, et colliyimus en
(Mallh., XIII) ? Ne parler que de sévérité et

enlever partout l'étendard, dans les dis-

cours publics, dans les entretiens particu-
liers, dans les tribunaux de la pénitence,
dans les ouvrages de pié:é, voilà les beaux
dehors et les spécieuses apparences dont une
infinité d'âmes, ou simples, ou prévenues, se
laissent fasciner les yeux. Mais quand, moins
crédule et moins facile à confondre les appa-
rences avec la vérité, on vient à percer au
travers de ces dehors ; et que, prenant la rè-
gle de Jésus-Christ, on juge des paroles par
les œuvres : .4 fructibus eorutn cognoscetiseos
(Malth., VII); que Irouve-t-on? Des gens
sévères, ou réputés tels, mais en même temps
bien pourvus de toutes choses, et ayant
grand soin de l'être : des gens sévères, mais
en même temps répandus dans le monde, et
dans le plus beau monde, pour en goûter
tous les agréments; des gens sévères, mais
n'étant toutefois ennemis, ni des divertisse-
ments profanes, ni des conversations plai-
santes et enjouées, ni des bons repas; di-
sons en deux mots, des gens de la dernière
sévérité dans leurs leçons, mais de la der-
nière indulgence dans leurs exemples; anges
dans leurs maximes, mais hommes et très-
hommes dans leur conduite. Ce n'est pas
qu'ils ne veuillent que celle sévérité qu'ils

prêchent avec tant d'emphase soit mise en
pratique, mais par d'autres et non par eux :

comme maîtres et comme docteurs, ils s'en
tiennent à l'instruction, et se déchargent sur
leurs disciples de l'exécution.

Ah ! mes chers auditeurs, ne nous trom-
pons point et mettons-nous bien en garde
contre les artifices et les prestiges de notre



553 oiïatkit.s sacuf.s. bouhdaloue. 2C0

chair; tout animale cl toute matériel'e

qu'elle est, il n'est rien de plus subtil ni de

plus adroit à défendre ses intérêts ; ne per-

dons j;tm;iis de vue le grand modèle que nous

propose noire mystère, et faisons à notre

égard, ce que fil Pilote à l'égard des Juifs,

lorsque, après la flagellation do Jésus-Christ,

il ie leur présenta dans l'état le plus pitoya-

ble, et qu'il leur dit : Voilà l'homme : Ecce

homo (Joan.,\l\). Disons-le à nous-mêmes
en le contemplant : Voilà l'homme, et yoilà

le Dieu de mon salut; voilà par où il m'a

sauvé et par où je me sauverai. Les Juifs, en

le voyant, n'en devinrent que plus endurcis,

mais je puis me promettre que nous en se-

rons louches, que nous nous sentirons ani-

més d'une ardeur et d'une résolution toute

nouvelle, pour ruiner en nous l'empire de

la chair, afin de ne plus vivre désormais que
de cet esprit de grâce qui nous élèvera à
Dieu, et qui, par les saintes rigueurs de la

mortification évangélique, nous conduira à

la béatitude éternelle, que je vous sou-
haite, etc.

EXHORTATION VIII.

Sur le couronnement de Jésus-Christ.

Tune milites Prssiriis, suscipîentes Jesum in prœto*-

rium, congregawrunt ad eum universam cohorlem; et,

exuentes eum, chlamydem coccineam circumdodcrunt ei;

et pleclentes coronanï de spiuis, pustiurunl super eapnt
ejus, elarundinem in dextera ejus.

Alors les soldats du gourenienr, aunnl emmené Jésus
dans le prétoire , rassemblèrent autour de lui toute la

cohorte; et, après l'avoir dépouillé, ils le couvrirent d'un
manteau de pourpre ; puis, faisant une couronne d'épines,

ils la lui mirent sur lu tète. Ils lui mirent aussi un roseau
à la main droite {S. Mallh., ch. XXVII).

N'était-ce donc pas assez de tant d'outra-

ges déjà faits au Fils de Dieu? et, puisqu'il

était enfin condamné à mourir , fallait-il

ajouter à l'injustice et à la rigueur de cet

arrêt, de si amères insultes et de si barbares
cruautés? Il semble, dit saint Chrysoslome

,

que tout l'enfer en cette triste journée lût

déchaîné, et eût donné le signal pour sou-
lever tout le monde contre Jésus-Christ. Car
ce ne sont plus même les Juifs, ce ne sont
plus les princes des prélres , ce ne sont plus

les scribes cl les pharisiens,, qui pouvaient
avoir des raisons cachées et des sujets par-

ticuliers de haine contre ce divin Sauveur ;

ce ne sont plus là, dis—je, roux qui le persé-

cutent; mais ce sont les soldats de Pilate, ce
sont des gentils el des étrangers, qui en fout

leur jouet, cl qui le préparentau supplice el à
l'ignominie de la croix par les plus sensibles

dérisions et par toutes les inhumanités que
leur inspire une brutale férocité. Les paroles

de mon texte nous les marquent Jen détail; et

voilà le mystère que nous méditerons, s'il vous
plaît, aujourd'hui, el que je puis appeler le

mystère de la royauté du Fils de Dieu. Car, à
bien considérer toutes les circonstances qui
s'y rencontrent

,
j'y trouve tout à la fois la

royauté de ce Dieu-Homme méprisée el

reconnue , avilie et déclarée, profanée et

néanmoins établie, et solidement vérifiée.

Je dis méprisée, avilie, profanée, par les in-

dignités qu'exercent contre lui les soldats;

mais je dis ea même temps, reconnue, éla-
blie, et solidement vérifiée, par une conduite
supérieure et une secrète disposition de la

Providence, qui se sert pour cela de l'inso-

lence même des soldats, et de leur impiélé.

L'un et l'autre ne sera pas pour nous sans
instruction. En voyant la royauté do Jésus-
Christ si outrageusement méprisée, nous nous
confondrons de l'avoir lanl de fois méprisé
nous-mêmes, ce roi du ciel et de la terre ; et,

en la voyant si justement reconnue et si so-

lidement vérifiée, nous apprendrons à quoi
nous la devons nous-mêmes reconnaître , et

en quoi nous la devons honorer. La suite

vous développera ces deux pensées, qui com-
prennent lout le sujet el tout le partage de
celte exhortation.

PREMIERE PARTIE.
Jamais la barbarie fut-elle plus ingénieuse

que dans la passion de Jésus-Christ, à sa-
tisfaire son aveugle fureur ? et quelles lois si

sévères onljamais produit aucun exemple d'un
supplice pareil à celui que vient d'imaginer
une cohorte entière de soldais, et qu'ils niel-

lent en œuvre contre cet adorable Maître?
Ils avaient entendu dire qu'il prenait la qua-
lilé de roi ; et, pour se jouer de cette royauté
prétendue selon leur sens, le dessein qu'ils

forment est de lui en déférer, avec une es-

pèce de cérémonie et d'appareil, tous les hon-
neurs, et d'observer à son égard lout ce que
l'on a coutume de pratiquer envers les rois.

On le conduit encore dans le préloire de Pi-

late, on lui présente un siège qui lui doit

servir de trône , on lui commande de s'as-

seoir, et tous se rangent autour de lui :

Çofigrcgaverunt ad eum universam cohortem
{Mallh. , XXVT1) ; et chacun témoigne son
empressement pour être admis au nombre
de ses sujets.

Ce n'est pas assez : afin de le revêtir des
marques de sa dignilé, on le dépouille de ses

habits collés sur son corps déchiré et tout

ensanglanté par la cruelle flagellation qu'il

a endurée. On lui jette sur les épaules un
manteau de pourpre, comme son manteau
royal ; on lui met un roseau à la main, qui
lui lient lieu de sceptre, el qui représente
son autorité et son pouvoir. On fait plus
encore, et pour diadème on prend une cou-
ronne d'épines, qu'on lui enfonce dans la

lê!e. De toutes les parties de ce corps sacré
il n'y avait que la lèle qui fût resiée saine,

et (ju'on n'eût point attaquée. Aussi dans les

supplices des plus grands criminels épar-
gnait-on toujours la tête, parce que c'est

le chef où domine la raison, et où résident

les plus nobles puissances de l'àme. Mais ,

par rapport à Jésus-Christ , il n'y a plus de
règles. Il faut qu'il soit couronné, mais que
son couronnement lui coûte cher. Il faut que
ce soit un couronnement de souffrances et un
martyre. Les épines appliquées avec force

le percent de toutes parts; autant de pointes,

autant de plaies; le sang coule lout de nou-
veau, et, selon la parole du prophète, qui

s'accomplit à la lellre, depuis la plante des

pieds jusqu'au sommet de la lôle, il n'y a

p!i:s rien en cet homme de douleurs qui n'ait
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en sa peine et son tourment : A planta pe-

dis usque ad verliccm non est in co sanitas

(Isai. , I).

Du moins si on en demeurait là : mais tout

cela ne peut suffire à des cœurs si durs et si

impitoyables. Il faut qu'on lui rende dans

cet état les hommages qui lui sont dus, c'est-

à-dire des hommages proportionnes à la

pourpre, au sceptre et à la couronne qu'il

porte. Comment donc l'adorent- ils ? en s'hn-

miliant par raillerie devant lui, et lui disant,

nn genou en terre et d'un ton moqueur :

Nous vous saluons, roi des Juifs ; Ave, rex

Judœorum (Matth. , XXVII). Quels tributs

lui paient-ils? ils lui crachent au visage, ils

le meurtrissent de soufflets, ils lui ô'enl la

canne qu'il lient dans la main et lui en dé-

chargent mille coups sur la tête. Tout ce que
je dis, c'est ce que les évangélistcs nous ont

rapporté, et je n'ajoute rien au témoignage
qu'ils en ont rendu : Et expuentes in eum,
acceperunt arundinem, et percutiebant capul

ejus (Ibid.).

Voilà , chrétiens , à quoi fut exposé le Roi

des rois; voilà, j'ose l'espérer de votre pété,

voilà ce qui vous louche , ce qui vous pénè-
tre, peut-élre ce qui vous attendrit jusqu'aux
larmes, ou ce qui vous anime au moins de la

plus juste indignation. Mais, du reste, n'al-

lumons point inutilement notre zèle contre

les ennemis de Jésus-Christ : réservons-Ic

pour nous-mêmes , et tournons-le contre

nous-mêmes. Car n'est-ce pas ainsi que nous
avons cent fois traité ce roi de l'univers, et

que nous le traitons tous les jours? Nous le

couronnons; mais nous le couronnons d'é-

pines, et d'épines mille fois plus piquantes

que toutes celles dont il fut couronné par ses

bourreaux. Je m'explique, et concevez ceci,

je vous prie.

Nous sommes chrétiens ; et, en qualité de

chrétiens, nous faisons profession d'apparte-

nir à ce Dieu sauveur, comme à notre roi.

Nous savons , et la foi nous l'enseigne
,
que

toute puissance lui a élé donnée au-dessus

de toutes les nations du monde, et même
an-dessus de toute la cour céleste : Data est

mihi omnis po testas in calo et in terra(Malth.,

XXVIII). Nous savons qu'il a élé établi de

son Père pour régner, non-seulement en
Sion : Ego aulem constitatus sam rex ab eo

super Sion (Ps. II); mais pour étendre son
empire jusqu'aux extrémités de la terre :

Postula a me, et dabo tibi génies hœrcdilatem

tuam, et possessionem tuam teriiiinos terrœ

(Ibid.). Il est vrai qu'il dit à Pilale que son

royaume n'était pas de ce monde; mais il

ne prétendait point en cela lui faire enten-
dre que ce monde ne lût pas soumis à sa do-

mination. Il ne voulait lui dire autre chose,

sinon qu'il n'était venu dans le monde que
pour y exercer une domination spirituelle, et

non point une domination lemporelle : car

voilà le sens de ces paroles : Rcgnum meum
non est de hoc mundo (Joan., XVI II). Domi-
nation qu'il n'a fait consister que dans l'E-

vangile qu'il nous a annoncé, que dans la

loi qu'il nous a prêchée, que dans les pré-

ceptes, dans les conseils, dans Us exemples

et les règles de conduite qu'il nous a donfié-s :

Ego aulem constitulus sum rex ab eo, prœdi-
cans prœceptum ejus (Ps. II). Nous savons,
dis-je, tout cela, mes frères ; et, prévenus de
ces connaissances et de ces principes de re-
ligion , nous embrassons l'Evangile de cet

envoyé de Dieu, nous acceptons la loi de ce

souverain législateur; nous recevons sa mo-
rale, et nous révérons, ce semble, ses pré-
ceptes et ses maximes; nous allons à ses

autels lui offrir notre culte, et nous not's

prosternons en sa présence pour l'adorer.

Ainsi, pour m'exprimer de la sorle, le voilà

proclamé roi par notre bouche et couronne
de nos propres mains : Et cœperunt salutare
eum : Ave, rex (Marc, XV).

Mais cette couronne que nous lui présen-
tons, de quelles épines n'esl-elle pas mêlée,
ou plutôt de quelles épines n'esî-clle pas
toute composée? Car, ne nous trompons
point, mes chers auditeurs, et ne nous arrê-
tons point à de spécieuses démonstrations.
Quand, en même temps que nous couron-
nons Jésus -Christ, nous le renonçons du
reste dans toute la conduite de notre vie;
quand, après lui avoir rendu, devant un au-
tel ou au pied d'un oratoire, je ne sais quel
culte d'un moment et de pure cérémonie,
nous agissons ensuite d'une manière toute,

contraire à l'Evangile qu'il nous a prêché
;

que nous violons impunément et habituelle-
ment la loi qu'il nous a annoncée; que nous
suivons dans la pratique une toute autre
morale que celle qu'il nous a enseignée

; que
nous abandonnons les règles, les maximes,
les principes qu'il nous a tracés: que nous
traitons même de faiblesse et nous tournons
en raillerie la fidélité de quelques âmes chré-
tiennes qui refusent de s'en départir, et font
une profession ouverte de s'y conformer;
quand nous ne prenons pour guides dans
toutes nos démarches que le monde, que no-
tre ambition, que notre plaisir, que notre
intérêt, que nos ressentiments, que nos pas-
sions et tous nos désirs déréglés; encore
une fois, quand nous nous déclarons ses su-
jets, et que néanmoins nous en usons de la

sorte, el nous nous comportons en mondains
et en païens, n'est-ce pas le couronner d'é-
pines? et ne peut-on pas alors dire de nous
ce que le texte sacré nous rapporte des sol-
dats : Et plectenles coronam de spinis. posue-
runt super caput ejus (Matth., XXVII).

Car jamais les épines qui lui percèrent ia

tête lui furent-elles p'us douloureuses et

plus sensibles que tant de désordres, que
tant d'injustices

,
que tant de vengeances ,

que tant de médisances, que tant d'impiétés,

que tant d'excès et de débauches , où tous
les jours l'on se porle jusque dans le chris-
tianisme, qui est proprement son royaume?
Est-ce donc là le tribut que nous lui payons ?

Les rois, dit saint Bernard, se font des cou-
ronnes de ce qui leur est offert par les peu-
ples qui leur sont soumis ; et, comme l'or est

le tribut qu'ils exigent de leurs sujets, de là

vient aussi qu'ils ont des couronnes d'or:
mais que reçoit de nous notre Dieu, et que
lui produisons- nous autre chose que des épi-
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«es, c'est-à-dire que des négligences et des

lâchetés, que des imperfections cl des infidé-

lités, que des habitudes vicieuses, que des

attaches criminelles? Tellement que notre

âme est comme ce champ ou comme celle

vigne dont a parlé le Sage, lorsqu'il disait :

J'ai passé par le champ du paresseux, et j'ai

considéré la vigne de l'insensé : Pcr agrum
hominis pigri transivi , et per vineam viri

slulti (Prov. XXIV). Mais qu'y ai-je aperçu?
tout était plein d'orties, et toute la surface

était couverte d'épines : Et ecce totum reple-

verant urticœ, et operuerant superficiem ejus

spinœ (Ibid.).

Il ne peut s'en taire, ce Roi digne de toutes

nos adorations et de tout noire amour, mais
dont nous profanons si indignement la sou-
veraine majesté, et à qui nous causons tous

les jours de si vives douleurs. 11 nous adresse
sur cela ses plaintes, et sa grâce nous les fait

entendre au fond du cœur : mais où tombe sa
parole? comme ce bon grain de l'Evangile ,

elle tombe au milieu des épines : Et aliud

cecidit inter spinas ( Luc, VIII ) ; c'est-à-dire

qu'elle tombe dans des cœurs sensuels et tout

charnels, dans des cœurs vains et enflés d'or-

gueil, dans des cœurs possédés du monde et

de ses biens périssables, dans des cœurs cor-
rompus. Ces épines croissent toujours, elles

s'étendent, elles se multiplient, jusqu'à ce

qu'elles viennent à étouffer tous les senti-

ments de la grâce du Seigneur, et qu'elles

arrêtent toute la vertu de sa divine parole :

Et simul exorlœ spinœ suffocaverunt illud

( Ibid. ).

Ce n'est pas tout, reprend saint Bernard,
et nous déshonorons encore autrement la

royauté du Fils de Dieu. Outre les épines

dont nous le couronnons, nous ne lui faisons

porter pour sceptre qu'un roseau : comment
cela? par nos inconstances et nos légèretés

perpétuelles en tout ce qui concerne son servi-

ce. Aujourd'hui noussommes à lui, et demain
nous n'y sommes plus. Aujourd'hui nous nous
rangeons sous son obéissance pour exécuter
fidèlement ses ordres , et demain nous les

transgressons. Aujourd'hui nous lui jurons
un attachement inviolable, et demain nous
secouons le joug, cl nous nous révoltons.

Tantôt pour Dieu, cl tantôt pour le monde ;

tantôt-dans l'ardeur d'une dévotion tendre et

affectueuse, et tantôt dans le relâchement
d'une vie tiède cl inulilc. Or toul cela qu'esl-

ce autre chose que lui mettre un roseau dans
la main pour nous gouverner? Je veux dire

que c'est ne lui donner sur nous qu'un em-
pire passager, sans solidité et sans consis-

tance.

Car son empire est dans nous-mêmes et au
milieu de nous-mêmes : Regnum Dei intra

vos est (Luc, XVII); et quelque absolu

qu'il soit, il ne subsiste ( ne vous offensez

pas de celle proposition
, je l'explique-

rai), il ne subsiste qu'aulanl que nous le vou-
lons, et que nous nous y soumettons. Si nous
le voulons toujours, et si nous nous y soumet-
tons toujours, il durera toujours ; mais, si nous
•ne le voulons, el si nous ne nous y soumettons
«lue par intervalles, ce ne sera plus un em-

pire stable et permanent. Ce n'est pas que
Jésus-Christ, vrai Dieu comme il est vrai
homme, n'ait sur nous un empire indépen-
dant de nous, un empire inaliénable, immua-
ble, éternel, un empire que nous ne pouvons
troubler, parce qu'il est au-dessus de lousnos
caprices et de tous nos changements. Mais,
outre ce premier empire, cet empire essentiel
et nécessaire, il y en a un que nous ne pou-
vons lui donner ou lui refuser, parce qu'il

l'a fait dépendre de nou-i-mêmes et de notre
volonté. Ainsi

,
que nous lui soyons volon-

tairement et librement soumis comme à no-
tre roi, que volontairement et de gré nous
nous attachions à lui, nous observions ses
commandements, nous lui rendions tous les

devoirs que nous prescrit la religion, voilà
l'empire que nous pouvons lui ôter. Je ne dis

pas que nous pouvons lui en ôter le droil

,

mais l'effet, puisqu'il nous a laissé noire libre

arbitre pour demeurer dans la sujétion qui
lui est due, el pour satisfaire à lout ce qu'elle
nous impose , ou pour nous en retirer mal-
gré toutes nos obligations, et pour vivre se-
lon nos appétits el nos aveugles convoitises.

Or, c'est de cet empire, dont il est néan-
moins si jaloux, que nous faisons comme un
roseau qui plie au moindre souffle, et qui
tourne de tous les côtés. Que ne lui disons-
nous point à certains jours et à certaines heu-
res où l'esprit divin se communique plus
abondamment à nous, et nous touche inté-

rieurement? De quels regrets sommes-nous
pénétrés à la vue de nos égarements, et que
ne proposons -nous point pour l'avenir?

Quelles résolutions, quels serments de ne
nous détacher jamais de ses intérêts, et de
garder de point en point toute sa loi : Rien
donc, à ce qu'il semble, rien alors de mieux
établi que son empire. Mais le voici bientôt

détruit : il ne faut pour cela qu'une occasion
qui se présente, qu'un exemple qui attire,

qu'une difficulté qui naît, qu'un respect hu-
main qui arrête, qu'un dégoût naturel qui
survient, qu'une passion qui se réveille. On
reprend ses premières voies, on se rengage
dans ses mêmes habitudes, on oublie toutes

ses promesse*, on quille toutes ses bonnes
pratiques ; on change de maître, el de l'em-
pire de Jésus-Christ, on retourne sous la do-
mination et la tyrannie de ses inclinations

vicieuses. Peut-être en revient-on encore,
mais pour y rentrer lout de nouveau. Ce ne
sont que vicissitudes, que variations, et le

plus fragile roseau n'esl pas sujet à plus de
mouvements opposés, ni à plus de disposi-

tions toutes différentes.

Cependant, mes frères, l'iniquité se soutient

jusqu'au bout; et si les soldats couvrent en-

fin par dérision le Sauveur du monde d'une

robe de pourpre, cela même, par rapport à
nous, renferme un mystère bien étrange. Je

dis un mystère véritable, el que le Saint-Es-
prit, selon la remarque des Pères, a eu ex-
pressément intention de nous déclarer. Car

ce n'esl pas sans raison, dit saint Augustin,

que le prophète Isaïe, s'adressent à la per-

sonne du Sauveur, lui demande l'intelligence

de ce mystère, et qu'il veut apprendre de lui
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ce que signifie cette pourpre : Quare ergo

rubrum est indumrntinn tuum, et vestimenta

tua sicut calcantium in torculari ( Isai. ,

LX11I )?Eh ! Seigneur, pourquoi voire robe

est-elle toute rouge? et pourquoi vos vête-

ments sont-ils comme les habits de ceux qui

foulent le vin dans le pressoir ? Le voulez-

vous savoir, chrétiens? la chose vous touche

aussi bien que moi. Ecoutez ce que ce Sau-
veur lui-même répond à son prophète : As-
persus est sanguis eorum super vestimenta

mea (Ibid.) : Leur sang a rejailli sur moi,

et toute ma robe en a été tachée. Comme
s'il disait : Ce sont les dérèglements de mon
peuple qui m'ont fait rougir, et c'est de

quoi je rougis encore tous les jours. La
honte en est retombée sur moi ; et, ne pou-
vant faire nulle impression sur ma divinité,

elle s'est attachée à l'humanitédont je me suis

revêtu. Dans la splendeur de ma gloire, mes
habits étaient aussi blancs que la neige

;

mais, depuis que je me suis réduit sous une
forme humaine, ils sont devenus rouges
comme l'écarlate, parce que je me suis vu
chargé de toutes les abominations du monde,
Quel reproche, mes frères, et que! sujet

de confusion pour nous-mêmes 1 Car la con-

fusion de notre roi doit retomber sur nous-
mêmes, et doit encore de plus servir un jour

à notre jugement et à notre condamnation.
Il aura son temps pour venger l'honneur de
sa royauté flétrie et profanée. Tout l'univers

alors s'humiliera devant lui ; tous les rois de

la terre déposeront à ses pieds leurs cou-
ronnes ; il n'y aura plus là d'autre roi que
ce roi de gloire ; et de quelle frayeur serons-

nous saisis, quand nous le verrons enfin as-
sis sur son trône, armé du glaive de sa jus-

tice, et couronné de tout l'éclat de sa divine

et suprême grandeur ! C'est à ce dernier jour
qu'il fera le terrible discernement de ceux
qui l'auront honoré, et de ceux qui l'auront

méprisé; qu'il mettra les uns à sa droite

comme ses prédestinés et ses élus, elles au-
tres à sa gauche comme des rebelles et des
réprouvés; qu'il dira aux uns, en les appe-
lant à lui : Venez, possédez mon royaume,
vous qui m'avez servi comme votre maître,
et qui m'avez obéi comme à voire roi : Tune
dicet rex his qui a dextris erunl : Ycnite

t

possidete paratum vobis regnum [Matth.
,

XX.V), et qu'il dira aux autres, en les reje-

tant: Allez, et retirez-vous de moi; vous
n'avez poinl été mon peuple, et vous n'avez
point voulu vivre dans ma dépendance; je ne
sais qui vous êtes, et je vous livre à ces puis-
sances de ténèbres qui vous ont si longtemps
dominés, et qui vous attendent pour vous
faire part de leur sort, et de leur malheur
éternel : 'funedicet et his qui a sinislris erunl:
Discedite a me in ignem œlernum, qui para-
lus est diabolo et angelis ejus ( Ibid. ).

Ah 1 chrétiens, que ferons-nous lorsqu il

nous frappera de ce redoutable anathème?
En vain nous commencerons à craindre et

à révérer son souverain pouvoir; en vain
nous lui crierons mille fois : Seigneur, Sei-
gneur: Tune respondebuntei. Domine (Ibid.);

eu vain, prosternés devant son tribunal,

Orateurs sacrés. XV/,

nous lui dirons Roi immortel, roi de tous
les siècles, que toute louange, que toute

gloire vous soit rendue : Régi sœculorumim-
mortali honor et gloria (ITim., I); ce ne
sera plus qu'un culte forcé et contraint, et il

demandait un culte de piété et d'amour; ce
ne seront plus que des soumissions d'escla-

ves, et il voulait une obéissance d'enfants.

Or, il n'y a que les enfants qui trouveront
place dans son royaume, et les esclaves eu
seront éternellement bannis. Ce n'esl pas
qu'il ne retienne toujours sur ces malheu-
reux son empire naturel ; car c'est à lui que
son Père a dit : Régnez au milieu même de
vos ennemis ; Dominare inmedio inimicorum
tuorum (Ps. C1X) : mais comment? poul-

ies gouverner avec un sceptre de fer, et pour
leur faire sentir toul le poids de vos justes

vengeances : Regcs eos in virgaferrea(Ps. II).

Je vais trop loin, mes chers auditeurs, et re-

venons. Comme il n'y a point de mystère où
la royauté de Jé>us-Christ ait été plus avilie

et plus outragée que dans son couronne-
ment, je prétends d'ailleurs qu'il n'y en a
point où elle ail é!é plus solidement établie

et plus justement vérifiée : c'est le sujet de la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est le caractère particulier de la royauté
de Jésus-Christ, d'avoir été reconnu au mi-
lieu même des opprobres et jusque dans le

comble de l'humiliation. Au Calvaire et sur
la croix, enlre deux voleurs condamnés au
même supplice que lui, et mourant avec fui,

il fut déclaré roi ; et, malgré toutes les oppo-
sitions de la synagogue, l'écrileau qu'on mit
au-dessus de sa tête en le crucifiant, portait

ces mots : Jésus de Nazareth, roi des Juifs
(Joan., XIX). Il est étonnant, chrétiens,

que Pilate, après avoir accordé si lâchement
aux Juifs tout ce qu'ils lui avaient demandé
touchant la personne du Sauveur, jusqu'à le

sacrifier à leur haine, ne voulut néanmoins
jamais les entendre, ni rien relâcher, quand
ils lui proposèrent d'effacer ces qua're pa-
roles, ou d'y faire au moins quelque chan-
gement. Quelque mécontentement qu'ils pus-
sent lui en témoigner, quelques instances
qu'ils lui fissent, tous leurs efforts et toules
leurs remontrances furent inutiles. Non,
leur répondit-il avec une fermeté inébranla-
ble, il n'y a rien là à réformer : ce que j'ai

écrit, est écrit : Quod scripsi, scripsi (Ibid.).

Pourquoi cela, et d'où lui venait sur ce
poinl une telle résolution? n'en soyons point
surpris, dit saint Chrysostome : c'est qu'il

agissait alors par le mouvement de l'Esprit

de Dieu qui le conduisait; et comme Caïphe,
tout méchant et tout injuste qu'il était, avait
prophétisé, par l'inspiration divine, sur la

mort de Jésus-Chrisl ; aussi Pilule, quoique
païen, fut l'organe dont Dieu se servit pour
relever solennellement et aulhenliquement
la royauté de ce Messie. Jésus-Chrisl, par-
lant de lui-même, avait dit hautement : Je
suis roi ; et les Juifs soutenaient opiniâtre-
ment qu'il ne l'était pas. 11 fallait un juge
qui terminât ce différend, et un juge désin-
téressé. Pilate prononce ; et, après avoir ouï

Neuf]
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les parties, et mûrement examiné le fait, lui

qui était étranger et Romain, il décide à

l'avantage du Fils de Dieu, et le reconnaît

roi : JesusNuzarenusrex(Joan.,\lX).
Mais que fais-je, chrétiens ? n'allons pas si

loin : les soldats, en le couronnant, ne com-
mencent-ils pas dès lors à le reconnaître

pour ce qu'il est? et tout ignominieux que
paraît ce couronnement, n'était-ce pas , se-

lon les vues du ciel, une disposition secrète

au jugement que devait rendre Pilatc? ce

n'était pas là l'intention de cette brutale et

insolente milice; mais, remarque saint Am-
broise, contre leur intention, ils contri-

buaient, sans le vouloir et sans le savoir, à
l'accomplissement des desseins de Dieu. Dieu
voulait que son Fils fût salué comme roi,

fût couronné comme vainqueur, fût adoré
comme Seigneur et comme Dieu. Or, voilà

justement ce qui s'exécute; et, quoique ce ne
fût pour ces soldats qu'un divertisse nent et

qu'un jeu, c'était, pour la Providence et lu

sagesse éternelle qui l'avait réglé de la sorte,

-un effet réel et une vérité : Et si corde non
credunt, Christo tamen suus non défait ho~
nor, qui salutatur ut rex, coronatur ut Vic-

tor, Deus et Dominus adorâtur ( Ambr. ) ;

mystère profond et admirable, mes chers

auditeurs 1 mystère digne de toutes nos ré-
flexions. Mettons-le dans un nouveau jour,

et tâchons à en découvrir toutes les mer-
veilles.

Car ce qu'il y a, ce mesemble, de plus sin-

gulier, c'est que les mémos choses par où les

persécuteurs de notre divin maître croyaient

le déshonorer ont été les marques les plus

naturelles de sa souveraineté, et ont servi à
nous en donner l'idée la plus convenable.

Prenez garde, ils l'ont couronné d'épines : à
qui celte couronne pouvait-elle mieux con-
venir qu'à celui qui devait être surtout le roi

des âmes souffrantes, et qui ne voulait à sa
suite que des sujets préparés à la douleur,

aux persécutions, au martyre? une couronne
de fleurs lui eût-elle été propre, et ces épi-

nes n'cxprimaient-elles pas le vrai caractère

de sa dignité royale? En effet, chrétiens,

c'est cette couronne d'épines que toute la

lerre a révérée; c'est pour cette couronne
d'épines que les princes et les plus grands
monarques ont témoigné tant de zèle et tant

de piété, armant des flottes entières, passant

les mers, s'exposant à mille périls et regar-

dant comme une précieuse conquête de l'en-

lever à des peuples infidèles ; c'est celle cou-

ronne d'épines qu'ils ont rapportée dans

leurs Etats et qu'ils y ont conservée comme
le plus riche trésor; c'est celle couronne d'é-

pines qui a fait les délices des saints et loule

leur gloire.

Quand le Sauveur des hommes se présenla

à la bienheureuse Catherin!" de Sienne, avec
deux couronnes à la main, l'une d'épines et

l'autre de roses, et qu'il lui en laissa le choix,

délibéra- t-elle un moment? avec quelle ar-

deur et quelle tendresse, avec quels trans-

ports de joie prit-elle les épines et rejeta-l-

elle les roses! Pourquoi? parce qu'elle savait

à quel roi elle s'était dévouée; que ce n'était

point un roi de plaisir, mais un roi de souf-
france; que dans sa cour il ne permettait ni

délicatesses, ni douceurs humaines, ni com-
modités de la vie. D'où elle concluait que,
s'élant loutc consacrée à son service, elle ne
devait point souhaiter d'autre partage que
les afflictions et les épines les plus aiguës.
Nous n'en demanderons point d'autre nous-
mêmes, dès que nous serons remplis du mê-
me esprit que celte fidèle épouse de Jésus-
Christ, ou, pour mieux dire, dès que nous
serons remplis comme elle du véritable es-
prit de la religion que nous professons.

Cependant, mes frères, à ce roi couronné
d'épines il fallait un sceptre, et les soldats y
pourvoient. Le sceptre répond parfaitement
à la couronne, car c'est un roseau qu'ils lui

mettent dans la main. Or, selon la belle ob-
servation de saint Augustin, pouvaient-ils
mieux représenter la nature de son pouvoir,
qui n'a point éelaté par la force ni par la vio-

lence, mais par la faiblesse même et par l'in-

firmité? Le rois de la terre ont besoin de
troupes, de légions, de corps d'armées pour
dompter leurs ennemis et pour maintenir
leurs sujets dans le devoir et l'obéissance

;

ils portent le sceptre, et ce sceptre, disait un
ancien, est comme une main empruntée,
Manus altéra regum, pour signifier que si

d'eux-mêmes ils n'ont pas le bras assez fort,

ils ont de quoi l'affermir et le raidir, quand
ils voudront l'étendre sur la tête des rebelles.

Mais au roi que nous adorons il ne faut, do
la part des hommes, ni appui ni secours. A
le considérer selon le monde, on dirait qu'il

n'est rien de plus faible, et qu'il n'a ni puis-
sance ni vertu : c'est un roi pauvre, un roi

humble et petit, un roi sans éclat, sans
pompe, sans munitions, sans armes; mais
comme il est le bras de Dieu, rien de tout

cela ne lui est nécessaire, et, sans emprunter
sa force d'ailleurs, il la trouve dans lui-mê-
me : de sorte qu'avec les moyens les plus
impuissants, il peut tout et il vient à bout de
tout. Pour opérer les plus grands miracles
un roseau lui a suffi; avec ce roseau, qui
fut, selon la remarque de saint Athanase, le

symbole de la croix, il a subjugué plus de
nations que les plus fameux conquérants ;

avec ce roseau il a confondu les démons et

mis toutes les puissances infernales en dé-
route; avec ce roseau il a établi son royau-
me, qui est son Kglise; il l'a élevée sur les

ruines de l'infidélité et répandue jusqu'aux
extrémités du momie; avec ce roseau il a

brisé l'orgueil des potentats qui s'opposaient

à sa sainte loi, il a dissipé lous leurs projets,

renversé toutes leurs entreprises, et les a ré-

duits eux-mêmes sous son empire. O prodige
le plus merveilleux! ô faiblesse toute-puis-

sante!

Sur quoi saint Bernard entrait dans un
sentiment bien affectueux et bien loin liant :

Ah! Seigneur, s'écriait-il en s'adressant à
Jésus -Christ même, puisque les choses les

plus faibles acquièrent dans votre main tant

de pouvoir et de force, et qu'un roseau y a été

comme un sceptre et une verge de fer pour

résilles peuples, prenez mon cœur; ce n'est
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qu'un roseau fragile, qu'un roseau creux et

vide de tout bien, vide de charité, vide de dé-

votion et de piété, vide de bonnes œuvres et

de mérites; qu'un roseau flexible et mobile,

que son extrême légèreté fait tourner à tout

venl, et que la moindre impression est capa-

ble d'ébranler; mais, du moment qu'il sera

entre vos mains, vous le remplirez de votre

grâce et de la force de votre divin Esprit;

vous en ferez un cœur généreux, un cœur
ferme, un cœur ardent et fervent, un cœur
prêt à surmonter toutes les difficultés et à
vaincre, par une persévérance infatigable,

tous les obstacles. Ainsi parlait ce Père. Et
ne nous persuadons pas, au reste, que ce ro-

seau, donné à Jésus-Christ en forme de scep-

tre, fût de l'invention des soldais; il fut du
choix même du Fils de Dieu, qui, selon le té-

moignage du grand apôtre, a toujours pris

ce qu'il y avait de plus infirme et de plus petit

dans le monde pour abattre les forts ; ce qu'il

y avait de plus vil et de plus bas pour humi-
lier les grandeurs: ce qu'il y avait de plus

méprisable, ou ce qui le paraissait, en un
mot, ce qui n'était rien, pour confondre tout

le faste humain, pour anéantir toute puis-

sance mort lie : Infirma mundi elegit Deux,

ut confundat fortin; et ignobiiia mundi et

contemptibilia elegit Deus, et eaquœ nonsunt,
ut en quoe sunt destrueret (I Cor., I).

Ce n'est pas non plus sans mystère qu'on

le couvre enfin d'un manteau de pourpre, et

il n'est pas difficile d'en apercevoir d'abord

toute la convenance : car était-il une cou-
leur plus sortable à un roi qui devait former

son royaume sur la terre, et qui devait l'am-

plifier par l'effusion de son sang? Ah 1 il de-
vait être le prince et le roi des martyrs : il

devait leur donner le signal de ces guerres

sanglantes où leurs corps seraient livrés à
tous les tourments, où ils seraient brisés,

déchirés, immolés comme des victimes ; et

quel autre signal eût été plus propre à leur

annoncer de tels combats et à les y animer,
que la pourpre dont il est revêtu? La pour-
pre fut toujours employée à l'investiture des

rois ; mais jamais roi eut-il droit, comme le

Sauveur, de la porter, puisque jamais roi ne
fut consacré comme lui, ni ne reçut l'onction

royale dans son sang ? Ce roi de nos cœurs,
belles paroles de saint Ambroise, ce roi de
nos cœurs se montre à nous sous la pourpre
et sous l'écarlale, pour nous désigner les

victoires et les triomphes du martyre : Desi-

gnnns martyrum palmas, et regiœ potestatis

insignia (Ambr.) ; il veut nous faire entendre
de quel sang son Eglise serait un jour tout

empourprée ; il veut nous faire connaître sur
quoi son royaume sera fondé, à quel prix il

le doit acheter, et que c'est par le sacrifice

de sa vie et par toutes les douleurs de sa

passion qu'il le doit conquérir : Quod caro

ejus fusum pro toto terrarum orbe sanguincm
essel susceptura pro nobis et passio regnum
varilura de nobis (Idem).

La pourpre des Césars était teinte de sang,

dit saint Jérôme; mais du sang des hommes,
qu'ils avaient versé, et souvent avec autant

d'injustice que de fureur ; si elle éclatait, c'é-

tait du feu brûlant de leur ambition ; et si

elle rougissait, c'était bien moins de sa pro-
pre couleur que de leurs vices. Leur pour-
pre les faisait donc redouter, poursuit ce
saint docteur ; mais la pourpre de Jésus-
Christ nous le fait également respecter et

aimer: car qui ne l'aimerait pas, voyant dans
cette pourpre, avec les marques de sa royau-
té, les plus sensibles témoignages de sa cha-
rité?

Il n'y a clans tout cet appareil qu'une cir-

constance qui ne semble pas pouvoir s'ac-

corder avec la majesté souveraine: ce sont
les injures qu'il reçoit, les blasphèmes que
profèrent contre lui les soldats, les reproches,
les malédictions, les coups dont ils l'acca-

blent. Quels hommages en effet pour un roi 1

Je me trompe, chrétiens, et saint Cyrille do
Jérusalem corrige sur ce point mon erreur :

c'est dans la douzième de ses catéchèses. Il

prétend, et avec raison, que ces hommages,
quelque indignes qu'ils paraissent, n'ont rien
eu que de très-conforme à la mission du
Sauveur et à sa qualité de roi. Si son royau-
me, dit-il, eût été, comme les autres, un
royaume temporel, il faut avouer qu'il n'y
eût eu entre sa royauté et de pareils traite-
ments nulle proportion ; mais souvenons-
nous, mes frères, ajoute ce saint évéque, et

n'oublions jamais, que le royaume de notre
maître ne consiste pas dans les honneurs
mondains, ou plutôt souvenons-nous que ce
royaume de Jésus Christ consiste expressé-
ment dans le mépris de tous les honneurs du
monde

;
que c'en est là une des lois fonda-

mentales, que c'en est une des maximes les

plus essentielles. Or, un roi qui venait ériger
en maxime et en loi le mépris des honneurs,
pouvait-il être mieux reconnu que par les

affronts et les opprobres? Voilà donc encore
une fois la royauté du Fils de Dieu, déclarée,
publiée, manifestée dans toute la manière
qu'elle devait l'être ; et, malgré la malignité
des Juifs, voilà les vues du ciel suivies avec
toute l'exactitude possible, et ses ordres plei-

nement accomplis.
De là même, chrétiens, devons-nous con-

clure ce que nous sommes, à qui nous som-
mes, pourquoi nous y sommes, et ce que
nous devons enfin devenir, selon le caractère
que nous portons, et selon les sacrés rap-
ports que nous avons, en qualité de chré-
tiens, avec Jésus-Christ. Appliquez-vous, s'il

vous plaît, à celte importante morale; c'est

tout le fruit de cette seconde partie. Nous
sommes les sujets d'un roi couronné d'épi-
nes ; nous appartenons à un roi de souffran-
ces, à un roi d'.ibjection cl d'humiliation;
nous ne sommes à lui que pour vivre comme
lui, que pour être animés du même esprit
que lui, que pour nous rendre ses imitateurs
comme nous nous déclarons ses disciples et

ses sectateurs. Vérités universellement re-
connues dans le christianisme, mais bien
peu suivies dans la pratique, et même, si

j'ose le dire, généralement abandonnées et

démenties.
Carde ces principes, que s'ensuit-il ? Ah I

mes frères, q;;e n'en avons-nous mieux com»



27! ORATEURS SACRES. BOURDALOUE. 273

pris jusqu'à présent les conséquences, ou du
moins que ne commençons-nous à les bien
comprendre, et à y conformer désormais tous

nos sentiments et toute notre conduite! Pre-
nez garde : nous sommes les sujets d'un roi

couronné d'épines ; nous ne devons donc plus

tant rechercher les douceurs et les délices de
la vie. Car, servir un roi qui n'a que des
épines pour couronne, et vouloir se couron-
ner de roses, n'est-ce pas une contradiction?

Tel est néanmoins le désordre le plus com-
mun : ctquel autre langage est plus ordinaire

dans le monde
;
je dis dans le monde même

prétendu chrétien, que celui de ces impies
qui se disent les uns aux autres chez le Sage :

Venite, et fruamur bonis quœ sunt [Sap., 11) :

Divertissons-nous, et jouissons des biens que
nous avons ; Coronemus nos rosis (Jbid) :

Faisons-nous des couronnes de fleurs, et des

fleurs les plus agréables et les plus douces
;

Ubique reîinquamus signa lœtitiœ(lbid.) : Que
la joie nous accompagne en tous lieux, et

laissons-en partout des marques
;
Quoniam

hrec est pars nostra, et hœc est sors (Ibid.) :

Car voilà quel doit être notre partage et

notre sort, voilà quelle doit être notre vie.

11 est vrai néanmoins que cette vie molle
et délicieuse n'est pas la vie de tous les gens
<!u monde, et qu'il s'en faut bien mêmequ'elle
ne le soit. Mais si ce n'est pas là leur vie en
cfltl, ce l'est au moins en désir. On y aspire

sans cesse, à cette vie aisée et commode; on
se la propose comme la fin de ses travaux

;

on y fait consister le bonheur et la sagesse;
on envie la destinée de ceux qui en goûtent
la tranquillité, et l'on se plaint de ne pou-
voir trouver dans sa condition cette félicité

temporelle : comme si c'était un malheur à
des sujets de n'être pas mieux traités que
leur roi, et qu'au lieu des épines qu'il a por-
tées et consacrées, il ne dût leur fournir dans
son service que des plaisirs.

Nous appartenons à un roi de souffrances :

nous ne pouvons donc participer aux avan-
tages et aux prérogatives inestimables de sa
royauté, qu'autant que nous participerons à
ses douleurs. C'est en cette vue que les saints

ont témoigné tant d'ardeur pour les souf-
frances. Il n'est pas nécessaire que nous les

cherchions comme eux, ni que nous les de-
mandions à Dieu. Sa providence prend assez

soin d'y pourvoir : et, par une miséricorde
aussi favorable qu'elle nous semble sévère
et rigoureuse, il ne nous laisse point man-
quer sur la terre de disgrâces et d'afflictions.

II n'est question pour nous que d'en bien

user; tellement que cette robe de pourpre
dont nous consentirons à être revêtus, nous
soit une robe dhonneur et un vêtement de
sainteté à quoi il nous reconnaisse. Mais
voici l'erreur la plus déplorable, et c'est celle

où les disciples eux-mêmes tombèrent. Ils se

persuadaient que Jésus-Christ dans la suite

serait un roi temporel, et que sous son règne
ils n'auraient rien à souffrir : Domine, si in

ti'mpore hoc restitues regnum Israël (Act. I)?

Ainsi nous nous imaginons faussement et

nous croyons, parce que nous sommes à
Dieu, que nous devons être cxcmols de toutes

peines cl à couvert de toutes adversités. Nous
nous étonnons de voir des gens de bien af-
fligés et sujets aux calamités humaines; et
comme ce qui nous touche nous est encore
beaucoup plus sensible, il ne faut que le plus
léger accident qui nous arrive, pour nous
troubler et nous déconcerter. D'où vient cela?
c'est que nous ne considérons pas que ce
sont là justement les apanages du roi que
nous servons, et que c'est par là qu'il nous
dislingue, et qu'il nous fait entrer au nom-
bre du ses élus.

Enfin, nous dépendons d'un roi ignoré du
monde, abject et obscur selon le monde, re-
gardé, si je puis m'expnmer de la sorte

,

comme un roseau dans le monde : comment
donc sommes- nous si jaloux d'y paraître et
de nous y élever? Je vous laisse, mes frères,
faire vous-mêmes cette monstrueuse opposi-
tion, d'un roi volontairement réduit dans le

dernier mépris et dans l'humiliation la plus
profonde, et d'un vil sujet qui ne pense qu'à
s'agrandir, qu'à tenir au-dessus des autres
un rang qui le fasse craindre, qui le fassa
honorer, qui lui attire des respects et de la
considération parmi les hommes. Car n'est-
ce pas là le terme où tendent lous les désirs,
toutes les réflexions, lous les projets et tou-
tes les démarches d'une multitude infinie de
chrétiens, adorateurs d'un Dieu abaissé, mo-
qué, outragé? C'est à nous, mes chers audi-
teurs, à le dédommager de tant d'outrages
qu'il a reçus de ses ennemis, et qu'il a si

souvent reçus de nous-mêmes. Les Juifs n'en
ont point voulu pour leur roi ; mais nous l'a-

vons choisi pour le nôtre. Allons lui offrir

nos hommages, et des hommages dignes de
lui : l'hommage d'une tendre componction,
l'hommage d'une sainte mortification, l'hom-
mage d'une sincère humilité de cœur et d'ac-
tion. Voilà par où il veut être honoré et par
où nous parviendrons à régner un jour avec
lui dans la gloire, que je vous souhaite, etc.

EXHORTATION IX.

Sur Jésus-Christ portant sa croix,

Siiscrprrunl autem Jesum, et cdiixerunt; et bajulans

silii crucoro, exivit in ému quiilicilur Calvari;K locum.

Alors ils prirent Jésus, et ils t'emmenèrent; et Jésus,

chargé de sa croix, sortit pour aller au lieu appelé Cal-

vaire (S. Jean, ch. XIX).

Vous voyez, chrétiens, quel doit être au-
jourd'hui le sujet de noire entrelien : Jésus-

Clirisl sortant du prétoire de Pilale, et mar-
chant vers le Calvaire, chargé de sa croix.

Voilà le triste objet que j'ai à vous repré-
senter. Après tant de scènes différentes, et

toutes également lugubres, nous approchons
enfin de la funeste catastrophe d'une tragé-

die si sanglante. Il faut que le sacrifice soit

consommé, et que la victime perde la vie.

C'est pour cela qu'on le conduit au Calvaire,

ce juste, ce Saint des saints, cet Homme-
Dieu condamné à la mort, et qu'on lui donne
même à porter la croix qui lui est destinée.

Contemplons-le dans celte marche, mes chers

auditeurs, et suivons-le nous-mêmes pas à
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pas. Que veux-je dire? mon dessein est de
vou», apprendre comment nous devons nous-
mêmes, thins le christianisme, porter la croix,

et la porter après Jésus-Christ. Car il y a
pour nous des croix en ce monde; il y en a,

vous le savez, de toutes les sortes, et nous
avons chacun la nôtre. Or, il nous est d'une
conséquence infinie de la bien porter, en la

portant sur les traces de Jésus-Christ; et

c'est de quoi je vais tout ensemble vous faire

voir, et la nécessité, et la facilité. Nécessité
de potier la croix après Jésus-Christ : ce sera
la première partie; facilité de porter la croix
après Jésus-Christ : ce sera la seconde. Que
ces deux points bien compris peuvent pro-
duire d'heureux effets, et qu'ils sont capables
de nous rendre tant de souffrances où nous
sommes tous les jours exposés, et plus salu-

taires qu'elles ne l'ont été jusqu'à présent, et

plus supportables 1 Appliquez-vous.
première: partie.

L'arrêt de mort était prononcé contre le

Fils de Dieu, et toutes choses étaient prépa-
rées pour l'exécution. On lui signifie qu'il

est temps d'aller au supplice, et on lui pré-
sente sa croix, dont on l'oblige à se charger
jusqucs au Calvaire. Toutes ses forces sont
épuisées, tout son corps est meurtri de coups
ci couvert de plaies; il ne se soutient que
par miracle, et à chaque moment il est sur
le point de succomber; le chemin qui mène
à la montagne est rude et difficile, et sa croix
enfin est d'une pesanteur extraordinaire. Il

n'importe : les Juifs n'ont nul égard à tout

cela. C'est llsaac de la loi nouvelle : il faut

qu'il porte lui-même le bois de son sacrifice.

Car lisaac de l'ancienne loi n'était qu'une
figure de celui-ci, et ne porta son propre bû-
cher que pour annoncer ce qui arriverait
dans la p'éniiude des temps au vrai Messie.
Ce ne fut point, au reste, ses seuls ennemis

qui lui imposèrent une obligation si rigou-
reuse : ce fut son Père qui l'avait ordonné de
la sorte, et dont toutes les volontés étaient
pour lui autant de préceptes inviolables.
Ainsi Abraham prit-il le bois de l'holocauste,
selon le terme de l'Ecriture; et, l'ayant mis
sur les épaules de son fils, il lui commanda
de marcher en cet état vers la montagne où
il se disposait à l'immoler : Tulit quoque li-

gna holocausti, et imposuit super haac filium
suum (Gènes. XXII).
Le voilà donc, mes frères, ce véritable

lsaac, en qui toutes 1rs nations doivent être
bénies; le voilà ce Fils unique de Dieu, qui
paraît portant le bois de son holocauste sur
ses épaules sacrées, et dans son cœur le feu
<]ui doit servir à le consumer, je veux dire le
feu de sa charité divine. Il est accompagné
de deux infâmes voleurs, lui qui, dans le sé-
jour et les splendeurs de la gloire céleste,
est assis au-dessus Je tous les chœurs des
anges; et qui se fit voir avec tant d'éclat sur
le Thabor, au milieu de Moïse et d'Elie. Tout
le ciel est attentif à ce spectacle ; et jamais
y en eut-il un plus cligne en effet de ses re-
gards? L'escorte qui l'environne et qui s'a-

vance avec lui, ce sont les ministres de la

nistice; ce sont tous les prêtres, les ponlifes.

les princes de la synagogue : c'est toute la

soldatesque et tout le peuple, dont l'innom-

brable multitude lui fait comme une pompe
funèbre. On le presse, on redouble les invec-

tives et les imprécations. Parmi ce tumulte
et cette confusion, il traîne quelque temps sa
croix plutôt qu'il ne la porte; mais tous ses

efforts ne suffisent pas au poids qui l'acca-

ble, et sans un prompt secours il n'y a pas

lieu d'espérer qu'il poursuive plus loin sa

route, ni qu'il puisse parvenir au terme fatal

où les Juifs souhaitaient si ardemment de le

voir. C'est donc par celte crainte, dit saint

Jérôme, et non par compassion, qu'on pense
à l'aider. On ne veut pas que par une mort
précipitée il échappe à une mort mille fois

plus douloureuse et plus ignominieuse. La
haine de ses persécuteurs ne serait pas as-

souvie et pleinement rassasiée, s'ils n'étaient

spectateurs de toute la honte et de toute la

cruauté de son crucifiement, et s'ils ne re-
paissaient leurs yeux de ce plaisir barbare.

Voilà pourquoi l'on arrête Simon le Cyré-
néen. Il se défend, mais onl'engage par force;

il résiste, mais on lui fait violence, et on le

conlraint de suivre Jésus et de le soulager :

Et imposuerunt Mi crucem portare posl 7e-
sum (Luc, XXIII).
Quoi qu'il en soit de l'intention des Juifs,

notre Maître, mes frères, avait en cela même
ses vues; et rien ne se faisait qui ne dût, se-

lon ses desseins, contribuer à notre édifica-

tion. Cependant à une peine où il reçoit quel-

que soulagement, une autre succède. Il aper-
çoit une troupe de femmes, qu'une tendre

pitié attire après lui
,
pour compatir du

moins à ses maux, s'il n'est pas en leur pou-
voir de l'en délivrer. Leurs visages sont bai-

gnés de larmes, elles se frappent la poitrine

elles éclatent en gémissements. A cet aspect,

que dut ressentir son cœur? De quelle pitié,

dit saint Ambroise, paya-t-il lui-même toute

la pitié qu'elles lui témoignaient? Il ne veut

pas qu'elles pleurent pour lui ; mais il les

avertit de pleurer pour elles-mêmes. Il ne
veut pas qu'elles s'arrêtent à déplorer sa mi-

sère ; mais il leur fait entendre qu'elles doi-

vent bien autrement déplorer les affreuses

calamités et les misères extrêmes dont leurs

enfants sont menacés. 11 leur prédit le plus

désolant avenir, et un avenir prochain; qu'a-

lors on dira d'elles, bienheureuses les fem-
mes qui sont demeurées stériles ; bienheu-
reuses les entrailles qui n'ont point conçu,

et les mamelles qui n'ont point donné de lait:

qu'alors elles s'adresseront aux montagnes
et aux collines, et que dans leur désespoir

elles s'écrieront : Montagnes, tombez sur
nous ; collines , couvrez-uous. Car si l'on

Iraile ainsi le bois vert, conclut-il, que fera-

t-on du bojs sec? C'est-à-dire jugez, par ce
que je souffre, ce que vous devez un jour, à
plus forte raison, souffrir vous-mêmes:
Quia si in viridi ligno hœc faciunt, in arido

quidfiet (Lwc.,XXlII)?
Raisonnement invincible, mes chers audi-

teurs, et preuve la plus convaincanle pour
nous-mêmes, si nous nous en faisons à nous-
mêmes la juste application.Tout nous prêcha
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ici la nécessité indispensable de porler la

croix, et la nécessité encore plus étroite de
la porter après Jésus-Christ; car ces deux
nécessités sont bien différentes, et l'une en-
chérit infiniment sur l'autre. Nécessilé de
porter la croix : pourquoi? parce qu'un
Homme-Dieu, notre modèle et notre média-
teur, l'a porlée : d'où il s'ensuit que nul
homme n'a droit de s'en exempter. Et en ef-

fet, c'est un juste, et nous ne sommes que des
pécheurs; c'est un fils, et le fils du Très-
Haut, et nous ne sommes que des esclaves

;

c'est un Dieu, et nous ne sommes que de viles

créatures. De là, les conséquences sont ai-
sées à lirer, et se trouvent renfermées dans
celte courte et divine parole du Sauveur, qui
seule contient tout ce que pourraient expri-
mer les plus longs discours, et qui devrait
être le sujet éternel de nos réflexions : Si in

viridi ligno hœc faciunt, in arido quid fiel't

Jésus-Christ, remarque Saint Augustin ,

n'a porté la croix que parce qu'il l'a voulu,
mais la volonté qu'il a eue de la porter lui en
a fait une nécessilé, et ce qui l'ut pour lui

une nécessité d'engagement libre, est de-
venu pour nous une nécessilé de devoir, une
nécessilé de loi, une nécessité de condition
et d'étal. Entre lui et nous, ajoute le même
saint docteur, il y a une d fférence bien es-
sentielle; car on ne peut pas dire de nous
que nous portons la croix parce que nous le

voulons. On peut bien dire que nous la vou-
lons porler, on peut bien dire que nous la

portons et que nous le voulons ; mais que
nous ne la portions que parce que nous le

voulons, c'est ce qui ne nous convient pas.
L n'appartenait qu'au Sauveur du monde de
ia porter de la sorte, et il n'y a que lui dont
il soit vrai, non-seulement qu'il l'a porlée et

qu'il l'avou'u, mais qu'il ne l'a portée que
parce qu'il l'a voulu : Non oblatus est et vo-
luit, ce sont les paroles de saint Augustin :

Scd oblutus est quia voluil (Aug.).
Or, c'est sur cela même que je dois for-

mer ma résolution ; car, si Jésus-Christ a

bien voulu porler la croix sans être obligea
le vouloir, que dois-je faire, moi qui ne puis
refuser de la porter et ne le pas vouloir sans
me la rendre, d'une part, beaucoup plus pe-
sante et de l'autre absolument inutile. Quoi
que je fasse, je la porterai; et tous mes
soins, toutes mes précautions ne m'en pré-
serveront jamais. Quand je serais assis sur
Je trône, je ne l'éviterais pas ; au contraire,
je l'y trouverais plus dure et plus accablante
qu'en bien d'aulrcs conditions. Dieu l'a ainsi

léglé et arrêté : si c'était par la disposition
des hommes que cela arrivât, peut-être pou-
rais je prendre des mesures pour m'en ga-
rantir ; mais c'est un arrêt du ciel contre le-

quel il n'y a point de conseil ni de prudence:
Non est prudentia, non est consilium contra
Do))iinum(Prov., XXI). La grande prudence
est de me confornu-r à ce souverain arrêt,

puisqu'il est irrévocable, et qu'il n'y a point
de tribunal où j'en puisse appeler. Le grand
secret est de me rendre la croix volontaire

;

et, puisque je rie puis avoir la gloirede la por-
to parce que je le veux, le. plus, sage con-

seil est d'avoir au moins la gloire de l'ac-

cepter et de la vouloir quand je la porte; ne
me contentant pas là-dessus d'une certaine

persuasion vague et générale qu'il faut por-
ter sa croix dans le monde (car il n'y a per-

sonne qui n'en soit convaincu), mais m'appli-

quanten particulier ce principe universel, le

réduisant aux occasions et aux points qui

me sont propres, reconnaissant la croix dans
les sujets où Dieu me la présente, et prenant
bien garde à ne la pas considérer seulement
en spéculation et en idée, ce qui f;iit l'erreur

de la plupart des chrétiens, mais la détermi-

nant à ceci et à cela : bénissant Dieu de celle

affliction, me soumettant à cette disgrâce,

souffrant avec patience celte douleur, celte

incommodité, celte perte de bien, ce rebut et

ce mépris de ma personne, pane que tout

cela est véritablement la croix, et ma croix

qu'il faut porter, puisque la Providence m«-

l'a préparée, et qu'elle me vient de la main
du Sauveur.

Je n'en dis pas assez, mes frères ; ef, s'il

est nécessaire delà porter, cette croix, coin-

bien plus l'est—il de la porler après Jésus-

Christ; car de la porter simplement, e'esl la

clioseeu soi la plus indifférente. Les pécheurs
la portent aussi bien que les saints, et tous les

jours ou la porte pour se damner comme pour
se sauver. Mais de la porter après le Fils de

Dieu, c'est-à-dire dans le même esprit, avec
les mêmes vues, et par le même chemin que
le Fils de Dieu, voilà le point capital et ce

qui opère le salut.

Or, c'est à quoi il nous engage puissam-
ment dans le mystère que nous méditons.

Les Pères demandent pourquoi cet adorable

S.iuvcur, allant au Calvaire, voulut qu'on le

soulageât, et qu'on lui donnât quelqu'un

pour porter la croix avec, lui. Ne pouvait-il

pas faire un miracle? ne pouvait-il pas mcl

-

ire en œuvre celle loule puissante vertu qui

porte le monde, et, dans une telle conjonc-

ture, Cl> miracle n'eûl-il pas servi à sa gloire?

ne pouvait-il pas ranimer toutes ses forces,

quoique épuisées, et ne le fit-il pas ensuite,

lorsque, avant de rendre son dernier soupir,

il poussa vers le ciel un cri qui, selon lous

les principes de la nature, n'était point d'un

homme, mourant? Ne pouvait-il pas appeler

des millions d'anges, et le secours d'un seul

n'eût-il pas élé pour lui un soutien plus que
suffisant? Ah! mes frères, répond saint Am-
reise, il pouvait tout cela ; mais tout cela

n'était point de l'ordre de sa prédestination

et delà nôtre; il ne devait point appeler

d'anges à son secours, parce que la croix

n'était pas pour les anges; il ne devait point

faire de miracle pour la porler seul, parce

que la croix n'était pas pour lui seul. C'é-

tait la croix des hommes et la sienne; il [al-

lait donc qu'il la porlât avec les hommes ou

que les hommes la portassent avec lui :

et c'est pourquoi il souffre que Simon, ci;

pauvre étranger, lui soit associé: Bonus or-

do noslri profectus, ut prius crucis suœ ju-

qum ipse humais imponeret, deinile nulm

trudiderit subtevandwn {Ambr.) ;
en cela il

s'est proposé notre avancement et lutte
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bien, il a pris d'a-bord le joug delà croix, et

l'a chargé sur ses épaules, et puis il nous l'a

donné, comme pour nous dire : voilà désor-
mais voire partage, n'en cherchez point d'au-

tre; c'est celui des élus de Dieu. Celle croix,

n'est pas moins pour vous que pour moi, et

elle doit être même pins pour vous que pour
moi, puisqu'elle n'a élé pour moi que parce
qu'elle devait être pour vous.

C'est ainsi, «lis—je, qu'il nous parle : et

parce que la plupart des hommes n'enlen-
dent pas ce langage, et qu'ils ont peine à l'é-

couler; parce qu'au lit u de s'attachera la

pratique de celte grande maxime, ils se re-
paissent de vaines idées et de fausses appa-
rences; parce que tout le fruit qu'ils re-

cueillent de la passion de Jésus-Christ est

d'en concevoir, à certains moments, quel-
ques seuliments tendres et affectueux

;
parce

qu'en même temps que nous la pleurons,
nous n'y voulons participer en aucune ma-
nière, versant des larmes de dévotion au sou-
venir t't à la vue de la croix, mais , du resle,

employant tous nos efforts à l'éloigner de
nous autant qu'il nous est possible ; enGn,
parce que !a considération des souffrances
du Sauveur n'a pu encore nous mettre dans
celle disposition chiétienne de vouloir souf-
frir avec lui, que fait-il? Il s'adresse à nous
pour nous faire la même leçon qu'il flt à ces
femmes de Jérusalem : Nolïte flere saper me
(Luc, XXIII). Détrompez-vous, nous dit-il,

et instruisez-vous. Pleurer ma passion, c'est

sans doute un saint entretien ; mais ce n'est
point de cela seulement qu'il s'agit; et si vous
vous en tenez là, autant vaudrait de n'y
point penser, et de ne la pleurer jamais. Car
il y a si longtemps que vous la pleurez,
sans que vos pleurs aient produit en vous
un changement solide et véritable : Super vos
ipsos flete : Commencez par pleurer sur vous-
mêmes, et puis vous pourrez pleurer sur moi.
Pleurez sur tant de désordres où vous vous
laissez sans cesse entraîner; pleurez sur l'é-

ternel malheur dont vous éles menacés, et à
quoi vous vous exposez ; pleurez de ce qu'a-
près avoir cent fois médité le mystère de ma
croix, vous n'en êtes pas moins sensuels,
pas moins amateurs de vous-mêmes, pas
moins ennemis de tout ce qui peut mortifier,
ou votre cœur, ou votre chair; pleurez de ce
que, malgré loules vos larmes et toute voire
compassion pour moi, vous n'en n'êtes pas
plus déterminés à partager avec moi mes
peines, ni à tenir la même roule que moi;
pleurez de ce qui; vous n'avez point encore
appris de mon exemple à faire chrétienne-
ment eeque néanmoins vous ferez nécessaire-
mcntjusqu'au dernier jour de votre vie, qui est
do marcher dans la voie de la Iribulalion et
de la croix : Nolite flere super me, sed super
vos ipsos flete. A cela, mes frères, que de-
ums-nous répondre, et en quels sentiments
devons-nous là dessus entrer? Je les réduis
à trois : Le premier, d'une vive douleur; le

second, d'une humble reconnaissance, et le

tioisième, d'une ferme résolution; car ce que
je dois d'abord témoigner à Dieu, et ce que
k dois amèrement et véritablement ressentir

devant Dieu, c'est un regret sincère d'avoir
depuis tant d'années si mal porté ma croix,
je veux dire de l'avoir portée par contrainte
et non par vertu : de l'avoir portée en me dé-

fendant, en me révoltant, en me plaignant,
en me désolant, en murmurant; de l'avoir

porlée pour le monde, pour les vains res-
pects du monde, pour les fausses espérances
du monde, et jamais pour le ciel ni pour Dieu;
de l'avoir par conséquent portée sans mé-
rite et même à ma condamnation, au lieu de
la porter pour mon salut, et de m'en faire

un moyen de sancliQealion.

Tels sont en effet , chrétiens , les déplora-
bles égarements où nous tombons à l'égard

des souffrances et des afflictions de la vie.

Nous portons la croix; mais, si j'ose user de
cette expression, nous la portons comme des
forçais qu'on lient enchaînés, et qu'on sou-
met au joug et au travail à force de coups.
Ainsi la porta ce Simon de Cyrène ; il fallut

le menacer, l'intimider, l'arrêter : Hune
anqariaverunt at lolleret crucem (Matth..
XXVII). Nous portons la croix, mais en fai-

sant tous les efforts possibles pour la se-
couer et nous en décharger. De là tant de
mesures qu'on prend, tant d'inquiétudes et

d'agitations où l'on entre, tant de mouve-
ments que l'on se donne; et, parce que tous
ces mouvemenls, loules ces agitations et ces
inquiétudes, toutes ces mesures n'ont com-
munément d'autre suci es que de nous tour-

menter davantage, bien loin d'apporler quel-
que soulagement au mal qui nous presse; de
là les chagrins, les mélancolies, les amertu-
mes de cœur, les emportements, quelquefois
les plus violents désespoirs et les blasphèmes
les plus impies contre le Seigneur et sa pro-
vidence. Nous portons la croix , mais nous
la portons pour nous avancer dans le monde
et selon le monde; car y a-t-il une croix
plus rude que celle d'un homme intéressé,

qui, pour satisfaire son avare convoilise, se
mine de soins et de fatigues; que celle d'un
homme vain et orgueilleux

, qui, pour un
honneur frivole , se consume d'études et de
veilles

; que celle même d'un homme sensuel
et voluptueux, que sa passion expose à
mille dégoûts, et qu'elle dévore de soup-
çons et de jalousie? Nous portons la croix;
et, ne la portant pas comme nous le de-
vons, nous nous la rendons infructueuse de-
vantDieu, elinulilepour leroyaume de Dieu.
Encore si elle nous devenait seulement

inutile ; mais nous la portons à notre ruine,

et celte même croix paroù Dieu voulait nous
attirer à lui et nous assurer la possession de
sa gloire, sera éternellement contre nous un
litre de réprobation, puisque ce sera une
grâce dont nous aurons abusé, et dont Dieu
nous demandera compte. Voilà de quoi je

dois m'humilier en la présence de Dieu. Ali 1

Seigneur, je ne serai pas moins jugé sur
les maux dont vous m'aurez affligé sur la

terre, que sur les biens dont vous m'aurez
comblé; et votre justice ne me punira pas
moins du mauvais usage des uns que des au-

tres ; car les uns el les autres parlaient éga-

lement de votre miséricoidcj cl devaient cou-
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tribuer à l'accomplissement de ses favorables

desseins. Je vois, mon Dieu, toutes les pertes

que j'ai faites, et j'en gémis. Heureux de n'y

être pas insensible , et d'en eoncevoir ac-
tuellement le vrai repentir qu'il vous plaît

de m'en inspirer.

L'autre sentiment est celui d'une humble
reconnaissance envers Dieu, qui nous a mis
dans celte nécessité de porter la croix et de
souffrir. Non-seulement je ne dois pas la re-

garder, cette nécessité inévitable, comme un
malheur, mais je la dois considérer comme
un des plus solides avantages de cette vie.

Non - seulement j'y dois consentir, mais j'en

dois être bien aise, mais j'en dois louerDieu,
mais je dois m'écrier avec saint Augustin :

Félix nécessitas (Aug.)\ O salutaire et pré-
cieuse nécessité! car, puisque c'est la croix
qui me doit sauver, n'est - ce pas un bien

pour moi qu'elle me suive partout , et qu'il

ne soit pas en mon pouvoir de l'éloigner de
moi et de m'en préserver? Si Dieu me laissait

sur cela le choix
,
je n'aurais pas le courage

de la chercher, et il y a bien de l'apparence
que je succomberais aux révoltes de la na-
ture et aux répugnances de mes sen«, qui se
soulèvent contre, et qui ne peuvent s'en ac-
commoder Ainsi je passerais mes jours sans
combats, sans victoires sur moi-même, sans
mortiflcation et sans pénitence. Or, une vie

sans pénitence est une vie de damnation;
mais

, grâces au Seigneur, dont la sagesse y
a pourvu, il ne m'est pas libre de fuir la croix
et de m'en garantir. Il n'y a que la manière
de la porter qui dépend de moi ; et, dès qu'il

ne s'agit plus que de la manière, on en a
inoins de peine à se résoudre et à prendre le

plus sage et le meilleur parti. Je serais bien
aveugle et bien ennemi de moi - même

,

si, me trouvant attaché inséparablement à
la croix, je ne la portais pas au moins de
bonne grâce, et ne lâchais pas d'en profiter.

Quel est donc le drrnier sentiment qui me
reste à prendre? c'est une ferme résolution

«le bien porter ma croix jusqu'à ce que je

sois arrivé au sommet de la montagne, c'est-

à-dire jusqu'à ce que je sois parvenu à la

fin de ma vie, et au terme de la félicité éter-

nelle où je suis appelé de Dieu. Car, m'ap-
pliquant les paroles de l'ange au prophète
Klie, je me dis à moi-même : Surge (Reg.,

XIX). Prends courage , mon âme, et ne te

laisse point abattre. Tu n'es pas au bout de
ta course. Il y a encore bien du chemin à faire

pour y atteindre; et, puisque la voie qui
nous y conduit est celle de la croix, il y a
bien encore pour toi des croix à porter :

Grandis enim tibi rcslal via (Ibid.). C'est ici

qu'il faut de la fermeté et de la persévérance.
On en voit qui portent assez bien la croix
une partie du chemin, qui la portent bien
pour un temps, mais qui se relâchent ensuite
et qui demeurent. Ce n'est point à eux que
la couronne est promise , et ce n'est point

ainsi qu'on remporte le prix. Il n'est réservé
qu'au vainqueur, et on ne l'est qu'après
avoir fourni toute la carrière. Mais il en doit

coûter pour cela : vous le dites, mon cher
auditeur; et moi je vais vous montrer, non
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plus la nécessité, mais la facilité de porter
la croix après Jésus-Christ. Ceci demande
une attention toute nouvelle, et ce sera la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.
Je ne puis mieux entrer dans celle seconde

partie que par une figure dont j'ai lieu de
croire que vous serez touchés, et qui pourra
faire une forte impression sur vos cœurs. Je
m'imagine que le Sauveur du monde chargé
desa croix, montant auCalvaire,etsuivi,non
des Juifs qui sont ses ennemis, mais des
chrétiens qui sont ses disciples. Je me le re-
présente en cet état, nous adressant la pa-
role, et nous faisant cette même invitation

qu'il a faite tant de fois à ses apôtres, cl qui
renferme en abrégé toute la doctrine évan-
gélique : Si quis vult post me venire, tollat

crucem suam et sequatur me (Mallh., XVI) :

Chrétiens, vous qui professez ma loi, et qui

vous flattez de m'appartenir, déclarez-vous;
ou plutôt éprouvez-vous vous-mêmes, et

voyez si vous voulez en pff.1 venir après
moi. Ah ! il le faut bien , Seigneur : et à qui

irions-nous, puisque c'est vous seul qui avez
les promesses et les gages de la vie éter-

nelle? Ad quem ibirnus? verba vitœ œternœ
habes (Joan, VI). Vous y êîes donc résolus,

reprend ce divin maître, et vous m'en faites

une sincère protestation. Or, si cela est ,

écoutez la condition que je vous propose:
c'est que vous prendrez sur vous mon joug,
qui est ma croix, et que vous la porterez avec
moi : Tollile jugutn meum super vos (Matih.,

XI).

Voilà des paroles, mes chers auditeurs,

qui de tout temps ont paru bien dures aux
âmes mondaines , et dont notre mollesse et

notre amour-propre a toujours témoigné une
extrême horreur : pourquoi cela? parce que
nous ne les avons jamais comprises dans
toute la force de leur sens, et que nous n'en

avons jamais eu une intelligence parfaite.

Car, en même temps que ces divines paroles

nous imposent une obligalion dont notre fai-

blesse est élonnée , et qui nous semble trop

rigoureuse pour la pouvoir soutenir, elles

nous présentent d'ailleurs tout ce qui peut

nous en adoucir la rigueur et nous en faci-

liter la pratique. Appliquez-vous
,
je vous

prie, et tâchez à vous en convaincre.

De quoi s'agil-il? Ce n'est pas seulement
de porter la croix, mais de porter la croix

de Jésus Christ; ce n'est pas seulement de

la porter seul et sans guide, mais de la porter

après Jésus-Christ et avec Jésus-Christ; ce
n'est pas seulement de la porter volontaire-

ment et de gré, mais de la porter en vue de

Jésus-Christ et pour Jésus-Chrisl. Or, dès

que c'est la croix de Jésus Christ, dès qu'il

est question de la porter avec Jésus-Christ

et après Jésus-Christ, pour Jésus-Christ et

en vue de Jésus-Christ, un chrétien , frère

cl membre de Jésus-Christ , y peut-il alors

trouver des difficultés, ou quelques difficultés

qu'il y puisse d'abord rencontrer, ne sont-

elles pas bientôt levées par la douceur et

l'abondance des consolations dont il est rem-

pli? Du moment que le soldat voit avance!
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le capitaine, il marche, il court, il vole; point

ce péril qui l'arrête, et qui même ne dispa-

raisse à ses yeux; tout lui devient aisé. S'il

hésitait, s'il délibérait, s'il restait en arrière,

ne serait-ce pas une honte et un opprobre
dont la confusion lui ferait mille fois plus de

peine que tous les dangers qu'il eût eus à

essuyer? lih quoi ! mes frères , ne sommes-
nous pas encore plus étroitement engagés à
Jésus-Christ? Lec.iraclère dont nous sommes
revêtus, la fidélité que nous lui avons jurée,

le serment que nous lui avons fait, tout cela

a-t-il moins de pouvoir pour nous animer à
le suivre? Nous serait-il moins honteux de
reculer; et, témoins de ses démarches, se-

rions-nous moins piqués d'une généreuse et

sainte émulation? Car il ne nous dit pas:
Marchez devant moi; mais, après moi; il ne
nous dit pas : Ouvrez-vous le chemin ; mais :

Entrez dans le chemin que je vous ai ouvert;
il ne nous dit pas : Faites les premiers efforts,

et donnez les premières attaques; mais :

Venez me joindre dans le combat, et par-
tager avec moi le travail. A cette proposition

tout notre zèle ne doit-il pas s'allumer , et y
a-t-il obstacle qui nous puisse retenir?

Autrefois, dit saint Bernard, et dans l'an-

cienne loi, il n'en était pas de même à l'égard

d'un juste. Quand Dieu lui offrait une croix

à porter, il pouvait craindre, il pouvait se

défier de lui-même, il pouvait, si j'ose parler

ainsi, avant que de la prendre, en mesurer
l'étendue et la comparer avec ses forces :

pourquoi? parce qu'il n'avait point devant
lui de chef visible qui le soutint par son
exemple. Cependant ces justes de l'Ancien
Testament, sans être soutenus comme nous
de l'exemple de Jésus-Christ , que n'ont-ils

pas souffert, et que n'ont-ils pas voulu souf-

frir? Il n'y a qu'à lire le détail qu'en a fait

saint Paul, et qu'à jeter les yeux sur l'admi-

rable peinture que ce grand apôtre nous en
a tracée. Quelles misères ont-ils eu à sup-
porter? la diselte, la faim, la soif, tous les

ennuis de l'exil et toute la violence des plus
cruelles persécutions : Egentes, angusliati,

a[flicti(Hcbr., XI). Par quelles épreuves ont-
ils passé? ils ont été exposés aux outrages

,

aux ignominies, aux coups; ils ont été ar-
rêtés, chargés de fers, enfermés dans les

prisons : Alii ludibria et verbera experti, in-
super et vincula, et carceres(Hebr., XI). Quels
tourments ont-ils endurés? on les tirait sur
des chevalets , on les lapidait, on les sciait:

on les faisai périr parle tranchant de l'épée,

Alii autem dislenli sunt , lapidali sunt , secti

sunt, in oecisiane gladii morlui sunt (Ibid.,).

Tout cela les ébranlait-il, leur paraissait-il
insoutenable? ah 1 ils n'en étaient que plus
constants

, que plus intrépides et plus forts :

Convaluerwtt de infirmitate , fortes in bello

facti sunt {Ibid.}. Or, voilà notre confusion.
Avant Jésus-Christ, tout ce que la croix peut
avoir de plus douloureux et de plus pesant
leur est devenu léger et doux par le seul
2èle de l'honneur du Dieu l'Israël, qu'ils
adoraient : et nous, depuis Jésus-Christ, nous
excités , non-seulement par l'intérêt et la

gloire de ce même Dieu que nous adorons

comme eux , mais par la présence d'un
Homme-Dieu qui s'est montré à nous, et

qu'ils n'ont pas vu comme nous, tout nous
fait peine et tout nous abat ! insensati, unte

quorum ocidos Jésus Christus prescriptus eut

(Galat., III). C'était le reproche que faisait

aux Galales le docteur des gentils, et qu ou
peut bien nous faire à nous-mêmes. Chré-
tiens aveugles et insensés, ou, pour mieux
dire, chrétiens lâches et timides , levez les

yeux, regardez devant vous, et considérez
quel est celui qui vous précède : c'est votre

maître, c'est votre Sauveur, c'est votre Dieu.

Avec cela y a-l-il rien qui ne doive s'aplanir

pour vous? Si la route qu'il lient vous semble
trop étroite et trop épineuse, êtes-vous dignes

de son nom , et méritez-vous la glorieuse

qualité dont il vous a honorés? insensuti,

ante quorum oculos Jésus Cliristus prescrip-

tus est 1

D'autant plus que c'est sa croix que nous
devons porter, et non point précisément la

nôtre. Oui, c'est la croix de Jésus-Christ ; et

de là vient, remarque saint Chrysoslome,
qu'en nous invitant à le suivre, il ne nous a
pas dit : Prenez votre joug ; mais : Prenez
mon joug : l'ollite jugum meum super vos

(M«U/t.,XI); parce qu'il voulait nous engager
par un puissant attrait à son service, et nous
rendre la croix dont il nous chargeait aussi

aimable que vénérable. S'il nous eût dit :

Prenez votre joug et portez-le, il nous eût
effrayés et rebutés; car qu'y a-l-il de plus
dur à l'homme et de moins supportable que
son propre joug, que le joug de sa faiblesse

naturelle, que le joug de ses passions, de ses

appétits sensuels et de ses désirs déréglés ?

Mais non, nous dit-il, ce n'est point votre
joug que je vous impose; au contraire, je
vous permets de le rejeter, je vous y exhorte,
je vous l'ordonne

,
puisque je vous ordonne

de vous renoncer vous-mêmes et de vous dé-

pouiller de vous-mêmes. C'est donc, en la

place du vôtre, le mien que je vous présente
et que je vous enjoins de prendre. Je veux
faire un échange avec vous. J'ai pris votre
joug sur moi, en me revêlant de votre chair
mortelle et de votre humanité : prenez main-
tenant le mien sur vous, en participant aux
souffrances de ma passion, et en portant ma
croix. C'était une humiliation pour moi de
porter votre joug, et ce ne peut être qu'une
gloire pour vous de porter le mien. Je n'ai

trouvé dans votre joug que de l'amertume
,

et j'en ai senti tout le poids; mais vous goû-
terez dans le mien les douceurs les plus so-

lides, et souvent les plus sensibles. J'ai été

accablé de votre joug et j'y ai enfin succombé;
mais le mien vous fortifiera, et, bien loin de
vous fatiguer, il vous soulagera : Tollite ju-
gum meum super vos, et invenielis requiem
unimabus vestris (Mattli. XI).

C'est ainsi, dis-je, que nous parle notre
adorable Sauveur; et c'est par là même, mes
chers auditeurs, qu'au lieu d'un joug d'es-

claves et de malheureux, tel que celui que
nous portons communément dans le monde,
il ne tient qu'à nous de porter le joug d'un
Dieu. Voilà ce oue souhaitait si ardemment
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i irint Bernard, et ce qu'il demandait à Jésus-

Christ avec tant d'instance dans ses pieux
Colloques : Seigneur, déchargez-moi de mon
joug; je ne le puis plus soutenir; et, puis-
qu'il faut nécessairement en avoir un, don-
nez-moi le vôtre. Car, dès que ce sera le vô-

tre, vous me le ferez porter avec une sainte

allégresse, et comme en triomphe.

Il le fera, chrétiens, et tout ce qu'éprouva
s tint Bernard, nous l'éprouverons nous-mê-
mes, lît en effet (c'est la belle réflexion de
saint Chrysoslome), si ce pauvre Cyrénéen,
«me les Juifs forcèrent de porter la croix de
Jésus-Christ, eût su que c'était la croix du
Sauveur du monde, que c'était le trésor du
monde, l'instrument et le gage de notre ré-
demption

;
que c'était la croix de son Dieu

,

et du Dieu de l'univers; s'il en eût connu le

prix infini et le mérite sans mesure; si Dieu,
dans ce moment, lui eût ouvert les yeux
pour voir tous les fruits de grâee et de salut

q:ie cette croix allait produire, de quels sen-
timents de joie eût-il été transporté! avec
quelle ardeur l'eût-il embrassée! eûl-il fallu

le presser cl le solliciter, eût-il fallu le con-
traindre? eût-il été besoin de lui promettre
une récompense, et en eût-il voulu d'autre
que l'avantage et l'honneur de toucher ce

buis précieux et de l'appliquer sur lui ? Ne
s'y serait-il pas présenté de lui-même, n'au-
rait-il pas redoublé ses prières auprès des
soldats, auprès des ministres de la justice,

pour obtenir un bonheur qu'il eût plus es-
timé que toutes les richesses de la terre?
Celte seule pensée : Ce n'est point la croix
d'un criminel que je porte, mais c'est la croix
de mon Créaleur et de mon Rédempteur:
voilà ce qui l'eût enlevé, ce qui l'eût conso-
lé, et, si je l'ose dire, ce qui l'eût béatifié.

Nous sommes à sa place, chrétiens ; ce qu'il

ne connaissait pas, nous le connaissons.
Nous savons ce que c'est que la croix de Jé-

sus-Christ, et quelle en est l'excellence et la

valeur. La foi nous l'apprend ; et ce qu'elle

nous en découvre ne doit-il pas être pour
nous l'adoucissement de toutes ses rigueurs,
surtout lorsque nous ne la portons pas tout
entière.

El voici ce qui nous rend encore plus inex-

cusables quand nous faisons si peu d'efiorts

pour vaincre notre délicatesse , et que nous
in tirons tant de prétextes pour exagérer
nos peines et pour y chercher tous les sou-
lagements que nous inspire un amour dés-
ordonné de nous-mêmes. Car, que souffrons-

nous qui puisse être en quelque sorte com-
paré avec lout ce qu'a souffert Jésus-Chrisl?

Je pourrais vous dire : Que souffrons-nous
en comparaison de ce que nous méritons
après tant de péchés, dont un seul ne pour-
rait être dignement expié par tous les sup-
plices de l'enfer ? Je pourrais vous dire : Que
souffrons-nous en comparaison de tant de
misérables sur la terre, que nous voyons
dans la pauvreté, dans la nécessité, dans
l'obscurité, manquant de tout, et ayant néan-
moins besoin de lout dans les infirmités et

dans les maladies qui les affligent, cl dans
les douleurs aiguës qui les tourmentent? En

sommes-nous réduits-là; et, au lieu des
plaintes que nous formons , n'aurions-nous
pas de quoi remercier Dieu, qui nous a mis
à couvert de tous ces maux, et de bien d'au-
tres.

Mais ceci n'est point de mon sujet, et je
m'en tiens toujours au même exemple. Je
vous le dis donc encore une fois, mon cher
auditeur, el je le répète : que souffrons- nous
en comparaison de Jésus-Christ? voilà la
grande mesure et la grande règle par où
nous devons juger de notre état : oserions-
nous le mettre en parallèle avec l'état d'un
Dieu anéanti, avec l'état d'un Dieu aban-
donné à loule l'envie el à tous les attentats
d'un peuple ennemi et furieux; avec l'état

d'un Dieu traîné à tous les tribunaux, et là,

accusé, calomnié, traité comme le plus abo-
minable des hommes et le plus impie; avec
l'état d'un Dieu condamné à la mort, et à lu

mort la plus infâme? Par conséquent, la croix
que nous portons n'est qu'une partie de la
croix de ce Dieu Sauveur , et n'en est même
qu'une très—petite partie. Or, dans une si

faible portion de cette croix, qu'y a-t-il qui
doive tant nous coûter?
Vous me direz que la difficulté ne doit pas

se mesurer par les choses, selon ce qu'elles
sont en elles-mêmes, mais selon nos forces

,

et qu'étant aussi fragiles que nous le sommes,
le moindre fardeau est capable de nous abat-
tre, 11 est vrai, mes frères, et j'en conviens ,

si nous nous trouvons abandonnés à nous-
mêmes , si nous sommes Seuls à porter la

croix et que nous soyons privés du secours
d'en haut. Mais ce qui doit achever de nous
convaincre, c'est qu'en portant la croix de
Jésus-Christ, nous la portons avec lui , ou
qu'il la porte avec nous, comme il la portait

avec le Cyrénéen. Principe incontestable

dans la religion ; car il esl de la foi que Jé-
sus-Chrisl souffre dans nous, que Jésus-
Christ est affligé el persécuté dans nous.
Tellement que, quelque adversité qui nous
arrive, nous pouvons, avec la même con-
fiance que saint Paul, nous dire en nous-mê-
mes , en nous encourageant et en nous ani-
mant : Non ego, sed gralia Dei mecum (1 Cor.,

XV): Ce coup est bien rude , ce calice bien
amer, cet accident bien Irisleet bien fâcheux;
mais le Seigneur ne me manquera pas au
besoin. 11 sera auprès de moi, avec moi, dans
moi, pour me seconder et me conforter. Or,
avec le Seigneur et avec sa grâce toute-puis-

sante, que ne peut-on pas, et de quoi ne
vient-on pas à bout? Omnia possum in eo

qui me confortât ( Pliiiipp., IV) .

Le point essentiel est de se bien persuader
celte importante vérité, et de se l'imprimei

bien avant dans l'esprit: Jésus-Christ porlï

avec moi cette croix, ou du moins il est tou-

jours prêt à la porter , si j'ai recours à lui
,

et que je veuille l'accepter comme m'étant

présentée de sa main. Tant que je serai sou-

tenu de celte pensée, je me tiendrai soumis

aux ordres de Dieu : quand tous les fléaux

du ciel tomberaient sur moi, quand toute la

terre se liguerait cintre moi, quand je me
verrais assailli de toutes les infortunes cl d*j
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toutes les calamités de la vie, au milieu île

tous les assauts je demeurerai inébranlable:

pourquoi? parte que j'aurai pour appui

Jésus-Christ , et que, par une vertu supé-

rieure, il m'élèvera au-dessus de tout. Dans

une humble et sainte assurance, je m'écrie-

rai avec le Prophète : Que les armées entières

conjurent ma perte : Si consistant adversum

me castra (Ps. XXVI); que de toutes parts les

puissances des ténèbres viennenlm'attaquer :

Si exsurgat adversum me prœlium (Ibid.),

mon cœur n'en sera point ému, et mon âme,

d'autant plus ferme qu'elle comptera moins
mii- elle-même, ne perdra rien de sa tran-

quillité et de son repos: Non timebit cor

meum (lbid.).

D'où partira cette force? c'est que le Sei-

gneur me favorisera de sa présence, et quil

m'aidera. Or, dès que je pourrai me répon-
dre de l'assistance du Seigneur, tout s'apla-

nira sous mes pas , et tout me deviendra

possible : c'est trop peu, tout me deviendra

même aisé et facile : Omnia possum in eo qui

me confortât (Philipp., IV). Mais, chrétiens,

du moment que nous ne pensons point à
relie présence de Jésus-Christ, et que nous
nous reposons sur nous-mêmes, nous som-
mes perdus ; car, indépendamment de Jésus-

Christ, (tue pouvons-nous attendre de nous-
mêmes? et voilà par où les croix nous pa-
raissent intolérables; nous ne les regardons
que par rapport à notre faiblesse, et alors il

n'est pas surprenant qu'elles nous causent

tant d alarmes, et qu'elles nous jettent dans
le découragement et le désespoir. Si les saints

1rs avaient ainsi envisagées, ils en au raient été

effrayés comme nous; mais, parce que dans
toules leurs souffrances ils avaient toujours

en vue Jésus-Christ, et qu'ils se lcn:!imt in-

séparablement unis à lui
,
parce qu'ils se

souvenaient de la promesse qu'il nous a faite

d'être avec nous jusqu'à la dernière consom-
mation des siècles : Ecce ego vobiscunt sum
usque ad consummationem sœculi (Matth.,
XXVIII); voilà pourquoi ils s'estimaient

heureux dans les plus grandes tribulations.

Les apôtres se réjouissaient de tous les op-
probres et de toutes les ignominies où ils se

voyaient expo-és dans les rues et dans les

places publiques . lbant gaudentes (Ad., V).

Les martyrs se montraient devant les tyrans,

et leur répondaient avec une constance dont
ils étaient déconcertés. On les mettait entre
les mains des bourreaux pour les tourmen-
ter, pour les brûler, pour les crucifier; et,

dans les plus violentes douleurs, ils se féli-

citaient eux-mêmes, et goûtaient les plus
pures délices. C'étaient là, dites-vous, des
miracles : oui, mes frères; mais le même
Dieu qui les opérait dans eux, ces miracles,
ne peut-il pas, par proportion et selon les

divers étals du souffrance où nous nous trou-
vons, les opérer encore dans nous , ne le

veul-il pas? n'est-ce pas le même Jésus-
Chrisl qui nous offre sa grâce, à cette seule
condition que nous prendrons sa croix chré-
tiennement et que nous nous joindrons à lui

pour la porter? Esl-ce Irop nous demander
yue de nous dire : Venez à moi cl je vous
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soulagerai, et je répandrai sur vous toute

l'onction céleste : Venite ad me, et ego refi-

ciam vos (Matth., XI). Profitons, mes chers

auditeurs, d'un secours si présent et si effi-

cace. Bénissons mille fois ce Dieu sauveur,

d'avoir voulu de la sorte nous adoucir lui-

même, et par son exemple, et par l'impres-

sion de sa grâce, toules les peines de cette

vie. C'était bien assez de nous les rendre mé-
riloiies et salutaires, mais il ne s'est pas

contenté de cela ; il veut que dès ce monde
même notre tristesse, ainsi qu'il le disait à
ses disciples, se tourne pour nous en joie :

Tristilia vestra vertelur in gaudium (Joan.

XV). Il veut que nous éprouvions la vérité

de sa parole, quand il nous a proposé comme
une béatitude les pleurs, les disgrâces tem-
porelles, les revers de fortune, les persécu-
tions : Beati qui lugenl (Matth. ,V). Confions-

nous en sa providence, lors même qu'elle

nous semble moins favorable. Après nous
avoir fait trouver dès maintenant noire féli-

cité dans la croix, il veut enfin par la croix

nous conduire au repos éternel
,
que je vous

souhaite, etc.

EXHORTATION X.

Sur le crucifiement et la mort de Jésus-
Christ.

Fnslrniam veneninl in locum qui vocaïur Calvariïe, ibi

crucilixeriiiit eum.

Quand ils furent arrivas an lieu appelé Calvaire, on y
cr d[ia Jésus (S. Luc, cli. XXIII).

Quel souvenir, chrétiens auditeurs, nous
rappellent ces paroles de mon texte I et si

les historiens sacrés n'avaient pris soin de
perpétuer d ms le monde la mémoire d'un
tel événement, si la religion que nous pro-
fessons ne nous l'enseignait d'une manière
à ne permettre pas le moindre doute, qui ja-

mais eût pu se persuader que le Messie, le

Saint des saints, dût mourir sur le Calvaire,

c'est-à-dire dans un lieu destiné au supplice
des criminels , et qu'un Homme-Dieu dût
terminer sa vie mortelle par le tourment et

l'opprobre de la croix? Voilà toutefois ce
que l'Evangile nous représente; et, sans m'a r-

rèter à de stériles lamentations, si j'ose d'a-

bord pénétrer dans ce profond mystère, il

me semble que c'est là que se fait cette mer-
veilleuse alliance dont avait parlé le Pro-
phète royal, quand il disait que la justice et

la miséricorde s'étaient réunies, et que, par
un heureux accord, elles se trouvaient l'une

et l'autre pleinement satisfaites : Justitia et

pax osculutœ sunt (Psal. LXXX1V). Du mo-
ment que l'homme, en violant le commande-
ment de Dieu s'était rendu pécheur , il y
avait entre cette justice et celte miséricorde
divine une espèce de combat. L'une était ar-

mée contre nous, et se disposait, par notre

perte éternelle, à venger les intérêts du Sei-

gneur, et à réparer sa gloire; mais l'autre,

sans oublier ni la gloire ni les intérêts du
Dieu tout-puissant , sensible néanmoins a
notre malheur, retenait le glaive suspendu
sur nos tètes, et arrêtait le coup dont nous
étions menacés. Le moyen de Ici concilier? ô
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secret inconnu à loule ia prudence humaine!
ô abîme de la sagesse et des conseils du
Très -Haut! le voici , mes frères, ce grand
moyen, ce moyen prévu de toute éternité et

accompli dans la plénitude des siècles: c'est

que Jésus -Christ, Fils de Dieu et Fils de
l'homme, vrai Dieu et vrai homme lui-mê-
me, verse son sang, donne sa vie; qu'il meu-
re, et que par sa mort il soit lout ensemble
sacrifié, et à la justice du Di<>u des vengean-
ces, et à la miséricorde du Dieu de la paix.

Kn deux mois, Jésus-Clirisl mourant sur la

croix comme victime de la juslice de Dieu :

ce sera la première parlie ; comme victime de
la miséricorde de Dieu : ce sera la seconde.
Je ne puis mieux finir le cours de ces exhor-
tations que j'avais à vous faire pendant ce

saint temps. Puissiez - vous encore rem-
porter de celle-ci tout le fruit que je m'en
promets avec le secours de la grâce, pour
votre instruction el votre édification.

PREMIÈRE PARTIE.

Oui , chrétiens , c'était depuis la naissance
du monde, où l'homme rebelle et criminel
osa se révolter contre l'ordre de son Créa-
teur el de son Dieu ; c'était, dis-je, depuis ce
premier péché, que la ju>tice du ciel atten-

dait une victime capable de l'apaiser, et de-

mandait un sacrifice digne de la majesté du
Seigneur violée et outragée. Ce n'est pas que
dans le cours de tant de siècles écoulés de-
puis cette chute fatale à toute la nature hu-
maine, les hommes n'eussent offert à Dieu
des hosties, et qu'ils ne lui eussent présenté
di\ers sacrifices pour reconnaître sa sou-
veraine grandeur et pour l'honorer ; mais
ces hosties n'étaient, ou que des fruils de la

terre, ou que de vils animaux; et de tels

sacrifices ne pouvaient être proportionnés à

la dignité du Maître dont il s'agissait de ré-

parer l'honneur et de venger les intérêts. Il

n'y avait donc qu'une personne divine, il n'y

avait que le sang d'un Dieu qui pûl effacer

pleinement et laver l'offense faite à un Dieu.
Or, voilà ce qui s'accomplit au Calvaire, et

«'est là que cette justice si rigoureuse et si

inflexible dans la défense de ses droits trouve
enfin toute la satisfaction qu'elle avait si

longtemps exigée sans la recevoir, el qui lui

était due par tant de litres.

Car, quelle victime lui est immolée sur
l'autel de la croix? un Homme Dieu, le Fils

éternel de Dieu , égal à son Père, et possé-
dant comme lui toute la plénitude de la di-
vinité: In ipso inhnbitat omnis plenitudo di-
vinitalis (Coloss. ,11). Dès le moment de son
incarnation, il avait déjà commencé ce grand
sacrifice , puisqu'il n'était descendu sur la

terre qu'en qualité de victime, et qu'il no
s'était revêtu d'un corps mortel, que pour en
faire hommage au Créateur de l'univers, et

pour le lui offrir en holocauste. Dans le

temple de Jérusalem, il avait continué et

comme perfectionne ce même sacrifice, lors-

qu'il voulut être porté solennellement entre
les bras de Siméon , et présenté par les

mains de Marie. Mais tout cela n'était en-
core que le sacrifice du matin, et nous voici

présentement au sacrifice du soir; a ce sa-

crifice où la victime doit être consumée tout
entière : à ce sacrifice où tendaient depuis
trente-trois ans toutes les vues, toutes les

démarches, toutes les actions du Rédemp-
teur des hommes; à ce sacrifice par où
toute la gloire du Seigneur devait être ré-

parée , et tous les droits de sa juslice ré-
tablis.

Mais que dis-je, et quelle dette le sou-
mettait à cette inexorable juslice, cet Agneau
de Dieu, cet Agneau sans tache? de quelle of-

fense pouvail-il être coupable, et qu'avait -il

fait qui lui attirât la colère d'en haut, et qui
l'exposât à un (el opprobre et à une telle

mort? ah! chrétiens auditeurs, c'est un mys-
tère que vous ne pouvez ignorer, et c'est

sur ce fondement qu'est établie et que roule
loute la religion. Vous savez que, de lui-

même et de sa nature, ce Sauveur du monde
est la sainteté par excellence; que dans le

célesle séjour, et dans les splendeurs éter-

nelles, il reçoit les adorations de tous les es-

prits bienheureux, et en fait toute la félicité;

que même dans cette terre d'exil où il a
paru, et que dans celte vallée de larmes où
il a voulu converser avec nous, il ne con-
nut jamais le mal que pour le combattre et

pour le détruire, enfin, que c'est à lui que
fut rendu plus d'une fois cet éclatant témoi-

gnage, qui retentit le long du Jourdain, et

qui se fit entendre sur le Thabor : Voilà

mon Fils bien-aimé, l'objet de mes complai-
sances : Hic est Filius meus dilectus, in quo
mihi bene complacui (Matth., XXVII). Vous
en êtes instruits, el ce sont autant d'articles

de votre créance. Mais ce que vous enseigne
aussi la même foi que vous professez, c'est

que, pour l'expiation du péché, ce Sauveur
si saint en lui-même a pris loutefois la forme
du pécheur; c'est que n'ayant jamais com-
mis de péché, et étant incapable d'en com-
mettre, il a néanmoins voulu porter sur
son corps tous nos péchés : Qui percuta no-
slra ipse pertulit in corpore suo (I Petr., H);
que son Père l'en a chargé, et qu'il en a été

lout couvert: Posuit in eo iniquilatem omnium
nos tr uni (Isai., LUI). Tellement que nous le

pourrions comparer à celte nuée qui con-
duisait les Israélites dans le désert, el qui,

toute lumineuse d'une part, était de l'autre

loute ténébreuse. Or, c'est justement sous

cet aspect si difforme et si affreux que le ci;-l

aujourd'hui le considère, et c'est sous celle

lèpre du péché que la justice de Dieu l'envi-

sage comme un objet digne de toutes ses ven-
geances. Voilà pourquoi elle s'arme contre

lui, pourquoi elle le poursuit le glaive à la

main, pourquoi elle prononce l'arrêt de sa

mort.
Comment donc, afin de vous tracer encore

de lout ceci une figure plus naturelle et plus

propre, comment paraît— il au Calvaire? Re-
présentez-vous, mes chers auditeurs, celle

malheureuse victime dont parlait saint Paul

aux Hébreux, sur laquelle ou mettait toutes

les iniquités du peuple pour les expier, el

qu'on jetait hors du camp pour la brûler.

Ainsi Dieu l'avait ordonné dans l'ancienne

loi; el qu'était-ce là, dit l'Apôtre, qu'une
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image sensible de ce qui devait s'accomplir

dans la personne de Jésus-Chrisl? On le

conduit hors de la ville, on le fait monter au
Calvaire : c'est le dernier théâtre où il va pa-
raître, et c'est là que l'attend la divine jus-

tice, à qui il s'est rendu responsable, et

qu'elle vient ordonner de son supplice, et

l'exécuter par les mains des bourreaux qu'elle

a choisis pour ses ministres. Car souffrez,

mes frères, que je vous fasse pari d'une pen-

sée qui me touche, et qui doit vous remplir

comme moi d'une horreur toute religieuse.

Quand Dieu chassa le premier homme du pa-

radis terrestre où il avait péché, l'ange du
Seigneur se fit voir armé de l'cpée, cl ferma
pour jamais l'entrée de ce jardin de délices.

Ce fut encore par le ministère de l'angt ex-
terminateur que Dieu frappa l'armée de

Sennachérib, et que, pour le salut de son

peuple, il fit éclater contre ce prince or-
gueilleux toute sa puissance. Mais quand,
pour le salut du monde entier, il est question

de consommer le sacrifice de ce divin Média-

leur, sur qui sont tombés les péchés des

hommes, et qui les doit effacer de son sang,

je m'imagine que la suprême et souveraine
justice descend elle-même, el que, sans se

montrer, elle préside à tout ce qui se passe

dans celle sanglante et terrible exécution.

Non, chrétiens, ne croyons pas que ce soit

seulement ici la fureur des Juifs qui agisse,

ni la cruauté des soldats : c'est la justice de

Dieu. C'est elle, primez garde, c'est elle qui

veut que ce Dieu-Homme soit encore une
fois dépouillé de ses habits, et qu'il ne lui

reste pas même une robe qui le couvre :

pourquoi ? afin que par ce dépouillement to-

tal el celte extrême pauvreté, il porte la peine
de toutes les injustices où nous a engagés et

où nous engage tous les jours une envie dé-
mesurée d'avoir, et un altachement excessif

:m\ biens de la vie. C'est elle qui veut qu'on
l'ctende sur la croix et qu'en l'y étendant on
lui disloque tous les membres; que, pour l'y

attacher, on se serve, non de liens, mais
de clous

;
qu'on lui en perce les pieds, les

mains, et qu'on les y enfonce avec violence :

pourquoi ? afin que dans sa chair il expie
tous les dérèglements de la nôtre, tant de
sensualités, tant de commerces criminels,

tant de sales plaisirs, tant d'excès et d'abo-
minations. C'est elle qui veut qu'il obéisse à
d'infâmes bourreaux; que, sans résister un
moment ni prononcer une parole, livréà leur
pouvoir et soumis à leurs ordres, il se laisse

remuer, traîner, tourmenter selon qu'il leur
plaît : pourquoi ? afin que par une telle sou-
mission il répare celte fatale désobéissance
de nos premiers parenls qui nous a tous per-
dus, et que ce soit encore le châtiment de
tant de transgressions de la loi du Seigneur,
qui nous sont particulières et personnelles

;

de tant de résistances à ses adorables volon-
tés, de tant de révoltes intérieures dans les

aflliclions qu'il nous envoie, et de tant de
murmures el de plaintes. C'est elle qui veut
qu'il soit placé au milieu de deux voleurs et
crucifié avec eux

;
que dans cet état, on l'é-

lève, on le fasse voir, on l'expose aux yeux

de Jérusalem, et que le ciel el la terre soient
lémoins de sa honte: pourquoi? afin que
celle ignominie publique soit la juste puni-
nilion de toutes les enflures de notre cœur,
de toutes ses complaisances et ses vanités,

de tous ses projets ambitieux, et de tout son
orgueil.

N'est-ce pas assez, justice de mon Dieu
;,

et n'êtes-vous pas enfin satisfaite? Sur quelle
partie de ce corps sacré frapperez-vous en-
core, qui ne soitdéjà toute couverte de plaies?

Voyez et considérez : voyez ces yeux tout
éteints, celte bouche toute livide , ce visage
tout meurtri, ce sein tout déchiré et loul ou-
vert par le nombre des blessures qu'il a re-
çues; voyez ces pieds, ces mains changés en
des sources de sang. Quels nouveaux oppro-
bres a-l-il à essuyer ? Le voilà comme abîmé,
comme anéanti dans la confusion : il en est

rassasié , selon l'expression de votre pro-
phète, et, si je l'ose dire , il en est comme
enivré. Il n'importe : cette implacable jus-
tice a néanmoins toujours le bras levé, et ne
le retirera point que sa victime n'ait été
détruite : Sed adhuc manus ejus extenta
{IsaL, V).

C'est donc elle, suivez-moi, c'est elle qui
veut qu'on s'assemble autour de ce Dieu
souffrant, et que, bien loin de le plaindre

,

on vienne insultera ses souffrances; qu'on
lui reproche qu'il ne peut se sauver lui-

môme après avoir sauvé les autres
; qu'on

le traite de profanateur et de destructeur du
temple

;
qu'on blasphème son saint nom, et

qu'on profère contre lui mille anathèmes :

pourquoi? parce que c'est à lui d'acquitter
par là tant de discours injurieux, tant de rail-

leries malignes et piquantes, tant de paroles
outrageantes, de paroles licencieuses et dis-

solues, de paroles impies et scandaleuses ,

que nous met dans la bouche , et contre
le prochain , et contre Dieu même, ou la

médisance, ou l'animosilé et la colère, ou le

libertinage et l'irréligion : Sed adhuc manus
ejus extenta. C'est elle qui veut que dans la

soif qui le presse , el que lui cause l'extré-

mité de sa faiblesse et le dernier épuisement
où il est réduit, on ne lui présente à boire
que du vinaigre et du fiel : pourquoi? parce
que c'est dans l'aigreur el l'amertume de ce
breuvage que doivent être lavées, si je puis
m'expliquer de la sorte, les grossières dé-
bauches el les intempérancesde lantde mon-
dains, leur avidité insatiable, leurs délica-
tesses infinies à flatter leur goût , el à con-
tenter tous leurs appétits : Sed adhuc manus
ejus extenta. C'est elle qui veut que dans un
accablement si général toute ressource lui

manque, même de la part de son Père; qu'il

en soit comme abandonné
;
qu'il n'en reçoive

nul secours, nul appui scnsihle; que plus

rigoureusement traité qu'il ne le fut au jar-

din, où le ciel au moins parut s'intéresser en
sa faveur, et prit soin, par le ministère d'un
ange, de le conforter, il soit désormais des-

titué de tout soutien ; c'est-à-dire que son
humanité soit délaissée de sa divinité, et que
livrée à elle-même, elle tombe dans la plus

profonde et la plus mortelle désolation :
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pourquoi ? parce qui! no peut mieux satis-

faite que par cet abandounement, pour tou-

tes les fausses joies du monde dont nous

sommes si enchanlés, pour toutes les vaines

consolations que nous cherchons dans les

créatures ,
pour la confiance trompeuse que

nous y avons, pour l'indigne préférence que

nous leur donnons, et le prodigieux oubli de

Dieu où nous vivons. Que puis-je encore

ajouter ? Sed udhuc inanus ejus exlenta : c'est

elle qui, sans se relâcher jusqu'au dernier

souffle de vie qui lui reste, veut enfin qu'il

expire entre les bras de la croix , et qu'avec

ce grand cri qu'il pousse vers le ciel , il

achève de rendre l'âme, et mette le sceau à

l'œuvre de notre rédemption : pourquoi ?

parce que c'est par cette mort temporelle

d'un Dieu que nous devons être délivrés

d'une mort éternelle : Jésus autem , emissa

vo ce magna, exspiravil (Marc, XV).
Quelle terreur, chrétiens, et quelle cons-

ternation! la seule frayeur de ce lugubre

spectacle et d'un tel acte de justice sur une

personne divine ne dut-elle pas suffire pour

ébranler toute la nature et la déconcerter?

Aussi la terre en trembla , le voile du tem-
ple se déchira, le soleil s'éclipsa, les pierres

se fendirent, et les tombeaux en furent ou-

verts. Or, si cet effroi a pu se communiquer
aux êtres même inanimés, et agir sur eux,

comment doit-il se faire sentir à nous , et

quels effets doil-il prod uiredans nos cœurs ?

Car, quoique le plus essentiel et le pre-

mier de tous les motifs qui doivent nous at-

tachera Dieu et à la pratique de nos obliga-

tions, soit la reconnaissance et l'amour,

touiefois une crainte chrétienne de la justice

de Dieu, des vengeances de Dieu et de ses

îedoulablcs châtiments, n'a rien que de

louable, rien que de saint et de salutaire.

Jésus-Christ lui-même, dans son Evangile,

en a fait la matière de ses plus fortes ins-

tructions, et y a employé les expressions les

plus vives et les menaces les plus effrayan-

tes. Ce n'était pas seulement au peuple qu'il

les faisait entendre, ni aux pécheurs engagés

dans le monde, mais à ses disciples et à ses

apôtres, parce que cette craintedes jugements

du Seigneur convient àtous les étals du chris-

tianisme et à tous les degrés de perfection.

Je ne puis donc rien faire de plus impor-

tant pour votre salut que de la réveiller dans

vos âmes, et de vous apprendre à tirer de la

croix du Sauveur et de sa mort
,
que nous

méditons et que nous pleurons, une des con-

séquences les plus naturelles et les plus so-

lides, quoique la moins ordinaire et la moins

connue : savoir, que c'est une chose souve-

rainement à craindre de lomber dans les

mains du Dieu vivant : Horrendum est inci-

dere in manus Dci viventis (Hebr., X). Je dis

conséquence la moins ordinaire et la moins

connue. En effet, nous sommes accoutumés

à ne considérer le mystère d'un Dieu cruci-

fié que par ce qu'il a de consolant pour nous,

et nous n'en lirons presque jamais d'autre

conclusion que de nous confier en Dieu et

dans l'efficace de ses mérites. Confiance, mes
chers auditeurs, trop bien fondée pour en-

treprendre de l'affaiblir, et espérance que je

suis bien éloigné de condamner, puisque je
prétends, au contraire, vous l'inspirer dans
la suite de ce discours, et vous y affermir.
Mais, ce que je voudrais d'abord vous faire

comprendre, et ce qui demande toute l'at-

tention de vos esprits, c'est que ce mystère
de grâce est en même temps un mystère de
justice, et de la justice la plus formidable

;

c'est que, s'il a de quoi nous encourager
et nous rassurer, il n'en a pas moins de
quoi nous intimider et nous consterner :

comment cela? faites-en avec moi la réflexion

et entrez dans ma pensée.
Quand le prince des apôlrcs, saint Pierre,

écrivant aux premiers fidèles , voulait leur
donner une idée de la justice de Dieu, qui
les retînt dans le devoir, ou qui les engageât
promptement à s'y remettre, si le péché les

en avait écartés, il leur proposait l'exemple
des anges rebelles et leur condamnation.
Craignez, mes frères, disait-il, et n'oubliez
jamais à quel Dieu vous avez affaire : on no
s'attaque point à lui impunément, et l'on

n'échappe point au bras de sa justice et à ses

coups. Il n'a pas même pardonné à ces es-
prits qu'il avait créés dans le ciel, et enrichis
des dons les plus excellents; mais, dès qu'ils

se sont révoltés, etdès le premier péché qu'ils

ont commis, il les a liés avec les chaînes de
l'enfer, il les a chassés de son royaume, et

précipités dans l'abîme
,
pour y être éternel-

lement tourmentés : Deus angelis peccantibus
non pepercit, sed rude.nlibus inferni detra-

clos in tarlarum tradidil cruciandos (II Pelr.,

2). Or, que devons-nous donc attendre de sa
colère, si nous l'irritons contre nous, et

puisque des anges, bien supérieurs à nous
et en force et en puissance, ne peuvent néan-
moins soutenir la rigueur du jugement qu'il

a porté contre eux , et qui les a rendus au-
tant de sujets d'exécration, que deviendrons-
nous, fragiles créatures, qui ne sommes de-
vant lui que de faibles roseaux, qu'il peut
renverser et briser du moindre souffle? An-
geli fortitudine et virtute cum sint majores,
non portant adversum se execrabile judicium
(Ibid.). Tel était le raisonnement du saint

Apôtre; mais, sans oublier en aucune sorte

le respect que je dois à une si grande auto-
rité, je ne fais point difficulté de dire que
nous avons dans la mort de notre divin

Maître une preuve mille fois encore plus tou-
chante et un exemple plus convaincant; car
ce ne sont plus seulement tes anges que Dieu,
comme souverain juge, n'a pas épargnés,
mais son propre Fils : Proprio Filio suo non
pepercit (Rom., VIII). D'où nous devons con-
naître toute la puissance de cette adorable
justice , toute sa sainteté, toute sa sévérité

,

toute sa droiture et son inflexible équité.

Remarquez , je vous prie, tous ces traits : il

n'y en a pas un qui ne soit capable de nous
faire trembler, pour peu que nous soyons
susceptibles d'une crainte raisonnable , et

sensibles à l'intérêt de notre salut.

Je dis toute la puissance de cette justice de

Dieu, puisqu'elle a étendu son pouvoir jus-

que sur un Homme-Dieu. Après cela, qu»



2*3 EXHORTATION X. SUrt LE CRUCIFIEMENT ET LA MORT DE JESUS-CHRIST 20 V

pourra nous arracher d'entre ses mains? qui

pourra lui faire violence et l'arrêter? que lui

opposerons - nous , et qui sera en état de
prendre contre elle notre défense et de nous
sauver ! Je dis toute la sainteté de celle justice

de Dieu, puisqu'elle n'a pu voir le péché sans
le pousuivre, même dans un Homme-Dieu.
Ce n'était dans cet Homme-Dieu que les pé-
chés d'autrui ; ce n'était que des péchés dont
il avait contracté la dette sans être coupable
de l'offense : comment en poursuivi a-t-ellc

les auteurs, et à quel jugement doivent-ils

ê!re réservés? Je dis toute la sévérité de cette

justice de Dieu, puisqu'il a fallu, pour l'a-

paiser, le sang et la mort d'un Homme-Dieu.
Hommes vils et criminels, quoi qu'elle exerce
sur vous de rigoureux, sera-ce assez pour
elle ; et, quand elle décharge sur le juste ses

plus rudes fléaux, que prépare-t-elle aux
pécheurs, et peuvent-ils se promettre d'être

ménagés? Je dis toute la droiture de celle

justice de Dieu, et son inflexible équité, puis-

qu'elle n'a point eu même d'égard à la dignité

d'un Homme-Dieu. Qui que nous soyons, et

quelque intercesseur que nous ayons au-
près d'elle, en vain compterons-nous de la

fléchir, sans une satisfaction convenable, et

espèrerons-nous qu'elle se relâche jamais
sur cela de ses prétentions.

Ah ! mes frères, qu'elles vérités ! et quand
un. pécheur, j'entends un de ces pécheurs
obstinés, qui vieillissent dans leurs désordres,

cl que toute l'ardeur de notre zèle, que toutes

nos remontrances et toutes nos sollicitations

ne peuvent ramener de leurs voies corrom-
pues

; quand, dis-je, à la vue du crucifix,

un pécheur de ce caractère vient à se retracer

toutes ces idées , de quel tremblement et de
quelle épouvante doit-il être saisi? car il me
semble que je puis bien lui appliquer ce que
saint Léon, pape, a dit des Juifs, et que la

comparaison n'est que trop juste. Il nous
in vile à contempler Jésus-Christ sur la croix

;

mais du reste, mes frères, poursuit ce saint

docteur, à Dieu ne plaise que nous le consi-

dérions comme les impies, figurés par ces

anciens Juifs à qui Moïse disait dans le dé-
sert, au sujet du serpent d'airain : Vous au-
rez sans cesse votre vie suspendue devant
vos yeux; vous la verrez, et bien loin que
cet objet, si consolant pour les autres, anime
votre confiance et dissipe vos craintes, vous
serez toujours, en la voyant, dans le même
trouble, parce que vous ne croirez pas y de-

voir trouver votre salut : Et erit vita tua

quasi pendens anle le ; timebis die et nucte, et

non credes vitœ tuœ (Veut. , XXVJI1). Voilà,

continue le même saint Léon, comment,
dans la suite des siècles, les Juifs incrédules

et déicides ont dû encore envisager le Messie
qu'ils avaient crucifié. Ils n'apercevaient en
lui, et dans sa croix, que leur crime; et

demeurant toujours dans leur infidélité, cette

vue d'un Dieu livré à la mort devait les

remplir, non point de la crainte salutaire

qui part d'une vraie foi, et qui sert à nous
justifier par la foi , mais de la crainte servile

et désespérante dont est agitée et cruellement
tourmentée u»e mauvaise conscience • Isti

enim nihil crucifiœo Domino prœtcr facinus
suum cogitare poluerunt , habenles timorem
non quo fides vera juslificatur, sed quo con-
scienlia iniqua lorquetur (S. Léo).

Triste image du pécheur 1 Qu'est-ce à ses
yeux que la croix de son Sauveur et de son
Dieu? Un monument visible, mais terrible,
de la justice du ciel , c'est-à-dire d'une justice
dont il dépend mille fois plus encore que ce
Dieu-Homme , à qui néanmoins elle a fait

sentit son pouvoir d'une manière si éclatante
et par un arrêt si absolu

; d'une justice dont
il aura en personne à subir lui-même le ju-
gement, et à recevoir sa condamnation ; d'une
justice qui n'oubliera rien, qui ne passera
rien, qui ne lui pardonnera rien; d'une jus-
lice qu'il se rend tous les jours plus enne-
mie, en accumulant péchés sur péchés, et
négligeant tous les moyens de les effacer;
d'une juslice devant laquelle tout ce que
Jésus-Christ a fait et tout ce qu'il a souffert
pour lui ne lui sera de nul profit, de nul
avantage, do nul usage, et ne doit même
servir qu'à sa réprobation, puisqu'il ne s'en
sert pas pour sa sanctification

;
par consé-

quent d'une justice donl il n'a rien de moins
à craindre que la plus affreuse sentence et
qu'un tourment éternel : Terribilis quœdum
exspeclatio judicii (Hcbr., X). Si l,;ule la
religion n'est pas encore éteinte dans son
cœur, peut- il n'être p.is effrayé de ces ré-
flexions; et, pour n'en point être ému, ne
faut-il pas qu'il soit tombé dans le plus mor-
tel endurcissement?
Tout cela, dites-vous, ne l'inquiète guère,

parce qu'il n'y pense point. 11 est occupé de
ses affaires, entélé de sa fortune, possédé de
son plaisir. Il bannit tout le reste de son es-
prit, et il sait bien éloigner des pensées si

sérieuses et s'en délivrer. Oui, mes frères, il

le sait bien, et il ne le sait même que trop
;

mais voilà justement ce que je déplore et ce
que je regarde comme le plus grand de tous
les malheurs : car voilà ce qui l'entretient
dans son impénitence, ce qui lui fait amas-
ser contre lui un trésor de colère, ce qui le

lui fait grossir chaque jour, jusqu'à ce qu'il

en ail comblé la mesure, et que cette justice,
dont il ne tenait nul compte et qui l'attendait
au jour marqué, agisse enfin, ouvre elle-
même le trésor de ses vengeances et le fasse
fondre sur lui pour l'accabler.

Je dis plus, chrétiens ; et, s'il n'y pense
point maintenant, il y pensera à la mort.
Etrange renversement : à celte dernière
heure où tout l'abandonnera, où tous les se-

cours humains lui manqueront, du moins lui

deviendront inutiles, où cet prétendues di-
vinités qu'il adorait seront incapables de le

soutenir, et où ces faux biens donl il jouis-
sait sur la terre lui seront enlevés et lui

échapperont, c'était la croix de Jésus-Christ,

ou plutôt c'était Jésus-Christ lui-même at-
taché à la croix et y mourant, qui devait être

sa ressource, son refuge, sa force, cl ce sera
le sujet de ses plus vives frayeurs et le com-
ble de sa désolation. Le prêtre, pour le lou-
cher, pour l'encourager, pour le consoler et

pour satisfaire au d voir de son ministère.
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lui présentera le crucifix ; il le fera Souvenir
que c'est son Dieu, l'auteur de son salut qui

lui tend les bras ; il l'exhortera à se tourner

vers lui et à se confier en lui : mais, tandis

que la parole «lu ministre lui frappera au
dehors l'oreille sans pénétrer jusqu'au cœur,
que lui dictera intérieurement sa conscience?

que lui reprochera-t-elle? sous quel aspect

lui montrera-l-elle ce Rédempteur immolé à
la même justice, qui le cite actuellement à
son tribunal, et dont il ne peut se promettre
d'être plus épargné que ne l'a clé un Dieu ?

Quelle peinture lui tracera-l-elle de ses dé-
sordres passés? et, malgré toute la vertu et

toute l'efficace du sang divin, quelle espé-

rance lui donnera-t-elle pour l'avenir? Que
fais-j' 1

, après tout, mes chers auditeurs?
< st-ce que je prétends diminuer voire con-
fiance dans la croix du Sauveur et dans sa

grâce? à Dieu ne plaise : mais je voudrais

que ce fût une confiance solide, une confiance

soutenue de vos œuvres et de votre corres-
pondance ; car il n'y en a point d'autre que
celle-là qui vous puisse sauver, ni sur la-

quelle il y ait quelque fond à faire. Aussi

est-ce pour vous l'inspirer que je vais pré-
sentement vous proposer Jésus-Christ cru-

cifié comme victime, non plus de la justice,

mais de la miséricorde de Dieu : ce sera la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est le caraefère des œuvres de Dieu et de

tous les desseins qu'il forme sur nous, d'être

toujours accompagnés de sa miséricorde, et

de lendre au salut de l'homme et à son éler-

nelle prédestination : Unii'erfœ viœ Domini
misericordia {Ps. XXIV). Tellement, remar-
que le Prophète, qu'il n'oublie point cette

infinie miséricorde jusque dans sa plus

grande colère et dans les plus sévères châti-

ments de sa justice : Cum iralus fuerù, mi-
sericordiœ recordaberis (llabac, III). Il n'y a
que l'enfer doù celte bonté divine se tienne

éloignée, et où elle ne fasse point couler ses

grâces, parce qu'elle n'y trouverait point de
sujet en état de les recevoir et d'en profiler.

Mais partout ailleurs il lui est si naturel de

se communiquer, que dans tous les ouvrages
du Seigneur elle a toujours la meiHeUrepàrt,et
qu'à bien examiner même les plus rigoureux
jugements deDieu, ce sont moins des juge-

ments de justice que de miséricorde : Super-
exaltât misericordia judicium (Jacob. , II).

Or, si jamais elle a paru, cette miséricorde

souveraine et sans bornes, et si jamais elle a
répandu ses richesses avec abondance, il est

évident et incontestable que c'est dans ce

mystère de Jésus-Christ crucifié et mort pour
la rédemption du monde. Découvrons-en

,

mes frères, autant que la faiblesse de nos
esprits peut le permettre, et admirons-en
l'ineffable et adorable conduite.

11 fallait une victime à la justice de Dieu,

et une réparation authentique du péché de
l'homme; je l'ai dit, et c'est ce que nous
avons déjà médité. L'homme, de lui-même et

fie son fonds, n'avait rien, ni n'était capable
?.}c rien qui pût en aucune sorte égaler l'in-

jure faite à la majesté du Très-Haut, et par
conséquent il ne pouvait de son fonds ni de
lui-même la réparer : c'est encore ce que,

j'ai tâché de vous faire comprendre. De là

s'ensuivait, par une conséquence non moins
nécessaire, que sans les mérites d'un Homme-
Dieu, l'homme était immanquablementperdu,
et qu'il ne pouvait être sauvé que par les

souffrances et par la croix de ce puissant
Médiateur. Voilà pourquoi Jésus-Christ est

venu, voilà quelle a été la fin de sa mission
et le fruit de sa morl. Tout cela est vrai,

chrétiens ; mais tout cela ne nous apprend
point que Jésus-Christ, absolument et indis-

pensablement ait dû souffrir, qu'il ait dû
mourir. Parlons autrement, et imitons la

chose dans un jour qui vous lasse mieux en-
tendre ce point de religion.

Il devait venir, ce Verbe de Dieu, et pren T

dre une chair semblable à la nôtre. Dans
cette chair passible et morlelle, il devait
souffrir, il devait mourir : mais comment le

devait-il ? concevez-le. Il devait , dis - jo
,

souffrir, et il devait mourir; mais dans celle

supposition toule gratuite de sa pari et toute

de son choix, savoir, qu'il voulût sauver le

monde. Car c'est de quoi il était pleinement
le maître, et à quoi nulle obligation ne l'en-

gageait. Il pouvait laisser l'homme dans l'a-

bîme où il s'était précipité; il pouvait le

livrer à son propre malheur, et par là s'é-

pargner toutes les douleurs et (outes les

ignominies de la croix. Oui, mes frères, il le

pouvait, selon toutes les lois de sa justice ;

mais c'est ce que sa nvséricorde n'a pu voir
sans s'y opposer. Toutes ses entrailles en
ont été émues, ces entrailles de charité et

decompassion : Visceramisericordiœ (Luc.,l).

Il en a suivi les mouvements, et il n'a pu, si

je l'ose dire, résister à des sentiments si ten-

dres et si affectueux. Ainsi , de deux partis

qu'il avait à choisir, ou d'abandonner le sa-

lut de l'homme, ou de s'abandonner lui-mê-
me à toute l'infamie d'un supplice aussi cruel

et aussi honteux que lacroix, il a mieux aimé
nous racheter à ce prix, au prix de son sang,

au prix de sa vie , que de consentir à noire
perte éternelle. Or, de là même n'ai-je pas
droit de conclure qu'il s'est donc sacrifié sur
l'autel de la croix comme une victime de mi-

séricorde?
Solide théologie, que l'Apôtre nous a si

bien exprimée en deux courtes paroles, dont
il était vivement louché , et <jui, dans leur

simplicité et leur brièveté, sont pleines d'onc-

tion et de consolation : Dilexit me, et tradi-

dit sente tipsum pro me ( Galat., II ) : H m'a
aimé, ce Dieu essentiellement et souveraine-
ment miséricordieux, disait le maître des

gentils ; et ,
parce qu'il m'a aimé, il s'est

donné pour moi. Prenez-garde, s'il vous plaît,

à l'ordre qu'observe le grand Apôtre, et à la

liaison qu'il met entre ces deux choses. Il ne

sépare point l'une de l'autre, comme si l'une

était indépendante de l'autre, mais il les unit

ensemble comme la cause et l'effet. Il m'a
aimé, voilà le principe; et il s'est donné pour
moi, voilà l'effet et la suite. De sorte que c'est

avant tout, et par dessus tout, sou amour,
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qui lui a fait accepter et boite le calice de

sa passion : Dilexit me, et iradidit semetip-

sum pro me.

I

Aussi demandez au môme saint Paul ce

que faisait Jésus-Christ sur le Calvaire , où

ses bourreaux l'avaient conduit , et où ils

accomplissaient contre lui avec tant de bar-

barie les ordres qu'ils avaient reçus. Celle

peinture est admirable, mes chers auditeurs,

et voici sans doule des expressions dignes de

l'Esprit de Dieu , dont le saint Apôtre était

inspiré ; écoulez-le. On l'attachait à la croix,

ce médiateur des hommes, on l'y clouait;

mais lui cependant , d'une main invisible, et

par un excès de miséricorde , il y attachait

l'acte qui avait été écrit contre nous, l'arrêt

qui nous condamnait comme pécheurs; il l'ef-

façait de son sang, et il l'annulait : Delens

qu'od adversus nos erat chirographum decreli.

et ipsum tulit de medio , affiqens illud cruci

(Coloss., II). On lui donnait la mort; et lui,

en mourant, il nous rendait la vie par la ré-

mission et l'abolition de tous nos péchés : Et
voscummortui essetis in delictis ,convi vi(icavit

,

clonans vobis omnia delicla (Ibid.). Il succom-

bait à la violence des coups qu'il avait reçus,

et à la rigueur des tourments qu'il avait en-
durés; mais dans cette défaillance même, où

la nature ne pouvait se soutenir, et élait

obligée de céder, plus fort néanmoins que
toutes les principautés et toutes les puissan-

ces infernales, il défendait contre elles notre

cause, il les combattait, il leur arrachait les

dépouilles que ces esprits de ténèbres avaient

enlevées , et dont ils se glorifiaient, il les

confondait à la vue de tout l'univers, il les

désarmait , et il en triomphait ; content de

mourir dans ce combat, pourvu que sa vic-

toire , qui lui coûtait si cher, fût auprès de

son Père notre rançon et notre salut: Exspo-
lians principatus et polestates, traduxit con-

fidenter ,
palam triumphans illos in semetipso

(Coloss., II).

De là, chrétiens, nous ne devons point nous

étonner des témoignages particuliers , ou
plutôt des prodiges d'amour et de miséri-

corde qu'il fait paraître à celte dernière

heure qui doit terminer sa course et con-
sommer sa charité pour nous. Plus il avance
vers la fin de sa carrière, plus son cœur s'at-

lendrit. Il semble ne plus respirer que la mi-

séricorde. Il prie , et c'est une prière de mi-
séricorde ; il promet , et c'est une promesse
de miséricorde; il donne, et c'est un don de

miséricorde ; il témoigne sa soif, et celte soif

qu'il souffre, quelque pressante qu'elle puisse

être, n'est après tout que l'image d'une soif

mille fois encore plus ardente, qui achève de

le consumer, et qui est un sentiment de mi-
séricorde. Appliquez-vous.

Il prie, et c'est une prière de miséricorde,

et de la plus grande miséricorde ; car il prie

pour ses ennemis mêmes et ses propres per-

sécuteurs. Il prie pour les prêtres et les doc-

teurs de la synagogue qui ont conspiré contre

lui, pour les soldats qui l'ont arrêté, pour le

peuple qui l'a insulté, pour les faux témoins

qui l'ont calomnié, pour Pilale qui l'a con-

damné, pour les bourreaux qui l'ont crucifié.

Oiuteuhs saches. XVI.
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Encore s'ils reconnaissaient leur crime, el

s'ils en marquaient quelque repentir; mais
les voilà tous au pied de la croix, qui le com-
blent de nouveaux outrages, qui secouent la

tête en se moquant et le raillant, qui se le

montrent les uns aux autres comme leur
jouet et un objet de mépris, qui , par mille
impiétés et par les paroles les plus piquantes,
l'attaquent dans sa puissance, dans sa sain-
teté, dans sa royauté, dans sa divinité. C'est

au milieu de ce bruit confus et de cette mul-
titude animée, que tout à coup il rompt le si-

lence qu'il avait jusque-là gardé , et qu'il

élève la voix. Il porte les yeux au ciel; et que
va-l-il lui demander? N'est-ce point pour en
faire descendre la foudre? ce serait la juste

vengeance de tant d'inhumanités et d'allen-
lats , mais ne craignez point, Juifs sacrilèges

et parricides; c'est la miséricorde qui le fait

parler. Il ne prononcera pas une parole que
ne lui ait dictée l'amour le plus généreux et

le plus désintéressé. Mon Père, s'écrie-t-il,

pardonnez leur ; car ils ne savent ce qu'ils

font. Il ne dit pas mon Dieu, mais mon Père,
parce que ce nom de père est plus favorablo
pour se faire écouler et pour fléchir la colère
divine : Pater ( Luc, XXXII ). Il ne dit pas
en détail : pardonnez à celui-ci et à celui-là
moins coupables que les autres, et qui ont
eu moins de part a cette conjuration formée
contre moi ; mais , en général et sans dis-
tinction , il dit : Pardonnez-leur; ne voulant
exclure personne de ce pardon , les y com-
prenant tous, même ceux qui l'ont accusé et

jugé le plus injustement ; même ceux qui
l'ont frappé, meurtri, traité le plus violem-
ment; même ceux qui lui ont enfoncé les

épiai s dans la tête , les clous dans les pieds
cl dans les mains. Sa miséricorde, qui rem-
plit toute la terre, est universelle. Pas un seul
pour qui ses bras et son sein ne soient ou-
verts

;
pas un dont il ne soit l'avocat, et dont

il ne se déclare l'intercesseur el le Sauveur :

Diiiiitte illis. Il ne s'en lient pas à une sim-
ple prière ; mais il tâche, autant qu'il lui est

possible, de les justifier; et, tout criminels
qu'ils sont , sa charité lui fait trouver pour
leur défense et en leur faveur une raison et

un sujet d'excuse. Pardonnez-leur, parce
qu'ils sont aveuglés, et qu'ils ne connais-
sent pas toute l'énormilé de l'offense qu'ils

commettent : Pater , dimitte illis; non enim
sciunt quid faciunt (Luc., XXIII).

Il promet, et c'est une promesse de misé-
ricorde. En effet, chrétiens, admirons le pou •

voir et la vertu de sa prière. Rien de plus
efficace, et le premier miracle qu'elle opère,
c'est la conversion d'un insigne voleur.
C'était un scélérat, peut-être encore pire que
Barabbas ,

puisqu'on ne l'avait pas même
proposé à la fêle solennelle pour obtenir sa
délivrance. C'était un blasphémateur et un
furieux, qui d'abord s'était tourné lui-même
contre Jésus-Christ, puisque, selon l'Evangilo

de saint Matthieu et celui de saint Marc, les

voleurs qui furent crucifiés avec lui l'outra-

geaient de paroles et le chargeaient d'inju-»

res : Et qtii cum eo crucifixi erant, convicia*

banturei(Marc, XV). Mais, au bout d<? quel

(Dix.)
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ques moments, et par une secrète merveille

de la grâce, voilà ce blasphémateur, ce vo-

leur changé dans un humble pénitent, qui

rend gloire à Dieu, qui confesse hautement

ses péchés, et se reconnaît digne de la mort,

qui publie l'innocence de ce juste contre le-

quel il s'élait élevé, qui s'adresse à lui comme
à son Seigneur, comme à son roi, qui se

range au nombre de ses sujets, et lui de-

mande une place dans son royaume; c-nGn
,

qui reçoit de la bouche même du Fils de

Dieu cette assurance si douce et si conso-

lante : Je vous dis en vérité que dès ce jour

vous serez avec moi dans le ciel, pour y jouir

delà souveraine béatitude : Amen, dico tibi;

hodie mecum eris in paradiso {Luc. , XXIII).

11 donne, et c'est un don de miséricorde.

Car, dans celle extrémité, voulez-vous sa-

voir quel est, si je puis m'exprimer de la

sorte, son testament de mort? Sont-ce des

héritages temporels? hélas 1 que posséda ja-

mais sur la terre ce Dieu pauvre, qui dans

tout le cours de sa vie n'eut pas même où se

retirer ni où reposer sa tôle? Qu'est-ce donc?

Ah ! mes frères, du haut de sa croix, il baisse

la vue : et qu'aperçoit-il devant ses yeux?
Marie, sa mère, et Jean, son disciple. Voilà

son trésor, voilà sa plus précieuse succes-

sion. A ce double aspect, tout épuisé qu'il

est, il sent encore toute la tendresse de son

cœur s'exciter et se réveiller. Dans l'état

d'accablement où il se trouve, et que chaque

moment augmente, il n'est pas néanmoins

encore tellement occupé de ses extrêmes

douleurs, qu'il ne pense à l'une et à l'autre.

Il ne les veut pas quitter sans leur donner

une dernière preuve et leur laisser un gage

authentique de son amour. Femme, dit-il à

Marie, lui présentant son bien-aimé disciple,

voici votre fi'.s : Millier, ecce filius tuus (Joan.,

XIX). Mon fils, dit-il à Jean, lui présentant

sa sainte Mère, voici votre mère : Ecce ma-
ter tua [Ibid.). Il sait qu'il ne peut mieux

confier L'une qu'au plus fidèle de ses disci-

ples ; et il sait qu'il ne peut mieux disposer

de l'antre, qu'en le remettant dans les mains

de la plus tendre de toutes les mères. Que
dis-je, mes chers auditeurs? dans ce don

mutuel, dans ce riche don, tout est mysté-

rieux. Ce n'est point précisément ni sa mère ni

son disciple que ce Dieu des miséricordes

envisage. Ses vues s'étendent bien plus loin,

cl ses faveurs n'ont point de bornes. Il veut

que Marie, dans la personne de Jean, adopte

généralement tous les hommes pour ses en-

fants; qu'elle en soit la mère, la protectrice,

la médiatrice; et il veut que tous les hom-
mes, en l'acceptant comme Jean, en l'hono-

rant et s'y confiant , aient dans elle une

source abondante de toutes les grâces du

salut, un asile toujours ouvert, et des se-

cours toujours assurés et présents : Et ex

illa horaaccepit eam discipuius insua {Ibid.).

Enfin, il témoigne sa soif, et (elle soif qu'il

souffre, n'est que l'image d'une autre soif

bien plus pressante, qui est le désir de notre

salut et le sentiment de sa miséricorde. Quand
autrefois ses apôtres, voyant qu'après une

pénible marche et depuis un long espace de

temps, il n'avait pris encore nulle nourri-
ture, et qu'il devait ressentir la faim, l'invi-

tèrent à se reposer et à manger : Il y a bien
une autre viande, leur répondit-il, que cette

viande matérielle dont j'ai besoin et dont je

me nourris. L'aliment que je désire, et que
je cherche en tout, c'est d'accomplir la vo-
lonté du Père qui m'a envoyé, et de donner
à l'ouvrage pour lequel je suis descendu
toute la perfection qu'il demande. Telle était

alors sa faim, et telle est présentement sa
soif. Celle soif, c'est son amour, que toutes

les eaux de sa passion n'ont pu éteindre; cette

soif, c'est le zèle t'es âmes, de ces âmes que
l'enfer tenait captives, et qu'il est venu ra-
cheter ; cette soif, c'est une sainte impa-
tience de consommer le chef-d'œuvre de sa
miséricorde en consommant le sacrifice de sa
vie : Sitio {lbid<). Plus l'heure approche,
plus le feu croît, ce feu sacré dont est dévo-
rée celte divine hostie. Malgré tout l'oppro-

bre et tout le tourment de la croix, il ne re-

grette point la vie qu'il va perdre
,

parce
qu'il voit par avance le fruit de sa mort. Il

ne peut se refuser le témoignage qu'il se rend
à lui-même, qu'il a exécuté de point en point
tout ce qui lui était prescrit, et qu'il a rempli
toute sa mission : Consummatum est {Ibid.).

11 ne lui reste plus que de porter son âme
entre les bras de son Père, pour recevoir la

récompense de tant de travaux : Pater, in

manus tuas commendo spirilum meum {Luc,
XXIII). Il ne lui faut pour cela qu'un soupir,
et ce dernier soupir, en terminant sa carrière,

couronne ses combats, et dans le sein de la

mort même commence son triomphe : Et hœc
dicens, exspiravit (£u;., XXIII).
Sur cela, mes chers auditeurs, qu'ai-je à

vous dire, et quels sentiments doit vous
inspirer celle mort d'un Dieu? viens-je en-
core vous la réprésenter comme un objet
de terreur ? Il est vrai , toute la terre en fut

comme ensevelie dans les ténèbres, et ce fut

un deuil universel. Mais, après avoir payé
d'abord à cet Homme-Dieu, mort pour nous,
le juste tribut de notre reconnaissance et

de nos larmes, il nous permet, jusque
dans ce triste mystère, de reprendre le même
cantique que nous avons chanté avec la

milice céleste, dans le mystère de sa bien-
heureuse nativité, et de nous écrier : Gloria
in allissimis Deu , et in terra pax hominibus
{Luc, H). Gloire à Dieu au plus haut des
deux , et paix aux hommes sur la terre.

Et, en effet, c'est sur la croix qu'est ratifiée

cette nouvelle alliance que Dieu a voulu faire

avec les hommes ; c'est là que du sang mé-
diateur notre réconciliation et notre paix
est signée. Paix glorieuse au souverain
Seigneur ,

puisqu'il y reçoit toute la satis-

faction que pouvait exiger sa grandeur violée,

et que la réparation même est au-dessus
de l'offense. Paix générale et commune à
tous les hommes

,
puisque c'est la paix de

tout le genre humain, et que sans distinction

ni de juste , ni de pécheur, ni de juif, ni de

gentil , ni de fidèle , ni d'idalâlrc , il n'y

a pas un seul homme qui n'y soit compris.

Paix salutaire, où l'homme rentre dans loin
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ses droits auprès de Dieu; où, d'esclave

qu'il était de l'enfer et du péché , il devient

tout de nouveau enfant de Dieu , et héri-

tier du royaume de Djcti; où toutes les grâces

de Dieu recommencent à couler sur lui avec

pîus d'abondance que jamais, puisque la mi-

séricorde du libérateur qui l'a sauvé est

infinie, et que cette rédemption divine n'est

pas seulement une rédemption abondante,

mais surabondante : Quia apud Dominum
misericordia , et copiosa apud eum redemptio

[Psal. CXXIX).
Qu'est-ce donc proprement que la croix

de Jésus-Christ? le siège de la grâce et le

trône de la miséricorde. Et quelle leçon plus

importante ai-je là-dessus à vous faire que
celle de l'Apôtre, par où je conclus : Haben-

tes ergo pontificem magnum, Jesum Filium

JDei , teneamus cunfessionem ( Ilcbr., IV ).

Ainsi, mes frères, ayant un aussi grand pon-

tife que le Seigneur Jésus, Fils de Dieu, le-

quel s'est immolé pour nous, et qui, dans ce

sacrifice, a voulu être tout ensemble, et le

prêtre, et la victime, attachons-nous à cet

article capital de notre foi; et, sans nous con-

tenter de le croire, méditons-le sans cesse, et

rappelons-en le souvenir pour nous instruire,

pour nous exciter, et surtout pour nous ani-

mer d'une sainte confiance en la miséricorde

de notre Dieu. Quelles que soient nos misè-

res, ne craignons point d'être rejelés : pour-

quoi ? en voici la raison sensible et naturelle:

Non enim habemus pontificem qui non possit

compati infirmitalibus nosiïis ; tenlatum ail-

lent per omnia pro similitudine, absque pec-

cato ( Ibid. ) : C'est que nous n'avons pas un
pontife qui soit incapable de compatir à nos

infirmités, laule de les connaître, ou qui ne

les connaisse qu'en spéculation, et qui par

là soit moins en état d'en être touché. N'a-t-

il pas lui-même passé par toutes les épreu-

ves, et, hors le péché, qu'y a-t-il en quoi il

ne se soit rendu semblable à nous? Encore
a-t-il voulu porter l'image du péché et mou-
rir sous la figure du pécheur. Adeamus ergo

cu7ti fiducia ad thronum gratiœ, ut misericor-

diam consequamur, et gratiam inveniamus in

auxilio opporluno. Allons donc, chrétiens ,

allons à la croix dans tous nos besoins , et

comptons que nous y serons toujours secou-

rus à propos et selon nos nécessités pré-

sentes.

Solide dévotion, que je voudrais renouve-
ler dans le christianisme, ou du moins par-
mi vous, mes chers auditeurs : la dévotion

au crucifix. C'est là que nous trouverons des

grâces de toutes les sortes puisque Dieu les

y a toutes renfermées. Ce n'est pas sans

mystère qu'un Dieu mourant , ou qu'un
Dieu mort, y paraît les bras étendus et le

côté percé d'une lance. Il veut en nous ten-

dant les bras, nous embrasser tous ; et, dans
la plaie de son sacré côté, il veut, comme
dans un asile certain, nous recueillir tous.

Je dis tous, et c'est ce que je ne puis trop

vous redire, afin que nul ne l'ignore : ear

malheur à moi si, par une erreur insoutena-

ble, et contre tous les témoignages des divi-

ne» Ecritures, j'entreprenais de prescrire des

bornes aux mérites et à la miséricorde do
mon Sauveur. Sommes-nous dans l'état de
péché, séparés actuellement de Dieu et de-
puis longtemps par le péché? c'est au pied
du crucifix que nous recevrons des grâces
de pénitence et de conversion, qui nous ou-
vriront les yeux de l'âme pour voir la griè-
veté de nos désordres, et qui nous amolli-
ront le cœur pour les détester et les pleurer.
Quelque éloignés que nous soyons du salut,
nous ne pouvons l'être plus que les Juifs et

que les bourreaux de Jésus-Christ; or, com-
bien néanmoins de ces Juifs si endurcis et de
ces bourreaux si intraitables et si barbares
conçurent auprès de la croix des sentiments
de repentir, et ne se retirèrent qu'en se frap-
pant la poitrine? Sommes-nous dans l'heu-
reux état de la justice chrétienne, fidèles à
la loi de Dieu, et par là même amis de Dieu?
c'est au pied du crucifix que nous en recevrons
des grâces de persévérance et de sanctification,
qui nous affermiront dans la pratique de nos
devoirs, cl qui nous élèveront aux plus subli-
mes vertus. Les saints nourrissaient là leur
piété, y allumaient leur ferveur, y amortis-
saient le feu de leurs passions, y puisaient
des forces contre toutes les a'.taques de
leurs ennemis invisibles et contre toutes
leurs tentations. Si l'alfliction nous abat, et

que les peines, soit intérieures, soit exté-
rieures, nous rendent la vie amère, et nous
plongent dans la tristesse et dans l'accable-
ment, c'est au pied du crucifix que nous
recevrons des grâces de soutien et de consola-
tion, qui nous relèveront, qui nous remet-
tront dans la tranquillité et la paix, qui nous
adouciront les douleurs les plus vives et les
maux les plus cuisants. Une âme est étonnée
d'un changement quelquefois si prompt et si

subit. On avait apporté aux pieds de Jésus-
Christ un cœur troublé, un cœur agité, un
cœur serré, un cœur flétri et désolé : mais
dans un moment tout se calme, tout s'éclair-

cil : ce cœur, à la présence de son Dieu cru-
cifié, revient à lui-même, se reconnaît, se
reproche sa faiblesse, reprend une vigueur
loule nouvelle, et se rétablit dans un repos
inaltérable.

De vouloir ici parcourir tous les autres
avantages que nous procure ce recours fré-
quent et dévot au crucifix , ce serait m'en-
gager dans un trop long détail. Heureux qui
fait de la croix , ou plutôt de Jésus atta-
ché à la croix , son confident, son conseil,
son maître , son docteur, son pasteur, son
guide, son directeur, son médecin, son tout;
car Jésus-Christ seul lui sera tout: tout dans
la vie, et tout à la mort. Pesez-bien, chré-
tiens , cette dernière parole, tout à sa mort.
Quand il sera venu, ce jour qui doit finir

sur la terre toute la suite de vos jours
;
quand

on vous aura fait entendre cet arrêt, dont
tout homme, quelque saint qu'il soit, est
effrayé : Vous mourrez, ou, sans qu'on
prenne soin de vous l'annoncer, quand une
défaillance entière de la nature vous le fera
malgré vous sentir; quand, aux approches
de ce terrible moment, le passé , le présent

,

l'avenir, mille objets s'offriront à votre pen-
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sée pour vous affliger, pour vous inquiéter,

pour vous consterner, ah! mon cher frère,

où sera votre ressource alors? où sera votre
réconfort? dans le crucifix. Où adresserez-
vous vos regards et où porlerez-vous vos
soupirs? vers le crucifix. Qu'exposera-t-on
à votre vue, que vous mettra-t-on dans les

mains , que vous appliquera-t-on sur les lè-

vres? le crucifix. Quel nom vous fera-t-on
prononcer ? le nom de Jésus, et de Jésus cru-

cifié. Ce sera là le fond de votre espérance ,

si dès maintenant vous en faites le sujet le

plus ordinaire de vos pieux exercices, de
vos entreliens les plus intimes et de vos plus
affectueuses considérations. Plaise au ciel

que vous vous disposiez de cette sorte à pas-
ser des bras de Jésus-Christ mourant en
croix , entre les bras de Jésus-Christ vivant
et triomphant dans la gloire, où nous con-
duise , etc.

SUR DIVERS SUJETS

INSTRUCTION PREMIERE.

POUR LE TEMPS DE 1,'aVENT.

Te dessein de l'Eglise, dans l'institution de

l'A vent , a été d'honorer le Verbe incarné

dans le chaste sein de la Vierge, et de nous

disposer ainsi à la glorieuse nativité de cet

Homme-Dieu. Nous ne pouvons donc mieux
nous occuper pendant tout ce saint temps

que du grand mystère de l'incarnation; et,

quoique le Fils de Dieu s'y soit si profondé-

ment humilié et comme anéanti , nous le

devons néanmoins considérer comme un
mystère de gloire pour Dieu même, selon

qu'il nous est marqué dans ce sacré canti-

que que chantèrent les anges à la naissance

de Jésus-Christ : Gloire à Dieu au plus haut

des deux. En effet, c'est en se révélant d'une

nature semblable à la nôtre, et en se faisant

homme
,
que le Verbe divin est venu sur la

terre ,
1° découvrir sensiblement aux hom-

mes la gloire «le Dieu ;
2° combattre parmi

les hommes, .et y détruire tous les ennemis
de la gloire de Dieu; 3° allumer dans le cœur
des hommes un zèle ardent pour la gloire de

Dieu. Appliquons-nous à méditer et à bien

pénétrer ces trois vérités. Ce sera pour nous
un fonds inépuisable de réflexions et de sen-

timents les plus propres à nous édifier.

§ \. Comment Jésus-Christ vient découvrir sen-

siblement aux hommes la gloire de Dieu.

I. Que le Verbe éternel, en s'incarnant

,

soit venu découvrir aux hommes la gloire de
Dieu, c'est l'expresse doctrine do l'évangé-

liste saint Jean : Le Verbe , dit-il, s'est fait

chair; il a demeuré et conversé parmi nous
,

et nous avons vu sa gloire (Joan., I). Quelle
conséquence 1 et le saint Evangéliste ne de-
vail-il pas , ce semble, conclure tout autre-
ment , et dire : le Verbe s'est fait chair, et

,

sous celte chair mortelle dont il s'est revêtu,

il nous a caché la gloire de sa divinité? S'il

disait : le Verbe s'est fait chair, et nous
avons été témoins de ses infirmités volon-
taires, de ses abaissements et de ses anéan-

tissements , nous n'aurions pas de peine à
comprendre la pensée de ce disciple bien-
aimé, et elle nous paraîtrait très-naturelle;
mais que le Verbe se soit fait chair, qu'en se*

faisant chair comme nous , il se soit assu-
jetti à loules nos misères, et qu'en cela
néanmoins il ait fait éclater sa gloire, c'est
ce qui parait se contredire , et de quoi nous
ne voyons pas d'abord la liaison. Rien tou-
tefois n'est plus juste que ce raisonnement

,

dit saint Augustin, et il ne faut qu'un peu
d'altention pour en voir toute la solidité et
toute la vérité. Car, si la gloire de Dieu de-
vait être révélée aux hommes d'une manière
sensiblo, c'était justement par les humilia-
lions du Verbe ; et il n'y avait que ce Verbe
humilié qui pût nous faire connaître l'ex-
cellence d'un Dieu glorifié. Tellement , con-
clut saint Augustin, que si saint Jean n'a-
vait pas dit : Le Verbe s'est fait chair, nous
n'aurions pu dire que nous avons vu sa
gloire. Qu'est-ce que la gloire de Dieu dont
il est ici question, et en quoi consiste-t-ellc?
celle gloire de Dieu, telle que nous la devons
maintenant entendre, c'est-à-dire celle
gloire qui est dans Dieu, et que nous dési-
rons de connaître, n'est autre chose que les
perfections de Dieu. Par conséquent, décou-
vrir aux hommes les perfections de Dieu

,

c'est leur découvrir la gloire de Dieu. Or,
n'est-ce pas ce que nous découvre admira-
blement et sensiblement le Fils de Dieu dans
son adorable incarnation?

II. Et d'abord, la miséricorde de Dieu pou-
vait-elle se produire avec plus d'éclat quo
dans ce mystère? pouvait-elle nous donner
une idée de ce qu'elle est, comparable à
celle-ci? a-t-clle jamais rien fait dans le
monde qui en ait approché? O prodigo ! s'é-
crie Zenon de Vérone : Tin Dieu réduit à la
petitesse d'un enfant ; et cela pour qui? par
amour pour son image et pour des créatures
formées de sa main. Reconnaissons l'excel-
lence de notre religion dans les \ucs excel-
lentes qu'elle nous donne du maître que nous
adorons, et de sa boulé sans mesure. Toutes
les religions païennes, dans la vanité de leurs
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fables , ont-elles jamais rien imaginé de pa-
reil? Nous avons des dieux, disait un des

sages du paganisme, mais ces dieux passe-
raient pour des monstres s'ils vivaient parmi
nous, tant ils ont été vicieux et corrompus.
Nous, dit saint Augustin , nous servons un
Dieu en qui tout est merveilleux ; mais , de
toutes les merveilles qu'il renferme dans son
être divin , ce qu'il y a de plus merveilleux
et de plus incompréhensible, c'est son amour.
Il ne faudrait donc que le mystère de l'in-

carnation pour confondre toute l'idolâtrie et

toute la superstition païenne. Car, selon la

belle remarque de saint Grégoire de Nysse,
la vraie religion est d'avoir des sentiments
de Dieu conformes à la nature et à la gran-
deur de Dieu : or, ce grand mystère nous
fait concevoir une estime de la miséricorde
de Dieu si relevée, qu'il n'est pas possible à
l'esprit de l'homme de la porter plus haut.

III. Il en est de même de la sagesse de
Dieu. Que la prudence aveugle du siècle en
juge comme il lui plaira , on peut dire , et il

est vrai
,
qu'un Homme-Dieu est le chef-

d'œuvre d'une sagesse toute divine, parce
que c'est ain^i que Dieu a pris le moyen le

plus convenable de réparer sa propre gloire

et d'opérer le salut des hommes. Il avait été

offensé , ce Dieu de majesté ; il lui fallait une
satisfaction digne de lui, et nul autre que
Dieu ne pouvait dignement satisfaire à un
Dieu. L'homme s'était perdu : Dieu voulait
le sauveren le délivrant de la mort éternelle;

et comme il n'y avait qu'un Dieu qui
,
par

ses mérites infinis, pût le délivrer de cette

mort, il n'y avait conséquemment qu'un
Dieu qui pût le sauver. Il fallait que ce Sau-
veur fût tout ensemble vrai Dieu et vrai

homme. S'il eût seulement été Dieu, il

n'eût pu souffrir , s'il eût seulement été

homme , ses humiliations ni ses souffrances
n'eussent pas été des réparations suffisantes.

De plus , s'il eût seulement été Dieu , il eût
été invisible, et n'eût pu nous donner l'exem-
ple; et s'il eût seulement été homme, son
exemple n'eût pas été pour nous une règle
tout à fait sûre, et à couvert de tout égare-
ment. Mais , étant Dieu et homme, comme
homme il a pu s'abaisser, et comme Dieu, il

a donné à ses abaissements une valeur ines-

timable et sans mesure; comme homme, il

s'est montré à nos yeux pour nous servir de
guide, et comme Dieu il nous a rassurés,
pour nous faire prendre avec confiance la

voie où il est entré et où il a voulu nous
conduire. Ainsi, dans ces jours de grâce et

de salut, nous n'avons point de sentiment
plus ordinaire à prendre, que de nous écrier
avec l'Apôtre : richesses ! 6 abime (le la sa-
gesse et des jugements de Dieu (Rom., XI).

IV. Mais quelle vertu et quel pouvoir dans
Dieu ne demandait pas l'accomplissement
du ce grand ouvrage? Quel effort et quel
miracle de la droite du Très-Haut, un Dieu-
Homme, conçu par une mère vierge; c'est-

à-dire dans la même personne, dans le même
Jésus-Christ, la divinité jointe avec notre
humanité, l'immortalité avec notre infir-

mité, la grandeur avec notre bassesse, l'in-

fini avec le fini , l'être avec le néant; et,
dans la même mère, la maternité avec la

virginité ! voilà proprement l'œuvre de Dieu.
Tout ce qu'il avait fait jusqu'à présent dans
l'univers n'était pour lui, selon l'expression

même de l'Ecriture, que comme un jeu;
mais c'est ici que sa toute-puissance se dé-
ploie dans toute son étendue , et c'est dans
la faiblesse d'un enfant-Dieu qu'il fait écla-

ter toute sa force.

V. Il n'y a que la justice de Dieu qui sem-
ble demeurer inconnue, et n'avoir nulle part
dans ce mystère de grâce. Mais nous nous
trompons si nous le pensons de la sorte; et

l'on peut même ajouter que , de toutes les

perfections divines qui reluisent dans la per-

sonne du Sauveur, la justice est celle dont
les effets y sont plus sensibles , et dont les

droits inviolables et souverains y paraissent

avec plus d'évidence. Jusque-là que saint

Chrysostome n'a pas fait difficulté d'avancer
cette étrange proposition, mais qui n'a rien

que de solide, toute surprenante qu'elle est;

savoir : que dans l'enfer, où Dieu exerce ses

plus rigoureux châtiments, il ne fait pas
néanmoins autant connaître sa justice que
dans le sein virginal de Marie, où le Verbe
s'est incarné. La preuve en est incontestable.

C'est que dans l'enfer ce ne sont que des

hommes réprouvés qui se trouvent soumis
à cette justice ; au lieu que , dans le sein de
Marie , c'est un Homme-Dieu qui commença
à en devenir la victime et à lui être immolé.
Or, qu'est-ce qu'une justice à laquelle il faut

une telle hostie et un tel hommage? d'où
vient que le prophète royal, parfaitement
éclairé dans la science et le discernement
des attributs divins, après avoir dit quo
Dieu a montré aux hommes railleur de leur

salut , ajoute ensuite qu'il a révélé sa justice

à toutes les nations (Ps. XCVII).
VI. De tout ceci, concluons que le Sauveur

du monde, en prenant un corps humain et

visible, et nous découvrant ^ i n s i les plus

hautes perfections de Dieu, nous donne donc
par là même la plus grande idée de la gloire

de Dieu. De sorte que, sans attendre sa pas-
sion et la fin de sa vie mortelle, il peut dire

à son Père dès le moment de sa sainte incar-

nation: Mon Père, j'ai déjà commencé l'of-

fice pour lequel vous m'avez envoyé, qui est

de vous faire connaître dans le monde. Je
n'y entre que pour cela , et je n'en sortirai

qu'après avoir consommé cette importante
affaire. Car il est d'une nécessité absolue que
vous soyez connu des hommes, puisque l'i-

gnorance où ils vivent à l'égard de leur Créa-
teur et du premier de tous les êtres est un
désordre essentiel dans la nature , et la

source de tous les autres désordres. C'est

pourquoi je viens en ce jour, afin que les

hommes, en me contemplant, contemplent
dans moi votre gloire, et que la lumière que
j'apporte se répande dans toute la terre et

dissipe les ténèbres où elle est ensevelie.

VIL Cependant, après une telle manifesta-
tion de la gloire de Dieu, n'est-il pas étrange
qu'il soit si peu connu dans le monde? Car
ce qu'on appelle le monde, les sectateurs du
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monde, les esclaves du monde, ces hommes
et ces femmes remplis de l'esprit du monde,
connaissent-ils Dieu ? ne font-ils pas profes-

sion de l'ignorer, ou du moins de l'oublier?

ne vivent-ils pas comme s'il n'y en avait
point? et leur grand principe n'est-il pas de
l'effacer autant qu'ils peuvent de leur sou-
venir, et de n'y penser presque jamais ? C'est

la plainte que faisait le disciple saint Jean,
expliquant la génération éternelle et tempo-
relle du Fils de Dieu : Dieu était au milieu

du monde, comme le maître et comme l'arbi-

tre du monde, et le monde n'en avait nulle

connaissance (Joan., 1). C'est la plainte que
Jésus -Christ lui-même faisait à son Père :

Père saint, le monde ne vous connaît point
(Joan., XVII). Quoi que j'aie fait pour lui

annoncer vos grandeurs, son aveuglement a
prévalu, et il y demeure toujours plongé. Dé-
plorable aveuglement, s'écrie Salvien, aveu-
glement qui va jusqu'à mettre Dieu dans no-

tre estime au-dessous de tout! On le perd
sans regret, on se tient éloigné de lui sans
inquiétude, on lui préfère le moindre avan-
tage, le moindre plaisir, et on ne lui donne
la préférence sur rien. Sa grâce et sa haine
nous sont également indifférentes : tout cela
pourquoi ? toujours par la même raison : c'est

que le monde ne l'a jamais bien connu. Car
si le monde le connaissait, ce Dieu si misé-
ricordieux, ce Dieu si sage, ce Dieu si puis-
sant, ce Dieu si juste et si saint, on ne vi-
vrait pas dans le dérèglement où l'on vit, on
ne s'abandonnerait pas à une telle corrup-
tion de mœurs, on ne viendrait pas l'ou-

trager au pied de ses autels , on honorerait
son culte, on respecterait ses temples, on
pratiquerait sa loi , on redouterait ses ven-
geances. Mais, parce que le monde affecte de
le méconnaître, il n'y a puint d'excès où l'on
ne se porte.

VIII. Quoi donc ! le dessein de Jésus-Christ
est-il absolument ruiné ? Il est descendu
parmi nous, et il a voulu vivre au milieu de
nous pour publier dans le monde la gloire
de son Père ; mais, dans la suite des siècles,

a-l-il été frustré de son atlente? non, sans
doute ; car, outre ce monde perverti qui
ferme les yeux à la lumière que le Sauveur
des hommes est venu nous présenter, il y a
un autre monde, un monde fidèle, un monde
prédestiné, le petit monde des justes et des
élus. Ce sont ceux-là que Jésus-Christ s'est

réservés, et qu'il se réserve encore ; c'est à
ceux-là qu'il est donné de connaître les mys-
tères de Dieu, et en particulier le mystère
d'un Dieu lait homme. Oui, c'est à vous, dit

saint Bernard, et à vous qui êtes humbles, à
vous qui êtes soumis et obéissants, à vous
qui êtes modestes dans votre condition, et qui
ne cherchez point à vous élever au - dessus
de vous-mêmes par un orgueil présomptueux

;

à vous qui veillez sur toute votre conduite
et sur toutes vos démarches pour les régler

;

à vous, enfin, qui vous appliquez à méditer
les perfections de voire Dieu et à pratiquer
sa loi.

IX. Plaise au ciel que nous soyons de ce
inonde chrétien! Ouvrons les yeux de la foi,

et, dans le cours de cet Avent , admirons les

merveilles du Seigneur, llendons-nous al^

lentifs à la voix de cet enfant, qui, du seiti

de sa mère où il est encore caché, nous in-

vite à louer Dieu, à le bénir et à lui dite avec
toute l'Eglise : J'ai considéré vos œuvres,

Seigneur, et j'en ai été saisi d'étonnement

(Of/ic. Eccles.). Car voilà votre ouvrage, ô
mon Dieu ! voilà l'ouvrage de votre bras

lout-puissant. A en juger par les dehors, je

n'y vois rien que de commun, rien mémo
que de bas et de rebutant ; mais c'est

en cela même qu'est le prodige. Où votre

gloire devrait être ensevelie et anéantie,

c'est là que vous la faites paraître dans toute

sa splendeur ; et, plus vous semblez l'obscur-

cir dans de profondes ténèbres, plus vous
lui donnez de lustre, et en rehaussez l'éclat.

Heureux que vous en fassiez rejaillir sur
moi les rayons, et que vous m'ayez dessillé

les yeux pour me la faire apercevoir à tra-

vers les ombres qui la couvrent 1 Que le

monde profane envisage vos abaissements
avec mépris, et qu'il s'en scandalise

;
pour

moi, malgré le scandale du monde et ses

fausses idées , je redirai mille fois, cl je ne
cesserai point de chanter avec toute la cour
céleste : Gloire à Dieu dans toute l'étendue

de la terre et jusqu'au plus haut des deux
[Luc, II).

§ II. Comment Jésus- Christ oient combattre

parmi les hommes, et y détruire tous les en-

nemis de la gloire de Dieu.

I. Jésus -Christ fait plus encore. Pour
mieux établir parmi les hommes la gloire de
Dieu, il vient détruire tous les ennemis qui

la combattaient. Dieu avait trois grands en-

nemis de sa gloire : le démon, le péché et les

biens de la terre, ou plutôt l'amour déréglé

des biens de la terre. Le démon s'était usurpé
un empire si absolu sur les âmes, que, de

l'aveu même de Jésus-Christ, il passait pour
le prince du monde, et l'était en effet, non
par une puissance légitime, mais par une
possession lyrannique. Le péché, dit saint

Paul, régnait depuis Adam jusqu'à Moïse,

et depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ, causant

partout de tristes ravages , désolant le

royaume de Dieu, et suscitant contre lui ses

propres créatures. Enfin , l'amour déréglé

des biens de la terre dominait presque dans
tous les cœurs , où les hommes l'avaient

placé comme leur idole, cl auquel ils sacri-

fiaient leur conscience et leur salut. Voilà,

dis-je, les trois ennemis que le Fils de Dieu

est venu attaquer, et sur lesquels il a rem-
porté de signalés avantages pour la gloire

de son Père.

IL Cela est si vrai, que le démon n'attend

pas même le jour où ce Messie devajl naître,

pour lui céder la place. Si nous en croyons

les auteurs païens, qui ne peuvent être sus-

pects lorsqu'ils rendent témoignage à notre

religion, peu de temps avant la naissance de

Jésus-Christ on vit tomber les idoles des

faux dieux où l'esprit de mensonge se faisait

adorer. Tous les oracles se lurent, hors ceux
qui annonçaient la venue de ce Dieu-homme,
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et plus d'une (ois les puissances infernale*

furent forcées d'avouer que leur règne était

fini, et qu'un maître au-dessus de tous les

maîtres approchait pour gouverner le monde
et le soumettre à la loi du vrai Dieu. Et en
quoi s'accomplit par avance cette parole de

l'Evangile : C'est maintenant que le monde va

être jugé, et que le prince de ce monde en sera

banni (Joan., XII).

III. Ce n'était là néanmoins que des pré-

sages de ce que Jésus - Christ devait faire

pour détruire le péché, autre ennemi non
moins difficile à vaincre, ni moins opposé à
la gloire de Dieu. Afin de bien entendre ce

point, il faut supposer d'abord une vérité que
la foi nous enseigne et qui est indubitable;

savoir: que tout ce qui s'est passé, et dans
l'incarnation et dans la naissance du Sau-
veur qui l'a suivie, n'a rien eu de fortuit à
son égard, mais que tout a été de son choix,

el qu'il n'y a pas une circonstance qu'il n'ait

prévue en particulier, et qu'il n'ait lui-même
déterminée. Les autres entants, dit saint Ber-
nard, ne choisissent, ni le temps où ils nais-

sent, ni le lieu de leur patrie, ni les person-
nes dont ils reçoivent le jour, parce qu'ils

n'ont pas la raison pour en délibérer, ni le

pouvoir pour en ordonner ; mais le Fils de
Dieu avait l'un et l'autre, et, comme dans la

suite des années il devait mourir, parce qu'il

le voudrait el de la manière qu'il le voudrait,

aussi il s'est incarné, et il est né dans le

monde, parce qu'il l'a voulu, el de la ma-
nière qu'il l'a voulu. Si bien que tout ce que
les évangélistes nous ont appris, soit de son
incarnation, soit de sa nativité, la pauvreté
de Marie, sa mère, l'obscurité de Joseph, ré-

puté son père, la rigueur de la saison où il

a pris naissance, le plein dénûment et l'a-

bandonnement général où il s'est trouvé,
sont autant de moyens dont il a prétendu se

servir pour la fin qu'il s'élait proposée.
IV. De là il nous est^iisé de voir cjmment

tout cela en effet tend à la ruine du péché.
Car le Sauveur du monde vient travailler à
détruire le péché, parce qu'ainsi que nous
l'avons déjà remarqué , il vient satisfaire

pour les péchés des hommes et présenter à
Dieu le sacrifice de notre salut. Que lui man-
que-l-il dès maintenant pour être la victime
de ce sacrifice, et une victime parfaite? La
victime, disent les théologiens , doit être
changée, el comme transformée ; or, quel
changement qu'un Dieu sous la forme cVun
homme (Philipp., XII) 1 La victime doit être

humiliée , et quelle humiliation qu'un Dieu
réduit à l'état d'un enfant, et à l'état même
d'un esclave ! La victime doit être dépouil-
lée ; et est-il un dépouillement semblable à
celui d'un Dieu qui ne doit avoir , en nais-
sant, pour retraite qu'une étable, et pour
berceau qu'une crèche ? La victime doit mou-
rir, et il est vrai que Jésus - Christ n'a pas
même encore paru au monde ; mais naître
comme bientôt il naîtra, et comme il s'y pré-
pare, dans la souffrance et la douleur, ex-
posé à toutes les injures de l'air, n'est-ce pas
une espèce de mort? Voilà donc le sacrifice

commencé, quoiqu'il ne soit pas achevé, et

par conséquent saint Bernard a raison de
dire que le péché reçoit ici une rude et vio-

lente atteinte. Si ce Dieu sauveur ne l'efface

pas déjà par son sang, au lieu de sang il va
verser des larmes ; et ces larmes, dit saint

Awibroise, sont des eaux salutaires qui lave-

ront les crimes de ma vie. Larmes d'autant

plus précieuses, qu'elles seront plus glorieu-

ses à Dieu, et qu'elles le vengeront de l'en-

nemi le plus mortel et le plus irréconciliable.

V. Il faut, après tout, convenir que la des-

truction du péché ne serait pas encore com-
plète, si le même Sauveur n'en coupait la

racine la plus féconde et la plus contagieuse,

qui est la cupidité ou l'amour déréglé des

biens de la terre. Or, il vient attaquer ce puis-

sant ennemi en deux manières : l'une à l'é-

gard des élus , et l'autre à l'égard des ré-
prouvés ; l'une à l'égard des justes et des

vrais fidèles, et l'autre à l'égard des impies

et des mondains. Dans les justes et les âmes
fidèles, il triomphera de cette affection dés-

ordonnée aux richesses du monde, aux hon-
neurs du monde, aux plaisirs du monde, eu
la leur arrachant du cœur. Et dans les mon-
dains et les impies, il la combattra au moins
en lacondamnant, en la frappant d'analhème,
en la rendant moins excusable et plus crimi-

nelle devant Dieu.
VI. Sommes-nous chrétiens , c'est-à-dire

sommes - nous de ces âmes dociles, de ces

âmes heureusement disposées à recevoir les

impressions de la grâce de Jésus-Christ, el à

profiler de ses exemples? la vue de ce Dieu-
homme doit faire immanquablement mourir
dans nos coeurs toute convoitise, et nous dé-
tacher de tout ce qui s'appelle biens tempo-
rels. Car le moyen alors de le voir pauvre,
et de vouloir vivre dans l'opulence ; de le

voir abaissé , et de vouloir vivre dans l'élé-

vation ; de le voir souffrant et mortifié, et

de vouloir jouir de toutes les commodités, et

vivre dans les délices? Voilà ce qui a formé
dans le christianisme tant de pauvres volon-
taires et tant de pénitents. Voilà ce qui a
rempli, dans les premiers siècles de l'Eglise,

les déserts de solitaires. Voilà ce qui remplit
encore de nos jours les monastères de reli-

gieux, et ce qui leur fait quitter tout avec
joie, mépriser tout, renoncer pour jamais à

tout. Mais sommes-nous de ce monde réprou-

vé, de ce monde avare et intéressé, de ce
monde ambitieux et vain, de ce monde sen-
suel et voluptueux, de ce monde insensible

à tous les enseignements que vienl nous don-
ner cet Enfant-Dieu

;
quels arrêts de con-

damnation ne va-t-il pas porter contre nous?
quels foudres ne fera-t-il pas gronder sur nos
têtes ? de quels malheurs ne nous menaccra-
t-il pas el quel témoignage ne rendra-t-il

pas devant son Père pour notre conviction et

pour notre perle éternelle?

VIL II n'y a poinl de cœur si endurci qui

ne doive être ému de tout cela, et c'est ce qui

a louché un grand nombre de mondains.
Mais, quoi qu'il en soit des autres, fdisons-y

toute la réflexion que demande l'impor-
tance de la chose. N'allirons pas sur nous
un jugement aussi formidable qirb celui des
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humiliations et des souffrances d'un Dieu
incarné. Que le fruit de cet Avent soit de
nous mettre en état de le faire naîlre en nous
d'une naissance toute spirituelle et toute
sainte. Or, nous nous mettrons dans cette

heureuse disposition en nous conformant à
lui d'esprit, de cœur et de conduite. Voilà
quel doit être le principal sujet de nos en-
tre'iens intérieurs , de nos méditations, de
nos oraisons , de nos résolutions. Ajoutons,
au triomphe de Jésus-Christ, vainqueur de
tous les ennemis de la gloire de Dieu, la vic-

toire qu'il remportera sur nous-mêmes, et

que nous lui céderons. Par là nous pourrons
entrer aux rangs des justes et des prédesti-
nés

;
par là nous mériterons de célébrer avec

eux les grandeurs de Dieu et de le glorifier

éternellement dans le ciel après l'y avoir
glorifié sur la terre.

§ III. Comment Jésus-Christ vient allumer
dans le cœur des hommes un zèle ardent
pour la gloire de Dieu.

I. Enfin Jésus-Christ vient allumer dans le

cœur des hommes un saint zèle pour la

gloire de Dieu : comment cela ? Première-
ment

,
par la haute estime qu'il nous donne

de celte gloire de Dieu; et, secondement,
par l'intérêt propre et essentiel qu'il nous
fait trouver dans celte gloire de Dieu.

II. Car, quand nous nous appliquons à
considérer le mystère de l'incarnation di-

vine, et que, voyant Jésus-Christ dans l'état

où la foi nous le propose, nous venons à
faire ces réflexions : que c'est pour réparer
la gloire de Dieu qu'un Dieu est descendu
du trône de sa majesté , et qu'il n'a pas cru
que ce fût une condition trop onéreuse de
s'avilir de la sorte et de s'anéantir

;
qu'il n'a

point connu de moyen plus propre que ce-
lui-là, ni d'autre prix qui pût égaler le bien
qu'il avait à rétablir; que, malgré tout ce
qu'il lui en devait coûter, il a mieux aimé
s'assujettir aux dernières extrémités de la

misère humai ne
,
que de ne pas rendre à son

Père toute la gloire qui lui avait été ravie
et de lui en laisser perdre le moindre degré;
pour peu que nous raisonnions et que nous
comprenions ces principes , voici les consé-
quences qui se présentent d'elles-mêmes et

que nous sommes obligés de tirer. Que la

gloire de Dieu est donc un bien au-dessus
de tous les biens, puisqu'il n'y a point, hors
de Dieu, d'autre bien à quoi le Fils de Dieu
n'ait renoncé pour le rétablissement de celte

gloire. Qu'il n'y a donc rien que nous ne
devions sacrifier à la gloire do Dieu, puis-
que "e Fils de Dieu s'y est sacrifié lui-même,
que de procurer de la gloire à Dieu, c'est

donc ce qu'il y a de plus grand et de plus
digne d'un homme raisonnable, à plus forte

raison d'un homme chrétien, puisque c'a été

une œuvre digne même d'un Homme-Dieu.
Au contraire

, que de blesser la gloire de
Dieu, c'est donc te souverain mal, parce que
c'est l'offense de Dieu, cl une telle offense
qu'elle n'a pu être expiée que par les méri-
tes d'un Dieu , c'est-à-dire en particulier,
que par toutes les douleurs et tous les mé-
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pris qu'il a eus à souffrir et à quoi il s'est

exposé. Par conséquent, que rien ne nous
doit donc être plus précieux, plus sacré,
plus cher que la gloire de Dieu, et que nous
ne pouvons mieux employer notre zèle qu'à
la répandre, autant qu'il dépend de nous, et

à l'amplifier.

III. Une autre considération nous y doit

encore exciter très-fortement : c'est notre
intérêt , et de tous nos intérêts le plus im-
portant qui s'y trouve lié, et qui est notre sa*

lu'. Car la gloire de Dieu et notre salut sont
ici comme inséparables. Et en effet, cette

gloire de Dieu dans l'incarnation du Verbe
divin consiste à sauver les hommes et à opé-
rer l'ouvrage de notre rédemption : tellement

que, dans ce mystère, Dieu glorifié et l'hom-
me sauvé, c'est proprement une même chose.

Combien donc devons-nous prendre de part

à une gloire où nous sommes si intéressés ?

A parler en général, plus nous contribuons
volontairement et par zèle à la gloire di;

Dieu, plus nous nous avançons auprès de
Dieu, et plus nous méritons ses récompenses.

IV. Mais par où pouvons-nous glorifier

Dieu ? par les moyens que le Sauveur des
hommes est venu le glorifier. Jésus- Christ

fait connaître la gloire de Dieu, en faisant

connaître ses inGnies perfections : adorons
ces perfections divines, reconnaissons-les
d.ins la sainte humanité du Fils de Dieu, et

rendons-lui chaque jour de cet Avent, et

même, s'il se peut, à toutes les heures, de
fréquents etde pieux hommages. Jésus-Christ

vient rétablir la gloire de Dieu en renver-
sant l'empire du démon : chassons nous-
mêmes de notre cœur ce damnable ennemi
dont nous n'avons que trop écoulé en tant

de rencontres les suggestions ; et, pour nous
dégager entièrement de sa tyrannie, chas-
sons avec lui bien d'autres démons domes-
tiques qui lui ont ouvert l'entrée, et qui ont

secondé ses pernicieux desseins : ce sont nos
passions et nos inclinations vicieuses. Jésus-

Christ vient réparer la gloire de Dieu par la

destruction et l'expiation du péché : pleurons
nos péchés , effaçons-les par nos larmes et

par notre pénitence
;
prenons toutes les pré-

cautions nécessaires pour nous garantir des

rechutes où le monde pourrait nous entraî-

ner, et conservons pour jamais à Dieu nos
ûmes pures et sans tache. Jésus-Christ vient

assurer la gloire de Dieu contre les nouvel-
les insultes du péché par le renoncement
aux biens de la terre, dont l'amour déréglé

corrompait le monde : renonçons à ces faux

biens , au moins de cœur, si nous ne nous
sentons pas appelés à y renoncer en effet,

Quand Dieu permet que nous tombions dans

le besoin , dans l'humiliation , dans la souf-

france , souvenons-nous que ce sont là les

moyens les plus efficaces dont a usé le Fils

de Dieu, et qu'il nous a enseignés pour hono-

rer son Père et pour le dédommager en quel-

que manière de tous les outrages qu'il a re-

çus de nous; consolons -nous dans cette

pensée; acceptons ce que Dieu vous envoie,

et faisons-nous-en un mérite auprès de lui.

S'il uc nous traite pas en apparence avec
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tant de rigueur et qu'il nous laisse dans une
condition aisée , commode, honorable, gar-
dons-nous de toute attache aux commodités
que notre condition nous fournit , aux hon-
neurs qu'elle nous procure , aux richesses

dont elle nous accorde la possession et l'u-

sage. Dans l'opulence, ayons l'esprit de pau-

vreté ; dans la grandeur, l'esprit d'humilité,

et, parmi tout ce qui peut contribuera la

douceur de la vie, l'esprit de mortification.

Ne nous en tenons pas précisément à l'es-

prit ; mais, selon que notre état le com-
porte , passons à la pratique. La pratique

sans l'esprit ne serait qu'un vain extérieur;
mais aussi l'esprit sans la pratique ne serait

qu'une illusion.

V. Voilà, Sauveur adorable, les excellen-
tes règles que vous venez nous tracer et que
nous devons suivre ; mais pour les prati-

quer "et pour les suivre, il nous faut une
grâce et une grâce puissante. Or, en est-il

une plus puissante que celle même que vous
apportez avec vous? Car en nous apportant
une nouvelle loi, vous nous apportez une
grâce toute nouvelle, qui est la grâce du Ré-
dempteur. Avec le secours de cette grâce, de
quoi ne viendrons-nous point à bout pour la

gloire de votre Père et pour la vôtre? Nous
ne cesserons point de vous la demander avec
confiance, et vous ne cesserez point de la

répandre sur nous avec abondance. Elle

nous éclairera, elle nous conduira, elle nous
soutiendra. Mais que sera-ce, quand à cette

grâce intérieure vous ajouterez la force de
votre exemple; et que, sortant du bienheu-
reux sein où vous êtes enfermé comme dans
un sanctuaire , vous vous montrerez au
monde et nous servirez de modèle ? Hâtez-
vous de paraître, nous vous attendons et

nous vous désirons : Que la terre s'ouvre et

qu'elle germe le Sauveur (Isai., XLV). Qu'il
vienne nous remplir de son esprit, nous ani-
mer de ses sentiments, nous marquer ses

voies et nous conduire enfin à celle béatitude
céleste où, après iavoir glorifié Dieu sur la

terre, nous devons être nous-mêmes éternel-
lement comblés de gloire.

INSTRUCTION II.

POUR LE TEMPS DU CARÊME (1).

I. Représenlez-vous bien que le carême
est un lemps consacré à la pénitence, et
qu'on peut par conséquent lui appliquer ce
que saint Paul disait aux Corinthiens : Voici
maintenant le temps favorable, voici les jours
du salut (II Cor., V). Parce qu'il n'y a point
de lemps dans l'année plus favorable pour
nous que celui où nous travaillons à apai-
ser la colère de Dieu, ni de jours plus pré-
cieux pour le salut, que ceux qui sont em-
ployés à expier nos péchés. C'est donc à
vous d'entrer dans ce sentiment de l'Apôtre.
Quo'que toute voire vie doive être une péni-
tence continuelle, eu égard aux fautes dont
vous vous reconnaissez coupable devant
Dieu, c'est particulièrement dans le carême

lité

(I) Cette instruction fut faite pour une dame dequa-

que vous devez vous attacher à la pratique
et aux exercices d'une verlu si importante et

si nécessaire, en sorte que vous puissiez

dire : Voici maintenant le temps favorable
pour moi, et qu'en effet ce soit pour vous
un temps de pénitence. Car, quel reproche
auriez-vous à soutenir de la part de Dieu, si,

pendant que toute l'Eglise est en pénitence,
vous n'y étiez pas ; et si

,
par le malheur et

le désordre, ou d'une vie lâche et dissipée,

ou d'une vie molle et sensuelle, vous passiez

ce temps du carême sans participer en au-
cune manière à la pénitence publique des

chrétiens; puisque alors, bien loin qu'il fût

pour vous ce temps de grâce et de salut dont
parle saint Paul, il ne servirait qu'à voir»

condamnation, et qu'il s'ensuivrait de là

que votre impénitence, criminelle en tout

autre lemps, le serait doublement en ce-
lui-ci.

IL II n'y a nulle raison qui puisse vous
dispenser de la pénitence, parce que la loi

de la pénitence est une loi générale dont per-

sonne n'est excepté; une loi qui, dans tous

les états de la vie, se peut accomplir et con-
tre laquelle la prudence de la chair ne peut
jamais rien alléguer que de vain cl de frivole.

Plus il vous paraît difficile, dans la place où
vous êtes, d'observer exactement cette loi

,

plus vous devez faire d'efforts pour vous y
assujettir, parce que c'esl justement pour
cela que vous avez encore plus besoin de
pénitence. Vos infirmités mêmes, au lieu de
vous rendre impossible l'observation de celte

loi, sont au contraire, dans les desseins de
Dieu, dcpuissanls secours pour vous aider à
y satisfaire, soit en vous tenant lieu de pé-

nitence, lorsqu'elles vont jusqu'à l'accable-

ment des forces, comme il arrive dans les

maladies ; soit en vous servant de sujets

pour remporter sur vous de saintes vic-

toires, quand ce ne sont que des incommodi-
tés ordinaires que vous devez alors surmon-
ter par la ferveur de l'esprit, afin que vous
fassiez de votre corps, selon l'expression du
maître des gentils, une hoslie vivante et

agréable aux yeux de Dieu. La pratique tout

opposée, où vous avez vécu, doit, non-seu-
lement vous confondre , mais vous animer
contre vous-même, et vous exciter fortement
à réparer loul ce que l'amour-propre vous a
fait commettre au préjudice de cette divine

loi de la pénitence : car voilà les sentiments
avec lesquels vous devez commencer le ca-
rême, résolue, d'une façon ou d'autre, de
subir celle loi, que vous ne devez point re-
garder comme un joug pesant, ni comme
une loi onéreuse, mais plutôt comme une
loi de grâce d'où dépend tout votre bon-
heur.

111. Toute la pénitence du carême, comme
l'a très-bien remarqué saint Léon, pape, ne

se réduit pas à jeûner ni à s'abstenir des

viandes défendues; c'en est bien une partie,

mais ce n'est pas la principale ni la plus es-

sentielle. Quoique le précepte de l'abstinence

et du jeûne cesse en certaines conjonctures ,

celui de la pénitence subsiste toujours; et

comme il y a dans le monde des chrétiens re-
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lâches, qui, par une espèce d'hypocrisie
,

jeûnent sans faire pénitence, ou parce qu'ils

jeûnent sans renoncer à leur péché, ou parce
qu'ils trouvent le moyen, par mille adoucis-
sements, de jeûner sans se mortifier (ce
qu'on peut appeler l'hypocrisie du jeûne, si

souvent condamnée dans l'Ecriture ) : aussi

,

par une conduite toute contraire, les âmes
fidèles à Dieu, quand le jeûne leur devient
impossible, savent bien faire pénitence sans
jeûner, parce que sans jeûner elles savent se

vaincre elles-mêmes, s'interdire les délices

de la vie, marcher dans les voies étroites du
salut, et pratiquer en tout le reste la sévé-
rité de l'Evangile. Suivez cette règle , et tc-

nez-vous^d'autant plus obligée à la péni-
tence, que vous vous sentez moins capable
de gardera la lettre, et dans la rigueur, le

commandement du jeûne. Car il est certain
que la dispense de l'un ne vous peut élre

qu'un surcroît d'engagement pour l'autre. Si

vous raisonnez en chrétienne , c'est ainsi

que vous en devez juger, afin que Dieu ne
perde rien de ses droits, et que la délicatesse
de votre santé ne vous empêche point de
remplir la mesure de votre pénitence.

IV. En conséquence de ces principes, la

première chose que Dieu demande de vous,
et que vous devez-vous-même demander à
Dieu pour tout ce saint temps , c'est l'esprit

d'une salutaire componction, cet esprit de
pénitence dont David était pénétré, et dont il

faut qu'à son exemple vous vous mettiez en
état de ressentir l'impression et l'efficace.

C'est-à-dire que votre plus solide occupation
pendant le carême doit élre de repasser tous
les jours devant Dieu, dans l'amertume de
votre âme, les désordres do votre vie, d'en
reconnaître avec douleur la grièvelé et la

multitude, de vous en humilier, de vous en
affliger, de ne les perdre jamais de vue; tel-

lement que vous puissiez dire comme ce saint
roi : Seigneur, mon pèche' m" est toujours pré-
sent ( Ps. L ). Car selon l'Ecriture, voilà en
quoi consiste l'esprit de la pénitence. Or,
une excellente pratique pour cela même,
c'est que pendant le carême vous fassiez tou-
tes vos actions dans cet esprit, et par le mou-
vement de cet esprit ; allant, par exemple, à
la messe comme au sacrifice que vous allez

offrir vous-même pour la réparation de vos
péchés

;
priant comme le publicain, et ne

vous présentant jamais devant Dieu qu'en
qualité de pénitente accablée du poids de vos
péchés ; vous assujettissant de bon cœur aux
devoirs pénibles de votre état, comme à des
moyens d'effacer vos pét liés, vous proposant
pour motif dans chaque bonne œuvre de ra-
cheter vos péchés; vous levant et vous cou-
chant avec celte pensée : Je suis une infidèle,

et Dieu ne me souffre sur la terre qu'afin que
je fasse pénitence de mes péchés. Cette vue
continuelle de vos péchés vous entretiendra
dans l'esprit de la pénitence, et rien ne vous
aidera plus à l'acquérir et à le conserver,
que de vous accoutumer à agir de la sorte.

V. Cet esprit de pénitence, si vous êtes
assez heureuse pour en être touchée , doit

produire en vous un cffel qui le suit naturel-

lement, et qui en est la plus infaillible mar-
que; savoir, la pénitence de L'esprit, c'est-à-
dire une ferme et constante disposition où
vous devez élre de mortifier votre esprit

,

voire humeur, vos passions, vos inclinations,

vos mauvaises habitudes , mais par-dessus
tout votre orgueil, qui est peut-être dans
vous le plus grand obstacle à la pénitence
chrétienne : carie fond de la pénitence chré-
tienne, c'est l'humilité; et, tandis qu'un or-
gueil secret vous dominera , ne comptez
point sur votre pénitence. Il faut donc, pour
répondre aux desseins de Dieu, qu'en mémo
temps que vous célébrez le carême avec
l'Eglise, animée de l'esprit de la pénitence,
vous vous appliquiez à être plus humble,
plus douce, plus paliente, plus complaisante
aux faiblesses d'autrui, plus vide de l'estime

de vous-même
; que vous parliez moins li-

brement des défauts de votre prochain , que
vous soyez moins prompte à le condamner;
que si, malgré vous, vous en avez du mé-
pris, vous n'y ajoutiez pas la maligne joie de
le témoigner ; car, si vous ne prenez sur lout

cela nul soin de vous contraindre, quelque
pénilence que vous puissiez faire, vous no
commencez pas par celle qui doit justifier

devant Dieu toutes les autres, et sans la-

quelle touies les autres pénitences sont inu-

tiles. En vain, disait un prophète, déchirons-

nous nos vêtements, si nous ne déchirons
nos ca'urs : c'est le changement du cœur et

de l'esprit qui fait la vraie pénitence; autre-

ment, ce que nous croyons être pénitence
n'en est que l'ombre et le fantôme. Du reste,

il n'y a personne à qui convienne plus qu'à
vous celle pénitence de l'esprit, puisque vous

confessez vous-même que c'est principale-

ment par l'esprit que vous avez péché.

VI. La pénitence purement intérieure ne
suffit pas, et lous les oracles de la foi nous
apprennent qu'il y faut joindre l'extérieure,

parce que la corruption du péché s'étant

également répandue sur l'homme extérieur

el sur l'homme intérieur, Dieu, dit saint

Augustin, exige de nous, selon l'un et l'au-

tre, le témoignage de notre contrition. Con-
formément à celte maxime, vous devez être

durant le carême plus fidèle que jamais aux
petites mortifications que Dieu vous a inspiré

de vous prescrire à vous-même, afin qu'au
moins en quelque chose vous ayez la conso-
lation, suivant la parole de saint Paul, de

porter sur votre corps la mortification du
Seigneur Jésus, et qu'elle paraisse dans votre

chair mortelle (II Cor., IV). Par la même
raison, le lemps du carême doit encore allu-

mer votre ferveur, pour rendre aux malades

que Dieu confie à vos soins les visites de cha-

rité, et même les services humiliants qu'ils

attendent de vous ; car ces services cl ces

visilcs sont pour vous des œuvres de péni-

tence; et vous devez vous souvenir que,

comme la foi est morte sans les œuvres, ainsi

l'esprit de pénitence s'éteint peu à peu quand

il n'est pas entretenu par les œuvres de la

pénitence. Vous ne devez pas non plus négli-

ger, autant qu'il dépend de vous, d'être plu»

modeste dans vos habits pendant le caréiuo
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qu'on tout auîrc temps de l'année , puisque

le Saint-Esprit, en mille endroits de l'Ecri-

ture, fait consister dans ^ectte modestie un
des devoirs de la pénitence des pécheurs.

D'où vient que les pénitents de la primitive

Eglise se revêtaient du cilice et se couvraient

de cendres. Vous ne professez pas une autre

religion qu'eux ; et tout votre zèle, à propor-

tion, et dans l'étendue de votre condition,

doit être de vous conformer à eux.

VU. L'aumône , selon la doctrine des

Pères , ayant toujours été considérée comme
inséparable du jeûne

,
parce que les pauvres,

disaient-ils , doivent profiler de la pénitence

des riches , il est évident que celte obliga-

tion dis riches devient encore bien plus

grande à leur égard
,
quand par des raisons

légitimes, ils sont dispensés de jeûner. L'au-
mône n'est plus alors un simple accompagne-
ment, mais un supplément du jeûne , dont
elle doit tenir la place. 11 faut donc qu'elle

soit plus abondante, comme étant duc à dou-
ble titre, et du jeûne et de l'aumône mémo.
C'est par là que vous devez mesurer cl ré-

gler vos aumônes pendant ce saint lemps
,

ne vous contentant pas des aumônes que la

loi commune de la charité vous engage à
faire en toute sorte de temps , mais en en
faisant d'extraordinaires que la loi de la pé-
nitence y doit ajouter, parce qu'il est con-
stant qu'une pécheresse doit bien plus à Dieu
sur ce point

,
qu'une chrétienne qui aurait

conservé la grâce de son innocence. Vos au-
mônes

,
pour être le supplément de votre

jeûne, et pour faire partie de votre péni-
tence, doivent être des aumônes qui vous
coulent; je veux dire que vous .les devez
faire de ce que vous vous serez refusé à
vous-même , et qu'une de vos dévotions du
carême doit être de sacrifiera Dieu certaines
choses dont vous voudrez bien vous priver
pour avoir de quoi secourir votre prochain ,

préférant le soulagement de ses misères à
votre sensualité, à votre curiosité, à votre
vanité. C'est par de semblables victimes, dit

le saint Apôtre, qu'on se rend Dieu favo-
rable.

VJI1. Ce n'est pas assez ; mais , pour san-
ctifier le carême , il faut de plus retrancher
les plaisirs et les vaines joies du monde ; rien
n'étant plus opposé à l'esprit de la religion

,

beaucoup plus à l'esprit de la pénitence, que
ce qui s'appelle plaisir, surtout dans un
temps dédié à la pénitence solennelle de
1 Eglise. Ainsi, une âme chrétienne doit alors,

non-seulement abandonner tous les diver-
tissements profanes qui ne sont permis en
nul autre temps, comme les spectacles, les

comédies
, les danses , mais même les jeux

innocents, les conversations mondaines, les

assemblées, les promenades, tout ce qui
peut faire perdre l'esprit de recueillement et

de componction. 11 n'y a pas jusqu'aux per-
sonnes les plus séparées du monde par leur
état de vie, qui ne doivent entrer dans celte

pratique, ayant un soin particulier, pendant
le temps du carême, de s'abstenir de cer-
taines récréations , et d'en faire à Dieu le

sacrifice. Ce qui doit néanmoins s'entendre
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des choses qui ne sont ni nécessaires, ni

utiles , et dont on se peut passer sans pré-
judice d'un plus grand bien. Ce qu'on ac-
corde même pour lors , ou à la santé, ou à
une honnête relâche de l'esprit, doit être ac-
compagné d'une secrète douleur de se voir
réduit à la nécessité de prendre ces petits

soulagements , et à l'impuissance de faire

une pénitence parfaite, telle qu'on voudrait
la pouvoir faire pour s'acquitter pleinement
auprès de Dieu.

IX. Jésus-Christ , durant son jeûne de
quarante jours , se retira au désert, et quitta

même ses disciples ; d'où vous devez con-
clure que le carême des chrétiens doit être

pour eux un temps de retraite et de sépara-
lion du monde

, puisque le Fils de Dieu n'en

usa de la sorte que pour notre instruction ,

et non pas pour sa propre sanctification , et

que le jeûne qu'il observa ne fut que pour
servir de modèle au nôtre. Car c'est ce que
tous les Pères de l'Eglise nous ont enseigné.
Formez-vous sur ce grand exemple. Faites-
vous une règle de vous séparer du monde,
non par l'amour de votre repos , mais par
le désir et le zèle de votre perfection. A l'exem-
ple de votre Sauveur, et conduile comme lui

par l'esprit de Dieu, allez passer certains
jours dans votre solitude, pour y vaquer à
Dieu et à vous-même. Ne vous contentez
pas de cela ; mais , sans changer de
lieu, ni en faire dépendre votre dévotion

,

établissez-vous au milieu de vous-même
une solitude intérieure , où , dans le si-

lence et hors du lumullc , vous communi-
quiez avec Dieu, donnant tous les jours du
carême plus de temps à l'oraison et a la

prière. Est-il personne au monde, sans ex-
ception, à qui cet exercice de retraite , joint

à l'oraison et à une sainte communication
avec Dieu, soit si nécessaire qu'à vous?
Disposez-vous donc à en lirer tous les avan-
tages que Dieu, par sa miséricorde , y a at-

tachés pour votre salut. Car c'est à vous-
même , et de vous-même , que Dieu dit

,
par

le prophète Osée : Je la conduirai dans
la solitude , et là je lui parlerai au cœur
{Ose., II).

X. La parole de Dieu a été, dès les pre-
miers siècles du christianisme, la nourriture
spirituelle dont l'Eglise

,
pendant le jeûne

du carême, a pourvu ses enfants , cl l'usage

en est encore aujourd'hui très-commun.
Vous devez là-dessus, non-seulement ac-
complir votre devoir, mais l'accomplir exem-
plairement; vous affectionnant à la divine

parole qui vous est préchée , vous y rendant
assidue, l'estimant, la goûtant, la méditant

,

craignant d'en abuser ou de la négliger, por-

tant les autres à l'entendre comme vous , et

lui donnant du crédit, quand ce ne serait

que pour empêcher l'avilissement où elle

tombe. Par là vous aurez part à la béati-

tude de ceux qui l'honorent ; car c'est Jésus-

Christ lui-même qui les a déclarés bienheu-
reux. Au défaut de la prédication, lorsque

vous serez hors d'état d'y assister, et même
quand vous y assisterez, vous devez aller à

la source de celle parole loule sainte , lisant



519 ORATCCuS SACRES. ROURDALOUE. 520

chaque jour du carême l'Evangile qui lui est

propre ; mais le lisant avec respect , avec

attention, avec foi, parce que c'est la parole

pure et immédiate du Saint-Esprit , et qu'en

ce sens celte parole est encore plus véné-
rable que celle qui vous est annoncée par le

ministère des hommes.
XL Ajoutez qu'une des fins du carême ot

de son institution est de préparer les fidèles

à la communion pascale, et que c'est à quoi

vous devez singulièrement penser, travaillant

plus que jamais à purifier votre conscience,

faisant vos confessions avec plus d'exacti-

tude, rentrant plus souvent en vous-même
pour vous éprouver, afin que dans la solen-

nité de Pâques Jésus-Christ vous trouve plus

digne d'approcher de lui et de ses divins mys-
tères. Il serait bon que vous fissiez pour cela

d'année en année une espèce de revue du-
rant le carême

,
pour remédier à vos relâ-

chements et à vos tiédeurs. P.ir celle con-
fession générale depuis la dernière , vous
vous renouvelleriez et vous vous dispo-

seriez à la fêle qui approche , et qui doit

être le renouvellement universel de loules

les âmes chrétiennes. Du reste , la plus

excellente préparation pour bien commu-
nier est, selon saint Chrysostome, la com-
munion même. Vous ne pouvez mieux vous
disposer à celle de Pâques que par les com-
munions fréquentes et ferventes du carême.
Car voilà pourquoi, dans la plupart des Egli-

ses d'Occident, comme nous l'apprenons des
anciens conciles, la coutume était pendant
le carême de communier tous les jours. Cou-
tume que saint Charles souhaita si ardem-
ment de rétablir dans l'Eglise de Milan

,

n'ayant point trouvé de moyen plus efficace

pour préparer les peuples au devoir pascal,

que d'ordonner dans le temps du carême la

fréquentation des sacrements. Pourquoi donc
ne vous conscillerais-je pas la même prati-

que, puisque j'en ai les mêmes raisons, et

que je suppose de votre part les même dis-

positions?

XII. Enfin, le carême, de la manière qu'il

est institué dans le christianisme, se rappor-
tant tout entier au grand mystère de la pas-
sion de Jésus-Christ, qui en est le terme, c'est

surtout dans celle sainte quarantaine que
vous devez être occupée du souvenir des

souffrances du Sauveur. Souvenir que Jésus-

Christ attend de vous, et auquel vous ne
pouvez manquer sans vous rendre coupable
de la plus énorme ingratitude. Souvenir qui

vous doit être infiniment avantageux, et que
vous ne pouvez perdre sans renoncer aux
plus solides intérêts de votre salut. C'est,

(lis-je, dans le temps du carême que vous de-

vez vous l'imprimer profondément, ce sou-
venir, afin qu'il ne s'efface jamais de votre

âme, et qu'à tous les moments de votre vie

vous puissiez vous écrier : Ah! Seigneur,
j'oublierais plutôt ma main droite que je

n'oublierais ce que vous avez souffert pour
moi. Il est donc important que vous ne pas-
siez aucun jour du carême sans lire dans les

évangélistes quelque chose de la passion du
Fils de Dieu et de sa mort. Quels miracles do

vertu, pour peu que vous y soyez attentive,

n'y découvrirez-vous pas? Le souvenir des
souffrances d'un Dieu vous rendra tous les

exercices de la pénitence, non-seulement
supportables , mais aimables ; et l'une des
plus douces pensées pour vous, et des pra-
tiques les plus consolantes dans la suite du
carême, sera d'unir votre pénitence à la pé-
nitence de Jésus-Christ. Telle était la dévo-
tion de saint Paul, quand il disait : Je suis

attaché à la croix avec Jésus-Christ (Galat.,

II); ne séparant point la croix de Jésus-
Christ d'avec la sienne, et n'en fanant qu'une
des deux. Mais, pour parvenir à celle dévo-
tion du grand Apôtre, il faut que le mystère
de la passion soit le sujet le plus ordinaire de
vos considérations et de vos réflexions.

XIII. V
r
oilà les avis que j'ai à vous donner

pour un temps qui vous doit être si précieux.

Vous ne pouvez trop reconnaître la bonté de
Dieu qui vous l'accorde, et qui veut bien ac-
cepter le bon emploi que vous en ferez pour
la rémission de vos fautes. Car il y a dans
celte conduite de Dieu envers vous une dou-
ble miséricorde dont vous ne sauriez assez

le bénir, ni lui témoigner assez votre recon-

naissance. Eh! Seigneur, devez-vous lui

dire, qu'ai-je fait , et par où ai-je mérilé que
vous m'ayez ainsi attendue , et que vous
m'ayez fourni un moyen si facile de payer à
votre justice tant de dettes dont je me trouve

chargée? Vous n'avez pas voulu me perdre
comme des millions d'autres; et, bien loin

de me traiter comme eux dans toute la ri-

gueur de vos jugements, vous vous relâchez

en quelque sorte pour moi de tous vos droits.

A combien de pécheurs et de pécheresses
moins coupables que moi avez-vous refusé

ce temps de pénitence, et quelle proportion

y a-t-il entre celle pénitence que votre Eglise

m'impose, et toutes les infidélités de ma vie?

Mais plus vous m'épargnez , mon Dieu
,

moins je m'épargnerai moi-même ; et plus

vous usez d'indulgence envers une misérable
créature, pour lui faciliter la juste réparation

qu'elle vous doit, plus j'userai de sévérité

pour vous rendre, non pas toute la gloire

que je vous ai ravie, et qui vous est due,
mais toute celle au moins que je suis en état

de vous procurer. Que n'ai-je élé toujours

animée de ce sentiment! Je n'aurais point

tant écouté mille prétextes que l'esprit du
monde, que la nature corrompue, que ma
faiblesse el mon amour- propre me suggé-
raient. Mais, si je n'ai pas profité du passé,

vous voyez, Seigneur, la résolution où je

suis de ne rien laisser échapper du présent

ni de l'avenir, autant qu'il vous plaira de

me donner encore de jours. Daignez, mon
Dieu , me confirmer dans celle heureuse dis-

position ; et, comme votre grâce me l'in-

spire, qu'elle m'aide à la soutenir. Ainsi

suit-il.
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INSTRUCTION III.

POUR LA SECONDE FÊTE DE PAQUES.

Sur les deux disciples qui allèrent à Emmaiis.

L'Evangile nous parle de deux disciples

qui s'en allèrent à un bourg nommé Em-
inaùs (Luc, XXIV), et il nous les représente

en trois dispositions dangereuses. Ils ne

croyaient plus que faiblement en Jésus

-

Christ, ils n'espéraient presque plus en lui,

et, par une suite nécessaire, ils ne lui étaient

plus guère attachés. Mais ce Dieu Sauveur

se joignant à eux sur le chemin d'Emmaus
,

et s'entretenant avec eux , raffermit leur foi

,

ranime leur espérance , et rallume enfin

toute l'ardeur de leur charité. Nous pouvons

tirer de là de très-solides leçons pour nous-

mêmes, et nous en faire une juste applica-

tion.

§ I. Comment Jésus-Christ raffermit la foi des

deux disciples.

La foi de ces disciples n'était plus qu'une

foi chancelante et faible, depuis qu'ils avaient

vu leur maître condamné à la mort et livré

au supplice honteux de la croix. Ils avaient

de la peine à se persuader qu'un homme
traité de la sorte et mort si ignominieusement,

pût être ce Messie qu'ils attendaient , ce Mes-

sie qui devait sauver Israël , ce Messie dont

ils s'étaient formé de si hautes idées. Voilà

ce que nous pouvons appeler le désordre et

le scandale de leur foi. Car c'est , au con-

traire, pour cela qu'ils devaient croire en

Jésus-Christ; c'est , dis-je ,
parce qu'ils l'a-

vaient vu mourir dans l'opprobre et cruciûé.

Ainsi, de ce qui devait élre pour eux un
motif de créance et de foi , ils se faisaient un

obstacle à la foi même. Ils commençaient à

douter et à ne plus croire, par la même rai-

son qui eût dû les déterminer à croire; et le

mystère de la croix leur devenait , comme
aux Juifs incrédules, un sujet de trouble; au
lieu que, s'ils eussent bien raisonné, c'était

le mystère de la croix qui devait les rassurer

et les confirmer.

Que fait donc le Fils de Dieu? Il leur re-

proche leur aveuglement et les convainc par

trois arguments invincibles, capables de con-

fondre leur incrédulité et la nôtre.

I. Il leur montre que tous les prophètes

qui avaient parlé du Messie, après l'avoir si

hautement exalté et l'avoir annoncé comme
le libérateur d'Israël, avaient en même temps

déclaré qu'il souffrirait tout ce qu'en effet il

avait souffert. Il leur fait le dénombrement
de toutes ces prophéties où se trouvaient

marquées si distinctement et en détail les dif-

férentes circonstances de son supplice, le

jour de sa mort, le prix donné à celui qui

l'avait vendu, l'emploi qu'on avait fait de

cet argent, le partage de ses habits, le fiel

et le vinaigre qu'on lui avait présentés à

boire, et le reste. D'où il les oblige à conclure

que leur incrédulité est, non-seulement mal
fondée , mais absolument insensée et dérai-

sonnable, puisqu'il s'ensuivait de là que, s'il

n'avait pas été trahi et livré, s'il n'avait pas
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été comblé el rassasié d'opprobres , s'il n'a-

vait pas été condamné et attaché à la croix,

il ne serait pas celui qu'avaient prédit les

prophètes, ou que ces prophètes se seraient

trompés à son égard, leurs prophéties n'ayant

pas élé accomplies dans sa personne. Contra-

diction dont leur foi eût dû être ébranlée et

scandalisée. Mais, parce que ce Dieu sau-

veur avait enduré la mort el le tourment de

la crois , tout s'accordait parfaitement et se

conciliait. Les oracles étaient vérifiés; il ne
manquait rien à l'accomplissement des Ecri-

tures : on voyait dans lui ce Messie, d'une
part victorieux et triomphant, et de l'autre

sacrifié el immolé; d'une part le plus beau
des enfants des hommes, et de l'autre meur-
tri et défiguré ; d'une part le Dieu de gloire

,

et de l'autre l'homme de douleurs : preuve
convaincante et sans réplique.

IL II les fait souvenir que lui-même, qui
avait mis fin à la loi el aux prophètes, il leur

avait parlé plus d'une fois de son crucifiement
et de sa mort; qu'il les en avait avertis par
avance et qu'il les y avait ainsi préparés, afin

que dans le temps ils n'en fussent point sur-
pris et qu'ils rappelassent la mémoire de tout

ce qu'il leur avait dit. Rien donc ne devait
plus les fortifier que de voir toutes ses pré-
dictions si ponctuellement exécutées; comme,
au contraire, rien n'eût dû les jeter dans une
plus grande incertitude , ni ne les eût fait

douter avec plus de fondement, que s'il était

mort d'une autre manière et qu'il n'eût pas
élé exposé à une pareille persécution , ni à
tant d'indignilés. Et, en effet, après leur

avoir dit expressément : Notis allons à Jéru-
salem, et tout ce que les prophètes ont écrit du
Fils de l'Homme s'accomplira ; on le livrera

aux gentils , on le couvrira d'ignominie , on
lui crachera au visage, il sera flagellé , et en-

suite on le mettra en croix (Luc, XVIII);
après , dis-je , leur avoir (enu ce langage , si

l'événement n'y eût pas répondu, qu'eusscnl-
ils pu penser de lui? et, bien loin de le re-
connaître pour le Messie, n'eussent-ils pas
eu sujet de juger qu'il n'était pas même pro-
phète? Mais, par une règle toute opposée,
ayant élé eux-mêmes lé noins de ce qui s'é-

tait passé; ayant su la prédiction, l'ayant

entendue de sa bouche, et la comparant avec
le succès, où rien n'était omisde loulce qu'elle

conlenail, n'avaient-ils pas en cela de quoi
les soutenir, de quoi les consoler, et ne de-
vaient-ils pas dire : Voilà justement tout ce
que notre maître nous avait marqué; toutes

ses paroles étaient véritables, et c'est sans
doute l'envoyé de Dieu. Tellement que c'était

dans eux une extrême folie et l'aveuglement
le plus grossier, de prendre de là même un
scandale directement contraire, non-seule-
ment à la foi , mais au bon sens et à la

raison.

111. Indépendamment des anciennes pro-
phéties et de ses propres prédictions , il leur

fait entendre et leur explique comment il était

nécessaire que le Christ souffrit, et que par ses

souffrances il entrât dans sa gloire (Luc,
XXIV). Nécessaire qu'il souffrît, parce qu'il

devait satisfaire à Dieu, parce qu'il devait
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réformer le monde, parce qu'il devait mus
donner l'exemple ,

parce qu'il devait être, en

nous servant de modèle, notre règle, notre

soutien, noire consolation. Nécessaire que
par ses souffrances il entrât dans sa gloire,

parce qu'une des marques de sa divinité,

devait être de parvenir, par l'humiliation de

la croix, à la possession de toute la gloire

dont un Dieu est capable. Ce moyen si sin-

gulier et si disproportionné ne convenait qu'à

Dieu et surpassait toutes les vues et toutes

les forces de l'homme. Démonstration encore
plus sensible pour nous cl plus touchante

que pour les disciples d'Emmaùs , puisque
nous voyons dans l'effet ce qu'ils ne faisaient

que prévoir dans l'avenir. Jésus-Christ est

monté au plus haut des cieux,et,par la

voie de la tribulation et de la confusion , il

est arrivé au comble de la félicité et de la

gloire. Si tout cela ne sert pas à rendre notre

toi p'us ferme, ne peut-on pas nous dire à
nous-mêmes : hommes aveugles et incrédu-

les {Luc, XXIV) 1

Quoi qu'il en soil, voilà le caractère de
l'incrédulité, qui a élé le vice, de tous les siè-

cles, et qui n'est encore que/ Irop commune
dans ces derniers âges. Combien, sur le fait

de la religion, y a-l-il, jusqu'au milieu du
christianisme, de gens incertains et indéter-

minés? combien y en a-t-il de lents et de tar-

difs à croire? combien d'ignorants et de gros-

siers dans les choses de Dieu, combien même
d'absolument impics et libertins? Or, à bien

examiner les principes les plus ordinaires

qui les font penser, juger, douter, décider,

parler, on trouvera souvent que ce qui al-

tère leur foi, c'est cela même qui devrait

l'augmenter; que ce qui trouble leur foi,

c'est cela même qui devrait la calmer; que
ce qui les détache de la foi, c'est cela même
qui devrait les y attacher. Une simple expli-

cation des choses, s'ils voulaient l'écouter

avec docilité, et déposer pour quelques mo-
ments leurs vains préjugés, leur ouvrirait les

yeux, et leur ferail apercevoir l'erreur qui

les séduit.

Demandons à Dieu le don de la foi; car
c'est un don de Dieu, et l'un des plus grands
dons. Conservons-le avec tout le soin possi-

ble, et ne nous le laissons pas enlever par
des opinions tout humaines, qui n'ont d'au-
tre fondement ni d'autre attrait que leur

nouveauté, pour engager les esprits frivoles

et remplis d'eux-mêmes- Tenons-nous-en
;mx prophètes et à l'ancienne doctrine de
l'Eglise. Afin d'exciter souvent notre foi et de
la réveiller, formons-en de fréquents actes;

et, s'il nous vient des difficultés, faisons-nous
instruire; mais, pour l'être, écoutons avec
attention, avec soumission, sans obstination.

Au contraire, ne prêtons jamais l'oreille à
tout ce qui pourrait blesser la foi. Ces sortes

de discours sont toujours pernicieux et très-

nuisibles à ceux même qui n'y veulent pas
déférer. Il est rare que les âmes les plus fi-

dèles n'en remportent pas certaines impres-
sions, qu'elles ont de la peine à effacer, et

dont il est aussi difficile de se défaire, qu'il
est aisé de les prendre.

Entre tous les articles de notre foi, tâchons
surtout à nous bien pénétrer de celle vérité
essentielle, qu'il a fallu que Jésus-Christ en-
durât toutes les ignominies et toutes les dou-
leurs de sa passion, avant que de recevoir la
gloire de sa résurroclion. Cette pensée nous
préservera d'un double scandale. Car le
monde naturellement se révolte contre une
religion qui nous propose pour objet de no-
tre culte un Dieu crucifié; mais, plus nous
comprendrons ce mystère des souffrances et
des humiliations de notre Dieu, plus nous le

trouverons adorable. Il y a encore un autre
scandale qui n'est que trop commun : c'est

d'être surpris do voir sur la terre la plupart
des gens de bien dans l'affliction, et en par-
ticulier de nous y voir nous-mêmes ; mais,
du moment que nous aurons une foi vive de
l'obligation où était Jésus-Chrisl même de
subir la mort, et la mort de la croix, pour
entrer dans une vie éternellement glorieuse,
nous nous estimerons heureux d'avoir part
à son calice, nous reconnaîtrons en cela une
Providence et une miséricorde toute spéciale
sur nous; nous nous confondrons des plaintes
et des murmures où nous nous sommes por-
tés ; cl, nous appliquant les paroles du Fils
de Dieu, nous nous écrierons : O infidèles et

insensés, ne fallait-il pas que le Christ lui-
même souffrît, et qu'il entrât dans sa gloire?

§ II. Comment Jésus Christ ranime l'espérance
des deux disciples.

La foi des deux disciples étant devenue si

faible et si chancelante, c'était une consé-
quence nécessaire que leur espérance s'affai-

blît à proportion. Ils avaient espéré en Jé-
sus-Christ; mais on peut dire qu'ils n'espé-
raient qu'imparfaitement. Us avaient espéré,
comme ils le témoignent eux-mêmes : Nous
espérions (Luc, XXIV7

); mais ils n'espéraient
plus, ou ils n'espéraient qu'imparfaitement

;

car si leur espérance eût toujours été la mê-
me, ils n'eussent pas dit seulement : Nous
espérions ; mais ils auraient ajouté : Nous
espérons encore, et nous sommes sûrs que
notre allcnle ne sera point trompée. Ce n'est

plus là leur disposition : pourquoi ? parce
qu'il y avait deux erreurs dans leur espé-
rance, l'une par rapport au fond, et l'autre

par rapport au temps.

I. Erreur par rapport au fond. Us espé-
raient que Jésus-Christ rétablirait le royaume
temporel d'Israël; qu'il délivrerait les Juifs

de la servitude où ils étaient réduits
;
qu'il

remettrait toute la nation dans la gloire et

dans l'éclat où ils avaient été; qu'il les com-
blerait de prospérités, et les rendrait puis-

sants dans le monde : voilà ce qu'ils avaient
conçu, et ce qu'ils s'étaient promis de lui.

Or, en cela, leur espérance était une espé-

rance mondaine et toute terrestre : espérance
qui n'avait point Dieu pour objet, qui ne
s'élevait point au-dessus de l'homme, qui

n'allait point au solide bonheur; mais qui

s'attachait à des biens périssables, au lieu de

chercher, avant toutes choses, le royaume de

Dieu et sa justice. Espérance qui tenait en-
core du judaïsme, et n'avait rien de la loi de
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grâce. De sorte qu'ils étaient par là sembla-
Mes à ces Israélites qui avaient soupiré après

les oignons d'Egypte, qui avaient méprisé la

manne du ciel, et s'étaient dégoûfés des vian-

des délicates que Dieu leur préparait dans

le désert. Espérance qui les rendait tout char-

nels, nomme ces anciens Juifs au goût des-

quels Dieu s'était accommodé, ne leur pro-

mettant que la fertilité de leurs moissons,

que l'abondance du blé et du vin, que la dé-

faile de leurs ennemis, en un mol, que des

avantages humains. Mais ,
par-dessus tout,

espérance fausse et erronée: car Jésus-Christ

leur avait fait expressément entendre que son

royaume ne serait pas de ce mom'e. Il devait

les délivrer, mais de leurs péchés, et non
point de la servitude des hommes. Il ne s'é-

tait point engagé à les rendre heureux dans
la vie, puisqu'au contraire il leur avait dit :

Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il porte

sa croix, et qu'il me suive (Malth., XXVI).
Bien loin de leur promettre des prospérités sur

la terre, il ne leur avait annoncé que des

souffrances. En quoi donc consistait leur er-

reur? en ce qu'ils confondaient les choses,

interprétant d'un royaume temporel et vi-

sible ce qui n'était vrai que d'un royaume
spirituel et intérieur , et ne comprenant pas

la nature des biens que la venue de Jésus-
Christ et sa mission leur devait procurer.

N'est-ce pas là ce qui nous arrive souvent
à nous-mêmes? Nous espérons en Dieu; mais
si nous nous consultons bien, et si nous dé-

mêlons bien les vrais sentiments de notre

cœur, nous trouverons que nous n'espérons

en Dieu que dans la vue des biens de celte

vie, que dans la vue d'une fortune passagère,

que dans la vue de mille choses que nous
attendons de lui, mais qui n'ont nul rapport
à lui. Nous espérons en Dieu; mais nous ne
l'espérons pas lui-même, ou du moins nous
ne l'espérons pas lui-même préféra blemcnt
à tout; et loin d'espérer en lui de la sorte,

nous le faisons servir indignement à nos es-

pérances mondaines, n'espérant en lui que
pour satisfaire nos désirs corrompus, et

pour venir à bout de nos plus injustes pré-
ventions.

De là vient que, quand nous voyons ces

espérances frustrées, nous commençons à
perdre conGance en Dieu, et que nous disons
comme les disciples d'Emmaùs : Nous espé-
rions. J'espérais que, servant Dieu avec
quelque fidélité, il aurait soin de moi, qu'il

m'assisterait, qu'il me protégerait, qu'il me
délivrerait de la persécution de mes enne-
mis. J'espérais qu'ayant recours à lui, il

écouterait mes prières, il seconderait mes
desseins, il bénirait mes entreprises : mais
rien de tout cela ; et, après tant de vœux, je
me trouve encore dans le même état ; au lieu

de dire : J'espérais que, m'allachant à Dieu,
je recevrais de, lui de puissants secours pour
opérer mon salut et pour acquérir les vertus;
j'espérais, ou qu'il écarterait de moi les ten-

tations qui m'attaquent, ou qu'il m'aiderait
à les surmonter (espérances solides, espé-
rances infaillibles, puisqu'elles sont fondées
sur la parole de Jésus-Christ) ; au lieu, dis-

je, de parler ainsi, on tient dans le secret du
cœur un langage tout contraire : j'espérais

qu'en prenant le parti de la piété, je passe-
rais mes jours tranquilles et à c< uvert des
orages du siècle; j'espérais y avoir plus de
douceurs et plus d'agréments. Nous espérions,
marque donc que nous n'espérons plus : et

pourquoi? parce que nous espérions mal,
c'est-à-dire que nous n'a\ions qu'une espé-
rance trompeuse et mal conçue.
Non, mes frères, dit saint Augustin, qu'au-

cun de nous ne se promette une félicité tem-
porelle, parce qu'il est chrétien. Jésus-Christ
ne nous a point admis parmi ses disciples à
celle condition. Quand un soldat s'enrô'e
dans une milice, on ne lui dit point qu'il

vivra bien à son aise, qu'il sera bien traité,

bien logé, bien couché. Mais on l'avertit

qu'il faut agir, fatiguer, s'exposer; cl,

comme il s'y attend, il n'est point étonné
des marches pénibles qu'on lui fait faire, ni

des périls où on l'engage. Nous sommes les

soldats de Jésus-Christ : ce divin conquérant
des âmes nous a enrôlés dans sa sainte mi-
lice, non pas pour amasser des richesses,
non pas pour parvenir à de hauts rangs, ni

pour être grands selon le monde, non pas
pour jouir de toutes nos commodités, mais
pour nous sanctifier, mais pour détruire
dans nous le péché, mais pour combattre
nos vices et nos passions, mais pour avoir
part à ses souffrances et à ses humiliations,
il est vrai qu'il nous a en même temps pro-
mis un bonheur et une récompense ; mais
ce bonheur et cette récompense, non plus
que son royaume, ne sont pas de ce monde.
Voilà ce qu'il nous a cent fois répété dans
son Evangile, et sur quoi nous avons dû
compter. Par conséquent

,
quoi que nous

ayons à soutenir de fâcheux selon la nature
et dans la vie présente, nous n'en devons
point être surpris ni déconcertés, et c'est

même ce qui doit donner à notre espérance
un nouvel accroissement et un nouveau de-
gré de fermeté.

II. Une autre erreur des deux disciples fut

à l'égard du temps. Le Fiis de Dieu leur avait
prédit qu'il ressusciterait le troisième jour

;

ce troisième jour n'était pas encore passé, et
ils ne laissent pas de témoigner déjà leur im-
patience : Nous voici, disent-ils, au troisième
jour que toutes ces choses sont arrivées, sans
que nous ayons rien vu (Luc, XXIV). Ce
n'est pas, ajoutent-ils, que quelques femmes
n'aient élé avant le jour au sépulcre, et
qu'elles ne nous aient rapporté que le corps
n'y était plus. Quelques-uns de nous y sont
aussi allés et ont en effet trouvé les choses
comme les femmes les y avaient dites. Tout
cela devait relever leur espérance, et les

conforter ; mais leur empressement l'em-
porte sur tout cela, et, au lieu d'attendre en
p aix et avec persé\érance, ils s'inquiètent et

se découragent.
Telle est encore la disposition de la plu-

part des chrétiens. Nous espérons en Dieu
;

mais nous ne savons ce que c'est que d'at-
tendre avec tranquillité et en repos l'accom-
plissement des promesses de Dieu. No^s vou-
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ïoas que Dieu nous exauce tout d'un coup.

Nous nous lassons de lui demander si sou-

vent et si longtemps, et le moindre délai nous

rebute; comme si la persévérance n'était pas

une condilion nécessaire de la prière pour

obtenir les grâces du ciel ; comme si ces

grâces divines ne valaient pas bien celles

que nous attendons de la part du monde,
et que nous sommes si constants à pour-

suivre et àrecherçher; comme si Dieu n'était

pas le maître de ses dons, et que ce ne fût

pas à lui de juger en quel temps et en quelles

conjonctures il est à propos de les répandre

sur nous.
Confions-nous en la bonté de notre Dieu,

et laissons agir sa providence, sans entre-

prendre de lui prescrire aucun terme. S'il

tarde à nous répondre, demeurons en pa-
tience, et réprimons les mouvements préci-

pités de notre cœur. Voilà le grand principe,

et en quoi nous devons au moins imiter la

conduite de Dieu même à notre égard. Nous
nous plaignons qu'il y a tant d'années que
nous lui demandons telle grâce, et que nous

ne l'avons pu encore obtenir; mais lui-même,

combien y a-l-il d'années qu'il nous sollicite,

qu'il nous appelle, qu'il nous presse inté-

rieurement de renoncer à celte passion, de

lui sacrifier cette inclination, de nous défaire

de celle habitude, de changer de vie, et de

travailler à une sainte réformalion de nos

mœurs? Combien de fois s'est-il fait enten-

dre là-dessus au fond de notre âme, et com-
bien de fois nous a-l-il fait entendre la voix

et les exhorlations de ses ministres? Lui

avons-nous accordé ce qu'il voulait de nous?
n'avons-nous point différé? ne différons-

nous pas tous les jours ? et néanmoins se

rebulc-t-il? cesse-t-il ses poursuites? nous
abandonne-t-il à nous-mêmes? ne devrait-il

pas élre plus faligué de nos retardements,

que nous des siens? Car, enfin, les siens ne

tendent, selon les vues de sa sagesse, qu'à

notre bien et à notre salut; mais les nôtres,

par une obstination opiniâtre et presque in-

surmontable, ne vont qu'à le déshonorer et

à nous perdre. Réglons-nous sur ce modèle.

Soyons palienls envers Dieu comme il l'est

envers nous. Dès que nous persévérerons,

il n'y a rien que nous ne puissions espérer

de sa miséricorde.

§ III. Comment Jésus-Christ rallume la

^charité des deux disciples.

De l'affaiblissement de la foi et de l'espé-

rance suit enfin le relâchement de la cha-

rité. Ces deux disciples avaient aimé Jésus-

Christ; c'était à eux, comme aux autres, que
cet homme Dieu avait dit : Mon Père vous

aime parce que vous m'aimez (Joan., XVI).

Ils avaient dans les rencontres montré du

zèle pour ce Dieu sauveur ; mais ce zèle,

autrefois si ardent, paraissait tout refroidi.

Ils étaient tristes : celte tristesse n'était

qu'un dégoût qui leur avait pris de son ser-

vice, qu'un chagrin secret de s'être engagés

à le suivre, qu'une sécheresse de cœur, qu'un

abattement d'esprit ; et rien de plus opposé

qu'une pareille désolation à la ferviurde

l'amour de Dieu et de la piété chrétienne.
Etat malheureux, quand on ne prend pas
soin de s'en relever, el qu'on ne fait nul effort
pour cela. L'on y succombe lâchement, et
l'on quille tout. Etat dangereux pour les
âmes faibles et peu expérimentées dans les
choses de Dieu : c'est la tentation la plus
commune et la plus forte dont se sert le dé-
mon pour attaquer les personnes qui com-
mencent à marcher dans la voie du salul, et
pour les renverser. Elat pénible pour une
âme fidèle qui veut s'y soutenir; mais aussi
élatd'un très-grand mérite pour elle, lorsque,
l'envisageant comme une épreuve, et s'esti-

uiant heureuse d'avoir celle occasion de mar-
quer à Dieu son attachement inviolable, elle

porle avec courage toutes les aridités, tous
les ennuis, et avance toujours du même p;is

el avec la même résolution.

Comment le Fils de Dieu ranime-t-il ses
disciples affligés et tout abattus? Comment
rallumc-l-il dans leur cœur le feu de son
amour? en trois manières, el par trois
moyens.

1. Par ses discours. Il se joint à eux, il se
mêle dans leur conversation, il s'accommode
à leur disposition présente, il se fait voya-
geur comme eux, et marche au milieu d'eux;
il leur parle, il 1rs interroge, il leur répond.
Cependant sa grâce agit secrètement ; il s'in-

sinue peu à peu dans leurs esprits. Autan
de paroles qu'il prononce, ce sont autant de
traits enflammés qui les touchent, qui les

percent, qui les brûlent d'une ardeur toute
nouvelle. C'est ce qu'ils lémoignèrent bien
dans la suile, quand ils vinrent à le recon-
naître : Que ne sentions-nous pas, se dhaienl-
ils l'un à l'autre? et dans quels transports
étions-nous pendant qu'il nous entretenait

(Luc, XXIV)? Ainsi se vérifia ce qu'avait
dit à Dieu le prophète royal : Votre parole,
Seigneur, est une parole de feu, et du feu te

plus vif et le plus pénétrant (Ps. CXVIII).
Ainsi ces deux disciples éprouvèrent-ils par
avance ce que tous les saints, depuis eux,
ont éprouvé, et ce que nous a si bien mar-
qué l'un des hommes les plus versés dans la

vie intérieure (Gerson ), lorsqu'il nous re-
présente les douceurs que goûte une âme en
s'entrelenant avec Dieu. Il n'y point de peine
si amère qui ne s'adoucisse dans ces com-
munications divines, ni d'ennui qui n'y

trouve son soulagement et sa consolation.

IL Par la pratique des bonnes œuvres.
Quand ils sont arrivés au bourg d'Emmaiis,
Jésus-Christ fait semblant de vouloir passer
oulrc, et aller plus loin, et par là il leur
présente une occasion d'exercer envers lui

l'hospitalité. Us l'exercent en effet : ils le

pressent de demeurer avec eux ; ils lui re-
montrent qu'il est déjà tard, et que le jour
commence à tomber. Parce qu'il ne se rend
pas d'abord, ils lui font de nouvelles instan-

ces, et ils vont même jusqu'à lui faire une
espèce de violence, tant ils souhaitent de le

retenir. Il ne s'était pas encore fait connaître

à eux ; ils ne le regardaient que comme un
voyageur, cl ce ne fut pas sans une provi-

dciue particulière de cet Homme-Dieu, qui
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youlail rpurer leur charité, cl qu'elle en de-

vînt plus méritoire. Car, s'ils l'eussent con-

nu pour leur maître, ce n'eût pas été pro-

prement une charité de l'arrêter : leur seul

intérêt les y eût portés. S'il se fût invile de

lui-même, ou que sans nulle résistance il

eût accepté leur première invitation, leur

charilé eût encore moins paru. Mais elle

éclat toute entière dans l'empressement

qu'ils lui témoignent, jusqu'à l'obliger, en

quelque sorte malgré lui de rester. Aussi ne

fut-elle pas sans récompense. Lorsqu'il

marchait avec eux, remarque saint Grégoire,

pape, et qu'il leur expliquait 1rs divines

Ecritures, ils ne purent découvrir qui il

élail ; mais dans le repas qu'ils lui avaient

offert, et qu'ils firent ensemble, il se déclara

en-fin, et les combla de joie en se faisant

reconnaître.

III. Par l'usage de la divine eucharistie.

Car ce fut dans la fraction du pain, c'est-à-

dire, selon le langage de l'Ecriture, dans la

communion, qu'ils reconnurent Jésus-Christ

(Luc, XXIV). Ils le reconnurent, dis-je,

dans celte sainte action ; et, en le reconnais-

sant, ils se souvinrent de l'amour qui l'avait

engagé à instituer pour eux et pour tous les

fidèles l'adorable sacrement de son corps. Ce
souvenir les toucha, et réveilla dans leurs

cœurs les sentiments d'un amour tendre et

affectueux. Mais de plus ils sentirent dans
leur âme les opérations salutaires de ce sa-

crement de vie et de ses admirables effets,

dont le premier est le renouvellement de la

charité de Dieu, la ferveur de ce divin

amour, l'union avec Jésus-Christ. Car il est

certain que c'est surtout dans la commu-
nion que s'accomplit ce que disait le Sauveur
du monde parlant de lui-même : Je suis venu
sur la terrepoury répandre le feu (Luc, XII).

Son intention, et le principal dessein qu'il se

propose en se donnant à nous dans le sacré

mystère, est de nous embraserde son amour,
d'entretenir dans nous le feu de son amour,
de nous attacher éternellement à lui par l'a-

mour . De là ce zèle et celte sainte précipita-

lion des deux disciples, qui tout à coup se

lèvent, retournent à Jérusalem, annoncent
aux autres disciples la résurrection de leur

maître, protestent hautement qu'ils l'ont vu
eux-mêmes, et sont prêts, au péril de leur

vie, d'en rendre partout témoignage. Or, ce

sont ces trois mêmes moyens dont nous de-
vons nous servir pour renouveler en nous la

ferveur de notre dévotion et de notre amour
envers Dieu. Pourquoi y a-t-il parmi nous
tant de chrétiens lâches, lièdes et indiffé-

rents, n'ayant nul goût pour le service de
Dieu, et ne s'affectionnant à aucun exercice
de religion? En voici les trois raisons les

plus communes.
1. De quoi s'entrelient-on communément,

de quoi parle-t-on? Nos conversations ont-
elles ce caractère que demandait saint Paul :

c'est-à-dire ressentent-elles la piété ? mon-
Ircnt-elles que nous sommes chrétiens ? A
nous entendre raisonner et discourir pen-
dant les heures entières, pourrait-on distin-

guer quelle foi nous professons ? sont- elles,

Oiutevrs cAcnrs. X\7.

encore une fois, ces conversations mondai-
nes, telles que les voulait l'Apôtre, quand ïi

disait aux premiers chrétiens : Qu'on n'en-
tende point entre vous des paroles libres et

capables de blesser les oreilles chastes; car
ces sortes de discours ne conviennent point
à la sainteté de votre vocation ; mais que
vos paroles soient des paroles d'actions de
grâces. Comme si l'Apôlrc leur eût dit : en-
tretenez-vous- souvent des obligations que
vous avez à Dieu, des grâces que vous avez
reçues de Dieu, des miséricordes dont il

vous a prévenus, de la patience avec laquelle

il vous a supportés : car voilà de quoi doi-
vent parler les saints. Est;ce ainsi que l'on

converse dans le monde? est-ce sur cela
que roulent ces longs et fréquents discours
où l'on consume les journées , et où l'on

perd le temps? Encore, si l'on n'y perdait
que le temps, mais on y offense le prochain
par des railleries piquantes, par des médi-
sances pleines de malignité, quelquefois par
de vraies calomnies; mais du moins on s'y

dissipe, et l'on s'y remplit l'imagination de
mille idées vaines et toutes profanes, de
mille bagatelles, et de mille maximes d'au-
tant plus contraires à la religion et au culte
de Dieu, qu'elles sont plus conformes à l'es-

prit du siècle.

Après cela, faut-il s'étonner si nous
vivons dans' une si grande indifférence et

une si grande froideur pour Dieu? Comment
l'aimerions-nous de cet amour sensible
qu'ont eu les saints, quand on ne pense ja-

mais à lui, qu'on ne parle jamais de lui,

qu'on n'en entend jamais parler, qu'on évite
même ces sortes d'entretiens, comme en-
nuyeux et importuns. Il y aurait bien plus
lieu d'être surpris que la ferveur de notre
dévotion pût avec cela subsister et ne pas
s'éteindre. Car voici l'ordre : comme les mau-
vais discours corrompent les bonnes mœurs,
aussi les pieux entretiens réforment les

mœurs les plus corrompues, et raniment les

âmes les plus languissantes. Si donc nous
nous trouvons dans cet état de langueur où
Dieu, par une juste punition, permet que
nous tombions, au lieu de nous épancher là-

dessus en des plaintes inutiles, allons au re-

mède, cherchons quelqu'un avec qui nous
puissions nous entretenir de Dieu ; formons
de saintes liaisons avec les personnes que
nous savons être les plus attachées à Dieu,
et plus disposées à nous parler de Dieu ;

rendons-nous assidus à entendre la parole
de Dieu, et alors nous sentirons dans le

cœur < e que sentirent les disciples d'Emmaùs,
cl nous nous écrierons comme eux : De
quelle ardeur mon âme est-elle embrasée !

C'est par là que l'esprit de Dieu se commu-
nique ; c'est par là que saint Augustin, se-

lon qu'il le rapportclui-méme dans ses Con-
fessions, fut intérieurement ému et changé.
De l'abondance du cœur la bouche parle, et,

à mesure que la bouche parle, le cœur se

remplit du sujet qui l'occupe , et sur quoi il

s'explique.

2. Outre qu'on ne s'entretient point assez
de Dieu, on ne pratique point ;:ssez les

tônx*.)
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lionnes œuvres du christianisme, et propres

«le la condition où l'on est engagé. Car, de

même que la foi est morlc sans les œuvres,

et que les œuvres, pour ainsi dire, sont l'âme

de la foi, de même la charité séparée des

œuvres s'amortil, et c'est une illusion de

croire qu'on la puisse conserver sans en

faire aucun acte. Les bonnes œuvres en sont

l'aliment; et, comme le feu s'éleint dès

qu'il n'a plus de matière, et qu'il lui en faut

sans cesse fournir, si l'on ne donne à la

charité sa nourriture, et qu'on la laisse oi-

sive, et dépourvue de saintes pratiques, elle

se ralentit, et perd bientôt toute sa vertu.

On entend dire à tant de personnes, qu'ils

voudraient avoir plus de dévotion qu'ils

n'en ont ; mais comment en auraient-ils, ne
faisant rien de tout ce qui est nécessaire

pour l'exciter? Qu'ils s'adonnent selon que
leur état le permet, aux œuvres de la misé-

ricorde chrétienne; qu'ils soulagent les pau-

vres, qu'ils consolent les malades, qu'ils

visitent les prisonniers, qu'ils soient bien-

faisants envers tout le monde, et ils verront

si Dieu, touché de leurs aumônes, et de leurs

soins officieux à l'égard du prochain, ne ré-

pandra pas dans leur esprit de nouvelles

lumières qui les éclaireront, et dans leur

cœur de nouvelles grâces qui les retireront

de l'assoupissement où ils étaient. Mais en

vain espérons-nous de telles faveurs de la

part de Dieu, tandis que nous mènerons une
vie paresseuse et inutile, tandis que nous
aurons un cœur dur et insensible aux misè-

res d'autrui, tandis que nous manquerons
aux devoirs les plus essentiels de la société

humaine.
3. Enfin, on n'approche point assez du

sacrement de Jésus-Christ et de sa sainte

table : et c'est la dernière cause du refroidis-

sement de la piété et de la charité dans les

âmes. Ce divin sacrement est le pain qui

doit réparer nos forces et nous soutenir ;

c'est le remède qui doit guérir nos maladies

spirituelles et nous rétablir; c'est la source

<le toutes les grâces, et par conséquent de la

dévotion. Pourquoi les premiers chréliens

étaient-ils si fervents, et d'où leur venait

cette intrépidité, cette joie même et cette al-

légresse avec laquelle ils couraient au mar-
tyre et versaient leur sang pour Dieu ? c'est

qu'ils avaient le bonheur de communier tous

les jours. Dans la suite des siècles, ce fré-

quent usage de la communion a été néglige.

Par celte négligence si pernicieuse, l'ini-

quité peu à | eu a prévalu dans le monde, et

plus l'iniquité s'est accrue, plus la charité

s'est relâchée. Il n'y a rien en celle triste

décadence que de très-naturel. Si vous refu-

sez au corps les viandes dont il se nourrit,

faute de soutien, il n'a plus de vigueur, et

tombe dans une mortelle défaillance, et, dès

que vous ôtez à l'âme celle viande céleste

que Jésus-Christ lui a préparée, elle doit de-

venir, pour m'exprimer de la sorte, toute sè-

che et tout aride. Voilà de quoi nous n'avons
que trop de témoignages. On se contente do
communier une fois dans l'année ; du moins
on pense en avoir beaucoup fait si l'on ajoute

à cette communion pascale quelques autres
communions très-rares et en très-petit nom-
bre. On est bien aise d'avoir des prétextes
pour s'éloigner de l'autel du Seigneur , et

l'on porte même l'illusion jusqu'à s'en faire

un mérite et une vertu. De là dans l'Eglise

de Dieu celte désolation presque universelle

que nous déplorons, et qui est eu effet si dé-
plorable.

Profitons de l'exemple des deux disciples,

en qui la présence du Fils de Dieu produisit

de si heureux changements. Prions ce Dieu
sauveur qu'il nous ressuscite avec lui, en
ressuscitant notre foi, notre e-pérance, no-
tre charité : car c'est en cela que consiste

présentement notre résurrection selon l'es-

prit; et c'est cela même qui nous metlra en
étal d'obtenir un jour c< lie résurrection g'o-

rieuse selon le coxps , laquelle doit être la

consommation de la béatitude éternelle des

élus. Ainsi soil-il.

INSTRUCTION IV.

pour l'octave du très-saint -sacrement.

I. Entrons dans l'esprit de l'Eglise, et com-
prenons bien ce que. le se propose dans la

fête du Saint-Sacrement. Elle veut rendre au
corps de Jésus-Christ un culte particulier, et

c'est aussi la fin que nous devons nous-mê-
mes avoir en vue dans cette grande solenni-
té. Appliquons-nous sérieusement et sainte-

ment aux moyens que nous fournit pour cela

notre religion. Car rien ne nous doit être,

plus vénérable que le corps de Jésus Christ,

de quelque manière que nous le considé-
rions : soit par rapport à lui-même, puisqu'il

est uni au Verbe divin; soit par rapport à
nous, puisqu'il est la victime de notre salut,

et qu'il doit être jusqu'à la fin des siècles la

nourriture de nos âmes.
II. Nous avons une obligation de l'hono-

rer, d'autant plus étroite, qu'outre les traite-

ments indignes qu'il recul pour nous dans sa
passion, il en reçoit encore tous les jours do
plus humiliants dans l'eucharistie, par l'abus

que les hommes font de ce redoutable mys-
tère. Comprenons donc bien que le dessein
de l'Eglise , dans celte octave, est de faire à
Jésus-Christ une réparation publique de tous

ces outrages; et concevons en même temps
que c'est à nous en particulier de nous ac-
quitter d'un devoir si important , puisque ,

ayant eu le malheur d'être du nombre de ces
âmes infidèles qui ont souvent abusé de l'a-

dorable eucharistie, nous devons nous re-

connaître devant Dieu comme personnelle-
ment coupables de ce que saint Paul appelle
la profanation du corps du Seigneur.

III. Les hérétiques et les mauvais catholi-

ques, quoique par différentes impiétés, dés-
honorent ce sacré corps dans le mystère
même où il est continuellement immolé pour
eux, et par conséquent où il devrait être

l'objet de leur culte. Mais s'il est de notre

zèle de réparer, autant qu'il nous est possi-

ble, les outrages faits au corps de Jésus-Christ

par d'autres que nous, il est encore bien plus

j ustc que nous travaillions à réparer ceux
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dont nous avons élé spécialement les auteurs

cl que nous devons éternellement nous re-

procher. Car telle est la disposition où il faut

que nous soyons, c'est-à-dire que nous de-

vons élre dans une disposition de pénitence

et de zèle pour rendre au corps de Jésus-

Christ tout l'honneur que nous lui avons

refusé jusqu'à présent, et qui lui était dû par

tant de litres. Pensée solide et louchante;

pensée qui répond parfaitement aux vues de

l'Eglise, et qui nous doit être toujours pré-

sente, si nous voulons célébrer celte fête en

esprit et en vérité.

IV. Cependant il ne suffit pas que nous
ayons ce zèle en général, mais, pour en ve-

nir à la pratique et aux réparations particu-

lières que Jésus-Christ altend de nous, elles

se réduisent à deux chefs : l'un, qui regarde

Teuch.'iristie comme sacrement ; l'autre, qui

la regarde comme sacrifice : le premier ,

fondé sur le mauvais usage que nous avons
fait de- la communion ; le second, sur la ma-
nière peu chrétienne avec laquelle nous
avons tant de fois assisté au sacrifice de la

messe- Car c'est à ce sacrifice el à ce sacre-

ment que se rapportent tous les péchés dont

nous nous sommes rendus coupables envers

le corps de Jésus-Christ ; et, par une miséri-

corde infinie de Dieu , c'est dans ce même
sacrement et ce même sacrifice que nous
trouvons de quoi lui en faire une pleine sa-
tisfaction. Toute autre satisfaction que nous
pourrions nous imaginer ne serait, ni égale à

l'offense que nous avons commise, ni conforme
aux inclinations de ce Dieu sauveur, dont la

gloire est inséparable de notre salut. El voilà

l'excellent secret que la religion nous ensei-

gne. Voilà ce que nous devons désormais
pratiquer avec toute la ferveur dont nous
sommes capables. Secret qui consiste à ho-

norer le corps de Jésus-Christ, par où nous
l'avons si longtemps peut-être cl si souvent
profané.

§ 1. Comment nous devons réparer les outra-
ges que nous avons faits à ta divine eucha-
ristie , considérée comme sacrement.

I. Souvenons-nous d'abord, mais avec une
extrême douleur, de tant de communions
peut-être sacrilèges, lorsque , emportés par
le torrent du monde , nous vivions dans le

désordre de nos passions; approchant des

sacrements dans l'état d'une conscience dé-
réglée, et avec de secrètes attaches au péché.

Quel outrage, ou, comme parle saint Cyprien,
quelle violence ne faisions-nous pas au Fils

(le Dieu, en le recevant ainsi pour notre con-
damnation, lui qui voulait être notre vie?
innivenons-nous au moins de tant de com-
munions lâches, c'est-à-dire de tant de com-
munions faites avec négligence et sans pré-
paration. Communions tièdes , auxquelles
nous n'avons apporté qu'un esprit dissipé,

qu'un cœur froid et indifférent : communions
inutiles, qui n'ont produit nul changement
en nous, parce qu'elles n'avaient été précé-
dées de nulle épreuve de nous-mêmes : com-
munions en vertu desquelles nous n'avons
é:é ni plus réguliers, ni plus humbles, ni
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plus charitables envers le prochain. Pou-
vons-nous compter sur de telles communions,
el avons-nous pu nous en faire un mérite
auprès de Jésus-Chrisl ? Enfin souvenons-
nous de ces éloignements de la communion
où nous nous sommes entretenus, el qui ont
été si injurieux à Jésus-Christ

, quand, par
indévotion

,
par insensibilité , par un atta-

chement opiniâtre aux créatures, nous n'a-
vons pas voulu faire le moindre effort pour
surmonter les obstacles qui nous empê-
chaient de communier. N'était-ce pas mépri-
ser ouvertement le corps de notre Dieu .

quoique d'ailleurs l'esprit d'erreur, pour
justifier noire conduite, nous suggérât assez
de prétextes, surtout celui d'un faux respect,
qui ne servait qu'à nous endurcir davantage
dans nos dérèglements?

II. Il s'agit de faire à Jésus-Christ une ré-
paration authentique de tout cela, et nous
ne le pouvons que par la communion même.
Car, suivant trois belles maximes de saint
Chrysostome , la communion sacrilège ne
peut être réparée que par de saintes com-
munions; la communion lâche que par des
communions ferventes ; et les omissions vo-
lontaires de la communion, que parla fré-
quentation du divin sacrement, accompagnée
de toutes les dispositions requises. Il faut
donc que désormais noire plus grand désir
soit d'en approcher, notre plus grand soin
de nous y préparer, et notre plus grande
douleur de tomber dans un état qui nous
oblige à nous en éloigner. Il faut que nous
ayons un exercice de préparation , auquel
nous nous attachions inviolablcment, et que
l'un des motifs qui nous y engagent, soil de
réparer toutes nos profanations el toutes
nos négligences passées. Chacun peut se
prescrire à soi-même cet exercice, en le sou-
mettant néanmoins à l'examen cl au juge-
ment d'un directeur. Quand nous nous le
serons ainsi tracé nous-mêmes, nous y trou-
verons plus de goût et nous y deviendrons
plus fidèhs. Quoi qu'il en soit, on ne doit
point communément approcher de la sainte
table, sans avoir pris quelque temps pour
rentrer dans l'intérieur de son âme, sans
avoir fait quelque réflexion ou quelque lec-
ture sur le sujet de cette importante action,
sans s'y être disposé par quelque œuvre dé
charilé et de pénitence. L'intérêt de Jésus-
Christ, dont nous nous nous sentirons tou-
chés, nous rendra tout facile.

III. Mais, de quelque méthode que nous
usions, nousdevons toujours communieravec
humilité et avec amour» avec crainte et avec
confiance, avec un profond respect et un dé-
sir ardent de nous unir à Jésus-Christ. Car
c'est là, c'est dans le juste tempérament de
ces mouvements du cœur, contraires en ap-
parence, mais en effet d'un merveilleux ac-
cord, que doit consister pour nous la sainteté
de la communion. Ne séparons jamais l'un
de l'autre. Que la crainte de communier in-
dignement soit toujours comme le contre-
poids du désir que nous avons de communier*
et que la confiance et l'amour soient toujours
soutenus de l'humilité et du respect. Voilà
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en substance toute la perfection de la com-
munion curéiiennç. Mais, pour commencer
à en faire l'épreuve, ne communions point

dans celle oclave, que nous n'avons fait au-
paravant à Jésus-Christ amende honorable

de toutes nos irrévérences , de toules nos

dissipations, de lotîtes nos tiédeurs, de tons

nos scandales, de toutes les injures qu'il a

eues à essuyer de nous ; et que, dans ce des-

sein, nous ne nous soyons prosternés devant

son autel.

IV. Allons à lui comme l'enfan! prodigue

alla à son père, contrits et pénitents, la (êie

haissée, et n'osant même lever vers lui les

yeux pour le contempler. Disons-lui, dans
les mêmes sentiments de douleur et de con-

fusion que ce fils ingrat et rebelle, mais enfin

suppliant et soumis : Ah 1 Seigneur, puis-je

encore paraître en votre présence, et par

quel prodige de voire infinie bonté souffrez-

vous à vos pieds une âme criminelle, et lui

permettez-vous d'approcher de votre sanc-

tuaire? J'ai péché, mon Dieu, j'ai tant de fois

péché contre le ciel, contre vous, devant
vous! Oui , Seigneur ,

j'ai péché contre le

ciel, puisque je ne pouvais pécher contre

vous sans pécher contre votre Père, contre

votre divin Esprit, contre tout ce qu'il y a de
bienheureux dans le ciel qui s'intéressrnl à

votre gloire. J'ai péché contre vous, et n'est-

ce pas directement à vous que je me suis

attaqué en déshonorant vôtre corps, en ne
lui rendant pas les hommages que je lui de-

vais , en le profanant? Mais surtout, Sei-

gneur, j'ai péché devant vous, sous vos yeux,
à votre autel , à votre table.

V. Ajoutons : Dans le repentir qui me
touche et le regret que me cause la vue de

tant d'infidélités, je ne demande point, ô mon
Dieu 1 que vous me mettiez encore au nombre
de vos fidèles adorateurs. Je ne suis pas di-

gne que vous me comptiez parmi vos enfants,

ni que dans votre sacré banquet vous me
communiquiez les mêmes grâces, et me fas-

siez part des mêmes faveurs qu'a tant d'âmes
pures et ferventes. Je ne le méritai jamais

;

jamais il n'y eut rien en moi qui pût m'élever

à ces entretiens si doux , si tendres, si inti-

mes, et même si familiers, dont il vous plaît

de les gratifier. Mais, Seigneur, vous avez
plus d'une bénédiction. 11 y a dans votre

royaume plusieurs places, et, au même au-
tel, vous parlez et vous agissez différemment.

Si celle différence n'est pas sensible aux
yeux , elle l'est au cœur. Traitez-moi donc,

mon Dieu, j'y consens, traitez-moi comme
un esclave, et le dernier de vos esclaves.

Mais souvenez-vous aussi que, tout mépri-

sable et tout vil qu'est un esclave, le maître

lui accorde le pain nécessaire pour le nour-

rir. Voilà ce que j'attends de vou9, et ce que
je cherche auprès de vous. De quelque ma-
nière que vous vous comportiez du reste

envers moi, je m'estimerai toujours heureux,
et je regarderai comme un avantage inesti-

mable, si vous daignez m'admettre à la par-
ticipation de votre corps et de votre sang,
yu oscrais-je prétendre au delà; et, si même
y: ue savais combien vous êtes libéral et

5T)(J

bienfaisant, oserais-je me flatter d'un tel re-
tour de votre part, et concevoir en votre mi-
séricorde une telle confiance?

VI. Disons encore : Que n'est-il, Seigneur,
que n'esl-il présentement en mon pouvoir
de vous rendre tout l'honneur que je vous ai
ravi! que ne puis-je autant rcever votre
culte que je l'ai profané et avili! que ne
puis-je le répandre par toute la terre, et
vous faire connaître, vous faire adorer, vous
faire aimer dans tout l'univers ! Que dis-je,

Seigneur? c'est beaucoup pour moi si j'ap-
prends bien moi-même à vous connaître, et
si, dans la vive connaissance de vos gran-
deurs et de vos innombrables perfections,,

je commence à vous adorer comme vous
devez l'être, et à vous aimer. Agréez du
moins, mon Dieu, agréez sur cela les vœux
de mon cœur. Agréez les vœux de tant
de fidèles, avec qui je vais me présenter
pour vous recevoir, et à qui je m'unis d'in-
tention. Tout ce qu'ils vous diront, je vous
le dis, ou je veux vous le dire comme eux.
Seigneur, que je puisse aussi, comme eux,
l'éprouver au fond de mon âme et le sentir.

N'en douions point : Dieu écoulera celte
prière. Il nous traitera de même que le père
du prodigue traita son fils, dès qu'il le vit'

humilié devant lui et repentant. Il nous em-
brassera, il nous fera asseoir à son festin,

il se réjouira de notre retour avec ses anges
et ses élus. Nous aurons part à cette joie ;.

nous nous trouverons remplis d'une tendre-
dévolion, souvent même de la plusdouce con-
solation. L'Eglise ensera édifiée : et voilà d'a-
bord comme nous entrerons dans ses vues,
et nous accomplirons le dessein qu'elle s'est

proposé.

§ 11. Comment nous devons réparer les

outrages que nous avons faits à la di-
vine eucharistie, considérée comme sacrifice*

1. Après avoir considéré la divine eucha-
ristie comme sacrement , nous la devons
considérer comme sacrifice. Sacrifice véri-
table, puisque c'est dans cet adorable mys-
tère et par cet adorable mystère que la

vraie chair et le vrai sang de Jésus-Christ
sont présentés à Dieu en qualité de victi-

mes : et c'est en ce même sens que saint Au-
gustin appelle l'eucharistie la victime sainte
et le sacrifiée du Médiateur. Sacrifice d une-
valeur inestimable et d'un prix infini, puis-
que c'est un Dieu qui y est offert, et le même
Dieu qui s'offrit sur la croix. Sacrifice de la

loi nouvelle, dont tous les sacrifices de l'an-

cienne loi ne furent que les ombres et qic
les figures. Sacrifice unique dans cette loi

de grâce où nous sommes. Tous les autres
sacrifices sont abolis, cl celui-ci en est la

consommation. Car comme le Fils de Dieu
disait à son Père, du sang des animaux : I!

vous fallait une hostie et plus pure et plus
noble : c'est moi-même; ainsi, moi-même je

suis venu, et moi-même je me suis sacrifié-

Sacrifice non sanglant, puisque le sang de
Jésus-Christ n'y est plus répandu comme
dans sa passion; mais sacrifice néanmoins
qui renferme toutes les grâces cl tous les mé-
rites de celle passion sanglante, puisqu'il
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s'y fait la même oblalion. Sacrifice univcr-

sel et perpétuel: universel, pour tous les lieux

du monde; perpétuel, pour lous les temps

jusqu'à la fin des siècles. Sacrificede louange,

qui honoreDicude la manière la plus parfaite

dont il puisse être honoré; d'impétralion

,

qui attire sur nous les bénédictions de Dieu

et ses dons les plus précieux ; de propitia-

tioiu, qui nous rend Dieu favorable, et qui

apaise sa colère; d'expiation, qui nous ac-
quitte auprès de Dieu, et communique pour

cela sa vertu aux vivants et aux morts. Voilà

ce que nous appelons dans l'Eglise catholi-

que le sacrifice de la messe.

II. Or, par rapport à ce sacrifice, combien
est-on coupable, soit en n'y assistant pas,

soit en y assistant mal? En n'y assistant

pas : tant de chrétiens et de catholiques font

profession d'en reconnaître la vérité, la sain-

teté, la dignité, et cependant n'y assistent

presque jamais. Plusieurs n'y assistent pas

même aux jours ordonnés par l'Eglise, et

s'en dispensent pour la plus légère incom-
modité. Mais du moins est-il rien de plus

commun dans le monde que de voir des per-

sonnes se faire une habitude de n'entendre

jamais la messe aux jours non commandés :

comme s'ils n'avaient ces jours-là nul devoir

de religion à remplir; comme s'ils étaient

moins catholiques, ou qu'ils dussent moins
honorer Dieu; comme si Jésus-Christ avait

moins de quoi les attirer par amour, par pié-

té
,
par intérêt, à un sacrifice où ce Dieu

sauveur s'immole pour nous, où il agit si effi-

cacement pour nous auprès de son Père, et où
il verse si libéralement sur nous ses grâces.

III. Telle est néanmoins la conduite d'une

infinité de mondains. La moindre affaire,

•et souvent sans nulle affaire, une molle oi-

siveté les arrête. Telle est surtout la con-
duite d'une infinité de femmes. Une délica-

tesse outrée, un mauvais temps, quelques

pas quil leur en coûterait, quelques mo-
ments qu'il y aurait à retrancher de leur

sommeil, le soin de s'ajuster et de se parer :

en voilà plus qu'il ne faut pour les retenir.

L'Eglise a beau faire donner le signal pour
appeler les fidèles : les temples sont déserts,

cl le plus auguste sacrifice est abandonné.
Si c'était le signal d'une partie de plaisir,

d'une partie de jeu, on s'y rendrait bientôt.

Si c'était le signal d'une heure marquée
pour paraître devant un roi de la terre, ou
pour solliciter un juge, on y serait attentif,

cl l'on ne manquerait pas de diligence. Mais,

dès qu'il n'est question que d'un exercice

chrétien, et en particulier de la messe, on
ti'y pense pas, et tout sert d'excuse pour
s'i n exempter. En vérité, n'est-ce pas là un
mépris formel de la plus grande action

-lu christianisme, et n'est-ce pas ainsi qu'en
jugerait un idolâtre, s'il eu était témoin?

IV. D'autiei sont plus assidus au sacri-
fice de la messe : ils y assistent; mais ils n'en

sont guère moins criminels, parce qu'ils y
assistent mal. Rappelons dans notre mé-
moire combien de fois nous y avons assisté

sans application, sans réflexion, sans dévo-

tion, avec une imagination distraite, tout

occupés des pensées du monde, et n'y don-
nant aucune marque de religion. Combien de
fois une femme volage et sans retenue a-t-
elle fait de ce sacrifice le sujet de ses scan-
dales : y tenant des postures indécentes, y
pariant et s'y entretenant avec la même li-

berté que dans une assemblée toute mondai-
ne, y satisfaisant sa vanité et son amour-
propre par un pompeux étalage de son luxe
el de ses parures, y servant peut-être et y
voulant servir d'objet à la passion d'autrui ?

C'est l'usage du monde, je dis du monde im-
pie et libertin, dont on suit les pernicieuses
maximes; mais en même temps c'est le sa-
crifice du vrai Dieu, le sacrifice du corps de
Jésus-Christ que l'on profane. Quoi donc! le

corps de Jésus-Christ est sacrifié pour nous
sur l'autel, et nous lui insultons en quelque
sorte par nos impiétés! Nous devons honorer
ce corps vénérable partout où il est présent,

mais encore plus dans les sacrés mystères où
il achève de consommer l'œuvre de notre ré-
demption.

V. A tous ces désordres, quel remède (t

quelle réparation? comme les contraires se
guérissent et se réparent par leurs contrai-
res, après avoir conçu un repentir sincère
du passé, et l'avoir témoigné à Dieu, voici les

promesses que nous devons lui faire pour
l'avenir, et les résolutions où nous devons
nous confirmer pendant cette octave. Elles se
réduisent à quatre.

1. D'assister tous les jours au sacrifice de
la messe, de s'imposer cette loi, de la gar-
der inviolablcment, et de s'y assujettir en
satisfaction de nos négligences. Mais, dit-on,

je n'ai pas le temps : si vous le voulez bien,
le temps ne vous manquera pas. Des per-
sonnes plus occupés que vous le savent trou-
ver. Jugez-vous vous-même de bonne foi, et

voyez si vous ne pourriez pas remettre à
une autre heure certaines affaires, si vous
ne pourriez pas prendre un peu sur votre
repos, qui n'est que trop long et que trop
paresseux. Dès que vous entrerez là-des-
sus dans une sérieuse discussion el que
vous vous donnerez le soin d'arranger
l'ordre de votre journée, vous verrez qu'il

est très-rare que vous n'ayez pas absolu-
ment le loisir d'entendre une messe. Mais ma
santé ne me le permet pas : je conviens qu'il

y a telle infirmité qui peut être une excuse
légitime; mais il est vrai aussi que bien des
infirmités dont on se prévaut ne sont que de
vains prétextes, parce que ce ne sont que
de pures délicatesses. Avec cette prétendue
infirmité combien faites-vous d'autres cho-
ses plus difficiles? mais c'est une gêne ( t une
peine : je le veux, et c'est justement par là

que vous vous en ferez une pénitence, el que
ce sera pour vous devant Dieu une espèce
do réparation. Etrange mollesse que celle do
la plupart des femmes du siècle! elles ont au-
près d'elles dans un quartier plusieurs égli-

ses, où elles peuvent en un moment se trans-

porter, et elles ne daignent pas pour cela sor-

tir de leur maison.
'2. D'assister au sacrifice de la messe, non-

seulement avec assiduité, mais avec rêvé-
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rence, avec attention, avec tiévotion. Avec
révérence, pour réparer tant d'immodesties
commises durant cet adorable sacrifice. Avec
attention, pour réparer tant de dissipations

volontaires et de pensées inutiles, peul-êlre
criminelles, où l'on s'est arrêté pendant ce
même sacrifice. Avec dévotion, pour répa-
rer tant de lâcheté, tant de froideur et d'in-

différence qu'on a apportée ce sacrifice. Ré-
vérence, soit par rapport à l'habillement,

qui ne doit être ni trop négligé ni trop orné
(car on tombe sur cela en deux excès con-
damnables); soit par rapport à la vue, qui
doit être communément, ou abaissée vers la

terre, ou appliquée sur un livre de prières,

ou attachée à l'autel ; soit par rapport à la

contenance, qui doit toujours être décente,

humble, sortable à l'état et aux sentiments
'l'une âme suppliante. Attention qui re-
cueille l'esprit, qui en bannisse toutes les

idées et toutes les affaires du monde, qui le

rappelle de ses égarements et de ses évaga-
tions dès qu'il commence à s'en apercevoir,
qui l'applique aux cérémonies et aux diffé-

rentes parties du sacrifice, qui le porte con-
tinuellement à Dieu, ou pour honorer sa
souveraine majesté, ou pour implorer sa
miséricorde, et lui rendre des actions de grâ-
ces. Dévotion, laquelle excite sans cesse le

cœur à de tendres et de pieuses affections,

aux actes de toutes les vertus. Il y aura des
soins pour cela à prendre, il y aura des obs-
tacles à vaincre, des respects humains à sur-
monter. Il faudra mortifier la curiosité natu-
relle, qui nous fait observer tout ce qui se passe

autour de nous. Il faudra captiver le corps,

i*n le tenant dans une situation qui le con-
traint et qui l'incommode. 11 faudra réprimer
sa langue et l'envie de parler, en se condam-
nant à un silence inviolable. Il faudra, pour
s'éloigner de l'occasion et de la tentation, se

retirer de certains lieux, de certaines pla-

tes, de certaines personnes. Il faudra éviter

certaines messes, qui sont comme les ren-
dez-vous d'un certain monde, et où l'on cher-

chait auparavant à se faire voir et à se dis-

tinguer. Des gens viendront vous aborder et

\ous saluer, ils resteront auprès de vous, ils

voudront lier entretien avec vous, et il fau-
dra ne leur point répondre, ou ne le faire

qu'en peu de paroles, et couper tout à coup
le discours. Peut-être en seront-ils surpris,

en riront-ils, et il faudra les laisser dans
leur surprise, et ne tenir nul compte de

leurs railleries. Mais tout cela, tous ces soins

que vous prendrez, toutes ces victoires que
vous remporterez, seront autant de salis-

factions que Dieu acceptera , et dont le

mérite pourra compenser en quelque sorte

tant de fautes qui vous rendent également
redevable, soit à sa justice, puisque ce sont

de vrais péchés; soit à sa suprême grandeur,

puisqu'elles regardent le mystère même où
vous devez plus la reconnaître, et où il doit

recevoir de plus profonds hommages.
3. D'offrir avec le prêtre le sacrifice de la

messe toutes les fois que nous y assisterons;

de l'offrir en esprit de pénitence, pour tous

les péchés du monde, et en particulier pour

les nôtres, mais surtout de l'offrir en esprit
de réparation, pour toutes les messes que
nous n'avons pas entendues par notre négli-
gence, ou que nous avons mal entendues.
Car tout fidèle peut et doit s'unir ainsi au
prêtre, en assistant à la messe pour offrir

avec lui le sacrifice, puisque nous en som-
mes tous les ministres, quoique d'une ma-
nière différente. Et, comme ce sacrifice est
le même que celui qui s'accomplit sur la
croix, et qui y fut offert par le Sauveur des
hommes pour la rémission des péchés, une
des principales vues que nous devons avoir
en l'offrant est d'obtenir de Dieu le pardon
de tous les péchés que notre conscience nous
reproche, et d'acquitter par une offrande si

sainte et d'un si grand prix toutes les dettes
dont nous nous sentons chargés. Mais, en-
tre les autres péchés, nous pouvons nous
proposer d'abord ceux que nous avons com-
mis à l'égard du sacriGee que nous offrons,
et, parla, nous tirerons de ce qui a été le

sujet et l'occasion du mal, le moyen le plus
efficace et le remède le plus puissant pour le

guérir.

4. De communier spirituellement à chaque
messe, et de participer ainsi au sacrifice,

témoignant à ce Dieu sauveur, caché sous
les apparences du pain et du vin, un désir
sincère de le recevoir réellement et en effet,

tâchant de se mettre dans les mêmes disposi-
tions que si l'on approchait de la sainte ta-

ble, et de concevoir les mêmes sentiments.
Saint Augustin disait: Croyez, et votre foi sera
une espècede communion qui honorera Jésus-
Christ, qui l'attirera dans vous, qui vous
rendra participant de ses mérites : et que
sera-ce quand à cette foi nous ajouterons
l'humilité, la reconnaissance, l'amour, tout

ce qui compose cet exercice que nous appe-
lons communion spirituelle?

Voilà de quoi nous devons nous occuper
dans ces jours spécialement consacrés à
l'honneur du plus auguste de tous les sacre-
ments et du plus grand de tous les sacrifices.

Voilà sur quoi nous devons prendre de jus-
tes mesures, et former de bons propos pour
tous les jours de notre vie. C'est avec Jésus-
Christ même que nous en pouvons conférer
au pied de son autel ; c'est avec lui que nous
pouvons traiter de la manière dont il doit

être satisfait, et dont il le veut être. Car, à
quel autre m'adresserais-je, Seigneur, et qui
peut mieux m'éclairer que vous, m'instruire
(jue vous, me faire connaître ce que vous
voulez de moi, et me donner les secours né-
cessaires pour en soutenir la pratique? Je
viens donc à vous avec confiance, et j'ose

me promettre que vous serez touché du des-

sein qui m'y amène, et de la droiture de
mon cœur, aussi bien que de la vivacité de
mes regrets. Vous êtes témoin de n.es réso-
lvions, vous les voyez; car c'est vous-même
qui me les avez inspirées. N'est-ce pas en-
core assez, et demandez-vous, Seigneur,

d'autres réparations? Parlez; que voules-

vous que je fasse? Je n'en ferai jamais trop,

et il n'y a rien à quoi je ne me Si nie disposé.

Daignez seulement seconder Us désirs de
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mon âme, daignez les agréer. Hélas! Sei-

gneur, ma faiblesse est telle, que je ne puis

guère vous offrir autre chose que des désirs.

Mais je me trompe : je puis tout vous offrir,

puisque je puis vous offrir vous-même à

vous-même; puisque je puis vous offrir vo-

ire corps, votre sang, toute votre adorable

personne. Vous ne refuserez point ce sacri-

fice ; et, par les mérites infinis de ce sacrifice,

j'obtiendrai la grâce de l'honorer toujours et

d'en profiter.

INSTRUCTION V.

pour l'octave de l'assouption de la

VIERGE.

Cette fête, dans son inslitulion et dans le

dessein de l'Eglise, comprend trois choses

,

auxquelles le jour de l'Assomption est parti-

culièrement consacré; savoir : la mort de la

sainteVierge, sa gloire dans le ciel, et le culte

qu'on lui rend sur la terre. Sa mort, qui doit

être pour nous le modèle d'une mort pré-

cieuse devant Dieu; sa gloire, que nous de-
tons envisager, pour nous former une juste

idée de ce qui fait la véritable gloire des élus

de Dieu; et le culte que lui rend l'Eglise, qui

doit nous servir de règle pour lui en rendre

nn raisonnable, c'est-à-dire pour l'hono-

rer saintement et utilement en qualité de

mère de Dieu. Voilà les trois fruits que nous
devons retirer de cette octave. Apprendre de

l'exemple de Marie à mourir de la mort des

saints; apprendre de la personne de Marie à

bien discerner en quoi consiste et sur quoi
est fondé le bonheur des saints ; apprendre
de la pratique et de l'usage de l'Eglise envers
Marie, à avoir une dévotion pure et solide

pour celle qui a élé la mère du saint des
saints. Ce sont les effets salutaires que ce

mystère bien médité doit produire en nous ,

el par où nous reconnaîtrons si nous célé-

brons celte fêle en esprit el en vérité.

§ I. Comment l'exemple de Marie nous ap-
prend à mourir de la mort des saints.

I. Il n'y a jamais eu de mort plus pré-
rieuse devant Dieu que celle de la Vierge

,

parce qu'il n'y a jamais eu de vie plus

remplie de mérites que la sienne. Tirons la

conséquence de ce principe, et puisque nous
convenons qu'une mort sagement prévue et

précédée d'une bonne vie, est la voie la plus
droite et la plus sûre pour arriver au tenue
du salut, concluons de là que toute notre
application doit donc être à amasser ce tré-

sor de mérites, qui doit sanctifier selon Dieu
notre mort, et la rendre heureuse. Et en effet

tout nous quitte à la mort: il n'y aura que
nos bonnes œuvres qui nous suivront. Ces
bonnes œuvres failes pour Dieu (car il n'y
en a point d'autres de méritoires), ce sont les

seuls biens qui nous resteront, et que nous
emporterons avec nous. Ainsi il s'agit main-
tenanlde nous enrichir de ces sorlesde biens,
et nous devons user là-dessus d'une diligence
d'autanl plus grande, que nous avons peut-
être le malheur d'êlre du nombre de ceux
qui sont venus des derniers, et qui n'ont
commencé que lard à travailler. Faire un
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fonds de mérite pour la mort, voilà à quoi

doivent se rapporter toutes les actions de

notre vie; voilà ce qui doit nous animer
à n'en pas négliger une seule

,
puisqu'il

n'y en a aucune dont le prix et la sainteté de

noire mort ne dépendent. Si toutes nos pen-

sées n'aboutissent là, c'est à nous, bien plus

justement qu'à Marthe, que s'adresse aujour-
d'hui ce reproche du Sauveur : Vous vous

empressez, et vous vous troublez du soin de

plusieurs choses : cependant il n'y en a qu'une

de nécessaire {Luc, X).

II. La mort de la sainte Vierge n'a pas éîé

seulement précieuse devant Dieu par les mé-
rites qui l'ont précédée, mais par les grâces

el les faveurs divines qui l'ont accompagnée.
L'une de ces grâces est que la sainte Vierge,

en mourant n'éprouva point les douleurs de
la mort, qui sont les inquiétudes et les re-
grets que nous ressentons communément à
la vue d'une mort prochaine. La parole de
l'Ecriture s'accomplit singulièrement en elle :

Les âmes justes sont dans la main de Dieu, et

les douleurs de la mort ne les affligeront point

(Sap., III). Or, celte grâce fut donnée à
Marie, el parce qu'elle était juste par excel-
lence, et parce qu'elle était parfaitement dé-

tachée de toutes les choses de la terre. Car
le péché, dit saint Paul , est l'aiguillon de la

mort : cl ce qui redouble encore la peine et

les douleurs de la morl, c'est l'amour du
monde. Voilà les deux causes qui sont ca-

pables de nous rendre un jour la mort af-

freuse : le péché, parce que c'est particu-

lièrement à la mort qu'il se fait sentir; et

l'amour du monde
, parce qu'on ne peut

quitter qu'avec douleur ce qu'on possède
avec attachement. Retranchons l'un et l'au-

tre, si nous voulons participer au privilège

de la Mère de Dieu, et mourir comme elle

dans le calme et dans l'assurance. Travail-
lons à détruire dans nous le péché par la

pénitence. Dès là, quelque terrible que soit

la mort, elle ne le sera plus pour nous, et

nous pourrons avec une humble confiance
nous écrier : mort, où est ton aiguillon

(I Cor., XV)? De même, détachons notre
cœur de toutes les choses dont il faudra bien-
tôt nous séparer; par là nous nous épargne-
rons les amertumes de la mort : Car la mort
n'est amère, selon le Sage, qu'à celui qui a
mis ou voulu mettre son repos dans la jouis-
sance des biens- de ce monde (Ecclcs., XIV).

III. Mais ce qui a rendu par-dessus tout la

mort de Marie précieuse devant Dieu , c'est

la disposilion d'esprit et de cœur avec la-

quelle elle la reçut. Disposition d'esprit :

elle envisagea la mort dans les vues les

plus pures de la foi, je veux dire comme
l'accomplissement de ses vœux , comme le

moyen d'être promptement réunie à son Fils

et à son Dieu, dont elle gémissait depuis si

longtemps de se voir séparée. Disposilion de
cœur : regardant ainsi la mort, elle la désira

avec toutes les ardeurs de la plus fervente

charité, et elle souhaita bien plus vivement
que saint Paul, d'être enfin dégagée des liens

du corps pour vivre avec Jésus-Christ (Phi-

lip., I); car ces paroles de l'Apôtre ne eau-
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vinrent jamais mieux à porsonnequ'àMarie.
C'est de celte sorte que devraient mourir tous

les vrais chrétiens ; mais, à la honte de la

vraie religion, la plupart meurent comme
des païens, qui n'ont ni foi ni espérance, ou
du moins comme des hommes en qui l'espé-

rance des biens éternels est infiniment af-

faiblie, et presque entièrement étouffée par
l'amour des biens visibles et présents. Désor-
dre que nous déplorons tous les jours dans les

autres, mais dont peut-être nous ne pensons
pas à nous garantir nous-mêmes. Faisons-
nous donc un capital de nous disposer, par

de fréquents désirs, à cette mort sainte

après laquelie les justes et les amis de Dieu
ont soupiré; et que ce ne soit pas seulement
de bouche, mais sincèrement et de cœur,
que nous disions chaque jour à Dieu : Que
voire rèijne arrive pour nous (Mutlh., VI).

Car il n'y a que la mort par où nous puis-

sions parvenir au royaume de Dieu, et nous
sommes incapables ële faire à Dieu cette

prière, si nous ne regardons la mort comme
l'a regardée la Mère de Dieu.

§ II. Comment Marie nous apprend sur quoi
doit être fondé le bonheur des saints.

I. La sainte Vierge, immédiatement après
sa mort, est entrée en possession de sa béa-
titude et de sa gloire : c'est le mystère que
nous célébrons, et c'est proprement ce que
nous appelons son assomplion. Mais pour-
quoi pensons-nous qu'elle ait été,élevée au
plus haut des cieux, et comment croyons-
nous qu'elle soil montée à un degré si émi-
nent? Dieu, en la couronnant, n'a-t-il en
vue que sa maternité divine? reconnaissons
plutôt que ce n'est point précisément sa ma-
ternité divine qu'il a prétendu couronner,
mais sa sainteté et ses bonnes œuvres. Com-
bien d'ancêtres de Jésus-Christ ont été ré-

prouvés de Dieu, parce qu'avec cette qualité

d'ancêtres de Jésus-Christ, ils n'ont pas laissé

d'être des impies et des infidèles?

II. Importante leçon, qui doi' tout à la

fois nous instruire, nous confondre, nous
consoler. Nous instruire : car il est donc
vrai , et , si nous ne l'avons pas assez bien
compris jusqu'à présent, l'exemple de Marie
doitacheverde nous en convaincre ; il est.dis-

je, certain et indubitable que nous ne serons
glorifiés dans le ciel qu'autant que nous aurons
travaillé sur la terre. Quoiqu'on ne parvienne
communément à rien dans le monde sans
travail, et que le monde même nous vende
bien cher les avantages que nous y obtenons,
celte règle n'est pas néanmoins si univer-

selle, qu'elle n'ait ses exceptions; et nous
avons souvent la douleur de voir au-dessus
de nos têtes, et dans les premières places,

des gens qui n'ont pas fait à beaucoup près

ce que nous faisons, et sur qui nous devrions
l'emporter, si les récompenses étaient par-

tagées et mesurées selon les services. Mais
quel est ce serviteur fidèle qui entrera dans
la joie du Seigneur, et que le Seigneur pla-
cera dans le séjour des bienheureux et des
élus? C'est celui qui aura fait valoir le ta-

lent qu'on lui avait confié ; c'est celui qui

se sera conservé dans une sainte innocence,
ou qui aura réparé ses désordres passés, et
satisfait à Dieu par la pénitence. Ce just»;
vigilant, appliqué, laborieux, qui, sans se con-
tenter déviter le mal, aura pratiquéle bien, et
l'aura pratiqué chrétiennement, l'aura prali-
quépleinement, l'aura pratiquéconstamment.
c'est à celui-là que les bénédictions divines
sont réservées , et que l'héritage céleste est
promis. Tout autre en est exclus, c'est-à-dire
que quiconque n'aurait pas ce fonds de ri-
chesses spirituelles et de bonnes œuvres, ne
pourrait espérer d'y être admis; et cela par
une loi si absolue et si généra'e, que la Mère
(le Ditu n'en a pas elle-même été dispensée.

III. Celle vérité, en nous instruisant, doit
en même temps nous confondre. Le monde,
frappé d'un certain éclat qui nous environne
et qui nous éblouit, nous honore peut-être
et nous rend de faux témoignages. Une grande
naissance, un grand nom, une grande répu-
tation, de grands biens et une grande for-
tune, autorité, crédit, dignités, litres d'hon-
neur, qualités émineutes de l'esprit, habileté,
savoir, tout cela nous attire de la part des
hommes des respects et des adorations qui
flattent notre vanité et qui nous enflent le

cœur. Il semble qu'il n'y ait rien au-dessus
de nous et que nous soyons des divinités.

Mais, si nous sommes encore assez heureux
pour ne nous être pas laissé aveugler jus-
qu'à perdre la foi, et qu'il nous en reste
quelque rayon, que faut-il pour rabattre ces
hautes idées et pour nous faire rentrer dans
notre néant? une seule pensée suffit : c'est

que tout cela pris en soi-même ne nous
donne pas devant Dieu le moindre degré de
mérite, ni ne peut par conséquent nous être
de la moindre valeur dans l'estime de Dieu;
c est que, bien loin que Dieu, dans le choix
qu'il fera de ses prédestinés, en les séparant
et les recueillant dans son royaume, ait

égard à tout cela, il ne les y recevra, au con-
traire, et ne les y élèvera qu'autant qu'ils

auront méprisé tout cela, qu'ils se seront dé-
tachés de tout cela, qu'ils auront renoncé
d'affection et de volonté à tout cela; c'est

qu'avec tout cela nous pouvons encourir la

disgrâce de Dieu, la malédiction de Dieu, la

réprobation éternelle de Dieu; et qu'en effet

des millions d'autres, avec tout Cela, et mê-
me avec des avantages encore plus éclatants,

selon l'opinion humaine, ont été rejelés de
Dieu, et sero:il à jamais l'objet de sa haine
cl de ses vengeances.

IV. Mais celte même vérité doit aussi nous
consoler; et en est-il un sujet plus solide que
celle réflexion : Il ne lient qu'à moi de ga-
gner le ciel, parce qu'il ne tient qu'à moi de
me sanctifier par l'observation de mes de-
voirs, et que c'est là l'unique \oie qui con-
duit à cette souveraine béatitude? La diffé-

rence des conditions, des dons naturels, dus

conjonctures et des événements peut bien

faire les heureux du siècle et les malheu-
reux, mais elle ne fait rien auprès de Dieu;

et devant lui tout est renfermé dans ce seul

point, qui dépend de moi avec le secours de

la grâce, et qui est de répondre, selon mou
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état, quel qu'il soit, aux desseins de Dieu,

de lui obéir en toutes choses, et d'accomplir

exactement ses saintes cl adorables volontés.

Je n'ai donc qu'à laisser le inonde juger,

parler, agir, distribuer ses faveurs comme il

lui plaira. Il aura beau me dire qu'heureux

sont les riches cl les grands de la terre, je

n'aurai qu'une maxime à lui opposer, mais

une maxime fondamentale et inébranlable,

c'est celle de Jésus-Chrisl : plus heureux
mille fois et même heureux uniquement ceux
qui sont soumis à Dieu cl qui, dans leur con-

dition, exécutent fidèlement les ordres de
Dieu, puisque ce n'est qu'à ceux-là que Dieu
destine une gloire immortelle.

V. Entre les vertus de Marie, il y en a trois

principales qui l'ont sanctifiée, et que Dieu
aussi a singulièrement glorifiées dans celle

sainte Mère, savoir : sa pureté, son humilité,

sa charité. Son inviolable pureté a sanctifié

son corps, sa profonde humilité a sanctifié

son esprit, et son ardente charité a sanc-
tifié son cœur. Or, celte pureté virginale

est glorifiée par l'incorruptibilité de ce même
corps, qui jamais ne fut flétri de la moindre
tache. Au lieu que nous sommes lous con-
damnés par l'arrêt de Dieu à retourner en
poussière, Marie, par un privilège particu-

lier de sa mort, fut exempte de la corruption

du tombeau; de même que, par une préro-

gative extraordinaire de sa conception, elle

avait élé exempte de la corruption du péché.

Celte humilité est glorifiée par le plus haut
point d'élévation où puisse atteindre une
créature auprès du trône de Dieu. Différence

admirable qui se rencontre entre la gloire

du monde el celle des élus du Seigneur. L'or-

gueil est pour l'ordinaire le fondement de la

gloire du monde, et la gloire du monde ne
manque guère d'inspirer l'orgueil : mais la

gloire des élus de Dieu n'est fondée que sur

l'humilité, n'inspire que l'humilité, est d'un
merveilleux accord avec l'humilité, en esl

même inséparable et ne peut subsister sans
l'humilité. Enfin, cette charité ardente est

glorifiée par la plus intime union avec Dieu
et la plus parfaite possession de Dieu. Tant
que Marie a vécu sur la terre, elle a toujours

aimé Dieu et elle en a toujours élé aimée;
mais on peut dire du reste que son amour
faisait en quelque sorte son martyre. Elle

était, surtout depuis l'Ascension de Jésus-
Christ, comme celte épouse des Cantique?,
qui, saintement passionnée pour son Epoux,
mais ne le voyant pas et ne le possédant pas
selon toute l'étendue de ses désirs, le cher-
chait avec des empressements extrêmes el

ne cessait point de gémir qu'elle ne l'eût

trouvé. Le moment fortuné qu'elle attendait

est venu, et c'est celui de cette Assomption
glorieuse qui la met en état de goûter éter-

nellement la présence de son bien-aimé el de
pouvoir, comme la même Epouse des Canti-
ques, s'écrier dans le ravissement de sou
âme : J'ai (routé celui que j'aime, je le liens,

et jamais rien ne sera capable de me l'enlever

{Cant., I).

VI. Voilà sur quoi il est d'une extrême
conséquence pour nous de nous examiner à

fond pour connaître nos véritables disposi-
tions, et pour y remédier, supposé qu'elles
ne soient pas telles qu'elles doivent être.

Souvenons-nous que rien de souillé et d'im-
pur n'entrera dans le royaume de Dieu, qui
esl la pureté même; et ne pensons pas qu'il

suffise de nous préserver de certaines taches
grossières, mais défions-nous des plus légers
sentiments de notre cœur, et ne craignons
point d'avoir là-dessus trop de délicatesse.

Marie se trouble à la seule vue d'un ange, et

l'Ecriture nous témoigne que les cieux mê-
mes ne sont pas purs aux yeux de Dieu : que
sera-ce de nous? Si Dieu nous a donné quel-
que distinction dans le monde, soyons per-

suadés que ce qui nous élève el nous dislin-

gue dans le monde, non-seulement n'est rien

devant Dieu, mais qu'il est réprouvé de Dieu,
quoi que ce puisse êlre, s'il n'est sanctifié

par l'humilité. Ce n'est point assez que nous
ayons de la modestie : les païens en ont eu,
et souvent celle modestie n'est pas mémo
une vertu. II faut, pour nous garantir de la

contagion du monde, que nous ayons l'hu-

milité chrétienne dans le cœur. Car Dieu n'a
de récompenses que pour les humbles de
cœur; et, si l'humilité de cœur n'a part dans
noire modestie, il réprouve notre modestie
comme une vertu chimérique, qui, sous les

apparences de l'humilité, cache peut-être
lous les désordres de la plus subtile vanité.

Etre humble à proportion des avantages que
nous avons reçus de Dieu, c'est la perfection
où Dieu nous appelle. Cela demande une
grande fidélité et une grande attention sur
nous-mêmes, il est vrai, mais la chose le mé-
rite bien. Car à quoi nous rendrons-nous
donc attentifs, si ce n'est à nous défendre du
poison le plus dangereux et le plus mortel,
qui est l'orgueil du monde? Marie, avec la

dignité de Mère de Dieu, a bien su conserver
un cœur et un esprit humble : pourquoi,
parmi de vaines grandeurs, ne conserve-
rons-nous pas l'un et l'autre? Quoi qu'il eu
soit, nous ne trouverons jamais grâce au-
près de Dieu, si nous ne sommes humbles et

qu'autant que nous serons humbles. Ajou-
tons à cette sincère humilité une charité loule
divine. Cet amour de Dieu est la consomma-
lion de toutes les vertus et de tous les méri-
tes ; et, comme il doit faire dans la vie future
notre bonheur, il faul qu'il fasse dans la vie

présente notre sanctification.

§ III. En quoi consiste la vraie dévotion
envers Marie.

I. Le vrai culte de la sainte Vierge est ce-
lui qui nous porte, avant toutes choses, à la

prendre pour notre modèle, et à régler toute
la conduite de notre vie sur ses exemples.
Car en vain, dit saint Bernard, faisons-nous
profession de l'honorer, si nous ne sommes
louches en même temps du désir de nous y
conformer. Cette obligation regarde tous les

chrétiens, à qui la vie de Marie doit être un
tableau raccourci de tous leurs devoirs et de
toute leur perfection. Ils doivent continuel-

lement apprendre de cette Vierge ce qu'ils

ont à éviter, à retrancher, à réformer, et ce
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qu'ils ont à observer et à pratiquer. En un
mot, le dessein de Dieu a été de leur propo-
ser, dans la personne de Marie, une image
sensible el vivante, dont ils étudiassent tous

les traits, pour les exprimer en eux et se

1rs appliquer. Or, nous n'avons qu'à lire les

divers endroits de l'Evangile où il est parlé

de la Mère de Dieu. Car, oans chercher ail-

leurs un plus grand détail de l'histoire de

Marie, nous trouverons dans ce que l'Evan-

gile en a rapporté, les exemples les plus

touchants des plus héroïques vertus : et il

ne nous en faudra pas davantage pour avoir

le précis et l'abrégé de toute la sainteté de

notre état. Faisons-nous, s'il est nécessaire,

un recueil de ses principales actions; médi-
tons souvent ce qu'elle a l'ait, el la manière
dont elle l'a fait, retraçons-nous-en le sou-
venir dans les occasions : nous éprouverons
combien son exemple est elficace et enga-
geant. Non-seulement il nous servira d'une

règle sûre pour nous bien conduire; mais

il nous fortifiera et nous animera par une
certaine onction de grâce qui lui est propre.

Ce que nous pourrons particulièrement

remarquer dans l'Evangile, au sujet de la

sainte Vierge, c'est , outre sa pureté , outre

son humilité et son amour, la reconnaissance

envers Dieu, le zèle pour l'honneur de Dieu,

la foi et la confiance en Dieu, la préparation

aux souffrances, qui sont les épreuves de

Dieu. La reconnaissance envers Dieu : jus-

qu'à quel point n'en fut-elle pas pénétrée
,

quand elle chanta dans la maison d'Elisa-

beth ce merveilleux cantique : Mon âme
t/lorifie le Seigneur (Luc, 1)? Récitons-le tous

les jours comme elle, et dans le môme esprit

qu'elle. 11 y a des sentiments fort affectueux,

et fort tendres, et il est difficile que nous
n'en ressentions pas l'impression. Le zèle

pour Dieu : avec quelle ferveur n'offrit-elle

pas à Dieu le sacrifice de son Fils dans le

temple de Jérusalem? Est-ce ainsi que nous

sommes résolus de sacrifier tout à Dieu, et

même ce que nous avons de plus cher? La
foi et la confiance en Dieu : c'est par là

qu'elle obtint de Jésus Christ tout ce qu'elle

lui demanda. Pourquoi désespérons-nous de

mille choses à quoi Dieu veut que nous tra-

vaillions, et qu'il accordera peut-être à la

persévérance de nos prières el de notre foi?

La préparation aux souffrances : avec quel

courage n'entendit -elle pas la prédiction de

Siméon, qui lui annonçait que son âme se-
rait transpercée d'un glaive de douleur?
Sommes-nous disposés de la sorte aux af-

flictions et aux adversités? Quand Dieu nous
enverra des croix, représentons-nous Marie
ait pied de la croix de son Fils; car elle ne l'a-

bandonna pas comme ses disciples. Voilàl'u-

sage que nous pouvons faiie de ses exemples:
il en est de même de toutes les antres vertus.

III. Une autre partie du culte que nous
devons à la sainte Vierge, est de nous adres-
ser à elle dans nos besoins, et de la recon-
naître pour notre protectrice et notre avo-
cate. Après la médiation de Jésus-Christ

,

nous n en pouvons avoir de plus puissante
que celle de Marie, Aussi toute l'Eglise a-l-

elle sans cesse recours à cette mère du Sau-
veur. Prions-la comme l'Eglise la prie. Re-
commandons-lui nos intérêts auprès de Dieu,
comme l'Eglise lui recommande les siens.
N'employons pas seulement son intercession
pour nous-mêmes, mais pour tous ceux dont
le salut nous est cher. Si nous sommes à la

tête d'une maison, d'une famille, mettons
sous sa protection toute cette famille, toute
cette maison. Ne nous déterminons à aucun
parti sans la consulter; ne nous engageons
dans aucune affaire sans l'y appeler. Excel-
lente pratique, dont les effets ont été si salu-
taires à une infinité de pères chrétiens et de
mères chrétiennes. Ils ont vu par là toutes
leurs entreprises réussir, leurs vœux accom-
plis et leurs familles comblées de toutes les

bénédictions temporelles et spirituelles. Ai-
mons au reste toutes les dévotions instituées

en l'honneur de Marie. Du moment que l'E-

glise les a établies, ou qu'elle les approuve,
elles nous doivent être vénérables. Autori-
sons-les par par notre exemple, et soutenons-
les par notre piété. Pratiquons celles qui
sont plus utiles , et qui nous paraissent plus
solides. Honorons au moins celles que nous
ne pratiquons pas. Ne condamnons pas aisé-

ment celles qui ne sont pas de notre goût.
Quoique ce soient des dévolions populaires

,

respcclons-les, puisqu'en sanctifiant les peu-
ples, elles contribuent à la gloire d», Dieu.
Par esprit d'opposition à l'hérésie, déclarons-
nous pour ce culte public et solennel qui est
rendu à la Mère de Dieu dans toute la terre.

Joignons -y le nôtre en particulier. Gar-
duns-nous de tomber dans la froideur et

l'indifférence qu'ont sur cela de lâches chré-
tiens, ou de prétendus esprits forts, dont la

foi est tiède et languissante. Pleins de la foi

de l'Eglise, glorifions -nous de notre zèle
pour Marie, el, comme Jésus -Christ lui-

même n'a pas dédaigné d'être son Fils, te-

nons à honneur d'être du nombre de ses fi-

dèles serviteurs.

IV. Vous nous recevrez, Vierge sainte;
vous agréerez la résolution que nous for-

mons en ce jour, de nous dévouer plus que
jamais à vous et à votre culte. L'éclat de
votre gloire ne vous éblouira point jusqu'à
nous oublier, el, dans voire souveraine béa-
titude, vous vous souviendrez de nos misè-
res : elles sont grandes , elles sont innom-
brables , et vous les connaissez mieux que
nous ne pouvons vous les représenter. Or,
voilà, Mère de miséricorde, ce qui vous in-
téressera en notre faveur, et ce qui excitera
toute votre compassion. Tandis que nous fe-

rons monter vers vous nos vœux, vous ferez

descendre sur nous les grâces du ciel, et

vous userez de tout voire pouvoir pour re-

lever et pour fortifier notre faiblesse. Vous
n'en pouvez faire, j'ose le dire, sainte Vier-
ge, vous n'en pouvez faire un usage plus

digne de vous, ni plus conforme aux des-

seins de Dieu sur vous, puisque c'est par

vous qu'il a voulu nous donner le Ré-
dempteur qui s'est revêtu de nos infirmités

pour les guérir, et pour être le salut du
monde. En agissant pour nous, vous secon-

1
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dorez les vues ne ce Fils adorable que vous

avez porté dans votre sein, que vous avez

accompagné au Calvaire, et qu'aujourd'hui

vous revoyez au milieu de la cour céleste

tout rayonnant de gloire, et couronné de

toutes les splendeurs des saints. Que dis-je
,

ô Mère sccourable, vous suivrez vos pro-

pres sentiments, et vous agirez selon les in-

clinations de votre cœur. C'est donc de vous,

ou plutôt c'est par votre entremise que nous
attendons des grâces en quelque sorte sem-
blables à celles que vous avez reçues, et qui

vous ont conduites à ce bienheureux terme
où vous aspiriez, et où nous devons adresser

nous-mêmes toutes nos prétentions et tou-

tes nos actions. Oui, Vierge sainte, ce que
nous attendons et ce que nous demandons
par votre secours, c'est la grâce d'une vie

innocente et fervente, la grâce d'une mort
chrétienne cl d'une heureuse persévérance ,

la grâce d'une pureté inaltérable, et de l'âme,

et du corps, la grâce d'une humililé sincère

et d'un vrai mépris de nous-mêmes, la grâce

d'un amour solide pour Dieu , d'un amour
sensible, d'un amour libéral, généreux,
constant; toutes les autres grâces qui vous
ont sanctifiée, celle d'un vif ressentiment

des bienfaits de Dieu , celle d'une ardeur
empressée pour la gloire de Dieu , celle

d'une foi pure, simple, soumise, et d'un

plein abandonnement au bon plaisir de Dieu,

celle d'une patience invincible en tout ce qui

nous peut arriver de plus fâcheux par la vo-

lonté ou par la permission de Dieu. Ce sont

là les moyens qui ont servi à votre élévation,

en servant à voire perfection : et ce sont

aussi les puissants moyens qui nous ser-

viront à suivre vos traces, et à marcher dans
la même voie que vous, pour parvenir,
sinon au même rang, du moins à la même
terre des vivants et au même royaume. Ainsi
soil-il.

INSTRUCTION VI.

Sur la mort (1).

I. Vous devez établir pour principe, que
la pensée qui vous est venue de vous prépa-
rer à la mort , et de faire désormais de cet

exercice votre occupalion principale, est

non-seulement une grâce, mais la plus pré-
cieuse de toutes les grâces que vous pou-
viez recevoir de Dieu, et que Dieu, qui veille

sur vous par un effet de sa miséricorde,
vous a inspiré celte pensée pour vous enga-
ger plus que jamais à le servir en esprit et

en vérité, et pour vous préserver par là de
la corruption du monde, et en particulier des
dangers de votre état; car il est évident que
le souvenir et la vue de la mort est le moyen
le plus efficace et le plus infaillible dont
vous puissiez user pour conserver dans votre
état, et au milieu du monde, l'esprit de votre
religion. Il est donc maintenant question que
vous soyez Adèle à celle grâce, et que, ré-

pondant aux desseins de Dieu, vous en tiriez

tout le fruit que vous en devez tirer pour la

sanctification de votre vie, et pour l'accom-

tii

(t) Cette instruction fut faite pour une dame de oua-
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plissement du grand ouvrage de votre con-
version.

II. La première impression que doit faire
en vous celle grâce ou celle pensée de vous
préparer à la mort, est un solide et parfait
détachement de toules les choses du monde.
Peut-être, dans les sentiments que Dieu vous
donne, vous y croyez-vous déjà parvenue

;

et, si cela était ainsi, j'en remercierais Dieu
pour vous: mais, quand vous aurez bien
considéré ce que c'est qu'un détachement
parfait et solide, peut-être aussi avouerez-
vous que vous en éles encore bien éloignée.
Quoi qu'il en soit, il faut que vous en com-
menciez la pratique par la méditation fré-
quente de ces admirables paroles de saint
Paul : Voici donc , mes frères, ce que je vous
dis; le temps est court : ainsi, que ceux qui
possèdent des biens, virent comme ne les pos-
sédant pas ; ceux qui sont dans les honneurs,
comme n'y étant pas; ceux qui usent de ce

monde, comme n'en usant pas; car la figure
de ce monde passe (I Cor., VII). Ces paroles
ont quelque chose de divin , qui se fait sen-
tir. En effet, être élevé , honoré , heureux
dans le monde, et devoir bientôt mourir,
c'est comme êlre élevé et ne l'être pas

,

comme êlre honoré et ne l'être pas, comme
être heureux et ne l'être pas. Ce terme de
mourir efface , détruit tous les autres; et,
malgré nous - mêmes

, pour peu que nous
soyons raisonnables, il anéantit dans notre
idée et dans notre estime ces prétendus biens
et ces prétendus honneurs que nous sommes
à la veille de quitter.

III. Soyez bien persuadée que ce détache-
ment du monde ne peut êlre en vous ni so-
lide ni parfait, s'il ne renferme le détache-
ment de vous-même, et que c'est particuliè-
rement dans vous-même qu'est ce monde
corrompu, dont la pensée de la mort doit

vous détacher; que, hors rie là, le détache-
ment de tout le reste ne coule rien

;
qu'il n'y

a que le détachement de soi-même qui soit

dilficile, et qui soit une vertu chrétienne,
puisque tout autre détachement que celui-là
s'est trouvé dans les païens; qu'il ne s'agit

donc pas de vous détacher des richesses ni
des plaisirs du monde, dont peut-être vous
vous souciez peu, mais de vous-même :

c'est-à-dire, par exemple, qu'il s'agit que
vous soyez sincèrement préparée à tout ce
qui pourrait vous arriver de plus mortifiant
et de plus humilianl ; à voir paisiblement et

sans Irouble vos seiitimcnls contredits, vos
desseins traversés , vos inclinations cho-
quées; en un mot, à vous voir vous-même,-
si Dieu le permettait ainsi, méprisée, rebu-
tée, déchue de l'état de prospérité où il lui

a plu de vous élever : car voilà ce que j'ap-

pelle le bienheureux détachement où vous
devez aspirer, et que la vue de la mort doit

opérer eu vous. Sans cela, quelque déta-
chée que vous soyez du monde, ou que vous
paraissiez l'être, vous ne devez jamais comp-
ter d'être parfaite selon Dieu. Celte réflexion

pourra vous êlre d'une grande utilité pour
le discernement de vos dispositions inté-

rieures.
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lV
r

. Prenez bien garde que ce détachement

«lu monde, causé par la vue de la mort, ne

se tourne en ennui, et n'aille quelquefois

jusqu'au dégoût des choses à quoi Dieu veut

que vous soyez appliquée, et qui sont pour
vous des devoirs dans l'ordre de la Provi-

dence; car, à force d'envisager la mort, de la

voir présente, on peut tomber dans ce dé-
goût, et dans une certaine indifférence pour
toutes les choses du monde, qui fait qu'on

se ralentit dans ses devoirs mêmes, parce

qu'on ne voit plus rien dans le monde qui

vaille la peine, pour ainsi dire, de s'y affec-

tionner. 11 faut donc alors monter plus haut,

et regarder les choses du monde, non plus

dans la simple vue de la mort, mais dans la

vue de ce qui la suit, c'est-à-dire du juge-
ment de Dieu, où nos actions doivent être

pesées selon la mesure de nos obligations.

La pensée de la mort ne doit pas, sous pré-
texte de détachement, nous abattre le cou-
rage , et beaucoup moins doit-elle nous
porter au relâchement; elle doit retrancher
1 e\cès, l'empressement, l'impatience et l'in-

quiétude de nos désirs trop impétueux et trop

ardents; mais elle ne doit pas refroidir les

désirs louables et honnêtes, que le zèle de
notre condition et de notre religion nous
oblige d'avoir. Retenez bien ces deux maxi-
mes, qui, jointes ensemble, font un merveil-
leux tempérament dans l'âme chrétienne. Il

faut vivre détaché de tout, parce qu'il faut

être prêt à mourir bientôt; mais en même
temps il faut s'appliquer , vaquer, pourvoir
et satisfaire à tout, parce qu'il faut rendre
compte à Dieu de notre vie. Si vous sépariez
l'un de l'autre, le détachement même du
inonde ne serait plus une préparation à la

mort, parce que ce serait un détachement
mal entendu et mal réglé.

V. Vous appliquant ces paroles de saint
Paul : Le temps est court, tirez-en une autre
conséquence, qui n'est pas moins essentielle

que ce détachement du monde; savoir, com-
bien il est donc nécessaire que vous vous
hâtiez de faire le bien que Dieu demande de
vous et qu'il attend de vous ; car le plus
grand de tous les malheurs qui pourrait
vous arriver, serait que vous fussiez préve-
nue de la mort, en laissant l'ouvrage de
Dieu imparfait. Il faut, s'il est possible, que
vous puissiez dire à Dieu, par proportion

,

ce que Jésus-Christ disait à son Père : J'ai
achevé, Seigneur, Vouvraqe dont vous m'aviez
chargée (Joan., XVII). Dans la condition où
Dieu vous a appelée, vous savez à quoi cela
s'étend, non-seulement par rapport à vous-
même, mais peut-être encore davantage par
rapport aux autres. Quelle consolation , si

vous pouviez, en mourant, vous rendre le

aémoignage que Jésus-Christ se rendit sur la

•croiv en disant : Tout est accompli [Joan.,
XIX)! Mais pour cela, encore une Ibis, il

*aut vous hâter, et profiter du temps, dont tous
les moments sont précieux; ne remettant point
au lendemain ce que vous pouvez l'aire au-
jourd'hui, ne couvrant point votre paresse
fin voile d'une fausse prudence, exécutant
oouctuellcmeut ce que Dieu vous inspire, et

faisant le bien, comme dit saint Paul, pen-
dant que vous le pouvez, et que Diru vous
donne le temps de le faire. Agir de la sorte,
c'est se préparer solidement à la mort.

VI. Considérez bien que Notre-Seigneur,
instruisant ses disciples sur celte importante
matière, ne leur disait pas : Préparez-vous;
mais : Soyez prêts [Mutlh., XXIV ); car il

arrive tous les jours aux enfants du siècle

ce qui arriva aux vierges folles. Elles se
préparaient, et même avec empressement

,

pour aller au-devant de l'Epoux : cepen-
dant on leur ferma la porte. Combien ai-je

connu dans le monde de personnes qui ont
été surprises de la morldans le temps qu'elles

formaient des desseins, qu'elles prenaienldes
mesures, qu'elles faisaient même déjà quel-
ques démarches pour leur salut? Tout cela
était un commencementde préparation ;mais,
parce qu'une préparation commencée ne suf-

fit pas, et qu'il en faut une complète, par un
terrible jugement de Dieu, qui était peut-être

le châtiment de leurs infidélités passées,
malgré leur préparation même, Dieu les re-

jetait, parce qu'elles n'étaient pas entière-
ment préparées. Examinez donc les plis et

lus replis de \otre cœur, pour vous rendre
cette vérité salutaire. Voyez s'il y a encore
quelque chose en vous qui soit un obstacle
à celte préparation consommée où vous de-
vez être pour trouver grâce auprès de Dieu,
quand il faudra paraître devant lui; car ce
serait assez d'un seul point pour vous faire

éprouver le malheureux sort de ces vierges
folles de l'Evangile.

VII. Mais le principal usage que vous de-
vez faire de la pensée de la mort et de l'obli-

gation de vous y préparer, est que cela même
vous soit un remède contre le désordre que
vous avez le plus à craindre, qui est la tié-

deur et la lâcheté dans les exercices de la

religion. Or, ce remède est, non-seulement
souverain, mais facile; car vous n'avez pour
cela qu'à vous mettre dans la disposition où
vous voudriez être, si vous étiez -ur le point

de mourir : par exemple, ne vous approcher
jamais du sacrement de pénitence, qu'avec
la même contrition que vous \oudriez avoir
à la mort ; ne communier jamais qu'avec
la même foi et le même zèle que vous com-
munieriez à la mort. Et cela n'est-il pas juste,

et même dans le bon sens? Cette vue de la

mort répandra dans vos actions un esprit de
ferveur, qui vous deviendra même sensible ;

ces aciions ainsi faites sanctifieront votre vie,

et vous ne serez point exposée à la malédic-
tion des âmes lâches qui font l'cnovre de
Dieu négligemment; une de ces actions vous
attirera plus de grâces que cent autres : et

voilà comment notre vie sera une prépara-
lion continuelle à une heureuse et précieuse
mort.

VIII. Servez- vous de la pensée de la mort
pour vous déterminer et pour vous résou-

dre sur toutes les difficultés que vous pour-

rez avoir dans la conduite de votre vie. Il

n'y a point de règle plus sûre que celle-là :

Que penserai-je à la mort de ce que j'entre-

prends aujourd'hui? Cette vue de lu mort
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vous servira de conseil et de lumière, poi;r

ne prendre jamais un mauvais parli, cl pour

ne vous repentir jamais de ce que vous aurez

fait ; rien ne déridera mieux vos doutes, ni

n'éclnircira mieux les choses où il vous pa-

raîtra de l'obscurilé; et, au défaut de celui

que vous avez choisi pour votre guide dans

la voie du salut éternel, vous aurez toujours

dans vous même un conseiller Gdèle, qui ne

vous trompera point, et qui ne vous flattera

point. De celte manière, vous vous prépare-

rez encore efficacement à la mort, puisqu'il

la mort votre conscience ne vous reprochera

rien et ne vous objectera rien à quoi vous

n'ayez déjà pourvu par une anticipation de

la mort même : heureux état pour s'assurer

tout à la fois, autant qu'on le peut, une vie

sainle et une mort tranquille !

INSTRUCTION VII.

Sur la paix avec le prochain (1).

Je ne puis trop vous exhorler de contri-

buer, autant que vous le pourrez, à établir

la paix dans votre maison, et à l'y conserver.

J'ai cru même devoir vous marquer sur cela

quelques pensées; et, quoique je l'aie fait

sans beaucoup d'ordre, vous verrez néan-
moins aisément qu'elles se rapportent à trois

points, qui sont l'importance de cette paix

dont je vous parle, les obstacles les plus or-
dinaires qui la troublent dans une commu-
nauté, cl les moyens enfin, les plus propres

à l'y maintenir.

§ I
er

. Importance de la paix avec le prochain.

I. Jésus-Christ, en quittant ses disciples et

les laissant sur la terre, ne leur recommanda
rien plus expressément ni plus fortement

que la paix. Dans un seul entrelien qu'il eut

avec eux, il leur répéta jusqu'à trois fois :

Que la paix soit avec vous (Joan., XX). Il ne
se contenta pas même de la leur souhaiter,

ni de la leur recommander, mais il la leur

donna en effet : Je vous donne ma paix
(/oan.,XIV). Pourquoi l'appela-t-il sa paix?
pour la leur faire estimer davantage, et pour
la distinguer de la fausse paix du monde;
car la paix du monde n'est communément
qu'une paix apparente, et n'a pour principe

que l'intérêt propre , que le déguisement et

l'arliGce : au lieu que la paix de Jésus-Christ

est toute sainte, toute divine, et n'est fondée
que sur une charilé sincère et une parfaite

union des cœurs. Voilà quels ont été les sen-
timents de notre adorable maître ; et, puisque
nous faisons une profession particulière de
l'écouter et de le suivre, avec quel respret

devons-nous recevoir ses enseignements sur
un point qu'il a eu si fort à cœur, et avec
quelle fidélilé devons-nous accomplir ses or-
dres 1

II. Cette paix où nous devons vivre les

uns avec les axitres est un des plus grands
biens que nous puissions désirer. C'est le

plus précieux trésor de la vie, et sans elle

tous les aulres biens ne nous peuvent rendre

(1) Cotte instruction regarde surtout 1rs communautés
religieuses.

heureux en ce monde. Ainsi raisonnerait un
philosophe et un païen. Mais nous, qui som-
mes chrétiens, et qui avons de plus embrassé
l'état religieux, nous devons surtout envisa-
ger cette paix comme un des plus grands
biens par rapport à noire perfection el à no-

tre salut. Car, sans celte paix, il n'est pas
possible que nous travaillions solidement à

nous avancer dans les voies de Dieu. El le

moyen qu'ayant sans cesse l'esprit agité cl

le cœur ému contre le prochain, nous puis-

sions avoir toule la vigilance nécessaire sur
nous-mêmes, et toute l'attention que deman-
dent nos exercices spirituels pour nous en
bien acquitter? A quoi pense-l-on alors? de
quoi s'occupe-t-on? d'une parole qu'on a en-
tendue et qu'on ne peut digérer; de la ré-

ponse qu'on y a faile, ou qu'on y devail faire,

et qu'on y fera à la première occasion qui
se pourra présenter; de la manière d'agir

de celle-ci, d'un soupçon qu'on a conçu do
celle-là, de telle injustice qu'on prétend avoir
reçue, de telle affaire dont on veut venir à
bout malgré toutes les oppositions qu'on y
rencontre, de mille choses de celte nature,,

qui jettent dans une dissipation perpétuelle,,

el qui ôtent presque à une âme toute vue du
Dieu. En de pareilles dispositions, quel re-
cueillement, quelle dévotion, quel goût peut-
on Irouver à la prière et à toutes les obser-
vances religieuses? Et Dieu, d'ailleurs, qui
est le Dieu de la paix, comment répandrait-
il son esprit au milieu de ce trouble, et com-
ment y ferait-il sentir son onction?

III. Il y a plus : car, dès que la paix ne
règne plus dans une communauté, el que les

esprits y sont divisés, combien de péchés s'y
commettent lous les jours? combien de plain-
tes et de murmures, combien de médisances
y fait-on ? combien d'aigreurs et d'animo-
sités nourrit-on au fond de son cœur? quels
desseins quelquefois y forme-t-on, et même
à quelles vengeances secrèles se porle-l-on ?

péchés d'aulanl plus fréquents, que les sujets-

en deviennent plus ordinaires par le com-
merce journalier et continuel qu'on a en-
semble ; péchés d'autant plus dangereux r
qu'ils n'ont point l'apparence de certains pé-
chés grossiers, dont la honte en est comme
le préservatif et le remède; péchés où l'on
se laisse aller avec d'autant plus de facilité»,

qu'on y est poussé par la passion, et que
d'ailleurs on en voit moins la malice et la

grièvelé. Car chacun, au contraire, se croife

très-justement et très-solidement autorisé en
tout ce qu'il dit et en tout ce qu'il fait ; el, si.

dans les discordes et les dissensions on veut
entendre les deux parlis, on trouvera, à les-

croire, qu'ils ont de pari et d'autre les meil-
leures raisons du monde, et que leur conduite
est droite et irréprochable. Mais, quoi qu'il

en puisse penser, péchés néanmoins réels „
péchés souvent griefs el Irès-griefs : tellement
qu'au lieu de se sanctifier dans la religion,,

on s'y rend par là devant Dieu trôs-crimir-

nel, et l'on se charge d'une multitude infinie

de dettes, dont il nous demandera un compte
exact et rigoureux.

IV. Il ue faut poinl s'étonner après cela.
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que peu a peu toute la discipline régulière

vienne à se renverser. Car, suivant la pa-

role de Jésus-Christ : Tout royaume où il y a

de ta division, sera désolé, et l'on verra tomber

maison sur maison (Luc, XI). Les personnes

qui gouvernent, ou qui devraient gouverner

cl tenir toutes choses clans l'ordre, ne sont

plus obéies. On les fait entrer elles-mêmes

oY.ns les différends qui naissent. Pour peu

qu'elles semblent pencher d'un côlé, l'autre

se tourne contre ell< s ; d'où il arrive qu'elles

n'osent presque parler ni agir, et que,

pour ne pas allumer le feu davantage , elles

sont obligées de dissimuler, et de tolérer les

abus qui demanderaient toute leur fermeté.

Ainsi le relâchement s'introduit, les fautes

demeurent impunies ; chaque jour ce sont

de nouvelles brèches qu'on fait à la règle
;

plus d'unanimité, plus de concert. Une mai-

son est alors comme un vaisseau abandonné

aux vents, et prêt à donner dans tous les

écueils où il sera emporté.

V. Avec la paix, ce serait un paradis , et

voilà ce que Dieu en voulait faire pour nous,

lorsqu'il nous y a assemblés. Il voulait, en

nous retirant du tumulte et des embarras du

momie, nous faire éprouver la vérité de ce

qu'avait dit le prophète : Qu'il est doux et

qui! est agréable à des frères ou à des sœurs

en Jésus-Christ, de se voir renfermés dans un

même lieu, et d'y être parfaitement unis par

le lien d'une charité mutuelle (Ps. CXXXII) !

Mais, sans la paix, celte Jérusalem, ce séjour

de la tranquillitéel du repos, n'est plus qu'un

lieu de contusion. Delà naissent les chagrins,

les dégoûts de la vie religieuse. On n'y trouve

pas ce qu'on y avait cherché. On s'était pro-

posé d'y passer ses jours dans un saint

calme, et dans la pratique de la verlu. On
s'élait promis d'y être content, et l'on avait

sujet de l'espérer; mais comment le serait-

on parmi des personnes avec qui l'on ne

peut compatir, et au milieu d'une guerre

domestique, où l'on n'a presque point de re-

lâche par les divers incidents qui se succè-

dent sans cesse, et qui excitent les querelles

et les combats? Ce qu'il y a encore de bien

déplorable et de bien pernicieux pour la

religion, c'est qu'on intéresse les gens du

monde dans les dissensions, qu'il faudrait au

moins cacher aux yeux du public, et déro-

ber à sa connaissance. Mais, soit par indis-

crétion, soit pour se donner une vaine con-

solation, soit pour se procurer de l'appui et

de la proctection, on s'explique de sa peine

avec des amis, on en fait part à des parents,

on émeute, toute une famille : !e scandale se

répand au dehors, et une communauté tombe

dans le décri. Le monde, naturellement en-

clin à juger mal , se persuade, quoique

très-injustement et très-faussement, qu'il en

est de même de toutes les autres maisons

religieuses ; et voilà par où l'étal religieux a

beaucoup perdu de son lustre et de son cré-

dit dans une infinité d'esprits, prévenus et

trompés par certains exemples dont ils ont

tiré des conséquences trop générales.

VI. L'Apôtre conjurait les premiers chré-

tiens qu'il n'y eût point entre eux de schisme

ni de partialités. Il en prévoyait les suites
funestes pour le christianisme, et c'est pour
cela qu'il s'appliquait avec tant de soin à en
garantir l'Eglise de Dieu. Il représentait
aux fidèles qu'ils avaient reçu le même bap-
tême, qu'ils avaient été instruits dans la
même foi, qu'ils servaient le même Dieu ,

d'où il concluait qu'ils ne devaient donc
avoir, pour ainsi dire, qu'un même cœur
et qu'une même âme. Mais outre ces rai-

sons communes et universelles, il y en a
encore de particulières

,
qui doivent nous

lier plus étroitement dans la profession reli-

gieuse. Nous avons fait à Dieu les mêmes
vœux, nous nous sommes soumis à la même
règle, nous gardons depuis le malin jnsques
au soir les mêmes observances ; nous dépen-
dons des mêmes supérieurs, nous demeurons
dans la même maison, nous portons le même
habit, nous sommes membres de la même
société et du même ordre. L'unité en tout

cela est parfaite : n'y aura-t-il que nos cœurs
entre lesquels elle ne se trouvera pas , lors-
qu'elle y est néanmoins si nécessaire ?

§ IL Les obstacles les plus ordinaires qui
troublent la paix nvee le prochain.

Malgré toutes les remontrances de saint
Paul et ses plus fortes exhortations, la paix,
du lemps même de ce grand apôtre, ne laissa

pas d'être troublée parmi les chrétiens. Ainsi
nous ne devons point être surpris qu'elle le

soit encore aujourd'hui dans les communau-
tés religieuses. Elles ne sont pas plus saintes

que l'était celte Eglise naissante, que le

Saint-Esprit venait de former et qu'il avait
comblée de ses dons les plus excellents. Mais
c'est justement ce qui nous doit engager à
prendre plus sur nous-mêmes, et à faire plus
d'efforts pour nous préserver d'un malheur
où il est si aisé de tomber, et dont toute la

ferveur de la primitive Eglise n'a pas défendu
des âmes si pures d'ailleurs et comme toutes

célestes. Voilà, dis-je, pourquoi nous devons
redoubler nos soins, et apporter une extrême
vigilance à prévenir et à écarter les moindres
obstacles qui pourraient altérer la paix et la

détruire. Or, entre ces obstacles, les plus
communs sont : 1° la diversité des tempé-
raments et des humeurs; 2° la diversité des
intérêts et des prétentions ;

3° la diversité des
opinions et des sentiments ; k° la diversité des
directions et des conduites ;

5° enfin , les liai-

sons et les amitiés parliculières. Il y en a
d'aulres, mais qui, la plupart sont compris
dans ceux-ci et en dépendent. Je vais mVx-
pliquer davantage sur chacun de ces cinq
articles.

I. Les tempéraments ne sont pas les mê-
mes, et rien n'est plus différent que les hu-
meurs. Il y a des humeurs douces et paisibles,

et il y en a de violentes et d'impétueuses; il

y a des humeurs agréables et enjouées, et il

y en a de chagrines et de bizarres ; il y a des

humeurs faciles et condescendantes , et il y
en a d'opiniâtres et d'inflexibles. Dans une
même communauté, les unes aiment à con-
tredire, et les autres ne peuvent souffrir la

plus légère contradiction ; les unes prennent
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plaisir à railler et à médire ; el les autres sont

délicates jusqu'à l'excès, el sensibles jusqu'à

la plus petite parole qui les louche. De tout

cela, et do bien d'autres caractères loul op-

posés, naît une contrariété naturelle, qultffi-

mandc une attention infinie pour en arrêter

les fâcheux effets. Si l'on ne vivait pas en-

semble ou qu'on ne se vît que très-rarement,

celte contrariété serait moins à craindre
;

mais quand des personnes ont tous les jours

à se parler, à converser, à traiter les unes

avec les autres; quand lous les jours elles se

rencontrent dans les mêmes offices, les mê-

mes fonctions, et à côté l'une de l'autre,

n'est-ce pas un miracle de la grâce, si elles

se tiennent toujours dans un parfait accord,

et s'il ne leur échappe rien qui les puisse dé-

concerter? Et certes, s'il y a quelque chose

en quoi paraissent plus sensiblement la sa-

gesse et la force de l'esprit de Dieu , c'est de

savoir assortir el concilier des cœurs à qui

la nature avait donné des inclinations et des

qualités qui semblaient les plus incompa-

tibles.

II. La diversité des intérêts et des préten-

tions ne cause pas moins de trouble que la

diversité des humeurs et des tempéraments.

Tous les sujets qui composent une commu-
nauté ne devraient proprement avoir qu'un

seul intérêt : c'est celui de la communauté
même. Si cela était , on y verrait une pleine

correspondance et un concours général à

s'aider mutuellement et à se prêter la main,

parce qu'on n'aurait en vue que le bien com-

mun; mais ce bien commun n'est pas toujours

ce qu'on se propose; et il y a un bien parti-

culier et personnel qui nous occupe beau-

coup plus , et sur quoi l'on n'a souvent que

trop de vivacité. Car, quoiqu'on ait renoncé

au monde, on ne laisse pas dans la profession

religieuse de se faire mille intérêts propres ,

qui.pourêtred'unautregcnre, n'en attachent

pas moins le cœur ; el si l'on n'y prend garde,

on nourrit dans lecloitreles mêmes passions

qu'on aurait eues dans le siècle, et il n'y a de

différence que dans les objets. On se met en

tête d'avoir une telle charge, on veut obtenir

une telle permission, on prétend que telle

préférence nous est due, et l'on s'obstine à

l'emporter. Il faut pour cela des patrons, il

faut des suffrages. De là les intrigues pour
réussir ; de là les jalousies et les dépits si l'on

ne réussit pas; de là les vains triomphes qui

piquent les autres etqui les aigrissent, si l'on

a l'avantage sur elles. C'est assez pour par-

tager toute la maison : les unes approuvent,

les autres condamnent, les esprits s'échauf-

fent, et, de cette sorte, l'on n'a que trop vu

de fois des bagatelles et des affaires de néant

devenir des affaires sérieuses et bouleverser

des communautés entières.

III. Un autre obstacle à la paix encore

plus dangereux el plus pernicieux, c'est la di-

versité des sentiments et d, i s opinions en ma-
tière de doctrine. 11 n'est rien de plus étrange

ni rien de plus déplorable que de voir des

filles religieuses , et souvent de jeunes filles

sans expérience et sans connaissances, vou-
loir entrer dans des questions que, non-scu-
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lement elles n'entendent pas , mais qu'elles
n'entendront jamais, et qu'elles ne peuvent
pas entendre, parce qu'elles n'ont pas là-
dessus les principes nécessaires. Cependant,
un esprit de présomption, un esprit de curio-
sité, un espril de vanité et de singularité?, les

préoccupe tellement, qu'elles veulent con-
naître de tout, parler de tout, juger de tout.

S'é'ève-l-il des disputes dans l'Eglise sur des
matières très-subtiles et très-abstraites, il faut
qu'elles en soient instruites; et à peine en
ont-elles la teinture la plus faible et la plus
superficielle, qu'elles se croient aussi éclai-
réesque les plus habiles théologiens; du moins
s'expliquent-elles d'un ton plus assuré et plus
décisif que les docteurs mêmes. Et parce que
tout ce qui est extraordinaire el nouveau
donne un certain air do distinction; c'est là

communément ce qui leur plaît elàquoi elles

s'atlachent;se flattant en secret else glorifiant

de n'être pas de ces génies bornés qui ne pé-
nètrent rien , et qui s'en tiennent purement
et simplement aux premières idées dont on
les a prévenus. Encore , si elles en restaient
là, et qu'elles se contentassent de ne pas pen-
ser comme les autres; mais elles vont plus
loin; et voilà le plus grand désordre. Elles

se mettent en tête de faire penser les autres
comme elles pensent : elles étalent leur
science; elles dogmatisent, à propos ou mal
à propos. Qu'arrive- 1- il de là? c'est que
toute une communauté ne se trouvant pas
assez docile pour recevoir leurs leçons, il y
en a une partie qui se tourne contre elles,

et une partie qui se joint à elles. Or, du mo-
ment qu'il commence à y avoir de la division
entre les esprits, il est immanquable qu'il y
en aura bientôt entre les cœurs. Qu'a-t-il
fallu davantage pourallumcr les guerres in-
testines dans les empires même et dans les

royaumes ?

IV. De cet obstacle précédent, il en suit

un de même espèce el tout semblable : c'est

la diversité des directions et des conduites.
Car chacun veut avoir un directeur qui
soit dans les mêmes sentiments qu'elle, et

qui l'y confirme. Souvent c'est ce directeur
qui les lui a d'abord inspirés, et qui par là

se l'est attachée. Comme donc, parmi les

premiers chrétiens , les uns étaient pour
Apollo , les autres pour Pierre , d'autres
pour Paul, et que c'était là ce qui les divi-
sait; de même , entre les personnes reli-
gieuses, les unes sont pour celui-ci, les au-
tres pour celui-là; et il n'est pas morale-
ment possible que cette variété ne soit la

source de mille discordes. Hé 1 mes frères,
disait saint Paul aux Corinthiens, n'est-ce
pas un seul Dieu que nous servons et un
seul Jésus-Christ? est-ce an nom de Pierre
que vous avez été baptisés? est-ce Paul qui
a été crucifié pour vous ? voilà l'exemple
qu'on devrait s'appliquer, et ce qu'il faudrait

se dire à soi-même. Pourquoi tant se mettre
en peine d'un homme

,
quoique ministre da

l'Eglise, et quelque saint qu'il paraisse, si la

paix en est endommagée? Et quel malheur,
si ceux qui devraient nous sanctifier par leur
ministère, et être pour nous des anges <t«
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paix, servaient à nous désunir, et par là

mémo à nous dérégler 1

V. Un dernier obstacle, ce sont les liaisons

et les amitiés particulières que forment quel-

quefois eerlains esprits qui aiment à domi-
ner, et à se faire dans une maison comme
chefs de parti. Amitiés dont tout le fruit est

de s'assembler en particulier ; et cela pour-
quoi? pour s'entretenir de la communauté,
pour se rapporter de part et d'autre tout ce

qui se passe, tont ce qui se fait, tout c;> qui

se dit, pour s'épancher en de vaines raille-

ries, en des plaintes amères, en des discours

remplis de fiel ;
pour tenir conseil contre des

supérieurs , ou contre d'autres , de qui l'on

n'est pasconîent.eldonlon se croit maltraité.

Amitiés que tous les saints instituteurs ont

toujours étroitement défendues, parce qu'el-

les dégénèrent très-aisément en cabales , et

qu'elles font dans une même communauté,
autant de communautés différentes, qu'il

y a de ces sortes d'unions et de ligues.

VI. Analhème sur ceux qui sèment ainsi la

zizanie dans le champ du père de famille et

dans la maison de Dieu. Car ce sont des en-
fants d'iniquité. Saint Paul souhaitait qu'on
les retranchât du corps des fidèles; mais,
sans porter la chose si loin, il est bien à sou-

haiter que, dans la juste crainte d'un si ter-

rible analhème, ils prennent une conduite

toute nouvelle, et qu'ils réparent tous les dé-

sordres dont ils ont été jusqu'à présent les

auteurs. Bienheureux, au contraire, les pa-
cifiques, ces enfants de Dieu qui gardent la

paix avec tout le monde, qui du moins la

désirent, qui y travaillent de tout leur pou-
voir, et n'omettent pour cela aucun des

moyens qu'ils jugent les plus convenables et

les plus assurés, quelque gênants d'ailleurs et

quelque mortifiants qu'ils puissent être. En
voici quelques-uns.

§ III. Les moyens les plus propres à maintenir
la paix avec le prochain.

I. S'accoutumer de bonne heure à vaincre

son humeur. Ce n'est pas l'affaire d'un jour;

maissi,dèslespremièresannées qu'on cslen-
tré dans la religion, on s'était fait certaines

violences, on se serait peu à peu rendu plus

maître de soi-même, et l'on aurait appris à

se posséder davantage, et à mieux réprimer
les saillies de son naturel. Or , celte victoire

sur soi-même consiste en deux choses; l'une

intérieure et l'autre extérieure. La première
et la plus parfaite, c'est de corriger tellement

en soi le fond de l'humeur, et d'acquérir un
tel empire sur son tempérament, qu'on n'en

ressente plus même dans l'âme les atteintes

secrètes, et que le cœur n'en reçoive aucune
altération. Cela demande une souveraine ver-

tu , et ce degré est si rare
,
qu'on ne le peut

guère proposer pour règle. Les saints néan-
moins y sont parvenus; cl nous pourrions,
aidés de la grâce, y parvenir comme eux , si

nous voulions l'entreprendre avec la même
résolution et le même courage. Mais , avant
que nous soyons arrivés à ce point de per-
fection, l'autre chose à quoi nous devons nous
étudier, cl qu'il faut au moins gtigner sur

nous, regarJe l'extérieur. C'est de savoir si

bien renfermer au dedans tout ce qui s'élève
de troubles et de mouvements involontaires
dans le cœur, qu'il n'en paraisse rien au de-
hors, et qu'on ne laisse pas échapper le moin-
dre geste, le moindre signe, la moindre pa-
role qui fasse connaître l'agitation où l'on est,

et qui puisse choquer personne. Ce n'est là

ni dissimulation ni hypocrisie, quand on n'y
a en vue que le bien de la paix ; et l'effort

qu'on est alors obligé de se faire n'est pas
devant Dieu d'un petit mérite. Ainsi , malgré
l'orage dont l'âme est assaillie, la paix avec
le prochain se maintient, et ne coût t aucun
danger, parce que l'on se comporte comme
si l'on ne sentait rien, et qu'on fût dans l'as-

siette la plus tranquille. O que cela cnûln
dans la pratique! mais que cela même attire

aussi de bénédictions de la part du ej e l, et

qu'on en est bien récompensé dès cette vie

par la consolation qu'on a de pouvoir pré-
senter à Dieu un sacrifice qui lui est si agréa-
blel

II. Se désister volontairement de tontes ses

prétentions dès qu'il y va de la paix, et aban-
donner sans résistance tous ses droits, qui
du reste sont si peu de chose dans l'état re-
ligieux. Car de quoi pour l'ordinaire s'agït-il

dans les contestations qu'ont entre elles les

épouses mêmes de Jésus-Christ? qu'un léger
intérêt qu'on s'est fait, et sur lequel, ou par
opiniâtreté ou par une fausse gloire, ou ne
veut point se relâcher. En vérité, ne doit-on
pas rougir de honte, quand on vient à con-
sidérer d'un sens rassis de quoi l'on s'in-

quiète tant, et à quoi l'on s'arrête avec tant
d'obstination, et comment peut-on soutenir
les reproches de sa conscience, lorsque mal-
gré soi on se dit intérieurement : Si j'avais

assez de vertu pour reculer d'un pas, et que
je voulusse ne plus pensera cela, qui dans le

fond n'est rien, la paix aussitôt serait réta-
blie? Il ne tient donc qu'à moi de pacifier

tout, d'éteindre le feu de la division, qui n'est

déjà que trop enflammé, et de calmer les es-

prits. Si je ne le fais pas, lorsque je le puis si

aisément et à si peu de frais, ne serai-je pas
bien condamnable, et qui me disculpera au-
près de Dieu? Jésus-Christ a versé son sang
pour la paix ; à quoi ne dois je pas préférer
un bien que mon Sauveur a tant estimé, et

qu'il a acheté si cher?
III. Ne s'attacher point trop à son propre

sens. Car on ne se brouille souvent dans les

communautés, que parce qu'on s'entête, que
parce qu'on suit certains préjugés dont on
ne veut point revenir

,
que parce qu'on no

consulte que soi -même et qu'on ne s'en rap-
porte qu'à soi-même, ne prenant aucun con-
seil et nedéférant à aucun avis. Dans les affai-

res les plus importantes, les gens du monde
choisissent un tiers sage et désintéressé, et

consentent, en vuede la paix, d'en passer par
son jugement. Dans les communautés divi-

sées, on n'écoute qui que ce soit. On se pré-

vient contre ceux qui par le zèle et par la

charité voudraient s'entremettre, et ménager
quelque accommodement. On se persuade
(tue ce sont des gens gagnés, et dont on doit
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se défier. On les prend à partie eux-mêmes ,

à moins qu'ils n'entrent aveuglément dans

nos pensées , et qu'ils ne se déclarent pour

nous. Que la docilité serait alors d'un grand

usage, et qu'elle épargnerait à toute une mai-

son de démêlés cl d'embarras!

IV. Sacrifier même, s'il est nécessaire, sa

propre raison. Il est vrai , vous n'avez pas

tort, et la raison est certainement de votre

côté; mais , si vous ne cédez , vous n'aurez

jamais la paix , et la guerre sera éternelle.

Or, il vaut mieux, en de pareilles conjectu-

res, renoncer, pour parler de la sorte, à la

raison, et retourner en arrière, que de se te-

nir ferme, et de vouloir aller plus avant. En
mille rencontres, il est de la souveraine rai-

sonde condescendre, contre la raison même,
aux faiblesses et aux imaginations de quel-

ques esprits qui ne sont pas raisonnables.

Mais, dites-vous, on agira mal à propos; il

n'importe, le mal qui en pourra arriver sera

moindre que le bruit et les ruptures où la

maison se trouverait exposée par une inflexi-

ble fermeté. Cette règle, au reste, n'est pas

générale; mais elle demande beaucoup de dis-

cernement, et ne peut être appliquée qu'aux
choses qui ne blessent point la conscience,

et où il n'y a point d'offense de Dieu.

V. Préférer une sage cl religieuse simpli-

cité à une envie dangereuse et immodérée
de savoir. On n'a que trop éprouvé dans les

monastères des filles les pernicieux effets de
cette malheureuse démangeaison d'appren-
dre, et de vouloir passer pour savante. Dé-
sordre plus commun dans ces derniers temps,

qu'il ne l'était autrefois. Les premières reli-

gieuses se conlentaient d'être bien instruites

des points les plus essentiels de l'Evangile et

de la foi; de bien étudier leurs règles, leurs

observances, leurs devoirs, et de les bien
remplir. De là, soumises à l'Eglise, elles s'en

tenaient à ses décisions, sans raisonner, sans
contester, et sans prétendre devoir prononcer
sur ce qu'elles voyaient assez n'être pas de
leur compétence et de leur ressort. Elles mon-
traient en cela leur humilité, leur prudence,
leur droiture d'esprit et de cœur, et elles en
goûtaient le fruit solide, qui était une sainte

paix. D'où vient que les supérieures de com-
munauté les plus habiles dans le gouverne-
ment ont soin encore, autant qu'il leur est

possible, d'écarter de leur maison, livres,

écrits, directions, tout ce qui pourrait y faire

naître des questions très-nuisibles , ou du
moins très-inutiles.

VI. Mais, de tous les moyens, le plus effi-

cace et le plus puissant est la sainte et fré-

quente communion ; car le sacrement de
nos autels est le sacrement de l'unité, le my-
stère de la charité, et parconséquenl le nœud
de la paix. Djus la communion , nous som-
mes tous nourris du même pain céleste, nous
sommes tous assis à la même table de Jésus-

Christ , nous lui sommes tous unis comme à

notre chef; que de raisons pour nous lier

étroitement ensemble 1 Comment cet adora-
ble sacrement sera-t-il pour nous le sacre-
ment de l'unité , si nous nous séparons les

uns des autres? comment sera-t-il le sacre-

Or. iTEVUS sacrés. XVI.

SUR LA CHARITE. 3C2

ment de la charité, si nous nous soulevons
les uns contre les autres, et comment ne fe-

rons-nous qu'un même corps avec Jésus-
Christ et en Jésus-Christ, si nous ne demeu-
rons attai-hés les uns aux autres?
VIL Une des dispositions les plus essen-

tielles à la communion, est donc que nous
conservions la paix entre nous. C'est pour-
quoi le Fils de Dieu, avant que d'instituer co
grand myslère, et d'y admettre les apôtres

,

leur donna la paix. Sans cela
,
quoique purs

d'ailleurs , il ne les eût pas jugés dignes do
son sacrement; ainsi toutes les autres pré-
parations que nous pouvons et que nous de-
vons y apporter, supposent celle-là; et c'est

aussi par là que nous nous mettons en état
d'accomplir le dessein du Sauveur du monde,
qui a été, en nous incorporant avec lui, d'é-
tablir parmi nous la plus parfaite société, et
de faire de nous un même troupeau et une
même Eglise.

VIII. Au contraire, un des plus grands ob-
stacles à la communion est que nous ne soyons
pas en paix avec nos frères , ni nos frères
avec nous; car alors Jésus-Christ veul que.
nous quittions l'autel et le sacrifice, beaucoup
plus la communion, puisqu'il faut bien plus
pour approcher de la communion, que pour
offrir simplement le sacrifice. Un pécheur,
même en état de péché, peut assister à la
messe, et, dans la vue d'apaiser Dieu, lui
offrir le sacrifice; mais il ne peut communier,
s'il n'est réconcilié, et avec Dieu, et avec le

prochain. C'est donc à nous de nous éprouver
là-dessus nous-mêmes, avant que de rece-
voir le Saint des sainls, et d'écouter notre
cœur, pour savoir s'il n'a rien à nous repro-
cher sur un point de cette conséquence.

IX. Daigne le Seigneur, dans la participa-
tion de son corps et de son précieux sang,
nous réunir tous. C'est lui , selon le mot
de l'Apôtre

, qui est notre paix (Ephes., 11},
et c'est dans la communion que celte parole
se vérifie à la lettre

, puisque c'est là qu'il
veut être lui-même le médiateur de toutes nos
réconciliations. Il a bien eu le pouvoir de ré-
concilier le ciel et la terre ; notre réunion est-
elle plus difficile ? Dans les siècles passés, on
a vu plus d'une fois des ennemis irréconci-
liables, à ce qu'il semblait, déposer toute leur
haine à la sainte table, et en sortir dans une
sincère et pleine intelligence. Aujourd'hui,
et quelquefois dans les maisons religieuses,
on voit des personnes divisées sorlir de cetto
table de Jésus-Christ avec la même aigreur,
et en remporter les mêmes animosités. Puis-
sions-nous éviter ce malheur, et nous pré-
server d'une telle malédiction I

INSTRUCTION VIII.

Sur la charité

Ce que vous avez particulièrement à cou
sidérer touchant la charité est compris dans
son précepte et dans sa pratique. En vous
expliquant ce qui regarde le précepte delà
charité, je vous ferai voir la nécessité indis-
pensable de cette vertu, et vous pourrez ti-

rer de là de puissants motifs pour vous exci-

[Douze.)
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ter à l'acquérir. El en vous apprenant quelle
en doit être la pratique, je vous en marque-
rai les divers caractères, qui pourront vous
servir de règles pour vous juger vous-même
et pour connaître comment vous avez ac-
compli jusqu'à présent un des devoir» les

plus essentiels de la vie chrétienne.

§ 1. Le précepte et l'obligation de la charité.

I. La ch.'irilé n'est point seulement un
conseil évangélique, mais un précepte ; et le

Siiuveur du mon le l'a eu tellement à cœur,
qu'il en a fait son précepte particulier. Car
voici mon commandement, disait-il à ses apô-
tres : c'est que vous vous aimiez les uns les

mitres (Joan. XV). Mo'if admirable dont se

servait saint Jean, le bien-aimé de Jésus-
Christ et L'apôtre de la charité, lorsque, par-
courant les églises d'Asie, dont il était le pa-
triarche et le fondateur, il répétait sans cesse
dans les assemblées des fidèles ces paroles :

Mes chers enfants, aimez-vous les uns les au-
tres (Hier.). Sur quoi ses disciples lui ayant
représenté qu'il leur prêchait toujours la

même chose, et lui demandant par quelle

raison il réduisait toutes ses instructions et

toutes ses exhortations à ce seul devoir, il

leur fil cette réponse si remarquable : Parce
que c'est le précepte de notre Maître, et que
si vous le gardez il suffit pour vous rendre

parfaits selon Dieu (Idem). Voilà, à l'exemple

de ce grand apôtre, ce qu'on ne devrait ja-

mais cesser de dire, non-seulement dans les

assemblées chréliennes, mais dans les com-
munautés religieuses. Je dis même dans les

communautés les plus régulières, les plus

austères, les plus éloignées du monde; et, si

vous vous lassiez d'entendre toujours cette

leçon
,
je \*>us répondrais : Plaignez-vous

plutôt de ne l'entendre pas assez: pourquoi?
Parce que c'est le commandement du Seigneur
(Idem), qui nous doit être plus cher que
tout le reste ,• parce que c'est un commande-
ment pour lequel vous devez avoir une vé-
nération, une soumission toute singulière,

puisque Jésus Christ a voulu lui-même se

i'adaplerelen être spécialement lelégislateur.

il. Aussi l'observation de ce précepte est-

eile la marque spécifique et certaine des vrais

chrétiens. Car c'est à cela, ajoutait le Fils de

Dieu, que vous vous ferez reconnaître mes
disciples (Joan. XIII). Ce ne sera point pré-

cisément par les dons sublimes d'oraison et

de contemplation: sans ces faveurs extraor-

dinaires, on peut être chrétien et solidement

chrétien. Ce ne sera point non plus par de

rudes pénitences et de rigoureuses austérités

du corps : cites sont bonnes, elles sont loua-

bles, elles sont saintes ; mais ce n'est point ,

après tout, ce qui nous discerne de ces sectes

d'infidèles où Ton voit pratiquer des macé-
rations et des mortifications de la chair beau-

coup plus étonnantes que dans lo christia-

nisme. Ce n'est donc point par là que nous
serons avoués de Jésus-Christ dans le juge-

ment dernier, mais par la charité. Et n'est-

ce pas par la charité que les païens eux-mê-
mes, ennemis déclarés de la religion chré-

tienne, distinguaient ceux qui la professaient?
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N'est-ce pas encore par la charité que nous
jugeons si l'esprit de Dieu règne dans une
famille, dans une maison religieuse? Tout
autre signe est équivoque ; mais quand nous
y voyons la charité bien établie et que nous
n'y apercevons rien qui la puisse blesser,
nous disons avec assurance que c'est une
maison de Dieu. Et en cela nous ne nous
trompons pas: car il n'y a que Dieu et que
l'esprit de Jésus-Christ qui puisse former
dans les cœurs une charité parfaite et l'y en-
tretenir.

III. C'est dans le commandement de la
charité que sont contenus tous les autres, et
c'est à celui-là qu'ils se rapportent tous :

lellementque saint Paul l'appelle laplénitude
de la loi (Rom. XIII). En vain donc je pré-
tendrais garder tous les autres préceptes , si

je manquais à celui de la charité. Sans cette;

charité envers le prochain, je ne puis pas
même avoir l'amour de Dieu, qui est néan-
moins le premier et le plus grand de tous les

commandements. Car aimer Dieu et aimer
mon prochain sont deux commandements
inséparables, ou plutôt ce n'est qu'un même
commandement, qui nous oblige à aimer lo

prochain dans Dieu, et Dieu dans le pro-
chain. Et en effet, c'est proprement dans le

prochain que nous aimons Dieu d'un amour
solide et pratique. Hors de là tout notre
amour pour Dieu n'est qu'en spéculation et

qu'en idée. Théologie divine que tout l'E-

vangile, que tous les écrits des apôtres, que
tous les livres saints nous enseignent, et

qui est comme le précis de tous nos devoirs.
IV. Si je n'ai pas pour mon prochain la

charité que Jésus-Christme commande, quand
je parlerais le langage des anges et des plus
éclairés d'entre les hommes, je ne serais,

selon les expressions figurées de saint Paul,
qu'un airain sonnant cl qu'une cymbale re-
tentissante. Quoi que je pusse dire à Dieu
pour lui témoigner les sentiments de mon
cœur, il ne m'entendrait pas , et il ne vou-
drait pas même m'entendre. Quand je ferais

des miracles, que je transporterais les mon-
tagnes, que je ressusciterais les morts, ou ce
seraient de faux miracles, ou , malgré ces

miracles, quoique vrais, je ne laisserais

pas d'être réprouvé de Dieu. Car Dieu
peut, par le ministère même d'un réprou-
vé . opérer des miracles ; mais ces mi-
racles n'empêchent pas que celui par qui il

les opère ne puisse absolument devenir et

être actuellement à ses yeux un sujet de
damnation. Quand je livrerais mon corps au
fer et au feu, c'est-à-dire quand je m'expo-
serais au martyre le plus rigoureux, tout ce

que je pourrais endurer de supplices et de
tourments serait perdu pour moi et ne nie

servirait de rien auprès de Dieu. Je serais
,

comme martyr, confesseur de la foi, mais
indigne confesseur, parce que je serais en
même temps apostat de la charité. Car, dans
une telle supposition, on peut être l'un et

l'autre, et l'on en a vu des exemples. Témoin
celui dont parle Eusèbc dans son Histoire de

l'Eglise, qui, allant souffrir la mort à la-

quelle il avait été condamné pour la foi, no
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voulut jamais pardonner à un autre chré-

tien, son ennemi, quoique prosterné à ses

pieds il lui demandât grâce, et le conjurât

de vouloir bien se réconcilier avec lui. Mais

sans remonter si haut, ne voit-on pas tous

les jours des âmes religieuses martyres de

leur règle, pour ainsi parler, n'avoir avec

cela nulle charité pour ceux ou pour celles

qui ont eu le malheur de s'attirer leur dis-

grâce et leur aversion ? Ne voit-on pas dans

le monde tant de personnes dévotes marty-
res de la pénitence et de la mortification

,

être néanmoins les plus vives dans leurs res-

sentiments et leurs animosilés. Appliquons-

nous ceci, et disons-nous à nous-mêmes :

Quand je m'immolerais comme une victime

et que je pratiquerais toutes sortes d'austé-

rités
;
quand je passerais toute ma vie, ou

en oraison, ou en d'autres saints exercices
,

tous mes exercices , toutes mes oraisons,

toutes mes austérités, sans la charité, me
deviendraient inutiles. Grande leçon pour
nous , el capable de faire trembler une infi-

nité de gens, soit dans le siècle, soit dans le

cloître, qui, sévères à l'excès sur les autres

points de la morale chrétienne, vivent dans
un relâchement, ou, pour mieux dire, dans
une licence extrême à l'égard de la charité.

V. Si je n'aime pas mon prochain aussi

parfaitement que Jésus-Christ me l'ordonne,

il est de la foi que je n'ai pas la vie de la

grâce : Celui qui n'aime pas son frère est dans
un élat de mort (Joun., III). Il est de la foi

que je suis dans le plus déplorable aveugle-
ment : Celui qui n'aime pas son frère inarche

dans les ténèbres [Joan., 11). Il est de la foi

que je me rends coupable d'une espèce de
meurtre : Celui qui n'aime pas son frère est

homicide (Joan , III). Trois malédictions

marquées par saint Jean, el d'autant plus à
craindre, qu'elles sont plus communes. En
voici le sens et l'explication.

VI. Si je n'aime pas mon frère, je suis dans
un élat de mort, c'est-à-dire dans l'état du
péché mortel ; car il n'y a que le péché
mortel qui puisse causer la mort à mon âme.
Or, le péché mortel, où tombent plus aisé-

ment les personnes même qui font profes-
sion de piété et les âmes religieuses , c'est

celui qui attaque et qui blesse la charité,

puisque, pour pécher grièvement en ce point,

il ne faut qu'un secret sentiment de haine ou
de vengeance, volontairement conçu el en-
tretenu. Péché qui se forme si piomplemcnt
dans le cœur, que sans une grande précau-
tion il est très-difficile de l'arrêter. Péché qui
se tourne très-aisément en habitude, et où
l'on demeure quelquefois les années entiè-

res. Il y a certaines conditions qui par elles-

mêmes nous mettent assez à couvert des au-
tres péchés, de l'ambition, de l'avarice, de
l'impureté; mais il n'y a point de condition
où l'on ne soit exposé à celui-ci. C'est

souvent dans les plus saints états qu'il rè-
gne avec plus d'empire et plus d'impu-
nité.

VU. Si je n'aime pas mon frère, je marche
dn^s les ténèbres. Mais pourquoi en commet-
mant ce péché suisje plutôt dans les ténè-

bres qu'en commettant les autres? En voici

la raison qui est évidente : c'est que les pé-
chés contre la charilé sont ceux où il est
plus ordinaire et plus facile de se faire une
iâusse conscience, uneconscicnce peu exacte,
une conscience selon ses vues, selon ses des-
seins, selon ses inclinations, selon ses anti-
pathies : or, rien n'est plus sujet à l'illusion

que nos vues et nos idées particulières, que
nos antipathies et nos inclinations naturelles.

C'est que l'article de la charité est celui où
l'on se flatte davantage, el où l'on trouve
plus de spécieuses excuses pour se justi-

fier, quelque criminel que l'on soit. C'est
qu'il arrive même tous les jours qu'on érige
en vertus les actions, les sentiments, les dis-

cours où la charilé est le plus visiblement
offensée. On appelle zèle de la gloire de Dieu,
zèle du salut des âmes, zèle de la vérité et

de la pure doctrine, ce qu'il y a dans la mé-
disance de plus outrageux et de plus calom-
nieux. Bien loin d'en avoir quelque peine,
on s'en fait un mérite devant Dieu, et l'on

s'en glorifie devant les hommes.
VIII. Si je n'aime pas mon frère, je suis

homicide, et de qui? De moi-même, de la

charité, du prochain. De moi-même, puisque
je tue mon âme par une des blessures les

plus mortelles qu'elle puisse recevoir. De la

charité, puisque j'éteins, autant qu'il est en
moi, ce principe de toute société : de la société
humaine, de la société chrétienne et surtout
de la société religieuse. Du prochain, puisque
je le fais mourir en quelque sorte dans mon
cœur où il devrait vivre et où je devrais le

porter. Quiconque saura bien pénétrer tou-
tes ces vérités, qu'il se trouvera redevable
à la justice de Dieu, qui est l'auteur de la
charité, et qui doit prendre un jour sa cause
en main et venger si hautement ses inté-
rêts 1

IX. Ce qui doit encore sur cela redoubler
notre crainte, c'est de voir combien cette cha-
rité, qui nous est si expressément comman-
dée, court néanmoins de risques partout et

dans tous les états. Rien de plus difficile à
conserver, rien de plus rare que de la main-
tenir pure et entière. C'est un trésor que
nous portons dans des vases fragiles: si

nous venons à la perdre, tout est perdu pour
nous. Y a-t-il donc attention que nous ne
devions avoir, y a-t-il circonspection dont
nous ne devions user, y a-l-il mesures quo
nous ne devions prendre? Et là-dessus ne
pensons point à nous prévaloir de la sain-
teté de notre profession. La retraite reli-
gieuse peut nous préserver de tous les au-
tres dangers du monde ; mais la charilé n'y
est pas toujours plus en assurance qu'ail-

leurs, et combien y a-t-elle fait de tristes

naufrages ?

X. Rien de plus exposé que la charité à de
violentes tentations. Comme c'est l'âme du
christianisme el le nœud qui soutient toutes

les sociélés, il n'y a point d'efforts que le dé-
mon ne fasse pour l'arracher de nos cœurs,
et c'est contre el!e qu'il emploie tout ce qu'il

a d'artifice et de pouvoir. En quoi il n'est

que trop secondé par nos dispositions inté-
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Heures, par notre amour-propre, par notre mêmes sont des esprits rudes, aigres, sauva-
orgueil, par notre sensibilité et notre extrê- ges, impraticables. D'où vient que, selon le
me délicatesse, par les contradictions des monde même, il n'y a point de personnes
autres, par tous les événements qui allu- plus soeiables, plus civiles, plus accommo-
ment nos passions et qui sont contraires datiles, autant qu'il est permis par la loi de
à nos désirs. Il nous faut donc une charité Dieu, que les personnes vraiment dévotes et
assez solide et assez ferme pour n'être vertueuses; et si au contraire l'on en voit
point ébranlés de Ions ces assauts

,
pour de chagrines, de farouches , d'inaccessibles

réprimer les mouvements les plus vifs, pour et, pour ainsi dire , de barbares dans toutes
nous endurcir contre les traits les plus leurs manières , c'est à elle-mêmes et non
perçants, pour triompher de tout ce qui pointa la dévotion, qu'il faut s'en prendre,
pourrait lui donner quelque atteinte et l'af- Car la vraie dévotion est charitable; et, ce
faiblir. que l'ait le monde par un esprit profane, la

§ 11. La pratique et les caractères de la faPié
!

e ?U P ;,r un ^prit chrétien, qui est

Charité
adoucir les n œurs et de les polir.

IV. La charité n'est point jalouse. En voici la

I. Afin que notre charité soit aussi solide raison : c'est que la charité consiste dans une
et aussi parfaite qu'elle doit l'être, i! faut bonne volonté et dans une sincère affection

qu'elle ait tous les caractères que saint Paul pour le prochain. Or, dès qu'on est louché de
nous a si bien décrits , et dont il nous a fait celle affection sincère, et qu'on a cette bonne
un détail si exact et si instructif. La charité, volonté, on souhaite au prochain le bien qu'il

dit ce grand apôtre, est patiente, elle est n'a pas, et l'on n'a garde, par conséquent,
pleine de bonté. La charité n'est point jalouse, de lui envier celui qu'il posséderais, du
elle ne s'enfle point, elle n'est point ambitieuse, reste, on peut dire, et il est certain que la

elle ne cherche point ses propres intérêts, elle charité n'a point d'ennemi plus puissant et

ne s'emporte point, elle ne pense mal de per- plus à craindre que celte malheureuse ja-

lonne, elle n'a point de joie de l'injustice, lousie qui nous infecte de son poison, et dont
mais elle en a de la vérité, elle endure tout, il n'y a que les esprits fermes et les âmes
elle croit tout, elle espère tout, elle supporte droites qui sachent bien se défendre. Jalousie

tout (1 Cor., XIII). Excellentes qualités de des avantages d'autrui, des talents d'aulrui,

la charité, qui en comprennent toute la pra- des vertus d'aulrui et des éloges qu'on leur
tique, et qui lui sont tellement nécessaires, donne. C'est assez pour rompre des amitiés

que si une seule lui manque, non-seulement qui semblaient devoir durer jusqu'à la mort,
ce n'est plus une charité complète, mais elle Deux hommes avaient entre eux la liai-

n'est pas même suffisante pour satisfaire à son la plus étroite; mais que, dans une
l'obligation absolue que Jésus-Christ nous même profession où la Providence les om-
a imposée. Reprenons donc par ordre ces ploie, l'un vienne à l'emporter sur l'autre,

différents caractères, et considérons - les que l'un réussisse et soit applaudi , tandis

chacun en particulier pour nous bs bien que l'autre demeure en arrière, et qu'il

imprimer d;!iis l'esprit et dans le cœur. • n'en est fait nulle mention, cela suffit pour
II. La charité est patiente. C'est par là les diviser cl pour les réduire à ne se plus

qu'elle se soutient et qu'elle se purifie. Car, connaître : pourquoi ? parce que la jalousie

de la manière que nous sommes tous faits, il s'empare du cœur de celui-ci, et qu'elle lui

n'est pas possible qu'il ne se renconlre mille inspire des sentiments avec lesquels une vé-
choses dans la vie qui nous déplaisent, qui rilable union ne peut subsister. On ne peut
nous piquent, qui nous choquent, dont nous comprendre combien de ravages celle pas-

nous sentons rebutés et qui nous porteraient sion si lâche et si honteuse a causés jusque
naturellement aux révoltes et aux éclats. Si dans les états les plus saints, el les plus

nous nous modérons et que nous prenions pa- consacrés à Dieu.

tience, dans un moment (oui est étouffé, tout V. La charité n'agit point mal à propos.
tombe, et l'on n'en parle plus. Mais si nous C'est-à-dire qu'elle nous rend vigilants, en-
suivons le premier mouvement qui s'élève et conspecls, attentifs sur nous-mêmes et sur

que la chaleur nous emporte, combien les les autres : sur nous-mêmes, pour prendre
suites en sont-elles fâcheuses et que n'en garde à tout ce que nous disons et à lout ce

coûle-l-il pas à la charité? De plus, c'est par que nous faisons ; sur les autres, pour cen-

la patience que noire charité se purifie
;

naître ce qui les offense, et pour s'en absle-

comment cela? parce que dans les occasions nir. Et en effet, puisqu'il faut si peu do
où nous avons besoin de patience et où nous chose pour blesser la charité, et qu'une pa-
la pratiquons, il n'y a que la pure charité rôle indiscrète, qu'une plaisanterie mal pla-

qui nous retienne. Ce n'est point la nature, cée, qu'un (on de voix trop élevé estcapa-
ce n'est point l'inclination, ce n'est point le ble d'aigrir certaines personnes, avec quelle

goût, mais la seule vue de Dieu dont nous précaution ne devons-nous pas ménager
voulons garder le précepte, et le seul zèle de leur faiblesse ? C'est une erreur de croire

la charité que nous ne voulons pas dé- qu'il n'y a' que ce qui attaque la réputation

truire. qui puisse élre contre la charité. Ce n'est

III. La charité est pleine de bonté. Elle est pas une moindre erreur de penser que la

honnête, prévenante, complaisante, obli- charité ne soit violée que lorsqu'on parle ou
géante. Ce qu'elle a de plus merveilleux

,
qu'on agit avec, réflexion et de dessein pré-

c'est qu'elle rend tels des gens qui d'eux- médité. Ce sonl souvent les indiscrétions,
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les imprudences, les légèretés qui excitent

les plus grands troubles. Il est vrai, ce n'est

point par malice que vous dites ceci ou ce-

la ; les choses vous échappent avant que
vous les ayez bien considérées, et sans que
vous y entendiez aucun mal ; mais, après

tout, avec votre ingénuité prétendue, ou plu-

tôt avec celle ingénuité trop précipitée et

trop aveugle, vous faites sur ceux qui vous

écoutent de très-vives impressions, et vous
leur portez des coups très-douloureux. Vo-
tre inconsidération vous excuse-t-elle? non
sans doute. Que n'avez-vous plus de rete-

nue? que ne réprimez -vous votre impé-
tuosité? pourquoi vous donnez-vous une
telle liberté de déclarer si aisément toutes

vos pensées, et que ne mettez-vous un frein

à votre langue pour la régler?

VI. La charité ne s'enfle point. Tous ne
sont pas dans les mêmes rangs, n'ont pas

les mémos prérogatives, ne vivent pas dans
la même distinction ni les mêmes honneurs,
mais quiconque Si trouve au - dessus

des autres , n'a pas droit pour cela de

les mépriser, ni de les traiter avec hauteur.

Outre que ces airs hautains et dédaigneux ne
conviennent qu'à des esprits vains et frivo-

les, rien ne leur attire plus l'envie, et ne leur

suscite plus d'affaires. Qu'on voie d.ms l'é-

lévation un homme sans faste, sans orgueil,

en usant bien avec tout le monde, et ne se lais-

sant point éblouir de sa fortune , on ne cher-

che point à l'humilier, on ne forme point

d'intrigues contre lui.il ne se fait point d'en-

nemis, et chacun, au contraire, est disposé

à se déclarer en sa faveur. Mais si l'on y re-

marque de la fierté et de l'ostentation, et

qu'on lui voie prendre un ascendant im-
périeux, voilà ce qui engage à le butter en
toutes rencontres, à le chagriner, à le déchi-
rer dans les conversations, à renverser tou-
tes ses entreprises et à l'abattre lui-même si

l'on peut. Plus de charité à son égard ,

comme il témoigne n'en avoir à légard de
personne.

VII. La charité' n'est point ambitieuse. Pré-
tendre accorder ensemble la charité et l'am-
bition, c'est une chimère. Un ambitieux veut

toujours mont r ; il veut être plus considéré
que les autres, avoir en tout la préférence,
occuper partout les premières places, et voi-
là juslem nt ce qui ruine la charité dans son
cœur. Car il ne manque point de compéti-
teurs et de concurrents. De quel œil les

regarde-l-il, et de quel œil en esl-il regardé?
Ne sonl-co pas ces fatales concurrences qui
entretiennent entre les familles des défiances,
des haines , des inimitiés éternelles ? Con-
currences, non-seulement entre maisons et

maisons, mais entre particuliers cl particu-
liers ; non seulement entre les grands, mais
entre les petits ; non-seulement entre les sé-
culiers, mais entre les religieux. Il ne faut

pas beaucoup d'expérience, soit du monde
,

soit de la vie religieuse, pour savoir quels
désordres sont venus de là et pour prévoir
quels désordres dans la suite il en doit en-
core venir.

VIII. La charité ne cherche point ses inté-

rêts. Voilà de toutes les épreuves la plus
sûre pour démêler la vraie charité de celle

qui n'en a que l'apparence et que le nom.
Car il n'en faut pas juger par les démonstra-
tions extérieures, môme les plus \ives et les

plus empressées. On voit des personnes don-
ner toutes les marques du plus parfait dé-
vouement et d'une charité sans réserve. A
s'en tenir au dehors, on ne peut rien, ce sem-
ble, ajouter à leur zèle, et l'on ne doute point

qu'ils n'agissent dans les vues les plus pu-
res d'une affi ction toute chrétienne. Mais,
si l'on pouvait pénétrer le fond de leur cœur,
on se détromperait bientôt, et l'on y aperce-
vrait un intérêt caché qui les conduit. Aussi,
que cet intérêt vienne à cesser, et qu'il ne
se trouve plus d;;ns ces services qu'on ren-
dait, dans ces assiduités qu'un avait, dans
celte ardeur qu'on témoignait, c'est là que
le mystère tout à coup se dévoile. Ces gens
si serviables cl si officieux ne vous connais-
sent plus à ce qu'il paraît, cl tournent ail-

leurs leurs soins , parce qu'ils y espèrent
un meilleur compte. L'intérêt même est si

subtil, que quelquefois on ne le remarque
pas soi-même, et qu'on y est trompé comme
les autres ; mais l'occasion est, pour ainsi

parler, la pierre de louche ; c'est elle qui dé-
couvre l'âme, et qui en révèle tout le se-
cret.

IX. La charité ne s'emporte point. Elle

peut reprendre , elle peut corriger , elle

peut, selon les besoins, s'expliquer avec
force et avec fermeté; mais loutcela se fait

ou se doit faire sans violence et sans empor-
tement. Illusion de dire : C'est pour le bien
que je m'intéresse, et c'est ce qui m'anime :

votre intention est bonne, mais elle n'est pas
assez mesurée, et, si vous n'y prenez garde,
de ce bon principe suit un mauvais effet, qui
est la passion. Car on a beau se flatter, il y a
presque toujours de la passion dans ce feu
et celle chaleur qui vous agile, et dont vous
n'êtes plus maître dès qu'une fois vous vous
y abandonnez. La charité, lors même qu'elle

est obligée de se montrer plus sévère, et d'u-
ser de rigueur, ne perd jamais une certaine
onction qui tempère toutes choses, et qui en
esl comme l'assaisonnement. Si celle onc-
tion n'y est pas, la charité ne peut y être,

ou n'y peut longtemps demeurer.
X. La charité ne pense point de mal. Elle

n'est point défiante, poinlsoupçonneuse. C'est

des soupçons et des défiances que naissent les

jugements téméraires et les aversions ; il n*y

a guère d'esprits plus dangereux dans la so-
ciété elle commerce delà vie, que ces ima-
ginations fortes et ombrageuses qui se tour-
mentent beaucoup elles-mêmes, et qui ne
tourmentent pas moins les autres. Un esprit

de celle trempe envisage toujours les choses
par un mauvais côté, et les interprète tou-

jours, ou à son propre désavantage, ou ace-
lui du prochain. Ce ne sont communément
que des chimères et des fantômes qu'il se

forme ; mais ces fantômes et ces chimères,
c'est ce qui le prévient, ce qui l'envenime, co
qui l'irrite, ce qui le nourrit dans les ressen-

timents les plus injustes cl les plus mal
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fonués. Une âme bien faite, el surtout une
âme chrélienne et charitable, estau contraire
disposée à prendre tout en bonne part. Ce
n'est pas qu'elle approuve le mal, mais elle

ne le croit pas aisément. Elle se ferait même
avec raison une peine de conscience el un
scrupule d'écouler d'abord toutes les idées

qui se présentent, el de les suivre avant que
de s'être donné le temps de les approfondir.
Cependant elle se tient en paix, et elle aime
mieux être trompée par une trop grande fa-
cilité à bien juger, que de l'être par une
trop grande rigueur à condamner.

XI. La charité na point de joie de Vinju-
stice, mais elle en a de la vérité. Si je me ré-
jouis du mal de mon prochain, si je suis bien
aise qu'on le blâme, qu'on le mortifie, qu'on
le persécute, qu'on se tourne contre lui,

parce qu'il s'est tourné contre moi, non-seu-
lement c'est une joie basse et indigne d'un
cœur généreux; mais c'est une vengeance
absolument incompatible avec celle loi d'a-

mour qui nous impose une obligation rigou-

reuse de pardonner à nos ennemis et de les

aimer. De même, si je n'ai pas une sainte

joie de la justice qu'on rend à mes frères et

que je leur dois rendre aussi bien que les au-
tres ; si je ne bénis pas Dieu de leur avance-
ment, de leurs progrès, du bien qu'ils font,

du crédit qu'ils acquièrent dans le public,

c'esl une preuve certaine qu'il y a peu de

charité en moi, pour ne pas dire qu'il n'y en
a po:nl du tout, puisqu'il n'y a pas même de
bonne foi, de droiture ni d'équité. Y en a-t-
il plus ailleurs? et, suivant ces deux seules

règles, où trouverons-nous de la charité par-

mi les hommes, el n'aurons-nous pas lieu de

nous plaindre qu'il n'y en a presque nulle

part?

XII. Enfin l'Apôtre conclut par ces paro-

les : La charité endure tout, elle croit tout
,

elle espère tout, elle supporte tout. Qu'elle

supporte et qu'elle endure tout, c'est ce que
fait la patience , dont nous avons déjà

parlé. Mais comment croit-elle tout ?Cela ne

se doil entendre que de ce qui est à l'avan-

tage du prochain ; car pour le mal, ainsi que
nous l'avons dit, elle est extrêmement ré-

servée et difficile à se le persuader. Tout ce

qui va donc à la justification d'aulrui, elle le

reçoit avec une prévention favorable et une
certaine simplicité, qui, sans être tout à fait

aveugle, évite aussi de se rendre trop poin-

tilleuse et trop pénétrante. Mais comme il y
a néanmoins des sujets et des occasions ou
l'évidence des choses ne permet pas de les

justifier par aucun endroit, ce que fait du
moins la charité, c'esl d'espérer tout. Elle es-

père, par exemple, que cette homme chan-
gera de conduite, qu'il reviendra de ses éga-

rements, qu'il se comportera mieux en d'au-

tres rencontres, qu'il reconnaîtra son erreur,

qu'il se détrompera de ses préjugés, qu'il ré-

parera le passé, et qu'il en fera une pleine

satisfaction. Or, cette espérance, dont on ne
«loil jamais se départir, est une raison de le

cultiver, de l'épargner, d'avoir pour lui des

égards : et voilà ce qui faisait dire à saint

Augustin que nous devons aimer les liber-

tins même et les impies, parce qu'ils peuvent
devenir un jour des élus de Dieu et des saints.
Ayons la charité dans le cœur, et il ne sera
point nécessaire de nous fournir de bons
lours et de bonnes pensées en faveur du pro-
chain : nous les trouverons d'abord nous-
mêmes.

XIII. Noire charilé ne sera pas sans ré-
compense, et saint Paul lui-même nous la

promet, lorsqu'il ajoute que la charilé nedoil
jamais finir (I Cor., Xlll). Elle nous conduira
au ciel et nous l'y conserverons éternelle-
ment. Tous les autres dons cesseront; celui
de prophétie, celui de science, celui des lan-

gues, celui des miracles ; mais, dans la féli-

cité éternelle, bien loin que la charité soit

détruite, elle n'y sera qne plus abondante et

que plus parfaite. Commençons dès ce monde
à nous mettre dans l'heureux état où nous
espérons être pendant toule l'éternité.

INSTRUCTION IX.

Sur Vhumilité de la foi (1)

Commeje ne vous dissimule point mes sen>

timents, et que d'ailleurs vous me faites l'hon-

neur de m'écouler el de bien prendre ce que
je vous dis, je ne vous cèlerai point que je

vous trouve un peu trop porté à vous élever

contre les décisions de l'Eglise, louchant des

matières qui depuis longtemps ontété agitées

avec toute la réflexion nécessaire el sur les-

quelles le saint-siége a prononcé.Vous en rai-

sonnez, vous en disputez, vous vous échauffez

même quelquefois, el il vous parait étrange
que pour couper court à des contestations

qui n'auraient point de fin, on se conlenle

de vous répondre en un mot qu'il n'est plus

temps d'examiner, mais de se soumettre. Ce-

pendant cette réponse n'est pas moins solide

ni moins vraie qu'elle est courte el décisive,

et vous la goûteriez davantage si vous aviez

ce que j'appelle l'humilité de la foi. Avec
celte humilité de la foi, que de raisonnements
tomberaient tout à coup l que de difficultés

s'évanouiraient 1 que de disputes cesseraient I

Car, sans prétendre parler de vous en parti-

culier, on a toujours remarqué que dans ces

sortesdedivisionsau regard de la doctrine, il

se mêlait un orgueil secret qui servait infi-

niment à les entretenir. Je m'estimerais heu-

reux si je contribuais à vous préserver de
cet écueil, el j'espère que ce qu'il m'est venu
en pensée de vous écrire n'y sera pas inutile.

Du moins vous fera-l-il voir la nécessité

d'une foi humble : je veux dire que sans une
solide humilité, il n'est pas possible de con-
server une foi bien pure.

I. Vous devez remarquer d'abord qu'il y a

deux choses à considérer dans la foi : ce que
nous croyons, et la manière dont nous le

croyons. L'un est comme la matière de notre

foi, el l'autre en est comme la forme. Or, l'un

et l'autre a une connexion essentielle avec

l'humilité, et ne subsiste que sur ce fonde-

ment de l'humilité. Car ce que nous croyons,

(1) Celte instruction regarde une personne peu sou-

mise aux décisions de 1 liglise.
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c'est-à-dire les humiliations d'un Dieu et les

maximes humiliantes de son Evangile, qui

sont les principaux objets de notre foi, pour
être crues , demandent nécessairement de

notre part une préparation de cœur et une
pieuse affection à l'humilité ; et la manière
dont nous les croyons n'est rien autre chose
qu'un exercice continuel d'humilité. D'où je

conclus que c'est donc particulièrement l'hu-

milité qui entretient ce divin commerce qu'il

y a entre Dieu et nous par le moyen de la

foi, lorsque Dieu nous parle et que nous
croyons à sa parole. Vous pourrez mieux
entendre ceci par l'éclaircissement que j'y

vais donner.
II. Ce que nous croyons se réduit surtout

à des mystères et à des maximes : or , ces

mystères et ces maximes ne sont la plupart

que des mystères et des maximes d'humilité.

Un Dieu fait homme, et par là un Dieu hu-
milié jusqu'à l'anéantissement ; un Dieu
incarné dans le sein d'une vierge, comme
dans le sein de l'humilité; un Dieu né dans
une élable et couché dans une crèche,
comme dans le berceau de l'humilité ; un
Dieu inconnu, méprisé sur la terre, et y
vivant comme dans le séjour de l'humilité;

tin Dieu mourant sur la croix, comme sur le

théâtre de l'humilité ; un Dieu présent sur
nos autels, mais caché sous de viles espèces,

comme dans le sacrement de l'humilité : voilà

les grands mystères que notre foi nous
propose. De plus, un Dieu ne nous prê-
ch int que l'humilité , ne promettant pres-

que ses récompenses qu'à l'humilité, n'agréant
nos services et n'acceptant tous nos mérites
qu'autant qu'ils sont fondés sur l'humilité

;

nous donnant pour règle de nous abaisser,
de fuir la grandeur et l'élévation, de prendre
partout les dernières places, de préférer aux
honneurs les mépris , les outrages , les ca-
lomnies : voilà les plus communes maximes
de notre foi. Or, comment sera-t-il possible
que notre esprit se persuade bien tout cela,

et qu'il croie tout cela d'une foi bien vive, à
moins qu'il n'y ail dans notre cœur quelques
principes d'humilité, et que par l'humilité il

ne surmonte sur tout cela ses répugnances
naturelles ? D'aulant plus que c'est du cœur
et de la volonté que la foi dépend. Car notre
foi doit être libre, et nous ne croyons par une
foi divine que ce que nous voulons croire. 11

faut donc un acte de cœur et de la volon'é,
qui détermine l'esprit à croire. Et si c'est un
cœur vain, un cœur orgueilleux et présomp-
tueux, sera-l-il en état de faire les efforts

nécessaires pour obliger l'esprit de croire des
vérités qui toutes condamnent son orgueil
et si présomption ? C'est pourquoi le Fils

de Dieu, reprochant aux Juifs leur incrédu-
lité, au lieu de leur dire qu'ils ne voulaient
pas croire en lui, leur disait en termes
plus forts qu'ils ne pouvaient pas même
croire cnlui,etccla, parce qu'ils étaient rem-
plis d'orgueil, et qu'ils ne cherchaient que
l'honneur du monde. Ce n'est pas, remarque
saint Chrysoslome, qu'ils manquassent de
lumières , ni qu'absolument ils ne pussent
avoir la foi; car Jésus-Christ alors ne leur

eût pas fait ce reproche : mais c'est que l'or-

gueil qui les possédait , et dont ils ne vou- ,

Paient pas se défaire, les mettait dans une
espèce d'impuissance de croire, et que celle

impuissance, étant volontaire dans sa cause,
elle devenait criminelle dans son effet. Com-
bien y a-t-il de prétendus chrétiens à qui je

pourrais adresser ces mêmes paroles du Sau-
veur : Le moyen que vous puissiez ".roire ,

vous qui vous laissez aveugler par la passion

de rhonneur (Joan., V) ? Ce n'est pas qu'ils

ne croient les mystères de la religion et les

maximes de l'Evangile , d'une certaine foi

vague et superficielle ; du moins font-ils

profession de les croire, puisqu'ils se di-

sent chrétiens. Mais, en vérité, quand on les

voit si entêtés des vanités du siècle , de l'es-

time du siècle, des pompes du siècle, si en-
têtés d'eux-mêmes el de leur propre mérite,

peut-on penser qu'ils croient réellement,

qu'ils croient solidement, qu'ils croient fer-

mement des mystères et des maximes qui ne
les portent qu'à s'avilir dans l'opinion des

hommes et qu'à s'anéantir.

III. Je n'insiste pas davantage sur cet ar-
ticle, mais je m'attache à l'autre, où l'humi-
lité me paraît encore tout autrement néces-
saire : c'est la manière dont nous croyons.

Car, qu'est-ce que la foi, el en quoi consiste

la foi ? Elle consiste à croire sans voir :

Heureux ceux qui n'ont point vu, et qui ont
cru (Joan. XX). Elle consiste à croire ce qui
nous est révélé, et non pas de Dieu même
immédiatement, mais par le ministère des
hommes et par l'organe de l'Eglise : Quicon-
que refuse d'écouler l'Eglise , regardez-le
comme un païen et un publicain ( Matth.

XVIII). Voilà l'idée que les apôtres, après
Jésus-Christ, que tous les théologiens nous
donnent de cette vertu ; en voilà l'essence et

la nature. Or, ne sont-ce pas là les actes

d'humilité les plus excellents el les plus par-
faits dont soit capable une créature raison-
nable, aidée de la grâce de Dieu? Croire ce

qu'on ne Yoit pas, ce qu'on ne comprend
pas, ce qui conlredil tous nos sens, tous

nos préjugés, toutes nos connaissances na-
turelles. Ce n'est pas assez : le croire, à
la mérité, parce qu'il est révélé de Dieu

;

mais du reste , sans aulre évidence de
celle révélation , sinon que des hommes
comme nous nous le déclarent ainsi I Je dis

des hommes comme nous : non pas qu'ils ne
soient d'ailleurs et qu'ils ne doivent êlre dis-

tingués de, nous par l'autorité divine dont ils

sont revélus, et que nous sommes obligés

de reconnaître et de respecter dans eux
;

mais, après tout, à n'en juger que par les

apparences, que par les dehors, que par les

yeux, nous n'y apercevons rien qui nous re-

présente aulre chose que des hommes sem-
blables à nous. Ce sont là ceux qui compo-
sent avec le reste des fidèles l'Eglise de Jé-

sus-Christ; ce sont ceux qui la gouvernent au
nom de Jésus-Christ, et c'est à leurs décisions

que nous devons nous soumettre purement
el simplement

; je veux dire sans autro

preuve, sinon que ce sonl des décisions éma-
nées de leur tribunal. Une pareille soumi.v
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sion , dis—je, un tel sacrifice de toutes nos
lumières et de toutes nos vues, n'est-ce pas la

plus grande humiliation de l'esprit humain?
IV. C'est en ce sens que le Fils de Dieu

nous a dit dans l'Evangile '• Si vous ne deve-

nez semblables à des enfants, vous n'entrerez

jamais dans le royaume des deux (Ibid.). Car,
selon les interprètes, ce royaume des cieux,

c'est l'Eglise militante sur la terre, et triom-

phante dans le ciel. Afin donc que nous
soyons de celte Eglise, il faut nous rendre
entants : et par où enfants , demande saint

Augustin? par la foi. En effet, poursuit ce

saint docteur, un enfant n'est différent d'un
homme que parce qu'il n'a encore aucun
exercice de sa raison, ou qu'il n'en a que
très-peu d'usage. Il croit, mais il ne raisonne
point ; et c'est justement ce que la foi opère
dans nous. Quand Dieu a une fois parié, ou
par lui-même directement, ou plus commu-
nément par son Eglise, la foi nous défend de
douter, d'examiner, d'user d'aucunes re-
cherche*; mais elle nous fait un comman-
dement de croire. Ainsi, elle nous réduit à
une espèce d'enfance : et le moyen que nous
nous y réduisions nous - mêmes par une
obéissance chrétienne, si nous ne sommes
vraiment humbles?

V. C'est encore en ce même sens, et selon

celte même idée delà foi, que l'apôtre saint

Paul nous la dépeint comme une sainte ser-

vitude , où nous tenons noire entendement
lié, pour ainsi dire, et enchaîné. Que veut-
il parla nous faire entendre? Saint Chrysos-
lome l'explique d'une manière très-ingé-
nieuse et très-lillérale. Voyez, dit ce Père,
la condition et l'état d'un prisonnier : il n'est

plus en pouvoir d'aller où bon lui semble
,

ni où il lui plaît ; il se trouve resserré dans
un lieu obscur et ténébreux, sans qu'il lui

soit permis défaire un pas pour en sortir;

et, s'il fait le moindre effort pour se tirer de
celte captivité , on le traite de rebelle. Tel
est l'assujélisscment de la foi. Noire esprit a
une faeul é naturelle de se répandre sur
toutes sortes d'objets, de s'élever à ce qui
est au-dessus de lui , d'aller rechercher les

choses les plus cachées, de passer d'une
connaissance à l'aulre, et de faire toujours

de nouvelles découvertes. C'est là, si j'ose

in'exprimer de la sorte, un de ses plus beaux
apanages ; c'est là qu'il met sa principale

gloire, et c'est de quoi il est le plus jaloux.
De vouloir le gêner là-dessus, de vouloir le

priver d'un droit qu'il se croit propre et qui
flatte sa vanité, c'est étrangement le rabais-
ser et le dégrader : voilà néanmoins ce que
la foi entreprend. Elle lui interdit tou'e cu-
riosité, toute liberté de discourir sur le fond

des vérités que Dieu nous a révélées, et par
là elle le tient captif et sous le joug. Que
l'humilité vienne à lui manquer, demeurera-
t-il dans celle sujétion, et ne cherchcra-l-il

pas à s'affranchir d'un empire dont son or-
gueil est blessé ?

VI. Il est certain, et l'expérience nous le

fait bien voir, que c'est en cela que la sou-
mission nous paraît plus difficile et moins
supportable. Dans (oui le reste., nous nous

assujétissons et nousnouseaptivons.Dansnos
affaires, dans nos emplois, jusque dans nos
divertissements cldans nos inclinations même
les plus fortes, nous nous faisons tous les

jours violence. Mais s'agit-il de nos senti-
ments, et des opinions particulières dont
nous nous sommes laissés prévenir ; nous
ordonne-t-on de les déposer et de les renon-
cer par le seul respect d'une autorité supé-
rieure ? c'est alors qu'il se forme en nous
mille contradictions et mille révoltes d'es-
prit, et ces contradictions intérieures, ces ré-
voltes sont telles que souvent , ni la raison,
ni le devoir, ni la crainte, ni l'espérance, ni
la nécessité, ni la force ne sont pas capables
de les surmonter. D'où vient cette différence,

et d'où arrive-l-il que nous soyons si doci-
les sur toutes les autres choses, et si peu sur
ce qui est opposé à nos idées et à nos pré-
jugés? C'est que la docilité cl la condescen-
dance sur toutes les autres choses ne porte
point ordinairement avec soi un caractère
d'humiliation, et qu'au contraire elle passe
ponr honnêteté

,
pour civilité, pour bonté ;

au lieu que de désavouer ses pensées, et de
les quitter pour s'altacher à d'aulres qu'on
nous oblige de prendre, et pour s'y ronfor-
mer, c'est reconnaître qu'on se trompait

,

qu'on s'égarait, qu'on n'était point ass.-z

éclairé ni assez bien instruit pour se conduire
soi-même; et voilà ce que noire présomption
ne peut soutenir, de quoi elle ne peut con-
venir, à quoi l'on a toutes les peines ima-
ginables de la résoudre et de la faire con-
sentir.

VII. Prenez garde , s'il vous plaît : je dis

pour s'altacher à d'autres sentiments et à
d'aulres pensées qu'on nous oblige de pren-
dre. Car si c'est de soi-même qu'on vient à
changer d'opinion , si c'est avec une pleine
liberté de choisir celle qu'on veut , et qu'on
retienne toujours sa première indépendance,
il n'y a rien là qui choque notre orgueil, et

c'est pourquoi notre esprit n'y répugne plus.

On se fait même une gloire d'être revenu de
son erreur , d'avoir mieux approfondi tel

point qu'on n'avait pas assez pénétré, d'a-
voir eu des vues plus justes, et d'avoir enfin

découvert la vérité. Mais, encore une fois,

il fautqueloul cela soit de nous-mêmes, c'est-

à-dire que ce soit nous-mêmes qui jugions
,

nous-mêmes qui décidions, nous-mêmes qui
nous détrompions. Si c'est un autre qui veut
là-dessus nous diriger et nous entraîner dans
son sentiment, surtout si c'est une puissance
même légitime, et à laquelle nous sommes
subordonnés, qui exige de nous ce témoi-
gnage de dépendance et d'obéissance, ce sera

assez pour nous obstiner plus que jamais
dans nos préventions; et, s.ins le secours
d'une humilité sincère el religieuse, on ne
peut guère se promettre de nous que nous
nous démettions de la possession

5
où nous

nous croyons bien établis, de nous en rap-
porter à nous-mêmes, et d'être maîtres de
nos jugements.

Vill. Fausse et malheureuse possession ,

qui a fait dans les siècles passés, et qui fait

encore de nos jours tant de libertins en mu-
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tière le créance. Ne croire que re que l'on

voit, ou que ce que l'on connaît pir l'évi-

dence naturelle ; ne consulter là-dessus que
soi-même , et ne déférer à nul autre qu'à

soi-même, voilà le premier principe de l'or-

gueil de l'homme. On veut comprendre les

choses de Dieu avant que d'y ajouter foi
;

et Dieu nous dit par son Prophète : Je veux
que vous les croyiez avant que vous les

compreniez. Pourquoi cela? c'est, remar-
que saint Augustin

,
que l'intelligence des

choses de Dieu est un don de grâce qui doit

être mérité par l'humilité de la foi, et qui est

la récompense de la foi. Les prétendus es-

prits forts du monde voudraient que Dieu les

gouvernât par la raison ; et Dieu leur répond :

Je veux que ce soit la foi qui vous gouverne,
ou plutôt je veux moi-même vous gouver-
ner par la foi. Toutes sortes de considéra-
tions l'y engagent , mais en particulier celle-

ci : qu'étant d'aussi faibles et d'aussi peti-

tes créaiures que nous le sommes, il n'est

pas juste que nous soyons les juges et les

arbitres de ce qui concerne ses adorables

mystères cl ses impénétrables conseils
;
que,

si c'était par la raison que nous fussions con-

duits, ce ne serait point précisément à sa di-

vine parole que nous nous soumettrions ,

mais qu'avec celle raison qui nous servirait

de guide, nous jugerions de sa parole même,
el nous nous érigerions un tribunal au-des-
sus de lui ; ce qui sans doute ne nous appar-
tient pas , ni ne nous peut jamais appar-
tenir.

IX. Quoi donc! dit un sage du monde,
n'ai-je pas droit de demander la raison des

choses que Dieu me déclare, ou qu'on me
déclare de sa part, et qu'on m'ordonne de
croire ? Eh 1 qui vous aurait donné ce droit

,

r t pourquoi voudriez-vous vous l'attribuer à
l'égara de Dieu el de l'Eglise de Dieu, lorsque
tous les jours, et en mille sujets, vous croyez
de simples hommes, sans caractère el sans
autorité, sur leur seule parole? Combien y
a-t-il de choses dans l'univers qui vous sont
inconnues, el donl néanmoins vous ne dou-
tez pas

,
parce que vous vous en rapportez

au témoignage des savants? Il esl étrange
,

dit saiiil Hi'aire , que nous soyons si hum-
bles dans la profession que nous faisons de
ne pas savoir la plupart des secrets de la

nature, et qu'il n'y ail qu'à l'égard des

mystères de Dieu et des points de la religion

que nous fassions paraître une ignorance
présomptueuse et pleine d'orgueil.

X. Nous savons en quels abîmes celte

dangereuse présomption el cet orgueil a

précipité tant d'hérésiarques et leurs secta-
teurs ; nous savons à quelles extrémités el à

quels excès il se sont portés. Ils oui mieux
aimé ; b.indonner la religion de leurs pères,
déchirer le sein de leur mère, qui esl l'E-

glise, être séparés de la communion de leurs

frères, qui sont lcstfidè'es ,
passer pour des

analhèmes dans le monde, voirie trouble
et la confusion qu'ils y causaient , que de se

relâcher d'un sentiment erroné et nouveau ,

dont ils étaient préoccupés. S'ils avaient pu
dire une fois : Je me suis trompé, je me suis

trop laissé remplir de mes pensées, et je ne
devais pas m'y attacher avec tant d'opiniâ-

Ireté : s'ils avaient pu, dis-je , parler de la

sorte, el agir ensuite conformément à cet

aveu, combien de maux celte humble con-
fession eûl-elle arrêtés? Dieu en eût lire sa
gloire, l'Eglise en eût été édifiée, la foi en
eût triomphé, et eux-mêmes ils s'en seraient

fait devant tout le peuple chrétien une cou-
ronne de mérite et d'honneur. Mais il eût
fallu pour cela s'humilier et se soumettre ;

et l'esprit d'orgueil qui les dominait n'a pu
supporter la moindre sujétion ni la moindre
humiliation. Il ne leur esl donc plus resté,

dit Vincent de Lérins, d'autre parti à pren-
dre que celui de l'aposlasie et de l'infidé-

lité.

XI. C'est celui qu'ont pris Luther et Cal-

vin. Ils n'ont pu se résoudre à reconnaître
cette loi trop humiliante pour eux, de rece-
voir les révélations de Dieu par l'enlremise

des hommes ; et , afin de secouer ce joug, ils

ont substitué à l'Eglise un esprit particulier,

par qui ils prétendaient être instruits de
tout, el sans lequel ils ne voulaient rien
croire. Au lieu que les Israélites dans le dé-
serl demandaient à Moïse que Dieu ne leur
parlât point, mais que Moïse , son minisire
et son interprète , leur parlât lui-même et

lui seul : ceux-ci, par une infidélité tout op-
posée, ont voulu que Dieu vînt leur parler,
et ont protesté qu'ils n'écouleraient nul au-
tre que lui. Bien loin de faire l'Egiise juge
de leur foi , ils se sont faits eux-mêmes les

juges de la foi de l'Eglise ; ils lui ont disputé
son pouvoir, ils oui blâmé sa conduite, ils

ont rejeté ses arrêts et ses définitions , ils

ont cherché à la détruire, el employé, tous
leurs artifices el tous leurs efforts à l'exter-

miner.
XII. Ce n'est pas qu'ils n'aient d'abord af-

fecté une certaine déférence et un cerlain
respect pour ses oracles. Tant qu'ils ont cru
qu'il était de leur intérêt de ne se pas encore
soulever ouvertement contre elle , et d'y pa-
raître toujours unis, ils lui oui fait les plus
belles protestations d'un attachement invio-
lable et d'une pleine soumission ; tanl qu'ils

ont espéré de la disposer en leur faveur, et
de lui faire approuver ou du moins tolérer
leurs erreurs , ils l'(>nt en quelque sorte mé-
nagée, el n'ont point refusé d'être ci'és de-
vant elle pour y rendre compte de leur doc-
trine. Mais dès qu'éclairée du Saint-Esprit

,

et ennemie du mensonge, elle a entrepris
de censurer cl de noter leurs dogmes cor-
rompus , c'est alors que tout l'orgueil qu'ils

cachaient dans le cœur a éclaté : elle a jugé,
et ils se sont récriés contre les jugements
qu'elle portail : elle les a menacés de ses
analhèmes , el ils ont méprisé ses menaces

;

elle les a frappés, et ils ont laissé tomber
sur eux ses foudres sans les craindre ni en
être nullement en peine. Voyez ce que fit

Luther : les prélats de l'Eglise le condam-
naient, el il les traitait d'ignorants ; le chef
de l'Eglise prononçait conlre lui, el il ré-

pondait que c'était un juge mal informé; on
assemblait un concile où il avait appelé, et
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où tout le corps de l'Eglise était réuni : mais,

parcequececoncilen'entrailpas dans ses sen-

timents , il lui semblait pitoyable , et lui seul

il se tenait plus habile que tous les pasteurs

et que tous les docteurs. Fallait-il donc
,

pour le convaincre, qu'un ange vînt du ciel?

un ange descendu du ciel ne convaincrait

pas un esprit opiniâtre et enflé d'orgueil.

XIII. Ce qu'il y a de bizarre dans la con-

duite de ces hérétiques, c'est qu'en même
temps qu'ils renonçaient à la vraie Eglise ,

et qu'ils la traitaient avec le dernier mépris,

ils se faisaient un fantôme d'Eglise, pour le-

quel ils marquaient de la vénération. Je dis

un fantôme d'Eglise : car quel fantôme qu'une
Eglise qui ne leur parlait point, qui ne les

reprenait point, qui ne les gênait en rien
,

et qui leur laissait la liberté de tout croire

et de tout dire? quel fantôme qu'une Eglise

invisible qu'on ne connaissait point , à qui

par conséquent on ne pouvait avoir recours,

et qui demeurait renfermée dans le cœur des

prétendus fidèles , sans se produire au de-
hors? Idées chimériques, où, par un or-
gueil insupportable, ils ont mieux aimé se

retrancher, que d'admettre dans le monde
chrétien une Eglise visible qui les tînt sous
sa dominalion, et qui fût la règle de leur foi.

XIV. Tel est le châtiment de Dieu. Il per-
met qpp les esprits vains et orgueilleux , en
s'é'oignant du cenire de la vérité et de l'u-

nité, s'égarent presque en autant d'erreurs

qu'ils font de pas. Pour justifier une propo-
sition sur laquelle on les presse , et qu'une
gloire mal entendue les empêche de rétrac-

ter, ils avancent une autre proposition aussi

fausse et aussi insoutenable que la première.
Pour soutenir elle seconde proposition, sur
quoi l'on forme de nouvelles difficultés, i!s

en imaginent une troisième, au^-si mauvaise
que les deux autres. Ainsi , par un enchaî-
nement d'erreurs qui se trouvent liées né-
cessairement ensemble , ils s'engagent dans
une espèce de labyrinthe où ils demeurent :

on les y poursuit ; mais , à force de contes-
ter, de répliquer, de se défendre par toutes

les sul»lil,lé- et tous les subterfuges que l'es-

prit de mensonge leur suggère, ils viennent
enfin à se persuader absolument qu'ils ont rai-

son; que leurs adversaires n'ont rien desolide
ni de convaincant a leur opposer, qu'ils ont
bien su leur répondiC , et qu'ils en ont rem-
porté une entière victoire. On les renverse-
rail mille fus, on les accablerait de preuves,
on leur mettrait devant les yeux les témoi-
gnages les plus irréprochables, que jamais
leur orgueil ne se rendrai). Dieu, de sa part,

les abandonne à leur aveuglement et à leur

endurcissement ; ils y vivent, et ils y meu-
rent.

XV. En voilà, ce me semble, assez pour
vous faire voir la nécessité d'une foi humble.
Le grand moyen, et souvent même l'unique
moyen de réduire une infinité d'esprits, ce
n'est pas d'entrer en dispute ni en raisonne-
ment avec eux, mais ce serait de leur inspi-
rer plus d'humilité. Un degré d'humilité
qu'on leur ferait acquérir serait plus efficace

que les plus longues et les plus savantes

controverses. Quoi qu'il en soit , tâchez de
l'avoir, celle humilité de la foi, et, si vous
l'avez, conservez-la bien; ne vous laissez
poinlsurprendre à une tentation si ordinaire,
de se figurer qu'il est du bel esprit de parler des
matières delà religion, et de faire voir qu'on
en a plus de connaissance que le commun
des chrétiens : jugez-vous vous-même, et de-
mandez-vous de bonne foi à vous-même : Ai-
je sujet de penser que je sois en état de don-
ner là-dessus de justes décisions, et où au-
rais-je puisé les lumières pour cela nécessai-
res? ai -je bien approfondi les points sur
lesquels je m'explique avec tant de chaleur?
et, dans le parti que je prends, n'y a-t-il pas
plus d'orgueil et de vanité que de raison et de
solidité?

XVI. Souffrez que je vous déclare toute
ma pensée, et que je déplore un abus qui
croît tous les jours, cl qui se répand partout:
c'est l'extrême liberté que chacun se donne
de discourir comme il lui plaît sur tout ce
qui a rapport à la foi. Si saint Paul, qui a
pris soin de nous marquer les caractères de
notre foi, en avait parlé comme d'une foi

subtile, d'une foi curieuse, d'une foi savante,
d'une loi de dispute et de contention, alors

nous aurions de quoi bénir Dieu et de quoi
nous féliciter , puisque jamais la foi des
chrétiens n'eut toutes ces qualités plus avan-
tageusement qu'elle les a dans notre siècle.

Mais quand je viens à considérer que ce
grand apôtre ne nous fait mention que d'une
foi humble, d'une foi simple, d'une foi sans
artifice, d'une foi qui n'a de raisonnement
que pour apprendre à obéir, je tremble pour
la foi d'une multitude infinie de personnes
qui portent néanmoins le nom de fidèles , et

qui se disent enfants de l'Eglise. Jamais
peut-être n'y eut -il plus de raffinements

ni plus de contestations sur la foi, et ja-

mais aussi n'y eut-il moins d'humilité dans
la foi.

XVII. Ne perdons pas l'avantage que nous
avons toujours eu jusqu'à présent sur les

hérétiques; ils nous ont égalés en tout le

reste, et quelquefois même en certaines cho-

ses ils nous ont surpassés ; ils ont eu l'érudi-

tion et la science, ils ont eu la finesse et la

pénétration de l'esprit, ils ont eu la grâce
et la politesse du langage, ils ont été chari-

tables envers les pauvres, sévères dans leur

morale, et plusieurs ont passé parmi eux
pour des saints ; mais ce qu'ils n'ont jamais

eu, c'est l'humilité de la foi. A cet écueil, ils

ont tous échoué; à celte pierre de touche,
on a distingué l'or pur du faux or; avec

toute leur science, ils se sont évanouis dans
leurs pensées ; leur pénétration et leur

finesse d'esprit n'a servi qu'à les rendre
plus artificieux, et qu'à leur fournir sans

cesse de nouvelles lueurs pour éblouir les

âmes crédules à qui ils imposaient; leur

langage po!i et affecté n'a élé qu'un dé-

guisement, leur morale sévère, qu'appa-

rence fastueuse, et leur sainteté, qu'hy-

pocrisie. Je vous renvoie à leurs histoires ;

lisez-les, et vous y trouverez de quoi vérifier

tout ce que je dis.
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XVIII.Voulez-vous doncunbonpréservalif
contre toul ce qui pourrait endommager vo-
tre foi' soyez humble dans voire foi môme.
Non, mon Dieu, devez-vous dire, ce a*cst

pointa moi de m'ingérer en tant de questions

qui sont au-dessus de moi : J'ai Moïse et les

prophètes (Luc, XVI): c'est-à-dire, Seigneur,

que j'ai votre Eglise pour me conduire, et

qu'elle me suffit. Je sais où elle est, celle

Eglise; je sais par quelle succession depuis

saint Pierre, ou plutôt depuis Jésus-Christ,

elle s'est perpétuée jusqu'à nous; je sais où
nos Pères l'ont reconnue , où ils l'ont con-
sultée, comment elle leur a parlé, et avec
quel respect et quelle obéissance ils l'ont

écoulée : je m'en liens là, et c'est assez pour
moi. Quel repos intérieur et quelle paix
de l'âme ne se procure t-on point par une
telle soumission ? c'est mémo alors que
Dieu, content de nous voir soumis et doci-

les, nous découvre plus clairement ses véri-

tés. Quoi qu'il en soit, je me souviens de l'a-

vis que donnait saint Jérôme à une vierge

dont il était le père en Jésus-Christ et le di-

recteur. Pensez-y vous-même, et souvenez-
vous-en

,
pour en faire l'application que

vous croirez convenir. Voici les paroles de

, ce saint docteur par lesquelles je finis : At-
taclfz-vous à là foi du saint pape Innocent,
qui dans la chaire apostolique est le succes-
seur du bienheureux Anastase ; et quelque
spirituelle, quelque intelligente que vous puis-
siez être, regardez toute autre doctrine comme
une doctrine étrangère, et rejetez-la (Hier.).

INSTRUCTION X.

Sur la prudence du salut (1).

I. L'affaire du salut est d'une telle consé-
quence, qu'elle mérite toutes vos réflexions;
et la sagesse chrétienne consiste à bien con-
duire celte grande affaire, à t;e la risquer
jamais volontairement pour quoi que ce soit,

ni en quoi que ce soit ; à juger de toutes les

autres affaires, à les mesurer et à les régler,
selon le rapport qu'elles ont avec celle-ci; à
ne négliger enfin aucun moyen de la faire

réussir, mais à y employer toujours, autant
qu'il est possible, les plus propres, les plus
assurés, les plus efficace*. Voilà ce que j'.'ip-

pelle la prudence du salut ; et si cette ex-
pression n'est pis tout à fait juste, ce que
je veux vous faire entendre n'en est ni moins
vrai ni moins important; car je prétends
vous faire ici reconnaître et déplorer votre
aveuglement et celui de tant d'autres qui,
comme vous , ne vérifient que trop

,
par leur

conduite, ce que le Fils de Dieu nous dit
dans l'évangile de cette semaine, sa\ oir : Que
les enfants du siècle sont plus sages à regard
de leurs affaires temporelles

,
que ne le sont

les enfants de lumière à l'égard de leur salut
éternel (2).

IL N'est-ce pas ce que la plupart des chré-
tiens ont à se reprocher? Mais ce qui doit
encore bien plus vous confondre devant

(1) C<tte instruction regarda un homme du monde em-
|l>yé daiii un ministère important.

(2) Evangile du huitième dimanche après la Pcnie-ôie
\.Liu.. XVI).

Dieu , c'est que, vous comparant avec vous-
même, vous trouverez que vous avez en effet

été, jusqu'à ce jour, mille fois plus habile,
mil'e fois plus circonspect , mille fois plus
prudent sur ce qui concerne les affaires du
monde, où vous envisagiez un intérêt péris-
sable et tout humain

, que vous ne l'avez été
sur ce qui regardait l'intérêt de votre âme et
de votre éternité, qui de tous les intérêts est

néanmoins pour vous le plus essentiel ; disons
mieux : le sujet de votre confusion , c'est

qu'ayant eu jusqu'à présent de la sagesse
pour les affaires du monde, où vous avez
presque toujours réussi , celte sagesse ne
vous a manqué que dans l'affaire du salut.

De sorte
(
pardonnez la liberté avec laquelle

je vous parle; vous savez quel zèle m'anime,
et je sais comment vous me faites l'honneur
de recevoir tout ce qui vient de ma part) , de
sorte que vous pourriez dire de vous que
vous éles toul à la fois, et un sage mondain,
et un insensé chrétien. Comment vous jusli-

fierez-vous auprès du Seigneur sur une si

énorme contrariété ; et quand Dieu , vous
opposant à vous-même, vous demandera
compte de votre vie, qu'aurez-vous à lui ré-
pondre?

III. Il me semble que je vous traite encore
trop doucement, et que, n'ayanl point eu la

prudence du salut, je devrais Conclure que
vous avez été absolument dépourvu de toute
prudence, puisque, sans la prudence du sa-
lut, il n'y a point proprement de vraie pru-
dence. C'est un langage qui n'est que trop
ordinaire, et que la corruption du siècle

a rendu commun
, quand on voit un

homme qui s'avance dans le monde, et qui
conduit heureusement à bout toutes ses en-
treprises , mais qui, du reste, vil dans une
négligence entière des devoirs du christia-
nisme, et semble avoir abandonné l'affairo

de son salut, de dire de lui, quojqu'en plai-
gnant son sort : Il esl vrai, cet homme a de
l'esprit, il a d'excellentes qualités ; mais il

n'a point de piété. Il est judicieux, éclairé,
plein de bon sens; mais, pour toul ce qui
regarde les choses de Dieu, il y est insen-
sible. Hors ce seul point, c'est un homme
d'une prudence consommée, c'est de toute sa
compagnie la meilleure lèle, c'est un génie
rare. Voilà comment on parle, comment on
en juge; et moi, je prétends que de parler
ainsi, c'est abuser des termes, et que d'en
juger de la sorle, c'est pécher contre les pre-
miers principes de la véritable sagesse. Je
prétends que du moment qu'un homme ,

chrétien d'ailleurs, comme vous l'êtes, et

comme vous faites profession de 1 être , a
quille le soin de son salut, dès là il n'a plus,
à le bien prendre, ni conduite, ni jugement,
ni force d'esprit, ni conseil. Voilà des ex-
pressions bien fortes; mais, avec un peu de
réflexion, vous en verrez d'abord la vérité.

IV. En effet
, y a-l-il du sens et de la con-

duite à reconnaître, en qualité de chrétien,
un bonheur éternel, qui esl le salut, un
bonheur pour lequel vous avez é'é créé, et
que Dieu vous a marqué comme voire fin

dernière, un bonheur au-dessus de tout autre
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bien imaginable, ou qui seul est le souverain

bien el l'assemblage de tous les biens ;y a-l-il,

dis-je, le moindre rayon de sagesse et de pru-

dence a croire par la foi ce royaume célesle

où Dieu vo':s appelle, et celle inûnie béati-

tude qu'il vous promet, et à ne l'envisager ja-

mais en tout ce que vous faites, à ne prendre
aucunes mesures pour vous l'assurer, à vivre

tranquillement et habituellement dans un
«langer prochain d'en être exclus sans res-

source? Qu'est-ce que la prudence , selon

tous les maîtres de la morale? C'est l'ordre

des moyens à la Qn, c'est-à-dire que la pru-

dence consiste à nous proposer une fin digne
de nous, et à chercher ensuite les moyens les

plus propres pour y parvenir. Or, vous ne
faites rien de cela dans la vie que vous me-
nez et dans le profond oubli de voire salul

,

où vous avez déjà passé la plus granJe partie

de vos années. Vous agissez doue au hasard
;

et agir ainsi , est-ce être sage?

V. Vous me direz que, dans toutes vos
démarches, et dans tous les soins qui vous
occupent, vous avez une fin; que c'est, par
exemple, de vous enrichir, que c'est de vnus
élever et de vous agrandir, que c'est d'éta-

blir dans le monde votre fortune, votre ré-
putation, votre nom. Mais, prenez garde, je

n'ai pas dit seulement que la prudence con-

sistait à nous proposer une fin, j'ai ajouté

une Dn digne de nous, une fin qui nous con-
vienne, une Dn qui puisse être notre fin et

qui doive l'être. Or, de devenir riche, de de-

venir grand , de vous distinguer dans le

monde, ce ne peut être là votre fin , et ce ne
doit point l'être ,

puisqu'il y en a une autre
plus noble, quoique plus éloignée, où vous
êtes destiné. Que diriez-vous d'un prince qui,

par le droit de sa naissance, pourrait aspirer

a la plus belle couronne, et qui, sans se

mettre en peine de l'acquérir , bornerait

loutes ses prétentions à posséder un petit

coin de terre, et se consumerait pour cela

de veilles et de travaux
,
quoique, dans ses

travaux et dans tous les mouvements qu'il

se donnerait, il eûl une fin qui serait la pos-

session de ce misérable domaine; et quoi-
que, par sa vigilance et par son adresse, il

arrivât à cette fin et se procurât l'avantage

qu'il souhaitait, le compteriez-vous pour
un homme sage? loueriez-vous son habileté

et son savoir-faire, et ne traileriez-vous pas

au contraire ses frivoles desseins et ses pré-

tendus succès de fol. es et d'extravagances?
Appliquez celte figure à un chrétien , qui

,

dans loul ce qu'il entreprend et dans tout ce

qu'il exécute, n'a en vue que la vie présente,

sans penser à son salut, vous trouverez que
b' parallèle n'est que trop juste.

VI. Ce n'est pas qu'il vous soit précisé-

ment défendu, ni qu'il soil absolument con-
tre la prudence d'avoir pour fin les biens
présents, de veiller à vos affaires temporelles,
de travailler à vous établir dans le monde, à
vous y maintenir et même à vous y avancer,
autant qu'il vous peut être convenable selon
votre naissance et votre condition; d'avoir
en vue l'honneur de votre maison, la pros-
Dérilé de votre famille, la fortune de vos en-

fants , l'exécution de vos projets. Tout cela
n'a rien de soi-même qui soil contraire à 1

1

véritable sagesse, pourvu que vous fassiez
bien la différence de deux sortes de fins , et
que vous mettiez entre l'une et l'autre toute
la subordination requise. 11 y a une fin

prochaine et particulière, et il y a une fin

dernière et générale. La fin prochaine et
particulière, c'est, si vous voulez, le gain
de ce procès, l'acquisition de celle terre,
l'entretien de cet héritage , le bon emploi
de cet argent, tel dessein à bien con-
duire , telle place à obtenir, tel mariage à
ménager, tel profit à faire, en un mot, tout
ce qu'on se propose par rapport à celte vie,
et tout ce qui en partage les divers exer-
cices. Mais la fin dernière et générale, c'est
une autre vie que celle-ci, une vie éternelle,
c'est le salut. Voilà ce que vous devez re-
garder, et ce que vous regardez comme un
point essentiel de votre religion. Or, n'esUil
pas visible el incontestable que la fin der-
nière et générale doit l'emporter sur loutes
les fins prochaines et particulières, et même
que toutes ces fins particulières et prochai-
nes ne doivent être considérées que comme
des moyens d'atteindre à la fin générale qui
est la fin dernière. La raison est que toutes
les fins particulières n'ont qu'un temps, et.

même bien court, el qu'elles ne sont que
passagères; au lieu que la fin dernière est le

terme qui ne passe point, et après lequel il

n'y a plus rien à prétendre ni à désirer. D'où
vous devez tirer celte grande règle dans le

soin des affaires humaines, d'y faire toujours
présider la prudence du salut , c'est-à-dire
d'y faire toujours entrer celte prudence du
salut pour y examiner deux points d'une ex-
trême importance : premièrement , s'il n'y a
rien dans ces affaires humaines , el dans la

manière dont vous y agissez, qui soit con-
traire au salut; secondement, en quoi et

comment ces affaires humaines peuvent
même servir au salul et y être rapportées.
En user autrement, c'est renverser l'ordre

qu'il doit y avoir entre la fin prochaine et la

fin dernière, entre la fin particulière et la un
générale : par conséquent c'est pécher con-
tre la sagesse et en détruire le principe fon-
damental.

VIL Donnons à ceci quelque éclaircisse-
ment, et appliquez-vous , je vous prie, à le

bien comprendre; tout y est d'une con-
séquence infinie. Je po^e pour première
maxime de la prudence du salul, de la faire

entrer partout, mais particulièrement dans
loutes les affaires humaines, pour prendre
garde à ne rien entreprendre , à ne rien re-
(hercher, à ne vous engager dans rien qui
puisse ê!rc nuisible au salut. Peut-être screz-

vous surpris de la distinction que je fais, et

que je vous porte à consulter la prudence du
salul, el à l'appeler surtout dans les affaires

humaines , comme si elle y était plus néces-
saire que dans les autres. Lllc y est, en ef-

fet, d'une plus grande nécessité, et la preuve
en est évidente : c'est que dans les affaires

humaines il y a, à l'égard de la fin dernière

et du salut , beaucoup plus de dangers A
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craindre el à éviter. Pour les a (Ta ires spiri-

tuelles, pour la prière, l'aumône, les œuvres
de charité et de péniieace, pour toules les

dévolions et toutes les pratiques chréliennes,

quoiqu'on ait besoin de conseil , le besoin

toutefois est moins pressant. Comme ce sont

des œuvres saintes d'elles-mêmes, il y a

moins de risques à courir, el par là moins
de précautions à y apporter. Mais où le sa-

lut est plus exposé et où il se trouve des

écueils sans nombre par rapport à la con-
science et à l'éternité, c'est dans les affaires

du monde, dans les sociétés du monde, dans

les engagements du monde, dans les traités,

les commerces, les emplois, les ministères

du monde. C'est donc là même aussi qu'on
doit plus avoir recours à la prudence du sa-

lut : de sorte que, plus les affaires sont hu-
maines , p!us cette prudence y est néces-

saire; parce que, plus les affaires sont hu-
maines, plus elles participent à la corrup-

tion du monde; plus elles tiennent de cet

esprit du monde qui est si opposé à l'esprit

de Dieu, plus elles sont sujettes aux désor-

dres du monde et qu'elles y conduisent plus

directement. Désordres dont il n'est pas pos-

sible de se préserver sans un guide qui

nous dirige et qui nous montre les voies où
nous pouvons marcher avec assurance, et

celles d'où nous devons nous éloigner. Or,

ce guide, c'est la prudence du salut.

VIII. A parler en général , de quelque

nature que soient les affaires, celte pru-
dence du salut y doit toujours être écoulée

et mise en usage. Car il est constant, quel-

les que soient les affaires où nous nous em-
ployons

,
qu'il n'y en a aucune où nous ne

devions agir en chrétiens, c'est-à-dire en
hommes qui croient un salut éternel, où ils

doivent aspirer sans cesse, et qu'il ne leur

est jamais permis de hasarder pour quelque
chose que ce soit, et en quelque élal et quel-

que condition qu'ils puissent ê'.re. De là vous
voyez aisément qu'il n'y a donc point. d'état

et de condition, et, en chaque état et chaque
condition, point d'occupation ni d'affaires où
la prudence évangélique

,
qui n'est autre

que la prudence du salut, ne doive avoir

lieu pour régler toutes nos pensées, toutes

nos vues, tous nos sentiments, toutes nos

paroles, toutes nos actions, el pour n'y lais-

ser rien glisser qui soit capable de préjudi-

cier le. moins du monde à l'affaire du salut.

Aussi cette qualité de chrétiens, dont nous
sommes revêtus, n'est point limitée; mais,
comme elle est répandue dans tous les elats,

elle doit l'être dans toutes nos fonctions. Un
juge doit juger en chrétien, un marchand
doit négocier en chrétien, un artisan doit

travailler en chrétien. Ainsi des autres pro-
fessions, depuis les plus relevées et les plus

distinguées, jusqu'aux plus viles et aux plus

obscures. Tellement, que ce ne sont point

deux choses qu'on soit en pouvoir de sépa-
rer, le chrétien d'avec le négociant, le chré-
tien d'avec l'ouvrier el l'artisan, le chrétien
même d'avec l'officier de guerre, le chrétien
d'avec le prince et le monarque : parce que
tout cela et tout autre étal, si j'oge m'cvpi i-

mer de la sorte, doit être christianisé dan*
nos personnes. Quand donc l'un exerce sa
charge, que l'autre s'acquitte de sa commis-
sion

;
quand l'un vend ou achète, que l'au-

tre s'applique à son ouvrage ; quand l'officier

sert son prince dans le métier des ai mes, ou
que le prince, sur le trône, gouverne ses

sujets ; disons absolument en tout, et quoi
qu'on ait à faire : ce n'est point assez de
mcllre en œuvre cette prudence humaine!
dont nous pouvons êlre pourvus, ni de sui-

vre ce bon sens naturel que Dieu peut nous
avoir donné, ni de se conformer aux lois et

aux coutumes du monde, ni de s'appuyer de
l'autorité et des avis d'un ami, d'un parent,

d'une famille ; ni de s'adresser aux maires
de l'art et aux gens les plus versés dan* les

affaires du siècle ; ni précisément de se con-
duire, comme on parle, en homme de probilé

et d'honneur : autant en ferait un païen, et

toutes ces règles ne s'accordent pas toujours

avec le christianisme ni avec le salut. Notre
raison se laisse prévenir de mille faux prin-
cipes et de mille erreurs ; les maximes du
monde et ses coutumes sont souvent très-

corrompues ; des amis, des parents s'aveu-
glent sur nos intérêts , et la complai-
sance en bien des rencontres, la chair el le

sangles engagent à nous flatter; les maîtres
de l'art, cl les plus habiles dans le maniement
des affaires du siècle ne considèrent point

les choses et ne les décident point par rap-
port à la conscience ; cet honneur, celle pro-
bité mondaine dont on se pique, est commu-
nément plus spécieuse que réelle; et, n'étant

fondée que sur les sentiments de la nature,
il y a une infinité de sujets où elle ne con-
vient guère avec l'Evangile. La seule pru-
dence de la foi, celte prudence surnaturelle
et divine peut nous fournir des lumière»
pures, qui nous découvrent les routes du
salut el les égarements dont nous avons à
nous garantir.

IX. CJue l'ail celle prudence supérieure et

toute céleste? elle nous met à la main la ba-
lance du sanctuaire, ou plutôt elle attache
continuellement nos regards sur la loi de
Dieu, et ne nous laisse rien conclure que
nous ne nous soyons auparavant demandé
à nous-mêmes : Mais cela se peut-il selon

la religion que je professe, mais cela esl-il

dans l'ordre de la charité? mais n'y a-t-il

point là de vengeance, de mauvaise fi, d'in-

justice? Le conseillerais-je à un autre, ou,
si quelque autre se comportait de même en-
vers moi, le (rouverais-je bon? h'auYais-je
point de peine, à la moii, de l'avoir fait?

Si, dans un moment, il fallait paraître au ju-
gement de Dieu, le voudràis-je faire? el, en
le faisant, ne craindrais-je point pour mon
salut? Ces demandes et ces réflexion- salu-

taires nous ouvrent les yeux et nous font

apercevoir bien des précipicesoù nousallions
nousjeleren aveugles, el où nous élions sur
le point de tomber. Car la prudence du salut
nous répond sur tous ces articles, et nous
donne de sûres et de justes décisions.

X. Souffrez que je me serve ici d'un;»

comparaison, ou que je vous fasse part d'une
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pensée de saint Chrysoslome , que vous
trouverez comme moi très-solide et Irès-

judicicuse. Voyez, dit-il, ce qui se passe

dans les diètes générales et dans les assem-
blées des Elats. Aussitôt qu'elles sont con-
voquées, les princes voisins y envoient des

ambassadeurs ; les princes même les plus

éloignés, et ceux qui semblent devoir moins
s'y intéresser, y ont des agonis et des dépu-
tés qu'ils chargent de leurs négociations et

du soin de les avertir de toutes les résolu-

lions qui s'y prennent ; et, quoique la dièle

se tienne souvent pour toute autre fin que
pour ce qui 1rs concerne, ils ne manquent
pas toutefois d'y entretenir leurs intelligen-

ces, parce qu'il peut arriver que, dans le

cours des délibérations, il naisse quelque
incident qui les regarde et où leur intérêt

soit mêlé. Voilà justement ce que Dieu a fait

à notre égard. C'est un grand monarque,
lequel a partout des intérêts à maintenir.

Dans toutes les affaires du monde qui se

traitent, ces intérêts de Dieu sont en péril.

Il y peut recevoir du dommage, et il y en re-

çoit tous les jours; son honneur peut y être

engagé, on y peut donneralteinle à ses com-
mandements ; et c'est pour cela, reprend
saint Chrysoslome, qu'il veut avoir dans
chacun de nous comme un agent et un solli-

citeur qui ménage ses droits et qui les dé-

fend •. Mais qu'est-ce que cet agent? c'est la

conscience, c'est le don d'entendement et de

conseil pour discerner le bien et le mal,

c'est la prudence du salut. Oui, c'est ello

qui, de la part de Dieu et au nom de Dieu,

intervient à tout ce que nous nous propo-

sons et à tout ce que nous délibérons, pour
le ratifier et pour s'y opposer, autant qu'il

y va de la cause de Dieu et du salut de noire

âme. C'est elle qui nous crie intérieurement

et sur mille points que le monde approuve :

Non licet [Matth., XIV) : Ne le fais pas, Dieu
le condamne : c'est ambition, c'est avarice,

c'est envie, c'est animosilé, c'est déguise-

ment et supercherie, c'est une molle et cri-

minelle sensualité. Dès que tu le feras, j'en

appelle contre loi et je te cite au tribunal du
Maître tout-puissant qui s'en tient offensé.

Je te le déclare, et je t'annonce par avance
les suites malheureuses du péché que tu

commettras, qui sont la perte de ton salut et

une réprobation éternelle. Voilà comment
elle nous parle dans le secret du cœur; d'au-

tant plus à croire qu'elle est plus fidèle et

qu'elle ne tend qu'à noire souverain bien.

XI. Tout ceci doit vous détromper de
deux grandes erreurs qui régnent dans la

plupart des esprits, et qu'il est bon de vous
découvrir pour votre instruction. L'une est

de certaines personnes accommodantes, qui

font une espèce de partage dans la \ie des

hommes, et s'imaginent avoir par là trouvé

l'art de concilier toutes choses; qui, dans les

affaires de Dieu et du salut , disent qu'il faut

agir selon les maximes du salut et de la sa-

gesse de Dieu, mais que, dans les affaires du
monde il n'y a point d'autres règles à prendre

que les maximes et les principes du monde.
Erreur également injuriL-usc au domaine de

Dieu et pernicieuse au salut de l'homme.
Toutes les affaires de Dieu el du salut ne sont
pas les affaires du monde , mais toutes les

affaires du monde sont les affaires du salut
et les affaires de Dieu ; et puisqu'elles sont
toutes les affaires de Dieu el les affaires du
salut, je suis obligé de les ordonner toutes
selon la prudence du salut, et selon les >ues
de Dieu. Dire le contraire, ce ne serait pas
moins qu'une impiété. Et pourquoi vou-
drions nous que la prudence du salut n'en-
trât poinl dans les affaires du monde, puisque
nous voulons bien que la prudence du monde
entre dans les affaires de Dieu el du salut ?

On veut qu'un homme, qu'une femme prati-

quent la vertu d'une manière conforme à leur
élat dans le monde; on veut que dans leur
dévotion ils aient égard aux engagements,
aux devoirs, aux bienséances du monde, et

qu'ils règlent ainsi leur piété selon une cer-
taine sagesse du monde. On le veut, et en
cela l'on n'est pas (oui à fait injuste, pourvu
qu'on ne passe point les bornes ; mais ne se-

rait-il pas étrange qu'en même temps on ne
voulût pas admettre la prudence du salut

dans la conduite el le règlement des affaires

du monde? L'extrême difficulté est de savoir
bien allier ensemble ces deux prudences ,

celle du salut et celle du monde. Un homme
du siècle a besoin tout à la fois de l'une et

de l'autre, étant obligé, par sa condition , de
vivre dans le commerce du monde, et ayant
d'ailleurs, comme chrétien, une re igion se-
lon laquelle il doit être jugé de Dieu. La pru-
dence du monde lui est nécessaire pour ac-
complir une infinité d'obligations où le monde
l'assujettit, et la prudence du salut lui esl en-
core plus nécessaire pour élre en état de
rendre comple à Dieu de la manière dont il

s'en sera acquitté. La peine, encore uvie fois,

est de les unir toutes deux et de les bien as-
sortir, de les tenir dans un juste tempéra-
ment, de ne les point confondre dans leur

action , et d'observer dans l'usage qu'on en
fait tout ce que demande la différence de leur
nature, de leur objet et de leur fin. C'est à
quoi les saints se sont appliqués sans re-
lâche, et ce qui leur faisait chaque jour re-
doubler leur vigilance et leur attention sur
eux-mêmes.

XII. L'autre erreur, qui suit de la pre-
mière, consiste dans la fausse opinion de
bien des gens, lesquels trouvent mauvais que
les ministres établis de Dieu dans l'Eglise

pour être juges des consciences et directeurs

du salut des âmes, prennent connaissance de
plusieurs affaires qui ont rapport au monde,
et qui sont des affaires du monde. Pourquoi,
dit-on, s'ingèrent-ils en de telles recherches,

et que n'en demeurent-ils à ce qui est de
leur ressort? Mais moi, je prétends qu'il n'y

a aucune affaire du monde qui ne se réduise

au tribunal des minisires de Jésus-Christ,

parce qu'il n'y en a aucune qui ne puisse

avoir quelque liaison avec la conscience et

le salut. Un mari s'offense de ce que l'état de

sa maison et de sa famille esl connu d'un

homme étranger, qu'une femme vertueuse a
choisi pour son conducteur dans les voies de
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Dieu, et à qui clic confie ce qui se passe dans

son domestique, afin d'apprendre comment
elle doit s'y gouverner, et y mettre son salut

à couvert. Quel sujet y a-l-il de s'en offenser?

C«t homme, tout étranger qu'il est, n'est-il

pas le lieutenant de Jésus-Christ? n'est-ce

pas en cette qualité qu'il juge, et par consé-

quent qu'il a droit de connaître de tout? Il

doit être sage; mais souvent une partie de sa

sagesse est d'entrer dans la discussion de ce

qiril y a de plus intérieur et de plus parti-

culier dans un ménage. Il le doit faire avec

discrétion, mais enfin il le doit luire. S il le

fait en homme, je veux dire par une indigne

curiosité, il sera lui-même jugé, de Dieu;

mais, s'il ne le fait point du tout, il trahira

son ministère. Et à quoi se terminerait donc

le sacrement de pénitence? Pourquoi les lè-

vres du prêtre seraient-elles appelées dans

l'Ecriture le trésor public et le dépôt de la

science du salut, s'il n'était permis de le con-

sulter sur toutes sortes d'affaires, dès qu'elles

peuvent, ou nuire au salut, ou y contribuer?

Mais un directeur, dites-vous, un confesseur

ne se doit mêler que de ce qui appartient à

la direction et à la confession. Cela est vrai :

mais quelles sont les matières les plus ordi-

naires de la confession pour les personnes

du monde, sinon les affaires du monde? D'où

naissent les doutes, les scrupules, les peines

de conscience dans une femme qui craint

Dieu et qui veut se sauver : n'est-ce pas de

tout ce qui compose sa vie la plus commune?
Si le directeur doit ignorer tout cela, quels

enseignements pourra-t-il lui donner? Com-
ment pourra-l-il lui marquer ce qu'elle peut

et ce qu'elle ne peut pas, ce qu'elle doit et ce

qu'elle ne doit pas? Si nous avions deux
âmes, comme le pensaient certains héréti-

ques, l'une pour les choses du monde, et

l'autre pour les choses de Dieu, et qu'il n'y

eût que celle-ci qui lût peccable, alors, je

l'avoue, les choses du inonde ne devraient

plus être soumises ni à la confession ni à la

direction : mais n'ayant qu'une même âme,
et pour le monde, et pour Dieu, il est né-
cessaire que celui qui préside à sa conduite

et à son jugement soit informé de tout ce

qu'elle est selon l'un et l'autre; parce qu'elle

peut pécher selon l'un et l'autre, et se dam-
ner. J'insiste sur ce point, dans la vue de

vous inspirer une pensée bien utile pour
vous, et que je voudrais que vous missiez en
pratique. Ce serait, dans la multitude d'affai-

res toutes mondaines dont vous êtes chargé,
et qui se multiplie tous les jours, que vous
eussiez quelque homme de Dieu, pour en
conférer avec lui, et pour les examiner en-
semble ; non point par rapport à la politique

du siècle, où vous n'êtes que trop expéri-
menté, mais par rapport à Dieu, à la cons-
cience, au s ilut. Car toutes les mesures que
vous prenez pour l'heureux succès de vos
desseins, peuvent être admirablement bien
concertées selon le monde, et très-mal selon

Dieu. Et je vous confesserai ingénument que
j'ai mille fois entendu vanter des actions de
gens du monde et des traits de sagesse qui

me faisaient pitié, et, si je l'ose dire, hor-

reur, quand je venais à en pénétrer le fond,

et à en démêler les ressorts
;

parce que je

n'y voyais, ni bonne foi, ni droiture, ni

équité, ni humanité, ni crainte de Dieu, ni

religion. Je voudrais donc, encore une fois,

que vous suivissiez le conseil que je prends
la liberté de vous donner, et que vous fissiez

choix de quelqu'un qui raisonnât avec vous
sur quantité d'articles où l'innocence de l'âme
peut être blessée, et qui, sans être ni trop

lâche ni trop sévère, vous en déclarât ses

sentiments. Eprouvez-le, cet homme de con-
fiance, connaissez-le par vous-même, faites-

en le discernement entre mille; mais, dès
que Dieu vous l'aura adressé, et que vous
vous y serez arrêté, ouvrez-lui votre cœur,
soumettez à son examen toutes vos entre-
prises et toutes vos démarches, proposez-lui
vos raisons, écoutez les siennes, pesez tout

dans une juste balance, et ne vous obstinez

point contre la vérité, du moment qu'il vous
la fera apercevoir. En matière de s dut, c'est

une souveraine prudence de ne se point ap-
puyer sur sa propre pru lence.

XIII. La prudence du salut n'est pas en-
core toute renfermée dans celte première rè-

gle, de la faire entrer partout pour voir s'il

n'y a rien qui soit oppo-é au salut ; mais une
seconde maxime, également importante, est

de l'employer dans toutes vos affaires, et en
particulier dans toutes les affaires humaines,
pour les rendre même utiles au salut et pro-
fitables devant Dieu. Car, ce qui doit être
pour vous d'une grande consolation, et ce
que vous ne pouvez trop vous imprimer dans
l'esprit comme un principe fondamental de
votre conduite, c'est que les affaires les plus
humaines en elles-mêmes peuvent être sanc-
tifiées, et vous profiler pour le salut, autant
que vous aurez soin de les y rapporter. Mais
vous me demandez quel rapport elles peu-
vent avoir avec le salut. Vous concevez assez
que des œuvres de piété, telles que sont l'o-

raison, la confession, la communion, les exer-
cices de mortification, sont des œuvres salu-
taires, parce qu'elles ont immédiatement Dieu
pour objet, el qu'elles tendent vers lui direc-
tement : mais il vous semble qu'au regard du
salut, toutes les affaires du monde sont tout
au plus des soins indifférents, et que c'est

beaucoup si elles ne vous détournent pas de
votre fin dernière, bien loin d'être capables
de vous en approcher et de vous y élever.
Voilàl'illusiondontsc laissent ordinairement
prévenir les chrétiens du siècle, et en quoi
ils se trompent. Si vous êles dans la même
erreur, je puis vous en faire aisément reve-
nir. Il y a différentes vocations ; el toutes les

vocations, si ce sont de vraies vocations, sont
vocalions de Dieu

;
puisque c'est à lui du

nous placer tous comme il lui plaît, et d'ar-
ranger toutes choses selon son gré dans la
société des hommes. Dieu veut que nous tra-

vaillions tous, el que nous agissions, mais
les uns d'une façon et les autres d'une autre;
ceux-là dans le monde, ceux-ci dans l'état

ecclésiastique, el plusieurs dans la profession
religieuse. Cela posé, les affaires humaines,
et même b-s plus humaines, sont donc de l'or-
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dre de Dieu pour ceux qu'il y a destinés
;

étant de l'ordre de Dieu, elles sont donc de

îi> volonté de Dieu; étant de la vo'onté de

Dieu, elles sont donc agréables à Dieu, eu
tant qu'elles sont dépendantes de celle divine

volonlé, et qu'elles y sont unies par la pu-
reté de notre intention; enfin, étant agréa-

Ides à Dieu, elles sont donc méritoires de-

vant Dieu, elles S'>nl donc dignes des récom-

penses de Dieu, elles sont donc saintes alors,

puisque Dbm n'agrée ni ne récompense dans

l'éternité que ce qui est saint. Ainsi vous

comprenez comment vous pouvez les référer

à Dieu , en y reconnaissant la volonlé de

Dieu, et vous y appliquant par ce motif et

en relie vue.

XIV. Ce n'est pas tout. Dans le soin des

affaires humaines, combien y a-t-il de fati-

gues à essuyer? combien de chagrins à dévo-

rer? combien d'incidents fâcheux et de con-
tretemps, combien de traverses à supporter?

En combien de rencontres faut-il se faire vio-

lence, se gêner, se surmonter, prendre sur

soi? Tel, dans un ministère tout profane en

apparence, a néanmoins mille fois plus d'oc-

casions de pratiquer la patience, la douceur,

îa modération, la charité, la soumission aux.

ordres du ciel, la mortification de ses désirs

et la mortification même de ses sens, que

n'en ont les religieux les plus austères. Ce

n'est point là un paradoxe, et peut-être n'ê-

tes-vous que trop in^iuit par v>;iis-même

de ce que je dis : or, tout cela ce sont des

moyens desalulque vous avez dans les mains,

cl que vous fournissent les affaires dont vous

éles occupé; car tout cela dirigé, purifié, re-

levé par un mo'.if surnaturel et chrétien,

peut être, au jugement de Dieu, d'un très-

grand prix. Combien d'autres, par la même
voie, non-seulement se sont sauvés, mais

sont parvenus à la plus sublime sainteté.

XV. Voilà quelle est la principale atten-

tion de la prudence du salut-, elle cherche à

profiler de tout pour le salut, parce qu'elle

sait que lotîtes choses, hors le péché, peu-

vent servir au salut. Au lieu que les mon-
dains, plongés et comme abîmés dans les af-

faires du monde, s'y emploient d'une manière

tonte naturelle, et pu- là laissent échapper

des trésors de grâces et de mérites dont ils

pourraient s'enrichir; un chrétien éclairé de

la prudence évangéiique prend des idées su-

périeures, s'élève au-dessus de la nature, ne

perd point Dieu de vue; et, travaillant dans

le temps et aux affaires du temps présent,

porte tous ses regards \ers l'éternité. D;
cette sorte, ce qui demeure inutile dans les

mains des autres, lui vaut au centuple; et

dans sa condition, quelque éloignée qu'elle

paraisse du royaume de Dieu, il trouve abon-

damment de quoi l'acquérir et de quoi s'y

avancer. L'ambitieux fait consister toute sa

sagesse à ne pas manquer une occasion de

so pousser aux honneurs du inonde, le riche

intéressé met toute la sienne à grossir ses re-

venus et a amplifier ses domaines; mais ce

parfait chrétien, tel que vous devez être, et

que mon zèle pour vous me fait souhaiter

a* ce ardeur que vous soyez, ne connaît point

d'autre sagesse que d'aspirer, par toutes les
voies qui se présentent, à une gloire immor-
telle, et d'amasser chaque jour des richesses
qui ne périront jamais.
XVI. Je ne cesserai donc point, et par le

devoir de ma profession, et par l'attachement
très-respectueux que j'ai pour votre per-
sonne, de vous faire la même exhortation que
faisait un prophèleau peuple d'Israël : Appre-
nez où est la prudence, où est le conseil, où est

la force de l'entendement [Baruch., 11). Je serais
bien téméraire, si j'entreprenais de vous ap-
prendre où est la prudence du monde; vous me
feriez là-dessus des leçons, et ce serait à moi
de vous consulter comme un maître Mais les

plus grands maîtres dans la sagesse humaine
et dans la science du monde sont communé-
ment les moins habiles dans la science du
salut : or, vous ne pouvez plus douter que
celle science du salut ne soit néanmoins la

véritable prudence. Ainsi j'ose vous redire :

Faites une étude sérieuse de celle solide < t

droite prudence. Mais où la trouveroz-vous?
elle n'est guère connue dans les cours des
princes ni dans les plus hauts rangs ; et je mo
souviens sur cela d'un beau trait de l'Ecri-
ture : il est remarquable. Le roi-prophète,
parlantdu patriarche Joseph, dit que Pharaon
lui donna un pouvoir absolu et une inten-

dance générale dans tout son empire ( Ps.
CIV); et pourquoi l'éleva-t-il à ce rang
d'honneur? plusieurs considérations l'y enga-
gèrent; mais, entre les autres, ce fut afin que
Joseph donnai des règles de prudence aux
grands de sa cour, et qu'il enseignât la sa-
gesse à ses ministres d'Etal : Ut crudiret
principel ejus, et senes ejus prudenliam doce-
ret. Le moyen que cela pût êlre, demande
saint Chrysostomc? A peine Joseph avait-il

atteint l'âge de vingt-cinq ans: c'étailun jeune
homme sans expérience des choses du monde,
qui n'avait eu jusque-là d'autre emploi que
de gaider des troupeaux; qui, tiré pir vio-

lence de la maison de son père, s'était vu ré-

duit à la condition d'esclave; qui, tout ré-

cemment, avait été confiné dans une prison,

et ne faisait encore que d'en sortir; qui se

trouvait tout nouveau en Egypte, et n'en sa-

vait ni les mœurs ni les coutumes. Au con-
traire, les ministres de Pharaon étaient des
vieillards consommés dans les <\ffaires, et

formés par un long usage : cependant il faut

qu'ils deviennent les disciples de Joseph, et

que ce soil lui qui les redresse cl qui les ins-

truise. Qu'est-ce que cela veut dire? Il est

aisé, répond saint Chrysostomc, de découvrir
ce mystère : c'esl que les princes et les mi-
nistres de la cour de Pharaon étaient des
idolâtres, et n'avaient point encore adoré
ni servi le vrai Dieu ; c'étaient de grands
hommes selon le monde, il est vrai; ils en-
tendaient parfaitement l'art de gouverner les

peuples, j'en conviens; ils maintenaient dans
tout son lustre et faisaient fleurir L'autorité

royale, je le veux; ils mettaient dans 1rs

finances et dans le commerce un ordre ad

mirahle, j'y consens ; et qu'on leur attribue

mille autres qualités, je ne contesterai pas

t,ur une seule, cl je les reconnaîtrai loules.
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Mais que leur manquait-il? l'esprit de reli-

gion, le culle de Dieu, la connaissance du
salut et le zèle d'y parvenir; sans cela toute

leur prudence portait à faux, et était aussi

vaine que les principes sur lesquels ils réta-

blissaient; il n'y avait que Joseph qui fût en

état de les ramener de leurs voies égarées,

et plût au ciel qu'il y eût dans toutes les

cours dos rois de pareils docteurs, et qu'on

voulût les écouter.

XVII. Le désordre qui perd tout, c'est qu'on

n'écoute que la prudence du monde : désor-

dre plus ordinaire dans la grandeur et l'éclat

des premières conditions ; mais, du reste,

désordre presque universel. A bien juger des

choses, quelque apparence qu'on ait de reli-

gion , et quelque profession qu'on en fasse,

on n'a point dans le fond d'autre prudence
que celle du monde. Par une malheureuse
fatalité, à force de pratiquer le monde, on
réduit à la seule prudence du monde les af-

faires même où le salut est engagé. Dans
toutes les délibérations, c'est presque tou-

jours la prudence du monde qui décide; et si

la prudence du salut forme quelque difficul-

té, on la traite de scrupule et de faiblesse :

car voici jusqu'où va le désordre. Qu'un
homme de bien, et sage selon l'Evangile,

témoigne de la répugnance à telle résolu-

tion qu'on prend, à tel moyen qu'on lui

suggère, à tel avis qu'on lui donne, à tel

avantage qu'on lui fait espérer; qu'il balance

là-dessus par une raison de conscience, et

qu'il craigne d'y exposer son salut, on en

rit, on en plaisante, on le regarde comme un
petit génie, et l'on conclut qu'il n'est bon à

rien. S'il avait à raisonner et à délibérer

avec des païens et des infidèles, je ne m'éton-

nerais pas qu'on tournât ainsi en raillerie

tous ses remords et toutes ses précautions;

mais, ce que je ne puis assez déplorer, c'est

qu'il ait à soutenir les mêmes mépris parmi
des chrétiens, et que des gens qui professent

la même foi que lui, et qui prétendent au
même salut, soient surpris de lui entendre

alléguer ce salut et cette foi contre les prin-

cipes de la politique humaine et contre les

manières du monde. De là vient que, pour
s'attacher régulièrement dans le monde à la

prudence du salut, on a besoin d'une grande
fermeté d'âme et d'un grand désintéresse-

ment.
XVIII. Je sais que vous avez l'un et l'au-

tre. Vous êtes ferme dans ce que vous avez

une fois résolu ; et , comme vous ne faites

rien à quoi vous n'ayez mûrement pensé, et

où vos vues ne soient très-désintéressées, les

discours du public vous touchent peu, et ses

jugements ne sont guère capables de vous
détourner de tout ce que vous croyez êlre

de voire devoir; mais celle fermeté inflexi-

ble au sujet des devoirs du monde, prenez
garde qu'elle ne vous abandonne lorsqu'il

s'agit du salut. Laissez parler ces esprits

forts, à qui vous entendez dire quelquefois,

par dérision et en se réjouissant, qu'un tel a
peur de l'enfer, qu'il est dévot, qu'il a des

visions : attendez la fin, c'est la décision de

tout. Oh ! que ces grands esprits, que ces

Orateurs sacués. XVI.

âmes si élevées au-dessus du vulgaire, que
ces sages du siècle, trouvent bien à rabattre
de cette sagesse dont ils se paraient et dont
ils étaient si fiers, quand la mort arrive, et
qu'elle les avertit qu'il faut passer dans un
autre monde, où toute la prudence de celui-
ci n'est de nulle valeur et n'est comptée pour
rien ! leur prudence mondaine leur a servi
à se démêler habilement et honorablement
de toutes les affaires qu'ils ont eues â traiter

avec les hommes; mais de quel usage leur
sera-t-elle pour se démêler heureusement
et avantageusement de l'importante affaire
qu'ils auront à traiter avec Dieu? Il s'agira
de lui rendre compte, il s'agira de justifier

devant son tribunal toute la conduite de leur
vie, il s'agira de recevoir de lui une sentence
de salut ou de damnation; il n'y aura point
là d'intrigues à imaginer, de ressorts secrets
à faire jouer, d'esprits à ménager. D'un seul
rayon, la lumière divine dissipera toutes ces
fausses lueurs d'une raison bornée, et d'une
sagesse qui les aveuglait et les égarait, plu-
tôt qu'elle ne les éclairait et les conduisait.
A ce grand jour, à cette [révélation, qui tout
à coup leur découvrira toute leur folie pas-
sée et toute leur misère présente, que pense-
ront ces philosophes, ces intrépides, ces bra-
ves en fait de religion ? c'est ce que je vou-
drais, mais ce que je ne puis maintenant leur
faire concevoir : si même je me hasardais à
vouloir leur en donner quelques idées, ils ne
m'en croiraient pas. Quand donc le conce-
vront-ils? quand ils l'éprouveront. Mais,
quand ils l'éprouveront, y aura-t-il du re-
mède

, y aura-t-il pour eux quelque res-
source?
XIX. Ces réflexions sont terribles , et mé-

ritent assurément qu'on s'y rende attentif.
Peut-êlre me direz-vous ce qu'on nous dit
tous les jours, que la dissipation du monde
et ses mouvements effacent ces sortes de
pensées, et empêchent que la plupart ne s'en
occupent : mais, vous répondrai-je, c'est donc
à dire que la dissipation du monde ei que
ses mouvements renversent l'esprit à la plu-
part des gens du monde : car , en vérité

,

qu'appelez-vous renversement d'esprit, si ce
n'en est pas un de savoir qu'on doit mourir,
et qu'après la mort tout sera comme anéanti
pour nous sur la terre, qu'il ne nous restera
qu'un seul bien à posséder, qui est le salut,
que la possession de ce bien unique et sou-
verain dépendra du soin que nous aurons
eu de le rechercher dans la vie et de nous y
préparer, que la perte de ce bien infini nous
exposera à un malheur infini et nous y pré-
cipitera : que peut-on, dis-je, appeler égare-
ment et même extravagance, si ce n'est d'être
instruit de tout cela, et de le négliger, et do
n'en être aucunement en peine, et de l'a-

bandonner au hasard , et de n'y tourner ja-
mais ses vues , et de n'examiner jamais ce
qui en sera et ce qui n'en sera pas, comme
si c'était une chose à quoi l'on n'eût nul in-
térêt , ou qu'un intérêt très-léger? N'est-ce
pas en cela que s'accomplit la parole de Dieu,
et celle menace qu'il nous fait par son apôtre
Je perdrai toute (a sagesse des sages, et je dé

(Treize.)
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trairai toute la prudence des prudents (I Cor.,

I) ? Il permet que des hommes, d'ailleurs

pleins de raison, et du meilleur conseil en

toutes les autres affaires, cessent d'être rai-

sonnab'es, et deviennent incapables de tout

conseil dans l'affaire de leur salut.

XX. Vous ne serez pas de ce nombre

,

ainsi que je l'espère et que je le demande
souvent à Dieu pour vous. Vous rentrerez

en vous-même, et vous considérerez sérieu-

sement tout ce que je viens de vous marquer.
Vous serez toujours, comme vous l'avez été

jusqu'à ce jour, sage pour les affaires pu-
bliques dont vous êtes ebargé, sage pour les

;iffaires domestiques de voire maison ; mais
vous le serez encore plus pour voire âme et

pour l'affaire de votre salut. Vous me faites

l'honneur de me mettre au rang de vos amis,

et de m'en donner la qualité. Je la reçois

avec tout le respect et toute la reconnaissance
possible; mais il me serait bien douloureux
qu'un homme que j'honore, en qui je re-

marque les plus beaux talents, et à qui je

dois autant qu'à vous , s'oubliât lui-même
dans son affaire capitale, lorsqu'il a tant de
vigilance et de circonspection dans les af-
faires, ou qui ne le touchent en aucune sorte,

ou qui ne sont pour lui que d'une très-petite

conséquence , en comparaison de celle qu'il

laisse perdre. Mon ministère m'engage à
m'employer au salut des âmes. Je dois être

sensible à Jeur perte par le sentiment d'une
charité commune ; et, fût-ce l'âme du dernier

«les hommes, et même l'âme de mon plus
mortel ennemi, je ne devrais rien épargner
pour la sauver. Concluez de là ce que me
causerait de regrets et de sensibilité la perte

d'une âme qui, par tant d'endroits et tant de
raisons particulières, me doit être aussi cbère
que la vôtre. Je vous conjure donc par l'a-

mitié, ou plutôt par la bonté que vous me
témoignez en toutes rencontres, de medonner
la consolation d'avoir travaillé efficacement

à votre plus grand bien et à votre intérêt le

plus précieux, qui est le salut. Vous avez
sans cesse autour de vous une foule de gens
qui vous sollicitent pour d'autres grâces
qu'ils veulent obtenir : ce ne sont point là

celles que je vous demande. Dispensez-les
comme il vous plaira et à qui il vous plaira :

mais accordez-moi ce que je désire si ardem-
ment, et sur quoi je ne craindrai point de
vous presser jusqu'à l'imporlunité ; savoir,
que votre premier soin soit votre salut. Dans
ces autres grâces pour lesquelles on s'em-
presse tant auprès de vous, chacun ne pense
qu'à soi-même et ne cherche que soi-même

;

mais, dans la grâce que je souhaite et que
j'attends de votre religion

,
je ne pense qu'à

vous ni je ne cherche que vous.

INSTRUCTION XI.

Sur le choix d'un état de vie (1).

Dan» l'âge où vous êtes, vous devez penser
à faire choix d'un état de vie : et rien n'est

(1) !«'*• (àiArBttiMi rsprdeune jeune personne
fMÉi,

ORATEURS SACRES. EOURDALOUE. rM
plus nécessaire pour vous que de bien con-
naître l'importance de ce choix, et les règles
qu'il y faut garder. Vous me demandez là-
dessus quelque instruction, et je satisfais
volontiers à une demande aussi raisonnable
que celle-là, et aussi digne de votre piété et
de votre sagesse.

I. Imprimez-vous bien dans l'esprit celte
grande maxime, qu'il n'y a rien dont le salut
dépende davantage que de bien choisir l'élat
où l'on doit vivre, parce qu'il est certain que
presque tous les péchés des hommes vien-
nent de l'engagement de leur état. Combien
Dieu voit-il de réprouvés dans l'enfer, qui
seraient maintenant des saints s'ils avaient
embrassé, par exemple, l'état religieux? ci
combien y a-t-il de saints dans le ciel qui se-
raient éternellement réprouvés, s'ils avaient
vécu dans le monde? Voilà ce qui s'appelle
le secret de la prédestination, lequel roui-
principalement sur le choix de l'état. Tâchez
donc de bien comprendre cette vérité, afia
de vous bien conduire dans une affaire si im-
portante. Car que serait-ce si vous veniez à
vous y tromper, et à prendre une autre voie
que celle où Dieu vous a préparé des grâces
pour faire votre salut?

II. Ce qu'il y a de plus essentiel dans le
choix d'un état est de n'y entrer jamais sans
vocation, c'est-à-dire sans y être appelé de
Dieu. Car il ne vous appartient pas de dispo-
ser de vous-même pour choisir selon votre
gré tel état qu'il vous plaira. Etant à Dieu,
comme nous y sommes, c'est à lui de nous
placer selon les vues et selon les desseins
de sa providence; et si, au préjudice d'une
obligation si saint2, nous nous engageons
témérairement dans une condition où il ne
nous appelle pas, dès là il est en droit de
nous y délaisser, et de ne nous plus accor-
der celte protection spéciale dont il favorise
les justes. Or, quel malheur si cela vous ar-
rivait jamais, et si vous pouviez un joui
vous reprocher que vous êtes dans un étal
où Dieu ne vous avait pas destinée 1 quant
vous seriez alors sur le premier trône du
monde, quand vous seriez reine et souve-
raine, vous devriez plaindre votre sort, et le
regarder comme l'état le plus déplorable.

III. Cependant, voilà le désordre et tout
ensemble la misère des conditions du monde.
On n'y entre que par intérêt

,
que par am-

bition, que par passion, que pour y chercher
des établissements de fortune. Jamais , on
presque jamais, on n'y envisage Dieu : et la
dernière chose à laquelle on pense, c'esl
d'examiner si l'état qu'on prend est de sa vo-
lonté, et si le salut y peut ê'tre en assurance.
Cela ne se voit que trop. Par exemple, dans
une alliance qu'on veut faire, et où deux
jeunes personnes doivent s'engager par le

lien du mariage, à quoi s'applique-l-on? à
considérer s'il y a de part et d'autre un bien
convenable, s'il y a de la naissance et de la
qualité, si l'entrée en telle famille fera hon-
neur, si elle sera de quelque utilité selon le

monde. Dès qu'on y trouve là-dessus tout ce
qu'on prétend, on ne se met guère en peine
de la vocation divine, ou plutôt on la sup-

de
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pose, comme si elle était infailliblement at-

tachée à de pareils avantages.

IV. Ce n'est pas qu'il soit absolument

mauvais d'avoir égard à tout cela. Il y a

une prudence humaine qui n'est point con-

traire à la sagesse évangéliqne
,

pourvu

qu'elle lui soit subordonnée. Mais l'abus est

de n'écouter que cette prudence du siècle

,

de ne se conduire que par les principes du

siècle, de ne regarder les choses que par

rapport au siècle, et de ne s'y déterminer

qu'aulant que les considérations du sièc'c

nous y portent. Car c'est faire à Dieu le même
outrage et la même injustice que ferait à son

maître un serviteur qui voudrait se rendie

indépendant, ou qui n'agirait que sous les

ordres et sous l'autorité d'un autre.

V. De là vient qu'il y a très-peu de gens du
monde qui puissent raisonnablement se flat-

ter d'être dans l'état où Dieu les veut. Je ne

prétends point vous faire entendre par là

que les divers états qui composent ce que
nous appelons le monde ne soient pas en gé-

néral de la vocation de Dieu. C'est lui qui les

a établis, lui qui les a partagés, lui qui, par

son infinie sagesse, les a disposés et arran-

gés. Or, il ne les a pas établis, ni partagés,

ni arrangés de la sorte, pour vouloir qu'ils

demeurent vides, et sans sujets qui les rem-
plissent. D'où il faut nécessairement con-
clure qu'entre les hommes il y en a, et un
grand nombre, qu'il a fait naître pour ces

états, et qu'il y a appelés. Tellement que ce

serait une erreur grossière de croire que
d'être engagé dans le monde ce fût être hors

des voies de Dieu : comme si Dieu réprou-

vait tous les états du monde, et qu'on n'en

pût embrasser aucun avec une vocation lé-

gitime et sainte. Le monde, par l'opération

du Saint Esprit et de sa grâce, a produit

dans toutes les conditions de parfaits chré-

tiens, et fourni au ciel une multitude in-

nombrable de bienheureux. Mais , tout

ceci supposé, la proposition que j'ai avan-
cée , et que je reprends , n'en est pas

moins vraie; savoir, qu'il y a très-peu de

gens du monde qui puissent raisonnable-

ment et prudemment s'assurer qu'ils soient

dans l'état où Dieu les demandait. Car, pour
avoir celle assurance raisonnable et pru-
dente, il ne me suffit pas en général qu'il n'y

ait point d'état dans le monde où je n'aie

pu être appelé de Dieu : il faut de plus que
je sache en particulier, et autant que je

puis en avoir de connaissance, que Dieu en
effet dans sa prédesiination éternelle m'avait

marqué tel état plutôt que tel autre. Je n'en

puis être instruit, on que par une révéla-
tion expresse de la part de Dieu, ce que cer-

tainement les personnes dont je parle n'ont

pas ; ou que par les soins que j'ai pris pour
découvrir, selon qu'il m'était possible, ce que
Dieu voulait de moi. Or, il est évident que les

gens du monde ne prennent communément
pour cela nul soin, nul moyen. D'où il s'en-

suit qu'ils n'ont donc nulle raison de juger

que l'état auquel ils se trouvent attachés

soit réellement celui que Dieu dans ses dé-

crets adorables leur avait assigné. Car, de se

H8
repondre que Dieu, malgré leur négligence,
les aura conduits dans une affaire si péril-

leuse; que, sans qu'ils se soient mis en peine
d'apprendre ses volontés, il aura bien voulu
lui-même les leur inspirer

;
qu'il ne les aura

pas laissés là-dessus dans l'ignorance, ni li-

\rés à leur aveuglement, ce serait une pré-
somption mille fois condamnée par la parole
de Dteu même, et par les sacrés oracles de
l'Ecriture. Ainsi ils n'ont rien de solide sur
quoi ils puissent appuyer leur confiance; et

je dis de plus qu'ils ont, au contraire, tout

sujet de craindre l'accomplissement des me-
naces du Seigneur, qui nous a si hautement
et si souvent avertis qu'il confondrait la-

fausse sagesse du monde, et qu'il l'aban-
donnerait à ses vues trompeuses et à son
son sens perverti.

VI. Vous voulez présentement savoir ce
que vous devez faire pour connaître les vues
de Dieu sur vous, et quelle est votre voca-
tion. C'est ce que je vais vous expliquer , et

ce que je comprends en trois articles , qui
vous serviront de règles, et que je vous prie
d'observer avec une entière fidélité. Le pre-
mier est d'avoir recours à Dieu; le second,
de vous adresser ensuite aux ministres de
Dieu ; et le troisième, de vous consulter vous-
même. Tout ce qu'il y a de plus solide par
rapport au choix de votre état, je dis à un
bon choix, à un choix sage et chrétien, se
trouve renfermé dans ces trois devoirs, dont
voici la pratique.

VII. Comme Dieu ne s'explique immédia-
tement à nous que par des inspirations inté-

rieures , vous devez d'abord l'écouter dans
le fond de votre cœur, et vous rendre atten-
tive à celte voix secrète par laquelle il a
coutume de parler à ses élus. Mais, afin de
l'engager davantage à vous communiquer
ses lumières et à se déclarer, vous n'avez
point de moyen plus efficace ni plus assuré
que la prière. Allez donc aussi souvent que
vous le pourrez vous prosterner devant lui,

et lui dire comme Samuel : Parlez, Seigneur,
et découvrez-moi vous-même quel dessein
vous avez formé sur ma personne; car me
voilà prête à vous entendre, à vous obéir, et

à exécuter toutes vos volontés. Quelque dif-
ficulté qui se présente en tout ce que vous
me prescrirez, et quelque opposé qu'il soit à
mes inclinations, du moment que jecompren-
drai que c'est ce que vous voulez de moi, je
ne balancerai pas; et, sans différer, je me
mettrai en devoir de l'accomplir. Telle est,
mon Dieu, ma résolution, et j'espère de votre
grâce que rien ne sera capable de lébranler
ni de la changer. A celle prière vous pourrez
encore ajouter celle de David : Montrez-moi,
Seigneur, le chemin où je dois marcher, parce
que j'ai élevé vers vous mon âme (Ps. CXLII).
Le Prophète se sert là d'une puissante raison
pour toucher le cœur de Dieu, et il ne pou-
vait plus sûrement obtenir d'en être éclairé :

Parce que j'ai élevé vers vous mon âme. Eu
effet, si Dieu ne souhaite rien plus ardem-
ment que de nous voir seconder sa provi-
dence et embrasser ses voies, nous les lais—

sera-t- il ignorer, et n'aura-t-il nul égard au
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désir que nous lui marquons, et à la droile

intention que nous avons de les suivre? Ce
qui achèvera enfin de l'intéresser en voire

faveur, et de le disposer à vous accorder vo-

tre demande, ce sera d'y joindre quelques
dévolions particulières et quelques bonnes
œuvres, surtout l'usage de la communion,
et mémo quelques pratiques de la pénitence

chrétienne. Car voilà, selon saint Paul, les

victimes et les sacrifices par où l'on fléchit le

Seigneur.
VIII. Après vous être acquittée de ce pre-

mier devoir envers Dieu, vous devez ensuile

vous adresser aux ministres de Dieu. Ce sont

nos guides, nos conducteurs, et ils ont clé

établis pour nous donner des conseils salu-

taires. C'est pour cela que Dieu les éclaire

spécialement eux-mêmes; et souvent il ar-

rive que ce qu'il n'a pas voulu par lui-même
nous révéler , c'est par leur bouche qu'il

nous l'enseigne. Ainsi , dans l'ancienne loi,

les prophèles étaient-ils appelés voyants, et

c'était à eux que Dieu envoyait son peuple
pour en recevoir toutes les décisions et lous

les éclaircissements nécessaires. Or, par les

ministres de Dieu, j'entends deux sortes de
personnes. Premièrement, et dans le sens le

plus ordinaire et le plus propre, ce sont les

prêtres du Seigneur, ce sont nos conles-

scurs, et les directeurs de notre conscience.

Ayez un directeur sage, un homme de Dieu,

en qui vous preniez confiance, et à qui vous
exposiez avec simplicité et avec candeur
toutes vos vues, toutes vos pensées , toutes

les bonnes et mauvaises dispositions de votre

âme. Proposez-lui vos doutes ; marquez-lui
à quoi vous vous sentez attirée, ou à quoi

vous avez de la répugnance. Ne lui dissimu-

lez rien ; et, quand vous croirez lui avoir dit

toutes choses ,
priez-le qu'il vous examine

encore lui-même, et répondez-lui avec l'hu-

milité d'un enfant. Surtout failes-lui voir

qu'il peut vous parler avec une pleine liberté,

et demandez-lui qu'il vous détermine préci-

sément au parti qu'il jugera le meilleur se-

lon Dieu, et non point à celui qui pourrait

vous être plus agréable selon la nature cl se-

lon le monde. Dès que vous agirez avec cette

droiture et cette bonne foi, vous aurez tout

sujet de vous promettre que Dieu présidera

au jugement de son ministre, et que l'esprit

de vérité lui suggérera pour vous une déci-

sion juste, et où vous pourrez vous en tenir.

Mais, en second lieu, vous devez plus com-
pter parmi les ministres de Dieu , le père

et la mère dont vous avez reçu la vie. Les

pères et les mères sont, après Dieu et selon

l'ordre de Dieu, les premiers supérieurs de

, leurs enfants, et ce serait une indépendance
condamnable plutôt qu'une liberté évangéli-

*jue, de vouloir, dans le choix qu'on fait

d'an état, se soustraire absolument à l'auto-

rité paternelle. 11 est vrai qu'on n'est pas

toujours obligé de se conformer aux désirs

d'un père et d'une mère trop préoccupés de

l'esprit du monde, et qu'il y a des occasions

où l'on peut leur répondre ce que disaient les

apaires : Est-il de la justice que nous vous
obéissions vréférablement à Dieu [Act., IV;?
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Mais
leurs

m
au moins faut-il les écouter

,
peser

raisons
, y déférer même lorsqu'on

n'en a point de plus fortes à y opposer; en-
fin, soit que l'on condescende à leurs volon-
tés, ou que, pour l'intérêt de son salut, on
s'en écarte, leur donner toujours tous les té-

moignages d'une soumission filiale et du res-

pect qu'on reconnaît leur devoir.

IX. Il vous reste de vous consulter, et, se-

lon le mot de saint Paul, de vous éprouver
vous-même. Car Dieu ne nous a donné le

discernement et la raison
, qu'afin que nous

nous en servions dans toutes les affaires qui
nous regardent, mais particulièrement en
celles qui nous sont d'une aussi grande con-
séquence que l'est le choix de notre étal.

Examinez donc sans vous flatter quel est, de
tous les élats de la vie, celui où vous pouvez
plus glorifier Dieu, celui où vous pouvez
faire le plus aisément votre salut , celui au-
quel vous êles plus propre eu égard aux
qualités de votre esprit et de votre cœur.
Car il se peut faire qu'avec le naturel que
Dieu vous a donné, vous vous perdriez où
un autre se sauverait , et qu'au contraire
vous vous sauveriez où un autre se perdrait.
Quoi qu'il en soit, souvenez-vous toujours
que toute votre délibération doit se rappor-
ter au salut, comme à votre unique fin

; que
vous ne devez juger d'un état, ni l'estimer

plus que l'autre, qu'autant qu'il pourra vous
conduire plus sûrement au salut

;
que tout ce

que vous avez à considérer en vous-même se

réduit à la seule question que fit ce jeune
homme de l'Evangile à Jésus-Christ : Que
faut-il que je fasse pour obtenir la vie éter-
nelle (Luc, X)? Car voilà le grand principe
que vous devez poser, et d'où vous devez ti-

rer toutes vos conséquences ; comme si vous
raisonniez de la sorte : Je veux faire mon
salut, et je le veux à quelque prix que ce

soit. Ce n'est donc point là- dessus qu'il s'a-

git de délibérer, puisque je suis déjà toute

déterminée, et que je le dois élre. Mais, pour
me sauver, il y a plusieurs moyens;, et un
des plus puissants c'est la condition et l'étal.

Ainsi, de tous les états qu'on me propose, ou
qui se présentent à mon esprit, j'ai à voir

devant Dieu quel est celui qui me paraîtra le

plus avantageux pour arrivera mon terme,

qui est toujours le salut. Si je n'avais en vue
que de m'élever dans le monde, que de bril-

ler dans le monde
,
que de mener une vie

douce et agréable dans le monde, c'est ce

que je trouverais en telle condilion. Mais,
encore une fois, loulcela n'est point ma fin,

et par conséquent je ne dois avoir nul égard
à tout cela. Ma fin, c'est de parvenir à la vie

éternelle. Or, je connais, ou je crois de bonne
foi connaître que je ne pourrai dans nul étal

l'acquérir plus sûrement que dans celui-ci :

je conclus donc que c'est à celui-ci qu'il faut

me fixer.

X. Quand vous aurez délibéré de cette ma-
nière avec vous-même, si vous ne vous sen-

tez pas encore dans une parfaite détermina-

tion, voici deux règles dont vous devez vous

servir, et qui sont de saint Ignace, dans le

livre de ses Exercices. 1. Que voudrais je
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conseiller à une autre si elle était en ma
place, et qu'elle me demandât mon avis ; à

une autre, qui aurait les mêmes inclinations

ou les mêmes défauts que moi? Que lui ré-

pondrais-je, et à quel genre de vie la por-

terais-je? Car, quand il s'agit des autres,

nous sommes ordinairement bien plus désin-

téressés, et par là même bien plus capables

de prendre le bon parti. Or, pourquoi n'au-

rais-je pas pour moi la même charité et le

même zèle que j'aurais pour autrui ? Si c'é-

tait une de mes amies qui délibérât, ne cher-

chant que son salul, je sais ce que je lui di-

rais : pourquoi ne me le dirais-je pas à moi-
même? O mon Dieu 1 dégagez-moi de toutes

ces illusions de l'amour-propre, qui m'aveu-
glent, et qui m'empêchent de penser aussi

sainement sur ce qui me touche que sur ce

qui concerne !e prochain. 2. Entre ces diffé-

rents états lequel voudrais-je avoir pris,

lorsque je serai à l'article de la mort? Car
c'est alors que j'envisagerai solidement les

choses, et que mes passions ni les préjugés

du monde n'obscurciront plus ma raison.

Ce que je voudrais donc avoir fait à ce der-

nier moment, c'est ce que je dois faire au-
jourd'hui ; et voilà sans doute la règle la

moins trompeuse et la plus infaillible que je

puisse suivre. Si j'en use autrement, je dois

m'attendre qu'un jour j'en aurai une vraie

douleur. Or, ne serait-ce pas une extrême
folie d'embrasser un état dont je prévois que
j'aurai à me repentir? O mon Dieu I je vous
rends grâces de la vue que vous me donnez.
Faites, Seigneur, que j'en profile comme du
plus excellent moyen pour me déterminer
chrétiennement. Oui, mon Dieu, c'est par là

que je veux décider avec vous de ma desti-

née. Je veux vivre dans l'état où je serai bien
aise de mourir. Malheur à moi si je venais à
m'engager dans une condition qui ne me dût
produire à la mort que des sujets de crainte

et que des regrets 1

XI. Sans prétendre vous marquer formel-
lement ma pensée sur l'état qui vous peut le

mieux convenir, je finis en vous disant, au
regard de l'état religieux, ce que saint Paul
disait aux premiers fidèles louchant le céli-

bat. Ce passage est admirable, et plein de
sens et de religion. Pour ce qui est de l'état

des vierges (ICor., VII), écrivait cet apôtre
aux Corinthiens, je n'ai point là-dessus de
précepte du Seigneur à vous intimer ; mais je

ne fais que donner conseil, comme ayant reçu
du Seigneur la grâce d'être fidèle. Je pense
donc qu'eu égard aux misères qui nous envi-

ronnent, et aux dangers continuels où notis

sommes exposés, c'est un état avantageux. Ce
que je désire, poursuivait le même docteur
des gentils, c'est que vous n'ayez point de
soins qui vous inquiètent. Or, une femme, dans
l'état du mariage, est occupée des choses qui
regardent le monde et du soin de plaire à son
époux ; au lieu qu'une vierge ne s'occupe que
des choses qui regardent le Seigneur, pour
être sainte de corps et d'esprit. Il vous sera
aisé de faire l'application de ces paroles à la

profession religieuse. Je ne vous en dis pas
davantage : c'est au Seigneur à s'expliquer,

et vous serez toujours bien partout où vous
serez sous sa conduite et par sa vocation.

INSTRUCTION XII.

SUR LA COMMUNION.

Il y a trois temps à distinguer par rapport
à la communion : celui qui la précède, ce-

lui de la communion même, et celui qui la

suit. Selon celte différence, voici les diffé-

rents avis que vous devez suivre, et qui vous
serviront de règles pour un saint usage de
la divine eucharistie.

§ I. Avis pour le temps qui précède la com-
munion.

I. Bien comprendre que la plus grande, la

plus sainte et la plus importante action de

votre vie, c'est de communier, et par con-
séquent qu'il n'y en a aucune où il soit plus

dangereux pour vous d'agir par coutume et

par habitude, où vos négligences soient

moins excusables, et où vous puissiez moins
espérer de Dieu qu'il ne s'offense pas de vos

froideurs et de vos relâchements.
II. Bien concevoir que le plus grand crime

que vous puissiez commettre , c'est d'abu-
ser de ce qu'il y a de plus auguste et de plus

divin dans voire religion; de vous rendre
coupable de la profanation du corps du Sei-

gneur, et de vous faire un poison mortel de
ce que Jésus-Christ a établi pour être la

nourriture spirituelle de voire âme.
III. Etre bien persuadé que le plus essen-

tiel de tous vos devoirs, en qualité de chré-
tien, est de vous mettre en état de commu-
nier dignement, et de travailler à purifier

votre âme, afin qu'elle puisse servir de de-
meure à Jésus-Christ, en vous disant à vous-
même , mais avec bien plus de raison que
Salomon : // ne s'agit pas de préparer une
demeure aux hommes, mais à Dieu, le Roi des

rois.

IV. Bien méditer ces paroles de saint

Paul : Que l'homme s'éprouve donc soi-même,
avant que de manger ce pain céleste; car ce-

lui qui le mange indignement, mange sa pro-
pre condamnation, parce qu'il ne fait pas le

discernement qu'il doit faire du corps du Sei-

gneur (ICor., XI). Accomplir, dis-je, mais
sincèrement et de bonne foi, ce précepte de
l'Apôtre; en sorte que toutes les fois que
vous communiez, vous puissiez vous rendre
témoignage que vous vous êtes éprouvé, et

que, sans présumer, non plus que saint

Paul, d'être justifié pour cela, votre con-
science ne vous reproche rien qui vous
puisse être un obslacle, du moins essentiel,

à ce sacrement; c'est-à-dire que vous ne la

sentiez chargée d'aucun péché mortel, car

c'est en quoi le concile de Trente fait prin-

cipalement consister celle épreuve que vous

devez faire de vous, avant que d'approcher

du la communion.
V. Faire une confession aussi exacte, aussi

fervente et aussi parfaite pour communier,
que vous la voudriez faire pour mourir,

étant bien convaincu qu'il ne faut pas une
moindre pureté de cœur pour aller recevoir



403 ORATEURS SACRES. BOURDALOUE. 404

Jésus-Christ que pour paraître devant Dieu,

et pour subir la rigueur de son jugement.

Cette pensée seule suffirait pour ne tomber

jamais dans le désordre des communions sa-

rriléges, et même pour n'en faire jamais de

tièdes ni d'imparfaites, celles-ci servant bien

souvent de disposition aux autres.

VI. Bien entendre que l'épreuve que cha-

cun doit faire de soi-même avant que de

communier ne consiste pas seulement à con-

fesser son péché, à s'en accuser et à le dé-

tester, mais à sortir de l'occasion où l'on

pourrait être de le commettre, à en retran-

cher la cause, à en réparer le scandale; et

que tandis que le scandale d'un péché dure,

ou qu'on est dans l'occasion de ce péché sans

la vouloir quitter, on n'a pas encore satis-

fait à l'obligation indispensable que saint

Paul nous impose par cette règle : Que
Vhomme s'éprouve.

VII. Vous souvenir que, comme la dispo-

sition la plus naturelle, c'est-à-dire la plus

conforme , et aux inclinations de Jésus-

Christ, et à la dignité de son sacrement,
c'est la pureté : aussi, de tous les péchés qui
se commettent dans le monde, n'y en a-t-il

point qui ait une opposition plus spéciale à
la communion, et qui vous en rende plus in-

digne que le péché d'impureté, parce qu'en
déshonorant votre chair , il déshonore la

chair de Jésus-Christ même. L'avoir en abo-
mination dans cette vue, et faire souvent ré-

flexion à ces paroles étonnantes de saint Am-
broise, qu'il adressait à Jésus-Christ : Quelle

bonté, Seigneur, que, pour sauver Vhomme,
vous n'ayez pas eu horreur de vous incarner

dans le sein d'une vierge (Âmbr. )! Car si,

toute pure qu'a été Marie, saint Ambroisc
n'a point cru lui faire tort de parler ainsi,

qu'aurait-il dit d'une impudique qui, dans
l'engagement et dans le désordre de son pé-
ché, approche de la communion, laquelle

n'est rien autre chose , selon les Pères
,

qu'une extension ou une suite de l'incarna-

tion.

VIII. N'attendre pas jusqu'au jour de la

communion même pour vous y préparer;
mais prendre pour cela un temps raisonna-
ble, et y penser d'autant plus tôt, que vos

communions seraient plus éloignées les unes
des autres; surtout la veille d'un si saint

jour, ou même deux ou trois jours aupara-
vant, vous séparer de toutes les choses qui

pourraient vous dissiper l'esprit, comme de
certains divertissements et de certaines con-
versations, dont l'inutilité et la vanité, sans
parler du reste, sont plus opposées à la sain-

teté de l'action que vous devez faire.

IX. Employer les trois ou quatre jours
qui précèdent votre communion à faire de
saintes lectures, qui vous remplissent l'es-

prit et le cœur des sentiments dont vous de-
vez être pénétré sur un si grand sujet. Le
livre du Mémorial de Grenade sera très-

propre pour cela. Y ajouter de bonnes œu-
vres

,
particulièrement des aumônes

,
qui

vous attirent les grâces nécessaires pour
communier saintement et utilement. Y join-

dre une petite revue que vous ferez de votre

conduite, pour reconnaître si depuis votre
communion vous avez été plus fidèle à Dieu,
et si vous avez avancé dans la voie de votre
salut; et marquer en particulier les choses
où vous vous apercevrez qu'il y a eu en vous
du relâchement : cela même étant la matière
des principaux actes intérieurs qui doivent
entrer dans la communion suivante.

X. Ménager, s'il est possible, quelques
jours avant la communion, un entretien avec
votre confesseur, afin qu'il vous aide, par
ses conseils, à bien faire une action si sainte

;

rien n'étant plus capab'e de vous engager à
remplir sur ce point tous vos devoirs, que
d'en conférer avec celui qui vous lient la

place de Dieu, et en qui vous avez pris con-
fiance. Cet avis est de la dernière consé-
quence, particulièrement aux personnes de
la cour, et à ceux qui vivent dans le com-
merce du grand monde.

§ IL Avis pour le temps même de la

communion.

1. Considérer le jour de votre communion
comme un jour que vous devez entièrement
et uniquement consacrer à Jésus-Christ ; en
sorte que vous accomplissiez à la lettre le

précepte du Saint-Esprit : Ne laissez rien

échapper d'un bon jour sans en profiter

(Eccles., XIV). C'est-à-dire qu'aucune par-
tie d'un jour si heureux ne soil perdue
pour vous, et que tout ce que vous ferez ce
jour-là se rapporte à l'action principale dont
vous devez être occupé, qui est la com-
munion même; vous levant, par exemple,
dans celte pensée : Voici le jour que le Sei-

gneur a fait pour moi {Malth., XXV) ; allant

à l'église dans ce sentiment : Voici l'époux
qui vient, allons au-devant de lui; mais, par-

dessus tout, ne faisant aucune action, ni pro-

fane, ni frivole, qui puisse marquer un es-

prit lâche et peu touché des choses de Dieu.
IL Assister à la messe où vous devez com-

munier, avec le même esprit que vous auriez
voulu assister avec les apôtres à la dernière

cène, où Jésus-Christ les communia de sa

propre main
;
puisqu'on effet ce qui se passa

pour lors dans la personne des apôtres va se

renouveler dans vous, et que, par le minis-
tère du prêtre qui vous représente Jésus-
Cbrist, vous allez être participant do la même
grâce, et recevoir le même honneur qu'eux.
Pour cela, vous entretenir pendant la messe
et jusqu'au temps de la communion, dans
les affections ou dans les pensées suivantes.

III. D'une vive foi de la présence réelle de
Jésus-Christ dans l'eucharistie; faisant inté-

rieurement la profession de celte foi, et di-

sant avec l'avcugle-né de l'Evangile : Oui ,

Seigneur, je crois (Joan., IX). Je crois

que c'est vous-même que je vais recevoir
dans ce sacrement, vous-même qui, étant né
pour moi dans une crèche, avez voulu mou-
rir pour moi sur la croix, et qui, glorieux

dans le ciel, ne laissez pas d'être caché sous

ces espèces adorables : je le crois, mon Dieu,

cl je m'en tiens plus assuré que si je le voyais

de mes yeux, parce que mes yegx me pour-
raient tromper, et que votre parole est in-
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faillible. Quoique mes sens et ma raison me
tlisenl le contraire, je renonce à mes sens et

à ma raison, pour me captiver sous l'obéis-

sance de la loi; et, s'il fallait souffrir mille

morts pour la confession de celle vérité, aidé

de votre grâce, Seigneur, je les souffrirais

plulôlquededénenlirsurce point ma créance

et ma religion.

IV. D'une adoration respectueuse, qui est

comme la suite naturelle de cet acte de foi :

car, puisque c'est Jésus -Christ même que
vous allez recevoir, il est juste que vous lui

rendiez auparavant l'hommage que vous lui

devez, comme à votre souverain et à votre

Dieu ; à l'exemple des premiers chrétiens qui,

selon le témoignage de saint Augustin, ne
recevaient jamais la chair du Sauveur dans
les sacrés mystères, sans l'avoir première-
ment adorée. Ainsi ,

pendant que le prêtre

célèbre, mais particulièrement à l'élévation

de l'hostie, vous répéterez souvent d'esprit et

de cœur ces paroles de «aint Thomas : Mon
Seigneur et mon Dieu (Joan., XX); adorant
Jésus-Christ sur l'autel, comme les Mages
l'adorèrent d;ms l'élable de Belhléem, et lui

prolestant, avec saint Bernaid, que plus il a
voulu se faire petit pour se donner à vous,
plus vous voulez avoir de respect, de zèle et

de vénération pour lui.

V. D'un profond anéantissement de vous-
même, vous étonnant qu'un Dieu d'une si

haute majesté daigne bien descendre du ciel

pour vous visiter, disant, avec bien plus de

sujet que la mère de saint Jean-Baptiste,

lorsqu'elle reçut la visite de la sainte Vierge:
El d'où me vient cet excès de bonheur (Luc,
1 ), que mon Seigneur et mon Dieu veuille

venir à moi ? ou , comme le cenlenier : Ah 1

Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez

dans ma maison (Matth., V1I1); ou, comme
le saint homme Job: Et qu'est-ce que l'homme,
Seigneur, pour être élevé à une telle gloire

(Job., VII ) ? El qui suis-je, moi pécheur, moi
ver de terre, pour approcher d'un Dieu aussi

saint que vous, pour élre assis à votre table,

pour y manger le pain des anges, et pour y
être nourri de voire chair divine?

VI. D'une humble confiance : car, si Jésus-

Christ se plaît et se lient même honoré que
l'on se confie en lui, c'csl particulièrement
dans ce mystère, où lui-même, sans réserve,
se communique à nous. Or, s'il se donne lui-

même, dil admirablement saint Paul, com-
ment ne nous donnera-t-il pas tout le reste?

pourrait -il nous refuser quelque chose en
même temps qu'il se livre à nous ? Vous de-
vez donc considérer l'eucharistie comme le

trône de la miséricorde de Jésus-Christ, où
vous avez droit de vous présenter, pour lui

exposer vos misères, vos faiblesses, vos
aveuglements, vos erreurs, sûr que vous de-
vez être de lui, que, par la vertu de ce sa-
crement, si vous n'y apporlezpointd'obslacle,
il vous fortifiera, il vous éclairera , il apai-
sera la violence de vos passions, il vous dé-
livrera de vos mauvaises habitudes ; d'em-
porté que vous étiez, il vous fera paraître

modéré; de tiède, il vous rendra fervent: de
charnel et de mondain, il vous changera en

homme spirituel et chrétien : vous approcher,
dis-je, de Jésus-Christ avec celfe espérance,
fondée sur sa puissance infinie et sur son in-

finie bonté : car n'êles-vous pas, lui direz-
vous, ô mon Dieu 1 le maître de mon cœur?
et quand mon cœur sera-t-il plus absolument
dans votre disposition, que quand vous y
serez entré par votre adorable sacrement?

VII. D'une crainte filiale, dont il faut que
celle confiance soit accompagnée, comme si

vous disiez à Jésus-Christ : Mais ne serais-je

point, ô mon Sauveur 1 assez malheureux
pour avoir dans moi un péché secret qui fût

un empêchement à toutes les grâces que vous
me voulez faire ? ne serais-je point un Judas,
pour vous donner aujourd'hui le baiser de
paix, et pour vous trahir demain? ne vous
recevrais-je point comme lui dans l'état d'une
conscience criminelle? et, au lieu de venir à
moi , comme à un disciple fidèle, n'y venez-
vous point avec horreur et avec indignation,
comme à un ennemi caché? Si cela était, ah 1

je vous dirais, comme saint Pierre : Retirez-
vous de moi, Seigneur (Luc, V), parce que
je suis un sacrilège et un impie; mais la
même confiance que j'ai en vous me fait es-
pérer, Seigneur, que vous m'avez remis mon
péché, et qu'ensuite, tout indigne que je

suis, vous, ne me rejetterez pas de votre pré-
sence.

VIII. D'un désir ardent de recevoir Jésus-
Christ : car l'une des dispositions les plus
nécessaires pour bien communier, c'est de
le désirer; comme l'une des meilleures dis-
positions pour profiter d'une viande, c'est

de la manger avec appétit. Vous témoignerez
donc à Notre-Seigncur, non -seulement le

désir, mais, s'il est possible, l'impatience et

l'empressement que vous avez de vous unir
à lui dans ce sacrement, en lui disant, comme
les patriarches de l'ancienne loi qui atten-
daient sa venue : Venez. Seigneur, et ne lar-
dez pas davantage (Ps. XXXIX); venez pren-
dre possession de mon cœur, il est tout prêt,

et il ne peut être rempli que de vous : ou,
comme le prophète royal, dans ce psaume
qui convient si bien à uoe âme chrétrefine

,

au moment qu'elle approche de la commu-
nion : De même que le cerf soupire avec ar-
deur après les sources des eaux, mon âme
soupire après vous, mon Dieu (Ps. XL1).

IX. D'une fervente contrition qui achève
de sanctifier votre âme, et qui la mette dans
ce degré de pureté où elle doit être pour de-
venir digne de Jésus-Christ; vous servant
pour cela des paroles affectueuses de ce
saint roi pénilent : J'espère, Seigneur, que
vous m'avez déjà lavé par le sacrement de
pénitence; mais lavez-moi encore davantage,

purifiez.-moi de nouveau de toutes les souil-

lures de mon péché (Ps. L), afin que je sois

en état de me présenter à vous. Créez dans
moi un cœur pur, et renouvelez jusqu'au fond
de mes entrailles cet esprit de droiture et de

justice (ïbid.) , sans lequel toute la dévotion

dont je me sens touche en communiant ne
serait que mensonge et illusion. Comme le

péché , ô mon Dieu 1 est l'unique chose qui

puisse vous déplaire eu moi
,
je le déleste et
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l'abhorre, parce qu'il vous déplaît. Quand il

ne me rendrait point d'ailleurs sujet aux
châtiments terribles et effroyables dont votre

justice le punit, et quand il ne mériterait

point l'enfer, il me suffit, pour l'avoir en
exécration , qu'il m'éloigne de vous, et qu'il

empêche que vous ne vous unissiez à moi
par le sacrement de votre corps.

X. D'un parfait amour : car, si vous êtes

obligé d'aimer Jésus-Christ de tout votre
cœur, et de cet amour de préférence qui vous
est commandé par la loi divine, beaucoup
plus devez-vous lui en donner des marques
dans ce sacrement

,
qui est singulièrement

et par excellence le sacrement de son amour
et de sa charité envers les hommes. 11 faut

donc vous imaginer que , dans le moment de
la communion , Jésus-Christ vous demande
comme à saint Pierre : M'aimez-vous (Joan.,
XXI) ? et ensuite lui répondre avec la même
ferveur que cet apôtre : Oui, Seigneur, vous
savez que je vous aime [Ibid.). Mais la pro-
testation sincère que je vous fais aujour-
d'hui, est que je veux vous aimer d'un amour
solide et effectif, qui ne consiste pas simple-
ment dans les paroles, mais dans l'accom-
plissement de mes devoirs , dans l'observa-
tion exacte de vos commandements , dans
un attachement inviolable à votre loi , dans
la crainte de vous offenser, dans la fuite

de tout ce qui vous déplaît, dans un re-

noncement éternel aux fausses maximes
du monde , et à tout ce qui est contraire au
christianisme que je professe.

XI. D'une attention particulière aux pa-
roles du prêtre, lorsqu'il vous présentera le

corps de Jésus-Christ , et qu'il vous dira :

Que le corps de Noire-Seigneur Jésus-Christ
garde votre âme jusque dans la vie éternelle:

paroles qui doivent faire sur vous une vive
impression , en vous faisant comprendre la

fin pour laquelle vous communiez , qui est

de persévérer dans la grâce ; c'est-à-dire de
ne pas communier simplement pour obser-
ver pendant quelques jours une certaine
régularité de vie ; mais pour être constam-
ment fidèle à Dieu, et vous maintenir dans
l'état où vous a mis le sacrement de Jésus-
Christ , en sorte qu'il soit maintenant pour
vous un gage de la vie éternelle.

XII. D'une prière courte , mais affec-

tueuse, que vous ferez à Jésus-Christ, le

conjurant de suppléer par sa grâce à tous
vos défauts , et de mettre lui-même dans
votre cœur les dispositions nécessaires pour
le bien recevoir, reconnaissant avec humi-
lité que

,
quoi que vous ayez fait pour cela

,

vous êtes toujours infiniment indigne de ce
sacrement.

§ III. Avis pour le temps qui suit la com-
munion.

I, Sortir de la sainte table avec un pro-
fond respect de la présence de Jésus-Christ

,

qui est au milieu de votre cœur, cl dont il

est vrai de dire dans ce moment-là que la
plénitude de sa divinité habite en vous cor-
porellcmcnt. Etre quelque temps dans le

silence, comme saisi d'admiralion des choses

qui viennent de s'accomplir en vous , et vous
considérant vous-même comme le tabernacle
vivant où réside alors le Saint des saints

;

pensée admirablement propre pour vous
tenir dans un parfait recueillement, et pour
arrêter toutes les distractions de votre es-
prit, qui ne pourraient être alors que cri-

minelles ; comme si Jésus-Christ vous disait :

Appliquez-vous à me contempler, et recon-
naissez queje suis votre Dieu [Ps. XLV), puis-

qu'en vertu de ce mystère vous en avez une
expérience si sensible.

II. Goûter le bonheur et l'avantage que
vous avez de posséder Jésus-Christ

,
qui est

votre souverain, et qui ,
par la communion,

se faii le gage de votre béatitude , comme il

en doit être l'objet pendant toute l'éternité ,

vous appliquant ces paroles du psaume :

Goûtez , et voyez .combien le Seigneur est

doux {Ps. XXXIII). Il est glorieux dans le

ciel, il est tout-puissant sur la terre , il est

terrible dans les enfers ; mais il est doux
dans ce sacrement , et la douceur dont il y
remplit les âmes justes, est le caractère de
sa divine présence. Ah ! mon Dieu, lui direz-

vous
,
que le goût des saintes délices que

vous me faites maintenant sentir m'ôle pour
jamais le goût des douceurs criminelles et

des plaisirs du monde
,
qui ne font qu'em-

poisonner mon cœur et corrompre nia rai-
son. Que cet avant-goût que vous me donnez
de votre paradis, dans l'adorable eucha-
ristie , corrige en moi tous les goûts dépra-
vés de mes passions , qui me font aimer ce
que je devrais souverainement haïr, et qui
me font préférer, aussi bien que l'enfant

prodigue, la nourriture des pourceaux, c'est-

à-dire ce qui contente ma sensualité, aux
véritables biens que vous communiquez à

ceux qui s'attachent à vous. Entrez dans le

sentiment du saint vieillard Siméon , lors-

que, pour comble de ses désirs , il vil Jésus-
Christ entre ses bras : C'est maintenant, Sei-

gneur, que j'aurai la consolation de mourir
en paix (Luc. II), puisque non-seulement
mes yeux vous ont vu , mais que mon âme
vous possède, et que ma chair même est

pénétrée de vous
,

qui êtes la source de
la vie.

III. Faire après la communion ce que Da-
vid pratiquait si saintement : J'écouterai ce

que le Seigneur dira en moi (Ps. LXXXIV).
Car c'est proprement alors qu'il est dans
vous ; et , si vous vous rendez attentif, il ne
manquera pas de parler secrètement à votre
cœur, pour vous dire bien des choses aux-
quelles vous ne. pensez pas , et que vous
vous dissimulez à vous-même, mais dont il

vous fera convenir. Par exemple, il vous re-

prochera certaines infidélités où vous tom-
bez, certains désordres dans lesquels vous
vivez, certaines lâchetés que vous ne vous
efforcez pas de vaincre. Il vous dira en quoi
il veut que vous changiez de conduite, ce

qu'il veut que vous lui sacrifiiez, à quoi il

veut que vous renonciez. En un mot, lui-

même s'expliquant immédiatement à vous ,

et remuant tous les ressorts de votre con-
science, il vous déclarera ses volontés, mais
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d'une manière dont il sera impossible que
vous ne soyez louché, aussi bien que con-
vaincu. Dites-lui donc alors, comme Samuel :

Parlez , Seigneur, parce que votre serviteur

écoute (I Reg., III).

IV. Vous acquitter du principal devoir que
Jésus-Christ attend de vous après la com-
munion, qui est de lui témoigner voire re-

connaissance pour le bienfait inestimable

que vous venez de recevoir de lui. Car quelle

ingratitude ne serait-ce pas, si, remplis de

ses dons et de lui-même, vous n'en aviez

aucun sentiment, et ne mériteriez-vous pas
d'être regardé comme un monstre de la na-
ture , si un amour aussi parfait que le sien

ne trouvait dans votre âme aucun retour ?

Ah! Seigneur , devez-vous lui àive,que ma
main droite s'oublie elle-même si je vous ou-
blie jamais ; et que ma langue demeure atta-

chée à mon palais, si je ne me souviens éter-

nellement de vous (Psal. CXXXVI). J'ai été

un infidèle, j'ai été un lâche, j'ai été un pré-
varicateur, mais je ne veux pas être un in-
grat; et, puisque le sacrement de votre corps
est une véritable eucharistie, c'est-à-dire un
sacrement d'action de grâces, non-seule-
ment je veux vous marquer par toute la

suite de ma vie combien je vous suis rede-
vable de l'avoir reçu ; mais je veux même
qu'il me serve pour vous remercier de tous
les autres biens que vous m'avez faits, et

que vous continuez à me faire. Car que vous
rendrai-je, ô mon Dieu, pour avoir usé en-
vers moi de tant de miséricorde; et par où
puis-je reconnaître les obligations excessi-
ves que je vous ai , les grâces dont vous
m'avez comblé, les marques singulières de

I
rotection par où vous m'avez distingué, si-

i on en participant à ce calice mystérieux de
\otre passion? M'avez- vous enseigné un au-
tre moyen que celui-là pour répondre avec
quelque sorte d'égalité à votre charité infi-

nie? Si je suis assez heureux pour avoir
communié en état de grâce, ne puis-je pas
me consoler, dans la pensée que, vous of-

frant vous-même à vous-même, puisque vous
êtes maintenant à moi

,
je satisfais pleine-

ment à tout ce que je vous dois?
V. Faire à Jésus-Christ une oblalion en-

tière de votre personne, lui protestant qu'a-
près l'avoir reçu dans la communion, vous
ne voulez plus vivre que pour lui, afin de
vérifier sa parole : Celui qui mange ma chair
vivra pour moi (S. Joan., VI); que vous ne
voulez plus avoir de pensées, former de des-
seins, exécuter d'entreprises, que dans l'or-
die de la parfaite soumission que vous lui

devez; que vous ne voulez plus employer
votre santé, vos forces, les talents de voire
esprit, votre autorité, votre crédit, vos biens,
enfin tout ce qui dépend de vous, que pour
les intérêts de sa gloire; lui assujettissant
toutes les puissances de votre âme, en sorte
qu'il en soit le maître, et qu'il y règne abso-
lument; et, afin que cette oblation ne soit

pas vaine, et d'une pure spéculation, la ré-
duisant en pratique par l'examen que vous
ferez de vous-mèiiic. C'est-à-dire que, si vous
étiez assez malheureux pour avoir quelque

attache dans le monde, vous en fassiez le sa-

crifice à Jésus-Christ dans ce moment-là, en
lui disant : Non , Seigneur , après la faveur
singulière dont vous venez de m'honorer, je

ne souffrirai pas qu'il y ait rien dans moi
qui puisse partager mon cœur entre vous et

aucun être créé.

VI. Demander à Jésus-Christ, tandis qu'il

est encore au milieu de vous, toutes les grâ-
ces dont vous avez besoin; le forçant, par
une aimable et sainte violence, à vous les

accorder, et lui disant, comme Jacob disai

à l'Ange : Non, je ne vous laisserai point al-

ler que vous ne m'ayez donné voire bénédic-
tion (Gènes., XXXÏI). Je ne vous demande
point, Seigneur, lui ajouterez-vous, des grâ-
ces temporelles, de la réputation , des hon-
neurs , des prospérités , des richesses : tout

cela ne servirait peut-être qu'à me perdre.
Je vous demande les grâces de mon salut,

un esprit humble et un cœur chrétien. Je
vous demande la haine du péché, une hor-
reur éternelle de l'impiété et du libertinage,

la crainte de vos jugements, et par-dessus
tout, votre saint amour. Je vous demande la

force et la solidité de l'esprit qui m'est né-
cessaire pour me préserver de la corruption
du monde, pour ne me pas laisser emporter
au torrent de la coutume, pour résister à la

tentation et au scandale du mauvais exem-
ple, pour me mettre au-dessus du respect
humain, pour me défendre du poison de la

flatterie, pour n'être pas esclave de l'ambi-

tion, pour ne point succomber à l'intérêt,

pour éviter les pièges funcsles que le démon
de la chair me tend de lous côtés, pour con-
server, au milieu des dangers auxquels ma
condition m'expose, la liberté et la pureté de
ma religion; enfin, pour pouvoir tout à la

fois être ce que je suis et ce que votre pro-
vidence m'a fait naître, et être chrétien.
Voilà, mon Dieu, les grâces qui me sont né-
cessaires. J'ai droit en tout temps de vous les

demander; mais quand vous les demanderai-
je avec plus de foi et plus d'assurance de les

obtenir, que maintenant que je vous pos*
sède, vous qui en êtes l'auteur?

VII. Former de saintes résolutions sur les

points particuliers où vous aurez reconnu
que Dieu demande de vous quelque change^
ment et quelque réforme de vie : par exem-
ple, sur le défaut le plus notable que vous
avez à corriger, sur l'habitude la plus vi-

cieuse que vous devez combattre, sur l'occa-

sion la plus prochaine du péché dont vous
voulez sortir. Et, afin que ces résolutions
soient plus solides, les concevoir en pré-
sence de Jésus-Chrisl, qui, dans le fond de
votre cœur, les ratifie et les accepte, comme
si vous lui disiez : Oui, Seigneur, c'est à
vous-même que je m'engage, je veux bien

que vous vous éleviez contre moi, si les pro-
messes que je vous fais ne sont sincères et

véritables : j'ai juré, ô mon Dieu, de garder
les ordonnances de votre divine loi ( Psal.

CXVIII ). J'ai juré d'être plus régulier et

plus exact dans mes devoirs de chrétien,

d'avoir plus de charité pour mon prochain,
de retrancher en moi la liberté que je me
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Joniie de parler d'autrui, etc. J'en ai juré, et

c'est vous-même que je prends à témoin de

?.c serment, afin que vous le confirmiez, et

que votre sacrement adorable que je viens

de recevoir en soit comme le sceau qu'il ne
me soit jamais permis de violer, à moins de

passer devant vous pour un parjure et pour
un anathème.

VIII. Vous exciter à la persévérance chré-

tienne, qui doit être l'un des principaux
•Vuits de votre communion, en vous deman-
dant à vous-même, comme saint Paul : Qui
ist-ce qui pourra désormais me séparer de

Jésus-Christ (Rom., VIII), après m'être uni

à lui si étroitement? Puis, vous répondant
avec les paroles du même apôtre : Non, je

suis sûr que ni la mort, ni la vie , ni la pros-
périté , ni l'adversité, ni la grandeur, ni l'a-

baissement, ni quelque autre créature que ce

suit ne me séparera jamais de lui (Ibid.). Ce
n'est point, mon Pieu, par un esprit de pré-
somption que je parle ainsi ;

je connais ma
misère et mon néant, et je sais que, si vous
m'abandonniez à moi-même, je retomberais
dans l'abîme de tous mes désordres. Mais,
uni à vous comme je le suis par voire sacre-
ment, j'ai droit de m'élever au-dessus de moi,
et de me promettre que, tout inconstant et

tout fragile que je puis être, je persévère-
rai dans votre amour, et dans la possession
de votre grâce.

IX. Accomplir réellement dans la suite de
votre vie ce que vous vous êtes proposé dans
la communion , vous comportant de telle

sorte, qu'après avoir communié, vous puis-
siez encore dire, comme saint Paul : Je vis :

mais non, ce n'est plus moi, c'est Jésus-Christ

qui vit en moi (Galat., Il); vous souvenant
que le plus grand de tous les scandales, se-

lon le jugement même du monde, est de voir

un chrétien qui communie, mais dont la con-
duite n'en est pas pour cela plus chrétienne
ni plus édifiante. 11 faut donc, puisque Jésus-
Christ vit en vous par la communion, que ce
soit lui qui désormais agisse en vous; c'est-

à dire qui vous fasse penser, agir et parler,
et qu'il n'y ait rien dans toute votre conduite
qui ne soit digne de lui. Car si après la com-
munion vous viviez, comme auparavant,
dans le désordre d'une vie lâche ou libertine

;

si vos pensées étaient aussi mondaines, vos
paroles aussi dissolues, vos actions aussi dé-
réglées qu'elles étaient avant que vous eus-
siez communié : ce que Salvien disait autre-
fois se vérifierait dans vous à la lettre

,

savoir, que Jésus-Christ recevrait en vous
de la confusion et de la honte

,
puisqu'il

lui serait honteux qu'une langue, par exem-
ple , qui a été sanctifiée par le sacrement
de son corps

,
proférât encore des paroles

lascives et impures; qu'un cœur dont il a
f lit sa demeure fût encore rempli de mauvais
désirs.

X. Remarquer, et, s'il est possible, mettre
par écrit après la communion certains senti-

ments plus tendres et, plus affectueux dont
vous avez été louché à la sainte table; afin

que, s'il vous arrive ensuite de tomber dans
la sécheresse, ou même dans le relâchement
et dans la tiédeur, vous puissiez vous rani-
mer par le souvenir des choses qui ont fait

alors impression sur votre esprit. Car vous
profiterez ainsi de l'avis salutaire de David

,

conçu dans ces paroles du psaume : Les sain-

tes pensées (Ps. LXXV) dont votre cœur a
été rempli dans la communion , étant re-
cueillies et conservées , comme autant de
précieuses reliques , vous feront un nouveau
jour de fête, autant de fois que vous y aurez
recours et que vous fles rappellerez.

RETRAITE.

AVERTISSEMENT.

L'expérience a fait assez connaître jusqu'à

présent quelle est l'importance et l'utilité de

la Retraite spirituelle pour maintenir la régu-

larité dans les communautés religieuses, ou
pour l'y rétablir. On en a vu les fruits les plus

sensibles, et on les voit encore dans les mai-
sons les mieux réglées, et où cette sainte pra-
tique est plus en usage.

De là vient que, dans la plupart des ordres

religieux, on s'est fait une coutume, et dans
jAusicurs même une obligation expresse et une
règle, de vaquer une fois chaque année, pen-
dant un certain nombre de jours, aux exer-

cices de la Jîetraite. Afin de s'y laisser moins
distraire, on s'interdit tout entrelien et tout

commerce, non-seulement au dehors, mais
dans l'intérieur de la communauté. On inter-

rompt ses emplois ordinaires, H l'on ne se ré-

serve d'autre soin que de s'occuper de Dieu et

de soi-même.
C'est dans ce xilcnce et dans ce dégagement

entier de toutes les occupations humaines,
que l'âme, comme rendue à elle-même', peut
avec plus de liberté s'élever à Dieu, et qu'elle

se trouve en état de méditer avec plus de ré-

flexion les vérités éternelles. Elle rappelle, en
la présence du Seigneur, toutes ses années,
elle reconnaît devant lui ses égarements ; elfe

en découvre les principes, elle y cherche les

remèdes; cl après avoir pleuré ses lâchetés et

ses tiédeurs passées, elle forme des résolutions,
et prend de solides mesures pour l'avenir.

Dieu, de sa part, ne lui manque pas. Dès
qu'avec le secours de sa grâce une âme s'est

mise en disposition de l'écouter et de lui ré-
pondre , c est alors qu'il se fait entendre
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et se fait sentir à elle par de plus intimes com-
munications. Lumières, inspirations, attraits,

goûts spirituels, il n'y épargne rien. Il lui re-

présente ses devoirs, il lui reproche ses infi-

délités ; il lui donne des vues de perfection

toutes nouvelles : il l'encourage à les suivre,

lui en suggère les moyens, et, par l'ardeur

dont il l'anime, lui en adoucit toutes les dif-

ficultés.

Il est rare avec cela qu'une communauté
vienne à dégénérer de son premier esprit, et à

le perdre ; car la Retraite est un des préserva-

tifs les plus assurés contre les abus qui s'y

pourraient glisser. Ou si peut-être la fragilité

humaine, dont on n'est exempt nulle part,

y ouvre l'entrée à quelques relâchements, du
moins n'est-il pas aisé qu'ils y fassent beau-

coup de progrès, ni qu'ils y passent en habi-

tude, parce que la Retraite est une des ressources

les plus infaillibles pour en arrêter le cours

et en empêcher la prescription.

Et il faut aussi convenir qu'il n'est rien de

plus touchant, ni rien de plus propre à faire

impression, soit sur l'esprit, soit sur le cœur,

que les grands sujets dont on s'entretient dans

une retraite. Ce qui doit même leur donner
une force et une vertu toute particulière,

c'est l'enchaînement et l'ordre des méditations.

L'une conduit à l'autre, et celle-ci^ soutient

celle qui la suit. Ainsi, après une mûre consi-

dération de notre fin dernière dans l'éternité,

qui est Dieu, et de notre fin prochaine en ce

monde, qui est la sanctification de notre âme,

selon l'état oit Dieu nous a appelés, on com-
prend sans peine les dommages infinis que le

péché nous cause, en nous éloignant de ces

deux termes ; on l'envisage comme le souverain

mal, puisqu'il s'attaque au Souverain Etre,

et qu'il nous prive de notre souverain bien; on
en conçoit de l'horreur; et, de quelque ma-
nière qu'on le regarde, ou dans sa nature, ou
dans ses circonstances, ou dans ses effets, il

parait également difforme, et digne de haine.

De celte vue du péché naissent les sentiments

de componction et de repentir. Dans le regret

qui la presse, l'âme s'humilie, se confond, a

recours à Dieu, et pense à se rapprocher de

lui par un prompt retour. Pour s'exciter de

plus en plus à la pénitence, elle ajoute aux
puissants motifsdont elle est déjà touchée, les

idées effrayantes de la mort, du jugement, de

l'enfer. Enfin, l'exemple de l'enfant prodigue,

quelle se remet devant les yeux, achève de la

déterminer ; et le voyant si favorablement reçu

de son père, elle en tire tout à la fois une

double leçon, et de ce qu'elle doit faire pour
trouver grâce atiprès de Dieu, et de ce qu'elle

peut espérer d'un si bon maître et de son in-

finie miséricorde.

Ce ne sont là néanmoins encore que les

premières démarches ; et ce serait peu de reve-

nir à Dieu, ou ce serait n'y revenir qu'impar-
faitement, si ce n'était dans le dessein de s'a-

donner à la pratique des vertus, et de tendre

à la perfection que Dieu demande de nous.

Voilà pourquoil'on se propose ensuite Jésus-

Christ pour guide et pour modèle. Après avoir
trop longtemps vécu sous l'esclavage des sens,

on se range, pour ainsi parler, sous l'étendard

et sous l'empire de cet Homme-Dieu. Car toute
notre sainteté consiste à le suivre; et nous ne
sommes parfaits, qu'autant que nous marchons
sur ses traces, et que nous portons ses livrées

et son image.
L'âme donc n'est plus désormais attentive

qu'à le contempler et qu'à l'étudier. Depuis le

moment de son incarnation divine, elle le suit

dans les principaux mystères de sa vie cachée,
de sa vie agissante, de sa vie souffrante, de sa
vie glorieuse; et, dans chacun de ces mystères,
elle trouve de quoi s'instruire, et sur quoi st

former. De l'un elle apprend l'humilité, de
l'autre la pauvreté, d'un autre, l'obéissance,

de celui-là le mépris et la fuite du monde, de
celui-ci l'amour du prochain et la charité.

Tellement que, de vertu en vertu, comme de
degré en degré, elle s'avance jusqu'à ce pur
amour de Dieu par où elle finit, et qui est i ac-
complissement de toute justice.

Voilà le plan de cette Retraite, et la liaison

des sujets qui la composent. C'est à saint

Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus,
que nous sommes redevables de cette excellente

méthode; ou plutôt c'est à Dieu que nous la

devons, puisque c'est de Dieu qu'il l'avait

reçue lui-même. Les personnes religieuses

trouveront ici cet avantage, que chaque sujet

y est traité d'une manière conforme à leur

état. Ce n'est pas que les autres Retraites qui
ont paru jusqu'à présent, et qui n'ont rien
de particulier à l'état religieux, ne puissent
d'ailleurs leur être utiles; mais, après tout,

comme la religion leur impose des devoirs
propres, et les engage à des observanca plus
étroites et plus parfaites, on ne peut douter
qu'une Retraite et des Méditations spéciale-

ment à leur usage ne leur soient encore beau-
coup plus convenables et plus profitables.

Ce n'est pas non plus que les personnes en-
gagées dans le monde ne puissent tirer du fruit
de ces Méditations, ni que celte Retraite ne
leur convienne en aucune sorte. Les vérités du
christianisme sont toujours les mêmes dans le

fond, et pour tous les états. Il n'y a de diffé-
rence que dans l'application, et chacun peut se

la faire à soi-même, selon la situation pré-
sente et la disposition de sa vie. A quoi l'on

peut ajouter, qu'au milieu même du monde il

y a un grand nombre d'âmes vertueuses qui,
plus régulières et plus ferventes que le com-
mun des chrétiens, pratiquent la plupart des
exercices de la profession religieuse, et se

proposent d'en acquérir autant qu'il leur est

possible, ou d'en imiter la perfection.

Mais, malgré les avantages de la Retraite,

on est du reste obligé de reconnaître qu'elle

devient quelquefois assez infructueuse, et qu'on
n'en voit pas tous les bons effets qu'elle est ca-

pable de produire. La raison est que nous n'y

apportons pas toute la préparation nécessaire,

ou de l'esprit ou du cœur. Car, suivant les

règles ordinaires , Dieu n'agit en nous qu'au-
tant que le cœur et l'esprit sont bien disposés ;

et c'est pour cela que l'Ecriture nous avertit,

avant que d'aller à l'oraison, de rentrer en
nous-mêmes, et de préparer noli'e âme.

Le point le plus essentiel de cette prépara-*

lion, et celui qui renferme tous les autres, ou
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dont ils dépendent, est une intention droite,

et une vraie volonté d'apprendre à se bien con-

naître, et de travailler de bonne fui à se re-

nouveler selon Dieu, et à se perfectionner.

Sans cela il y a peu à compter sur une re-

traite; et, hors quelques sentiments de piété

</ui passent, et qui ne vont à rien, on en sort

tel qu'on y est entré. Si vous cherchez le Sei-

gneur, cherchez-le. Celte expression du Pro-
phète nous donne assez à entendre combien
nous devons nous défier de nos prétendues
bonnes volontés, et que rien n'est plus sujet à
l'illusion. Souvent on cherche Dieu, ou l'on se

flatte de le chercher, quoiqu'on ne le cherche
pas véritablement ; et souvent on pense vou-
loir être à lui, lorsqu'en effet on ne le veut
pas.

Cet avis est général; mais il ne faut point
craindre de dire qxie là-dessus on est encore

plus exposé à se tromper soi-même dans les

maisons religieuses, que parmi les gens du
monde. Car quand un homme, une femme du
monde se dérobent à leurs affaires temporelles,

et viennent à certains temps se retirer dans la

solitude, il n'y a guère lieu de croire qu'ils

n'y soient pas conduits par l'esprit de Dieu et

par la seule vue de leur salut, puisqu'ils n'ont

ni règles ni devoir indispensable, ni aucune
considération humaine qui les y obligent.

Mais il n'en est pas de même à l'égard d'une
communauté religieuse où l'usage de la Iic-

traite est établi. C'est une observance dont on
n'est pas maître de s'exempter, ou c'est au
moins une coutume à laquelle on ne saurait

manquer sans une espèce de scandale. D'où il

arrive plus aisément que le motif des Retraites

qu'on fait, soit autant la nécessité, la bien-

séance, l'exemple, qu'un désir sincère de chan-
ger et de se réformer.
On ne peut donc trop s'éprouver avant la

retraite, ni trop s'exciter à ce désir solide d'un
saint renouvellement de soi-même. Assez de

réflexions se présentent, dont chacune est ca-

pable de l'allumer. Le peu de bien qu'on a fait,

celui qu'il y a dans la suite à faire , l'excel-

lence de sa vocation, le danger d'une vie tou-

jours lâche et imparfaite, un âge peut-être

avancé et où il faut songer à mourir : toutes

ces pensées, et d'autres que Dieu inspire, sont

de puissantes raisons pour se réveiller de l'as-

soupissement où l'on est, et pour entrepren-

dre les exercices spirituels dans un ferme des-

sein de se les rendre aussi salutaires qu'ils le

peuvent être.

C'est de cette première disposition que sui-

vront toutes les autres. Touché de ce senti-

ment , on n'omettra aucune des pratiques, ni

aucun des règlements qui sont marqués. On
gardera un silence exact; on éloignera de son
esprit tous les objets qui le pourraient dissi-

per, et ion en détournera ses sens ; on don-
nera à chaque exercice, son heure, sa place,

tout le soin et toute l'application qu'il re-

quiert; on s'abandonnera à la grâce, et l'on

ne refusera rien à Dieu, quoi que ce puisse
être, et quelque effort qu'il en doive coûter.

Ce ne sera pas en vain. Dieu recherche même
ceux qui le fuient : que fera-t-il pour une âme
qui le désire et qui vint à lui t II pourra

peut-être la faire passer d'abord par quelque
épreuve, et la laisser pour quelque temps dans
une sécheresse de cœur où elle demeurera sans
goût et sans onction. Rien ne l'attachera ni
ne l'affectionnera : au contraire, elle tombera
dans l'abattement, et dans un ennui qui la re-

butera. C'est sans doute un état pénible, et

l'on a besoin alors de courage pour se soute-
nir. Mais quand on sait persévérer , et que,
sans se relâcher un seul moment, on attend
en patience la rosée du ciel , Dieu souvent la

fait descendre avec une telle abondance, qu'on
en est tout pénétré. Les nuages peu à peu se
dissipent, et les plus pures clartés succèdent
aux plus épaisses ténèbres. On en peut croire
une infinité de personnes qui l'ont expéri-
menté, et qui en portent témoignage. Combien
ont commencé la retraite avec une froideur et

une indifférence qui les affligeait et les déso-
lait ; mais l'ont finie dans des transports de
dévotion qui les ravissaient, et y ont goûté
les plus sensibles consolations.

Ce qui est d'autre part à craindre, et de quoi
l'on doit se garantir, comme du piège le plus
subtil, c'est de faire trop de fond sur ces sor-
tes de sensibilités, et de mesurer par là le fruit
de la retraite. Les plus tendres affections et

les mouvements les plus animés dans la médi-
tation sont peu de chose, si l'on ne va pas plus
loin, et qu'on ne les réduise pas à la pratique.
Car c'est la pratique qui sanctifie , et tous les

maîtres de la vie intérieure n'ont jamais beau-
coup estimé de simples sentiments, quelque re-

levés et quelque dévots qu'ils fussent, à moins
qu'on ne les accompagnât de saintes et de for-
tes résolutions. Ils ne se contentent pas même
de cela : mais, dans les résolutions qu'on prend,
ils veulent que, sans se borner à des proposi-
tions vagues et indéterminées , on en vienne
au détail : par exemple, qu'on s'applique à tel

défaut où ion se reconnaît plus sujet, et que,
pour le corriger, on se propose d'user de tel

moyen qu'on sait être plus sûr et plus efficace.

Quelques-uns encore conseillent de marquer
sur le papier ce qu'on a ainsi résolu et promis
à Dieu, afin de se le représenter de temps en
temps, el de se l'opposer à soi-même, comme
la condamnation de ses infidélités et de ses

rechutes.

Ceci suffit pour concevoir quelque idée de la

retraite, et de la conduite qu'on y doit tenir :

mais, pour en être mieux instruit, il n'y a

qu'à voir la première méditation qui est à la

tête de cette retraite, et qui y sert comme d'en-

trée. Quoi qu'il en soit, on en apprendra plus
par l'usage que par toutes les instructions.

Car voilà surtout le caractère des choses de

Dieu : on en connaît plus par soi-même, dans
l'exercice, que les paroles des plus grands maî-
tres n'en peuvent enseigner.

Le P. Bourduloue étant accoutumé à par-

ler solidement sur toutes les matières qu'il

traitait, et à les développer dans toute leur

étendue, on ne sera point surpris que la plu-

part de ses méditations et des considérations

qu'il y a jointes soient un peu longues ; mais

chacun pourra choisir ce qui lui sera propre,

cl s'y arrêter. Outre qu'il y a plusieurs per-

sonnes qui, pour fixer leur imagination natu-
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Tellement vive, et prompte à s'échapper, sont

bien aises d'avoir un livre dont la seule lec-

ture, avec quelques retours sur eux-mêmes,

puisse utilement les occuper pendant tout le

temps de l'oraison.

De plus, comme le P. Bourdaloue était

fait aux manières de la chaire, il a mis au

commencement de chaque méditation un texte

de l'Ecriture, qui en exprime le sujet. Enfin,

s'il conserve toujours son esprit de prédica-

teur, et qu'il s'explique avec toute la liberté de

l'Evanqile sur les manquements et les imper-

fections ordinaires dans les communautés re-

ligieuses, les gens du inonde ne peuvent rai-
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sonnablemcnt s'en prévaloir contre l'état re-

ligieux. On se porte partout soi-même, et l'on

a partout ses faiblesses; mais avec celte diffé-

rence entre le religieux et l'homme du siècle,

que les faiblesses de l'un ne vont point â beau-

coup près aux désordres et aux excès de l'an-

tre. Ce qui paraît réprc'hensible dans un reli-

gieux, serait à peine remarqué dans un sécu-

lier. On lui en ferait même quelquefois une

vertu : et tel passerait dans le monde pour un
saint, s'il voulait seulement s'assujettir à vivre

dans sa condition, autant qu'elle le lui permet,

comme vit dans le cloître le religieux le moins

fervent et le plus relâché.

RETRAITE SPIRITUELLE

A L'USAGE DES COMMUNAUTÉS RELIGIEUSES

MEDITATION

POUR LA VEILLE DE LA RETRAITE.

Ducam eam in solitudinem, et loquar ad cor ejus.

Je lu conduirai dans la solitude, et là je lui parlerai au

cœur {Osée, ck. II).

PREMIER POINT.

C'est Dieu "qui m'appelle à celle retraite;

c'est lui qui m'en a inspiré le dessein, et la

résolution que j'ai prise de m'éloigner pour

quelque temps de tout commerce, et de me
lenir dans la solitude, n'a pu être qu'un effet

de sa grâce. Je dois donc suivre le mouve-

ment de celte grâce, et en faire tout l'usage

que Dieu veut que j'en fasse pour ma con-

version.
C'est une grâce de prédilection par rap-

port à moi : car Dieu ne la fait pas à tout le

monde. Combien de mondains et de mondai-

nes vivent dans le désordre du péché, et

dans un profond oubli de Dieu, sans penser

jamais à rentrer sérieusement en eux-mêmos,

ce qui serait néanmoins le souverain remède

de leurs maux, et peut-être l'unique res-

source de leur salut. Dieu use envers moi

d'une miséricorde toute spéciale.Avec quelle

attention et quel soin dois-je ménager une

grâce si précieuse 1

C'estpeut-êtreladernièreretraitcde ma vie

que je vais commencer. Si je le savais, quel

zèle, quelle ferveur y apporterais-je 1 com-
bien en ai-je fait d'inutiles et qui n'ont pro-

duit en moi aucun changement! Mais il faut

que celle-ci répare les défauts de tous les

autres, et qu'elle achève dans mon âme l'œu-

vre de Dieu. Enfin, c'est Dieu lui-même qui

m'y conduit, et qui veut m'y servir de guide.

Jésus-Christ, qui était le Saint des saints, fut

conduit par l'esprit de Dieu dans le désert :

voilà le modèle que je dois me proposer dans

ma retraite, si je veux que ce soit pour moi

une retraite salutaire, une retraite dont le

succès réponde au besoin que j'en ai, et à ce

que Dieu attend de moi. La faire par cou-

tume, la faire parce que c'est dans mon état

un devoir commun dont je ne puis me dis-

penser, c'est ce qui m est arrivé plus d'une
fois, et de là vient que j'en ai si peu profité.

Il faut que j'y entre par le même esprit et

dans le même esprit que Jésus-Christ y en-
tra.

SECOND POINT.

Dieu, qui veut me sanctifier, m'appelle à
la solitude intérieure encore plus qu'à la so-
litudeextérieure.Car l'extérieure sans l'inté-

rieure n'est de nul effet. Ainsi je dois pen-
dant ces saints jours me séparer absolument
d'esprit et de cœur, de tout ce qui pourrait
me distraire et détourner de Dieu. Je dois

me comporter comme s'il n'y avait dans le

monde que Dieu et moi ; en sorle que je

m'occupe uniquement de lui et que je puisse
m'écrier avec l'Epouse des Cantiques : Mon
bien-aimé est à moi, et je suis à lui (Cant.,

II). Loin de moi toute autre pensée, quelque
bonne qu'elle fût d'ailleurs et quelque appa-
rence de bien que je crusse y aperce-
voir ; ce bien, qui me partagerait, cesserait

pour moi d'être bien.

Dieu veut être seul avec moi, parce qu'il

veut me parler au cœur ; et par conséquent
il faut que mon cœur soit vide du monde.
Non pas seulement de ce grand monde qui
est hors de moi, et avec lequel je n'ai pres-
que nul rapport: car à peine le connais- je
depuis que je l'ai quitté, et à peine me con-
naît-il ; mais de ce petit monde qui m'en-
vironne, ctqui se trouve même dans la reli-

gion ; de ce petit mondequi est en moi et qui
fait partie de moi-même ; de ce petit monde
qui sont mes passions, mes inquiétudes, mes
curiosités, mes attaches. Tant que mon cœur
sera plein de ce petit monde, ni Dieu ne me
parlera point, ni je ne serai point dans ladis-

position de l'écouter.

Malheur à moi si je portais ce petit monde
jusque dans le sanctuaire de la solitude, c'esi-

à-dire si j'entrais dans la retraite avec un
esprit dissipé, ou un cœur immortifié 1 Or, il

ne faut pour cela qu'un vain désir, qu'un
chagrin, qu'une aversion, qu'une jalousie

secrèle, qu'une amitié trop humaine. Mal-
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heur à moi, si par là je me rendais incapable

des communications et des entreliens que je

dois avoir avec mon divin Epoux 1 caruès-là

quelque édifiante que parût ma retraite, je

n'y trouverais pas Dieu, parce que Dieu ne
m'y trouverait pas dans ce parfait recueille-

ment où doit être une âmequi veuteonverser

avec lui. Puisqu'il se dispose à me parler et à
me parler au cœur, je dois de ma part me mettre

en état de lui pouvoir dire, ou comme David :

J'écouterai, mais avec réflexion et avec res-

pectée quele Seigneur médira (Ps. LXXX1V),
ce qu'il m'inspirera, ce qu'il me reprochera

;

ou comme Samuel : Parlez, Seigneur, parce

que mon âme est attentive à vous écouter (1

Reg., III). Je dois, à l'exemple de Marie, sa

sainte mère, recueilliret conserver dans mon
cœur toutes les paroles par où il me fera en-

tendre intérieurement ses volontés.

TROISIÈME POINT.

La fin de ma retraite ne doit pas être de

goûler le repos de la solitude. Ce repos est

saint, mais ce n'est pas assez, et il y a un
avantage plus solide qu'il y faut chercher. Il

m'est permis de dire, dans le même senti-

ment que le prophète royal : Qui me donne-
ra des ailes comme celles de la colombe, afin

que je prenne mon vol et que je me repose dans

le sein de Dieu [Ps. LIV)? Mais il ne m'est

pas permis de borner là mes vues et mes
désirs. Je dois envisager dans ce repos quel-

que chose de meilleur et de plus nécessaire

que ce repos même. La fin de ma retraite ne

doit pas non plus être d'y employer plus de

temps à l'oraison, d'y faire plus de commu-
nions, plus de lectures, plus d'austérités.

Tout cela ce sont d'excellents moyens dont

je puis et dont je dois mo servir; mais
ce n'est pas la fin que je me dois proposer.

Mon erreur a souvent été de confondre en

ceci les moyens avec la fin, et de m'imaginer
que j'avais fait une bonne retraite, pareeque
je m'étais régulièrement acquitté de ces

exercices.

Mais la fin de ma retraite doit être de ré-

former ma vie ; de me bien connaître moi-
même, et les desseins de Dieu sur moi, de

découvrir une bonne fois le fond de mes dis-

positions, de mes imperfections, de mes mau-
vaises habitudes ; de régler toute ma con-
duite, toutes mes actions, tous mes devoirs

;

de me renouveler dans l'esprit de ma voca-
tion ; en un mot, de me changer, et de deve-
nir, comme dit saint Paul, une nouvelle créa-

ture en Jésus-Christ (Il Cor., V). Car si la

ictraite que j'entreprends n'aboutit là, et si

j'en sors sans avoir rien corrigé de mes dé-
fauts ordinaires, en vain y aurais-je eu tous

les sentiments de la dévotion la plus affec-

tueuse, ce ne serait qu'une illusion pure. Il

s'agit do me convertir et non de raisonner

ni de contempler. Cependant cette fin con-
çue de la sorte est encore trop générale et

trop vague. Il faut, afin qu'elle soit plus effi-

cace, qu'elle soit déterminée à quelque chose
de plus marqué ; et c'est à moi d'examiner de-

vant Dieu quelle doit être pour moi la fin par-

ticulière de celle retraite : par exemple, de
me réformerdans l'observation de mes règles,

de me réformer en ce qui regarde la charité,
l'humilité, la mortification. Ainsi du reste.

CONCLUSION.
Eclairez-moi, mon Dieu, dans le choix que

je dois faire de cette fin ; et donnez-moi tous
les secours nécessaires pour y parvenir. Puis-
que c'est vous qui m'attirez dans la solitude,
faites-moi connaître la perfection où vous
m'appelez et les voies que j'ai à prendre
pour y arriver. Ne permettez pas que cette
retraite, qui a été pour tant de pécheurs un
moyen de conversion, devienne pour moi, si

je n'en relirais aucun fruit, un sujet de con-
damnation.
Que voulez-vous que je fasse, ô mon Dieu!

car c'est à vous de me prescrire à quoi jedois
spécialement travailler durant ces jours de
retraite, qui sont des jours de salut : et c'est à
moi, quoi qu'il m'en coûte, de retrancher tous
les obstacles qui pourraient m'empêcher d'ac-
complir vos ordres et de seconder vos ado-
rables desseins, quand je les aurai connus.
11 me semble, Seigneur, que mon cœur y est
disposé ; et qu'en commençant celte retraite
je pourrai avec une humble conGance me
rendre devant vous le même témoignage que
voire Prophète : Mon cœur est prêt , mon
Dieu, mon cœur est prêt (Ps. LVI). Mais
peut-être que je me flatte et qu'il y a en-
core dans mon cœur de secrets replis d'a-
mour-propre et d'attachement à moi-même.
Aidez-moi, Seigneur, à les développer ; ache-
vez de préparer ce cœur qui veut vous être
soumis et qui ne se sépare aujourd'hui du
commerce des créatures, que pour mieux
recevoir les impressions de votre grâce et do
votre esprit.

PREMIER JOUR.
PREMIÈRE MÉDITATION.
De la fin de l'homme.

Notum fac mihi, Domine, finera meum.
Seigneur, faites-moi connaître ma fin (Ps. XXXVIII).

PREMIER POINT.
Pourquoi Dieu m'a-t-il créé? Pour le con-

naître, pour l'aimer, pour le glorifier en celle

vie et pour le posséder en l'autre. Voilà ma
fin. Je ne suis point dans le inonde pour y
établir une fortune temporelle

; je n'y suis

point pour y acquérir de la réputation et de
l'estime; je n'y suis point pour vivre agréa-
blement et à mon aise. Tout cela n'est point
ma fin, ni ne le peut être

;
j'y suis pour y

chercher Dieu/pour y servir Dieu, pour y ac-
complir les volontés de Dieu. En cela, dit le

Sage, consiste l'homme, et tout l'homme [Ec-
oles., XII).

Grande vérité, sur laquelle roulent toutes
les autres vérités 1 C'est néanmoins celte vé-
rité que je n'ai pas connue jusqu'à présent,

ou du moins que je n'ai jamais bien appro-
fondie ; tellement que j'ai vécu comme si je

ne la connaissais pas. Car au lieu que j'étais

créé pour Dieu par un abus énorme de ma
raison, je n'ai vécu que pour moi-même, je

n'ai pensé qu'à moi-même, je n'ai été occupé
que de moi-même, j'ai rapporté tout à moi-
même : en un mol, je mo suis regardé com-
me si j'eusse élé moi-même ma fin ; ne suis-

je pas obligé d'en convenir? Tel est donc
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l'affreux aveuglement dans lequel j'ai passé

ma vie, ou la meilleure partie de ma vie. Si

j,'avais bien connu ma fin, et si je l'avais tou-

jours eue devant les yeux, toute ma vie au-

rait été sainte. D'où sont venus mes égare-

ments, mes relâchements, mes dérèglements?

de ce que j'ai oublié cette fin, de ce que mille

fois et dans les occasions essentielles, j'ai né-

gligé de faire cette réflexion si salutaire:

Quelle est ma fin ? de ce que, dans des affai-

res capitales, où la sagesse chrétienneme de-

vait conduire, je n'ai pas envisagé ma fin.

C'est là ce qui m'a perdu.

Non seulement Dieu est la fin de ma créa-

tion et de mon être en général, mais de tou-

tes mes actions en particulier. Car il n'y en

a pas une qui, par la raison que j'ai été créé

pour Dieu, ne doive aussi être pour Dieu.

Saint Paul n'en a pas excepté les actions

même les plus indifférentes et les plus bas-

ses : Soit que vous mangiez, dit-il, soit que

vous buviez, faites tout pour Dieu (I Cor.,\).

Que s'ensuit-il de là? que tout ce que j'ai fait

dans ma vie pour une autre fin que pour

Dieu, sans parler du désordre et du péehè

qui s'y rencontrait, n'a été pour moi devant

Dieu de nul mérite. Quand j'aurais fait les

actions les plus éclatantes
,
quand j'aurais

fait des miracles, Dieu n'en ayant point élé

la fin, tout cela n'est que vanité et que vanité

des vanités : Ils se sont détournés de leur

fin, disait le Prophèle, et dès là ils sont de-

venus inutiles {Ps. XIII), ou plutôt tout leur

est devenu inutile. N'est-ce pas là mon état,

et puis-je assez le déplorer?
SECOND POINT.

Ce qui doit fortement m'exciler à lendre

sans cesse vers ma fin , c'est qu'il n'en est

point de plus excellente. Dieu lui-même n'en

a pas une plus noble, puisqu'il est lui-même

sa fin. De toute éternité il se connaît , il

s'aime, il forme des desseins pour sa gloire,

et il les exécute dans le temps. Or, en cela

il m'a créé à «on image et à sa ressemblance :

car il m'a donné un entendement pour le

connaître, une volonté pour l'aimer, un corps

et une âme pour le glorifier. J'ai donc, en
vertu de ma création, une fin aussi sublime
que Dieu : Seigneur ! s'écriait le saint pa-
triarche Job, qu'est-ce que l'homme, pour mé-
riter que vous Voyez exalté de la sorte (Job.,

VII)? Reconnais, mon âme, reconnais ta di-

gnité, non pas pour en concevoir un vain

orgueil, mais pour rendre à Dieu l'hommage
d'une profonde adoration, et pour lui offrir

le juste tribut de tes louanges. Au contraire,

quand j'agis pour une autre fin que pour
Dieu

,
je m'avilis, je me dégrade, je renonce

à l'honneur que j'avais d'être fait pour Dieu,
et pour Dieu seul. Quand je me recherche
moi-même, par une juste punition de Dieu

,

je me trouve moi-même; et, en me trouvant
moi-même, je ne trouve que le néant :

L'homme a oublié Dieu , et en Voubliant il

s'est méconnu, et par là il est devenu, non-
seulement semblable aux bétes (Ps. XLV1II),
mais de pire condition que les bêtes : car au
moins les bétes, quoique privées de raison,

agissent-elles conformément à leur fin; et

Dieu est toujours leur fin ; au lieu qu'il n'est

plus la mienne, quand je suis assez aveugle
et assez insensé pour m'en proposer un autre
que lui.

Point encore de fin plus nécessaire, soit

par rapport à Dieu , soit par rapport à moi.
Nécessaire par rapport à Dieu ; car Dieu in-

sérait pas Dieu , s'il m'était permis d'agir

pour une autre fin que pour lui. Il cesserait

d'être Dieu, si je pou vais a voir droit déformer
la moindre pensée, fle dire la moindre pa-
role, de faire la moindre action, sans la rap-

porter a lui. Cependant il ne suffit pas qu'il

soit ma fin par la nécessité de son être: il

faut qu'il le soit, et il veut l'être par mon
choix. Voilà ce qui fait sa gloire; voudrais-

je la lui disputer? Nécessaire par rapport à
moi : car il n'y a que Dieu qui puisse me
rendre heureux, et par conséquent qui puisse

être ma fin : Vous m'avez fait pour vous, Sei-

gneur , disait saint Augustin, et mon cœur
sera toujours dans l'agitation et dans le trou-

ble, jusqu'à ce qu'il se repose en vous (Aug.).

Quoi que le monde fasse pour moi, il ne
me contentera jamais

; je ne l'ai que trop

éprouvé
,
pour n'en cire pas convaincu. 11

me faut quelque chose de plus que le monde,
et je ne serai rassasié que lorsque je possé-
derai mon Dieu.

TROISIÈME POINT.

Tout, hors le péché, peut me conduire à

ma fin. Il n'y a point de créature dans l'uni-

vers oui ne m'aide à connaître Dieu , qui nn
me découvre quelque perfection de Dieu, et

qui no doive m'inspircr de l'amour pour
Dieu. JA n'y en a donc pas une qui ne puisse

être et qui ne soit actuellement un moyen
pour m'élever à Dieu. Les cieux , les astres ,

les éléments, tout m'annonce un Dieu; en
sorte cjue je suis inexcusable si, le connais-
sant, je ne réponds pas à l'obligation étroile

où je me trouve de le glorifier comme Dieu,

Est-il possible, Seigneur, qu'il y ail eu des

mondains assez infidèles pour ne vouloir pas

écouler cette voix de toute la nature? Votre
Apôtre néanmoins me l'apprend : mais aussi

m'assure-t-il que, par un juste jugement,
vous les avez tous livrés à leur sens réprouvé.

Que serait-ce de moi, si jamais vous veniez

à m'abandonner ainsi moi-même!
Quoi qu'il en soit, je dois, dans l'ordre de

sa providence, regarder tout ce qui m'arrive

comme un moyen dont Dieu veut que je me
serve pour arriver à la fin qu'il m'a mar-
quée : prospérité , adversité, santé, maladie,

pauvreté, commodités, mépris, honneur, joie,

affliction : Car nous savons, dit saint Paul,

que tout cela contribue au bien de ceux qui

aiment Dieu (Rom. VIII) ;
parce qu'il est cer-

tain que tout cela, si je suis fidèle à la grâce,

me porte à Dieu, m'attache à Dieu, me sou-

met à Dieu, me force de recourir à Dieu. Et

en effet Dieu a conduit ses élus par toutes

ces différentes voies; et toutes ces voies dif-

férentes, dans l'usage qu'en ont fait les saints,

ont également servi à leur prédestination
;

dans tous ces événements
,
quoique contrai-

res, ils ont trouve le royaume de Dieu, qui

était leur fin.
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Or, voilà ce que je n'ai point assez connu :

l'utilité de tout cela, et les desseins de Dieu

en tout cela; ou, si je l'ai connu d'une con-

naissance stérile et de spéculation, voilà ce

que j'ai pleinement ignoré dans la pratique.

Car, malgré les desseins de Dieu, j'ai abusé

de tout cela : de la santé ,
pour vivre au gré

de mes passions; de l'infirmité, pour mener

une vie lâche; des afflictions, pour murmu
rer; de la joie, pour me dissiper; de la pros-

périté, pour m'enorgueillir; de l'adversité,

pour m'abattre. Quel renversementde l'ordre

de Dicul quelle infidélité à sa providence!

quel oubli de mes propres intérêts 1 Je ne

dois donc désormais user des créatures que

pour arriver à ma fin : c'est-à-dire que je ne

dois les envier, 1rs désirer, les rechercher,

qu'autant qu'elles peuvent m'approcher de

Dieu el me tenir uni à Dieu. Si je les regarde

autrement, elles se tournent contre moi; et,

pour venger à mes dépens le Dieu qui les a

créées, bien loin de m'êlre utiles ef profita-

bles, elles me deviennent pernicieuses et

dommageables.
CONCLUSION.

Il n'y a que votre grâce , ô mon Dieu 1 qui

puisse me tirer du déplorable aveuglement

où je vis depuis tant d'années. Faites-moi

connaître ce que je suis, et pourquoi je le

suis; donnez-moi une idée vive de la fin où

je dois aspirer; une idée qui me fasse agir,

qui m'anime, qui me soutienne. Qu'il pa-

raisse dans ma conduite que je suis en effet

,

non-seulement persuadé, mais louché dccelle

fin; que mon unique soin soit de la chercher

partout et en tout; d'en renouveler tous les

jours l'intention et le désir, et de me faire

incessamment et à moi-même le reproche

que Jésus-Christ faisait à Marthe : Vous vous

embarrassez de bien des choses, et il ny en a

qu'une seule de nécessaire (Luc, X). Or, cette

seule chose nécessaire, c'est ma fin.

Quant aux moyens, Seigneur, je vous de-

mande celle sainte indifférence où vous vou-
lez que je sois à l'égard de lout ce qu'il y a

dans le monde : biens ou maux, grandeurs

ou humiliations, plaisirs ou afflictions ; et

que m'imporle d'être riche ou pauvre, d'être

sain ou malade, d'êlre méprisé ou bonoré,

pourvu que je sois à vous, et que vous soyez

éternellement à moi? Que m'importe par

quelle voie je parvienne à ma fin, pourvu
tjue j'y parvienne? Sainte indifférence qui

me délivrerait de tous les troubles , de tous

les chagrins, de toutes les inquiétudes, de
toutes les craintes dont mon attachement aux
créatures est la source 1 sainte indifférence

qui bannirait démon cœur toutes les passions
donl il est continuellement agité ! sainte

indifférence qui mettrait le calme dans mon
âme, et qui serait déjà pour moi une béati-

tude anticipée.

Ajoutez , mon Dieu, à cette indifférence

une disposition encore plus sainte de préfé-

rer, entre les choses du monde, celles que
je connaîlrai m'êlre plus utiles pour m'a-
vancer vers ma fin, à celles que je saurai me
l'être moins; car, quoique toutes soient des
moyens pour aller à vous, il y en a qui m'y

conduisent bien plus sûrement et plus infail-

liblement ; el, quelque horreur naturelle que
je puisse avoir de celles-ci, je ue dois pas
hésiter à leur donner la préférence sur les

autres, qui me seraient plus agréables, mais
dont il me serait plus facile et plus dange-
reux d'abuser. Surtout aidez-moi à m'élablir

et à me fortifier dans la sainle résolution où
je dois êlie d'embrasser généralement et

sans réserve tous les moyens par où vous
voulez que j'arrive à cet unique nécessaire,

qui est ma fin ; car s'il y a un seul de ces

moyens que j'excepte, quand je prendrais

tous les autres, dès là je ne voudrais plus

sincèrement ni efficacement ma fin, et la vo-
lonté que j'aurais d'atteindre à cette fin ne
serait plus qu'une velléité et qu'une erreur.

Point de restriction, ô mon Dieu 1 point de
limitation ni de bornes, quand il s'agit d'une
fin aussi essentielle que celle-là. Examen
de mon cœur sur ces trois dispositions :

Suis—je dans cette indifférence parfaite pour
tout ce qui n'est pas Dieu ? Suis-je déterminé
à choisir, quoi qu'il m'en coûte, les moyens
les plus sûrs et les plus propres pour me
conduire à Dieu? Veux-je les employer
tous et le veux-je bien?

SECONDE MÉDITATION.

De la fin du chrétien.

Si qnis vult venire post me, abnegel semetipsum.

Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à sol-

même (S. Mallh., cli. XVI).

PREMIER POINT.

Pourquoi suis-je chrélien? pour servir et

honorer Dieu : non plus silon les simples
vues de ma raison, puisque ma raison étant

aussi faible, aussi bornée et aussi obscurcie
qu'elle l'esl par le péché, elle ne me donne-
rail pas d'assez hautes idées de Dieu. Non
plus selon les maximes générales de la reli-

gion ; car Dieu demande de moi, comme chré-

lien, quelque chose de plus parfait que ce

que la religion en général prescrit à lout

homme qui connaîtrait Dieu, et n'aurait que
la foi d'un Dieu. Mais je suis chrélien pour
servir Dieu, et pour le glorifier selon les rè-

gles particulières et selon l'esprit de la loi

de Jésus-Christ. Dieu ne veut plus que je

vive scion d'aulres règles que celles-là; ef.

tout ce qui n'est pas selon ces règles , n'est

plus selon le cœur de Dieu.

En effet, Jésus-Christ n'est venu au monde
que pour me faire connaître Dieu, et que
pour m'apprendre à honorer Dieu comme
Dieu mérite d'être honoré. C'est pour cela

qu'il disait : Mon Père, j'ai fuit connaître

aux hommes votre nom ( Joun., XVII ). Moïse
avait appris aux Juifs à honorer Dieu par

des sacrifices et des victimes; mais ces sa-

crifices, où l'on n'immolait que des ani-

maux, n'élaient que l'ombre el la figure du

vrai culle que Dieu attendait de moi. Ces

sacrifices étaient infiniment au-dessous de

ce que Dieu méritait. Jésus-Christ est donc

venu pour m'enseigner à honorer Dieu en

esprit, c'est-à-dire par le sacrifice de moi-
même et par le renoncement à moi-même.
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Divine leçon que cet Homme-Dieu, comme
législateur et comme maître, m'a faite dans

sa propre personne. Entrant dans le monde,

il dit à Dieu: Vous n'avez plus voulu, Sei-

gneur, d'oblation étrangère ; mais vous m'a-

vez formé un corps. Les holocaustes de l'an-

cienne loi ont cessé de vous agrée?-; c'est

pourquoi j'ai dit : Me voici, je viens, je m'of-

fre, jemelivre à vous (Hebr.,\). En un mot, il

s'est immolé lui-même, il s'est anéanti lui-

même, et cela pour honorer Dieu ; mais en

même temps pour avoir droit de me dire : Si

quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce

et qu'il meure à soi-même (Matth. , XVI ).

Voilà, dis-je, pourquoi je suis chrétien,

et c'est uniquement par là que je me mets

en état de rendre à Dieu le véritable hom-
mage que je lui dois. Il faut donc conclure

que, si je ne renonce à moi-même, je ne suis

chrétien que de nom
;
que si je ne renonce à

moi-même, je ne porte le nom de chrétien

que pour ma confusion; que, quoi que je

fassed'ailleurs, si je ne renonce à moi-même,
je ne connais pas Dieu, je n'aime pas Dieu,

je suis incapable de glorifier Dieu de la ma-
nière que je le dois connaître, que je le dois

aimer et que je le dois glorifier. C'est dans

ce renoncement à moi-même et dans ce sa-

crifice de moi-même que consiste pour moi
la religion. Les Juifs pouvaient l'ignorer;

mais, après la révélation expresse qu'il a
plu à Dieu d'en faire au monde par Jésus-

Christ, mon ignorance sur ce point serait

mon crime. Ce renoncement est difficile;

mais il est nécessaire. Se quitter soi-même,

se dépouiller de soi-même , c'est une parole

bien dure selon le sens et selon les inclina-

tions naturelles ; mais c'est une parole de

salut, une parole de vie, et de la vie éter-

nelle.

SECOND POINT.

En qualité de chrétien , je dois être con-
forme à Jésus-Christ : car c'est dans cette

vue, dit saint Paul, que Dieu a choisi ses

élus ; les ayant tous prédestinés sur le mo-
dèle de son Fils. Y a-t-il entre Jésus-Christ

et moi de la conformité? j'ai droit d'espérer

en Dieu , et de faire fond sur ses miséri-

cordes ; mais n'y a-t-il dans moi nul trait de
ressemblance avec Jésus-Christ

,
quand j'au-

rais d'ailleurs toutes les perfections des an-
ges, Dieu ne me reconnaît point , ni ne me
compte point au nombre des siens. Quoi
qu'il en soit, voilà ma fin , et à quoi je dois

travailler comme chrétien ; à me faire une
copie vivante de Jésus-Christ , à envisager
Jésus-Christ comme l'excellent original sur
lequel je dois me conformer, à me dire sans
cesse en le conlemplaut , ce que Dieu dit à
Moïse : Voyez, et faites selon le divin exem-
plaire que vous avez devant les yeux (Exod.,
XXV).
En qualité de chrétien

, je dois être revêtu
de Jésus-Christ ; c'est l'expression dont s'est

servi l'Apôtre : Vous tous qui avez été bap-
tisés en Jésus Christ, vous êtes revêtus de
Jésus-Christ (Galat.,l\\). Quel honneur pour
moi , en me dépouillant du vieil homme , de
ai 'être revêtu du nouveau 1 Mais quelle honte

Ol'.iTKL'RS SACHES. XVI,

aussi pour moi, si je n'en suis revêtu qu'ex-
térieurement, et si, faisant profession d'étro
chrétien

,
je n'en ai pas intérieurement l'es-

prit ! Quelle contradiction si
, portant le ca-

ractère et la marque du sacrement de Jé-
sus-Christ , je n'en ai pas la sainteté, el si

dans la pratique je sépare l'un de l'autre 1

Quelle monstrueuse hypocrisie, si je ne suis
chrétien qu'en apparence , et si devant
Dieu j'ai un esprit et un cœur tout païen 1

En qualité de chrétien
, je dois être incor-

poré à Jésus-Christ comme un de ses mem-
bres

;
je dois lui être uni comme à mon chef.

C'est encore la doctrine du saint apôtre :

Ne savez-vous pas que vos corps sont les

membres de Jésus-Christ (I Cor.,VI)? Or, entre
le chef et les membres, il doit y avoir de la
proportion ; et s'il n'y en a point entre Jésus-
Christ et moi , je n'ai plus avec lui cette liai-

son qui fait selon Dieu tout mon bonheur et

toute ma gloire. Ou si je suis , comme chré-
tien, un des membres de Jésus-Christ

,
je ne

suis , comme indigne chrétien
,
qu'un de ces

membres gâtés qui ne servent qu'à déshono-
rer son corps mystique.

Enfin je dois, en qualité de chrétien, vivre
de la vie même de Jésus-Christ; de sorte que
la vie de Jésus-Christ doit paraître (II Cor.,
IV) dans toute ma conduite , el même, ainsi
que me l'enseigne le Maître des nations

,

dans ma chair mortelle. Je suis chrétien

,

pour pouvoir dire comme ce grand saint :

Je vis , ou plutôt ce n'est plus moi qui vis
,

c'est Jésus-Christ qui vil en moi [Galat., II),

et par conséquent qui pense en moi
, qui

parle en moi, qui agit en moi. Puis-je , en
la présence de Dieu, sans me tromper, sans
me flatter, me rendre à moi-même ce té-

moignage ! Voilà toutefois à quoi Dieu m'ap-
pelle.

TROISIÈME POINT.

Ce n'est point assez, pour être parfaite-
ment chrétien , que je sois dans une sainte
indifférence à l'égard de tout ce qui n'est pas
Dieu : il faut que je m'attache expressé-
ment et délerminémcnt aux moyens que
Jésus-Christ m'a lui-même marqués comme
les plus efficaces , les plus infaillibles, et,
supposé le choix qu'il en a fait , les plus in-
dispensables et même les seuls suffisants

pour acquérir la perfection où le caraclère
de chrétien m'engage , et où est renferméo
ma fin. Or, suivant ce principe, je dois donc,
sans balancer, préférer la pauvreté, j'entends
la pauvreté de cœur, aux biens de ce monde;
c'est-à-iiire que je dois m'estimer plus heu-
reux d'être détaché des biens de ce monde

,

que de les posséder
;

plus heureux de les
mépriser que d'en jouir, parce que le déta-
chement et le mépris des biens de ce monde
est le premier moyen que Jésus-Christ m'a
proposé pour honorer Dieu.

Suivant ce principe, je dois préférer la vie
austère el pénitente à la vie douce et com-
mode; parce que c'est ainsi que Jésus-Christ
l'a jugé lui-même , et qu'il l'a pratiqué. Au
lieu du bonheur, même temporel, et delà joie
qui lui était due, il a pris la croix pour son
partage [llcbr., XII) ; car il venait, comme

(Quatorze.)
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Sauveur, établir une religion d'hommes pé-

cheurs à qui la pénitence était nécessaire

pour apaiser la justice de Dieu. 11 venait,

comme réformateur du monde , en corriger

les désordres , et il savait que la vie douce
et commode était la source empoisonnée de

toute la corruption du monde, et qu'au con-

traire la vie austère et pénitente en était le

remède souverain.
Suivant ce principe, je dois être persuadé

de ces maximes si communes dans l'Evan-

gile , et si familières aux apôtres
,

qu'il ne

suffit pas que je porte ma croix, mais qu'il

faut que ce soit moi-même qui m'en charge

et qui me l'impose ;
qu'il ne suffit pas que je

m'y soumette , mais qu'il faut que je l'aime

,

qu'il faut que je m'en glorifie
;
que sans cela

je ne puis honorer Dieu comme Jésus-Christ

m'a fait connaître que Dieu veut être ho-
noré

;
que si je ne crucifie ma chair, je ne

puis appartenir à Jésus-Christ, ni par con-
séquent à Dieu

;
que pour être enfin revêtu

de Jésus-Christ , il faut que je sois revêtu de

la mortification de Jésus Christ.

Suivant ce principe, bien loin de fuir l'ab-

jection et l'humiliation, je dois l'accepter,

la souhaiter, la demander plus que toutes

les grandeurs et que tous les honneurs du
monde; puisque c'est le grand moyen que
Jésus-Christ a mis en œuvre pour rendre à
Dieu la gloire qui lui avait été ravie. L'or-

gueil avait soulevé l'homme contre Dieu , et

il n'y avait que l'humilité qui pût réparer
l'injure faite à Dieu. Moyen excellent , mais
moyen indispensaMeraent requis pour trou-
ver grâce auprès de Dieu.

CONCLUSION.
Voilà, Seigneur, ce que le monde ne

connaissait pas; voilà ce que les sages du
monde ne connaissent point encore : mais
grâces immortelles vous soient rendues de

m'avoir révélé de si sublimes et de si impor-
tantes vérités ! Par là vous m'avez enseigné

la vraie sagesse, eu me détrompant des erreurs

grossières dont le monde, est rempli sur ce

qui regarde ses faux biens
;
par là vous m'a-

vez guéri des passions dont il est, en vue de

ces biens , malheureusement possédé et

cruellement déchiré
;
par là vous m'avez fait

goûter le solide repos, et vous m'avez fait

éprouver la vérité de votre promesse. Appre-
nez de moi que je suis humble de cœur, et vous

trouverez le repos de vos âmes ( Matth., XI);

mais par là vous m'avez surtout appris à

honorer votre Père, et à lui offrir le culte lo

plus digne de lui, le plus conforme à ses in-

clinations, et le plus capable de me sancti-

fier moi-même. Soyez mille fois béni, aima-
ble et adorable maître, de m'avoir ainsi fait

entendre ce que c'est que d'être chrétien, de

m'avoir instruit de la fin pour laquelle je le

suis, de m'avoir prescrit les moyens qui

doivent me mener à celte fin, et de m'avoir
rendu tout cela, non-seulement intelligible,

mais sensible dans votre sacrée personne
;

car j'avais besoin, et de votre autorité, et de
votre exemple pour bien comprendre tout

cela. Il me fallait un aussi grand modèle que
tous, pour m'animer, pour me soutenir, et

dans la recherche do celle fin si contraire à
mon amour-propre, et dans la pratique de
ces moyens si directement opposés à tous les

sentiments de la nature.
Cependant ai-je été jusqu'à présent bien

convaincu de la nécessité de l'un et de l'au-

tre, je veux dire de la nécessité d'aspirer à
celte fin et d'en prendre les moyens ? Tout
chrétien que je suis, ai-jc vécu dans ce re-
noncement à moi-même qui est l'abrégé et la

fin de la loi de Jésus-Christ? En m'examinant
sur ces trois moyens, sans lesquels Jésus-
Christ m'a déclaré qu'il n'y a point de salut

pour moi, que trouverai-je ? Suis-je pauvre
de cœur? suis-je humble de cœur? suis-je

mortifié et circoncis de cœur ? Et, si je ne le

suis pas, que suis je donc dans l'idée de Dieu,
et qu'est-ce que ma vie, sinon un fantôme de
christianisme que Dieu réprouve? Je ne puis,

encore une fois, alléguer là-dessus mon igno-
rance pour excuse. Je ne puis plus deman-
der à Dieu qu'il me donne une connaissance
certaine de ma fin: Jésus-Christ s'en est

plus que suffisamment expliqué. Voilà à
quoi se réduit tout son Evangile. O mon
Dieu ! que vous répondrai-je un jour, quand
vous m'opposerez cet Evangile ? que puis-je
vous répondre dès aujourd'hui, quand cet
Evangile et ma conduite s'accordent si peu ?

Cet Evangile ne changera jamais : c'est donc
à moi de changer ma conduite et de réfor-

mer ma vie.

TROISIÈME MÉDITATION.

Sur la ftn du religieux.

De n.'indo non eslis.

Vous n'êtes plus du monde {Joan., XV J.

PREMIER POINT.

Dieu m'a appelé à l'état religieux, afin que
j'y vive séparé du monde, détaché du monde,
crucifié pour le monde, et absolument mort
au monde. Quatre degrés par rapport aux-
quels je dois méjuger moi-même, et me con-
fondre d'avoir jusqu'à présent si mal répondu
à ma vocation.

Ma fin, dans l'état religieux, est d'y vivre
séparé du monde, non-seulement d'habita-
tion et de demeure, mais d'esprit et de senti-

ments. Il ne me suffit pas pour être religieux,

d'en porter l'habit, ni même d'en avoir fait le

vœu; il faut que j'en aie l'esprit. Or, il arrive
tous les jours que l'esprit du monde s'introduit

jusque dans la religion; comme par un effet

tout contraire, l'esprit de la religion se com-
munique quelquefois aux conditions les plus
engagées dans le monde. Combien d'âmes
toutes mondaines dans les communautés
religieuses? ne suis-je point de ce nombre?
Ma fin, dans l'étal religieux, est d'y vivre

détaché du monde. Car je serais le plus mal-
heureux des hommes, si j'étais séparé du
monde sans en être détaché, puisque dès là

je n'aurais plus, ni les consolations du monde,
ni celles de Dieu. Etre séparé du monde et

n'en être pas détaché, ce serait pour moi
,

non-seulement le plus grand de tous les

malheurs, mais le plus grand de tous les
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désordres; cl je pourrais me reprocher alors

plus justement quesainl Bernard, que je suis

la chimère de mon siècle, c'est-à-dire que

je ne suis ni séculier ni religieux : ni sécu-

lier, puisque je me suis retiré du monde; ni

religieux, puisque je tiens encore au monde,

et que je ne l'ai pas tout à fait abandonné.

Ma fin, dans l'état religieux, est d'y être

i.omme saint Paul, crucifié pour le monde ;

tellement que si, malgré ma profession de

religieux, j'ai ne encore le monde, et si le

monde m'aimo encore; que si je me plais

encore avec le monde, et si le monde se plaît

encore avec moi ; que si le monde, tout re-

ligieux que je suis, ne laisse pas de s'accom-

moder de mes maximes, et si je m'accom-
mode également des maximes du monde, je

ne suis plus religieux que de nom. Pour l'ê-

tre en effet et en vérité, il faut que je sois

dans le monde comme dans un état de souf-

france. 11 faut que le monde soit ma croix ,

comme je serai infailliblement la croix du
monde, par la contrariété de sentiments et

<le principes qui se trouvera entre lui et moi
dès que je me comporterai en religieux.

Ma On, dans l'état religieux, est de mou-
rir absolument au monde et à moi-même ,

car en vain me flaltcrais-je d'être mort à

tout ce qui s'appelle le monde, si je n'étais

mort à moi-même. Le monde auquel je dois

surtout mourir est en moi ; le monde qui

est hors de moi n'a rien pour moi de dan-
gereux, en comparaison de celui que je porte

au milieu de moi ; le monde que j'ai à com-
battre , ce sont ces trois concupiscences

dont parle saint Jean, d'autant plus à crain-

dre pour moi, qu'elles sont dans moi-même
et une partie de moi-même. Etre mort à

moi-même dans la religion, c'est n'y avoir

plus de volonté, plus d'humeur, plus de vues
ni de prétentions humaines. Si tout cela est

encore en moi, et si j'ai encore, pour cer-

tains intérêts que l'on se fait dans la profes-

sion religieuse, des vivacités, des empresse-
ments, de la sensibilité, je no suis ni mort
selon Jésus-Christ, ni enseveli avec Jésus-
Christ. Ainsi ma religion est vaine, et n'eût-il

pas presque autant valureslerdans lemonde?
SECOND POINT.

Celte séparation et ce détachement du
inonde , ce crucifiement et celle mort spiri-

tuelle , sont d'une sainteté bien relevée. Mais
pourquoi suis-jc entré dans l'état religieux?

Pour y travailler, tout autrement que je

n'aurais pu faire dans le monde, non-seule-
ment à mon salut, ma»!s à ma perfection.

Supposé mon engagement à la religion , ma
perfection et mon salut sont désormais deux
choses inséparables. Je dois donc être per-
suadé qu'au lieu que le Sauveur du monde
disait à ce jeune homme de l'Evangile : Si
vous voulez être parfait

,
quittez tout ce que

vous avr.z , et suivez-moi ( Mallh. , XIX) , il

nie dit maintenant et sans condition : Parce
que vous avez tout quitté, et que vous vous
êtes engagé à me suivre, souvenez-vous que
vous devez cire parfait. Cette perfection, que
Jésus-Christ a proposée aux chrétiens du
Siècle comme un conseil , est donc pour moi

un commandement que je me suis imposé.
H m'était libre d'être religieux ou de ne l'être

pas ; mais , du moment que je le suis , il ne
m'est plus libre de renoncer à l'obligation

que j'ai d'être parfait, ou du moins de vou-
loir sincèrement et efficacement le devenir.
Voilà toutefois le devoir essentiel à quoi je
manque

,
quand je suis assez lâche pour

abandonner, dans la profession religieuse,
le soin de ma perfection, péché grief, puisque
je deviens prévaricateur de mon état, jusqu'à
sortir de mon état ; car mon état , comme
religieux , est de tendre continuellement à la
perfection. Dès là donc que je la néglige, et

que je n'y aspire plus ; dès là que je ne me
soucie plus d'y parvenir, et que je n'en ai

plus le zèle , outre le désordre de ma con-
duite envers Dieu, outre le danger que Dieu
ne retire de moi ses' grâces, je sors de la voie
où j'étais appelé. Or, sortir de la voie que
Dieu m'avait marquée, c'est, dans l'ordre
du salut, l'égarement le plus funeste, et dont
les suites sont le plus à craindre.

Mais, en m'éloignant ainsi de la fin pour
laquelle je suis religieux, quel sujet n'ai-jo

pas de rougir et de trembler, quand je vois
au milieu du monde des séculiers plus tou-
chés que moi du désir de leur perfection

,

plus occupés que moi du soin de leur per-
fection , cl par là même beaucoup plus par-
faits dans leur condition que moi dans la
mienne? Sans parler des vertus politiques
et civiles qui font le mérite des partisans du
monde, et qui devraient être déjà pour moi
autant de leçons , combien y a-l-il de chré-
tiens dans le monde, plus mortifiés, plus
humbles

,
plus charitables qu'une infinité de

religieux 1 Quel témoignage contre moi, et
quelle conviction, quand Dieu, dans son ju-
gement , me mettra ces exemples devant les

yeux! Toute comparaison à part, n'cst-il

pas bien honteux et bien indigne qu'après
tant d'années que je suis religieux , et que je
me trouve obligé, par mon état, à marcher
dans la voie de la perfection, j'y aie fait si

peu de progrès
;
que je n'aie peut-être pas

encore commencé ni même sérieusement
pensé à m'y avancer; que je sois peut-être
aujourd'hui plus imparfait que lorsque j'étais
dans le monde

;
que , bien loin de croître en

vertu dans la maison de Dieu, j'y aie peut-
être toujours été en dégénérant et en me
relâchant? Est-ce là ce que Dieu demandait
de moi? est-ce là ce que je lui avais promis?

TROISIÈME POINT.
C'est par une grâce toute spéciale qu'il a

plu à Dieu de m'appcler à la perfection reli-

gieuse ; c'est par une distinction et un choix
dont je ne puis assez reconnaître ni assez
estimer les avantages. Il est vrai que Dieu

,

en vertu de ce choix , exige de moi plus qu'il
n'exige du commun des hommes ; mais, en
cela même, quelles ont été les vues de sa
Providence et de sa miséricorde envers moi'.'

11 a voulu que je lui fusse dévoué d'une
façon plus particulière et plus intime ; il a
voulu me mettre au rang de ses favoris qui
l'approchent de plus près , et avec qui il a da
plus fréquentes et de plus abondantes coin-
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munications ; il a voulu non-seulement me
conserver dans une innocence plus parfaite,

mais m'élever aux plus sublimes verlus, afin

de me tenir plus étroitement uni à lui, et de

nie donner lieu d'acquérir plus de mérites

devant lui ; il a voulu faire éclater en moi
toutes les richesses de sa grâce, et me dis-

poser à recevoir un jour les dons les plus

excellents de sa gloire; il a voulu me propo-

ser au monde comme un modèle , et que mes
entretiens ,

que mes actions , que toute ma
vie honorât son service, édifiât le prochain,

et fût pour les chrétiens du siècle une leçon

visible et présente qui les instruisît et qui les

touchât; car tout cela est attaché à cette

perfection qui fait la sainteté et le caractère

propre de mon état.

Or, n'est-ce pas en quoi je dois admirer la

bonté de Dieu qui m'a choisi de la sorte
;

qui, par une prédilection toute gratuite, m'a
destiné à de si grandes choses, et m'a pré-

venu de telles faveurs ; qui , pour me sou-
tenir dans une vocation si sainte, et pour
m'aider à la remplir, m'a fourni tant de
moyens? Je puis donc dire, aussi bien que
Moïse, et même avec plus de sujet que Moïse,
qu'il n'en a pas ainsi usé à l'égard de toute

nation, c'est-à-dire qu'entre les chrétiens

mêmes ,
qu'entre les enfants de la même

Eglise et parmi son peuple, il m'a préféré à

des millions d'autres qu'il a laissés et qu'il

laisse encore au milieu des dangers du monde
et de toute sa corruption. Qu'avais -je f.i it

plus qu'eux avant que Dieu me retirât de ce

siècle perverti , où je me trouvais exposé
comme eux, et par où m'élais-je rendu plus

digne d'un de ses bienfaits les plus signalés?

Après cela, que dois-je penser de moi-
même, si , dans un état où je dois être sin-

gulièrement dévoué à Dieu, je m'occupe de

tout autre chose que de Dieu? si, dans un
étal où je dois communiquer plus souvent

et plus intimement avec Dieu
,
je me dégoûte

de tous les exercices qui peuvent me porter

à Dieu , et je vis dans une dissipation con-
tinuelle qui me fait perdre presque tout

sentiment de Dieu? si, bien loin de me pré-

server, selon mon état, des taches les

plus légères, et de pratiquer toute la sain-

teté du christianisme dans le degré le plus

éminent
,
je fais en mille rencontres de mor-

telles blessures à mon âme, ou je me jette au
moins là-dessus on des embarras de con-

science très -dangereux , et si je n'ai pas

même le fond et l'essentiel de la piété

chrétienne? si, bien loin de m'enrichir pour

le ciel
,

je demeure dans une vie lâche et

inutile, où je ne profile de rien, parce que

je m'acquillc de tout négligemment et sans

esprit intérieur? si, bien loin de faire hon-

neur au service de Dieu et à ma profession,

je les déshonore , et au lieu d'édifier le

monde, je le scandalise? Il n'y a que trop do

religieux à qui ces reproches conviennent;

y en a-t-il à qui ils conviennent plus qu'à

moi? Quoi qu'il en soit, c'est à moi de me les

appliquer utilement, et d'en tirer de justes

conséquences pour mon instruction et ma
sanctification.

CONCLUSION.
Ahl Seigneur, je n'avais point eneoro

conçu ce que c'est que d'être religieux. Je
n'en avais qu'une faible idée, et voilà pour-
quoi je me suis si peu mis en peine de par-
venir à la fin d'un état si saint. La vie reli-
gieuse ne m'avait paru qu'une vie obscure
el abjecle selon le monde, qu'une vie de con-
trainte et de gêne selon les sens; mais je
n'en comprenais pas l'excellence et la per-
fection. C'est aujourd'hui, mon Dieu, que
vous me la faites connaître ; c'est aujourd'hui
que je commence à sentir mon bonheur et à
le goûter, parce que c'est aujourd'hui que je
conçois une tout autre estime de ma voca-
tion.

Mais du reste, Seigneur, ce n'est point as-
sez que je connaisse la perfection de mon
état; il faut qu'autant que je la connais,
qu'autant que je l'estime, je la désire, et que
je la désire comme elle doit être désirée. Or,
il n'y a que vous qui puissiez, par votre
grâce, former en moi ce désir, accompagné
de toutes les qualités nécessaires pour être
conforme à mes obligations ; car, vous le

savez, Seigneur, ce qui m'a perdu, c'est que
je n'ai jamais eu pour la perfection religieuse
qu'un désir vague, qu'un désir oisif et lan-
guissant, qu'un désir borné et limité, qu'un
désir passager el volage, qu'un de ces désirs
qui tuent l'âme el qui ne la sanctifient pas ;

qu'un de ces désirs de pure complaisance,
dont l'enfer est plein. Au lieu que, pour arri-
ver à une fin si importante el si sublime, il

me fallait un désir fervent, un désir efficace
et pratique, un désir universel et sans me-
sure, un désir constant cl ferme, un désir
suivi et soutenu d'une sainte persévérance.
Qu'ai-je donc à faire pour exciler désormais
et pour entretenir dans mon cœur un tel dé-
sir? c'est de me souvenir sans cesse de la fin

pourquoi je surs religieux ; c'est, à l'exem-
ple de saint Bernard, de me demander sans
cesse à moi-même : Pourquoi ai-je quitté le

monde? pourquoi suis-je venu en religion
(Bern.)? Car voilà, mon Dieu, ce que j*ai

cent fois oublié, el dans des occasions essen-
tielles où il était pour moi de la dernière
conséquence d'y penser; voilà à quoi je n'ai

fait nulle attention.

Mais, Seigneur, c'est ce que je me proposo
dans la suite d'avoir toujours présent à l'es-

prit, et de quoi je veux me faire une règle

pour tout le reste de ma vie. Quand l'a-

mour-propre me portera à rechercher mes
commodités el mes aises, au préjudice de la

vie régulière que j'ai embrassée, je rentrerai

en moi-même et je me dirai : Est-ce pour
cela que je me suis fait religieux? Quand il

me prendra ou quelque dépit secret d'une
humiliation, ou quelque chagrin de voir les

autres au-dessus de moi, ou quelque envie
d'occuper certaines places et d être employé
à certaines fonctions, ou quelque dégoût do
mes observances et de mes exercices ordi-

naires, j'en reviendrai toujours à la mémo
réflexion : Qu'ai-je eu en vue lorsque j'ai

renoncé au monde, et qu'ai-je prélcnduen me
consacrant à Dieu ? Cette pensée m'animera,
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me fortifiera, cl, pour me la rendre salu-

taire, vous y ajouterez, Seigneur, l'onction

de votre divin esprit et de votre grâce.

<£ou$it>ératiott.

Sur la perfection de nos actions ordinaires.

PREMfER POINT.

Notre perfection, selon Dieu, ne consiste

Point à faire beaucoup de choses : ce fut

erreur de Marthe, que Jésus-Christ con-
damna. Ce n'est point non plus à faire de
grandes choses ; ii y a des saints très-grands

«levant Dieu, qui n'ont rien fait de grand
pour Dieu ; des saints dont la vio a été ob-
scure et cachée, dont les actions n'ont rien

eu de brillant et d éclatant, dont le monde
n'a point parlé. Ils étaient grands par leur

sainteté ; mais toute leur sainteté était ren-
fermée en de petites choses, et Dieu, dans la

fidélité avec laquelle ils pratiquaient ces pe-
tites choses, leur faisait trouver des trésors

infinis de grâces ; ils étaient grands par leur

humilité, et leur humilité les portait toujours
, choisir les derniers emplois, laissant aux
.ulres les fonctions où il y avait plus à pa-
raître, et ne se jugeant pas capables d'y être

ppliqués. Enfin, notre perfection ne de-
mande point que nous fassions des choses
extraordinaires et singulières. Dès là qu'elles

sont singulières et extraordinaires , elles

sont rares, et les occasions n'en sont pas
fréquentes : cependant notre perfection doit

être en ce qui nous est plus habituel, en ce

qui nous occupe plus souvent, en ce que
nous avons continuellement dans les mains,
en ce qui remplit les journées et les années
de notre vie.

D'où il s'ensuit que c'est de nos actions

les plus ordinaires que dépend la perfection

où Dieu nous appelle. Car ce sont là les ac-
tions propres de notre profession et de notre
état; et par conséquent ce sont celles que
Dieu veut spécialement de nous, puisq u'il ne
nous a attirés par sa grâce d;tns cet état et

celle profession que pour y vivre et pour y
agir selon l'ordre qui y est établi. Or, il est

crtain d'ailleurs, que ce qui fait notre sanc-
tification, c'est la volonté de Dieu ; que c'est

cette volonté de Dieu qui donne le prix à
tout ce que nous faisons

;
que, sans cette

volonté de Dieu, nos plus grandes actions
ne sont rien , et qu'avec cette volonté de
Dieu, nos moindres actions ont un mérite
très-relevé. Je dois donc conclure que je ne
serai parfait devant Dieu que par l'accom-
plissement de mes devoirs les plus communs.
Qu'a fait Jésus-Christ pendant trente ans?
rien de remarquable dans l'estime du monde,
et rien même que de vil aux yeux des hom-
mes; mais parce qu'il faisait la volonté de
son Père, parce qu'en toutes choses, ainsi

qu'il le disait lui-même, il agissait selon le

gré de son Père (Joan., Vill), ces actions,
viles aux yeux des hommes, étaient l'objet

des complaisances de Dieu.
Quel fondsde consolation pour nous! Il n'est

point nécessaire de chercher bien loin noire
perfection; elle est auprès de nous et dans

nous, Je trouverai la mienne dans mes obli-

gations et dans mes exercices de chaque jour.

Une perfection hors de ces exercices, et qui
n'irait pas à m'acquitter de ces obligations,

serait pour moi une perfection malentendue
et mal réglée que Dieu ne reconnaîtiait
point, que le monde même réprouverait, qui
pourrait m'inspircr de l'orgueil, et qui m'ex-
poserait à mille défauts. Au lieu que cette

perfection d'une vie commune est approuvée
de Dieu et des hommes, elle édifie, elle met
la vertu en crédit, elle maintient la règle, elle

n'enfle point ni n'est point sujette à la vanité.

On la croit aisée, et elle l'est dans la spécu-
lation; mais, pour en soutenir longtemps et

constamment la pratique, qu'il y a de diffi-

cultés à vaincre, qu'il y a de violences à se

faire, et par là même aussi de récompenses
à obtenir!

si:cond POINT.

Notre perfection n»en demeure pas là; mais
à ces actions ordinaires sur quoi elle est fon-

dée elle doit ajouter certaines circonstances
et certaines conditions nécessairement re-

quises; c'est-à-dire qu'il ne suffit pas de faire

ce qui est de notre état, de notre vocation, do
notre emploi, mais qu'il le faut bien faire :

tellement qu'on puisse dire de nous, par pro-
portion, ce qu'on disait du Fils de Dieu ; // a

bien fuit toutes choses (Marc, VII).

Or, bien faire toutes ses actions, c'est les

faire avec exactitude, avec ferveur, avec per-

sévérance. 1. Avec exactitude : de sorte qu'on
n'en omette aucune volontairement et par sa

faute, et qu'on ne retranche pas même à
une seule la moindre partie de ce qui lui

est assigné. Cette exactitude regarde encore
l'heure, le lieu, la manière : car ne les pas
faire au temps marqué, dans le lieu qui con-
vient, de la manière qui est prescrite, ce sont

autant d'imperfections qui en diminuent la

valeur, puisque ce sont autant de transgres-
sions de la volonté de Dieu, qui est ordonnée
en tout et qui s'étend à tout, sans oublier les

plus petites particularités. 2. Avec ferveur :

ce n'est pas à dire avec goût, avec plaisir,

avec une ardeur sensible. Quoique la ferveur
soit communément accompagnée de ce goût,

de ce plaisir, de celte ardeur, elle n'en est

pas toutefois inséparable. On peut être- très-

fervent , et avoir un dégoût naturel pour ce

que l'on fait, y sentir de la répugnance, et

n'y trouver que de la sécheresse et de la froi-

deur. C'est même alors que la ferveur est

beaucoup plus solide et plus méritoire, quand
clic nous fait agir résolument et délibéré-

ment malgré ces répugnances et ces dégoûts,

malgré ces froideurs et ces sécheresses.

3. Avec persévérance : c'est par-dessus tout

celte persévérance qui coûte; et c'est ce qui

faisait dire à saint Bernard, parlant de la vie

religieuse, qu'à n'en regarder que chaque
exercice en particulier et en lui-même, elle

n'est pas, à beaucoup près, si rigoureuse que
le martyre; mais qu'à les rassembler tous

et à considérer leur durée, il n'y a point, se-

lon la nature, de martyre plus insoutenable.

Aussi voit-on assez de religieux dans les

communautés, et même de chrétiens dans la
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monde, fidèles à leurs pratiques et à leurs

obligations en certains temps et à certains

jours, où ils sont plus touchés de Dieu;
mais d'en trouver qui marchent toujours d'un
pas égal, qui n'aient pas leurs vicissitudes

et leurs changements, qui fassent, avec la

môme attention et la même assiduité, le len-

demain ce qu'ils ont fait le jour précédent, et

qui sur cela ne se relâchent ni ne se démen-
tent jamais jusqu'au dernier moment de leur

vie, c'est une espèce de miracle.

Voilà donc les trois règles que je dois pren-
dre pour me diriger dans !a voie de ma per-
fection et dans la sanctification de mes ac-
tions : exactitude, ferveur, persévérance.
Mais en même temps ne sont-ce pas pour moi
trois grands sujets de m'humilicr et de dé-
plorer toutes mes infidélités? il ne faudrait,

pour me sanctifier, que mes observances et

ma règle : mais de combien d'omissions y
suis-je coupable, de combien de lâchetés,

d'inconstances, de variations I Dois-je m'é-
tonner qu'avec tant de moyens de m'avancer
j'aie fait si peu de progrès, ou plutôt ne dois-

je pas trembler du peu de progrès que j'ai

l'ait avec des moyens si abondants et si pré-
sents de me perfectionner?

TROISIÈME POINT.

Ce n'est pas tout encore; mais il y a un
dernier degré de perfection que nous devons
donner à nos actions, et qui en est comme
l'âme et comme la vie : c'est de les faire par
un esprit intérieur et par un principe de re-
ligion, car tout. le reste n'est que le corps de
la sainteté; mais ce qui les vivifie, ce qui les

anime et qui les consacre, c'est le motif qui
nous conduit et l'intention que nous nous
proposons. Faire ses actions par humeur,
par caprice, par inclination, par coutume,
par respect humain, par ostentation, par in-
térêt, ce n'est pas les faire pour Dieu ni en
vue de Dieu; et dès que Dieu n'y a point de
part, quel compte en peut-il tenir, et com-
ment peut-il les agréer 1 Tout le mérite de la

fille du roi lui vient, avec la grâce de Dieu;
du dedans et du fond de son cœur (Ps. XL1V).
Quand donc je ferais les actions les plus hé-
roïques, si Dieu n'en est pas la fin, et si je

ne les fais pas pour lui plaire, comme il n'en
tire nulle gloire, il- les regarde d'un œil au
moins indifférent, et je n'en puis retirer moi-
même aucun fruit.

Vérité terrible , si je la médite bien ; car si

je repasse sur toutes mes actions , et que je

les examine au poids de cette balance , com-
bien en trouverai-je sur quoi j'aie quelque-
sujet de compter? Il est vrai, j'agis à l'exté-

rieur comme les autres
;
je vais a la prière

,

au travail, âmes occupations: j'assiste à
tout et je satisfais en apparence à tout; mais,
du reste, sans vue de Dieu, sans nMour vers
Dieu ; souvent avec une légèreté d'esprit et

une dissipation qui m'ôte toute bonne pensée
et tout bon sentiment; souvent par une cer-
taine habitude que j'ai contractée avec le

temps et que je suis en aveugle ; tout au plus
par une certaine bienséance, et une raison
purement naturelle; quelquefois même par
nécessité et par contrainte; d'autres fois, et

peut-être en bien acs rencontres
, par une

vaine complaisance et une envie secrète de
me distinguer. Or, tout cela, qu'est- ce devant
Dieu, et n'est-ce pas de tout cela néanmoins '

que ma vie est composée? c'est-à-dire que
j'agis comme si je n'agissais pas, et que tout

ce que je fais ne sert pas plus à ma perfec-

tion que si je ne faisais rien.

D'autant plus malheureux et plus condam-
nable, qu'il n'y a pas une si petite action que
je ne pusse rapporter à Dieu, et qui, rappor-
tée à Dieu, n'eût son mérite auprès de Dieu.

Car, ce que Dieu considère dans nos actions,

ce n'est pas tant la substance que l'esprit; et

en cela nous devons reconnaître la sagesse

et la douceur de sa providence. Il ne nous a

pas donné à tous les mêmes talents et il ne
nous a pas tous mis en état de vaquer aux
mêmes emplois ; niais parce qu'il nous ap-
pelle tous à la perfection, il a voulu que,
de toutes nos actions, il n'y en eût point do

si obscure ni de si servile, qui ne pût être

relevée par la droiture et la pureté de notre

intention et qui, de la sorte, ne contribuât

à nous élever nous-mêmes. De là je dois bien

gémir de me voir si pauvre et si dénué de

dons spirituels, après qu'il m'a été si facile

de m'enrichir et de croître sans cesse de ver-

tus en vertus. Chaque action de ma vie me
pouvait profiter : mais que sais-je s'il y en a
une seule que Dieu ail trouvée digne de lui

,

et qui m'ait été de quelque utilité pour l'a-

vancement de mon âme? Quelle perte que je

dois regretter, mais qui m'engage encore

plus à redoubler mes soins cl à réveiller tout

mon zèle pour la réparer 1

SECOND JOUR.

PREMIÈRE MÉDITATION.

Du péché mortel.

Scko et vide quia malum est reliquisse le Domina;»
Deuin luuiti.

Sachez el voyez que c'est un mal d'avoir abandonné le

Seigneur votre Dieu (Jerem., II).

PREMIER POINT.

Il est pour moi d'une absolue nécessité de

bien connaître ce que c'est que le péché mor-
tel. Or, ce n'est pas seulement le plus grand

de tous les maux; mais à proprement parler,

c'est le seul cl unique mal, c'est le souverain

mal et ce qui achève d'y mettre le comble,

c'est le souverain mal de Dieu. C'est l'unique

mal ; car tous les autres maux , hors le pé-

ché, ne sont point absolument des maux.
Maladies, pauvreté, disgrâces, tout cela,

dans des vues de Dieu , et si j'en fais l'usage

que Dieu prétend, sont plutôt des biens. Lo
péché seul est un mal, que Dieu n'a point

l'ail, ni ne peut faire, parce que c'est un
mal essentiel, un pur mal. C'est le souverain

mal, comme Dieu est le souverain bien; et,

par cette raison , il doit être souverainement

détesté, comme Dieu mérite d'être souverai-

nement aimé. Voilà la mesure de la haine

que je dois concevoir du péché mortel : le

haïr autant que j'aime Dieu. S'il y avait quel-

que chose dans le monde que j'aimasse au-

tant que j'aime Dieu , dès là je n'aimerais



4"=7 ItfTKMTE. SECOND JOUR. PREMIERE MEDITATION 458

plus Dieu comme Dieu ; et si je craignais quel-

que autre mal autant ou plus que le péché
mortel, dès là je ne le haïrais pas ni ne le

fuirais pas autant que je suis obligé de le

haïr et de le fuir.

Mais ce qu'il m'importe par-dessus tout de

comprendre , c'est que le péché mortel est le

souverain mal de Dieu; parce que c'est un
mépris formel de Dieu , une préférence ac-

tuelle et véritable de la créature de Dieu.

Préférence qui consiste en ce que le pécheur
se trouvant dans la nécessité, ou de renon-
cer à son plaisir, ou de perdre la grâce de
Dieu , aime mieux perdre la grâce de Dieu
que de renoncera ce plaisir criminel où sa

passion le porte. Il ne laisse pas de savoir en
spéculation que Dieu est infiniment au-des-
sus de tout être créé; mais c'est cela même
qui le rend encore plus coupable, puisqu'il

ne le sait que pour outrager Dieu avec plus

d'indignité, en lui préférant néanmoins dans
la pratique une vile créature.

Après cela je ne dois point m'étonner de
quatre vérités aussi constantes, selon la foi,

qu'elles sont effrayantes : 1° Que Dieu, pour
un seul péché d'orgueil, ail précipité du haut
du ciel dans le fond de l'abîme ses plus no-
bles créatures, qui sont les anges; qu'il en
ait fait des réprouvés et des démons; que,
sans leur donner le temps de se repentir, il

les ait livrés pour jamais à toutes les rigueurs
de sa justice. Quel exemple, et de cet exem-
ple quelle conséquence dois-je tirer? S il n'a

pas épargné ses anges, puis-je me promettre
qu'il m'épargnera? 2° Que pour une seule
désobéissance Dieu ait chassé le premier
homme du p.iradis terrestre; qu'il lui ait ôlé
tous les privilèges de l'état d'innocence; qu'il

l'ait condamné à la mort, lui et toute sa
postérité; qu'en punition de ce seul péché
nous naissions tous enfants de colère,

et que, sans autre péché que celui-là,
nous soyons, comme enfants de colère, su-
jets à toutes les calamités de celle vie, et

même exclus du royaume de Dieu. Quel châ-
timent! quelle vengeance! Toutefois les ju-
gements de Dieu sonl équitables, et l'équité
même. 3° Que, pour expier celle désobéis-
sance, il ait fallu que le Fils éternel de Dieu
s'incarnât, s'humiliât, s'anéantît, parce
qu'il n'y avait que les humiliations d'un Dieu
qui pussent réparer la gloire de Dieu, et
compenser l'injure qui lui avait été faite par
le péché. k° Que pour un péché qui se com-
met dans un moment, Dieu ail préparé une
éternité de peines, et qu'entre ces peines
éternelles et le péché il y ait une juste pro-
portion. Voilà ce que la foi m'enseigne. S'il

y a eu jusque dans le christianisme des in-
crédules qui n'ont pas voulu reconnaître ces
vérités , c'est qu'ils n'ont pas assez connu
la malice du péché mortel, ni assez compris
que ce péché est le souverain mal de Dieu.
L'ai-je compris moi môme autant que je le

devais? Si cela était, aurais-je é!é jusqu'à
présent si sensible aux autres m.iux, et
pent-étre si indifférent à l'égard de celui-ci?

SIiCOM> POINT.
Il ne m'est dus moins nécessaire de savoir

et de bien considérer que le péché mortel est

le souverain mal de l'homme, parce qu'il

prive l'homme de l'amitié de Dieu, parce
qu'il fait un divorce entier entre l'homme et

Dieu, parce qu'il rompt tous les liens qui at-

tachaient l'homme à Dieu, parce qu'en sépa-
rant l'homme de Dieu, il lui Ole la vie la

plus précieuse , qui est la vie de la grâce; et

qu'il lui cause la plus funeste mort, qui est

la mort de l'âme. Car c'est pour cela qu'il

est appelé mortel. Cette grâce que le juste

possédait, était en lui le principe de la vie

surnaturelle : du moment donc qu'il la perd,

celle grâce, il est mort devant Dieu, et selon
Dieu.
De là, je ne dois point encore être surpris

de deux autres vérités, qui ne sont pas
moins inconlcslables ni moins terribles :

1. Que le péché mortel dépouille l'âme de
tous les mérites qu'elle pouvait avoir acquis
lorsqu'elle était dans l'état de la grâce. Quand
j'aurais amassé des trésors immenses de nié-

rites pour le ciel, quand je serais aussi saint

que les apôtres, si je viens à commettre un
péché morlel, tout m'est enlevé. Ces mérites
pourront revivre lorsque je rentrerai en
grâce avec Dieu. Jusque-là ils sont perdus
pour moi ; et si je meurs dans cet état, Dieu
ne m'en tiendra jamais compte : pourquoi?
c'est que je suis aiors son ennemi , et que de
la part d'un ennemi if n'agrée rien ni n'ac-

cepte rien. 2. Que les actions les plus ver-
tueuses et les plus sainles en elles-mêmes,
faites dans l'étal de péché mortel, ne sont
d'aucun prix devant Dieu ni d'aucune valeur
pour l'éternité bienheureuse. Quand je pas-
serais toutes les journées en prières

,
quand

je ferais toutes les pénitences des plus austè-

res anachorètes, quand je pratiquerais toutes

les œuvres de la piété et de la charité chré-
tienne, tout cela ce sont des œuvres mortes,
parce que je suis moi-même dans un état de
mort; ce sont des œuvres stériles, dont je ne
dois allendre nulle récompense. Quelque mi-
s'éricorde que Dieu puisse ensuite me faire,

jamais ces œuvres mortes ne seront du nom-
bre de celles qu'il couronnera dans la gloire.

Sont-ce néanmoins des œuvres tout à fait

inutiles? non ; car elles me sonl au contraire
très-utiles pour sortir de l'éîat du péché;
très—utiles pour me disposer à retourner à
Dieu ; très-utiles pour disposer Dieu à m'ac-
corder la grâce de ma conversion. Mais, du
resle, tant que le péché morlel n'est pas ef-
facé, il est toujours vrai que je ne mérite
rien en les pratiquant, et qu'elles ne me don-
nent aucun droit à l'héritage céleste. Quelle
pauvreté! quelle misère 1

N'ot-ce pas là que j'en ai été réduit à
certains lemps de ma vie, et peut-être pen-
dant des lemps considérables? N'est-ce pas
là peut-être que j'en suis encore actuelle-
ment réduit ? je n'en sais rien : car qui sait

s'il est digne d'amoin' ou de lutine (Ecoles.,

IX)? Affreuse incertitude! C'est un abîme où
l'esprit se perd, et qu'on ne peut regarder
avec les yeux de la foi sans être saisi d'hor-
reur. Du moins puis-je prendre dans la suile

de justes mesures pour me rassurer là*
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dessus, autant qu'il est pnssiMe, et pour
m'établir, par une vie pénitente et agis-

sante , dans une solide et sainte con-
fiance.

TROISIÈME POINT.

Quelques avantages que j'aie dans l'état

religieux, je n'y trouve point, après tout, de
préservatif infaillible contre le péché mor-
tel. Et comment y en trouverais-je ? Le pre-
mier ange, et ceux qui l'ont suivi, n'en ont
point trouvé dans le ciel ; le premier homme,
malgré l'innocence où il avait été créé, s'est

perdu dans le paradis terrestre, Judas est de-

venu un apostat dans la compagnie de Jésus-
Christ. La maison où je suis est-elle plus
sainte que le sacré collège des apôtres, que
le paradis terrestre, que le ciel? N'a-t-on pas
vu arriver dans les communautés les plus
régulières des chutes très-scandaleuses ? ne
le voit-on pas encore ? Dieu le permet, et il a
ses raisons pour le permettre : Que celui qui
croit se tenir ferme, prenne qarde de tomber
(ICor., X).

11 y a même des péchés mortels où l'on

peut être, dans la religion, plus exposé que
dans le monde. Tels sont, par exemple, les

péchés qui blessent la charité
;
parce que,

dans la religion, les occasions de ces pé-
chés sont d'autant plus fréquentes que les

objets sont plus présents. On y est plus à
couvert de l'avarice et d'une certaine ambi-
tion ; mais on y est souvent plus sujet aux
murmures et aux divisions. Or, qu'importe
par quels péchés on se damne , si l'on

est en effet assez malheureux pour se dam-
ner ?

Ce qu'il y a de plus à observer, c'est que
le péché mortel, dans la profession religieuse,

est beaucoup plus grief que dans le monde,
parce qu'il suppose alors un élat plus saint.

Ce qui n'est qu'un simple péché pour un
chrétien du siècle, est, en bien des matières,
sacrilège pour un religieux. Dois-je conclure
de là qu'il eût mieux valu demeurer dans le

monde que de m'engager dans la religion?
Jo conclurais donc aussi qu'il vaudrait mieux
n'être pas chrétien, parce que les péchés
d'un chrétien sont plus punissables que ceux
d'un païen. A Dieu ne plaise que je raisonne
de la sorte? Si la religion a ses dangers, le

monde en a bien d'autres, et de plus grands.
Mais ce que je conclus, c'est de ne point
présumer de mon état; c'est de me défier,

non point de mon état, mais de moi-même
dans mon état; c'est, malgré toute la sain-
teté de mon état, d'opérer, selon l'avis de
l'apôtre, mon salut avec crainte et avec trem-
blement.

CONCLUSION.

Achevez, mon Dieu
, par votre grâce, ce

que vous avez commencé par votre miséri-
corde. Vous m'avez appelé à vous , vous
m'avez retiré du monde pour me garantir du
péché : ne permettez pas qu'il me poursuive

t'usque dans votre sanctuaire, et qu'entre vos
>ras jo succombe à ses attaques. Quelle ma-
lédiction sur moi, si, dans la terre des saints,

C« commettais l'iniquité; et si parmi tant

d'âmes justes, je devenais un anathème [fsai.,

XXVI) 1

Ah ! Seigneur, vous voyez le fond de mon
âme, et je ne le vois pas comme vous.
N'y a-t-il point dans mon cœur quelque
poison secret qui l'infecte etqui le corrompt?
N'y a-t-il point quelque péché qui m'éloigne
de vous et qui vous éloigne de moi? Dai-
gnez me le découvrir, ô mon Dieu 1 il n'y a
rien, pour le détruire, à quoi je ne sois

résolu. Quand même j'aurais eu jusqu'à
présent le bonheur de me défendre de ce
fatal ennemi, et de me préserver de ses mor-
telles atteintes, j'ai toujours tout à craindre
de ma faiblesse : mais, Seigneur, ma vi-

gilance, avec votre secours, y suppléera.
Elle me fera sans cesse recourir a vous

;

elle me tiendra dans uneattention continuelle

sur moi-même, elle me rendra circonspect

dans toute ma .conduite , et clairvoyant

sur les moindres dangers, afin de me mettre
ainsi plus en assurance contre la trans-
gression de vos divins commandements.

SECONDE MÉDITATION.

Du péché véniel.

Nolite conlristare Spiritum sanctum.

Neconlristez point le Saint-Esprit (Eplies., IV).

PREMIER POINT.

On ne compte communément pour rien

le péché véniel : mais, si j'en avais bien
conçu la nature, j'en jugerais tout autrement,
et je prendrais tout un autre soin de
l'éviter.

Quelque véniel que je le suppose, c'est

une offense de Dieu. Cela me suffit, ou me
doit suffire. En y tombant

, je déplais à

Dieu. Non pas que je rompe absolument
avec Dieu ; mais je fais ce que je sais devoir
causer entre Dieu et moi du refroidissement.

Je n'éteins pas dans moi le Saint-Esprit,

mais je le contriste. Or, dès que c'est une of-

fense de Dieu, je dois donc le craindre plus

que tous les maux temporels, qui ne s'a-

dressent qu'à moi-même. Car le plus petit

mal qui regarde Dieu est infiniment au-des-
sus de tout mal qui ne regarde que la créa-
ture.

Quelque véniel que je le suppose , il n'y a
point de raison imaginable pour Inquelle il

me puisse jamais être permis. Car, s'il pou-
vait m'être permis, dès là il cesserait d'être

péché. Quand il s'agirait de convertir et de
sauver tout le monde , Dieu ne voudrait pas
que je fisse un mensonge, quoique léger ; et,

jusque dans cette circonstance, il s'en tien-

drait offensé. Quand il s'agirait de procurer

à Dieu toute la gloire qui lui peut être pro-

curée, Dieu ne veut point de cette gloire

à une telle condition. Il veut que j'aban-

donne même le soin de sa gloire
,
plutôt que

de commettre le moindre péché.

Quelque véniel que je le suppose, il est de

la foi que jamais il n'entrera avec moi, ni

moi avec lui, dans le royaume des cieux :

car rien de souillé ne sera reçu ni n'aura

place dans ceroyaume céleste (Apoc, XXI). En
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vain je serais d'ailleurs comblé de mérites :

avec tous mes mérites et avec toute la sain-
teté que je pourrais avoir acquise, si mon
âme, sortant de cette vie, porte encore la

tache du péché véniel que je n'aie pas ef-

facé par la pénitence, cela seul doit être un
obstacle à ma béatitude , et à la possession

de Dieu. Il faut que mon âme, quoique juste,

quoique sainte, quoique prédestinée et digne
de Dieu, demeure séparée de Dieu, jusqu'à
ce que ce péché soit expié. 11 faut qu'elle

passe par le feu du purgatoire, et qu'elle y
soit purifiée, avant que d'être admise dans
le sein de Dieu. Et dès ce monde même,
avec quelle sévérité Dieu n'a-t-il pas puni le

péché véniel? 11 fit périr presque tout un
peuple pour une simple vanité de David; il

fit tomber mort au pied de l'arche un lévite,

pour l'avoir seulement touchée. 11 est donc
étrange que je commette si facilement un
péché qui m'expose à de si rigoureux châti-

ments. Mais ce qu'il y a mille fois encore de
plus condamnable et de plus indigne, c'est

qu'étant redevablede tout à Dieu, et qu'ayant
tout reçu de Dieu, au lieu de la reconnais-
sance et de l'amour que je lui dois, je me
laisse si aisément aller à un péché, dont il

se lient blessé, et qui est en effet une injure

pour lui.

SECOND POINT.

Du moins si ces fautes vénielles que je

commets n'étaient pas si fréquentes ni si

nombreuses; mais leur multitude est infinie.

El c'est ce qui affligeait David, et ce qui le

jetait dans une désolation extrême, quand il

disait à Dieu : Je suis, Seigneur, tout envi-

ronné de maux, et mes iniquités m'accablent,

jusqu'à ne pouvoir plus m'en tenir compte à
moi-même, ni en faire le dénombrement ; elles

se sont multipliées plus que les cheveux de ma
tête; et la vue que j'en ai me fait tomber en
défaillance (Ps. XXXIX). Voilà comment
parlait ce saint roi. Or, dans une vie lâche

et imparfaite comme la mienne, si j'entre-

prenais de supputer tous les péchés qui m'é-
chappent, et si Dieu m'éclairait là-dessu9,

où irait cette multiplication? Je ne les vois

pas : mais n'est-ce pas assez que Dieu les

voie? N'est-ce pas assez que je sache qu'ils

sont sans nombre , pour en être pénétré de
douleur, et comme inconsolable?
Combien de péchés d'ignorance , causés

par l'oubli de mes devoirs, par ma négli-
gence à m'en instruire, par mon indocilité à
souffrir qu'on m'en avertisse

,
par ma pré-

somption à ne vouloir croire que moi-même l

combien de péchés d'imprudence et d'inad-
vertance, causés par la dissipation de mon
esprit, par la légèreté de mon humeur, par
la liberté de ma langue, par la témérité de
mes jugements

,
par la malignité de mes

soupçons 1 Combien de péchés de fragilité et

de faiblesse, causés par l'habitude que je me
suis faite de ne me contraindre en rien, de
ne m'assujettir à aucune règle, de suivre en
tout les mouvements de la nature, de ne faire

nulle violence à mes inclinations et à mon
tempérament !

Combien même de péchés commis par ma-

lice, avee réflexion et de dessein formé, cen-
tre tous les remords de ma conscience, à
toute occasion et pour le plus faible sujet,

sous ombre que ce ne sont que des péchés
véniels, et que Dieu n'y a pa9 attaché une
peine éternelle 1 En quoi je montre bien mon
indifférence pour Dieu; et que je no suis

sensible qu'à mes propres intérêts. N'est-ce
pas là ma vie la plus ordinaire? Il est vrai

qu'il n'est pas moralement possible en ce
monde de se préserver de tous les péchés vé-

niels , et de n'en commettre aucun. Fatale
nécessité , qui faisait gémir les saints, qui
leur faisait désirer la mort, qui faisait dire à
saint Paul : Malheureux que je suis , qui me
délivrera de ce corps dont le poids m'appesan-
tit {Rom., VII) ? Mais il n'y a pas un seul de
ces péchés en particulier que je ne puisse

prévenir, et dont il ne soit en mon pouvoir
de me garantir. Combien donc, si je voulais

et si je prenais plus garde à moi, en pour-
rais-je diminuer le nombre 1 Hélas 1 bien

loin de le diminuer, je l'augmente tous les

jours.

TROISIÈME POINT.

Quelles sont les suites du péché véniel?
Plus déplorables que je ne me le suis peut-

êlre jamais persuadé. Il conduit au péché
mortel, comme la maladie conduit à la mort.
Par conséquent, si j'ai quelque zèle pour
mon âme, je dois en user à l'égard du péché
véniel comme j'en use à l'égard d'une mala-
die dont je suis menacé, ou dont je suis su-
bitement attaqué. Que ne fais-je point pour
l'arrêter dans son principe? que ne fais-je

point pour la guérir? que ne fais-je point

pour n'y pas retomber? Elle peut aboutir à
la mort : il ne m'en faut pas davantage
pour v apporter les remèdes les plus prompts,
les plus efficaces, et même les plus violents.

Pourquoi ne raisonnerais-je pas de la mémo
sorte quand il s'agit d'un péché, qui, de tou-

tes les maladies de l'âme , est la plus dange-
reuse , et qui me dispose à cette seconde

mort mille fois plus à craindre que la mort
du corps.

Et en effet, quiconque néglige le péché vé-

niel, et beaucoup plus, quiconque le mé-
prise, tombera infailliblement dans le mor-
tel. Oracle du Saint-Esprit, qui ne se vérifie

que trop par l'expérience. C'est parle mé-
pris du péché véniel qu'on perd insensible-

ment l'horreur du mortel. Au commence-
ment, le seul nom de péché mortel faisait fré-

mir : peu à peu l'on s'y accoutume et l'on

s'y familiarise. D'autant plus que, du péché
véniel au mortel, il y a souvent peu de dis-

tance, cl que l'intervalle entre l'un et l'autro

est comme imperceptible : car il n'y a pour
l'ordinaire que du plus et du moins; or, en-

tre ce plus et ce moins, il n'y a qu'un point

qui décide de la vie et de la mort. Quel risque

ne court-on pas alors, et n'est-on pas sur le

bord du précipice?

De celte proximité même entre le péché

véniel et le mortel, il arrive très-naturelle-

ment que l'on confond l'un avec l'autre.

Combien de fois m'y suis je trompé, et com-
bien de fois ai -je eslimé léger ce qui ne l'é-
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tait pas! combien de fois, m'aveuglant moi-
même, et jugeant des choses selon les désirs
de mon cœur, ai-je pris pour injustice vé-
nielle ce qui peut-être était devant Dieu une
iniquité griève et mortelle ! le discernement
en était difficile, et c'est pour cela qu'à l'é-

gard même du péché véniel, je devais avoir
une conscience timorée. Je n'étais pas assez
éclairé pour en faire un jugement exact ; et

voilà pourquoi je devais m'en défier et me
précautionner.

Mais, quand je serais assuré de mes lu-
mières, puis-je ignorer que je suis faible, et

la faiblesse même? Or, le péché véniel et le

mortel se touchant de si près, quelle pré-
somption de me flatter qu'étant faible au
point que je sais l'être, je m'en tiendrai pré-
cisément au véniel

; que je ne passerai pas
autre, et que je serai assez maître de mon
cœur pour lui prescrire telles bornes qu'il

me plaira , surtout en certains péchés où
l'impression de la nature est si forte et si

puissante! II me faudrait, pour me soutenir
*'n de pareilles conjonctures, des grâces do
Dieu toutes particulières : mais ne m'a-t-on
pas cent fois averti qu'une punition de Dieu
très-commune est de nous refuser, en consé-
quence d'un péché véniel, des grâces spé-
ciales qu'il nous avait préparées, et avec les-

quelles nous serions heureusement arrivés
au terme du salut; au lieu que, par la sous-
traction de ces grâces, nous en venons à des
égarements et à des désordres pour lesquels
il nous réprouve. C'est ainsi que le péché
véniel peut être, et est, pour bien des âme»
la source de leur damnation.

CONCLUSION.
Le remède, ô mon Dieu! est de m'altacher.

non-seulement à votre loi, mais à toute la

perfection de votre loi. Plus je m'efforcerai
de m'élever, moins je serai en danger de dé-
choir; et plus j'aspirerai à ce qu'il y a de
plus saint dans l'observation de mes devoirs,
moins je serai en disposition de les violer
dans des points essentiels. Ce n'est pas, Sei-
gneur, que, malgré la résolution que je fais

en votre présence et par votre grâce, j'ose
me répondre de me maintenir devant vous
dans une innocence entière. Tant que je vi-
vrai sur la terre, il ne m'échappera que trop
de fautes ; et, tant que je serai revêtu d'un
corps mortel, je ne ressentirai que trop les

tristes effets de la condition humaine. Mais
au moins, en me proposant d'aller toujours
au delà de mes obligations, me mettrai-je
plus en état de n'y pas manquer dans des ma-
tières importantes; et, en travaillant à me
sanctifier, scrai-je plus hors de l'occasion et

du péril de me pervertir.
Donnez-moi, mon Dieu, donnez-moi celle

conscience tendre et délicate qui s'effraie de
l'ombre même du péché, l'orniez en moi ou
m'aidez à y former cette conscience étroite
et sévère qui ne se permet rien ni ne se par-
donne rien. C'est celle inflexible rigueur pour
moi-même qui fera ma sûreté. H m'en coûtera;
il faudra me retrancher bien des choses où le

penchant me porterait, et m'inlcrdire bien des
satisfactions qui semblent même assez \n-

norentes. Il faudra, en bien des rencontres

,

soumettre mon esprit, élouffer les sentiments
de mon cœur, peser nies paroles, captiver
mes yeux, mortifier mes sens : mais, Sei-
gneur, puis je acheter trop cher le double
avantage, et de vous moins offenser, et do
mieux garder mon âme? Le bonheur de vous
plaire, la paix de ma conscience, l'un et

l'autre me dédommagera de tout, ô mon Dieu!
et me tiendra lieu de loul.

TROISIÈME MÉDITATION.

Du péché de scandale , ou du mauvais exemple.

Necessr est ut veniant scaridala.

Cesl un ma! inévitable qu'il arrive des scandales {MalUi.,
xvim.

PREMIER POINT.

Ce que nous appelons scandale, n'est que
le mauvais exemple; ou, du moins, tout

mauvais exemple est un véritable scandale.
Or, il ne faut point se flatter dans l'état re-
ligieux : on y voit de mauvais exemples,
comme on y en voit de bons ; et il n'y a point

de communauté si régulière où il ne se trouve
des âmes imparfaites qui scandalisent les au-
tres; comme il n'y en a guère de si déréglée
où Dieu ne conserve de saintes âmes, qui
travaillent à maintenir l'ordre, et qui empê-
chent que le scandale, par une malheureuse
prescription, ne prenne le dessus cl ne pré-
vale.

Aussi le Sauveur du monde nous a fait

entendre qu'il était nécessaire qu'il arrivât

des scandales ; c'est-à-dire qu'il n'était pas
moralement possible que, les hommes étant
si différents les uns des autres, soit dans
leurs sentiments, soit dans leurs mœurs, il

n'y en eût en toute assemblée, qui, par lo

reJâchement et le désordre de leur conduite,

devinssent, pour ceux avec qui ils ont à con-
verser eî à agir, des sujets el des occasions de
chute. Et cela môme est encore plus vrai à
l'égard des maisons religieuses, parce qu'on

y a beaucoup plus de rapport ensemble, et

que tout ce qui s'y passe frappe de plus près

el beaucoup plus fréquemment la vue. S'il y
a donc, jusque dans la religion , des écueils

à craindre, on peut dire qu'un des plus dan-
gereux et des plus ordinaires, ce sont ces

scandales domestiques qu'on a sans cesse

devant les yeux el devant soi. Il est très-dil-

ficile de s'en défendre; et, pour y résister, il

faut une vertu bien pure et bien à l'é-

preuve.
Ai-je eu sur ce point, jusqu'à présent;

toute l'attention et toule la circonspection

«pic je devais avoir ? Ai-je pris garde à ne rien

dire et à ne rien faire qui pûl être nuisible

aux personnes qui m'entendaient, ou qui

étaient témoins de mes actions? Combien ,

dans les rencontres, ai-je débité de maximes,
ai-jc donné de conseils, ai-je inspiré de senti-

ments, ai-je approuvé de procédés contraires

à l'esprit religieux et au devoir? Combien
ai-je montré d'indocilité, ai-jc témoigné do

mépris, ai-jc failde murmures ou de railleries

maligc.es sur des choS"S qui n'allaient qu'au
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bien et qu a cnttvteiiir ta règle? Celaient

autant de scandales que j'ai dû me repro-

cher; et combien y en a-t-il d'autres dont je

ne me suis jamais fait de scrupule, et dont je

n'ai jamais pensé à m'accuscr? J'ai déclaré

nies péchés : mais combien y en avait-il où
la circonstance du scandale et du mauvais
exemple était jointe, sans que j'en aie rien

dit ? Peut-être ne la connaissais-jc pas, ou n'y

faisais-jc nulle réflexion : mais mon igno-
rance ou mon oubli étaient-ils excusables?
C'est sur quoi je dois m'écrier avec le Pro-
phète : Lavez-moi , mon Dieu, purifiez-moi

de mes péchés secrets et cachés. Pardonnez-
moi , non-seidemrnt ceux que fai commis,
mais ceux quefai fait commettre (Ps. XVIII).

SECOND I>OINT.

Malheur à celui qui donne le scandale

[Mallh., XVIII)! Celle malédiction est sor-
tie de la bouche môme de Jésus-Christ : c'est

un analheme divin. El il faut bien que le scan-

dale soit un grand mal, puisqu'il vaudrait

mieux pour un homme qu'il fût précipité au
fond, de la mer, que de scandaliser le plus pe-
tit de ses frères (Ibid.). Maxime générale, et

proposition universelle dont personne n'est

excepté. Car il n'y a personne qui ne doive
l'exemple au prochain : Que votre lumière
luise aux yeux de tout le monde, afin que ceux
qui verront vos bonnes œuvres, en rendent
yloire à Dieu ( Mat th., V ).

Ainsi, malheur à moi, en particulier, si je

suis l'auteur de quelque scandale dans la

communauté où je vis ! Car je la prive, au-
tant qu'il est en moi, d'un des plus solides

avantages de la profession religieuse, qui est

l'édification mutuelle et l'émulation du bon
exemple. Je fais plus encore, puisqu'au lieu

de contribuer à la régularité et à l'obser-

vance, j'y deviens un obstacle; et que sou-
vent je suis cause, par mon exemple, que
des abus s.'iwtroduisenl, que d'utiles et d'an-
ciennes pratiques s'abolissent peu à peu,
que la discipline se relâche, et que des règles

qui étaient auparavant en vigueur, ne s'ob-

servcnl plus, ou ne s'observent que fort im-
parfaitement. N'est-ce pas de là qu'est venue
la ruine spirituelle cl la décadence de tant
rie soi ictés très-saintes dans leur première
institution ?

Que, si le mal ne s'étend pas toujours si

loin, du moins il n'y a que trop d'esprits fa-
ciles, et déjà mal disposés, que mon exemple
ne manque pas d'entraîner. Or, malheur à
moi encore une fois, parce que je serai res-
ponsable à Dieu de tout cela, et qu'il m'en
demandera compte. Quel trésor de colère, et

quel poids dont je dois craindre d'être acca-
blé I Malheur à moi qui, par mon expérience
et par mon âge, devrais être un modèle pour
ceux qui sont moins avancés ; à moi qui, par
le r;>ng que je liens, par l'autorité, le crédit,

les talents que j'ai reçus de Dieu
,
par la

créance que les autres ont en moi, devrais
leur servir de guide et les conduire, et qui
ne sers qu'à les égarer! Il ne faut qu'un re-
ligieux de ce caractère pour perdre toute une
maison.

Mais, par-dessus tout, malheur à moi, si

c'est par moi que commsneeni a s établir

certains usages, certains privilèges et cer-
taines dispenses où la raison delà commo-
dité, de la sensualité, de l'amour-pronre, a
beaucoup plus de part que celle d'une vraie
nécessitél Autrefois, loutesces chosesétaient
inconnues, et peut-être sans moi n'y eût-on
jamais pensé. C'est à moi de voir ce que j'au-

rai à dire, quand Dieu m'en représentera
toutes les suites, et qu'il me chargera de tous
les dommages que la religion en aura souf-
ferts. Les prétextes dont je m'appuie peu-
vent tromper les supérieurs qui me gouver-
nent, et me tromper moi-même • mais on ne
trompe point Dieu.

TROISIÈME POINT.
Comme il y a un scandale donné, il y a un

scandale reçu; et malheur aussi à celui qui

le reçoit et qui le prend. Car il le faut rejeter ;

et ce n'est point une excuse légitime auprès de
Dieu, que le mauvais exemple qu'on a eu et

qu'on a suivi. Ce fut l'exemple du premier
ange qui engagea les autres dans son apos-
tasie, et ils n'en ont pas moins été réprouvés.
Il est vrai qu'un mauvais exemple est une
tentation, et une des plus fortes tentations :'

mais ce n'est point une tentation au-dessus
de nos forces ; el, puisque nous la pouvons
vaincre, c'est un péché que d'y succomber.

II ne suffit donc pas pour moi que je

m'étudie à ne donner aucun scandale : mais
il y a des rè»les que Dieu me prescrit contre
les scandales qu'on me donne, et contre les

mauvais exemples que j'aperçois autour de
moi. 1. Je ne dois point m'en troubler, je

puis bien m'en affliger et en gémir; mais
mon zèle n'en doit point être refroidi, ni ma
piété ébranlée. Car il n'y a rien là que Jésus-

Christ ne nous ait prédit, ni rien par consé-
quent qui me doive surprendre. 2. Je dois

même en profiter, regardant ces scandales et

ces mauvais exemples dont j'ai à me garan-
tir, comme des épreuves de ma fidélité, et

des occasions de témoigner à Dieu un atta-
chement inviolable. C'est dans l'occasion

qu'on se fait bien connaître, et qu'on apprend
à se bien connaître soi-même. 3. Je dois

m'en éloigner, c'est-à-dire que je dois, aulant
que je le puis, m'éloigner des personnes dont
je prévois que la société me serait domma-
geable. Et il n'y a point à considérer si ce
sont des personnes d'esprit el de mérite, ni

si ce sont de mes amis : il faudrait mémo
alors, selon l'Evangile, renoncer à mon père
et à ma mère. Cela ne m'exempte pas de les

honorer, de les aimeren Dieu, de leur rendre
service, et de les aider dans le besoin; mais,
du reste, point de liaison ni de communica-
tion particulière, h. Je dois m'y opposer pru-
demment, mais fortement; avec modestie,

mais avec ardeur; avec charité, mais avec
un saint mépris de tous les respects hu-
mains ; tenant ferme pour la règle, et ne
m'en déparlant jamais, quand même, ce que
Dieu ne permettra pas , il n'y aurait que
moi à la garder. 5. Enfin, je dois en tirer

sujet de m'humilier devant Dieu, reconnais-
sant, que, de moi-même, je ne suis que fai-

blesse cl qu'imperfection, et que, sans la
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grâce divine, je serais pire que tous les au-

tres.

CONCLUSION.

Quelle misère, mon Dieu : et faut-il donc
qu'après avoir quitté le monde pour nous
préserver le ses pièges, nous en trouvions

jusque dans votre maison? Ce n'est qu'à

nous-mêmes que nous devons nous en pren-
dre. La religion est sainte ; mais nous ne ré-

pondons pas toujours à sa sainteté. Faites

ar avance, Seigneur, ou plutôt aidez-nous

faire dès maintenant ce que feront vos an-

ges dans votre jugement dernier, lorsque

vous les enverrez pour enlever de votre

royaume tous les scandales. Votre royaume
sur la terre, ce sont particulièrement les

communautés religieuses. N'y aurais-je été

admis, et n'aurais-je place parmi votre peu-
ple choisi, que pour le détourner de votre

service par mes exemples , et pour ralentir

sa ferveur? ne serais-je entré dans un état si

parfait, que pour m'y rendre plus coupable,
et par moi-même, et par ceux que vous y
avez appelés avec moi? Ah I mon Dieu, j'ai

bien assez de mes propres péchés, sans y
ajouter les péchés d'autrui.

Mais que serait-ce encore , Seigneur, si

dans le saint 'asile où vous m'avez retiré, je

venais d'ailleurs à me perdre par la conta-
gion de certains exemples que j'y puis avoir?

Que serait-ce, si, par une lâche condescen-
dance, je me laissais emporter et séduire à
ces exemples ; si je les imitais et je m'y con-
formais, au lieu de ne me conformer qu'à
vos ordres et à vos adorables volontés? Ma
règle, ô mon Dieu I ma règle seule , et telle

que vous me l'avez imposée; ma règle dans
toute sa pureté, dans toute sa force et toute

sa sévérité, voilà la route où je marcherai,
voilà le conseil que j'écoulerai, voilà l'oracle

que je consulterai, et par qui je me conduirai.
Quiconque me portera là, volontiers je m'u-
nirai à lui, et je le suivrai, parce qu'il me
portera à vous. Mais quiconque aussi me dé-

tacherait de là, me détacherait de vous, Sei-
gneur; et, sans balancer un moment, je me
séparerai de lui, parce que je ne veux jamais,
pour qui que ce soit, ni en quoi que ce soit,

me séparer de mon Dieu.

Gonôibcrafion.

Sur Voraison mentale.

Ce qu'il y a particulièrement à considérer
sur l'oraison mentale, ou sur la pratique de
la méditation, se réduit à trois points, qui
sont: sesavantages infinis et son importance,
le défauts les plus communs qui en arrêtent
le fruit, et les vains prétextes qui détournent
de ce saint exercice, et qui le font négliger.

PREMIER POINT.

Avantages et importance de l'oraison men-
tale. Le juste vit de la foi, cl nous ne nous
sanctifions qu'autant que nous sommes rem-
plis et louches des maximes de l'Evangile,
et des grandes vérités du christianisme. Prin-

cipe si universellement reconnu, jac h* 3

gens du mondeconviennenteux-mémes qu'ils
agiraient tout aulrcment qu'ils ne font, et
qu'ils ne s'abandonneraient pas à tant de
désordres , s'ils avaient plus de foi, ou s'ils

étaient plus pénétrés de ce que la foi leur
enseigne. Examinons la chose à fond, et re-
connaissons-la telle qu'elle est : nous trou-
verons que ce manque de foi, d'une foi vive
et animée, n'est pas seulement la source des
dérèglements qu'on voit dans le monde,
mais des relâchements qui se glissent dans
la vie religieuse. Ce n'est pas qu'on ne croie,

mais on n'a pas une certaine conviction, une
certaine vue qui frappe, et qui rend les ob-
jets presque aussi sensibles que s'ils étaient
présents.

Or, voilà ce qui s'acquiert par l'oraison.

A force de se retracer dans l'esprit des véri-

tés de la foi, de médiler les perfections et les

grandeurs de Dieu, ses miséricordes et ses

vengeances, ses récompenses et ses châti-

ments ; de considérer par ordre, et dans une
méthode suivie, tous les mystères de Jésus-
Christ, sa doctrine, sa loi, sa morale, se»
exemples ; de tirer de là d'utiles leçons et

des règles de conduite: toutes ces idées s'im-

priment profondément dans l'âme. On les

porte partout, et l'on en a partout la mémoire
prompte et récente. On apprend ce qu'on doit

a Dieu, ce qu'on doit au prochain, ce qu'on se

doit à soi-même. On prend d« s pensées supé-
rieures à celles dont on s'était laissé prévenir,

et l'on découvre ses erreurs, ses illusions,

ses faux jugements. Ce que l'oraison, sur
cela, n'a fait un jour qu'ébaucher, elle le

perfectionne dans un autre et l'achève. La
grâce soutient tout et répand ses lumières
avec d'autant plus d'abondance, que l'orai-

son est plus fréquente et plus constante ; de
sorte que les vérités auparavant les plus

obscures, et qu'on avait plus de peine à con-
cevoir, se présentent, en certains moments,
avec une telle clarté, qu'il semble qu'on en
ail la connaissance la plus parfaite et une
espèce d'évidence.

Ce n'est pas assez, car la liaison étant

aussi intime qu'elle l'est entre l'esprit et le

cœur, ces vérités, ou plutôt l'impression de
ces vérités passe de l'un à l'autre. Le cœur
s'enflamme, et, comme disait de lui-môme le

roi-prophèle: Le feu s'allume dans la médita-
tion (Ps. XXXV111). On s'élève à Dieu, on
s'affeclionne à ses devoirs, on se reproche
ses infidélités, on prend des mesures pour
l'avenir, et l'on sort de l'oraison tout renou-
velé et tout changé. C'est par où les saints

sont parvenus à une si haute perfection, et

c'est là le chemin qu'ils ont tracé à tous les

disciples qu'ils formaient et qui aspiraient à

la sainteté. Ainsi tous les instituteurs des or-

dres religieux y ont-ils spécialement recom-
mandé et expressément établi la pratique de

l'oraison. Ils avaient, du reste, des vues dif-

férentes, et ils étaient diversement inspirés

pour composer celte admirable variété de rè-

glements et d'observances qui fail un des plus

beaux ornements de l'Eglise ; mais, sur la

point de l'oraison et de sa nécessité, ils se
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sont tous accorJés, cl n'ont eu qu'un même
esprit.

Et Ton peut dire, en effet, qu'il est comme
impossible qu'une âme se dérange lorsqu'elle

est assidue à l'oraison ; ou , si quelquefois

Dieu permet qu'elle s'oublie, l'oraison est

pour elle une ressource immanquable. Mais

d'où vient le désordre de plusieurs person-

nes, même religieuses , et par où commen-
cent-elles à se dérégler, jusqu'à tomber dans

des égarements pitoyables et scandaleux ?

c'est en quittant l'oraison. Par là elles s'é-

loignent de Dieu et perdent tout sentiment

de piété
;
par là elles se réduisent dans une

sécheresse, dans une froideur et une. indiffé-

rence mortelle ;
par là elles se privent des

plus solides consolations ,
qui sont les con-

solations intérieures, et se dégoûtent ainsi

de leur état
;
par là elles demeurent livrées

à toutes leurs passions et à toutes les atta-

ques de l'ennemi , et l'on n'a vu que par trop

d'épreuves où tout cela aboutit, et quelle en

est la fin malheureuse.

SECOND POINT.

Défauts plus communs qui arrêtent le fruit

de l'oraison. Premièrement, on y va sans

préparation, contre la parole du Saint-Es-

prit : Préparez votre âme avant la prière,

et ne soyez pas comme un homme qui tente

Dieu(Eccles., XVIII). C'est demandera Dieu

qu'il change la conduite ordinaire de sa pro-

vidence, et par conséquent qu'il fasse un mi-
racle en notre faveur, que d'attendre de lui

qu'il se communique à nous dans la médita-

tion, lorsque nous ne prenons nul soin de

nous y disposer. Or, il y a une préparation

éloignée et une préparation prochaine. La
préparation éloignée, c'est, dans l'usage de

la vie, un recueillement habituel, et l'esprit

de retraite, autant qu'il peut s'accorder avec

notre condition et la situation présente où
nous sommes. La préparation prochaine,

c'est ce qui se fait quelque temps avant l'o-

raison, ou au temps qu'on la commence;
par exemple, prévoir la matière dont on doit

s'occuper, l'arranger et la diviser, se mettre

en la présence de Dieu, invoquer le Saint-

Esprit, se rappeler à soi-même, et se déga-
ger de toutes les pensées qui pourraient

nous distraire. 11 y en a qui récitent pour
cela quelques courtes prières, et chacun peut
suivre là-dessus ce que sa dévotion particu-

lière lui inspire ; mais, en général , il n'y a
guère de fonds à faire sur l'oraison, si nous
n'y apportons de notre part les dispositions

convenables.

Secondement : on y va sans nulle vue et

nul dessein d'en profiter. Pourvu qu'on ail

rempli l'heure marquée, qu'on se soit as-
semblé avec la communauté , et qu'on y ait

été présent, beaucoup plus de corps que d'es-

prit ;
qu'on ait même fait quelques réflexions

assez légères, et produit quelques actes qui
ne tendent à rien, on est contint. Mais la sa-

gesse, cette sagesse céleste qui nous sancti-

fie, ne se découvre qu'à ceux qui la désirent et

qui la cherchent Œedcs. , IV).

CONSIDERATION. 450

Troisièmement : on se met à l'oraison sans
se proposer aucun sujet, et l'on se laisse con-

duire, dit-on, à l'esprit de Dieu. Mais cet es-

prit, toujours réglé et mesuré dans ses divi-

nes opérations, n'agit point au hasard. S'il

y a des âmes qu'il transporte tout à coup,
c'est une grâce sur laquelle on ne doit pas
compter. Cette grâce même, ces âmes ne
l'ont communément obtenue qu'après s'être

longtemps exercées dans les sujets les plus

ordinaires. Qu'arrive-t-il donc? c'est que l'i-

magination n'ayant rien qui la fixe, elle s'é-

gare sans cesse ; et que l'esprit embrassant
tout, il se trouve à la fin tout aussi vide qu'il

l'était d'abord.

En quatrième lieu : si l'on choisit quelque
sujet, on donne dans un autre écueil

,
qui

est de vouloir porter trop haut son premier
vol, et de ne s'attacher, dès les commence-
ments ,

qu'à certains sujets plus sublimes
et plus relevés. 11 y a là souvent beaucoup
d'orgueil et de présomption ; du moins il y a
bien de l'illusion. On se repaît de belles spé-
culations, mais dont on voit peu d'effet dans
la pratique. Quand il plaît à Dieu de nous
ravir, comme saint Paul, au troisième ciel,

suivons le mouvement de sa grâce ; mais, de
nous-mêmes, marchons pas à pas, et prenons
les routes les plus battues : ce sont les plus
sûres. La bonne oraison est celle qui nous
rend plus réguliers, plus humbles, plus cha-
ritables, plus patients, plus mortifiés.

En cinquième lieu : dans les sujets du
reste les plus propres et les plus solides, on
s'arrête trop aux raisonnements, et l'on ne
s'entretient point assez dans les affections

et les sentiments. Il est nécessaire, avant
toutes choses, de convaincre l'esprit ; mais
il est encore plus important d'exciter ensuite
le cœur et de l'émouvoir : car c'est dans le

cœur que se forment les résolutions, et c'est

par les résolutions qu'on passe à l'action.

En sixième lieu : à l'égard même de ces
résolutions, il y a une erreur d'autant plus
dangereuse qu'elleest plus subtileet plusspé-
cieuse. C'est de s'en tenir à des propositions
universelles et indéterminées, au lieu de des-

cendre au détail de noire vie , et à certains
points essentiels qui nous regardent person-
nellement et qui demandent actuellement
notre attention. Ce détail est d'une extrême
utilité ; et, si l'on y entrait, on ne manque-
rait pas si tôt de matière dans l'oraison, et

l'on aurait chaque fois un grand champ à
parcourir.

En septième et dernier lieu : le défaut ca-
pital que nous avons à corriger dans l'exer-

cice de l'oraison, et le principal obstacle au
fruit que nous en pouvons tirer, c'est un
fonds de paresse naturelle et de négligence
à quoi l'on se livre, et qu'on ne s'efforce

point de vaincre. Pour faire oraison , il faut

s'appliquer, et toute application coûte ; or,

c'est justement ce qu'on ne veut point. On
voudrait qu'il n'en coûtât ni violence , ni

combat, ni travail, pour se recueillir, pour
s'animer, pour se réveiller de l'assoupisse-

ment et de la langueur où l'on est. Jacob
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n'obtint la bénédiction do l'ange qu'après
avoir lutté contre lui pendant une nuit en-
tière, et en vain espérons-nous que Diou
bénisse notre oraison, tandis que nous y de-
meurons dans une nonchalance et une oisi-

veté volontaire.

TROISIÈME POINT.

Faux prétextes qui détournent de l'exer-

cice de l'oraison. Les uns allèguent pour
excuse qu'ils ont trop d'affaires , et qu'ils

n'ont pas le temps de s'adonner à l'oraison ;

les autres, qu'ils y sont trop distraits , et

qu'ils ne peuvent retenir la vivacité de leur
esprit ; d'autres, qu'ils s'y trouvent en de
continuelles aridités, et qu'ils tarissent dans
un instant

;
plusieurs, qu'ils s'y ennuient, et

que cet ennui les en dégoûte ; enfin quel-
ques-uns, que l'oraison est trop difficile

pour eux, et qu'ils ne s'en jugent pas capa-
bles. Voilà ce que disent la plupart des gens
du monde, et ce qu'on entend mémo dire à
des personnes religieuses. Mais, si l'on était

de bonne foi avec soi-même, et qu'on ne
cherchât point à se tromper, on reconnaî-
trait bientôt la vanité de ces prétextes dont
on s'autorise pour se dispenser de l'orai-

son.

lit d'abord, bien loin que la multitude des
affaires soit là-dessus une dispense légi-

time, c'est au contraire ce qui nous impose
une obligation plus étroite de rentrer de
temps en temps en nous-mêmes, et de nous
servir de l'oraison comme d'un préservatif

contre nos fréquentes occupations et contre
la dissipation qu'elles peuvent causer. Plus
les saints étaientchargés de soins, et même de
soins tout spirituels, plus ils pensaient de-
voir s'attacher à l'oraison. Ils savaient en
trouver le temps, qui nous empêche de lo

trouver aussi bien qu'eux? Déplus, il n'est

point d'esprit si vif et si distrait, qui ne puisse
faire quelque réflexion. On en fait tant d'inu-

tiles et de nuisibles, pourquoi n'en ferait-on

pas de sérieuses et de salutaires ? Il est vrai

que les uns ont sur cela plus de peine que
les autres ; mais il n'y aurait qu'à la vouloir
prendre c tte peine, et qu'à savoir un peu se

surmonter et se contraindre. D'ailleurs,

malgré toutes les distractions, l'oraison nous
sera toujours utile, dès que ce ne sera point

des distractions volontaires , et que nous
ferons effort pour les rejeter. Nous aurons
devant Dieu le mérite de les avoir combat-
tues, et il nous restera toujours quelque tein-

ture des saintes vérités que nous aurons lâ-

ché de méditer.

Il en est de même des sécheresses et des
aridités. Ne manquons à rien de tout ce qui

dépend de nous, et confions-nous en Dieu.

C'est de cette sorte qu'il éprouve notre fidé-

lité cl notre constance : si nous nous rebu-
tons, nous perdons tout, mais, si nous per-
sévérons dans la prière, il a ses moments
pour nous écouler et pour nous dédomma-
ger. Quoi qu'il en soit, huniilions-^nous en
la présence du Seigneur, et imitons ce saint

solitaire dont toute l'oraison consistai! à re-
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dire sans cesse ces courtes paroles: Vous
qui m'ayez créé, ayez pitié de moi. Ce ne sera
point là un temps perdu : ajoutez que c'est
une œuvre de mortification fort agréable à
Dieu, que d'accepter en esprit de pénitence
et de soutenir l'ennui et le dégoûl que donne
quelquefois l'oraison. Jésus-Christ, la veille
de sa passion, pria sans goût, et même dans
une désolation entière: unissons-nous à lui,
et, quand notre oraison ne nous serait bonne
alors qu'à pratiquer la palience et toutes les
vertus que la palience renferme, cela seul
ne serait pas un polit gain pour nous, et
nous devrions l'estimer comme un profit
lrè>-considérable.

Enfin, il ne faut point nous former une
idée si parfaite de l'oraison

,
que nous dé-

sespérions d'y atteindre. Elle est à la portée
de tout le monde, et la science humaine n'y
est pis d'un grand secours. Car il ne s'agit
point de discourir beaucoup; mais, avec une
seule pensée et une pensée très-commune,
l'âme la plus simple peut se porter à Dieu
de la manière la plus affectueuse et la plus
ardente. Or, c'est celte union intérieure de
l'âme avec Dieu qui fait toute l'excellence et

tout le prix de l'oraison. Il n'est question
que d'une bonne volonté : apportons-la au
pied de l'oratoire, et tout nous deviendra
praticable et profitable.

TROISIÈME JOUR.

PREMIÈRE MÉDITATION

De la tiédeur dans le service de Dieu.

Quia te[iidus es, incipiam te evomere.

Parce que » ous êtes liède, je vais commencer à vous re-

jeter (Apoc, III).

PREMIER POINT.

En peu de paroles , saint Bernard décrit

admirablement l'état de tiédeur. // n'y a

guère de communautés religieuses où l'on ne

trouve des âmes lâches et languissantes , qui

portent le joug de la religion, mais qui le por-

tent de mauvaise grâce ; qui tâchent, autant

qu'elles peuvent, ou de le secouer, ou d'en di-

minuer la charge; qui ont sans cesse besoin

d'aiguillon pour les piquer, et de correction

pour les redresser; qui s'abandonnent à la

vaine joie, qui se laissent abattre à la tristesse;

dont la componction dure peu , dont la con-
versation est toute mondaine ; qui n'ont que

des pensées charnelles et animales ( Bern. ) ;

c'est-à-dire qui ne pensent qu'à elles-mêmes

et à leurs commodités, qu'à ce qui peut leur

plaire et les contenter; qui obéissent sans

vertu, qui prient sans attention, qui parlent

sans circonspection, qui lisent sans en tirer

aucun fruit pour leur édification. On voyait,

dès le temps de saint Bernard, des religieux

de ce caractère; mais aussi dès lors comment
les regardait-on? comme des religieux de

nom, sans l'être d'effet. Voilà le portrait qu'en

faisait ce grand saint : n'est-ce pas le mien?

Du moins est-ce à moi d'en bien considérer
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lous les (rails, cl d'examiner si je ne dois pas

m'y reconnaître.

Or, le désordre cl le danger de celle tiéckur

spirituelle consiste en ce que les lièdes ne

sont pas même tombés de leur état. Ils ne

s'estiment pas grands pécheurs : 1. parce

qu'au lieu de penser au mal qu'ils font et au
bien qu'ils devraient faire et qu'ils ne font

pas, ils ne pensent communément qu'au mal
qu'ils ne font pas, et au peu de bien qu'ils fonl;

2. parce qu'au lieu de se comparer avec ceux
qui, dans la religion, sont plus fervents, plus

réguliers qu'eux, ils ne se comparent qu'avec

d'autres qui le paraissent moins; 3. parce

que, dans cette comparaison qui les flalte et

qui les trompe, ils se disent, avec la même
confiance que le pharisien , qu'ils n'ont pas

tels et tels défauts de celui-ci cl de celui-là.

D'où il arrive qu'en servant Dieu très-lâche-

ment, ils se rendent encore des témoignages
avantageux d'eux-mêmes , comme s'ils ac-
complissaient toute justice.

Etat bien funeste, puisque, scion la parole

du Saint-Esprit, un état encore plus mau-
vais, c'est celui du péché, lui serait néan-
moins préférable. Et, en effet, il eût mieux
valu , pour de certaines âmes, qu'elles fus-

sent tombées dans un péché grossier et grief,

que dans celle vie tiède et relâchée; car elles

n'auraient pas longtemps soutenu les r

-

mords de ce péché ; ce péché, en les humi-
liant et en les effrayant par son énormité, les

eût bientôt forcées à se convertir; au lieu

qu'elles ne se font aucun reproche ni aucun
scrupule de leur tiédeur. C'est de là que tous

les maîtres de In vie chrétienne et religieuse

ont conclu qu'il était plus difficile de sortir

de l'état de tiédeur, que de l'état du vice et

du libertinage. Et, entre les autres, Cassien
témoigne qu'il avait vu un grand nombre de
mondains devenir par leur conversion des

hommes fervents et spirituels, mais qu'il

n'avait jamais vu le même changement dans
des religieux tièdes Celte expérience ne doit-

elle pas me faire trembler?

Etat encore d'autant plus à plaindre, qu'il

nous rend le joug du Seigneur plus pesant
;

tandis que l'âme fervente le porte avec une
sainte allégresse

,
parce que l'onction de la

grâce lui adoucit tout, l'âme tiède en sent au
contraire tout le poids et n'y éprouve que de
la peine. Châtiment visible de Dieu, qui, dè9

ce monde , punit la tiédeur par la tiédeur

même. Mais il ne s'en lient pas là ; et, selon

qu'il s'en explique lui-même, la tiédeur lui

devient si insupportable, qu'elle le provoque
à une espèce de vomissement dont la seule
idée fait horreur. Il ne rejette pas encore
absolument une âme liède,mais il commence
à la rejeleren s'éloignant d'elle. Cette tiédeur
est donc un commencement do réprobation

;

et que me faut-il davantage pour travailler

à men retirer? attendrai-je que je sois tout à
lait réprouvé de Dieu ?

SECOND POINT.

Après avoir considéré le malheur
désordre de l'état de tiédeur, si j'en

et le

veux
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connaître les causes , je dois les chercher
dans moi-même ; car cet état ne peut se for-
mer dans moi, sans que j'en sois librement et
volontairement le principe. Je dois donc me
l'imputer, et le comble de l'injustice seraitde
vouloir l'attribuer à Dieu. Dieu permet bien
quelquefois qu'une âmesainte tombedansdes
états de sécheresse; mais ces étals de séche-
resse, suivant les vues de Dieu , ne servent
qu'à la purifier, qu'à la détacher des conso-
lations sensibles, qu'à la perfectionner dans
son amour. Ainsi, il ne faut pas confondre
ces sécheresses avec la tiédeur. L'âme sainte
et fervente gémit de ses sécheresses ; mais
l'âme tiède et lâche negémil poinl de sa lan-
gueur : l'une est dans un étal violent dont
elle est innocente; mais l'autre est dans un
état qu'elle aime et dont elle est coupable.
Voici comment.

Une des causes de la tiédeur , c'est la facilité

à omettre les exercices ordinaires de piété :

l'oraison, la lecture, la communion, les exa-
mens de conscience, les œuvres de pénitence
et de mortification. La moindre affaire en
détourne , le moindre empêchement est un
prétexte pour s'en exempter, du moins pour
les interrompre, pour les différer et les re-
mettre à un autre temps, c'est-à-dire pour
ne les point faire du tout. Combien de fois

cela m'est-il arrivé? combien de fois ai-je
quitté Dieu pour le monde? combien de fois,

pour de vains sujets, et souvent sans nul
sujet, ai-je abandonné mes pratiques? Dois-
je m'étonner après cela si je suis tiède; et
comment ne le serais -je pas? Quand un
homme du monde se plaint d'avoir peu de
foi : Le moyen que vous en ayez, lui dit-on?
vous ne faites rien de tout ce qu'il faut pour
la fortifier et pour l'animer. De même dois-
je me dire : Le moyen que je ne perde pas
l'esprit de dévotion et de ferveur, lorsque je
ne m'assujettis à rien de lout ce qui le peut
conserver?

On ne va pas néanmoins d'abord jusqu'à
se dispenser de tous ses exercices et de lous
ses devoirs ; mais on ne s'en acquitte qu'avec
négligence : et c'est une autre cause de la
tiédeur. On vit, à ce qu'il paraît, comme les

autres, et l'on se conforme à l'ordre d'une
communauté , mais sans recueillement et
sans esprit intérieur. On est dans une dispo-
sition habituelle à se répandre au dehors et

à se dissiper. Or, est-il possible que, dans
ce trouble et dans cette diversité d'objets
dont on se remplit, on ne laisse pas peu à
peu s'éteindre le zèle de sa perfection, et qu'à
mesure que ce zèle s'amortit, on ne vienne
pas à se ralentir et à déchoir? Je n'en puis
que trop bien juger, et mon exemple ne m'en
convainc que trop sensiblement.

Mais ce n'est pas là encore la première
source du mal, et il lire son origine de plus
haut. La cause essentielle de la tiédeur,
quoique la plus éloignée , c'est le mépris des
petites choses. Voilà par où l'on commence
à dégénérer ; au lieu de se souvenir qu'il n'y
a rien de pclil en ce qui concerne l'honneur
de Dieu et le cuite qui lu , cst dû; que la
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perfection no consiste pas tant dans les gran-

des choses que dans les petites; que c'est

même une grande chose que d'être fidèle

dans les petites choses, et que c'est enfin par

les petites choses que les grandes se main-
tiennent; au lieu d'envisager tout cela, on
se lasse de ces menues observances ; on ne
les croit bonnes que pour les commençants ;

on n'y prend plus garde , et de ce degré 1 on
descend bientôt à un autre, jusqu'à ce qu'on

en soit venu à un atliédissemenl parfait. Ah I

si, depuis ces jeunes années où je suis entré

au service de Dieu
,
j'avais toujours eu la

même attention et la même vigilance sur les

moindres manquements et les moindres in-

fidélités, que j'aurais fait de progrès I Hélas I

bien loin d'avoir ainsi avancé , ce serait

beaucoup pour moi si j'étais au moins tel

présentement que je l'ai été dans ce premier
temps d'épreuve et de noviciat.

TROISIÈME POINT.

La tiédeur n'est point, après tout, absolu-

ment irrémédiable. Il est difficile d'en gué-
rir; mais, avec l'assistance divine, ce n'est

point une guérison au delà de mon pouvoir.

On en voit peu d'exemples ; mais on en voit,

et Dieu veut que j'en sois du nombre. Voilà

pourquoi il m'a inspiré le désir de celle re-

traite : Et quels sont les remèdes dont je puis

user? ils se rapportent lous à deux chefs :

l'un dépure réflexion, et l'autre de pratique.

Quant à la réflexion : 1. C'est de considé-

rer souvent la grandeur du Dieu que je sers,

ce qu'il m'est, et ce que je lui suis. Ce qu'il

m'est : mon souverain, mon juge, mon créa-

teur : comment mérite-l-il donc d'êlre servi?

Ce que je lui suis : son sujet, son esclave,

sa créature : comment exige-t-il donc que je

le serve? C'était le motif par où saint Paul

excitait la ferveur des premiers chrétiens :

Je vous conjure de marcher dans la voie de

Dieu d'une manière digne de Dieu (Colos., I).

Règle excellente, et remède infaillible contre

la tiédeur : penser, parler, prier, s'occuper,

vivre toujours d'une manière digne de Dieu.

2. C'est de considérer comment on sert les

grands du monde. Car la conduite du monde
est pour moi une leçon continuelle ; el je

dois rougir en me comparant avec tant de

mondains que l'intérêt ou l'ambition atta-

chent aux puissances du siècle. Je dois

m'humilier et me confondre d'avoir si peu
de zèle pour Dieu, tandis qu'ils témoignent

tant d'ardeur pour des hommes et des maî-

tres mortels. 3. C'est de considérer dans
chaque action religieuse son importance, et

le bien inestimable qu'elle me peut procurer.

Celte action que je fais ou que je vais faire,

c'est l'œuvre deDieu. Selon quejel'aurai faite

plus ou moins saintement, j'en aurai une ré-

compense plus ou moins abondante; elle peut

me mériter une gloire éternelle. Ce sont ces

pensées et d'autres semblables, qui, chaque
jour et presque à chaque moment, embra-
taient d'un feu nouveau ces saints religieux,

du même ordre elde la même profession que
moi, dont on m'a raconté les vertus et que je

dois me proposer pour mode es.

Quant à la pratique , le remède le plus ef-

ficace pour me réveiller de mon assoupisse-
ment et de ma tiédeur, c'est d'en détruire les

causes et de leur opposer des principes tout
contraires; car les contraires se guérissent
par les contraires. Par exemple, c'est de re-
prendre lous les exercices dont l'omission
m'a été si préjudiciable , et de m'y rendre
désormais plus exact et plus assidu ; c'est

d'y apporter tout le soin et toute l'application
qui dépend de moi et dont je suis capable ;

c'est de ne manquera rien, pas même aux
plus petits devoirs et aux plus petites règles

;

surmontant toutes les difficultés, m'élevant
au-dessus de toutes mes répugnances, con-
sentant, s'il le faut, à servir Dieu toute ma
vie sans consolation et sans onction; trop
heureux qu'il daigne bien encore à ce prix
me recevoir.

CONCLUSION.
Dans ce sentiment, ô mon Dieu I et dans

cette préparation de mon cœur, je reviens à
vous avec confiance. Malgré toutes mes lâ-
chetés et toutes mes tiédeurs, j'ose encore me
flatter que vous n'avez point retiré de moi
votre miséricorde. Vous le pouviez, Sei-
gneur, vous m'en aviez menacé, et je le mé-
ritais ; mais vos menaces jusqu'à présent
n'ont été que des avertissements pour moi

;

et puisque vous m'appelez aujourd'hui tout
de nouveau et plus fortement que jamais, je
ne puis douter que vous ne vouliez me faire

rentrer dans la voie de vos fidèles serviteurs,
et me remettre dans la sainte ferveur que
j'ai perdue. Qu'il en soit, mon Dieu, comme
vous le souhaitez et comme vous l'ordonnez,
el qu'il en soit comme je le veux moi-même,
et tomme j'en forme devant vous le des-
sein.

Ce n'est pas, Seigneur, pour la première
fois que j'ai pris de pareilles résolutions, ni

pour la première fois que je vous ai fait de
telles promesses. Celles-ci ne seront-elles
point comme les autres? A consulter le passé,
j'ai tout à craindre de ma faiblesse dans l'a-

venir ; elle est extrême. Mais quoi , Seigneur,
languirai-je donc toujours? N'est-il donc pas
temps d'être à vous comme j'y dois être?
n'csl-il pas temps d'agir en religieux, puis-
que j'en porte l'habit, el que j'en ai con-
tracté l'engagement solennel? Ne vous ai-je

pas assez dérobé de mes années? ne m'en
suis-je pas assez dérobé à moi-même? Car
c'est me les dérober à moi-même que do les

dérober à mon avancement el à la sanctifi-
cation de mon âme. Faudra-t-il que je traîne
jusqu'à la fin de mes jours une vie impar-
faite, sans régularité, sans fruit, sans mé-
rite? Vous me fuites encore entendre sur
cela votre voix, Seigneur, et les reproches
de ma conscience; mais, si je n'en profitais

pas, si je ne prenais pas une bonne fois mon
parti, où en viendrais-je peut-être? A tomber
dans l'état de celte tiédeur complète et ache-
vée, qui ne ressemble que trop à l'aveugle-
ment et à l'endurcissement où vous livrez

certains pécheurs. Que dis -je, mon Dieu?
Vous ne le permettrez pas : vous m'aiderez à
me relover, vous me donnerez la main, et

vous me seconderez dans mon retour. Ces'
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par voire grâce (lue je vais embrasser une

vie loule nouvelle', et par votre grâce uue je

la soutiendrai.

SECONDE MÉDITATION.

De l'abus des grâces.

Horiamur vos ne in vicuum gratiam Dei recipialis.

Nous rous exhortons de ne pas recevoir en vain la grùce

de Dieu (I Cor., VI).

PREMIER POIST.

11 est de la foi que Dieu me demandera
compte de toutes les grâces que j'ai reçues

et que je reçois continuellement de lui ; car

ces grâces sont des talents qu'il me confie,

mais qu'il veut que je fasse profiter. Ce ne
sont point des grâces sans retour; mais d< s

fonds d'obligation que je contracte avec Dieu,

et cela s'entend de toute sorte de grâces, de
quelque nature qu'elles soient. Il est encore
de la foi que, plus j'en reçois, plus j'aurai

de comptes à rendre; car chaque grâce, par
l'usage que je suis obligé d'en faire, doit

fructifier en moi, et rapporter à Dieu un
degré de votre gloire. Vous m'avez donné
cinq talents, dit le bon serviteur à son maître:
en voilà cinq autres que j'y ai ajoutés et que
j'ai gagnés {Mat th., XXV).

De là il s'ensuit que, plus Dieu me favorise

de ses grâces, plus je dois être humble et

fervent dans son service. Humble, parce que
je les reçois, et que j'en dois répondre ; car
peut-on «e glorifier d'un bien qu'on ne lient

pas de soi, et dont on est comptable ? Fer-
vent, parce que c'est uniquement par là que
je puis m'acquitter envers Dieu des dettes

immenses dont je suis chargé, en consé-
quence des grâces infinies qu'il m'a faites.

Or il est évident qu'en qualité de religieux,

j'ai reçu de Dieu plus de grâces, et des grâces
plus abondantes, plus particulières, que les

chrétiens du siècle. Je serais le plus aveugle
et le plus ingrat des hommes si je n'en con-
venais pas. Il est donc vrai que je suis beau-
coup plus redevable à Dieu que les chrétiens
du siècle, et qu'il attend beaucoup plus de
moi.

Je tremble quelquefois pour ceux d'enîre
les gens du monde à qui Dieu donne de grands
biens de fortune, et qu'il élève à de grands
honneurs. Hélas! je dois plutôt trembler
pour moi-même, api es tant de biens, non pas
temporels, mais spirituels et d'un plus grand
prix, que Dieu m'a mis dans les mains, et

sur quoi il me jugera. Pourquoi Jésus-Christ
pleura-t-il sur Jérusalem? ce ne fut point en
vue du supplice qu'il y allait endurer, mais
on vue de tant de grâces dont celte nation
infidèle avait été pourvue, et dont elle avait
abusé. Voilà ce qui le loucha de compassion,
parce qu'il prévit de quelles calamités et de
quels malheurs l'abus de ces grâces serait
suivi. Ne lui ai-je pas donné plus de sujet
encore de répandre sur moi des larmes? Les
réprouvés dans l'enfer pleureront éternelle-
ment les grâces qu'ils auront perdues : ils

souhaiteront éternellement de pouvoir ré-
parer cette perle, et leur désespoir sera de

Orateurs sacrés. XVI.

penser qu'elle est irréparable pour eux. 11

faut que leur exemple m'instruise, et que
leur désespoir même serve à ranimer mon
espérance. Tandis que, par le bon emploi
des grâces présentes, je puis réparer l'abus
des grâces passées , il faut que mon espé-
rance, soutenue de ma pénitence, soit ma
ressource auprès de Dieu.

SECOND POINT.

Il y a plus d'une sorte de grâces ; il y on a
d'extérieures, et il y en a d'intérieures. Sans
parler des dons naturels, les gtâce-i exté-
rieures, ce sont les moyens de salut que
Dieu nous fournit. Ces moyens ne m'ont ja-

mais manqué, ou, pour mieux dire, Dieu
me les a prodigués en quelque manière dans
l'état religieux ; à quoi m'ont-ils servi ? à
quoi m'ont servi tant d'oraisons, tant de lec-
t rcs, tant de confessions , tant de commu-
nions, tant d'instructions, d'exhortations, de
remontrances, d'avertissements charitables,
tant de bons exemples ? J'ai abusé de tout
cela, et Dieu me reprochera cet abus. J'en
ai abusé en me rendant tout cela inutile, et
me faisant peut-être de tout cela une matière
de péché. Voilà ce que je ne puis assez dé-
plorer en la présence de Dieu et dans l'amer-
tume de mon âme.

Oui, Dieu me reprochera l'inutilité de tant
de moyens les plus excellents elles plus pro-
pres à me sanctifier. Qu'on le coupe, dit le

maître de l'Evangile, parlant du figuier in-
fructueux, et qu'on l'arrache. Pourquoi oc-
cupe-t-il la terre inutilement? (Luc, XIII.)

Ce figuier, n'est-ce pas moi-même, et celte

parabole ne me fait-elle pas entendre de quoi
je suis menacé, et si je continue à ne point
profiter de tant de secours que la religion
me donne, et malgré lesquels j'y demeure
comme un arbre stérile ? J'y remplis en vain
une place qui serait bien mieux occupée par
une âme fidèle.

En effet, tous ces moyens de salut et de
perfection ont sanctifié des millions d'âmes
religieuses; et moi, depuis tant d'années
que j'en puis user, ils ne m'ont rendu ni

plus exact, ni plus vigilant, ni plus mortifié,

ni plus détaché du monde et de moi-même.
Ces moyens auraient converti des peuples
entiers d'idolâtres, et ils n'ont pas corrigé
en moi un seul défaut, ni ne m'ont pas fait

acquérir une vertu. Malheur à vous, Coro-
zaïm, parce que si Tyr et Sidon avaient vu
les mêmes miracles que vous, il y a longtemps
que ces villes criminelles se seraient reconnues,

et qu'elles auraient fait pénitence (Matt., XI).
Celte malédiction me regarde, et l'application

en est bien naturelle et bien juste. Non-seu-
lement Dieu me reprochera l'inutilité de ces

moyens si salutaires, mais l'abus formel que
j'en fais, lorsque, par ma faute, ils me de-
viennent même une matière de péché; car

ces moyens si fréquents et si présents dans
ma profession ne peuvent être des moyens
indifférents ; du moment qu'ils me sont inu-
tiles, j'en suis plus coupable et plus con-
damnable. Suivant celle mesure, quel trésor

de colère ai-je amassé contre moi, et ne dois-

(Quinze.}
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je pas craindre qu'il ne m'accable, si je ne
prends soin de le diminuer? Hélas ! bien loin

de le diminuer, je ne fuis que l'augmenter
tous ies jours.

TROISIÈME POINT.

Outre les grâces extérieures, il y en a

{'intérieures ; et ces grâces intérieures, c'est

'oui ce que le Saint-Esprit opère en moi,
pour me faire connaître les voies de Dieu,
et pour me les faire aimer. Tant de lumière
dont il m'éclaire, tant de vues qu'il me donne
<ie mes devoirs, tant d'inspirations secrètes,

tant de bons désirs, tant de remords de ma
conscience, tant de mouvements par où il

me presse de tenir une autre conduite et de
mener une vie plus religieuse. En résistant

à toutes ces grâces, qu'ai-jc fait? selon le

langage de l'apôtre saint Paul, j'ai résisté

au Saint Esprit même, qui est l'esprit de
grâce, je lui ai fait outrage, j'ai foulé aux
pieds le sang de Jésus-Christ, j'ai anéanli,

par rapport à moi, le mérite de sa croix,

dont la moindre grâce a été le prix.

Abus que Dieu punit dès à présent par la

soustraction de ces mêmes grâces. Je les né-

glige, et il me les ôte; je les méprise, et il

me les retire. N'est-il pas en cela, comme en
tout le reste, souverainement équitable?
Châtiment sans miséricorde, puisque celte

soustraction de grâces est un mal pur, et

sans mélange d'aucun bien; châtiment que
j'ai peut-êire éprouvé , et que j'éprouve :

car n'est-ce pas de là que je n'ai plus cer-
tains sentiments de Dieu que j'avais autre-
fois, et que ma conscience ne me fait plus

certains reproches qu'elle me faisait? Je suis

dans un relâchement visible, et cependant
j'y vis tranquille et en paix; cette paix est

pire que tous les troubles.

Mais châtiment à quoi surtout nous ex-
pose l'abus de certaines grâces d'élite qui
sont, dans l'ordre du salut et do la sanctifi-

cation de l'âme, comme une espèce de crise

semblable à celle qui arrive dans l'ordre de

la nature et dans les maladies du corps; car

il y a des jours d'une bénédiction particu-

lière de la part de Dieu, tels que peuvent
être pour moi ces jours de solitude et de re-

traite.

Abuser de ces sortes de grâces, c'est la

<hose la plus dangereuse et qui peut avoir

les conséquences ies plus funestes. Saint

Augustin , el une infinité d'autres comme
lui. étaient perdus, s'ils n'eussent profilé des

moments où, par une providence singulière,

Dieu avait attaché la grâce de leur conver-
sion. Et combien de religieux sont tombés
dans les plus déplorables égarements, pour
n'avoir pa<, en certaines conjonctures, ré-

pondu à Dieu, qui les appelait, et qui les

sollicitait de reprendre le soin de leur per-

fection qu'ils avaient abandonné

CONCLUSION.

Vous me parlez encore, Seigneur, et ce
que j'entends au fond de mon cœur, ce que
j'y ressens, ne peut être que l'effet de votre
£iâce. Heureux que vous ne m'ayez pas dé-

laissé après tant de résistance, ni fermé le

sein de votre miséricorde 1 Mais, pour cette

fois, ne me rendrai-je pas enfin, et m'obsii-
ncrai-je aveuglément à ma perte, lorsque
vous travaillez si charitablement et si con-
stamment à mon salut?

Soyez mille fois béni, mon Dieu, de tous

les moyens que j'ai eus, par votre providen-
ce, dans mon état, pour m'y avancer et pou;-

en acquérir toute la sainteté. Je ne puis vous
en glorifier assez, ni assez vous en témoi-
gner ma reconnnaissance très-sincère el très-

affectueuse ; mais ce qui fait à votre égard
le sujet de mes actions de grâces eldes louan-
ges éternelles que je vous dois, c'est, par
rapport à moi, le sujet de ma douleur; et

plaise à votre bonté infinie que ce ne soit pas
dans l'éternité le sujet de ma confusion et de
mon repentir!

Je croyais, Seigneur, n'avoir à craindre
devant vous que mes péchés : mais je vois

que vos grâces sonl encore plus à craindre
pour moi que mes péchés mêmes; ou plutôt

que mes péchés ne sont à craindre pour moi
qu'à cause de vos grâces : car, si je n'avais
reçu de vous nulles grâces, mes péchés ne
seraient plus péchés, et je serais à couvert
de votre colère et de vos vengeances. Dois-
je vous demander pour cela que vous me les

enleviez, toutes ces grâces, et que vous en
interrompiez le cours! Hé! Seigneur, où en
serais-je alors, et que ferais-je sans vous?
Non, mon Dieu, ne m'en retranchez rien, et

daignez au contraire les redoubler : c'est

loute ma richesse el lout mon espoir. Mais
voici ce que je dois conclure et ce que je

conclus en effet, de les faire toutes désormais
valoir, autant qu'il dépendra de ma fidélité et

d'une pleine correspondance ; de n'en plus

arrêter les divines impressions, et de ne leur

plus prescrire de bornes dans les vues sain-

tes cl les desseins qu'elles m'inspireront ;

d'agir, toul le reste de ma vie, et de vous
servir scion toute l'étendue et loute l'efficace

des moyens dont vous avez bien voulu me
gratifier, et dont vous voulez bien ne me
pas priver. Ainsi je le promets, ô mon Dieu l

et dans la même résolution que votre Pro-
phète; ainsi j'en fais entre vos mains le ser-

ment, et je le jure en votre présence.

TROISIÈME MÉDITATION.

De la perte du temps.

Hun) lempus bab?mus, opciemur bonum.

Fiiisona le bien tandis nus nous en avons le temps.

(Gulal. VI.)

TREMIER POINT.

11 n'est rien de plus précieux que le temps
puisque c'est le prix de l'éternité. Selon que
j'aurai bien ou mal usé du temps que Dieu
me donne dans la vie, je serai après la mort,
ou récompensé, ou condamné : car chacun
recevra Suivant ce qu'il aura fait dans le

temps (Il Cor., V). Si bien que toul mon sa-

lut dépend du temps; cl comme Dieu, en
nous créant et nous niellant sur la terre,

nous impose à tous une obligation étroite de
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travailler a notre salai, il nous fait par là

même à (ous un commandement absolu de

profiter du temps que nous avons, et de le

passer utilement.

Ce n'est pas seulement pour nous, mais
encore plus pour lui -même et pour sa gloire,

(jue Dieu nous a donné le temps. Il veut que
nous l'employions à le servir et à le glorifier,

et que ce soit même là notre première vue
dans l'emploi que nous en faisons. Ainsi, ne
le pas rendre à Dieu par un saint usage, et

!e dérober à son service, c'est tomber, à l'é-

gard de Dieu, dans le même désordre qu'un
serviteur qui refuserait son temps à son
maître. Suis-je, en effet, moins coupable,
quand je laisse vainement couler un temps
que je dois à Dieu, et que je me dois à moi-
même ; cl puis-je me tenir en assurance, par-
ce que tout le rcs'e de ma vie paraît assez

uni, et qu'il ne m'échappe aucune faulegros-
sière? Sans autre mal, la seule perle du temps
n'est-elle pas un grand mal?

D'autant plus grand, que le temps, une
fois perdu, ne revient plus. Où sont pour
moi tant d'années déjà passées? Chaque jour,

chaque heure, chaque moment pouvait avoir
son mérite , et me rapporter au centuple :

mais que m'en reste-t-il , et quel fonds

ai-je amassé? Où seront, à la mort, les an-
nées que Dieu voudra bien dans la suite

tn'aciorder? Si ce sont des années aussi sté-

riles que les autres
,
qu'aurai-je entre les

mains, et qu'emporterai-je avec moi ? Je les

regretterai ; mais tous mes regrcls les rap-
pelleront-ils? Je comprendrai toule la gran-
deur, et du gain que je pouvais faire , et de
la perle que j'aurai faite

; j'en gémirai :

mais, malgré mes gémissements , il en faudra
toujours revenir à ce point essentiel et à

celte triste réflexion, que ces années au-
ront été, et qu'elles ne seront plus; que c
gain était en mon pouvoir, et qu'il n'y sera
plus

;
que j'aurai pu me garantir de celle

perle, et que je ne le pourrai plus. O que ne
suis-je assez heureux pour bien concevoir,
dès aujourd'hui , combien, dans un sujet

aussi important que celui-là, ces deux paro-
les sont affreuses et désolantes : Je pouvais,
el je ne puis plus 1 J'aurai recours à Dieu

;

je lui prolesterai mille fois que, s'il lui plai-
sait encore de me donner quelque temps,
j'en voudrais ménager jusqu'à la moindre
partie. Belles résolutions! Mais Dieu leséçou-
tera-t-il? Ah 1 qu'il vaudrait mieux les pren-
dre dès maintenant, lorsqu'elles me peuvent
être salutaires, et que j'ai le temps de les

mettre en pratique.

DEUXIÈME POINT

On peut perdre le temps dans l'état reli-
gieux, comme on le perd dans le monde; et,

communément même , les personnes reli-
gieuses sont plusexposées à ce désordre qu'on
ne l'est dans le monde, parce qu'elles sont
plus dégagées des affaires humaines et des
soins temporels qui occupent les gens du
monde.

ïi y en a dont les observances et les fonc-
tions sont très -bornées, et ne remplissent

pas beaucoup de temps. Dès qu'elles y ont
donné quelques heures prescrites par la rè-
gle, à quoi s'en vont presque toutes leurs
journées ? souvent à ne rien faire. Fréquents
entreliens, conversations toutes profanes,
longues et inutiles visites de la part du
monde, curiosiléde savoir loutcequi se passe
au dehors, et de s'en informer, voilà pres-
que toule leur occupation. On fait tous les

jours scrupule aux séculiers de leur oisi-

veté : mènent-ils une vie plus oisive que
celle-là?

D'autres agissent davantage, et sont plus
dans l'exercice. Toujours empressées, elles ne
se donnent point de relâche. Mais quel est le

principe de toutes ces agitations etde tous ces
mouvements? est-ce l'esprit de leur vocation?
esl - ce la volonté de Dieu et l'ordre de leurs
supérieurs? Bien loin de cela, ce serait assez
que t'obéissançeexigeâtd'elles tout ce qu'elles
font, pour qu'il leur devînt et qu'il leur parût
insoutenable Ce n'est donc que leur inquié-
tude et leur impéluosité naturelle qui les

conduit. D'où il arrive qu'elles s'ingèrent en
mille affaires, soil domestiques, soit étrangè-
res, qui ne les regardent point; elles voudraient
être de tout, et vaquera tout, hors à leurs
devoirs. Est-ce là employer le temps, ou
n'est-ce pas le dissiper?

Enfin, plusieurs ont suffisamment doi quoi
s'occuper dans l'observation de la discipline
religieuse, et dans les emplois et le travail
dont elles se trouvent chargées. Mais on
peut dire encore que presque tout leur temps
et tous leurs moments sont perdus, parce
qu'elles ne s'acquittent de leurs obligations
qu'avec une négligence extrême, ou que dans
des vues tout humaines. Le temps n'est utile
qu'autant qu'il est employé sous le bon plai-
sir de Dieu , et qu'il serl à noire profil spi-
rituel : or, ce qui se fait nonchalamment ou
trop humainement, peut-il être agréable à
Dieu? et, dès qu'il ne peut plaire à Dieu,
quel avantage devant Dieu en pouvons-nous
retirer?

De tout ceci je dois apprendre : 1° qu'a-
près avoir satisfait à mes observances, et à
loutcequi est de mon ministère, s'il me reste
encore du temps, je n'en suis pas tellement
le maître , qui! me soit permis de le consu-
mer en de vains amusements : il n'y a point
de loi particulière qui me détermine l'emploi
que j'en dois faire; mais il y a toujours une loi
générale qui m'ordonne d'en faire un bosi
emploi ;

2° qu'une vie très-laborieuse me
peut être très-infructueuse, parce que les
soins dont elle est remplie ne sont point
tant de ma profession que de mon choix,
et que c'est moi qui, volontairement et aux
dépens même de la régularité , me les suis
imposés; 3° que pour un saint usage du
temps, ce n'est point assez que toutes mes
occupations soient saintes et religieuses dans
leur substance, si elles ne le sont dans leurs
circonstances , et qu'en gardant ma rè<de
je puis perdre mon temps , dès que je n'en
prends que le corps et que j'en laisse l'esprit.

D'où il m'est aisé de voir, mais avec la plus
sensible douleur, combien de temps j'ai perdu
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jusqu'à cette heure, et si je puis mémo faire

fond sur un seul jour.

TROISIÈME POINT.

*f4

Quoique, dans un sens, le temps perdu soit

irréparable, il ne l'est pas dans un autre :

car il ne lient qu'à moi de le racheter, selon

ette parole expresse de l'Apôtre : Rachetez
le temps [Ephes , V). Ces ouvriers de l'Evan-

gile qui vinrent les derniers , et vers le mi-
lieu du jour, reçurent la môme récompense
que les premiers, qui avaient travaillé dès le

matin : pourquoi ? parce que, dans le peu de

temps qu'ils eurent, ils firent plus de dili-

gence, et qu'ils redoublèrent d'autant plus

leur activité, qu'ils étaient venus plus lard.

Voilà comment il est encore dans mon pou-
voir de regagner, par mon application et par
ma ferveur, tout ce que mes dissipations et

mes lâchetés m'ont enlevé.

11 faut que je répare tant de mauvais
jours où je n'ai rien mérité auprès de Dieu,
ni rien acquis pour le ciel. Ce sont là

proprement mes mauvais jours. Car ce que
je dois regarder comme de mauvais jours
pour moi ne sont pas ceux où j'ai eu des croix
à porter, ni des peines, des infirmités à endu-
rer; au contraire, ces jours pénibles et fâ-

cheux, selon les sens , ces jours d'épreuve,
sont, pour les âmes vraiment chrétiennes et

religieuses, de bons jours. Mais tant de jours

"d'une vie lente et paresseuse, d'une vie toute

distraite, sans recueillement, sans réflexion,

sans mortification, voilà, encore une fois,

les mauvais jours que j'ai à racheter.

Heureux que Dieu m'en donne le temps.
C'est une grâce des plus précieuses; mais,

pour profiter de cette grâce , il n'y a point

à différer. Tout retardement serait à crain-

dre, puisque je ne sais si celle ressource ne
me manquera pasdanspeu.Je sais bien quen
usant comme je le dois du temps à venir, je

puis suppléer au temps passé : mais je

ne sais combien durera cet avenir, et rien

n'est plus incertain. Je sais bien que Dieu
m'accorde le présent que j'ai ; mais je ne
sais s'il m'accordera l'avenir que je n'ai pas.

11 est donc de la sagesse de faire valoir, au-
tant qu'il me sera possible , ce présent que
j'ai, et de me hâter là-dessus, parce qu'il

n'y a quece présent sur quoi je puisse comp-
ter. Quand même je me tiendrais assuré de

cet avenir que je n'ai pas , serait-ce trop

de le consacrer tout à Dieu, et en aurais-je

plus qu'il ne faut pour me dédommager de

toutes mes perles ? Marchons pendant que (a

lumière nous éclaire (Joan., XII) : la nuit

rient, cette nuit éternelle où l'on n'est plus en

état de travailler ni d'avancer 'Joan., IX).

CONCLUSION.

Dieu de miséricorde, Seigneur , vous me
voyez à vos pieds, prosterné et humilié,

comme ce serviteur insolvable qui, par sa

prière, toucha le cœur de son maître, et en
fut favorablement écoulé. Vous pouvez or-
donner de mon sort. C'est vous qui avez
mesuré le nombre de mes jours, et il ne tient

c.u'ù vous de les abréger tant qu'il vous plai-

ra : mais, encore un peu de patience, ô mon
Dieu! et je vous rendrai tout {Mal th., XV11I);
encore quelque temps, et je n'oublierai rien
pour vous satisfaire.

J'y suisassez intéressé pour moi-même, Sei-
gneur; et, si vous me refusez le peu de délai
que j'ose vous demander, que deviendrai-je?
En quelle pauvreté et en quelle misère paraî-
trai -je dcvantvous? Les saints désiraient que
le temps finît pour eux, et ne soupiraient qu'a-
près l'éternité. Je ne m'en étonne pas : c'é-
taient des saints. Leurs années étaient des
années pleines; et, après sêlreenrichis sur la

terre, il ne leur restait plus que d'aller dans
voire royaume goûter les fruits de leurs Ira-

vaux. Mais moi, mon Dieu
, je crains la fin

du temps, et j'ai bien sujet de la craindre. Je
crains que la mort ne vienne trop tôt, et

qu'elle ne me ravisse des jours qui me sont
si nécessaires, et qui seuls peuvent compen-
ser, en quelque sorte, tous les autres jouis
de ma vie. Votre providence , Seigneur, ne
m'abandonera pas, et c'est en elle que je me
confie : mais, dans cetle confiance, je ne veux
pas perdre désormais un moment; je n'at-
tendrai point à commencer demain : dès ce
jour et dès cet instant je commence. C'est
bien tard, ô mon Dieu 1 mais, après tout, il

est encore temps. Tous les temps ne sont pas
propres au service du monde; mais, dans
tous les temps, on peut vous aimer, Soigneur,
vous servir, et se sanctifier.

Gon&ibération.

Sur l'office divin.

L'office divin est un des plus communs et

des plus saints exercices de l'étal religieux,

et il y a là-dessus quatre obligations princi-
pales qui me regardent, et qui demandent une
s trieuse réflexion.

PREMIER POINT.

fie

La première obligation par rapport à l'of-

.. e divin csl de le réciter. C'est un tribut de
louanges que je dois à Dieu, et que Dieu
exige de moi en verlu de ma profession ,

comme il l'exige des prêtres en verlu de leur

caractère, et des bénéficiers en vertu des li-

tres ou des revenus qu'ils possèdent. Man-
quer à l'office divin, ou en omettre quelque
partie notable, c'est donc une offense griève,

parce que c'est violer un préceple qui, selon

tous les maîtres de la morale chrétienne
,

oblige, sous peine de péché, et même de
péché mortel. Ainsi je dois considérer l'of-

fice divin comme une des plus essentielles

fonctions de mon état, comme une des plus

importantes et des plus ordinaires occupa-
lions de ma vie , comme ce qui doit être par-

ticulièrement mon office ( car de là vient

qu'il est appelé office), et par conséquent
comme un devoir que je dois préférer à tou-

tes les affaires humaines. Malheur à moi, si

c'était celui qui me touchât le moins, el dont

je fusse moins en peine de me bien acquit-

ter !

Sainte obligation, qui m'engage à faire
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sur la terre ce. que les bienheureux font dans

le ciel, et ce que.j'y ferai élernellemenl moi-
inêiïie si je parviens jamais à ce royaume.
Sainte obligation ,

qui me fait entrer dans
l'esprit de l'Eglise ; car l'office divin est spé-

cialement la prière de l'Eglise; et, quand je

le récite, je prie au nom de toute l'Eglise.

C'est l'Eglise qui me fait prier, et qui m'ap-
prend à prier; et il est vrai que celte seule

prière , si je la faisais comme il faut, me suf-

firait pour me rendre parfait selon Dieu , et

pour m'entrelenir habituellement dans la

présence de Dieu. Sainte obligation, qui me
donne droit, quand j'y satisfais, de dire à

Dieu , comme le prophète, royal : Je vous ai

loué, Seigneur, sept fuis te jour (Ps. CXVI11).
David, tout chargé qu'il était du gouverne-
ment d'un empire , avait pour louer Dieu ses

heures réglées, et il se faisait une loi de s'y

assujettir : sera-ce une sujétion trop oné-
reuse pour moi de réciter l'office divin aux
heures elaux temps prescrils par l'Eglisc?el,

si je n'ai sur ce point nulle régularité, si je

n'y garde nul ordre, et que je n'y suive que
mon caprice, ou que je n'aie égard qu'à ma
commodité, suis-je excusable devant Dieu,
et n'est-ce pas un juste sujet de scrupule?
L'Eglise a eu ses vues dans la distribution

de son office et dans le partage des heures et

des temps qu'elle y assigne. Dois-je compter
pour rien d'aller contre les vues de l'Eglise,

et de ne vouloir pas me faire quelque vio-

lence pour m'y conformer?

SECOND POINT.

Une seconde obligation à l'égard de l'office

divin est de le bien réciter : c'est-à-dire de

le réciter respectueusement , attentivement

,

dévotement : trois circonstances indispensa-

blement requises.

Respectueusement : les plus hautes puis-

sances du ciel tremblent devant Dieu en le

louant ; de quelle frayeur et de quel trem-
blement ne dois-je pas être saisi , moi qui ne
suis que cendre et que poussière? Si donc il

m'arrive de réciter ces saintes prières de
l'Eglise avec une précipitation que je ne vou-
drais pas avoir en toute autre chose , avec
un air de négligence dont je me suis fait

,

sans y penser, une mauvaise habitude; dans
des postures indécentes , et peu convenables
à un devoir de religion : dès là, bien loin

d'honorer Dieu, je lui perds le respect, et je

l'offense.

Attentivement : car l'Eglise, en me com-
mandant "l'office divin, me commande nu
culte raisonnable; or, ce n'est plus un culle

raisonnable, quand ma raison n'y a plus de
part; et quelle part ma raison y peut-elle
avoir, lorsqu'elle n'y fait nulle attention?
Trier, c'est élever son esprit à Dieu : je cesse
donc de prier, dès que l'élévation de mon es-

prit â Dieu vient à cesser; et, par une suite

naturelle, le même précepte qui m'oblige à
prononcer distinctement les louanges de
Dieu , m'oblige à m'y appliquer. D où il faut

enfin conclure que, d'être volontairement
distrait pendant l'office divin , ou , ce qui re-

vient au même, que de ne faire nul effort

pour me dégager des distractions qui m'y
surviennent cl que je remarque, c'est m'a
rendre coupable du même péché que si jo
l'avais tout à fait omis.
Dévotement : dans cet hommage et ce sa-

crifice que je présente à Dieu , le cœur et

l'esprit doivent agir de concert; autrement
mon attention même ne serait plus qu'une
pure spéculation. C'est dans le cœur que
consiste le mérite de la prière; et si mon
cœur n'est touché, je deviens semblable à
ces Juifs que Jésus-Christ, dans l'Evangile,
traitait d'hypocrites , et dont il disait : Ce
peuple m'honore des lèvres, mais leur cœur
est éloigné de moi (Matlli., XV). Qu'une de
ces trois conditions me manque, qu'ai-je
alors à craindre : ce que déplorait saint Au-
gustin , et ce qu'il se reprochait à lui-même.
Hélas ! s'écriait-il , je deviens plus criminel

,

par cela même qui devrait me rendre plus
saint : el qui me juslifiera devant Dieu , si

mes prières mêmes servent à me condam-
ner?

TROISIÈME POINT.

La troisième obligation qui concerne l'of-

fice divin est d'assister au chœur, où on le

récite solennellement. Puisque le chœur est

un des engagements de l'état que j'ai em-
brassé, el de la communauté dont je suis

membre, tous les sujets qui la composent y
sont également obligés , cl je ne suis pas
plus autorisé que les autres à m'en dispen-
ser. Par conséquent , si je m'absente du
chœur sans raison et sans nécessité; si j«
m'en absente sans en avoir demandé el en
avoir obtenu la permission , si je m'en ab-
sente sans en faire aucune réparation , tout

cela , ce sont autant de péchés dont je charge
ma conscience, el dont je répondrai à Dieu.

Rien de plus pernicieux que celte liberté

de s'absenter du chœur. S'en absenter sans
nécessité, et sans une nécessité absolue,
c'est la marque visible d'une âme qui se re-

froidit, el qui perd sa première ferveur; s'en

absenter de soi-même el sans permission,
c'est la marque infaillible d'une âme qui se

licencie et qui secoue le joug de l'obéis-

sance; s'en absenter impunément cl sans
être tenu à nulle réparation, c'est la marque
évidente d'une communauté qui se dérègle

,

et qui dégénère de son ancienne discipline.

En combien de maisons religieuses, ce qui
était dans son origine et ce qui paraît encore
perfection et austérité, devient-il l'occasion
d'un véritable relâchement? Se lever, comme
le roi-prophète, au milieu de la nuit

, pour
louer en commun le Seigneur, rien de plus

saint pour le petit nombre de ceux et de cel-

les qui le pratiquent; mais rien en même
temps de plus propre à favoriser la paresse
du grand nombre, qui s'en exempte sous
des prétextes de faiblesse et de besoins plus

imaginaires que réels.

Par une règle toute contraire, assister

exactement au chœur; ne s'en dispenser ja-
mais que pour de solides raisons, et qu'après
les avoir soumises au jugement et à la déci-

sion des supérieurs : ne point écoule;- de
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frivoles excuses que la nature suggère, et

les rejeter connue des illusions; se faire une
pénitence el une mortification de son assi-

duité , et l'offrir dans cette vue à Dieu, c'est

la marque indubitable d'une âme fidèle à ses

devoirs, et qui aime sa profession. Et de
même, enfin, maintenir cette régularité

dans toute sa vigueur; ne point tolérer sur
cela les licences et les abus; en empêcher la

prescription par le soin qu'on a de les punir,

«'est la marque sensible et certaine d'une
communauté fervente, et qui conserve l'es-

prit de D-ieu.

Celle assistance au chœur m'est plus avan-
tageuse qu'elle ne me doit être pénible. Ou-
tre les grâces particulières qui y sont atta-
chées , selon la parole de Jésus-Christ, qui
nous a dit expressément que, là où plusieurs
sont assemblés en son nom , il est au milieu
d'eux [Malth., XVIII); en assistant au
chœur, il me sera beaucoup plus facile d'é-

viler toutes les fautes à quoi je suis sujet, et

(jui me sont si fréquentes, quand je récite

en particulier mon office. L'émulation
,

l'exemple inspirent plus do retenue, et la

présence des autres, au lieu d'être une ma-
tière de distraction , contribue infiniment à

recueillir l'âme, el à la remplir des senti-

ments de piété les plus vifs et les plus ar-
dents. Les premiers chrétiens allaient tous
les jours au temple , et s'y réunissaient pour
célébrer ensemble les grandeurs de Dieu , et

pour lui rendre unanimement des actions de
grâces. Ce n'était pas en vain : le Saint-Es-
prit descendait sur ces troupes dévoles , et

c'était alors qu'il leur communiquait ses

dons avec plus d'abondance.

QUATRIÈME POINT.

Il y a une dernière obligation, qui est de
chanter l'office divin. Car l'assistance au
chœur, qui m'est ordonnée , n'est point une
simple comparution , ni une vaine représen-
tation de ma personne. J'y vais pour y faire

mon devoir, el c'est un de mes devoirs que
de soutenir le chant qui a été établi , el qui
fait une partie du culte de Dieu. J'y vais

pour partager avec les autres le travail aussi

bien que le mérite de ce pieux exercice, l'y

vais pour former avec eux, par l'union de
nos voix , cet harmonieux concert où l'E-

glise militante el 1 Eglise triomphante joi-

gnent mutuellement el si saintement leurs

célestes accords en l'honneur de la majesté
divine.

Comme David ne séparait point le chant
de la psalmodie, je ne dois point non plus sé-

parer l'un de l'autre , puisque l'obligation

est égale pour l'un el pour l'autre. Seigneur,

disait à Dieu ce saint roi, nous solcnniscrons

vos merveilles, et en chantant et en psalmo-
diant (Ps. XX ). Voilà à quoi m'engage la

qualité de religieux ou de religieuse de chœur.
Si j'en ai le litre, c'est pour en faire les fonc-

tions, quelque fatigantes qu'elles me parais-

sent et qu'elles puissent être en effet. Quand
donc je m'épargne au chœur et que je me
ménage

;
quand, par un excès de délicatesse

et pour ne cas intéresser une santé dont j'ai

trop de soin, je n'y chant > que faiblement,
ou n'y chante point du tout; quand ma pré-
sence n'y est d'aucun soulagement pour les

autres et de nul secours, je n'observe pas ce
que l'Eglise et la religion veulent de moi. Je
prétends avoir peu de sanlé , et , si cela est,

on ne me refuse point dans le besoin les dis-

penses nécessaires ; mais, du reste
,
quelque

peu de santé que j'aie, .à quoi puis-je mieux
l'employer qu'à chanter les louanges de mon
Dieu ? L'user de la sorte, c'est accomplira la

lettre ce que saint Paul nous a si fortement
recommandé , de faire de notre corps une
hostie vivante , et de l'immoler au Seigneur.

QUATRIÈME JOUR

PREMIÈRE MÉDITATION

De la mort.

Slatulum est hominibû? semel hiori.

C'est 101 arrêt porté contre tes hommes de mourir une
fois{Hebr., ch. IX).

PREMIER POINT. »
Il n'est rien de plus certain que la mort

,

ni rien de plus inévitable. C'est un châtiment
auquel la justice de Dieu a condamné tons

les hommes, et c'est une loi générale où je

suis moi-même compris comme les autres.

il faul mourir : parole terrible! mais, après
tout, ce qu'il y a de plus terrible dans li

morl , ce n'est pas précisément la mort
même : ce sont ses suites.

La mort en elle-même est une séparation
entière de toutes les choses du monde, des
biens , des honneurs , des plaisirs , des em-
plois, des charges, des parents, des amis,
des affaires, des négociations, des entre-
liens, de tout ce qui fait la vie temporelle de

l'homme. C'est , par rapport à la société hu-
maine, une espèce d'anéantissement : un
morl n'a plus de part à rien sur la terre,

n'entre plus en rien; on ne le voil plus, on
ne l'entend plus, el bientôt on n'y pense plus.

Tout cela effraie, dès qu'on s'arrête à le

considérer selon les sens; la nature y répu-
gne , et de là vient qu'elle y résiste de toutes

ses forces. Mais tout cela néanmoins
,
pris en

soi el indépendamment des suites de la mort,

n'est point si affreux que la nature et les

sens se le représentent. Celle séparation, de
quelque douleur qu'elle soit précédée ou ac-

compagnée, se termine en un très-petit es-

pace de temps ; et , d'un moment à l'autre,

tout ce qu'elle a pu causer de peines el de
souffrances au mourant s'évanouit, sans

qu'il en ressente désormais la moindre im-
pression.

Mais, ce qu'il y a de formidable dans les

suites de la mort , c'est qu'elles sont éter-

nelles: si bien que le moment qui sera pour
moi la fin de celle vie présente, sera en même
temps pour moi le commencement d'une

éternité, ou bienheureuse, ou malheureuse.

Du côté que l'arbre tombera , il y restera

(Ecoles. XI); et dans l'instant qu'on pourra

dire de moi avec vérité : il est mort, on pourra

ajouter avec la même certitude: voilà son

soit décide devant Dieu ; le voilà pour jamais
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ou prédestiné, ou réprouvé. Car on ne meurt
qu'une fois, et, après la mort, il n'y a plus

do grâces ni de bonnes œuvres. Par consé-

quent, l'état où l'on se trouve alors est in-

variable; et, si c'est un étal de damnation
,

il est irréparable;

Ce qui doit encore redoubler ma frayeur
,

< 'est que je ne sais quand se fera celte re-

doutable décision de ma destinée, ou pour un
bonheur, ou pour un malheur éternel, parce

que je nesais quand je mourrai. Rien de plus

évident ni déplus connu que la nécessité de

la mort; mais rien de plus inconnu ni de

plus caché que 1 heure de la mort. Il n'y a

point de jour qui ne puisse cire mon dernier

jour; il n'y a donc point de jour où je ne

puisse recevoir mon arrêt, et être, ou sauvé
pour toujours, ou perdu sans ressource.

Solides penséi s dont je devrais continuel-

lement ni 'occuper , et que je ne saurais

ni'imprimer trop vivement dans l'esprit ; car

elles sont propres des religieux comme des

gens du monde. Religieux et séculiers, nous
mourrons tous et, nous sommes tous égale-

ment intéressés à nous assurer une bonne
mort. Or, qu'ai-je fait jusqu'à présent pour
m'y disposer, et que fais-je encore mainte-
nant? Suis-je actuellement en état de mou-
rir, et voudrais-je actuellement mourir dans
l'état où je suis? Je n'ai qu'à consulter là-

dessus de bonne foi ma conscience : que me
dicte—t-clle ? que me reproihe-l-elle ? à quoi

me fait-elle entendre qu'il faut mettre ordre

avant la mort ? C'est à cela que je dois m'al-

lacher , et sur cela que je dois prendre in»

cessammenl toutes les mesures nécessaires.

Connaître l'importance infinie de bien mou-
rir, savoir que je puis à toute heure mourir,
ne me sentir pas dans la disposition actuelle

de mourir comme je voudrais mourir, n'evl-

ce pas assez pour me faire tout entrepren-
dre , et pour n'y apporter pas le plus court

délai ?

SECOND POINT.

La mort des pécheurs, selon la menace et

l'expression du Saint-Esprit, n'est pas seu-
lement mauvaise, mais très-mauvaise. Très-
mauvaise par le trouble qui les agile, très-

mauvaise par le désespoir de la divine misé-
ricorde où. ils tombent, très -mauvaise par
les surprises de la mort et les coups subits

qui les enlèvent, très-mauvaise cl souverai-
nement mauvaise par l'impénilence où ils

meurent. Or, la mort d'un religieux, après
une vie imparfaite et négligente , n'a-l-el!e

pas par proportion tous ces caractères ? Il

est bien étrange et bien déplorable qu'on
puisse faire une telle comparaison ; mais, si

j'examine la chose à fond, et que je rappelle

te que j'ai su, ce que j'ai entendu, et ce que
peut-être j'ai quelquefois vu, je trouverai

que celle comparaison n'est ni chimérique
ni outrée.

Quel sujet de trouble pour une personne
religieuse à la mort, de n'avoir presque rien

fait de tout ce qui était de sa règle et de_son
devoir ; d'avoir vécu dans la maison de f)ieu

et de n'en èlre 'pas plus avancée dans les
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voies où Dieu voulait la conduire ; d'avoir
quiité le monde, et d être néanmoins, à la fin

de ses jours, aussi vide de l'esprit de Dieu
,

aussi remplie des idées et de l'esprit du
monde, que si elle avait passé toute sa vio

dans le monde ! Elle est donc comme inves-

tie et assiégée des douleurs de la mort (Ps.

XVII). Car les douleurs de la mort viennent
de l'attache qu'on a à la vie , au monde, à
soi-même : et voilà son état. Elle aime la

vie, el'e aime le monde, elle s'aime encore
plus elle-même. Qu'il en doit coûter pour
rompre tous ces liens, et qu'il y a de rudes

combats à soutenir ! O mort ! est-ce ainsi que

tu nous sépares (II Iieg. XV)?
Aura-l-elle recours à Dieu ? mais c'est au

contraire la vue de Dieu qui augmente ses

inquiétudes et qui la désole. Elle sait avec
quelle lâcheté elle l'a servi; mille péchés

qu'elle traitait de scrupules dans une \ie

tiède et dissipée, mille doutes qu'elle ne vou-
lait point éclaireir, ou qu'elle décidait à son
gré. lui reviennent à l'esprit. Si ce n'est pas

en détail que tout cela se présente, c'est en
général, cl dans une confusion qui l'effraie

d'autant p'us qu'elle en peut moins démêler
l'embarras. Tout lui devient suspect: ses

confessions passées , ses communions, les

sentiments de son cœur qu'elle a suivis, les

liaisons qu'elle a entretenues, les faux prin-

cipes qu'elle s'est faits sur des points capi-
taux et essentiels ; les libertés qu'elle s'est

données, au mépris de la règle, et souvent
au scandale de la communauté; les dispenses
qu'elle a demandées , et les voies dont elle a
usé pour les obtenir. Autrefois rien de tout

cela ne lui faisait peine ; mais cette con-
science, autrefois si large, est maintenant une
conscience étroite, ou plutôt une conscience

droite qui ne sert qu'à la tourmenter. On tâ-

che à lui inspirer de la confiance en Dieu et

en sa miséricorde; mais, malgré tout ce

qu'on lui peul dire, il lui reste toujours une
obscurité dans l'âme, une incertitude, un
souvenir de ses obligations et un reproche
de ses perpétuel les transgression s, une crainte

des jugements de Dieu capable de la conster-

ner. Si elle ne va pas jusqu'au désespoir des

pécheurs du siècle, le rayon d'espérance

qu'elle conserve est bien faible, cl n'a guèie
de force pour la relever.

Encore plus à plaindre quand elle est frap-

pée d'une mort subite : car on n'est pas plus

à couvert dans la religion que dans le monde
de ces morls imprévues et précipitées; et

,

comme Dieu a des châtiments secrets qu'il

exerce dans le monde, il en a qu'il exerce
dans la religion. Toute une maison , témoin
d'un pareil accident, en est touchée. On juge

charitablement de la personne, on prie, on
espère pour elle; mais, du reste, on ne peut

se dissimuler à soi-même la vie peu régu-

lière et peu édifiante qu'elle menait; on est

obligé d'en convenir, et l'on ne peut s'empê-
cher de dire, ou du moins de penser, qu'il

eût été bien à souhaiter qu'elle eût eu du
temps pour rentrer en elle-même et pour se

préparer. Du temps! lié! n'en a l-elle pas

eu ; et que doit être autre chose louie la,vi»
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religieuse, qu'une préparation habituelle à

la mort ? Ce n'est donc point le temps qui lui

a manqué ; mais elle n'a pas su en proûler
,

lorsqu'elle l'avait et comme on l'en avertis-

sait. Le temps de Dieu est venu : elle ne l'at-

tendait pas ; mais il avançait toujours ; et elle

s'y est enfin trouvée dans le moment qu'elle

y songeait le moins.
Combien de religieux et de religieuses

sont ainsi morts dans une espèce d'impéni-

tence, qui ne ressemble que trop à l'impéni-

lence des pécheurs? c'est- à-dire qu'ils sont

morts dans leur relâchement, dans leur tié-

deur, dans leurs habitudes, dans des dispo-

sitions d'esprit et de cœur très-dangereuses.

Combien même de religieux et de religieuses,

ayant à la mort tout le loisir de rentrer en
eux-mêmes , et de se munir des sacrements
de l'Eglise, ont lait voir en les recevant pour
la dernière fois la même indifférence et la

même froideur qu'ils avaient eue pendant la

vie? C'est une maxime générale qui se véri-

fie dans l'état religieux , aussi bien que dans
tous les autres états, qu'on meurt comme on

a vécu. Comment est-ce que je vis? comment
est-ce qrae je veux vivre dans la suite? Voilà

comment ja mourrai.

TROISIÈME POINT

Autant que la mort des pécheurs est mau-
vaise, autant l'Ecriture nous apprend que la

mort des justes est précieuse devant Pieu.

Précieuse, parce qu'ils meurent dans ml saint

détachement et sans regret; précieuse, parce"

qu'ils meurent dans une conGancc pleine de
consolation et de douceur; précieuse, parce
qu'ils meurent dans une union intime avec
Dieu, et dans l'exercice des plus excellentes

vertus; précieuse, parce qu'ils meurent dans
la grâce de Dieu, et avec le don inestimable

de la persévérance. Or, entre ces justes,

les âmes vraiment religieuses ne tiennent

pas le dernier rang. Quelle est donc la mort
d'un religieux fervent et fidèle ? c'est là qu'il

commence à goûter les fruits de son travail

cl à en recevoir la récompense.
Il meurt en paix et sans douleur, parce

qu'il meurt dans un parfait détachement de

toutes les choses humaines. Il a le cœur li-

bre et dégagé de tout ce qui pourrait l'arrê-

ter sur la terre; cl, au lieu de rien regretter

en ce monde, il remercie Dieu , comme Da-
vid , de ce qu'il achève de rompre ses liens.

11 n'y a plus , Seigneur , que le lien de ce

corps mortel , et vous m'en allez délivrer ;

j'y consens. Non -seulement il y consent,

mais il le désire : Quy a-t-il, mon Dieu, que

je puisse souhaiter hors vous (Psalm. LXXII),
cl que m'importe tout le reste, pourvu que
je vous possède? Il envisage la mort comme
la fin de ses peines cl le commencement de

son souverain bonheur. Elle paraît aux im-

pies une destruction totale de l'homme; mais
il la regarde comme un passage du lieu de

son bannissement à sa bienheureuse patrie,

cl de celte sorte il n'en ressent point le tour-
ment (Sup., III ).

Il meurt dans une humble et vive confian-

ce ; et que craindrait-il, lorsque, sans présu-

mer de soi-même
, cl rendant gloire de tout

à Dieu , il se voit enrichi de trésors et do
mérites qu'il a amassés dans la religion ?

Tous ces mérites , dispersés dans le cours
d'une longue vie, se réunissent devant ses
yeux , et le comblent d'une joie intérieure
qui lui adoucit les rigueurs de la mort;
toutes ses pensées se tournent vers le ciel,

où il aspire, et dont la possession lui est déjà
presque assurée; Dieu lui donne de cette féli-

cité éternelle un avant-goût qui le ravit et lu

transporte : tellement qu'il peut s'écrier avec
le premier martyr de l'Eglise, saint Etienne:
Je vois les deux ouverts , et Jésus qui m'at-
tend à la droite de Dieu (Act., VII).

Il meurt dans la plus étroite union avec
Dieu, et dans l'exercice de toutes les vertus
qu'il a si longtemps et si souvent pratiquées.
Il s'y est formé de bonne heure, et il re-
cueille alors tout le fruit de la sainte habi-
tude qu'il s'en est faite; quoique mourant,
et réduit par la violence de la maladie dans
la dernière faiblesse, il n'a point de peine à
s'élever à Dieu , à s'immoler à Dieu et à lui

faire le sacrifice de sa vie. Accoutumé qu'il

est à tous ces actes et à divers autres, il y
entre d'abord et sans effort: et pour peu
qu'on lui parle ou qu'on le fasse souvenir
de Dieu , son cœur prend feu tout à coup et

s'enflamme.
Enfin

,
par une grâce au-dessus de toutes

les grâces , il meurt dans la persévérance
finale, qui est la consommation de sa persé-
vérance et de sa constance dans l'accomplis-
sement des devoirs de la vie religieuse. Car
la persévérance finale suppose une persévé-
rance commencée, et c'est par celle-ci qu'on
parvient à l'autre. Ainsi il meurt ami de
Dieu, entre les bras de Dieu , dans le sein de
Dieu, où son âme va se reposer. Il passe de
l'état de sainteté à l'état d'impeccabililé;
c'est-à-dire d'un état où, tout juste et tout
attaché qu'il était à Dieu, il pouvait encore
le perdre et l'offenser , à un état où ii

ne pourra plus que l'aimer et que le glo-
rifier.

CONCLUSION.

Y a-l-il , Seigneur, à délibérer pour moi,
et une mort si heureuse ne doit-elle pas être

l'objet de tous les vœux de mon cœur? Mais
telle est, mon Dieu, notre misère, et la

mienne en particulier : nous voulons une
sainte mort , et nous vous la demandons;
mais pour cela vous demandez de nous une
vie sainte , et c'est ce que nous ne voulons
pas. Hélas! Seigneur, c'est ce que je n'ai en
effet jamais bien voulu. Cependant , il faut

vouloir l'un et l'autre tout ensemble : car,

selon votre providence ordinaire , vous ne
donnez point l'un sans l'autre ; et se pro-
mettre de mourir, comme vos plus zélés

serviteurs , sans vous avoir servi comme
eux, c'est la plus fausse et la plus trompeuso
illusion.

A quoi donc me suis-jc exposé depuis tant

d'années, et à quoi m'expose encore présen-

tement ma langueur et ma nonchalance
dans votre service? Failes-le-mei compreu-
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drc, A mon Dieul faites-moi ressentir pen-

dant la vie toutes les frayeurs de la mort,

afin que je ne les ressente pas à la mort

même.
Je me trompe, Seigneur, on ne craint que

trop la mort ; mais on ne la craint pas

comme on doit la craindre; or, appre-

nez-moi à la bien craindre. On craint la

mort parce qu'on aime la vie : c'est la crain-

dre en homme, et non en chrétien ni en reli-

gieux. De celte crainte , toute naturelle ,
il

arrive, ou qu'on ne pense pointa la mort,

et qu'on en perd autant qu'il est possible la

vue, afin de n'en être point affligé; ou qu'on

ne pense à la mort que pour s'en préserver

le plus qu'on peut, que pour l'éloigner et

pour y apporter des précautions qui flattent

notre amour-propre, et qui fomentent notre

paresse. Une telle crainte, bien loin de nous

être utile, nous devient nuisible, puisqu'elle

ne va qu'à nous inspirer le relâchement et

à nous y entretenir. Ce n'est point ainsi ,

mon Dieu, que vos saints ont craint la mort;

et ce n'est point là non plus la crainte que

j'en dois avoir, il m'importe peu de vivre,

mais il m'importe infiniment de bien vivre,

de vivre religieusement et saintement, pour

mourir de même. Ce que je dois donc crain-

dre, ce sont les terribles conséquences delà

mort , afin de les prévenir; ce que je dois

quelque lieu que ce puisse être, je n'aurai
pas plus tôt rendu mon dernier soupir et ces^é
de vivre, «que je serai comme investi de la

majesté de Dieu. Je ne l'apercevrai ni ne lu

verrai point: mais sans se montrer à mes
yeux, il se fera sentir à moi, et m'imprimera
une vive idée de sa grandeur : tellement que
la parole de Job s'accomplira à mon égard :

J'ai craint le Dieu tout-puissant ; et, dans le

juste effroi qu'il m 'inspirait
,
je me le repré-

sentais comme une mer d'une étendue infinie,

dont les flots, grossis de tous côtés, et sembla-
bles â de hautes montagnes, venaient fondre sur
ma tête et m'accabler (Job., XXXI ). Voilà
comment Dieu m'enveloppera, pour ainsi

dire, et comment il se rendra maître de moi,
sans qu'il ait besoin de nul autre que de
lui-même pour me saisir et pour m'arrê-
te r.

Que ferai-je, quelle sera ma ressource?
En vain penserais-je à m'échapper, et vou-
drais-je m'enfuir de devant la face du Sei-

gneur : il me tiendra en ses main?.; et dès
qu'une fois on tombe dans les mains du Dieu
vivant, on n'en peut plus sortir. En vain
compterais-je sur les hommes et sur leurs
secours ; à qui pourrais-je me faire enten-
dre, étant seul avec Dieu ; et, quand je serais
en étal d'appeler toutes les créatures à mon
aide, que serviraient lous leurs efforts contre

scraindre , c'est le danger affreux d'une mort leur Créateur et le mien? Peul-étrc de

qui me surprendrait et que je n'aurais pas personnes charitables , des amis viendront-

prévue. Heureuse l'âme que cette crainte ils auprès de mon corps me rendre certain

tient dans une-attention et une vigilance con-

tinuelle 1 Plaise à votre miséricorde , ô mon
Dieu 1 que j'en retire ce fruit de grâce et de

sanctification !

SECONDE MÉDITATION.

Du jugement de Dieu.

Sialutiim est iioininibiis semcl mori : posl hoc aulem

ftldicium.

C'est un arrêl po'té contre 1er, hommes de nww ir une

(ois : après quoi vient le jugement (llebr., ch. IX).

PREMIER POINT.

Après la mort suit le jugement de Dieu,

c'e.-l-à-dire que, dès le moment même où
mon âme se séparera de mon corps, elle pa-

raîtra devant le tribunal de Dieu, et lui sera

présentée comme à son juge. 1! est vrai qu'il

y aura, à la fin des siècles, un jugement gé-

néral, où nous serons tous rassemblés, pour

y recevoir une dernière sentence et un arrêt

plus solennel ; mais, avant que ce grand jour

arrive, et que tous les temps pour cela soient

consommés, la foi m'enseigne, et c'est une

vérité fondamentale, qu'il y a dès l'heure de

la mort un premier jugement que chacun des

hommes doit subir en particulier, et qui se

passe secrètement entre Dieu et l'âme.

Il ne faut point que celte âme fasse un

long trajet, ni qu'elle se transporte bien loin

pour comparaître en la présence de Dieu.

Ouelque part que l'homme meure, Dieu se

trouve là pour y exercer sa souveraine jus-

tice; car il est partout, et il agit partout éga-

lement et avec la même puissance. Ainsi, en

devoirs el témoigner leurs regrets. Toute une
communauté où j'ai vécu, tout un ordre m'ac-
cordera ses suffrages, et offrira des vœux en
ma faveur : mais ces prières, ces vœux met-
tront- ils mon âme en assurance, si Dieu ne
les écoule; elles écoutera-t-il.si tout cela n'est

soutenu parles mérites ellasainletédema vie?

Je me trouverai donc, en ce terrible moment,
abandonné à Dieu et à moi-même : à Dieu ,

de qui dépendra ma destinée pour l'éternité

tout entière, et qui sera sur le point d'en
décider; à moi-même, qui, dépourvu de tout

le reste et dans le dépouillement le plus uni-

versel, n'emporterai avec moi que mes œu-
vres , et n'aurai point d'aulre soulien ni

d'autre fonds. Où en scrai-je, si ce fond me
manque, et par où pourrai - je y sup-
pléer?

Oh I que j'apprendrai bien alors à faire

d'une vie sainte el religieuse l'estime qui lui

est duel que je comprendrai le bonheur de
ma vocation, si je l'ai fidèlement suivie, et si

j'en ai rempli lous les devoirs 1 Que me don-
neront de conûance une exacte régularité

,

une obéissance aveugle, une pauvreté dénuée
de tout, la soumission de mon esprit, la mor-
tification de mes sens, la retraite du monde ,

l'assiduité à la prière, le soin des plus petites

choses, el toutes les observances de mon état

ponctuellement et constamment gardées I Quo
je me saurai bon gré de m'être fait là-dessus

d'utiles violences; d'avoir combattu mes ré«

pugnances naturelles et de les avoir surmon-
tées ; de n'avoir eu égard, ni à certains exem-
pies que j'avais devant les yeux et qui pou-
vaient me séduire, ni à certaines considéra-
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lions et à de v a i 11 s respects, qui m'auraient
porté au relâchement et détourné de mes
exercices, ni à tous les prétexte s qiîe ma dé-
licatesse n'eût été que trop ingénieuse à me
suggérer, pour peu que j'y eusse prêté l'o-

reille? C'est cette vue et ce souvenir du passé
qui fera toute ma force, et qui m'affermira
contre la frayeur d'un jugement où je n'au-
rai que moi pour prendre en main ma cause
el pour me défendre.

Mais, au contraire, si de tout le passé i! ne
me reste rien sur quoi je puisse m'appuyer
et m'assurer; si, me voyant au pouvoir d'un
Dieu qui va méjuger selon le bon ou le mau-
vais emploi de mes années, je n'y découvre
que tiédeurs, que négligences, qu'infractions

fierpétuelles de mes règles, qu'un vide af-

reux et une inutilité tout infructueuse, pour
ne pas dire toute criminelle, en quel acca-
blement lomberai-je, et en quelle désolation 1

J'en frémirai d'horreur. Ils viendront, dit le

Sage, parlant des pécheurs (et combien de
mauvais religieux seront de ce nombre ?), ils

viendront tout tremblants et tout interdits

(Sap., IV). De retourner sur leurs pas, et de
rentier dans la vie pour en faire un meilleur
usage, c'est ce qu'ils ne pourront obtenir :

d'avancer vers Dieu, et d'approcher de son
tribunal, pour y rendre compte d'une vie per-

due ; c'est ce. qui les conslernera. Ahl que
n'y pensaient-ils, et que n'y prenaient- ils

garde, lorsqu'ils en avaient les moyens 1 Je
les ai présentement, et bientôt peut-être ne
les aurai-je plus. N'en négligeons aucun : il

n'y a point de temps à perdre; et le mal-
heur dont je veux me garantir est assez grand
pour ne rien omettre de toute la vigilance

et de toute la précaution que j'y puis ap-
porter.

SECOND POINT.

Dans les jugements que rendent les hom-
mes, le procès doit être instruit el le juge ne
prononce qu'après avoir éclairci les faits, cl

les avoir examinés avec toute l'attention né-
cessaire pour n'y être pas trompé. On inter-
roge le criminel, on lui confronte les témoins,
on écoute ses réponses, et il n'est point con-
damné que la preuve ne soit entière et la

conviction juridique. Dieu gardera envers
moi la même forme de justice, et c'esl pour
cela que j'aurai à subir de sa part l'examen
le plus général, mais en même temps le plus
prompt et le plus convaincant.

Examen le plus général. Dans toule la

suite de la plus longue vie, et depuis le pre-
mier usage de ma raison, je n'aurai pas
formé une pensée, pas conçu un désir, pas
dit une parole, pas fait une action ni omis un
devoir, où cet examen ne s'étende, el sur quoi
je n'aie à me justifier. El comme lout cela se
trouve ordinairement accompagné de circon-
stances qui aggravent le péché ou qui le di-
minuent, il n'y aura, par rapport à chaque
article, ni vue, ni intention, ni sentiment;
en un mol, pas un point si léger qui n'entre
en compte, cl qui ne soit mis dans la balance
pour y élre pesé. En qualité d'homme éclairé
de la lumière naturelle, en qualité de chrétien

soumis à la loi de l'Evangile, en qualité de

religieux appelé à la perfection, j'avais des

obligations différentes : et c'esl de toutes ces

obligations qu'il me faudra répondre. Mes
œuvres les plus pieuses en apparence ne se-

ront pas à couvert de celte recherche ; la

moindre imperfection qui s'y sera glissée,

l'œil de Dieu la découvrira ; et, s'il ne laisse

rien échapper de lout ce qui en aura fait le

mérite, il ne laissera rien non plus passer do

lout ce qui en aura pu avilir le prix et altérer

la sainteté.

Examen le plus prompt. Une (elle discus-

sion me coulerait maintenant des soins in-

finis ; el encore, avec tout mes soins et toul< s

mes réflexions, n'y pourrais-je suffire, parce

que je ne puis avoir une connaissance assez

claire ni assez présente de toule ma vie. S'il

était même seulement question de me retra-

cer une idée bien juste de tout ce que j'ai

fait, dit et pensé dans l'espace d'une journée,

je n'y réussirais pas : tant il y a eu de cho-

ses, ou que je n'ai pas d'abord remarquées,

ou qui se sont évanouies de mon esprit. Mais

il n'en est pas ainsi de Dieu, ni d'une âme
dégagée des sens, et capable, après la mort,

de connaître et de voir par elle-même. Car
Dieu, depuis le premier instant de mon être,

ne m'ayant jamais perdu de vue, et d'ailleurs

n'étant sujet à nul oubli, il n'aura point be-

soin de temps pour rappeler et pour me. re-

mettre devant les yeux toute ma conduite et

lout ce qu'il y aura eu dans moi de plus in-

térieur. D'un seul trail de sa lumière divine,

il rapprochera les objets le plus éloignés ; et,

sans nulle confusion, il les réunira tous dans
un même point, el me les présentera chacun
aussi distinctement que s'il était séparé des

autres, el que je n'eusse en particulier que
celui-là à considérer. Je les verrai donc lotis

dans le même moment, et, malgré leur in-

nombrable variété, mon âme, d'un coup d'œil,

les démêlera lou^, parce qu'elle ne dépendra
plus des organes qui l'arrêtaient, et qu'elle

agira selon toute retendue de ses puissances

et toule leur activité.

De là, enfin, examen le plus convaincant.

Il ne consislera ni en raisonnements ni eu

conjectures, mais dans une vue simple el

nette. De sorte qu'il n'y aura poinl à con-
tester avec Dieu ni à dissimuler. Combien de
péchés, à quoi je ne pense plus et don! je ne

me souviens plus, se produiront tout de nou-
veau et se montreront à moi? combien en
apercevrai-je d'autres qui m'étaient absolu-
ment inconnus, et dont je ne me croyais pas

capable? de combien d'illusions, d'excuses

et de prétendues justifications découvrirai-je

la fausseté? combien de difficultés elde ques-

tions, que j'avais toujours résolues eu ma fa-

veur; seront décidées à ma condamnation ?

combien de vertus qui brillaient devant les

hommes, perdront tout leur éclat, et ne pa-

raîtront qu'intérêt, que vanité, qu'habitude,

qu'inclination naturelle , que bienséance .

peut-être même que déguisement el hypo-
crisie ?

Quel spectacle sera-ce là pour moi
:

et

qu'aurai-je à dire? Quoi que je voulusse iil
-•
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îégucr, ma conscience s'élèverait en témoi-
gnage, elme démentirait. Car elle concourra
avec Dieu pour me convaincre, et, malgré
moi, elle m'arrachera ce triste aveu et cette

courte, mais cruelle confession : J'ai péché

(I Reg , XII). Que ne lcclis-je dès à présent?
je le dirais avec fruit; que ne vais-je le re-

connaître aux pieds de Dieu dans le senti-

ment d'un humble repentir, afin de n'être pas

ob igé de le reconnaître, au pied de son tri-

bunal , dans un mortel désespoir? Que ne
suis-je plus attentif aux reproches de ma
conscience; et, selon l'avertissement de Jé-
sus-Christ, que n'ai-je soin de l'apaiser, et

de m 1

accorder promptement avec elle, tandis

que je marche encore dans le chemin , afin

quelle ne me livre pas au juge (Mal th., V)?
Dès que je l'aurai satisfaite, elle se rendra
mon avocate auprès de Dieu, elle lui repré-
sentera ma pénitence, mon retour sincère,

mes bonnes résolutions, et les effets salu-
taires dont elles auront été suivies; elle effa-

cera des livres de la justice éternelle tout ce
qui était écrit contre moi, cl elle m'en ob-
tiendra l'entière abolition.

TROISIÈME POINT.

Selon l'examen que Dieu aura fait de moi et

de toutes mes œuvres, il formera mon arrêt

de réprobation ou de salut. Quoique ce ne
soit pas une sentence aussi publique qu'elle

le doit être dans le jugement universel, elle

n'en sera ni moins authentique ni moins ir-

révocable. Car, ce que Dieu aura prononcé,
ou pour mon malheur éternel , ou pour mon
éternelle béatitude, il ne le changera jamais

;

puisque je ne serai plus alors dans la voie

où l'on peut perdre et obtenir sa grâce,
mais dans le lerme où l'on ne peut ni pécher
ni mériter. Il m'est donc d'une extrême im-
portance que cet arrêt de Dieu me soit fa-

vorable : sans cela, que deviendrais-je, et en
quelle misère serais-je réduit!

Pensée effrayante 1 Comment ai-je pu si

souvent l'oublier, et que dois-je avoir plus
fortement gravé dans la mémoire? Pour en
mieux sentir l'impression , je n'ai qu'à m'i-

mngir.er que je suis actuellement devant le

trône de la justice (!e Dieu, et qu'après m'a-
voir interrogé il se déclare enfin , et lance
sur moi ce redoutable analhème : Retirez-

vous de moi, maudit (Mtilt'i. XXV). Quel
coup de foudre, I Que je mè relire de mon
Dieu ! que je sois éternellement privé de mon
Dieu! que mon Dieu me frappe de sa ma-
lédiction et de toute sa malédiction, sans
qu'il me soit désormais possible de l'apai-

ser, ni qu'il me reste aucune espérance de
le retrouver jamais et de le posséder ! Est-ce

pour cela qu'il m'avait séparé du monde,
qu'il m'avait appelé à l'état religieux, qu'il

m'avait recueilli dans sa maison, et qu'il

m'y avait fourni tant de moyens de sanctifi-

cation ? Il vouluit m'altacher à lui plus étroi-

tement que le commun des chrétiens; et

le voilà qui me rejette de sa présence, et qui

fait un divorce entier avec moi! Il voulait

me mettre au rang de ses élus et des âmes
spécialement enoisies et prédestinées ; cl le

voilà qui m'enlève toutes les grâces dont il

m'avait enrichi, et qui me dégrade jusqu'au
plus bas rang des âmes réprouvées! Il vou-
lait me faire monter aux premières places de
son royaume; et le voilà qui me précipite au
fond de l'abîme 1 Je n'ai, dis-je, qu'à préve-
nir ainsi le temps, et, me supposant par

avance dans celle fatale extrémité, je n'ai

qu'à suivre tous les sentiments qu'excite-

ront dans mon cœur de si tristes et de si dé-

solantes idées. Heureux que ce ne soit en-
core qu'une supposition, et cent fois plus

heureux , si
,
par une conduite toute nou-

velle, je vis de telle sorte, que celte figure

ne devienne jamais pour moi un effet ni une
vérité.

C'est par ce renouvellement et ce change-
ment de Yie que je puis mériter un jugement
de salut et de bénédiction; car il y en a

un pour les âmes justes, et surtout pour les

âmes vraiment religieuses. Au lieu de ce fu-

neste arrêt dont j'étais menacé, si ma vie ,

jusqu'à la mort, eût toujours été également
imparfaite et irrégulière, qu'il me sera doux
d'entendre de la bouche de mon souverain

Juge, cette aimable invitation et ces conso-

lantes paroles : Courage, bon serviteur, vous

m'avez été fidèle en peu de chose, et
,
pour C6

peu de chose, je vous destine an grand héri-

tage. Entrez dans la joie de votre Seigneur

(Malth. XXV). Comblé de celte joie toute

pure et toute divine, dont je commencerai à
goûter les douceurs ineffables, je reconnaî-
trai bien que c'était peu de chose que Dieu
demandait de moi en ce monde, et que tout

ce que j'y aurai , ou entrepris , ou souffert,

ou quitté pour lui , n'était rien en comparai-
son de la récompense qu'il m'avait prépa-

rée, et de la gloire où il s'était proposé do

m'élever. Si je pouvais encore alors êlro

touché de quelque regret, ce ne serait pas

d'avoir porté trop loin mon zèle, ni de ne

m'êlre point assez ménagé dans les saintes

pratiques qu'il m'inspirait pour mon avan-

cement et ma perfection : ce serait plutôt de

l'avoir trop mesuré, et de ne Lui avoir pas

donné plus de liberté et plus d'étendue. En
puis-jc trop faire lorsqu'il s'agit d'un maître

qui, dans son jugement, ne sera pas moins
libéral et magnifique à couronner ma fidé-

lité, que sévère et inexorable à punir mes
négligences et mes lâchetés ?

CONCLUSION.

Grand Dieu, qui d'un regard ébranlez les

colonnes du firmament , et faites trembler

la terre; Dieu de sainteté, et la sainteté

même, devant qui les cieux ne sont pas

purs, et qui avez trouvé de la corruption

jusque dans vos anges : hélas ! Seigneur,

comment pourra soutenir votre présence uno

créature aussi faible que je le suis, et com-

ment une âme chargée de tant de dettes ose-

ra -t -elle entrer en jugement avec vous?

Malheur à la vie même la plus chrétienne et

la plus religieuse dans restitue des hommes, si

vous Vexaminez à. la rigueur, et si vous ta

jugez sans miséricorde (Aug.). Car vos vues

sont bien au-dessus des nôtres ; et qui peut se
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flatter d'être à vos yeux exempt de

digne d'amour?
Cependant, mon Dieu , vos divines Ecri-

tures m'enseignent que celte miséricorde qui

m'est si nécessaire , et sur laquelle je dois

principalement établir ma confiance, n'aura

plus de part dans le jugement que je re-

cevrai de vous à l'heure de ma mort, et que

votre justice y présidera seule. Quelle grâee

ai-je donc à vous demander, et quelle prière

ai-je présentement à vous faire? Ah 1 Sei-

gneur, c'est que vous n'attendiez pas, pour

me juger, que ce dernier jour soit venu
,

mais que vous me jugiez dès celte vie, parce

que vos jugements en cette vie sont des ju-

gements paternels et salutaires. Oui , mon
Dieu , jugez toutes mes infidélités et toutes

mes offenses; il est juste que j'en porte la

peine • mais ne me réservez pas à ce temps
où vous ne me reprendriez que dans votre co-

lère, et vous ne me jugeriez que dans votre fu-

reur (Ps. VI).

Vous faites plus encore, ô Dieu souverai-

nement bon et plein d'indulgence! vous vou-

lez bien ne me pas juger vous-même, pourvu
que je sois mon propre juge ; et vous consen-

tez à me remettre tous vos intérêts, pourvu
que j'en prenne soin contre moi-même, et

que je vous fasse toute la justice qui dépend

de moi. Y aurait-il un aveuglement plus dé-

plorable et moins excusable que le mien , si

je refusais une condition aussi avantageuse

que celle-là? De grand cœur, ô mon Dieu! je

l'accepte, et je m'y soumets. Je me citerai

moi-même au tribunal de ma conscience, je

serai moi-même mon accusateur et mon
témoin, je ferai de toute ma vie la revue la

[dus rigoureuse et la plus sévère, j'y propor-

tionnerai ma pénitence, et dans un vrai désir

de vous satisfaire, je la rendrai aussi com-
plète qu'elle me semblera devoir l'être, et

que ma faiblesse la pourra supporter. Je

n'en demeurerai pas la , Seigneur : je ré-

glerai l'avenir, je le sanctifierai; je ne m'y
permettrai ni ne m'y pardonnerai rien, afin

que rien ne m'arrête quand vous m'ap-
pellerez à vous, et que je puisse, sans re-

tardement et sans obstacle
,
prendre posses-

sion de l'éternelle béatitude que vous m'avez
promise.

TROISIÈME MÉDITATION.

De VEnfer.

Discedite a me, maledicti, in ignem œlernmn.

nrtirezvous de moi,

(S. Mauh.,ch. XXV).
maudits, el allez au feu éternel

PREMIER POINT.

Il y a trois choses à considérer dans l'en-
fer, qui paraissent bien étonnantes et qui
sont pour nous autant de sujets d'horreur. La
première est que Dieu, pendant toute l'éter-

nité, n'y fera jamais nulle grâce, lui, néan-
moins, qui est la souveraine miséricorde.
Ce Dieu, dont la nature n'est que bonté

;

ce Dieu qui, depuis la création du monde,
fait luire également son soleil sur les mé-

chants et sur les justes; ce Dieu qui, pont
ses ennemis même et pour des pécheurs, est

descendu de sa gloire, s'est revêiu de notre
humanité et a voulu mourir sur une croix,

après tant de bienfaits cl des témoignages si

sensibles de son amour, ne jettera jamais un
regard favorable sur aucun des réprouvés,
ni jamais ne fera distiller sur eux une seule
goulle de son sang, qu'il a répandu toutefois

pour eux-mêmes avec tant d'abondance dans
sa passion ; tellement que la miséricorde di-

vine, dont les communications sont infinies

envers tout le reste des créatures, même les

plus viles, demeurera éternellement sans ac-

tion à l'égard des damnés. Ils pousseront des

cris lamentables, ils se désoleront, ils verse-

ront, selon l'expression de l'Evangile, des
torrents de larmes : mais ce Dieu vengeur
n'arrêtera pas une fois pour cela son bras,

ni ne suspendra pas un moment ses coups;
et tant qu'il sera Dieu (or il le sera toujours,

comme il l'a toujours été), il verra souffrir

des âmes qu'il a formées à son image, des
âmes qu'il a marquées du sceau de sa divi-

nité, des âmes qui porteront le caractère de
ses sacrements, sans être ému pour elles du
moindre sentiment de compassion. Le pour-
rais-je croire s'il ne nous l'avait pas lui-

même révélé? Mais c'est un article de la foi

que je professe. Il faut donc qu'une âme ré-

prouvée soit bien affreuse aux yeux de Dieu,
puisque la haine qu'il en conçoit est capable
de l'endurcir de la sorte, et de fermer à cette

âme maudite toutes les sources de la grâce.
Mais encore, qu'est-ce qui peut ainsi la dé-

figurer aux yeux de Dieu, et en faire un ob-

jet si abominable ? le péché, qui vit dans clic,

el qui n'y mourra jamais. Avec celte tache,

désormais inefficable, elle sera toujours pour
Dieu, qui est infiniment saint, une victime
de colère et de damnation. Le réprouvé pou-
vait pendant la vie l'effacer, cette tache si

odieuse; il pouvait renoncer à son péché, et

par là obtenir grâce; il était, par son péché,

dans un état de réprobation seulement com-
mencée, et non consommée. La mort est ve-
nue; et, à ce terme fatal, le même péché que
la pénitence eût pu réparer est devenu irré-

missible parce qu'il est devenu irréparable.

Celte damnation anticipée, mais seulement
commencée, est devenue une damnation com-
plète, et a reçu sa dernière consommation

;

celle miséricorde, auparavant si prévenante,
et si facile à s'épancher et à pardonner, s'est

resserrée, et retirée sans retour; comme elle

trouvera toujours le péché présent et vivant,

ce sera toujours, selon l'ordre des décrets di-

vins, un obstacle invincible qui la retiendra,

cl qu'elle ne pourra plus surmonter ; de sorte

qu'il n'y aura dans tous les siècles que la

justice qui agira, que la justice qui frappera,

que la justice qui vengera ses droits, el qui

se satisfera. O que je suis aveugle, si je n'ap-

prends pas de là, 1" à redouter la justice de
Dieu, et àcraindre de tomber dans ses mains;
2° à redouter encore plus le péché, puisque
la justice de Dieu n'est redoutable qu'à cause
du péché; 3° à ne pas négli^r les miséricor-

des du Seigneur, lorsqu'il me les offre si li
-
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béralcment, mais à en faire (oui l'usine que
je puis pour me mellre à couvert de ses ven-
geances I

DEUXIÈME POINT.

Une autre chose non moins digne (le noire

élonnement, el qui ne doit pas nous remplir

d'un moindre effroi, c'est que des âmes finies

pour Dieu, pour le voir, pour l'aimer, pour
le posséder, et pour être heureuses en le pos-

sédant, ne le verront néanmoins jamais dans
l'enfer, ne l'y aimeront jamais, ne l'y possé-

deront jamais; el qu'au contraire, malgré
toute la force du penchant et de l'inclination

naturelle qui les portera vers ce premier
être, leur On dernière et le centre de leur re-

pos, éternellement elles le haïront, éternel-

lement elles le blasphémeront, éternellement
elles trouveront dans la connaissance qui

leur restera de ses perfections infinies, cl

dans l'idée qu'elles en conserveront leur sup-

plice le plus rigoureux, et le sujet de leur

désespoir.

Car étant, d'une part, séparées de Dieu, et

cela par une séparation violente, comme si

terrible abandonnemcnt, de ressentir la perte
qu'elle aura faite, et d'en comprendre toute
la grandeur; malheureuse d'êlre déchue de
toutes ses prétentions au royaume et à l'hé-
ritage de son Dieu, et plus malheureuse, dans
celte funeste décadence, de soupirer unique-
ment et si ardemment après ce séjour bien-
heureux; malheureuse, dans la violence de
ses transports, de se tourner, par mille im-
précations, conlre son Dieu, et plus malheu-
reuse, malgré ses imprécations et ses blas-
phèmes, d'être si fortement attirée vers ce
suprême auteur de qui elle avait tout reçu,
et de qui elle devait tout attendre.

Hé, que ne peut-elle l'oublier ! que ne peut-
elle se délivrer de ce poids qui l'entraîne, et
de celte pente qui la domine et qui la tyran-
nise! l'enfer ne lui serait plus enfer qu'à
demi. Quoi qu'il en soit, c'est à moi d'exami-
ner en quelle disposition je suis maintenant
par rapport à Dieu. Ai—je lieu de croire que
je lui sois uni par la grâce ? Si cela est, je ne
puis l'en bénir assez, ni trop prendre de pré-
cautions pour ne me laisser pas enlever un
trésor si précieux. Ai- je sujet de craindre

elles étaient à chaque instant arrachées du __
• . i r, , . ' .-• qUe le pêche ne m en ait senare. ou oui ne

sein de leur Créateur; par une séparation lo- 2,.. n B£_aM •1 {m,*a* « ..«v;w7 .
"
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taie, en conséquence de laquelle toute al-

liance entre Dieu et elles sera rompue; par
une séparation éternelle qui leur ôtera tout

moyen, toute espérance de retour et de réu-

nion ; et, d'autre part, quoique ennemies de

Dieu, étant sans cesse occupées du souvenir

de Dieu, comme du plus grand de tous les

biens, comme du seul bien, soit absolument
et en lui-même, soit par rapport à elles, puis-

qu'elles n'en pourront avoir d'autre; comme
d'un bien infini qui devait remplir tous leurs

désirs, et les établir dans une félicité par-

faite; comme d'un bien qui leur était destiné,

et auquel elles avaient les droits les plus lé-

gitimes; comme d'un bien dont la privation

fera pour elles le comble du malheur, et

qu'elles auront perdu pour de vains avanta-
ges; comme d'un bien où elles aspireront

toujours, par une nécessité inséparable de
leur être, et que jamais elles n'obtiendront,

par la dure fatalité de leur étal : voilà ce qui

les rongera perpétuellement, et ce qui les

transportera jusqu'à la fureur el à la rage.

Ainsi, par une contrariété de sentiments

la plus cruelle, le même Dieu qu'elles regret-

teront et qu'elles désireront sans cesse, elles

l'auront en horreur; el le même Dieu qu'elles

auront en horreur, elles ne cesseront poinl,

pour leur tourment, de le regretter et de le

désirer. Désirs et regrels aussi inutiles qu'ils

seront douloureux : et ce qui en fera même
la douleur la plus sensible, ce sera leur inu-
tilité. Car est-il une peine, dit sainl Bernard,
comparable à celle de vouloir toujours ce

qui ne doit jamais être, et de ne vouloir ja-

mais ce qui doit toujours être? L'âme réprou-
vée voudra toujours s'élever à Dieu, et c'est

ce qui ne sera jamais ; elle ne consentira ja-
mais à être éloignée de Dieu, et c'est ce qui
sera toujours. De tous côtés malheureuse,
c'est-à-dire malheureuse d'être abandonnée
de sou Dieu, el plus malheureuse, dans ce

me réveiller, et user de tous les remèdes les
plus efficaces et les plus prompts. Vivre dans
un divorce actuel avec Dieu, et dans sa dis-
grâce, ce serait m'exposer à un divorce éter-
nel après la mort. Les réprouvés ne le per-
dront dans l'éternité, que pour avoir com-
mencé dès celte vie à le perdre

TROISIÈME POINT

Ce qui doit encore bien nous surprendre,
dans la considération de l'enfer, el dans ce
que l'Evangile nous en a fait connaître, c'est

que, par autant de miracles de la toute-puis-

sance divine, un feu matériel agisse sur des
âmes spirituelles pour les tourmenter. Que ce
feu, tout matériel qu'il est, subsiste toujours,

conserve toujours la même activité et la

même ardeur, et n'ait pour cela point d'aulre
alimenl qui l'entretienne, que le souffle de
Dieu. Que ce feu, appliqué au corps d'un
damné, le brûle sans le consumer; et que re
corps, immortel au milieu des flammes dont
il sera investi, n'en reçoive point d'autre im-
pression que les douleurs cuisantes et into-

lérables qu'elles lui causeront. Qu'il n'y ait

pas un moment où ce feu n'exerce toute sa

rigueur, ni pas un moment où le corps et

l'âme n'en éprouvent sans relâche (ouïe l'â-

prelé et toute la pointe. Que, dans tout l'a-

venir, il ne doive jamais y avoir un moment
où ce feu s'éteigne, ni un moment qui soit

enfin, pour le réprouvé, le terme de son sup-
plice. Car c'est ainsi'que Dieu se glorifiera

aux dépens des pécheurs qui l'auront désho-
noré et outragé. De l'une ou de l'autre ma-
nière, il faut que ses créatures servent à sa

gloire : et si ce n'est pas par les dons de sa
miséricorde et par leur salut, ce sera par les

arrûls de sa justice el par leur damnation.
Comme il voulait les récompenser en Dieu,

il les punira en Dieu : si bien qu'il ne fera
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pns moins éclater son pouvoir et sa grandeur
dans l'enfer que dans le ciel.

Grandes et essentielles vérités, dont il ne

m'est pas permis de douter. Dès que je suis

chrétien , je dois convenir de tout cela, et

reconnaître tout cela. L'esprit de l'homme a
beau raisonner et former des difficultés, mal-

gré toutes les difficultés et tous les raison-

nements, cet ordre de réprobation s'est déjà

accompli, et s'accomplit tous les jours à l'é-

gard d'une multitude innombrable d'anges et

d'hommes livrés au bras de Dieu. Il n'est

donc point question de vouloir pénétrer le

fond de ces principes, puisque ce sont des

principes de foi : mais, ce qu'il est question

d'approfondir et de pénétrer, ce sont les con-
séquences de ces mêmes principes, qui me
regardent aussi bien que les autres, et peut-

être plus que bien d'autres. Je suis religieux,

il est vrai, et je ne saurais trop en témoigner
ma reconnaissance à Dieu, qui m'a mis par
là plus en garde contre le malheur de la dam-
nation. Mais je dois toujours me souvenir
que, tout religieux que je suis, je puis me
damner: qu'il y a eu des religieux qui se

sonldamnés; que plusieurs de ceux-là même,
pendant un grand nombre d'années, avaient

mieux vécu que moi; mais que malheureu-
sement ils sont venus à se démentir, et que
Dieu l'a permis, par une juste punition de

certaines négligences et de certaines infidé-

lités où ils étaient tombés; que Dieu peut le

permettre de même pour moi, et que je n'ai

nul droit d'espérer qu'il me traite plus favo-

rablement, si je le sers aussi lâchement et

aussi négligemment; en un mot, que per-

sonne ne sait s'il est en état de grâce ou s'il

n'y est pas; et que, dans celte incertitude ab-

solue, il n'y a point d'attention que je ne
doive avoir, point d'effort que je ne doive

faire, point d'occasion de péril dont je ne
doive m'éloigner, point d'embarras de con-
science, de doute, de scrupule que je ne doive

éclaircir; rien de si pénible ni de si contraire

aux inclinations et aux sens à quoi je ne

doive m'assujetlir
,
pour me procurer toute

l'assurance raisonnable et moralement pos-

sible. J'ai embrassé la profession religieuse

pour me sauver. Que serait-ce de faire nau-

frage dans le port même, et d'y échouer!

CONCLUSION.

Seigneur, que vous êles bon dans vos mi-
séricordes ; mais que tous êtes impénétra-

ble dans vos jugements, et formidable dans

vos châtiments 1 Plus j'y pense, plus je suis

saisi de frayeur; et, plus ma frayeur aug-
mente, plus je sens croître mon amour pour
vous. Car je ne puis ignorer, mon Dieu, ce

que j'ai mérité, et en quel abîme vous pou-
viez me précipiter. J'ai péché contre vous,

et vous avez arrêté votre justice, qui s'éle-

vait contre moi. Du moins pouvais-jc me
porter à bien des péchés, où ma témérité et

ma dissipation m'exposait , et dont votre

grâce m'a préservé. Ah 1 Seigneur, c'est

m'avoir autant de fois retiré de l'enfer.

Vous n'avez pas eu pour tant d'autres la

môme providence. Qu'avaient-ils fait qui les

rendît plus indignes :1c- vos soins? qu'avaient
fait tant de solitaires et d'anachorètes, que
leurs chutes déplorables ont entraînés dans
la voie de perdition, et qui n'en sont jamais
revenus ? A me comparer avec eux, je n'en
puis conclure autre chose, sinon que vous
avez usé envers moi d'une plus grande in-
dulgence, et que, si je n'ai pas été envelop-
pé dans la même ruine, c'est à vous seul que
j'en dois rendre gloire.

Or, c'est cela même qui me louche, ô mon
Dieu ! et qui demande de ma part une gra-
titude éternelle. Il faut que le feu de l'enfer

serve, de cette sorte, à allumer dans mon
cœur le sacré feu de votre charité; il faut
qu'il ranime toute ma ferveur, qu'il exciie
toute ma vigilance, qu'il me soutienne dans
tous les exercices d'une austère pénitence, et

qu'il m'en adoucisse toutes les rigueurs; il

faut qu'il me rende patient dans tous* les

maux de la vie, constant dans toutes les ob-
servances de mon état, ardent et zélé dans
tout ce qui concerne votre service et le salut

de mon âme. Car voilà, Seigneur, le fruit

que je dois retirer de la méditation et de la

vue de cet enfer, dont il vous a plu jusqu'à
présent de me garantir, où je pourrais néan-
moins encore dans la suite être condamné,
et que je n'éviterai jamais qu'en m'attacha nt
à vous par une fidélité inviolable, et par la

pratique de toutes les vertus chrétiennes et

religieuses.

Gonêibcraiton.

Sur les visites du saint-sacrement.

Outre les heures marquées par la règle

pour s'assembler devant l'autel du Seigneur,
et pour y rendre à Dieu les devoirs ordinai-

res, chacun, selon sa piété particulière, peut,

à certains temps libres, visiter le saint-sa-

crement , et aller s'entretenir avec Jésus-
Christ. Il n'y a point de dévotion plus solide

que celle-là, il n'y en a point de plus con-
forme aux vues et aux intentions de Jésus-

Christ, cl il n'y en a point de plus salutaire

pour nous-mêmes ni de plus utile

PREMIER POINT.

Dévotion solide : car elle a Jésus-Christ

même pour objet. Non point seulement Jé-
sus-Christ en figure ni en représentation

;

non point seulement Jésus-Christ dans le

simple souvenir ni dans l'imagination -. mais
Jésus-Christ, présent réellement et substan-
tiellement

;
présent en personne, et comme

Dieu, et comme homme ; en un mot, pré-
sent tel qu'il est au plus haut des cieux et à
la droite de son Père.

Quand, au pied de mon oratoire, ou en
quelque autre lieu que ce soit, qui n'est ni

le temple ni l'autel de Dieu, je m'occupe do

Jésus-Christ, et que je m'entretiens avec lui,

que je lui parle, que je l'adore, que je lui

rends tous les hommages que m'inspirent

mon zèle et mon amour; tout cela ne se

passe qu'enesprit, puisque Jésus-Christ n'est

pas là en effet, que je ne suis pas véritable-

ment devant lui ni auprès de lui, et qu'il
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n'est pas véritablement devant moi ni auprès

de moi. Quand, même en présence de son

tabernacle et dans son sanctuaire, je médite

sur sa bienheureuse nativité, sur sa doulou-

reuse et sanglante circoncision, sur les op-

probres de sa croix , sur sa résurrection ou

son ascension glorieuse, ce ne sont plus là

que des images que je me forme, et des mys-
tères passés dont je me retrace la mémoire.

Car, quoiqu'il soit actuellement sur l'autel

où je prie et où je fais ces saintes médita-

tions, il n'y prend pas actuellement nais-

sance, il n'y est pas actuellement circoncis,

on ne l'y crucifie pas actuellement, el il ne

ressuscite pas, ni ne monte pas actuelle-

ment au ciel. Mais il n'en est pas de même à

l'égard du saint-sacrement : ce sacrement
adorable, c'est Jésus-Christ lui-même et tout

Jésus-Christ : je veux dire Jésus-Christ selon

sa divinité et selon son humanité. De sorte

(iue, dans les visites que je rends à ce divin

sacrement, c'est effectivement Jésus-Christ

que je visite, c'est devant Jésus-Christ qne
je me prosterne, c'est avec Jésus-Christ que
je converse. 11 est là dans l'état où je le.

viens chercher, et où je prétends l'honorer;

il y est pour me recevoir, pour m'enlendrc,

pour me répondre; il y est au milieu d'une

multitude infinie d'esprits célestes, qui ne

piiient point de son aulcl; et je suis moi-
même comme au milieu de celle troupe bien-

heureuse, à laquelle je me joins pour offrir

ensemble nos hommages et notre encens à ce

Dieu caché sous de fragiles espèces.

S'il y avait un lieu dans le monde où il se

fil voir d'une manière sensible, et à décou-

vert, il me semble que j'aurais de l'empres-

sement et de l'ardeur pour l'y aller trouver,

et que je serais disposé à entreprendre pour

cela les plus longs voyages. Je m'en ferais un
mérite el une vertu, et je ne croirais pas

pouvoir mieux lui marquer mon zèle et mon
attachement. Or, il ne serait point plus pré-

sent partout ailleurs qu'il l'est dans son

temple; et, sans qu'il soit nécessaire de le

chercher bien loin, nous l'avons auprès de

nous et parmi nous ; nous ne le voyons pas,

il est vrai : mais nous avons la foi, qui sup-

plée au défaut de nos sens, ou qui y doit

suppléer ; et ce que nous connaissons par la

foi nous est plus certain que tout ce que
nos yeux nous peuvent découvrir.

D'où arrivc-t-il donc que des chrétiens ,

que des religieux aient tant d'indifférence

pour un sacrement où Jésus- Christ est en

personne, disons mieux, pour un sacrement
qui est Jésus-Christ même, et qu'ils soient si

peu assidus à s'acquitter du culte qu'ils lui

doivent et à lui présenter leurs adorations?
11 y a des temps dans la journée où je parais

comme les aulresdevanl ce divin sacrement;
mais à ne me point flatter, ne serai-je pas

obligé de reconnaître que j'en retrancherais

beaucoup, si ce n'était pas des temps pre-
scrits par l'obéissance, cl que j'en pusse dis-

poser selon mon gré? Hors de ces temps où
la nécessité peut-être me fait plus agir qu'une
sincère piété, vais-je une fois et de moi-même
aux j/ieds de Jéius-Christ, lui témoigner les
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sentiments de mon cœur , et lui tenir
,
pour

ainsi dire, compagnie dans l'extrême solitude
où il s'est réduit pour moi ? A peine y ai-je

été quelques moments, que l'ennui méprend;
et, au lieu que l'amour, la reconnaissance ,

le respect devraient m'y attacher de telle sorte
qu'il fallût me faire violence pour m'en reti-

rer, ce n'est au contraire qu'avec une espèce
de violence que je m'y porte, et qu'autant
que l'observance régulière m'y appelle:

Ce qu'il y a souvent en cela de plus étrange,
c'est qu'en même temps qu'on abandonne ou
du moins qu'on néglige le sacrement de Jé-
sus-Chris', on se fait une dévotion particu-
lière el une pratique inviolable de visiter cer-

tains oratoues en l'honneur des saints. Si

l'on y manquait, on se le reprocherait comme
une infidélité , et l'on ne serait point content
de soi

,
qu'on n'eût réparé celte omission.

D'honorer les saints, c'est sans doute un pieux
exercice et une dévotion louable; mais, après
lout, notre premier devoir regarde le Saint
même des saints, et tout autre doit céder à
celui-là. David ne souhaitait rien déplus ar-
demment que d'entrer dans le temple du Sei-
gneur, el il se fût estimé heureux de n'en sortir

jamais. Daniel, éloigné de la Judée, et caplif

en Babylone, ouvrait chaque jour (rois fois

les fenêtres de sa chambre, du côté de Jéru-
salem , et de là, fléchissant les genoux , il

adressait sa prière au Dieu d'Israël , comme
s'il eût été dans son temple. Les premiers
chrétiens voulaient toujours avoir avec eux
le saint-sacrement. 11 y a eu des saints qui
ont presque passé leur vie en sa présence,
et combien y a-t-il de sociétés et de commu-
nautés où est établie celte institution reli-

gieuse de l'adoration perpétuelle? Enfin, s'il

faut se servir ici de l'exemple même du
monde, dans les cours des princes, les cour-
tisans ne perdent jamais, autant qu'ils peu-
vent, la vue du maître. Or, le premier maître,
le premier supérieur de cette maison, c'est

Jésus-Christ. Comment donc vais-je si peu
à lui , surtout lorsqu'il n'y a que quelques
pas à faire, et que je l'ai si près de moi ?

SECOND POINT.

Dévotion la plus conforme aux vues el aux
intentions de Jésus-Christ. Le plus grand art
de la politique humaine, pour ceux qui ap-
prochent les rois de la terre, el qui sont em-
ployés à leur service, est d'en éludier les in-
clinations et de s'y conformer. Il est souvent
difficile de les connaître; mais nous n'avons
pas besoin d'une longue recherche pournous
instruire des inclinations du Fils de Dieu, le

Roi des rois , et le Médiateur des hommes. Il

s'en est assez déclaré dans ses divines Ecri-
tures , et il nous a fait assez hautement en-

,
tendre que d'être avec les enfants des hommes,
et de converser avec eux , ce sont ses plus
chères délices (Prov., VIII); car c'est la sa-
gesse incrée qui parle de la sorte; et celte

sagesse du Père , n'est-ce pas Jésus-Christ ?

Il ne dit pas, au reste, qu'il a mis sa gloire à
s'entretenir avec nous, mais qu'il y amis ses

délices. Sa gloire est en mille autres choses
;

et c'est, par exemple , de présider à loutc la
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nature, de régner dans le ciel et sur la terre,

de commander aux esprits bienheureux, et

d'en faire ses anges et ses ambassadeurs.

Mais, au milieu de tout cela, il nous témoigne

que son inclination et son plaisir le plus sen-

sible est de nous voir auprès de lui et devant

lui, non point précisément pour le glori-

fier, mais pour traiter familièrement avec

lui.

Aussi, quand il annonça à ses apôtres qu'il

se disposait à les quitter, et à retourner dans

le sein de son Père, il leur promit qu'i/ ne les

laisserait point orphelins (Jo«n.,XlV) en ce

monde, et que, quoiqu'il les privât de sa pré-

sence visible , il serait néanmoins avec eux
jusqu'à la fin (tes siècles ( Matth., XXVJI1 ).

C'est ce qu'il nous promit à nous-mêmes
dans leurs personnes, et c'est ce qu'il accom-
plit lous les jours dans le sacrement de nos

autels. Il nous répète sans cesse de son ta-

bernacle ce qu'il dit alors à ses premiers dis-

ciples : Me voilà, et me voilà non pour un
jour ni pour une année, mais pour tous les

temps avenir, et jusqu'à ce qu'ils soient con-

sommés. Je suis rentré dans le séjour de ma
béatitude éternelle

, je suis remonté à cette

céleste pairie; mais ne croyez pas m'avoir
perdu pour cela; mon sacrement est le sup-
plément de mon ascension. Comme vous ne

pouvez vous soutenir sans moi, je ne puis de-

meurer sans vous. C'est ainsi que nous parle

cet aimable Sauveur, ou tel est au moins le

sens de ses paroles. Or, afin qu'il demeure
avec nous, il faut que nous demeurions avec
lui ; car, dès que nous n'aurons pas soin d'al-

ler à lui , et que nous ne serons point avec

lui , il ne sera point avec nous, et nous ren-

verserons toutes les mesures et lous les des-

seins de son amour.
Delà, je dois conclure deux choses; la pre-

mière, que jene puis rien faire de plus agréa-

ble à Jésus-Christ, que de lui rendre de fré-

quenles visites. Il m'appelle, il m invite ; et

le même empressement qu'il a pour m'atlirer

à lui, nedois-je pas l'avoir pour répondre à

de si tendres invitations? avec la même con-

stance qu'il daigne bien m'altendre, ne dois-

je pas, aussi longtemps qu^jl m'est possible,

me tenir auprès de lui? Mais, parce que les

différentes occupations de la vie et des divers

emplois commis à nos soins nous retirent

souvent de son sanctuaire, et ne nous per-

mettent pas d'y rester autant que notre dé-

votion nous l'inspirerait, que fait une âme
solidement vertueuse, et toute dévouée à son

divin époux?dans un saint désir de lui plaire,

elle sait au moins ménager certaines heures

où elle va régulièrement le visiter; elle y va

le matin pour le saluer, et pour lui offrir les

prémices de la journée, ou même pour la lui

offrir par avance tout entière; elle y va vers.

le milieu du jour, pour se recueillir, et pour

so remettre en quelque sorte de la dissipation

où auraient pu la jeter ses fonctions exté-

rieures; elle y va le soir, pour prendre sa

bénédiction avant le repos de la nuit
,
pour

reconnaître à ses pieds les fautes dont elle

se sent coupable , cl pour les lui confesser

îvec duuleur; pour implorer sa grâce, et le

secours de sa main loute-puissante contre ses
ennemis invisibles, et contre tous les dangers
auxquels elle pourrait être exposée pendant
son sommeil. Tout cela ne consisle point en
de longues prières, mais en des sentiments
affectueux, oùcbacun s'arrête plusou moins,
selon le mouvement de sa piété, et de la dis-

position présenle des affaires.

L'autre conclusion est loute contraire

.

quoiqu'elle soit fondée sur le même principe;
.c'est que je ne puis guère montrer plus de
mépris pour le sacrement de Jésus-Christ,
que de le délaisser, ni offenser plus sensible-
ment ce Dieu d'amour, que de n'avoir nul
égard aux instances qu'il me fait, et à la ma-
nière dont il me prévient. Car, pour repren-
dre la comparaison des grands du siècle et

des princes, le sanctuaire de Jésus-Christ est

comme le palais où il tient sa cour; or, qui»

la cour du prince se trouve déserte, c'est une
confusion qu'il doit vivement ressentir, part e

que c'est un signe manifeste du peu d'élat

que font de lui ses sujets; et certes, ce Sau-
veur, si indignement traité, et si justement
irrité d'un pareil oubli

,
peut bien me faire

alors le même reproche qu'il fit àses apôtres,
qui s'étaient endormis dans le jardin pendant
qu'il priait : Eh quoi! vous n'avez pu veiller

une heure de temps avec moi (Matth., XX Y
r

I) !

Ils n'eurent rien à lui dire là-dessus pour se
justifier; et de quel prétexte pourrais-je me
servir moi-même pour excuser ma négli-
gence? Il n'est que trop abandonné des gens
du monde ; et à qui est-ce d'y suppléer, sinon
à des religieux qu'il a spécialement choisis,

et avecqui il a voulu avoir un commerce plus
intime et plus ordinaire?

TROISIÈME POINT.

Dévotion la plus utile pour nous-mêmes
et pour notre avancement spirituel. Une des
coutumes les plus établies dans le monde est

de se visiter les uns les autres; mais, qu'est-

ce que la plupart de ces visiles, et qu en re-

tire-t-on? on y perd beaucoup de temps, et,

quelque innocentequ'elles puissent être, elles

sont au moins fort inutiles; souvent par l'im-

porlunité des personnes, et par le désagré-
ment de leur conversation , elles deviennent
très-ennuyeuses et très-incommodes; la paix
quelquefois y est troublée par les chagrins
qu'on y reçoit; plus de fois encore , la con-
science y est blessée par les discours médi-
sants qu'on y lient et qu'on y entend ; enfin ,

ce sont presque toujours des visiles dange-
reuses et pernicieuses par la dissipation qu'el-

les causent, et par la diversité des objets qui
s'y présentent. Mais il n'en est pas de même
des visiles qu'on rend à Jésus-Christ et à sou
sacrement; ce sont des visites toutes saintes,

des visites toutes salutaires, des visiles toutes

consolantes et pleine d'une onction toute di-

vine. Une âme y trouve mille avantages pour
sa perfection, et en remporte des fruits ines-

timables.

Visiles toutes saintes, soit parla fin qu'on
s'y propose et le motif qui y conduit, soit

par les acles de louîes les vcrlus qu'on y
pratique, surtout d'une foi vive, d'une ferme
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conGancc, d'une ardente charité, d'une hu-

milité profonde, d'une soumission parfaite,

d'une sincère contrition. Car voilà de quoi

l'on doit plus communément s'y occuper, et

ce qui ne demande point tant des paroles que

de secrètes élévations du cœur.
Visites toutes salutaires, puisqu'on y va à

la source même des grâces. Et, en effet,

comme la plénitude de la divinité habite en

Jésus - Christ corporellement, c'est aussi

dans le sacrement de son corps et de son

précieux sang que toutes les grâces sont

renfermées, et c'est de là que ce Dieu Sau-
veur les répand avec plus d'abondance. De
sorte que les mêmes miracles qu'il opérait

autrefois à l'égard des maladies du corps, en

parcourant la Judée [Act., X), il les opère à

l'égard des maladies de l'âme, en demeurant
dans son tabernacle. Il éclaire les aveugles .

il fortifie les faibles , il guérit les infirmes , il

ressuscite les morts. Mais pour obtenir de

lui toutes ces merveilles, il est bien juste que
nous ayons recours à lui, et que, par nos as-

siduités , nous l'engagions à nous les accor-

der.

Visites toutes consolantes ; il n'y a que
ceux qui se mettent en état de l'éprouver

,

qui le puissent connaître, et qui en puissent

parler. Toute la vie de l'homme n'est que
misère et affliction d'esprit; et, malgré les

prérogatives de la profession religieuse, cha-

cun, comme partout ailleurs, y a ses peines.

Mais qu'heureuse est l'âme affligée qui sait

où elle peut trouver le remède à ses maux
,

et qui va chercher auprès de Jésus -Christ sa

consolation 1 11 ne faut quelquefois qu'une
visite du saint-sacrement pour changer tout

à coup la disposition d'un cœur , et pour y
faire succéder au trouble et à la douleur le

plus doux repos et un plein contentement.

On était venu tout triste, tout languissant

,

et l'on s'en retourne tout rempli de force et

de courage , et même de joie. Comment cela

se fait-il? c'est un secret réservé à la connais-

sance de Dieu. 11 nous suffit de savoir que la

chose arrive ainsi; mais, d'en vouloir péné-
trer le fond, c'est ce qui ne nous appartient

pas. Contentons- nous de l'expérience de
tant d'âmes saintes qui en ont rendu et qui

tous les jours en'rendent encore le témoignage.
Voici donc la résolution que je forme ou

quejedois former;de renouvelerma dévotion
envers le très-saint sacrement de l'autel, et

de m'adresser à Jésus-Christ dans toutes les

conjoncluresettous les états de ma vie. Si j'ai

quelque doute à résoudre, j'irai le consulter;

si j'ai quelque affaire à entreprendre, j'irai

la lui recommander; si je me sens attaqué
de la tentation, j'irai implorer son assistance.

Dans mes tiédeurs et mes lâchetés, il me ra-
nimera; dans mes dissipations et mes égare-
ments, il me rappellera à moi-même ; dans
mes dégoûts, mes ennuis, mes inquiétudes,
dans toutes mes souffrances, soit intérieures,

soit extérieures, il me consolera; en un mot,
dans tous mes besoins, il sera mon refuge et

ma plus solide ressource. Au reste, ce ne sera
pas seulement pour mon intérêt que j'irai à
lui, ni pour les hions que j'en espère , mais

ORATEURS SACHES. XVI.

pour sa gloire, et pour l'honneur qui lui en
peut revenir, ce ne sera pas seulement pour'
moi, mais encore pour lui-même

; je m'unirai
de cœur avec lui, et jouissant, autant que je:

pourrai, de sa divine présence, je commen-
cerai, dès maintenant, ce que par sa grâce je

dois faice dans l'éternité bienheureuse, qui
est de l'aimer et de le posséder.

CINQUIÈME JOUR.

PREMIÈRE MÉDITATION.

Du retour de Venfant prodigue à son père, et

de celui de lame religieuse à Dieu.

Et, surgens, venit ad patrem.

Il partit aussitôt, et retourna à son père (S. Luc,
eh. XV).

PREMIER POINT.

Le dessein de Jésus-Christ, dans la para-
bole de l'enfant prodigue, a été de nous y
proposer l'idée d'un véritable retour à Dieu,
et d une sincère pénitence. Ce jeune homme,
emporté par le feu de l'âge, avait quitté la

maison de son père et s'en était allé dans
un pays étranger, pour y vivre selon son
gré, et pour y jouir de sa liberté. Mais il eut
bientôt lieu de reconnaître son aveuglement,
et de penser à revenir dans la maison pater-
nelle. Trois choses l'y déterminèrent : le

sentiment de la misère où il se trouva ré-
duit en très-peu de temps; le reproche inté-

rieur et le repentir de la faute qu'il avait
commise ; enfin, la confiance qu'il conçut en
la bonté du meilleur de tons les pères, dont
il était séparé, et de qui il se promit d être
encore favorablement reçu.

Qu'est-ce que ce prodigue? N'est-ce pas
moi-même; et y a-t-il un plus grand prodi-
gue qu'une âme religieuse qui, depuis bien
des années, a vécu comme moi dans la tié-

deur? Quelles grâces, quels dons célestes et

quels biens spirituels n'ai-je pas dissipés?
Mais, voudrais-je toujours persister dans
mon égarement, et dois-je différer davantage
à rentrer dans les voies du Seigneur, et à
réparer, autant qu'il me sera possible, tou-
tes mes dissipations? Les motifs qui inspirè-
rent à l'enfant prodigue une si prompte et si

ferme résolution à l'égard de son père ne
sont-ils pas assez puissants pour nie l'ins-

pirer à l'égard de mon Dieu ?

La première vue qui le toucha, ce fut celle

de sa misère. Dans la vie licencieuse et vo-
luptueuse qu'il avait menée, il ne lui fallut

que quelques mois pour épuiser tout son hé-
ritage, et est-il une disette pareille à celle où
l'Evangile nous le fait voir? De riche qu'il

était, le voilà dans une extrême pauvreté,
et dépouilléde tout. Celte liberté dont il avait
été si jaloux, il est obligé de l'engager et de
la vendre. Sous la domination d'un maître
dur et impitoyable, il manque de pain pour
se nourrir, et il s'estimerait même heureux
d'avoir la pâture des plus vils animaux, et

de pouvoir s'en rassasier; mais on la lui re-

fuse. C'est donc alors qu'il rentre en lui-

même : car rien n'est plus capable de nous
ramener à nous-mêmes, et de nous ouvrir

(Seize.)
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les yeux que l'adversité. 11 compare son élat

présent avec l'étal où il était auprès de son

père : Combien, dit-il, y a-t-il de valets et de

mercenaires, dans la maison de mon père, qui

ont du pain en abondance; et moi je meurs
ici de faim ( Luc, XV). Réflexion qui le pé-

nètre, et qui, sans lui permettre de déli-

bérer plus longtemps, lui fait prendre le

parti de retourner dans sa famille, et de s'y

remettre dans le devoir.

On peut dire, et n'est-ce pas ce que j'é-

prouve, qu'il n'y a point de misère plus sem-
blable à celle du prodigue que la mienne,

depuis que je me suis éloigné de Dieu, et

que j'ai perdu ma première ferveur dans les

exercices de la religion. Mon cœur s'est des-

séché, et tout l'esprit de retraite, d'oraison,

de mortification , de piété, s'est éteint en moi.

Où est ce recueillement, celte modestie, cette

vigilance, celle conscience timorée que j'a-

vais autrefois? Je n'ai plus rien de tout cela,

et je me trouve sur tout cela dans un dénû-
ment déplorable. A quels maîtres me suis-je

assujetti en me livrant à mes désirs et à mes
passions 1 Au lieu que je ne devais élre

nourri, dans la maison de Dieu, que du pain

des anges, et des délices intérieures d'une

vie toute divine, je ne cherche, comme cet

infortuné prodigue, qu'à me remplir de la

nourriture et du glamî des pourceaux : c'est-

à-dire que je ne cherche que des consola-

tions humaines, et que les vaines satisfac-

tions que je me puis procurer de la part des

créatures, surtout de la pari du inonde. En-
core ne les ai-je pas, ou ne les ai-je pas as-

sez pour me contenter : car mon état , mal-

gré moi, me les interdit, ou du moins ne me
les accorde pas autant que je le demande-
rais.

Que me reste-t-il donc, et où en suis~jc?

Ah l combien de mercenaires, combien de

chrétiens du siècle, au milieu du siècle même,
s'élèvent à Dieu, goûtent Dieu, jouissent

des plus douces communications de. Dieu; et

moi, de tout ce qui a rapport à Dieu, je ne

sens rien, je ne m'affectionne à rien, je ne

profite de rien. Heureux ! après tout, que
j'aie au moins quelque connaissance d'une si

triste disposition, et que j'en voie le désor-

dre et le malheur 1 heureux que je n'y sois

pas tout à fait insensible 1 Y vivrai-je tou-

jours, et ne ferai-je nul effort pour en sor-

tir? Serai-je plus lent à me résoudre, que

ne le fut l'enfant prodigue ? Je me suis égaré

comme lui ; voilà le dérèglement de ma vie :

mais ce qui achèverait de me perdre, et ce

oui mcllrait le comble à ma ruine, ce serait

de ne pas revenir désormais aussi promple-

incnl que lui.

SECOND POINT.

Après avoir considéré sa misère, et l'avoir

déplorée avec bien de la compassion pour

lui-même, ce prodigue prit un sentiment en-

core plus raisonnable et plus généreux,
parce qu'il élait moins intéressé. Il se retraça

(ians l'esprit toutes les bontés de son père

,

el ce souvenir le couvrit de confusion cl le

saisit de douleur. 11 comprit toule l'indien ilé

de sa conduite, et il ne se dissimula rien de
toute l'énormité de la faute qu'il avail com-
mise contre un père digne de toute sa recon-
naissance et de tout son amour; il s'en Ut
tous les reproches qu'un vrai regret ne man-
que point d'inspirer à un cœur sensible , et
touché de repentir. Car, quoique l'Evangile
ne nous marque rien là-dessus en détail, il

nous le donne néanmoins assez à connaître
par trois choses que le prodigue se proposa
de faire en se présentant devant son père.
Avant que de se mettre en chemin, il mé-

dita ce qu'il avait à dire, et régla lui-même
la manière dont il devait se comporter dans
son retour. 1° Il résolut de se jeter aux pieds
de son père; de ne chercher point à se justi-
fier, mais, au contraire , de se reconnaître
criminel et sans excuse; de lui en témoigner
sa peine très-sincère , et de se mettre par
là en élat d'obtenir grâce : Je partirai ,

i'irai à mon père, et je lui dirai : Mon père
,

''ai péché contre le ciel et contre vous (Luc,
XV) ; contre le ciel, qui m'ordonnait de vous
être soumis , et de vous rendre tous les de-
voirs d'une obéissance filiale ; contre vous ,

envers qui j'ai fait voir tant d'ingratitude, et

dont j'ai tant négligé les avis et les salutaires
leçons. 2° Il ne se contenta pas de cela ; mai»
le mépris qu'il avait conçu de lui-même le

porta à s'humilier encore davantage, el à ne
prendre plus auprès de son père la qualité

de fils, dont il se crut désormais indigne : Je
ne mérite pas d'être appelé votre fils (Ibid.)

,

et ce n'est plus ainsi que vous me devez re-

garder. Je n'ai pointagi en fils à votre égard:
vous avez droit, à mon égard, de n'agir plus
en père. 3° Enfin , il ne s'en tint pas à l'hu-

miliation, en consentant à être dégradé et

dépouillé du titre de fils; mais il alla jusqu'à
l'austérité de vie, et à la sévérité de la péni-
tence, en demandant à n'avoir point d'aulre

place dans la maison de son père ni d'aulre

traitement que les domestiques et les valets :

Comptez-moi pour un de vos serviteurs, el ne
me traitez point autrement qu'eux {Ibid.). Ce
sera beaucoup pour moi d'être admis chez
vous à cette condition , et ce sera beaucoup
pour vous de me l'accorder. Quel langage de

la pari de ce jeune homme , autrefois si in-

docile , si présomptueux , si amateur de sa

personne, el si adonné à son plaisir l Quel
changement, el quelle conversion 1

Voilà ce qu'opère, dans une âme pénitente,

la douleur qui la presse , et voilà ce qu'elle

doit opérer en moi. Le père du prodigue a vail-

il jamais rien fait pour son fils, qui puisse

égaler toutes les faveurs et toutes les misé-

ricordes dont je suis redevable à la provi-

dence de mon Dieu? Y puis-je penser sans

avoir le ressentiment le plus tendre et le plus

affectueux; où puis-je n'y pas penser sans

être le plus méconnaissant el le plus ingrat

de lous les hommes? Celle pensée d'un Dieu

si bon, et surtout d'un Dieu si bon envers

moi, pour peu que je m'applique à la bien pé-

nétrer, me louchera infailliblement le cœur,

avec le secours de la grâce ; cl le sentiment

de ma contrition , s'il est dans le degré né-

(essaire, ne manquera pas de produire ces
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trois effets
, qui sont essentiels à la péni-

tence.

1

.

De recourir promptement à Dieu, de me
prosterner en sa présence, fie lui faire l'aveu

de tous les relâchements de ma vie , de les

détester de bonne loi à ses pieds , et de les

pleurer amèrement. J'ai péché , mon Dieu
,

j'ai péché contre vous (Luc, XV7

), non pas une
fois, comme l'enfant prodigue contre son
père, mais presque autant de fois que j'ai

vécu de moments.Je n'entreprends point d'en-

trer avec vous en de vaines justification!), ni

de me couvrir de faux prétextes : mon cœur
me démentirait, et les lumières de votre sa-
gesse me confondraient. Ah ! j'ai péché, Sei-

gneur, plus encore que je ne le connais, et

aulantque vous le connaissez mieux que
moi. Je viens tout confesser devant vous ; et,

pour vous fléchir en ma faveur, je n'ai à vous
présenter que celte confession douloureuse
et que mes larmes.

2. De me mépriser moi-même, et de sen-

tir d'autant plus mon indignité, que je suis

dans une profession plus sainte. Hélas 1 Dieu
voulait faire de moi un religieux ; mais le

suis-je en effet? J'en ai le nom parmi les

hommes, j'en ai les apparences, mais en ai-

je le fond? Chose élrange ! ce nom de reli-

gieux que je porte devait m'être un sujet de
gloire, et c'est pour moi un sujet de confu-
sion. Car, de quoi dois-je plus rougir, que
de passer pour religieux et de ne l'être pas ?

Ai-jc lieu de m'etonner après cela , Seigneur,

que vous ne me favorisiez pas de ces grâces

spéciales et de ces communications divines

dont vous gratifiez tant de parfaits religieux?

Ce sont proprement vos enfants, parce qu'ils

vous honorent et qu'ils vous servent comme
un père; et c'est aux enfants qu'est réservé

le pain des enfants : je ne puis ni le deman-
der ni l'attendre.

3° De me condamner à tout ce qu'il y a ,

dans la vie religieuse, de plus pénible, de
plus austère, et de m'y assujettir; ne vou-
lant m'épargner en rien , et ne souhaitant
point de l'être ; acceptant tous les dégoûts et

toutes les répugnances que je pourrai avoir

à supporter dans mon retour ; agréant que
Dieu me laisse éprouver loule la pesanteur
du fardeau, sans me l'adoucir. N'est-ce pas

assez, mon Dieu , que vous ne me rejetiez pas
de votre maison? Du reste, je n'y ai pas vécu
comme un fils docile et obéissant : il est juste

que vous m'y traitiez comme un mercenaire
et un esclave. C'est ainsi que pense une âme
contrite; c'est ainsi qu'elle agit ; et c'est ainsi

que je dois penser moi-même
, que je dois

parler et agir.

TROISIÈME POINT.

Malgré tout ce que le prodigue avait pro-
jeté de dire à son père, et de faire en sa pré-

sence, il pouvait craindre de n'en être pas
écouté. Plus il se reconnaissait criminel

,

moins il avait lieu d'espérer un favorable ac-

cueil ; et le désordre de sa conduite devait

naturellement lui inspirer de la défiance.

Mais il se souvint qu'il retournait à un père,

et qu'un père est toujours père, et ne peut

oublier ce qu'il est. Aussi, dans la rc.-olulion

qu'il prit, et dans le dessein qu il forma de
son retour, il ne dit pas : J'irai à mon maî-
tre, ni à mon juge, mais à mon père (Luc, XV).
Ce nom de père le rassura; et la confiance
prenant le dessus, elle bannit de son cœur
toute crainte, et ne lui permit plus de déli-
bérer.

Soutenu donc d'une confiance si ferme et

si solidement fondée, il part, il marche, il ar-
rive, il approche de son père, qui lui fait bien
éprouver sur l'heure qu'il ne s'était pas
trompé dans l'espérance qu'il avait conçue :

car, dès le moment que le père aperçoit son
fils, il va au-devant de lui, il l'embrasse, et

lui donne le baiser de paix ; il l'introduit

tout de nouveau dans sa maison , et, sans
éclater en des reproches amers sur le passé,
il assemble toute sa famille pour leur témoi-
gner sa joie et pour leur en faire part. Ce
n'est point encore assez : bien loin de traiter

en mercenaire et en esclave ce dissipateur
et ce prodigue, qui s'était réduit, par ses dé-
penses excessives, dans un état si misérable
et si pauvre, il veut qu'on le revête d'une
robe neuve, qu'on tue pour lui le veau gras,
qu'on prépare un grand souper et qu'on
l'accompagne d'une agréable symphonie

,

afin qn'il ne manque rien à celte fête. Pour-
quoi tout cela ? Ah! s'écrie ce père si bon et

si tendre, c'est que mon fils était mort et que
le voilà ressuscité ; c'est qu'il était perdu et

que je l'ai heureusement retrouvé (Ibid.,W).
Or, il en est de même à l'égard d'un pé-

cheur qui revient à Dieu et que Dieu reçoit.

11 en sera de même à mon égard; et, dès que
j'irai à Dieu dans le sentiment d'une vraie
componction , et que je m'humilierai devant
lui dans la vue de mes ingratitudes et de mes
infidélités, je le trouverai encore bien mieux
disposé en ma faveur que le père de l'enfant

prodigue ne l'était en faveur de son fils. 11

est vrai que, selon les règles de sa justice, il

pourrait me rejeter, et que, si je n'avais
point d'autres fonds sur quoi je pusse comp-
ter, que mes œuvres et que ma vie, il aurait
droit de me renoncer pour toujours et de me
refuser tout accès auprès de lui; mais j'ai

toute sa miséricorde pour garant de ma con-
fiance , et en même temps que je penserai à

satisfaire moi-même sa justice, je puis me
répondre de cette miséricorde sans mesure
qui ne demande qu'à se répandre et qu'à
s'exercer.

Je ne dois donc point écouter les craintes

et les défiances que la nature m'inspire et

par où les ennemis de mon salut et de ma
perfection lâchent de me retenir. Je ne dois

point m'etonner de toutes les difficultés que
je prévois et de toutes les répugnances que
je sens à les combattre et à les vaincre; fus-

sent-elles mille fois encore plus grandes, la

pénitence me doit mettre dans une ferme
disposition d'endurer tout ; mais, du moment
que je m'y serai bien établi , et que, dans
cet esprit, je ferai les premiers pas pour al-

ler à Dieu, l'expérience me détrompera bien-
tôt des fausses idées qui me troublaient, et

des vaines alarmes que me causait la vue
de mes fc»

; blesses et de mes égarements. Au
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lieu de trouver un Dieu sévère et inexora-

ble ,
je trouverai un Dieu plein de bonté et

de tendresse pour moi. Il n'oublie pas même
ciux qui le fuient; que fera-t-il pour ceux
qui le cherchent ?

Ainsi, tout offensé qu'il peut être , et quel-

que sujet qu'il puisse avoir de me bannir do

sa présence, voici néanmoins ce que j'ose me
promettre de sa part : 1° c'est qu'il viendra

lui-même au-devant de moi pour m'aplanir

le chemin et pour me faciliter vers lui le re-

tour que je médite; c'est qu'il m'accordera
une prompte rémission de toutes mes fautes,

et qu'il se relâchera infiniment de la satis-

faction qui lui en est due ;
5° c'est qu'il me

secondera par ses grâces toujours nouvelles

dans les efforts que j'aurai à faire, soit pour
me relever, soit pour me soutenir et pour
persévérer; k° c'est que , non content de me
voir rentré dans la voie de mes observances,
il s'appliquera à m'y avancer et à m'y per-

fectionner; de sorte qu'il ne tiendra qu'à moi
de regagner tout ce que j'ai perdu et de par-
venir au rang des âmes les plus parfaites.

D'autres que moi , après avoir comme moi
vécu dans le relâchement , sont ensuite de-
venus des modèles de régularité et des saints ;

5° c'est qu'au milieu de tout cela, sans que
je lui demande ses consolations divines ni

que j'y prétende , il les répandra sur moi
avec une espèce de profusion, et qu'il saura
bien me dédommager des victoires que je

remporterai pour lui et des sacrifices que je

lui ferai. Que me faut -il davantage, cl puis-
je encore balancer un moment sur le parti

que je dois prendre?
CONCLUSION.

Père des miséricordes, Dieu d'espérance et

de paix , Seigneur, soyez béni de la sainte

résolution que votre grâce m'a inspirée, et

daignez par celte même grâce, m'y confirmer.

Je reviens à vous, et me voilà à vos pieds,

confus et humilié , mais rassuré par vous-
même , et comptant sur votre bonté toute

paternelle. Car c'est vous-même, ô mon
Dieu I qui m'avez fait entendre votre voix

pour me rappeler : ai-jc à craindre que vous
me fermiez votre sein pour ne pas me rece-

voir?
Que vous dirai-jc , Seigneur , et par où

puis-je vous fléchir ; ou plutôt qu'ai-je autre

chose à faire pour cela, que de rallumer tout

mon zèle pour vous et de recommencer tout

de nouveau à vous servir? Ce ne sont point

des paroles que vous voulez, ce sont des ef-

fets. Mais, après tout, Seigneur, quoi que je

f.tsse , ce ne serait rien encore, si vous me
imitiez selon toute la sévérité de vos juge-
ments. Qu'est-ce qu'un homme pour répondre

à Dieu {Job., IX), et pour rentrer en compte
avec lui? Ah! mon Dieu, toute ma ressource,

c'est votre cœur, ce cœur de père. Malheur à
quiconque voudrait m'ôter là - dessus ma
confiance : ce serait m'éloigner de vous pour
jamais 1

Jg la conserverai donc précieusement celte

confiance qui vous a ramené tant d'âmes, et

je m'y laisserai conduire. Bien loin de me
rendre moins vigilant et moins attentif sur

mes devoirs; elle me les fera pratiquer avec
beaucoup plus de ferveur, parce que je lest

pratiquerai par reconnaissance etpar cjnoiir.

Bien loin de flatter ma délicatesse et de me
tenir lieu de prétexte pour m'épargner les

rigueurs d'une vie pénitente, plus elle vous
représentera à moi comme un Dieu propice
et miséricordieux

,
plus elle me fera com-

prendre mon injustice envers vous , et la

grièvelé de mes offenses, et, par là même,
plus elle m'animera à les réparer, et à vous
venger de moi-même, par toutes les austéri-

tés de la mortification religieuse.Vous agrée-
rez sur cela, Seigneur, mes faibles efforts, et

vous les seconderez ; vous aurez égard à ma
bonne volonté et à la droiture de mes inten-
tions. Le retour sera réciproque de vous à
moi et de moi à vous ; la réconciliation sera
parfaite et, par votre secours tout-puissant,

elle durera dans- tous les siècles des siè-

cles.

SECONDE MÉDITATION.

Du règne de Jésus -Christ dans l'âme reli-

gieuse.

Tollite jugum meum sui>er vos, et inveniclis requiem
animabus vestris.

Prenez sur tous mon joug, et vous trouverez le repos d»
vos âmes (S. Muilh., cli. XI).

PREMIER POINT.

Il ne suffit pas, en retournant à Dieu, que
je travaille à détruire dans moi la sensualité

et l'amour-propre, qui ont été les principes

de tous mes relâchements, il faut encore
que j'y fas c e régner Jésus-Christ; ou plu-

tôt c'est en établissant par la grâce le règne
de Jésus-Christ dans mon cœur, que j'y dé-
truirai l'empire des sens et l'amour de moi-
même.
Ce règne de Jésus-Christ est tout intérieur,

et il consiste à bannir de mon âme tout au-
tre esprit que celui de Jésus-Christ, à ne
juger de rien que selon les maximes de Jésus-

Christ, à n'aimer rien que selon les senti-

ments de Jésus - Christ , à faire vivre en
moi , par une pratique constante et ha-
bituelle, toutes les vertus de Jésus-Christ :

tellement que ce soit Jésus-Christ qui me
gouverne en tout, qui me règle en tout ,

qui mo fasse tout entreprendre et tout ac-
complir.

Ce règne de lésus-Christ n'est point de ce

monde, c'est-à-dire que ce n'est point un
règne où Jésus-Christ , comme les autres

rois, se montre dans la pompe et dans l'é-

clat; ni où, par la puissance des armes, il

cherche à étendre ses conquêtes, cl à s'ac-

quérir des sujets. Au contraire, il ne se fait

voir que dans les étals les plus pauvres, les

plus obscurs, les plus humiliants ; et s'il rem-

porte des victoires, c'est par l'attrait de ces

mêmes états où il s'est abaissé, et où il a

voula se réduire. Une âme touchée de le voir

marcher devant elle, comme son chef, et de

lui voir prendre la roule la plus épineuse et

la plus étroite, se sent excitée à le suivre ;

elle se livre à lui toute entière, cl s'a-

bandonne sans réserve à sa conduite; par
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quelque voie qu'il lui plaise de l'appeler

,

elle y entre généreusement, elle s'y atta-

che inviolablement, elle y persévère et elle y
avance constamment; ses exemples sont des

ordres pour elle, et elle aurait honte qu'il y
eût une difficulté qui l'arrêtât, lorsque son

divin maître les veutéprouver toutes, et qu'il

lui apprend à les surmonter, Allons, dit-elle,

comme saint Thomas , et mourons avec lui

(Joan.,\l). L'esclave n'est point au-dessus de

son souverain Seigneur ( Matth. , X) , ni la

créature au-dessus de son Dieu. C'est donc
lui qui la mène, lui qui lui donne, à cha-

que pas qu'elle fait, l'impression et le mou-
vement ; lui qui la détermine

,
qui l'en-

courage et qui la soutient; c'est une sou-

mission sans réserve, et la dépendance est

parfaite.

Voilà à quoi notre Sauveur nous invite

quand il nous dit : Prenez sur vous mon
joug et portez-le [Matth. ,X1). Il adresse celte

invitation à tous les chrétiens en général

,

niais en particulier aux religieux; car elle

regarde diversement les uns et les autres.

S'il exige des chrétiens qu'ils se chargent de

son joug, ce n'est, dans la rigueur de la let-

tre, que par rapport aux préceptes de sa loi :

mais ce qu'il exige des religieux va jusques

aux conseils et à la plus sublime perfection.

Du reste, il veut que ce soit nous-mêmes qui

nous soumettions à ce joug du Seigneur ; et,

en nous donnant la grâce de la vocation re-

ligieuse, il ne nous a pas dit : Recevez mon
joug que je vous impose ; mais : prenez-le

,

et mettez- le vous-mêmes sur vous. Il ne

lui serait point assez glorieux de nous en-
traîner par violence après lui : il demande à
régner par amour, et non par force ni par
contrainte.

Est-ce ainsi qu'il règne sur moi et dans
moi! Veux-je en effet ne me conduire désor-

mais que par lui et que selon lui ? Le veux-
je, dis-je, en effet : car jusqu'à présent, je

ne l'ai voulu qu'en apparence. Depuis tant

d'années, ce qui m'a conduit, ce sont les dé-
sirs de mon cœur, auxquels je n'ai jamais eu
le courage de résister, et que j'ai au contraire

toujours cherché à satisfaire; ce sont mes
inclinations naturelles ,

que je n'ai jamais pu
nie résoudre à combattre, et au gré desquel-

les j'ai toujours vécu ; ce sont mes sens, que
j'ai flattés et que j'ai écoutés , sans jamais
les contredire ni les mortifier dans les moin-
dres choses; c'est le monde, dont je n'ai point
quitté l'esprit en quittant ses biens, et dont
peut-être j'ai conservé, sous un saint habit,

les sentiments les plus profanes, pour ne
pas dire les plus criminels ; ce sont mes vues
particulières, soit de vaine gloire et d'am-
bition, soit d'intérêt propre et de recherche
de moi-même ; car tout cela n'est que trop

ordinaire jusque dans la religion ; et
,
quoi-

que les objets y soient différents , ce sont

néanmoins les mêmes passions. Voilà l'escla-

vage où j'ai passé une grande partie de ma
vie; voilà les maîtres à qui j'ai obéi; et

dois-je être surpris que, sous de tels maîtres,

je sois tombé en de si déplorables égare-
ments.
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Or, n'est-il pas temps de faire place à Jé-
sus-Christ, et de l'établir dans mon âme,
comme dans son royaume, pour la posséder
et pour y dominer? Est-il un meilleur maî-
tre? en est-il un plus sage et plus éclairé? il

est la sagesse même de Dieu, et il a les paroles
de la vie éternelle (I Cor.l). Que deinande-
l-il, que de saint, que de raisonnable, que de
conforme à la plus droite justice et à l'é-

quité, que d'utile et de salutaire pour moi ?

Mais, surtout, que me demande-t-il qu'il

n'ait pratiqué avant moi? Ne serait-ce pas
une indignité que la condition me parût trop
dure d'aller après mon Sauveur , de me
joindre à lui, d'agir avec lui et sous lui,

d'aimer ce qu'il a aimé, et de faire ce qu'il a
fait?

SECOND POINT.

Il m'est d'autant moins permis de me
soustraire à ce règne de Jésus-Christ dans
moi, qu'il est plus solidement établi et mieux
fondé. Le seul christianisme nous soumet
tous au joug de cet Homme-Dieu, notre lé-
gislateur et notre maître. Etre chrétiens, ou
plutôt se dire chrétiens, et ne vouloir pas se
laisser conduire par Jésus-Christ ; ne vou-
loir pas entrer dans la voie qu'il nous a
tracée, ni recevoir de lui l'ordre qui doit di-
riger toutes nos actions et régler toutes nos
démarches, c'est une contradiction.

Pourquoi, dans notre baptême, avons*
nous renoncé au démon , à la chair, ai»

monde et à ses pompes? N'a-ce pas été pour
faire entendre que nous ne voulions point
nous assujettir à leur empire, ni nous asser-
vir sous une si honteuse domination? Pour-
quoi avons-nous été en même temps mar-
qués du sceau et du caractère de Jésus-
Christ? n'a-ce pas été pour nous revêtir de
ses livrées, et pour reconnaître, à la face des
autels, par une profession solennelle, que
nous lui appartenions, et que nous lui étions

spécialement dévoués ? Qu'est-ce que sou
Evangile? n'est-ce pas sa loi? et pourquoi
l'avons-nous embrassée, cette loi, si ce n'est

pour dépendre du souverain Seigneur qui
nous l'a imposée ? Enûn c'est la foi même
qui nous enseigne que nous sommes les

membres de Jésus-Christ, et qu'il est notre
chef; que nous sommes son troupeau, et

qu'il est notre pasteur; que nous sommes
son Eglise, et qu'il est notre pontife ; que
nous sommes son peuple, sa conquête, le

prix de son sang; et que nous ayant achetés
de son sang, il s'est acquis un droit incon-
testable sur nous. Quand donc je n'aurais
égard qu'à ces raisons communes et géné-
rales, je ne puis jamais sans injustice, me
départir de l'attachement inviolable et de
l'entière obéissance que je dois à ce divin

Sauveur; c'est à lui de parler et à moi de
l'écouter. Or, il parle en effet, il ordonne

;

l'Evangile qu'il nous a prêché subsiste tou-
jours, et c'est sa parole, ce sont ses com-
mandements et ses ordonnances; refuser
de m'y conformer, ne serait-ce pas une ré-
volte, ne serail-ce pas en quelque sorte re-
noncer à mon baptême, ne serait-ee pas
tomber dans une espèce d'apostasie?
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Ce serait pins encore par rapport à moi,
puisque j'ai un engagement particulier qui
me lie à Jésus-Christ, et qui lui donne un
nouveau droit sur toute ma personne : c'est la

qualité de religieux. Qu'ai-je fait en me con-
sacrant à la religion? je me suis haute-
ment et singulièrement déclaré disciple de
Jé^us-Chrisl, son imitateur en tout, et son
sujet, prêl à tout abandonner, prêt à tout

faire et à tout souffrir pour son service
;

j'ai

considéré l'éiat religieux comme une sainte

milice où je m'enrôlais pour combattre sous
l'étendard de Jésus-Christ, et pour agir

sous ses ordres, comme un soldat agit sous
ceux de son général. C'est pour cela que je

me suis uni à lui par trois vœux qui sont
désormais trois liens indissolubles. Par ces
trois vœux, je l'ai u.is dans une pleine pos-
session de moi-même, et je lui en ai fait un
don absolu et irrévocable. Je lui ai sacrifié

tous les biens du monde par le vœu de pau-
vreté

;
je lui ai soumis tous mes sens par le

vœu de chasteté ; et, par le vœu d'obéissance,
je me suis dépouillé pour lui de ma propre
volonté. Tellement qu'il ne me reste rien qui
ne soit à lui, et qu'il n'ait en sa disposition.

Or, après m'être engagé de la sorte, puis-je
me rétracter; et je ne serais pas un parjure
si je venais à lui manquer de fidélité après
des serments si juridiques et si authentiques !

De quelle manière donc qu'il dispose de
moi, soit qu'il m'élève ou qu'il m'abaisse;
soit qu'il me console ou qu'il m'afflige ; soit

qu'il me destine à celte place ou à telle au-
tre; soit même à l'égard de l'âme et des
voies intérieures, qu'il me fasse marcher
dans les ténèbres ou dans la lumière, dans
les peines et les désolations ou dans l'abon-
dance des douceurs célestes ; à tout cela,

qu'ai-je à dire autre chose, sinon qu'il est le

maître, et que je suis entre ses mains. Oui.
il est le maitre ; il est le mien, et je n'en
veux point d'autre. Je l'ai choisi, et à Dieu
ne plaise que je m'en détache jamais. S'il n'a
pas eu jusqu'à présent dan? mon cœur toute

la place qu'il y devait occuper, je la lui

rends tout entière; je veux qu'il y règne seul,

et qu'il y exerce tout son pouvoir; je ne veux
plus rien estimer que selon son estime,
plus rien désirer que selon ses inclinations,
plus rien rechercher que ce qu'il a recherché
lui-même. Tout ce qu'il méprise, je le veux
mépriser comme lui; et tout ce qu'il con-
damne, je veux comme lui le condamner.
C'est ainsi que je lui garderai la loi que je

lui ai jurée, et qui doit être éternelle.

TROISIÈME POINT.
Ce n'est point, comme le inonde se le fi-

gure, un fardeau pesant, ni un joug difficile

\ porter, que le règne de Jésus-Christ dans
une âme religieuse. A n'en croire que les

ipparences, il semble que ce soit une dure
servitude ; mais dès qu'on vient à en faire
: épreuve, on y goûte la plus heureuse li-

berté, qui est celle des enfants de Dieu, et

I on y jouit du repos le plus inaltérable. Non
is que ce ne soit toujours un fardeau et un

joug : mais c'est le joug du Seigneur, auquel
ous nous sommes voués; c'est son fardeau:

BOURDAI.OUE. ât;0

selon le témoignage qu'il a rendu lai-

même, son fardeau est léger, et son joug est

doux [Matth., XI).

Aussi ce maître si libéral nous a-t-il pro-
mis un double centuple, c'est-à-dire une
(fouble félicité : l'une présente et pour celte

vie même ; l'autre future et pour l'éternité

bienheureuse. Car c'est ainsi qu'il s'en est

expliqué dans les ternies les plus formels :

Quiconque aura tout quitté pour moi, père,

mère, frère, sœur, maison, héritage, en recevra

(e centuple dès maintenant, et ensuite posséde-

ra la vie éternelle {Marc, X). Il ne dit pas

seulement que nous recevrons ce centuple

après la mort, mais que nous le recevrons
dès maintenant. Le dégagement du cœur,
l'affranchissement de tous les soins de la vie,

le témoignage d'une bonne conscience, la

paix intérieure, les impressions secrètes de
l'esprit de Dieu, qui se communique à l'âme

religieuse, et qui la remplit dune joie toute

pure et toute céleste : cela seul vaut mieux
que tout ce que nous avons quille dans le

monde, et que tout ce nous y aurions pu
posséder.

J'en puis bien juger par moi-même. Quel-
que imparfait que je sois, il y a eu de temps
en temps des jours de grâce et de ferveur,

où, p'us fidèle à mes devoirs et à toutes mes
observances , je vivais plus régulièrement,
et j'accomplissais avec plus de zèle et plus

d'ardeur les obligations de mon étal. Or, n'é-

tais -je pas alors beaucoup plus content!

Trouvais -je le joug de Jésus-Christ trop fa-

ligant pour moi, et ne senlais-je pas au con-

traire à le porter une certaine douceur qui

me dédommageait pleinement des violences

qu'il fallait me faire! Je m'estimais heu-
reux, et je l'étais en effet : mais quand ai-jc

cessé de l'être? c'est lorsque je me suis relâ-

ché, et que, me laissant entraîner par ma
faiblesse naturelle, jemesuis enquelquesorte
soustrait à la conduite et à l'empire du maî-
tre qui me gouvernait. Mes passions se sont

réveillées, mes inclinations ont pris le des-
sus , je les ai suivies; et n'ai-je pas mille

fois éprouvé qu'il m'eût été sans comparai-
son plus doux et plus avantageux de suivre

constamment les voies de mon Sauveur, et

de ne m'écarter jamais de la sainte règle

qu'il m'a prescrite, et des exemples qu'il ma
donnés.

Si donc je veux retrouver ce centuple, ou
ce bonheur de la vie présente, que j'ai perdu
tant de fois par ma faut', je dois le chercher

auprès de Jésus-Christ. C'est-à-dire que je

dois tout de nouveau me dévouer à Jésu.-

Chrisl ; que je lui dois soumettre toutes nus
puissances, toutes mes vues, toutes mes œu-
vres; en sorte qu'il soit comme l'âme de mon
âme, et que je ne vive plus que par lui el

qu'en lui. Vie d'autant plus précieuse, que
c'est le gage certain d'une autre vie et d'un

autre centuple qui en doit être l'éternelle

récompense. Car, si Jésus-Christ m'appelle à

sa suite, et s'il veut que je le fasse dès à

présent régner dans mon cœur, c'est afin de

me faire un jour régner avec lui , et de ma
rendre participant de sa gloire. Les rois do



5Ci RETUA1TE. CINQUIEME JOUI'.. T80ISI ME MEDITATION.

la terre élèvent leurs favoris, et récompen-

sent la fidélité de leurs sujets ; mais non pas

jusqu'à leur faire part de leur royaume. Ce

n'est qu'en servant ce Seigneur des seigneurs,

et ce roi du ciel, qu'on obtient une couron-

ne , et une couronne d'immortalité. Quand je

n'aurais rien à espérer de lui en ce monde,

ne serait-ce pas assez de celte couronne im-

mortelle pour payer abondamment tous mes

services?
CONCLUSION.

Venez, Seigneur, venez prendre posses-

sion d'une âme qui vous appartient par lant

de titres, et qui vous est encore plus ac-

quise que jamais par le don qu'elle vous fait

d'elle-même. Rentrez dans un cœur ou vous

devez seul régner, et bannissez-en tout ce

qui m "éloignait de vous, et qui vous éloignait

de moi. Vous êles un Dieu jaloux, vous ne

voulez point de partage, et vous m'avez dé-

claré dans voire Evangile que je ne pouvais

être à deux maîtres. Quel autre puis-je choi-

sir que vous, et à quel aulre ne dois-je pas

renoncer pour vous ?

Ainsi l'ai -je voulu, Seigneur, lorsque je

me suis retiré dans votre sainte maison, qui

est proprement votre royaume sur la terre
,

et que j'ai commencé à porter vos livrées en

portant l'habit religieux. Que ce sentiment

n'a-t-il été plus ferme et plus durable 1 Mais

il est encore temps de le renouveler et de le

reprendre. Toits êtes mon Seigneur et mon
Dieu (Joan., XX) : c'est l'hommage que vous

rendit un de vos apôtres en revenant de son

infidélité, et c'est celui que je vous rends,

dans une humble confusion, et un repentir

véritable de mes égarements passés. Com-
mandez : me voici prêt à tout pour vous

obéir. En quelque état que vous vous pré-

sentiez à moi, soil dans la splendeur de votre

gloire, ou dans l'humiliation de votre croix ;

et , quelque roule qu'il vous plaise de me
faire tenir avec vous et après vous, vous me
trouverez toujours également soumis, et tou-

jours disposé à marcher. Vous m'appellerez,

et je vous répondrai; vous m'inspirerez , et

j'agirai; vous me ferez entendre vos divines

volontés, et je m'y conformerai. Tout cela

par amour : car vous êtes un Dieu d'amour,

et c'est par l'amour que vous régnez dans

les âmes fidèles, et que vous y exercez votre

plus puissante domination.

TROISIÈME MÉDITATION,

De rhumilité de Jésus-Christ dans l'incar-

nation.

Setnetipsum exioanivit.

Il t'est anéanti lui-même (S . Phitipp., ch. II).

PREMIER POINT.
C'est un mystère incompréhensible à l'es-

prit humain que le mystère de ITncarnalion
;

et il n'y avait que l'Esprit de Dieu qui pût
nous en donner une juste idée, ni bien l'ex-
primer. Or, il l'a fait dans cette seule parole,
qui «omprend tout le fond et toutes les mer-
\ cilles de ce myslère adorable : Dieu s'est

anéanti (Philipp ,11). Voilà le grand secret
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caché dans Dieu durant toute l'éternité, et

révélé dans le temps.
Qu'est-ce que l'incarnation du Verbe?

c'est l'anéantissement d'un Dieu : cela -dit

tout. 11 s'est anéanti , ce Dieu de majesté :

comment? parce qu'étant Dieu , il s'est fait

homme; et que, de l'homme à Dieu, qui est

le souverain Etre, ou de Dieu à l'homme,
qui n'est qu'un néant, il y a une distance in-

finie. Après cela, je ne vois plus rien qui
m'étonne dans tous les autres mystères do
la vie de Jésus-Christ. Car, qu'un Dieu fait

homme embrasse la pauvreté, les mépris,
les souffrances, la croix , ce sont les suites

et comme les engagements de l'humanité
dont il s'est revêtu. Mais qu'un Dieu, tout

Dieu qu'il est, ait voulu se faire homme,
c'est à quoi il n'a pu être porté que par un
excès d'amour , et à quoi il n'a pu avoir
d'autre engagement qu'une charité sans bor-

nes. Si un homme se réduisait à l'état d'un
vil insecte, à l'état d'une fourmi, on dirait

qu'il s'est détruit lui-même, et qu'il s'est mis
dans une espèce d'anéantissement : mais que
serail-ce là néanmoins, en comparaison d'un
Dieu incarné? Car enfin, entre un homme et

le plus petit insecte, il y a toujours quel-
que proportion; au lieu qu'il n'y en eut ja-

mais et que jamais il n'y en aura entre
l'homme el Dieu.
Encore l'Ecriture ne se contente-t-elle pas

denous apprendre,quece Fils unique de Dieu
s'est fait homme, mais elle se sert d'un terme
qui nous donne à connaître qu'il a choisi dans
l'homme ce qu'il y a de plus grossier et de
plus terrestre, qui est la chair : Le Verbe
s'est fait chair (Joan., I). Cette chair si mé-
prisable, cette chair sujette à tant de misè-
res, celte chair qui nous est commune avec
les bêtes, il se l'est associée et se l'est rendue
commune avec nous. Mais ne devait-il pas
au moins, en se faisant homme, se faire d'a-

bord homme parfait, c'est-à-dire se délivrer

des faiblesses de l'enfance et venir tout à
coup au monde, lel que fut formé le premier
homme? Non; il a voulu être conçu dans
les entrailles d'une vierge, il a voulu de-
meurer neuf mois dans le sein de sa mère,
comme les autres enfants, il a voulu naître
enfant comme eux et s'assujettir à toutes les

humiliations et toutes les infirmités de cet

âge.

Ce n'est pas tout : car, quoiqu'il se fît en-
fant, il pouvait du reste se faire monarque,
indépendant, souverain. Il le pouvait ; mais
c'est ce qu'il n'a pas voulu. Il a voulu dé-
pendre; et, qui plus est, il a voulu se faire

esclave [Philipp., II). Il est vrai, selon le

témoignage et l'expression de l'Apôtre, qu'il

n'en a pris que la forme (Ibid.), el que, sous
cette forme d'esclave, il était roi en effet, et I

roi de l'univers : mais c'est cela même qui
doit bien nous surprendre, que lui, qui était

le maître et le roi du monde entier, il se soit

abaissé jusqu'à la forme d'un esclave pour
s'humilier davantage et pour s'anéantir.

O abaissements, ô anéantissements de mou
Dieu, que vous êles inconcevables !

Mais ne dois-je pas ajouter, pour ma con-
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fusion, qu'une chose est presque aussi diffi-

cile à concevoir et à croire : c'est qu'à la

vue de ces abaissements d'un Dieu, je nour-
risse dans mon cœur un orgueil qui ne se

fait que trop sentira moi, et qui ne se fait

même que trop sentir aux autres dans les

rencontre^ ? Puis-je soutenir la moindre hu-
miliation qui m'arrive ? puis-je supporter la

moindre parole qui me blesse? puis-je rece-

voir avec docilité et sans aigreur le moindre
avis que me donnent ceux que Dieu a char-

gés de ma conduite? combien suis-je délicat

à la plus légère répréhension ? combien
suis-je jaloux de certaines préférences et de
certaines distinctions? combien y suis-je

sensible, soit lorsqu'on me les refuse, ou
lorsqu'elles me sont accordées ! Bien loin de
vouloir descendre, comme mon Sauveur, je

voudrais toujours monter ; et, de degré en
degré, il n'y a rien dans mon état où je ne
voulusse parvenir. Terre et cendre, pourquoi
vous enorgueillissez-vous, et de quoi(Eccles.,

X)? Ce reproche du Saint-Esprit convient à
tout homme, puisque tout homme, de son
fonds, n'est qu'un sujet de mépris. Il con-
vient encore plus à tout chrétien, puisque,

tout chrétien, par le caractère de sa foi,

adore un Dieu anéanti. Mais à combien plus

forte raison me convient-il, à moi religieux
,

à moi, spécialement obligé, comme reli-

gieux , de prendre tous les sentiments de
Jésus-Christ? Hélas! sous un saint habit et

sous un vêtement d'humilité, j'ai peut-être
plus d'orgueil et plus d'envie de m'élever
que je n'en aurais eu dans le monde. N'est-ce

pas démentir ma profession ? n'est-ce pas
me démentir moi-même ?

SECOND POINT.

En même temps que le Verbe divin s'est

humilié si profondément et jusqu'à s'anéan-
tir, c'est de ce néant même où l'humilité l'a

réduit, que Dieu a tiré sa plus grande gloire;

et c'est par là que le Fils unique de Dieu, en
réparant la gloire de son Père, a tout à la fois

opéré le salut de l'homme. Combien Je mé-
rites, combien d'effets merveilleux de grâce
et de sainteté ce néant a-t-il produits ? car
c'est là-dessus qu'est fondée toute notre jus-

tification, et c'est ce qui nous a enrichis de
tous les dons célestes et de tous les trésors

de la miséricorde du Seigneur. De sorte que
ce néant a été plus glorieux à Dieu, plus sa-

lutaire aux hommes, plus fécond dans ses

fruits sacrés et ses admirables opérations,

que tous les autres états de splendeur et de
majesté où le Sauveur a paru, et où il eût pu
paraître. O puissance infinie du Très-Haut!
à abîme de sagesse! que vous êtes impéné-
trable, Seigneur, dans vos conseils, et que
vous y êtes adorable ! Sur l'humiliation la

plus étonnante, vous savez établir voire plus

sublime grandeur, et dans le plus prodigieux
abaissement vous trouvez de quoi vous éle-

ver et de quoi nous sauver et nous sanctifier.

Voilà quelle est, par rapport à moi-même
et avec une juste proportion, la vertu et le

pouvoir de l'humilité. Quels que soient sur
moi les desseins de Dieu, je dois être per-
suadé qu'il ne se fera 'amais rien de grand

dans moi qui n'ait le néant de mon humi-
lité pour principe et pour fondement. Dès
que je voudrai être quelque chose, je ne se-
rai rien; et, du moment que je consentirai à
n'être rien, je deviendrai devant Dieu capa-
ble de tout. Voilà par quelle voie les saints
sont parvenus à une si haute perfection, et

voilà par où j'y puis parvenir comme eux.
Sans l'humilité, point de véritable vertu,
point d'oeuvres vraiment saintes; car, dans
toutes nos œuvres et dans toutes nos vertus
il faut bien distinguer le corps et l'esprit :

le corps, qui est la substance des choses que
nous faisons ; et l'esprit, qui est la vue inté-

rieure que nous nous proposons en les fai-

sant. Or, c'est cet esprit qui vivifie nos œu-
vres et qui anime nos vertus : dès là donc
qu'il vient à manquer, ou qu'il est infecté et

gâté par l'orgueil, les œuvres les plus appa-
rentes ne sont que des œuvres mortes, et les

plus spécieuses vertus n'ont plus qu'une
vaine lueur qui brille à nos yeux et qui nous
éblouit, mais qui s'éclipse et qui disparaît
aux yeux de Dieu.

Et en effet, de quel prix peut être auprès
de lui ce que je ne fais pas pour lui ; mais
ce qoe je fais pour satisfaire ma vanité,
pour m'ailirer 1 estime des créatures, pour
avoir, dans la communauté ou dans tout
l'ordre dont je suis membre, une certaine
considération

, quand même je ne m'y cher-
cherais pas si expressément moi-même , et

que je croirais y chercher véritablement
Dieu, ne serait-ce pas non-seulement en ra-
baisser et en diminuer, mais en détruire
toute la valeur, que d'en partager avec lui la

gloire? En m'arrêlant à certains éloges qui
me flattent, à certains retours sur moi-même
et à certaines complaisances d'autant plus

dangereuses qu'elles sont plus subtiles, et

que souvent elles se trouvent couvertes du
voile de l'humilité, Dieu perce ce voile, il

voit le fond de notre cœur ; et, d'ailleurs, il

est si jaloux de sa gloire, qu'il nous défend
d'y loucher jamais et de lui en dérober la

moindre partie. 11 veut une gloire toute

pure, et c'est l'altérer que d'y mêler la nôtre

en quelque manière que ce soit.

Aussi voyons-nous qu'il a toujours fait

choix des âmes les plus humbles, ou pour
les porter à des degrés de sainteté extraor-
dinaires, ou pour les employer à ses plus

grands ouvrages. Ce fut la plus humble des
vierges qu'il éleva jusqu'à la maternité di-

vine; ce fut par de pauvres pécheurs qu'il

convertit toute la terre et qu'il y répandit

son Eglise : // ria choisi pour cela, dit saint

Paul, ni les sages, ni les puissants, ni les no-
bles du siècle (I Cor., I ), parce qu'ils sont

communément orgueilleux et pleins d'eux-
mêmes : mais il a pris ce qu'il y avait de

plus faible pour confondre les forts ; il a pris

ce qu'il y avait de moins noble et déplus mé-
prisable dans les choses même qui ne sont

point, pour renverser celles qui sont. Et pas-

quelle raison en a-t-il usé? Afin que nul

homme riait de quoi se glorifier devant lui.

Au contraire, quels jugements a-t-il

exercés contre des âmes présomptueuses qui
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se sont laissé enfler de leurs prétendus mé-
rites ? Nous n'en avons que trop d'exem-
ples dans des solitaires, dans des religieux, en

îles hommes qui passaient pour des saints, et

qui Tétaient du reste, mais dont il a permis

les chutes malheureuses, pour les punir de

leur orgueil. Si Dieu ne m'a pas encore puni

avec tant d'éclat ni avec tant de sévérité,

n'est-ce pas pour moi un mal assez déplo-

rable que tout ce que je puis avoir pratiqué

jusqu'ici dans la religion de plus pénible et

de plus saint en soi, ail peut-être été perdu
parce qu'une secrète envie de paraître s'y

est glissée et qu'elle y a eu la meilleure part?

que sera-ce à la Gn de n.es jours, si, comblé
d'années et consumé de travaux

,
je me

trouve néanmoins les mains vides, et que
j'aie le malheur alors qu'une fausse et vaine

gloire m'ait tout enlevé ?

TROISIÈME POINT.

Dans ce mystère d'un Dieu incarné nous
avons contracté avec lui une alliance toute

particulière : alliance en vertu de laquelle

nous sommes les frères de Jésus-Christ
,

et Jésus-Christ est notre frère. Non-seule-

ment même par cette alliance nous devenons
ses frères, mais nous sommes ses membres,
et nous ne faisons plus avec ce Dieu-Homme
qu'un même corps ; le nœud que forme en-

tre lui et nous une union si parfaite, c'est

l'état d'humiliation et d'anéantissement où il

a bien voulu descendre pour nous. S'il ne fût

point sorti de sa gloire et qu'il eût refusé de

prendre une chair semblable à la nôtre, ce

serait toujours notre Dieu, et nous serions

toujours ses créatures ; mais nous n'aurions

jamais eu l'avantage de lui être liés comme
frères ni comme membres. Nous ne lui ap-
partenons donc de si près que parce qu'il est

venu à nous et qu'il s'est fait petit comme
nous.
De là, combien nous doivent être ehers

ses abaissements, puisqu'ils nous ont ainsi

é!c\ es et qu'ils nous ont été si salutaires?

Or, n'est-il pas étrange que nous y soyons
néanmoins si opposés et que, dans la prati-

que, nous n'y voulions avoir aucune part?

Quand il ne s'agit que de les adorer dans la

personne de Jésua-Christ et de m'en expli-

quer en des termes et avec des sentiments

d'admiration, j'use sur cela des expressions

les plus vives et les plus touchantes. Quand
il n'est question que de les méditer et de
m'en entretenir intérieurement dans la

prière, j'y trouve du goût et j'en suis même
atlendri quelquefois jusqu'aux larmes. Mais
qu'il se présente une occasion de les imiter

et d'y participer, c'est là que toute l'onction

que j'y trouvais s'évanouit, et que toute l'ar-

deur de mon zèle vient à s'éteindre, Un mé-
pris, fût-ce le plus léger, et ne fût-il, comme
il arrive souvent, qu'imaginaire, suffit pour
me serrer le cœur et pour me remplir d'a-

mertume. Ou j'éclate avec chaleur, ou, si je

dissimule mon chagrin, j'ensuis continuel-

lement occupé et je le porte partout.

Est-ce là l'honneur et la reconnaissance
que je dois à un Dieu, si profondément humi-

lié pour moi ? Afin de m'éga!cr en quelque
sorle à lui, il n'a pas dédaigné de me res-
sembler dans toutes mes infirmités et toutes
mes misères ; et il n'est rien dont j'aie plus
d'horreur que de lui ressembler en cela même
qui l'a approché de moi et qui m'a donné
avec lui un rapport si avantageux et si glo-
rieux. Il faut qu'il y ail de la proportion en-
tre le chef et les membres; et quelle propor-
tion, quelle alliance peut-il y avoir entre
son humilité el mon orgueil ? Quelle indi-

gnité, disait saint Bernard, et quelle honte,
que, sous un chef couronné d'épines, les

membres vivent dans le plaisir et dans les

délices ! Je puis bien médire de même : Quel
renversement et quelle contradiction, que,
sous un chef qui s'est volontairement anéanti,
moi qui me reconnais pour un de ses mem-
bres, et qui dois regarder comme un insigne

bonheur de l'êlrc. je me fasse toutefois un
scandale de ses anéantissements et que je les

rejclle si loin de moi I N'est-ce pas le re-
noncer lui-même, n'est-ce pas m'en sépa-
rer Or, dès que les membres ne commu-
niquent plus avec le chef, ils n'en reçoi-

vent plus de vertu et ils tombent dans une
mortelle défaillance. Voilà ce que j'ai à
craindre. Dieu laisse une âme vaine lan-
guir dans la tiédeur, et ne se remplir que de
frivoles idées qui l'amusent toute sa vie,

plutôt qu'elles ne l'occupent.

Encore est-ce un bien qu'il en demeure là

et qu'il ne l'abandonne pas en des rencontres
et sur des points plus essentiels. Quoi qu'il

en soit, le Seigneur résiste aux superbes, et

c'est aux humbles qu'il donne sa grâce (Ja-
cob., IV). Sans l'humilité, point d'esprit chré-
tien ; à plus forte raison, point d'esprit reli-

gieux : el, par le même principe, point de
progrès dans les voies de Dieu, point de
commerce ni d'union avec Dieu. Je ne l'ai

que trop éprouvé : veux-je l'éprouver encore,
ou plutôt ne dois-je pas et n'y veux-je pas ap-
porter un prompt remède?

CONCLUSION.

C'est vous , Seigneur, qui me l'enseignez,

ce moyen si nécessaire pour guérir les maux
infinis que l'orgueil m'a causés jusqu'à pré-

sent, et pour arrêter les pernicieux effets

qu'il produit tous les jours jusque dans les

plus saints étals. Le premier de tous les pé-
chés a été l'orgueil, et c'est de celle source
empoisonnée que sont venus dans la suite

tant d'autres péchés. 11 n'y avait que vos hu-
miliations, Seigneur, qui pussent les réparer :

et voilà pourquoi, entrant dans le monde,
vous avez commencé par vous humilier.

Votre exemple est pour moi une liçon

bien sensible et bien intelligible. Tout Dieu
que vous êtes , vous voulez être renfermé,
comme un enfant dans le sein d'une vierge

;

vous y voulez demeurer obscur el inconnu,
el par là que m'apprenez-vous autre chose,

sinon que je dois moi-même, par mon humi-
lité, me rendre aussi petit qu'un enfant?
Puis-je l'ignorer , cette excellente et divine

leçon ; et par quel prétexte puis-je me défrn-

dre de la pratiquer? La gloire m'cst-clle plus
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due qu'à vous; et mon nom, sur la terre,

doit-il être plus connu que le vôtre?

Ah 1 Seigneur, ces pensées me confondent,

et j'y trouve toute ma condamnation. Main-
tenant que je les ai présentes à l'esprit, j'en

suis touché, et il me semble que je serais en
disposition de soutenir tous les outrages, et

de vivre comme le dernier des hommes : mais
que ces idées passent bientôt de mon souve-
nir, et qu'il faut peu de chose pour les effa-

cer! De toutes les vertus il n'en est point qui

s'acquièrent plus difficilement qu'une sin-

cère humilité, ni qui engage à de plus grands
efforts et à de plus grands sacrifices. Du
moins, mon Dieu, je sens là-dessus ma fai-

blesse, et je m'en humilie devant vous. 31a

sensibilité est extrême, et je ne puis de moi-
même la vaincre : mais aidez-moi, Seigneur;
fortifiez-moi dans le dessein que vous m'ins-
pirez de travailler enfin à déraciner de mon
cœur ce fonds d'orgueil qui m'est si naturel,
et qui se répand dans toutes mes actions et

toute la conduite de ma vie

(£on$ibcvatton

Sur l'exercice de la présence de Dieu

De tous les exercices de la vie chrétienne
et religieuse, il n'en est point où les saints se

soient plus adonnés ni qu'ils aient plus re-
commandé que celui de la présence de Dieu,
il est important d'en bien connaître l'obli-

gation, l'utilité et la pratique.

PREMIER POINT.

L'obligation de cet exercice est fondée sur
ces deux principes de foi : Dieu est partout,
et Dieu voit tout. Dieu est partout : donc je
lui dois partout le respect ; donc je dois par-
tout me souvenir de la prééminence de son
être et de ma dépendance. En effet, il n'y a
point de lieu dans l'univers qui ne soit con-
sacré par la présence de la majesté de Dieu ;

et, quelque part que je me trouve, je puis
dire, aussi bien que Jacob : Ce lieu est saint,
et je ne le savais pas (Gènes. , XXVIII), ou
plutôt je n'y pensais pas. Dieu est ici, et je
l'oubliais, je n'y faisais nulle attention. Ainsi
l'exercice de la présence de Dieu est l'hom-
mage légitime et le culîe que je rends à l'im-

mensité de Dieu. Saint Augustin se l'est fi-

gurée comme un vaste océan, où toutes les

créatures sont, pour ainsi dire, abîmées dans
Dieu, et pénétrées de l'essence de Dieu, sans
pouvoir jamais sortir hors de lui, ni se déta-
cher de lui, parce qu'elles lui sont présen-
tes par la nécessité de leur être. N'cst-il donc
pas juste que l'homme, qui est une créature
intelligente et raisonnable, se fasse un devoir
de religion de lui être encore présent d'es-
prit et de cœur, se considérant sans cesse
dans Dieu, et considérant Dieu dans soi-
même

, puisqu'il y a des liaisons si essen-
tielles entre Dieu et lui?
En même temps que Dieu est partout, il

voit tout, il observe tout : je dois donc, au-
tant qu'il est en mon pouvoir, ne le perdre

jamais de vue, et marcher toujours comme
l'ayant pour témoin , non-seulement de mes
actions, mais de mes plus secrètes inten-
tions , ce Dieu dont la pénétration est in-

finie, à qui, malgré moi, je sers comme
d'un continuel spectacle, et à la connaissance
duquel rien ne peut se soustraire ni se déro-
ber. Où irai-je, Seigneur, disait David, pour
me cacher à votre entendement divin, et où
fuirai-je devant votre face? Si je monte dans
le ciel, je vous y rencontre; si je descends jus-
qu'aux enfers , vous y êtes présent ; si je

prends des ailes pour voler aux extrémités de
la terre, c'est votre main qui m'y conduit.

J'ai dit en moi-même : Peut-être que les té-

nèbres me couvriront. Mais j'ai reconnu que
la nuit même la plus profonde devient toute

lumineuse pour me montrer à vous : car les

ténèbres, 6 mon Dieu! ne sont point obscu-
res pour vous ; et la nuit pour vous est aussi

claire que le plus grandjour [Ps. CXXXVII1).
Voilà comment raisonnait ce saint roi , con-
cluant de là l'obligation où il était de se

tenir toujours en la présence de son D'un.

Pourquoi ne le conclurai-je pas moi-même et

pour moi-même?

SECOND POINT.

L'utilité dece mêmeexercicede la présence
de Dieu consiste en ce que c'est un souverain
préservatif contre le péché, et de plus une
voie courte et abrégée pour arriver à la per-
fection.

Préservatif contre le péché : car rien n'est

plus propre à me contenir dans l'ordre, que
de penser : Je suis devant Dieu. Rien de plus

efficace pour réprimer les mouvements de
mes passions

, pour me faire triompher des

plus violentes tentations, pour mVmpêchcr
de succomber dans les plus dangereuses oc-
casions, que de me dire : Je suis en présence
de mon juge, en présence de celui qui va me
condamner, et qui est tout prêt à prononcer
contre moi l'arrêt, si je suis assez téméraire
pour commettre ce péché. Il n'y a point, dis-

je, de tentation que celte réflexion ne sur-
monte, point d'emportement qu'elle n'arrête,

point de fragilité ni de chute dont elle ne pré-

serve. Nous ne péchons communément que
parce que nous perdons la vue de Dieu; et

à peine pècherions-nous jamais , si nous
avions toujours Dieu présent. Pécher contre
Dieu, dit saint Augustin, c'est un crime;
mais pécher contre Dieu, à la vue même de
Dieu, c'est un monstre, et il y aurait peu de
pécheurs qui en vinssent jusque-là, s'ils

étaient prévenus de ce sentiment : Dieu me
regarde. Aussi est-ce le reproche que se fil à

soi-même l'enfant prodigue, quand il dit,

dans la douleur et dans l'amertume de son

âme : Mon père, j'ai péché contre le ciel et de-

vant vous (iuc, XV).

Voie courte et abrégée pour arriver à la

perfection. C'est ce que Dieu lui-même en-
seignait à Abraham, lorsqu'il lui disait: Mar-
chez en ma présence, et voxis serez parfait

[Gen., XVII). Car la vraie perfection de

l'homme chrétien et du religieux est de bien
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faire toutes ses actions, de ne les poinl faire

lâchement, de les faire avec application et

avec ferveur. Or, qu'y a-l-il qui puisse plus

m'inspircr cette ferveur dans mes actions,

plus m'animer et corriger en moi le désor-
dre d'une vie négligente et lâche que la vue
et la présence de Dieu? Dieu m'examine, et

je l'ai continuellement pour spectateur. A^ec
Cela, puis-je être tiède et languissant dans
son service et en ce que je fais pour lui?

Ajoutez que cette présence de Dieu est une
source de consolations pour les âmes justes,
cl un soutien dans les efforts et les violences
qui* leur coûte le soin de leur perfection.
Qu'y a-!-il de plus doux que cette pensée :

Dieu est avec moi ; tout Dieu qu'il est, il s'ap-
plique à moi et est occupé de moi. Cette pen-
sée seule n'est-elle pas plus que suffisante
pour adoucir toutes le peines qui peuvent se
présenter et pour affermir dans tous les com-
bats qu'il y a à livrer? Tel est le fruit de la

présence de Dieu. Que les justes, dit l'Ecri-
ture, soient remplis d'une sainte joie (Psal.
LXVIl);et comment ne le seraient-ils pas,
puisqu'ils envisagent toujours Dieu, et qu'ils
sont toujours eux-mêmes sous les yeux de
Dieu ?

TROISIÈME POINT.

Quant à la pratique, l'exercice de la pré-
sence de Dieu demande deux choses : l'une
est d'éviter soigneusement tout ce qui peut
être un obstacle à la présence de Dieu, et

l'autre de s^assujellir avec fidélité à tout ce
qu'on sait être un moyen pour l'acquérir et
pour la conserver.

En éviter les obstacles. Ce sont, par exem-
ple, les vains amusements du siècle, certains
divertissements où le cœur se répand trop
au dehors, certaines joies déréglées qui dis-
sipent l'esprit, certaines sociétés qui nous
détournent de nos devoirs, certaines liaisons
d'amitié qui nous attachent aux créatures
jusqu'à en être tout occupés, l'excès des dé-
sirs qui nous agitent et qui nous partagent,
la véhémence de- passions qui nous altèrent
et qui nous troublent, les conversations inu-
tiles qui nous remplissent l'imagination de
bagatelles, les soins superflus qui nous em-
barrassent, les occupations trop grandes et
trop fréquentes qui nous accablent, mille af-
faires où nous nous engageons, mille sujets
de distraction que nous nous attirons. Il faut
retrancher tout cela, parce que tout cela est
incompatible avec la présence de Dieu. El il

est bien raisonnable, ô mon Dieu! que j'en
use ainsi; car, puisque votre divine présence
est pour moi un trésor si précieux, il n'y a
rien que je ne doive quitter pour le posséder,
et je ne l'achèterai jamais trop cher. Heu-
reux si par là je parviens à l'obtenir, cl si,
renonçant à tout le reste, je me trouve uni à
vous par cette bienheureuse présence qui
des celte vie est une félicité anticipée.

S'assujettir aux moyens d'acquérir et de
conserver la présence de Dieu, lelsque sont:
la prière; demandant tous les jours à Dieu
ce riche don, en lui disant avec le prophète

royal : Seigneur, dirigez ma voie devant vos
yeux (Ps. V), et faites que je ne m'éloigne
jamais de votre présence. Le silence et la

retraite : ayant chaque jour des heures ré-
glées pour vaquer à Dieu, et pour se séparer
du bruit et du tumulte du monde. L'ordre
dans ses actions : n'en faisant aucune que
par esprit d'obéissance à Dieu; accomplis-
sant en tout la volonté et le bon plaisir de
Dieu-, cherchant Dieu jusque dans les plus

indifférentes, et se le proposant pour fin ; ne
considérant les créatures que comme elles

doivent être considérées, c'est-à-dire que
comme les images de Dieu, que comme des

miroirs qui nous représentent les perfections

de D;eu : le ciel comme le palais de si gloire,

la terre comme l'escabeau de ses pieds, les

hommes comme les ministres de sa provi-

dence, les prospérités comme les effets de sa

libéralité, les adversités comme les châti-

ments de sa justice. Voilà le secret de ne
perdre jamais la présence de Dieu ; voilà par
où saint Ignace de Loyola s'élevait sans
cesse à Dieu. Il ne lui fallait que la vue
d'une fleur pour le ravir hors de lui-môme
et pour lui donner la plus haute idée du sou-
verain auteur de la nature. Puissions-nous
de celte sorte, selon la maxime de l'Aoôtre,

trouver Dieu partout et en tout.

SIXIEME JOUR.

PREMIÈRE MÉDITATION

De la pauvreté de Jésus-Christ dans sa na-
tivité.

Sciiis graliam Domiiii nostri Jesu Clirisii, quoniam pro-

fiter vos e^'enus fatlus est, cum ess.1 uives.

Vous savez quelle a été la miséricorde de Notrc-Seiqurur

Jésus-Christ, qui, de lui-même, étatU riche. s'esl jeu pauvre

pour vous (Il Cor., ch. VIII).

PREMIER POINT.

C'est dès sa naissance que Jésus-Christ

commence à exécuter le dessein qu'il avait

formé de vivre et de mourir pauvre. Ce Dieu
de majesté, ce souverain auteur de toutes

choses, et par conséquent à qui toutes choses

appartenaient, pouvait naître au milieu des

richesses et dans l'abondance; il semblait
même que cet état convenait davantage non-
seulement à la dignité de sa personne, mais
à la fin de sa mission : car, venant sur la

terre pour attirer à lui tous les hommes et

pour les soumettre à sa loi, pouv.iit-il mieux,
les engager à le suivre que par l'éclat et lu,

pompe d'une condition opulente? Du moins
les Juifs avaient-ils conçu celte idée du Mes-
sie qu'ils attendaient, et croyoient-ils qu'il

se ferait voir dans la splendeur et qu'il les

comblerait de biens temporels. Mais que les

vues du Seigneur sont différentes des nôtres
et au-dessus des nôtres 1 Ce Messie, ce désiré

des nations naît enfin, mais dans la pauvreté:
et pourquoi? parce qu'il voulait d'abord, par
son exemple, persuader au monde celte vé-
rité, qu'il devait ensuite nous annoncer lui-

même dans son Evangile : Bienheureux les

pauvres [Matlh., VJ»
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Voilà donc pourquoi il se fait pauvre dès devient-elle pas

sa sainte nativité; et, comme la première

leçon qu'il avait à nous donner était du
bonheur des pauvres , voilà le premier état

où il se montre à nos yeux , et où il nous
représente son adorable humanité. Exemple
plus puissant que tous les discours, exemple
qui nous découvre sensiblement le mérite et

le prix de la pauvreté, puisqu'elle a été

digne du choix d'un Dieu, et qu'il l'a préfé-

rée à toutes les richesses du siècle; exemple
le plus propre à nous en inspirer, non-seu-
lement l'estime, mais l'amour et le goût,
puisque nous la voyons consacrée dans la

personne de ce divin Sauveur, qui ne s'y est

réduit et qui ne l'a embrassée que pour
nous.

C'est à cette pauvreté qu'il m'a spéciale-

ment appelé par sa grâce ; et un avantage
singulier de la profession religieuse est d'y

pouvoir imiter plus parfaitement la pauvreté
de Jésus-Christ. 11 y a des pauvres dans le

inonde ; mais les uns ne sont pauvres que
d'effet , et que par la nécessité de leur con-
dition , sans l'être de cœur et d'affection ; et

les autres le sont d'affection et de cœur, sans
l'être réellement et en effet. La pauvreté des

premiers n'est qu'une pauvreté forcée, qu'ils

déplorent et dont ils se plaignent ; d'où il

s'ensuit que ce n'est point la pauvreté de
Jésus-Christ, laquelle a été une pauvreté vo-

lontaire ; la pauvreté des seconds est une
pauvreté chrétienne et agréable à Dieu ; leur

cœur est détaché des biens qu'ils ont dans
les mains, et, selon la maxime de l'Apôtre

,

ils les possèdent comme s'ils ne hs possé-
daient pas ; mais ce n'est pas là, néanmoins,
toute la pauvreté de Jésus-Christ , lequel a
voulu se dépouiller de toute propriété et de
toute possession.

Il n'y a, à bien parler, que le religieux qui
soit le vrai imitateur de la pauvreté de son
Dieu. Il est pauvre en effet, et encore plus

pauvre de volonté
;
pauvre en effet, car il a

tout quitté ; encore plus pauvre de volonté

,

car c'est lui-même qui, par le secours et

l'inspiration d'en haut , s'est déterminé à
quitter tout, et qui serait prêt à renoncer
au monde entier s'il en était maître. C'est

donc en vertu de ce sacrifice que je puis dire

à Jésus-Christ comme les apôtres : seigneur,

foi tout abandonné pour vous suivre (Matth.,

X.IX), et si je suis toujours fidèle à ma vo-
cation, c'est en récompense de ce même sa-
crifice que je puis attendre de la part de Jé-

sus-Christ cette réponse si consolante et

cette grande promesse : Vous serez assis sur
des trônes de gloire (Ibid.). Avec une telle

espérance, et soutenu de l'exemple de mon
Sauveur, ai-je lieu de regretter ce que je lui

ai sacrifié? Dois-je même le compter pour
quelque chose ? dois-je le regarder comme
un don que j'aie fait à Dieu, ou n'est-ce pas
une grâce que Dieu m'a faite de l'agréer et

t'e vouloir bien l'accepter? La pauvreté où
j<' vis ne me devient-elle pas honorable, dès
:|uc c'est celle de Jésus-Christ? n g me de-
vient-elle pas douce et aimable, dès qu'elle

m g lie si étroitement à Jésus-Christ ? ne me

SU
infiniment chère et pré-

cieuse , dès qu'elle me donne un droit parti-
culier au royaume de Jésus-Christ et à une

SECOND POINT

Si , d'une part , la pauvreté de mon état

est plus conforme à la pauvreté de Jésus-
Christ, il s'en faut bien d'ailleurs qu'il n'y
ait, entre l'une et l'autre, une ressemblance
entière et une pleine égalité. Pour m'en con-
vaincre

,
je n'ai qu'à ouvrir les yeux et qu'à

contempler cet Enfant-Dieu dans l'étable où
il est né ; cette étable , voilà sa demeure

;

cette crèche, voilà son berceau ; celte paille

où il est couché , voilà le lit de son repos ;

ces misérables langes qui l'enveloppent

,

voilà tous ses vêtements. Est-ce qu'il n'eut
besoin de rien autre chose pour se défendre
du froid de la nuit, de l'extrême rigueur de
la saison , de toutes les injures du temps ?

est-ce qu'il ne fut point sujet aux infirmités

de l'enfance , et qu'il ne les ressentit point?
Il était homme comme nous, passible comme
nous , encore même plus que nous , par la

délicatesse de son corps ; et ses larmes, ses

cris, donnaient assez à entendre ce qu'il souf-

frait. Mais , du reste, la pauvreté n'a rien de
si rigoureux qu'il n'ait voulu éprouver, et il

est venu sur la terre pour en porter tout

le fardeau et en soutenir toute la misère.
Saint Bernard s'adresse là-dessus aux ri-

ches du monde , et, pour leur instruction ou
leur condamnation , il les invile à écouter la

voix de celle étable d'un Dieu naissant , de
cette crèche, de ces langes. Quoique , dans
ma profession, je ne puisse être mis au nom-
bre des riches du siècle

,
je ne dois pas me

rendre moins attentif à cette même voix ; et

ce qu'elle m'annonce ne doit guère me don-
ner moins de confusion. Elle me représente
l'état pauvre de mon Sauveur; et, par un
juste retour sur moi-même, elle m'engage
à me comparer avec lui ,c'est-à-dire à rougir
en sa présence de ma faiblesse et à la recon-
naître. Car il est vrai

, je mène une vie pau-
vre ; mais, dans le fond, à quoi se réduit

celte pauvreté? puis-je la faire entrer en
quelque comparaison avec l'étable , avec la

crèche, avec ces langes usés et déchirés?
Ai-je les mêmes incommodités à endurer?
me suis-ie vu quelquefois dans les mêmes
extrémités? ai-je manqué en quelques ren-
contres des choses nécessaires? tout pauvre
que je suis, n'ai-je pas ce qui me suffit?

la religion s'est chargée d'y pourvoir. Elle

ne s'est pas chargée de pourvoir au superflu

ni au délicieux ; ce n'est point ce que j'en ai

attendu , ni ce que j'en ai dû attendre ; et

sans doute ce serait une étrange pauvreté
que la mienne, si je prétendais l'accorder

avec les délices et les superfluités. Mais,
quant à ce nécessaire dont de sages ins-

tituteurs ont jugé que je ne pouvais me
passer, dont tant d'autres avant moi se sont

contentés, et dont tant d'autres comme moi
se contentent encore présentement , m'est-il

refusé, et ne me le fournit-on pas?

En cela même j'ai cet avantage, que l.i
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religion me délivre de Ions les soins tempo-

reloqui occupent une infinité degens du monde
pour s'assurer ce nécessaire et pour se le

procurer. N'est-ce pas assez pour moi? Hé 1

c'était bien assez pour tout ce qu'il y a eu

de saints et de fervents religieux qui m'ont

précédé dans la même observance et sous la

même règle. Que dis-je ? c'était trop pour

eux ; et leur pauvreté, à les en croire, était

toujours trop aisée et trop commode. Bien

loin de vouloir élargir ce nécessaire et l'é-

tendre, ils ne pensaient qu'à le resserrer au-

tant qu'il leur était permis, afin de le pro-

porlionner davantage à l'état de Jésus-Christ,

et de l'en approcher de plus près. Ils ne se

plaignaient que d'en être encore si éloignés.

Hélas 1 j'en suis bien plus éloigné qu'eux :

mais est-ce là le sujet de mes plaintes ? Oh !

que de murmures cesseraient, que de retours

de l'amour-propre seraient tout d'un coup

arrêtés, si je venais à mieux comprendre que

je ne l'ai compris jusqu'à présent ce que c'est

que d'être pauvre comme Jésus-Christ ; ou
plutôt si je comprenais mieux de quelle in-

dignité il est dans un religieux de se dire

pauvre de Jésus-Christ, et de ne vouloir pas

être pauvre comme Jésus-Christ '

TROISIÈME POINT.

Ou c'est Jésus Christ qui s'est trompé dans

le choix qu'il a fait d'un état pauvre, ou c'est

le monde qui se trompe dans l'attachement

qu'il a aux biens de la terre. Mais Jésus-

Christ étant la sagesse incréée, il est incapa-

ble de se tromper en aucune chose : d'où il

faut conclure que c'est donc le monde qui

est dans l'erreur et qui s'égare. Voilà com-
ment raisonnait saint Bernard, et ce raison-

nement regardait en général toutes les con-
ditions : mais on peut bien l'appliquer en

particulier à la profession religieuse.

Car, entre toutes les conditions, où est-ce

qu'on se trompe le plus, si ce n'est dans la

religion, dès qu'on y estaliaché à ses com-
modités, et qu'on y recherche les aises de la

vie? Une âme religieuse tombe alors dans

les plus grossières erreurs, et sa conduite en

est toute pleine. 1° Elle se flatte de suivre

Jésus-Christ pauvre parce qu'elle marche
dans la voie de la pauvreté : mais autre chose

est de marcher dans la voie de la pauvrelé, et

d'y suivre Jésus-Christ. On l'y suit par une
sainte conformité de sentiments avec lui ; et

quelle conformité y a-t-il entre les senti-

ments de ce Dieu volontairement dépouillé

de tout, et ceux d'une âme qui, dans la pau-
vrelé qu'elle professe, ne pense qu'à se mé-
nager tout ce qu'elle peut d'accommodements
et de douceurs ? 2° Elle croit avoir devant
Dieu le mérite de la pauvreté évangélique

,

quoiqu'elle n'en ait pas le véritable esprit.

Ci.r ce n'est pas l'avoir, cet esprit de pau-
vreté, que de ne vouloir manquer de rien ,

et de savoir si bien se dédommager d'un côté

do ce qu'on ne peut recevoir de l'autre.

3°Commeil arrive souvent que, malgré toute

son attention et toutes ses précautions, elle

n'a pas, à beaucoup près, tout ce qu'elle sou-

haite, il s'ensuit de là qu'elle ressent tout
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l'effet cl tonte ia fTùinc de la pauvreté, sans
en retirer aucun fruit, ni en pouvoir espé-

rer aucune récompense. 4° Après avoir

abandonné peut-être de grands biens, ou du
moins un honnête établissement dans le

monde, elle se laisse occuper de bagatelles ,

et n'en est pas moins possédée que les mon-
dains le sont d'une abondante fortune.
5° D'autant plus aveugle et plus dangereuse-
ment trompée, qu'elle se persuade, en bien

des occasions et sur bien des sujets où elle

se donne certaines libertés, qu'il n'y va pas

du salut, lorsque son vœu néanmoins s'y

trouve violé, et que la conscience y est griè-

vement blessée.

Point de matière où l'on ait plus à crain-

dre, même dans la religion, de se faire une
fausse conscience, qu'en ce qui concerne la

pauvrelé. Combien de fois ai-je eu sur cela

moi-même des doutes, des inquiétudes , des

remords ? et, si je n'en ai point eu , com-
bien ai-je eu lieu d'en avoir ? Car me suis-je

toujours appuyé sur de bons principes pour
me rassurer? combien peut-être ai-je fait valoir

de mauvaises excuses, que je prenais pour
de bonnes raisons, parce qu'elles secondaient
mes désirs ? de combien de permissions me
suis-je autorisé, ou extorquées, ou mal in-

terprétées, ou trop étendues ? Quoi donc !

ai-je renoncé aux richesses du siècle, en vue
des périls qu'elles portent avec elles, pour me
jeter en d'autres embarras et en d'autres dan-
gers du côté même de la pauvreté religieuse?

L'ai-je embrassée, cette sainte pauvreté , à
condition de n'en éprouver dans la pratique
aucun effet ? Ai-je prétendu être de ces reli-

gieux qui, dans un sens bien opposé à celui

de l'apôtre saint Paul, n'ont rien en appa-
rence, mais réellement possèdent tout ? En
vérité, fallait-il pour cela sortir du monde

;

et, après avoir fait une fois le sacrifice de
tous ses biens, si je veux encore user de cer-

taines réserves, n'ai-je point peur d'attirer

sur moi la malédiction dont Dieu a menacé
quiconque déroberait quelque chose de l'ho-

locauste qui lui est offert ? L'expérience a
souvent confirmé la menace. Malheur, si j'en

devenais moi-même un exemple I

CONCLUSION.

Dieu, créateur du ciel et de la terre, mais
que j'adore sous la forme d'un enfant, et

que je vois dans la misère d'une étable et

d'une crèche, Seigneur, agréez le sacrifice

que je renouvelle en votre présence, de tout

ce que le monde me destinait et de tout ce

que j'y pouvais prétendre. Dans le senliment
qui me louche, il me semble que par votre

grâce je serais actuellement disposé à vous
sacrifier un royaume, si je le possédais, et

que je n'en voudrais être maître que pour
vous l'offrir.

Hélas ! Seigneur, vous ne m'en demande*:
pas tant ; et voilà l'illusion ordinaire qui nous
séduit. Nous formons pour vous des souhaits

que nous ne pouvons exécuter; et ce qui dépend
de nous nous vous le refusons. Car il ne s'agit

point, mon Dieu.de renoncer à des royaume?
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ni à des empires que je n'ai pas et que je n'au-

rai jamais ; mais ce que vous voulez de moi

,

c'est que, par un esprit de pauvreté, je me
défasse de ceci et de cela ou mon cœur est

attaché, et dont je sens bien que je devrais
apprendre à me passer. C'est peu de chose

;

mais, si je vous étais fidèle eu ce peude choses,

que vous répandriez sur moi de grâces cl de
trésors spirituels! Et parce qu^î j'ai toujours

répugné jusques à présent à vous l'accorder,

que ce peu de chose a causé de dommage à
mon âme et lui en peut causer dans la suite!

Voilà , Seigneur, ce que je dois vous donner,

et de quoi je dois me dépouiller ; voilà l'of-

i'rande que je dois porter à votre crèche. Ah!
si ce peu de chose m'arrête

, que serait-ce

mon Dieu, s'il était question de grandes cho-
ses 1 En quelque dénûment que la pauvreté
religieuse me réduise , il ne sera jamais tel

que le vôtre; ni jamais il ne sera compara-
ble aux dons célestes et à l'infinie récom-
pense que vous avez promise aux pauvres
évangéliques.

SECONDE MÉDITATION.

De l'obéissance de Jésus-Christ dans sa fuite

en Egypte

Humiliavilscmelipsiiiii faclus oberiiens.

Il s'est abaissé lui-même, cl s'est fuit obéissant (S. Vlii-

lipp., cit. 11)

PREMIER POINT.

Qf'ioiq ne l'ordre que reçut Joseph, de la

part du ciel et par le ministère d'un ange,
de s'enfuir en Egypte avec Jésus et Marie,
ne s'adressât pas immédiatement à Jésus-
Christ , il le regardait néanmoins , et ne re-

gardait même que lui. Et, parce que cet en-

fant Dieu avait une pleine connaissance de

tout ce qui se passait, on peut considérer

celte fuile si prompte et si peu préparée

,

comme l'effet de son obéissance.

Ce fut dans son principe une obéissance

toute sainte, puisqu'elle n'était fondée que
sur une conformité parfaite de sa volonté

avec la volonté de son Père, à qui seul il

voulait plaire, et en qui il se confiait uni-
quement. 11 l'envisageait, non-seulemenldans
cet ange envoyé d'en haut, mais dans Joseph,

à qui l'ange avait parlé, et qui devait être

lui-même, en celte occasion , l'agent et le

ministre de Dieu. Ce divin enfant se laissa

donc conduire, et n'eut point d'autre senti-

ment que celui d'une soumission filiale et

d'un plein ah indonnement de ses intérêts en-

tre les mains de la Providence; et de ceux
qu'elle avait chargés du soin de sa personne.

Or, telle est l'obéissance religieuse. Rien de

plus saint que les principes sur quoi elle est

établie, car c'est sur l'acte de foi le plus hé-

roïque , sur l'acte de confiance le plus excel-

lent, et sur l'acte de charité le plus parfait.

Acte de foi le plus héroïque; puisque,

pour obéir en religieux , je dois croire que
l'autorité de Dieu réside dans mes supérieurs,

et qu'elle leur a été communiquée par Jésus-

Christ; non point, à la vérité, par Jésus-

Christ en personne , majs par Jésus-Christ

représenté dins son vicaire, et dans toutes

les puissances de l'Eglise légitimement or-
données. De sorte que celle communication
d'autorité me doit être aussi certaine que si
elle s'était faite par une apparition visible de
Jésus-Christ même, et qu'il s'en fût expliqué
de vive voix. Je dois croire de plus que , m'é-
lant soumis volontairement et de gré à cette
juridiction divine et humaine tout ensemble,
c'est Dieu qui me gouverne par mes supé-
rieurs, et que je suis obligé de leur rendre
obéissance, non pas en tant que ce sont des
hommes comme moi , mais en tant qu'ils me
tiennent la place de Dieu

, qui me déclare
par leur bouche ses volontés. Et, parce que
cette vérité subsiste indépendamment des im-
perfections de ces supérieurs et de leurs fai-
blesses, indépendamment des contradictions
de mon esprit et des répugnances de mon
cœur, de là vient qu'avec tout cela le même
acte de foi doit toujours subsister, et que,
malgré tout ce que jedécouvrededéfaulsdans
un supérieur, je dois toujours également le

respecter, ou plutôt reconnaître cl respecter
Dieu dans lui.

Acte de confiance le plus excellent ; car, à
n'en juger que selon les lumières naturelles,
souvent je pourra :

s craindre de m'égarcr en
suivant les vues de mes supérieurs. Mais j'o-
béis néanmoins, parce que j'espère que
Dieu, touché de mon obéissance, leur inspi-
rera ce qui me convient; qu'il ne permettra
pas que je me perde dans l'exercice, l'emploi,
le lieu où ils m'auront destiné; qu'il me dé-
livrera de lotis les dangers qui pourraient s'y

rencontrer pour moi, et que, supposé même
qu'ils se fussent trompés, il ne me deman-
dera point compte de leur erreur; enfin, qu'il

agréera ce que j'aurai fait, dès que je l'aurai
fait par un véritable esprit de dépendance,
et qu'il m'en récompensera.

Acle de charité le plus parfait, parce qufî

le plus grand sacrifice que je puisse faire à
Dieu , c'est celui de ma volonté; et qu'il n'y

a que le plus pur amour de Dieu qui puisse
me porter à me dépouiller ainsi de moi-même
et de ce que j'ai de plus précieux parmi les

biens naturels, qui est ma liberté. Quel fonds
de consolation pour une âme religieuse et

soumise ! quel mérite de l'obéissance! Mais
au contraire, quand je me rends difficile aux
ordres de mes supérieurs, et que je veux m'y
soustraire , quel renversement et quel sujet

de crainte pour moi! Ce n'est point vous
(Reg., Vlll) , disait Dieu à Samuel, parlant
des Juifs, qui demandaient d'être gouvernés
par un autre que par ce prophète , ce n'est

point vous qu'ils ont rejeté y c'est moi-même.
Ainsi, en désobéissant a un supérieur, c'est

à Dieu même que je désobéis , c'est contre
Dieu même que je m'élève, c'est de Dieu
même que je me sépare, et de volonté et d'ac-

tion. Or. qu'est-ce que de désobéir à Dieu,
de se révolter contre Dieu, de se séparer de

Dieu?
SECOND POINT.

Autant que l'obéissance de Jésus-Christ

fut sainte dans son principe, autant devait-

elle être pénible dans l'exécution. De quoi
s'agissait-il? de quitter, dès les premiers
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jours de sa na.ssance, son propre pays ,
et

d'être transporte dans un pays étranger; de

s'exposer, tout enfant et tout faible qu'il était,

aux fatigues et aux périls d'un rude voyage;

de pjirtir dès la nuit même où l'ordre est

donné à Joseph , et de se mettre en chemin

sans délai, sans préparatifs, sans provisions;

d'aller en Egypte, parmi un peuple infidèle

et ennemi des Juifs; d'y vivre obscur et in-

connu , dans une pauvreté extrême et dans

un besoin absolu de toutes choses; enfin , d'y

demeurer jusqu'à ce que la Providence l'en

retirât; car l'ange ne marque point pour cela

d'autre temps, ni ne fixe point de terme.

Quelle épreuve ! et jamais l'obéissance reli-

gieuse eut-elle de pareilles difficultés à sur-

monter?
Cependant le père, la mère, l'enfant, toute

cette sainte famille obéit. Point de retarde-

ments, point d'excuses ni de représentations :

Incontinent Joseph se leva, prit l'enfant et

s'enfuit en Egypte {Sfatth., II). A examiner

la chose selon les vues humaines, par où il

ne m'est que trop ordinaire de me conduire,

mille raisons devaient arrêter une obéis-

sance si prompte et si rigoureuse. Le moyen
qu'un enfant encore au berceau pût soutenir

une telle marche? Comment l'emporter au
milieu des ténèbres, et de tant de risques

qu'il y avait à courir sur la route ? Où trou-

ver de quoi fournir à sa subsistance, et Dieu

ne pouvait-il pas autrement le sauver de la

persécution d'Hérode? Voilà comment on
raisonne jusque dans la religion, et n'est-ce

pas ainsi que j'ai raisonné moi-même sur

mille sujets où il n'était pas question , à

beaucoup près, pour accomplir ma règle,

et pour satisfaire à ce qu'exigeaient des

personnes supérieures, de prendre autant sur

moi, ni de me faire la même violence. Le
moindre effort m'étonne, le moindre ob-

stacle me retient; tout me devient impos-

sible, et j'ai toujours des prétextes à alléguer,

ou de laiblesse, d'incommodité, d'infirmité,

ou d'opposition naturelle et d'aversion, ou
de quelque sorte que ce soit. Que là-dessus

un supérieur ne se rende pas à mes remon-
trances, et qu'il ne croie pas devoir m'écou-
ter, c'est assez pour me jeter dans le trouble,

et pour m'indisposer contre lui. Je le regarde

comme un homme intraitable; et sa fermeté,

toute sage qu'elle peut être , me paraît

rigueur outrée et dureté. Ne m'en suis-

je pas expliqué bien des fois en ces termes
,

ou du moins ne l'ai-je pas ainsi pensé.

Ce qu'il y a de plus étrange, et ce que je

ne puis trop de fois me reprocher à moi-
même, ni trop reconnaître, à ma condam-
nation, c'est que la plupart des choses sur
lesquelles je murmure avec plus d'amertume,
et contre lesquelles je me récrie plus hau-
tement, ne me paraissent insoutenables que
dès qu'elles me sont enjointes par l'obéis-

sance. Du moment qu'on les laisserait à ma
liberté, je ne les trouverais plus au-dessus
de mes forces, et je n'en aurais plus tant d'é-

loignoment. Si je veux me juger de bonne
foi, lel est l'état de mon cœur; et c'est ce
ijue j'ai pu remarquer dans une infinité de
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rencontres. Qu'un véritable esprit d'obéis-

sance me faciliterait de devoirs, et qu'il me
les adoucirait même ! car voilà ce qui me
manque. Avec cet esprit obéissant, il n'y a
point de victoire, selon la parole de l'E-

criture, que je ne fusse en état de rempor-
ter : mais sans ce même esprit, il n'y a
rien de si léger qui ne me semble un joug
insupportable.

Quand le Fils de Dieu obéissait à son père
en s'éioignant de sa patrie, et se retirant

chez des idolâtres, il était dès lors, selon la

préparation de son cœur, obéissant jusqu'à
la mort de la croix (Philip., Il) : c'est à-dire

que dès lors il était disposé à être un jour
crucifié, et à mourir par obéissance. Voilà,

si mon obéissance est aussi parfaite qu'elle

devrait l'être, la disposition où elle me doit

mettre. Il ne s'agit point actuellement d'en-

durer la mort pour me soumettre à l'obéis-

sance, puisque je n'en ai pas l'occasion;

mais, ce que je ne puis faire maintenant,
faute d'occasion, je dois toujours être prêt à
le faire, si elle se présentait. Or, ai-je lieu de
croire que je sois ainsi préparé, lorsque l'o-

béissance dans les plus petites choses me fait

tant de peine? J'ai bonne grâce de me plaindre
des ordres qu'on me donne et des règles qu'on
m'impose : ai-je obéi jusqu'au prix de mon
sang, jusqu'au sacrifice de ma vie?

TROISIÈME PARTIE.
L'obéissance de Jésus-Christ fut bien ré-

compensée par les merveilleux effets qu'elle
produisit. Jamais il n'en fut de plus salutaire.
1° Ce divin Sauveur porta avec lui ces grâ-
ces de salut qui sanctifièrent l'Egypte, et se
répandirent, dans la suite des années , sur
tant de solitaires et de pénitents dont les dé-
serts furent remplis , et dont la vie angéli-
que a fait l'édification et l'admiration de tout
le monde chrétien. 2° Sa fuite le préserva de
li fureur d'Hérode, et le déroba à la violence
de ce persécuteur, qui cherchait à le perdre

;

tellement que, malgré toutes les mesures de
ce roi barbare et impie, il échappa, par son
obéissance, à cet horrible massacre où Hé-
rode, parmi tant d'innocents, prétendait l'en-

velopper.
Si je comprenais tous les avantages de

l'obéissance religieuse, bien loin de regar-
der la sujétion où elle me réduit comme un
joug pesant, et de m'en plaindre, je m'y sou-
mettrais avec joie, et je ne voudrais rien
faire qu'elle n'eût réglé et ordonné. C'est
cette obéissance religieuse qui relève toutes
nos actions , même les plus indifférentes.

Quoi que je fasse, dès que je le fais par obéis-
sance, fût-ce la chose la plus basse en elle-
même, et la plus servile , mon obéissance la
consacre, et lui donne un caractère particu-
lier de sainteté. C'est celte même obéissance
religieuse qui attire sur nous les grâces de
Dieu. Du moment que j'agis par l'ordre du
Seigneur, ce que je fais est proprement son
œuvre ; et par là il se trouve engagé à m'ac-
corder son secours, et à récompenser ma
fidélité. De là vient que les entreprises où
nous sommes employés par l'obéissanee sont
communément celles que Dieu bénit davau-
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tage, cl qui réussissent le mieux, soit pour
l'édification et le bien du prochain, soit pour
notre propre avancement et noire propre

consolation.

C'est encore cette obéissance religieuse

qui nous préserve du plus dangereux ennemi
que nous ayons à craindre dans la voie du
salut et de la perfection , qui est notre vo-
lonté propre. Comme c'est une volonté aveu-

gle, et portée par sa pente naturelle au relâ-

chement, il lui faut un guide qui la con-
duise et un frein qui la retienne. Or. l'obéis-

sance lui sert de l'un et de l'autre, en la

tenant étroitement liée à la volonté divine.

Sous la conduite et la direction de celle vo-
lonté de Dieu, toujours droite et toujours

sainte, je suis en sûreté, parce que je ne puis

m'égarer, tant que je marche dans le chemin
où Dieu m'appelle, et qu'il m'a lui-même
marqué. Ausvi n'y a-t-il point de vertu

moins suspecte ni plus solide que celle

qui est fondée sur l'obéissance ; mais toute

vertu qui s'en écarte, n'est plus qu'une vertu

apparente et qu'une illusion.

Sonl-ce là les avantages dont je suis tou-

ché, et que je me propose dans l'obéissance

que je rends à mes supérieurs, ou que je re-

connais devoir leur rendre ? S'ils disposent

de moi d'une manière conforme à mes vues

et à mes désirs, et si, dans les règlements

qu'ils font et les ministères où ils m'em-
ploient, je trouve de quoi flatter ma vanité et

de quoi contenter mon amour-propre , voilà

par où l'obéissance me plaît. Mais, qu'elle

n'ait point d'autre bien pour moi que de

m'éprouver et de me perfectionner selon

Dieu et selon mon état; que je n'aie point

d'autre fruit à en retirer que d'acquérir de-

vant Dieu de nouveaux mérites, et de me
procurer de sa part une plus grande abon-

dance de grâces toutes spirituelles; que je

n'y voie qu'une occasion favorable, et un
moyen très-efficace de rompre ma volonté,

de l'assujettir, et de me mettre en garde

contre ses erreurs et ses égarements, c'est à

quoi je suis peu sensible, et ce qui ne fait

guère d'impression sur mon cœur. Qu'est-ce

néanmoins que toute mon obéissance, si ce

n'est pas là ce qui l'anime? Que me sert-il

d'en avoir fait le vœu, et l'ai-je dû faire par

d'autres motifs que ceux-là? Quand j'y cher-

cherai de pareils avantages , je les y trouve-

rai ; mais dès que j'y chercherai toute autre

chose, par un juste châtiment de Dieu, je n'y

trouverai point ce que je cherche, et souvent

n'y trouverai-je que des sujets de peine, et

desoccasionsde péché que je ncchcrchais pas.

CONCLUSION.

C'est par une providence toute spéciale sur

moi, mon Dieu, que V0'.i« voulez prendre soin

de toute la disposition de ma vie , et me dé-

clarer sur chaque chose, par l'organe de

mes supérieurs, vos divines volontés. Soit

que vous me parliez immédiatement, ou que

vous me parliez par eux, c'est toujours vous,

Seigneur, qui me parlez, et vous qui me
conduisez. Or, qui peut mieux me conduire

que vous, et à qui puis-je plus sûrement me
confier qu'à vous-même?

C'est donc, mon Dieu, sous voire conduite
que je viens me ranger tout de nouveau;
mais, pour me confirmer dans cette voie de
l'obéissance où je veux désormais rentier, cl
d'où je ne veux jamais sortir, donnez-moi,
Seigneur, toute la simplicité et toute la do-
cilité des enfants. Toute leur simplicité dans
l'esprit, et toute leur docilité dans le cœur :

car voilà le modèle que vous nous avez pro-
posé dans votre Evangile, et sur lequel nous
devons nous former. Avec celte simplicité

d'un enfant, je ne raisonnerai plus tant sur
ce qui me sera commandé; j'obéirai , et je

vous laisserai examiner les vues et les in-

tentions des personnes à qui j'obéis. Avec
cette docilité d'un enfant, je n'aurai plus
tant de difficultés à opposer, ni tant de re-
présentations à faire sur ce qu'on souhaitera
de moi. Quand même, dans le secret de mon
cœur, j'aurais peine à l'approuver, j'agirai

toutefois sans murmure, et je me tiendrai
dans le respect et dans le silence.

Peut-être la prudence" de la chair me fera-
t-elle entendre que, de se rendre si dépen-
dant, c'est s'exposer dans une maison à être
chargé de tout ce qu'il y a de plus difficile et

de plus pénible. Mais, quoi que ce so:t, Sei-
gneur, que m'importe, pourvu que mon
obéissance vous honore, qu'elle me main-
tienne dans une sainte paix, qu'elle contri-
bue à la satisfaction de ceux que vous avez
établis pour me gouverner en votre nom,
qu'elle serve à l'édification et au bon ordre
de la communauté

,
qu'elle me porte à vous

et qu'elle m'y attache? A une âme obéissante
et vraiment religieuse , tout est égal , 6 mon
Dieu 1 dès que vous l'agréez, et que vous
daignez nous en tenir compte.

TROISIÈME MÉDITATION

De la vie cachée de Jésus-Christ jusqu'au
temps de sa prédication.

El descendit, cnm illis, et venil Nazareth, et erat sulxii-

tus illis.

S'élanl mis en chemin avec Marie et Joseph, il alla à
Nazareth, cl il leur était soumis [S. Luc, eh, 11).

PREMIER POINT.

Voici sans doute un des plus grands mys-
tères de la vie de Jésus-Christ ; et, quelque
obscur que ce mystère puisse être, je ne dois

pas moins l'admirer que ceux qui ont le plus

éclaté aux yeux des hommes. C'est la re-

traite où vécut ce divin maître jusqu'au
temps de sa prédication. Cet Homme-Dieu,
qui était rempli de tous les trésors de la sa-
gesse et de la science

;
qui possédait, dans

un suprême degré, tous les dons de la nature

et de la grâce
;
qui pouvait briller dans le

monde, et s'attirer l'estime et la vénération

de tous les peuples : cet Homme-Dieu qui,

jusqu'à l'âge de trente ans, eût pu opérer

tant d'œuvres merveilleuses pour la gloire

de son Père, s'il eût pris soin de se faire con-

naîlrc; qui eût pu convertir tous les pé-

cheurs, tous les idolâtres, et répandre l'E-

vangile par toute la terre : cet Homme-Dieu,
qui n'était même envoyé que pour cela, e'
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qui, pour col.i seul, élait descendu du ciel,

s'est réduit toutefois à une vie cachée ; et,

de trente-trois ans qu'il avait à demeurer

parmi nous, en a passé trente dans le si-

lence et la solitude, et n'eu a réservé que

trois pour se produire en public, et pour an-

noncer le royaume de Dieu.

Qu'a-t-il faitdurant ces trenteans d'une vie

particulière et retirée? Il élait soumis à Ma-
rie et à Joseph {Luc. 11) : voilà ce qu'on nous

en dit. Nous ne savons rien de tout le reste ,

et il a voulu l'ensevelir dans les ténèbres, en

sorte qu'il n'y eût que Dieu qui en fût té-

moin. Conduite qui semble d'abord bien sur-

prenante, mais dont le secret néanmoins
n'est pas difficile à découvrir. 11 a prétendu

par là réprimer en nous ce désir de paraître

qui nous est si naturel , et qui cause tant de

désordres dans les maisons religieuses. Il

n'est pas possible qu'un religieux soit solide-

ment à Dieu , si c'est un homme tout exté-

rieur : et rien n'était plus capable de modérer
cet empressement de se montrer au monde
et de s'y distinguer, que l'exemple d'un

Dieu solitaire, et volontairement ignoré du
monde.

Car cet exemple m'ôte tous les prétextes

que je pourrais avoir, et que l'amour-propre

sait si adroitement nous suggérer, en nous
persuadant qu'il y va de la gloire de Dieu,

et que le salut dn prochain y est engagé
;

que c'est une nécessité en telles et telles con-

jonctures
;
que la bienséance le veut ainsi,

que cela sert à entretenir la charité, qu'il

faut de la société dans la vie; qu'une si

grande retraite nous rend inutiles, et nous
empêche de faire valoir les talents que nous
Avons reçus. Spécieuses raisons, mais dont
je voudrais en vain m'auloriser. Suis-je plus

en état que Jésus-Christ de contribuer à la

gloire de Dieu? Dois-je plus m'intéressor

que lui au salut du prochain? Le monde a-t-

il plus besoin de moi, et y suis-je plus né-
cessaire? connais-je mieux ce qui convient

et ce qui ne convient pas? ni—je plus de zèle

pouf l'entretien de la société et de la charité?

ai-je des talents plus relevés, et dont il y ait

pius de fruit à espérer? Ame vaine, apprends
à te détromper et à te confondre. Au lieu de
ces maximes que m'inspire, jusque dans la

religion, un esprit mondain, mon Sauveur
est venu m'enseigner une roule toute con-
traire, el à laquelle je dois m'en tenir : c'est

d'aimer à être inconnu, à être oublié, à être

délaissé, et délaissé même, non-seulement
du reste des hommes, mais de la commu-
nauté où je vis; n'y étant chargé d'aucun
autre emploi que de l'observation de ma
règle, et n'y entrant dans aucune affaire,

bien loin de m'embarrasser et de m'intri-

guer dans les affaires du siècle.

Telle doit être ma disposition, sans préju-
dice néanmoins de l'obéissance que je dois à
mes supérieurs. S'ils veulent se servir de
moi, soit au dedans, soit au dehors, il faut

leur obéir, el m'acquitler le plus parfaite-

ment que je pourrai des ministères où ils me
destineront. Mais, quand j'agirai de la sorte,

et quand surtout je ne me pro luirai au de-
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hors que lorsque mes supérieurs nie l'or-

donneront, et qu'autant qu'ils me l'ordon-

neront, j'y paraîtrai beaucoup moins: et. y
paraissant moins, Dieu n'en sera que plus

glorifié, le monde que plus édifié, les bien-

séances de mon état que mieux gardées, et
(

toutes mes fonctions que plus fidèlement et

plus saintement exercées. Je n'ai donc qu'à
attendre en paix les ordres de la Providen-
ce ; et, tant qu'elle me permettra de rester

dans l'obscurité, je dois m'en réjouir, chérir

ma retraite, et dire, comme le prophète
royal : J'ai choisi d'être abject el le dernier

dans la maison de mon Dieu (Ps. LXXX1II).
SECOND POINT.

Quelles élaicnl les occupations de Jésus-

Christ dans sa vie cachée? Si nous en ju-
geons par les apparences, ce n'était que des
occupations basses en elles-mêmes, commu-
nes et serviîes. Il travaillait avec Joseph, il

partageait avec Marie les soins nécessaires

pour le bon ordre de celte sainte famille ; il

exécutait ponctuellement ce que l'un et l'au-

tre lui prescrivaient, sans rien omettre ni

rien négliger des moindres olfices. Qu'était-
ce là pour le Messie, pour l'envoyé de Dieu,
pour le Fils unique de Dieu ? Or, Dieu cepen-
dant lirait autant de gloire de ces actions,

que de lout ce que ce Sauveur des hommes
devait faire dans la suite de plus grand.
Dieu les agréait, et, le voyant adonné à di>

tels exercices, il disait déjà de lui, quoiquo
avec moins de solennité el moins d'éclat

qu'au jour de son baptême : Voilà mon Fils
bien-aimé, en qui Yai mis mes complaisances
(Malth., III). Pourquoi cela? parce qu'en
toutes ces actions Jésus-Christ se conformait
au bon plaisir de son Père

; parce que tontes
ces actions étaient animées d'un esprit in-
térieur, cl relevées par des vues toutes di-

vines. De là vient qu'elles étaient si méri-
toires devant Dieu, et si agréables a ses
yeux.

Il y avait en ce temps -là des princes sur
la terre et des empereurs. Il y avait de fa-

meux conquérants , qui remplissaient le

monde de leur nom cl du bruit de leurs
actions héroïques. On parlait de leurs des-
seins, de leurs entreprises, de leurs fails mé-
morables. On les publiait partout, et on les

exaltait ; mais, dans l'estime de Dieu, ce n'é-
tait rien; et, n'en étant ni le principe ni la
fin, il n'y avait nul égard. Au contraire, on
ne parlait point de Jésus-Christ, on ne le

connaissait point , on ne savait ni son nom,
ni sa naissance, ni sa demeure, ni comment
il vivait, ni à quoi il s'employait; il était

dans un coin de la Judée comme s'il n'y eût
point été : mais Dieu tenait ses regards sans
cesse attachés sur lui, et n'en relirait pas
un moment les yeux. C'était un objet digne
de l'attention de tout le ciel, et il ne faisait

pas une action qui ne fût d'un prix in-
fini.

Quel soutien et quel sujet de confiance
pour une personne religieuse qui, dans son
état, n'est employée qu'à des exercices dont
le monde ne tient nul compte ! Souvent
même sont-ce les dernières fonctions d'imo

(Dix -sept.)
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maison et les plus humiliantes. Mais ce qui
la console, et ce qui est en effet bien conso-
lant pour elle, c'est la parole de l'Apôtre
qu'elle s'applique à elle-même : Vous êtes

morts, et votre vie est cachée avec Jésus-
Christ en Dieu (Coloss., IH). Car, dès que
c'est une viecachéecn Dicu.c est une vie selon
le gré de Dieu, par conséquent une vie toute

sainte, et, puisque c'est une vie cachée avec
Jésus-Christ, c'est donc une vie toute con-
forme à la vie de Jésus-Christ, à son esprit

et à ses sentiments. Or, quelle vie est plus

à souhaiter pour moi, que celle qui m'unit
de la sorte à mon Dieu et qui me donne
des rapports si étroits avec mon Sauveur
et mon modèle. C'est là proprement la vie

intérieure, et, dans une telle vie, y a-t-il

rien de si vil en apparence et de si méprisa-
hic, que je ne doive estimer au-dessus de
tout? Ce serait bien dégénérer de ma profes-

sion, si je réglais autrement l'estime que je

fais des choses, que par la sainteté qui y
est attachée, et par la volonté de Dieu
que j'y accomplis. Avec l'un et l'autre

,

tout est d'une valeur inestimable, tout est

grand.

TROISIÈME POINT

De quel repos était accompagnée la retraite

de Jésus-Christ, et quelle paix n'y goûtait-

il pas? Inconnu au monde , il n'était point

exposé à ses discours, ni sujet à ses contra-

dictions. Dans l'étroite enceinte d'une mai-
son pauvre où il se tenait renfermé, et où il

se bornait à son travail, il n'avait point de
part à tous les mouvements qui agitaient le

reste des hommes ; il jouissait tranquillement

du silence et du calme de sa solitude ; et, s'il

s'entretenait, c'était dans le secret de son
âme, avec son Père, dont il recevait les plus

sensibles et les plus douces communica-
tions.

De tous les biens que nous pouvons dési-

rer sur la terre, il est constant qu'un des

ptus précieux, c'est la paix : mais il n'est pas

inoins certain que, de tous 1rs moyens pour
acquérir cette paix, ou intérieure, ou exté-

rieure, un des plus assurés, c'est une vie re-

tirée et cachée. Le monde est comme une
mer orageuse; au lieu que la retraite est

comme un port et un asile où l'on est à cou-
vert de tous les orages. Voilà par où les gens

du monde estiment eux-mêmes la profession

religieuse ; et voilà ce qui leur fait dire, en
tant de rencontres, qu'un bon religieux ,

une bonne religieuse, sont mille fols plus

contents dans leur cellule, qu'on ne l'est

dans le tumulte et les embarras du siècle.

Les plus mondains le disent, et en cela ils

disent encore plus vrai que peut-être ils ne
le pensent. Mais ils le diraient bien autre-

ment, s'ils avaient en effet connu, par quel-

que épreuve, les douceurs solides que goûte

une âme accoutumée à vivre seule , et qui

sait se borner à celte vie particulière. Elle a
ses occupations, qui lui ont été marquées
par l'obéissance, ou qu'elle s'est tracée elle-

même. Ce ne sont point des fonctions d'éclat,

et c'est par là justement qu'elles lui plaisent

davantage. Elle s'en acquitte avec fidéirté ;

mais, du reste, sans vouloir s'ingérer en au-
cune autre chosev Ainsi elle est peu troublée
de tout ce qui se passe dans le monde et de
mille événements qui sont, porfr tant d'au-
tres, une source d'inquiétudes et de chagrins.
Souvent même n'en est-elle pas instruite, ni
ne veut-elle pas s'en instruire. Et comment
s'inquiéterait-elfe de tout ce qui arrive au
dehors, puisqu'à peine elle sait une partie
de ce qui se fait aaprès d'elle et dans l'inté-

rieur de la communauté ? Dès que les choses
ne la regardent point , et qu'il ne s'agit ni
de la charité ni du bien commun de la mai-
son, elle ne s'informe de rien ni ne s'entre-
met en rien ; car la retraite religieuse va
jusque-là.

Ah ! que de religieux auraient mené dans
leur état et y mèneraient une vie paisible ,

s'ils avaient pris de bonne heure cet esprit

de retraite , et s'ils savaient se renfermer
dans eux-mêmes 1 Mais il semble que nous
nous soyons à charge à nous-mêmes , et que
nous ne puissions demeurer avec nous-mê-
mes. On veut se mêler de tout. Pour cela, il

faut se trouver partout. Si l'on est arrêté,
c'est une peine ; et si l'on peut suivre son
impétuosité naturelle, et aller où elle nous
emporte , e'est encore le principe d'un plus
grand mal. Car il n'est pas possible que Ia

diversité des objets, que les dfférenls inté-

rêts où l'on entre, n'excitent bien des désirs

et bien des passions dont la paix du cœur est

altérée. La clôlureet la cellule s'adoucissent
à mesure qu'on les garde : mais c'est en les

quittanttrop souvent ettrop longtemps qu'on-

se les rend insupportables. Il y faut néan-
moins revenir, et voilà ce qui cause les dé-
goûts et les ennuis. N'est-ce pas peut être

ce qui m'en a causé une infinité à moi-même?'
Pourquoi, sur la terre, chercher si loin mon
bonheur, et hors de moi, lorsque avec Dieu
et avec sa grâce, je puis le trouver dans moi
cl au milieu de moi ?

CONCLUSION

Soyez éternellement béni. Seigneur, de Ta

miséricorde que vous m'avez faite, en me
retirant dans votre sainte maison. Ce n'est

pas seulement pour la vie future et pour mon
salut un lieu de sûreté; mais c'est pour tout

le cours de celte vie présente une demeure
de paix. Il est vrai, Seigneur, qu'il y faut

avoir un certain altrait et un certain goût ;

et ce goût de. la retraite n'est pas une des
moindres grâces que puisse recevoir de vous
une âme religieuse. Vous me l'accorderez

,

celte grâce, puisque je vous la demande et

que vous savez combien elle m'est néces-
saire.

Détachez mon cœur de tous les vains amu-
sements qui peuvent le distraire cl le dissi-

per, cl qui ne l'ont en effet que trop dissi-

pé et que trop distrait jusqu'à celle heure.

Failes-le rentrer au dedans de lui-même, et

inspirez-lui cet esprit intérieur qui seul est

capable de le tenir dans le recueillement et

dans le calme. Toute autre chose où je vou-,

drais établir mon repos en ce monde peut me
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manquer; mais ma retraite ne me manquera

point : et ce sera toujours ma ressource et

mon refuge.

Vous surtout, mon Dieu, vous ne me man-

querez point dans la vie la plus obscure et

la plus cachée. Je vous y trouverai, et qu'ai-

je à souhaiter de plus ? C'est là que l'âme

s'entretient avec vous, qu'elle vous parle et

qu'elle vous entend, qu'elle vous possède et

qu'elle vous goûte. Mais vous n'êtes point

dans le bruit: du moins vous ne vous y faites

guère connaître ni guère sentir. mon Dieu!

où serais-je bien sans vous , et où puis-je

être mal avec vous? Que m'importe d'être

connu du monde, honoré dans le monde, ou
de ne l'être pas, si je vous ai toujours pour

témoin, et si vous m'honorez de votre pré-

sence? Vous seul me tiendrez lieu de toutes

choses; et dans mon obscurité et mes ténè-

bres je serai plus en état de vous dire sans

cesse avec la même consolation que vous le

disait un de vos plus fidèles serviteurs : Mon
Dieu et mon tout

Gonôibéïûttott.

Sur les conversations avec le prochain.

Il y a peu d'ordres religieux où tout com-

merce avec le prochain soit absolument in-

terdit. Dans la profession religieuse, comme
ailleurs, on a certaines heures où l'on peut

converser ensemble; et il n'est point même
défendu d'avoir quelques connaissances au
dehors, ni de les entretenir. Mais il est vrai,

du reste, que, dans les conversations avec

le prochain, il se glisse bien des abus où

nous tombons très communément, et dont

nous ne pouvons mieux nous garantir que
par trois règles générales, qui sont pour nous

d'une extrême conséquence : la première,

que nos conversations soient toujours ac-

compagnées d'une modestie religieuse, et

d'une sage retenue; la seconde, qu'elles

soient solides et utiles; et la troisième, que
la charité y règne et qu'elle en éloigne tout

ce qui est contraire à l'esprit d'union et de

paix.
PREMIER POINT

Conversations accompagnées d'une sage

retenue et d'une modestie religieuse. Car,
de même qu'il y a, pour les personnes du
monde, des bienséance-; du monde, il y a

,

pour les religieux, des bienséances religieu-

ses ; et, par rapport à la manière de con-
verser, il est constant que mille choses où
l'on ne trouve pointa dire dans un homme
du monde deviennent peu séantes dans un
religieux, et sont même tout à fat repréhen-
sibles. C'est donc particulièrement aux re-
ligieux que convient l'avis de l'Apôtre, lors-

ju'il disait aux premiers fidèles : Faites voir

en tout votre modestie {Philipp. IV). Elle

paraît dans l'air , dans le mainlicn , dans le

geste, dans le ton tic la voix, dans les termes
et les expressions, dans tout l'extérieur. Ce
n'est pas qu'elle ait rien d'affecté ni de trop

éludîé : l'affeclation n'est bonne nulle part.

Mais, sans aucune contrainte ni aucun geste,
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elle évite certains airs trop évaporés, certains

mouvements trop précipités , certains gestes

trop peu mesurés, certains éclats de voix
trop élevés, certaines paroles et certaines

expressions trop familières, surtout avec des

séculiers.

C'est une erreur dont se laissent prévenir
bien des religieux, de se persuader que, par
des conversations toujours enjouées et peu
réservées, ils se rendent plus agréables au
monde, et s'en attirent plus aisément l'estime

cl la confiance. Le monde est au conlraire le

censeur le plus éclairé et le plus sévère que
les personnes religieuses aient à craindre. 11

sait parfaitement quelles mesures elles doi-

vent garder, et quels égards elles doivent

avoir à la sainteté de leur profession. Il y f.iit

une réflexion particulière; et, tout libertin ,

tout déréglé qu'il est , il exige de leur part

une régularité et une circonspection qu'il

porte même quelquefois jusqu'au scru-
pule.

Ainsi , dans les entreliens d'un religieux ,

le monde veut voir de la gravité, du recueille-

ment, de la modération, de la discrétion, de

la sagesse ; et, s'il en rencontre quelqu'un où
il remarque tous ces caractères , c'est de
celui-là qu'il s'édifie , et en celui-là qu'il se

confie. Tout autre ne lui est bon que pour
l'amusement. On peut dire même qu'il n'est

presque bon à rien autre chose dans l'inté-

rieur d'une communauté. On le laisse parler

et discourir tant qu'il lui plaît , et comme il

lui plaît; mais ses discours, souvent sans
ordre et sans règle, font peu d'impression,

et l'on n'y donne qu'une attention très-lé-

gère.

Selon la maxime ordinaire, la bouche parle
de l'abondance du cœur; et c'est encore une
vérité, que le cœur se répand par la bouche.
De là donc on peut conclure d'une personne
religieuse trop vive et trop mondaine dans
ses façons de parler, qu'elle est déjà fort dis-

sipée au dedans d'elle-même, et que, dans la

suite, elle ne fera que se dissiper toujours
davantage. Une âme recueillie, et qui porte
partout la présence et la vue de Dieu, ne
s'abandonne point de la sorte à ses vivacités

naturelles. Elle est honnête et affable; mais
sans s'épancher tant au dehors, ni entrer en
de si grandes agitations : elle n'est ni sau-
vage ni mélancolique; mais, au milieu de sa
joie, et dans les démonstrations qu'elle en
donne , elle ne perd rien de tout le sérieux
qui la doit tempérer: elle ne demeure point
dans un triste et morne silence, mais elle ne
cherche point aussi à tenir seule la conver-
sation, ni à maîtriser^lous ceux avec qui elle

traite; elle dit simplement ce qu'elle pense,
et laisse à chacun le loisir de s'expliquer à
son tour, n'interrompant jamais, et toujours
plus prêle à écouler qu'à se faire entendre.
Qu'on éviterait de fautes dans la société si

l'on se formait sur ce modèle, et si l'on ne
s'écartait jamais du respect chrétien et reli-

gieux qu'on se doit les uns aux autres I

SECOND POINT.

Conversations solides et utiles. Ce n'est
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pas à dire qu'elles doivent toujours rouler

sur des matières spirituelles et de pure piélé.

Cela serait à souhaiter parmi des religieux
;

mais, après tout, comme la religion accorde
quelques heures d'entretien pour récréer

l'esprit et pour le relâcher, elle donne là-

dessus un peu plus de liberté, et ne défend

point de mêler dans la conversation des

sujets moins relevés et moins importants.

C'est une tolérance raisonnable et très-con-

venable.
Mais ce qui ne conviendrait en aucune

sorte, ce serait : 1° qu'entre des personnes
religieuses , on ne s'entretînt ordinairement
que de bagatelles, et qu'on employât des

temps considérables en de puérils et de vains

discours ;
2° qu'on ne parlât que des affaires

du monde, et de ce qui s'y passe; qu'on ne
s'assemblât que pour contenter sur cela sa

curiosité, et pour entendre le récit de tous

les bruits qui courent , et de toutes les nou-
velles qui se répandent; 3° qu'aux heures
même où le silence est ordonné, on se réunît

plusieurs ensemble en des lieux particuliers,

et contre la règle, pour se rapporter mutuel-
lement tout ce qui se fait dans une commu-
nauté, et pour en raisonner fort inutilement;
4° que, dans toutes ces conversations, soit

particulières, soit publiques, on ne dft pas,
peut-être, un mot de Dieu, ni qui pût porter

à Dieu ; mais qu'on n'y débitât que des maxi-
mes toutes conformes à l'esprit du monde et

à ses sentiments; 5° qu'on laissât tomber
l'entretien dès que quelqu'un commencerait
à le tourner sur les choses du ciel , et à y
jeter quelques paroles d'édification; qu'on
en conçût du dédain , et qu'on en témoignât
du dégoût et de l'ennui. Voilà, encore une
fois, ce qui ne peut s'accorder avec la sainteté

de l'état religieux.

Quand, après une conversation où l'on ne
s'est rempli l'esprit que d'idées frivoles , on
se trouve devant Dieu et dans la prière, sans
goût , sans onction , sans attention

, y a-l-il

lieu d'en être surpris? Une bonne réflexion

qu'on eût entendue dans un entretien plus

solide, eût nourri l'âme, et eût allumé toute

sa ferveur : car souvent il n'en faut pas da-
vantage. Ces deux disciples à qui Jésus-

Christ ressuscité se joignit sur le chemin
d'Emmaus.se sentaient tout brûlants de zèle,

pendant qu'il conversait av^'c eux , et qu'il

leur expliquait les divines Ecritures. Mais
que remporte-t-on de la plupart des conver-

sations? un cœur vide, une imagination éga-

rée, beaucoup d'indifférence et de sécheresse

dans le service de Dieu. 11 n'y a que trop

de personnes religieuses qui pourraient en
rendre témoignage. *

Ce qui paraît encore plus à déplorer, c'est

que des religieux aient quelquefois de longs

entretiens, même avec des séculiers, sans

jamais leur rien dire des vérités du chris-

tianisme, ni qui regarde le salut. On craint

de les rebuter par ces sortes de discours,

et qu'ils n'en fussent bientôt fatigués. Il est

vrai qu'il y faut de la prudence, et qu'on ne
doit pas faire de la conversation une prédica-

'Uonperpétucllc.Mais, d'ailleurs, trois choses
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sont certaines.

KS
1. Les séculiers ne se re-

butent point si aisément qu'on le pense de
ce que leur dit une personne religieuse ,'

pour les édifier et leur inspirer des senti-
ments chrétiens. Si c'était un homme en-
gagé comme eux dans le monde qui leur tînt
de pareils discours, peut être en seraient-ils
étonnés et en feraient-ils quelques railleries:
mais ils ne reçoivent pas de même ce qui
vient de la bouche d'un religieux : ils y font
plus d'attention, et ils n'en ont que plus do
respect pour lui , voyant qu'il parle confor-
mément à son état, et qu'il s'acquitte en cela
de son devoir. 2. Non-seulement ils ne se
rebutent point ; mais plusieurs même en sont
touchés ; ils s'y affectionnent et en profilent,
et s'ils avaient à se scandaliser, ce serait
plutôt qu'un homme aussi étroitement dé-
voué à Dieu que l'est un religieux par sa
profession, ne les fît jamais souvenir de leurs
obligations envers ce premier maître, et du
soin qu'ils doivent prendre de le servir et de
se sauver. 3. Enfin , supposé que de sem-
blables conversations ne les accommodent
pas, ce qui s'ensuivra de là , c'est qu'on les
verra moins, et c'était l'excellent principe
de saint Ignace de Loyola. Ou les gens di»
monde, disait-il, m'écouteront volontiers,
quand je leur parlerai sur dos sujets édi-
fiants, et alors Dieu en sera glorifié, et j'au-
rai ce que je demande, ou, dégoûtés de telles
matières, ils s'éloigneront de moi, et alors
ils me feront moins perdre de temps, et j'en
irai moins perdre avec eux.

Et qu'est-il nécessaire, en effet, d'être tant
dans le monde et avec le monde , si toutes
les visites qu'on lui rend ou qu'on en reçoit
ne contribuent ni à sa sanctification ni à la
nôtre? Est-ce à cela que des personnes reli-

gieuses doivent passer presque toutes leurs
journées? Autant et beaucoup mieux vau-
drait-il demeurer dans la retraite, et, selon
l'expression de Jésus-Christ , laisser les morts
ensevelir leurs morts (Multh., VIII). Les
apôtres parcouraient le monde, mais pour y
enseigner, pour y catéchiser, pour y an-
noncer le royaume de Dieu. Voir autrement
le monde, c'est, malgré le renoncement qu'on
a fait au monde, être encore tout mondain

,

et plus peut-être qu'on ne l'eût été dans le

monde même.

TROISIÈME POINT.

Conversations charitables et sans offense

de personne. Le sage a dit, en général : Que
celui qui ne pèche point dans ses paroles ,

est un homme parfait ; mais on peut dire eu
particulier, au regard de la charité, que c'est

une grande perfection et une vertu bien rare

de ne la blesser jamais dans les entretiens;

car voilà, dans les maisons même religieuses,

le plus commun et le plus dangereux écueil

qu'elle ait à craindre. Elle s'y trouve altérée

en diverses manières , dont les plus ordi-

naires sont :

1. Les impatiences naturelles et les cha-
grins de certains esprits colères et brusques,

qui ne savent s'exprimer sur rien en des

termes de douceur. On ne peut presque leur
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parier, sans s'exposer à une réponse désa-

gréable; et l'on a beau prendre toutes les

précautions possibles, il y a toujours de leur

part quelque rebut à essuyer.

2. Les contestations qui naissent, et les

disputes où l'on s'échauffe de part et d'autre.

Cela vient surtout de deux sortes de carac-

tères très-fâcheux d;ins le commerce de la

vie : les premiers sont contredisants, et les

seconds sont opiniâtres. D'où il arrive que
les uns, par un esprit de contradiction, for-

mant toujours des difficultés sur ce qu'on

leur dit, et les autres, par un esprit d'opi-

niâtreté, ne voulant jamais céder, ni recon-

naître qu'ils se soient trompés, on s'échappe

en bien de paroles dont les cœurs sont piqués

et ulcérés.

3. Les railleries, soit qu'on soit trop libre

à les faire, ou qu'on soit trop délicat à s'en

offenser; car il y a des esprits d'une telle fai-

blesse, qu'il ne faut qu'un mot pour les cho-
quer; comme il y en a aussi qui se laissent

tellement aller a une envie démesurée de
railler de toutes choses et de quiconque,
qu'ils le font sans ménagement et sans égard.

Pourvu qu'ils se contentent, ils n'examinent
rien davantage, et ne s'inquiètent guère si

quelqu'un en a de la peine. Celte peine toute-

fois n'est que trop réelle ; et quoiqu'elle

puisse être mal fondée, et que souvent, dans
celui qui la ressent, ce ne soit que l'effet

d'une trop grande sensibilité, il y faudrait

néanmoins prendre garde, et non-seulement
la charité religieuse, mais la seule humanité
le demanderait. Bien loin de cela, on prend
plaisir à se jouer d'une personne : on en fait

tout le sujet de l'entretien, et, à ses dépens,

on se donne une récréation et un divertisse-

ment peu sortable.

k. Les jugements et les murmures , ou
contre des supérieurs, ou contre ceux qui se

trouvent chargés de quelque office dans la

communauté, ou contre des particuliers, dès

qu'on n'approuve pas une chose (et combien

y en a-t -il qui soient approuvées de tout le

monde?). Quoiqu'il en soit, dès qu'une chose
déplaît, on ne peut s'en taire. Du moins, si

l'on en parlait dans la vue de quelque utilité

qui en dût revenir; mais on sait assez que
tout ce qu'on dira ne produira rien. Pour-
quoi donc entre-t-on là-dessus en de si

longues explications? Par une maligne sa-
tisfaction qu'on goûte à déclarer ses senti-

ments , et par un secret penchant à condam-
ner et à censurer.

5. Les médisances. Ce point est plus im-
portant, et les religieux n'ont pas moins à se

précaulionner là-dessus que les gens du monde.
Sur tout autre article, on a communément
dans la religion la conscience plus timorée
et plus étroite; mais, sur l'article de la mé-
disance, les plus réguliers et les plus sévères
ont quelquefois une conduite et des prin-
cipes bien larges. Il y a peude conversations
où il ne soit parlé du prochain; et, par un
malheureux enchaînement, quand une fois

on a commencé, on ne cesse point qu'on
n'ait dil lout ce qu'on prétend savoir, et qu'on
devrait tenir sccrcL

La charité doit corriger tout cela, cl ban-'
nir tout cela des conversations chrétiennes,

à plus forte raison des conversations reli-

gieuses. Point d'amertume dans les paro-
les, ni de brusqueries. On n'est pas toujours
maître d'empêcher que certains mouvements
ne s'élèvent dans le cœur; mais au moins
faut-il avoir assez d'empire sur soi pour les

tenir cachés au dedans, et pour n'en rien

faire paraître. Point de contradictions trop

fortes, ni d'altercations. Chacun a sa pensée,
et chacun peut la produire, quoique con-
traire à la pensée des autres; mais du mo-
ment que la question commence à dégénérer
dans une espèce de différend, et qu'on le re-

marque, il vaut incomparablement mieux se

renfermer dans le silence, et ne pas pour-
suivre, que de s'obstiner, par une fausse

gloire, à remporter un vain avantage , et

d'être par là un sujet de discorde. Point de
traits railleurs et piquants. Un mot assai-

sonné d'un certain sel, et dit agréablement,
n'est pas toujours condamnable, pourvu que
personne n'y soit intéressé , ou que celui

qui pourrait y avoir quelque intérêt pienne
bien la chose, et n'en témoigne aucun dé-

plaisir. Mais, après tout, une raillerie trop

Fréquente a souvent de fort mauvais effets;

et il ne faut point alléguer pour exGuse qu'il

n'y a rien en ce qu'on dit que d'indifférent

et que d'innocent- Ce n'est plus une raillerie

indifférente ni innocente, dès que la charité

en souffre; or, il n'est presque pas possible

qu'elle n'en souffre, par l'extrême délica-

tesse de la plupart des esprits, qui s'offen-

sent aisément, et ressentent très- vivement
les moindres atteintes. Point de murmures
ni de plaintes, du moins dans les entretiens

publics. Si l'on voit quelque chose à repren-
dre, on peut en secret s'en expliquer avec
une personne de confiance, soit supérieure,

ou autre : mais de s'en déclarer hautement
et devant toute une assemblée, c'est une es-
pèce de révolte, ou c'est, en quelque ma-
nière, vouloir l'exciter. Enfin, point de mé-
disance : car, si la médisance est un péché
grief dans des séculiers, qu'est-ce dans des

religieux? Parlons bien de tout le monde; ou,
si nous n'avons rien de bon à dire, taisons-

nous. En gardant ces règles, on se préserve
d'une infinitéde désordres, on rend la société

religieuse également édifiante et douce, et

c'est ainsi que se vérifie la parole du pro-
phète royal : Quel avantage et quel bonheur
pour des frères de vivre ensemble et dans une
même union (Ps. CXXXII).

SEPTIÈME JOUR.

PREMIÈRE MÉDITATION.

De la charité de Jésus-Christ dans sa vie aais-

sante.

Hoc est prœceptum meum : ut diligatis invicem, sicut

dilexi vos.

Voilà mon commandement : c'est que vous vous aimiex

les uns les autres comme je vous ai aimés (Joan.r, ch.

XV).

PREMIER POINT.

Après avoir passé trente années dans i'ob-
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scurilé de la retraite, Jésus-Christ enfin se
montra au monde pour y prêcher son Evan-
gile, et voilà ce que nous appelons sa vie
agissante. Il eut à traiter avec toutes sortes
de personnes, et c'est là, sans doute, qu'il

trouva de quoi exercer toute sa charité. Car
cette vertu est plus nécessaire qu'aucune au-
tre pour converser avec les hommes, et sans
elle il n'y a point de société qui puisse sub-
sister. Or, la charité de Jésus-Christ, dans le

cours de sa prédication, eut surtout trois

qualités qui doivent me servir de modèle :

car ce fut une charité douce, une charité
bienfaisante, et unecharité universelle. Telle
doit être la mienne envers le prochain ; et,

s'il y manque un seul de ces caractères, ce
n'est plus une charité chrétienne ni reli-

gieuse.

Ce fut donc d'abord une charité douce que
celle de Jésus-Christ, et cette douceur parut
m tout : dans ses manières extérieures, dans
sa retenue et sa modération inaltérable. Que
n'eut-il point à endurer de la part d'un peu-
ple grossier et incrédule à qui il annonçait
ses divines vérités? avec quelle condescen-
dance ménageait-il tant d'esprits opposés, et

s'y accommodait-il pour les persuader et

pour les gagner? combien de rebuis essuya-
t-il sans se plaindre, combien de résistances
et de contradictions? Qu'était-ce que ses

apôtres? de pauvres pêcheurs, des hommes
sans éducation , sans étude , sans intelli-

gence. Que ne lui en coûta-t-il point pour
les former? Souvent ils ne comprenaient pas
ce qu'il leur disait, et, pour se faire mieux
entendre à eux, il leur répétait plusieurs fois

les mêmes choses, et les leur expliquait tout
de nouveau; souvent ils avaient ensemble
des contestations et des disputes, et il s'em-
ployait à les apaiser : vivant avec eux, mal-
gré le dégoût qu'ils lui devaient causer, se

communiquant à eux, et, bien loin de se
tenir importuné de leur présence, voulant
sans cesse les avoir auprès de lui.

Ainsi, il a bien pu nous dire ce qu'il dit en
effet dans son Evangile : Apprenez de moi
combien je suis doux et pacifique [Malt., XI),
et, en même temps, apprenez comment vous
devez l'être vous-même. L'ai-je appris jus-

qu'à présent? ai-je appris à supporter les

faiblesses des autres? Il faut bien qu'ils sup-
portent les miennes ; el n'est-ce pas une des
plus grandes injustices, quand je veux qu'ils

me fassent grâce sur une infinité de choses
qui m'échappent, cl que je ne leur fais grâce
sur rien? Ce sont leurs mauvaises qualités

qui doivent servir à perfectionner et à puri-
fier ma charité, au lieu de l'affaiblir. Car, si

je n'étais oblige d'avoir de la charité et de la

douceur, que pour des gens accomplis et à
qui rien ne manque, tout ce que j'en aurais
ne serait de nul mérite : ou , pour mieux
dire, je n'en aurais pour personne, puisqu'il
n'y a personne sans défaut. Si je n'avais à
vivre qu'avec des angesou avec des hommes
impeccables, celte charité douce et patiente
ne me serait pas nécessaire, parce qu'elle ne
me serait de nul usage. Mais j'ai à vivre
avec des esprits qui ont leurs idées parti-
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culières comme nous avons chacun les nô-
tres; qui ont leurs humeurs, leurs caprices,

leurs préjugés, leurs erreurs. D'entrepren-
dre de les changer, c'est ce qui ne m'appar-
tient pas, et de quoi je ne viendrais pas à
bout. Il ne me reste donc, pour le bien de 1 1

paix et pour l'entretien de la charité, que do
m'accommoder à eux, autant qu'il est possi -

ble, et de les gagner par ma douceur.
Bienheureux les débonnaires, parce qu'Un

posséderont toute la terre (Matth., V), c'est •

à-dire qu'ils se concilieront tous les cœurs.
Suis-je de ce nombre ; ou plutôt combien
là-dessus ai-je de reproches à me faire ? com-
bien de fois, au lieu d'user envers le prochain
d'une charitable indulgence, lui ai-je fait

ressentir mes dédains et mes hauteurs? com-
bien à son égard m'est-il échappé et m'é-
chappe-t-il sans cesse de paroles aigres, de

manières brusques, de mépris? Souvent
même je n'y fais nulle attention, et je ne
crois pas qu'il y ail rien en tout cela dont

on doive s'offenser. Ce serait bien pis, si je

venais, comme quelques-uns, à m'en applau-

dir et à m'en savoir bon gré. Voilà ce qui

trouble toute une communauté; voilà ce qui

y fait naître les divisions, et ce qui y cause
les différends et les démêlés. Un peu plus

d'empire sur moi-même préviendrait tous ces

maux : et qu'y a-t-il que je ne dusse sacrifier

pour les arrêter?
SECOND POINT.

La même charité qui fit supporter à Jésus-

Christ avec tant de douceur et tant de pa-

tience les imperfections de ceux avec qui il

eut à converser et à traiter, lui fit encore
employer son pouvoir tout divin à les com-
bler de ses grâces. Car ce fut une charité

bienfaisante. // parcourait les villes et les

bourgades en faisant du bien à tout le monde
(Act., X), chassant les démons, consolant

les affligés, guérissant les malades, ressusci-

tant les morts, annonçanlle royaume de Dieu,

et travaillant sans relâche au salut des

âmes.
Je ne suis pas en état de faire, comme Jé-

sus-Christ, des miracles en faveur du pro-

chain. Il ne dépend pas de moi de rendre,

comme ceDieu sauveur, la vue aux aveugles,

l'ouïe aux sourds, la parole aux muets, la

santé aux paralytiques et aux moribonds.
Mais, du reste, il y a chaque jour, surtout

dans une communauté, mille occasions de

se rendre des services u utuels.de s'cntr'ob-

liger et de s'entr'aider. Or, voilà ce que fait

la charité chrétienne, à plus forte raison la

charité religieuse. Ai-je là-dessus toul le

zèle et toute l'ardeur nécessaire ? ne suis-je

point de ces âmes indifférentes qui ne sont

occupées que d'elles-mêmes, et qui ne veu-

lent se gêner eu rien pour faire plaisir aux
autres? Si, par mon office, je me Irouve dans

une obligation particulière de leur prêter se-

cours el de pourvoir à leurs besoins, com-
ment esl-cc que je m'en acquitte? le fais-je

avec exactitude ? le fais-jc volontiers et avec

affection ? Du moins suis-je assez charitable

pour leur souhaiter le bien que je ne puis

leur procurer? le suis je assez pour prend»»
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pari à celui qui leur arrive, et pour m'en ré-

jouir? le suis-je assez pour compatir à leurs

maux et pour entrer dans leurs peines, lors-

qu'il leur survient quelque affliction et quel-
que disgrâce? Car la charité exige tout cela

de moi.
Mais n'est-ce pas en tout cela que je l'ai

mille fois blessée, et que je la blesse encore?
Je n'ai que trop de vivacité quand il s'agit de
moi-même, et je ne porte que trop loin les

devoirs de la charité, quand je demande
qu'on l'exerce à mon égard, et que je crois

qu'on me la refuse. Je ne lui prescris point

-alors de bornes, et je suis si louché de ne la

trouver pas toujours disposée à me servir 1

Est-ce ainsi que je la pratique envers les

personnes à qui je la dois par tant de titres I

Tout me coûte dès qu'il est queslion d'au-
trui. Au lieu de leur faire tout le bien qui
est en mon pouvoir, peut-être envié-je celui

qu'on leur fait, et peut-élre, en certaines
rencontres, voudrais-je le traverser et y met-
tre obstacle. Au lieu de les prévenir sur les

choses même où nul devoir propre et per-

sonnel ne m'engage, combien peut-être dans
mes fondions et mes emplois, me suis-je
rendu difficile à leur accorder ce qui était de
ma règle et de mon ministère? Au lieu de
m'intéresser dans leurs peines, et de cher-
cher à les adoucir, n'en ai-je point eu peut-
être une joie maligne, et n'en ai-je point
même été quelquefois le sujet 1 Jésus-Christ
nous a expressément avertis que nous se-
rions traités de son Père comme nous aurions
traité nos frères et les siens. Suivant cette

mesure, qu'aurais-je à espérer de Dieu, et

avec quelle assurance pourrais-je le prier de
répandre sur moi l'abondance de sesgrâces,
si j'avais toujours un cœur aussi resserré
que je l'ai eu à l'égard de ses membres et de
ses enfants?

TROISIÈME POINT.
En quoi la charilé de Jésus-Christ fut enfin

plus admirable, c'est dans son étendue : car
ce fut une charilé universelle. Comme il avait
été envoyé de son Père pour tous les

hommes, et que c'était en vue de son Père
qu'il les aimait, il se partageait également
entre tous, et leur donnait à tous ses soins,
sans acception de personne. Juifs et gentils
recevaient de lui les mêmes instructions et

les mêmes guérisons, tant de l'âme que du
corps. On ne le vil jamais, ni se rebuter de
la misère et de la pauvreté des uns, ni se
laisser préoccuper en faveur des autres par
leur éclat et leur opulence. Ceux-là même
qui se déclaraient le plus ouvertement et
cl avec plus d'injustice contre lui, il était

disposé à leur faire tout le bien qu'ils en
pouvaient attendre, et il ne tenait qu'à eux,
en recourant à ce divin maître, d'en obtenir
toutes les grâces dont il était le dispensa-
teur. Non-seulement il y était disposé, mais
pour cela il les appelait, il les invitait et les

recherchait. Si je ne porle jusque-là ma cha-
rité pour le prochain, je n'ai qu'une charité
imparfaite, ou je n'ai même qu'une fausse
charité, parce que ce n'est point une charilé

chrétienne. Car la charité chrétienne nous

fait aimer le prochain par rapport à Dieu et

en vue de Dieu. Or, ce motif n'est point li-

mité, et vouloir le restreindre à certains su-
jets, sans l'étendre aux autres, c'est le dé-
truire absolument et l'anéantir.

Aussi le Fils de Dieu, et après lui les apô-
tres, en nous recommandant la pratique de
la charité comme une de nos obligations les

plus essentielles, se sont-ils servis d'un terme
commun : Aimez vos frères, aimez voire
prochain. Cette qualité de frère, de prochain,

ne convient pas moins à l'un qu'à l'autre,

et par conséquent, elle ne nous oblige pas
moins envers l'un qu'à l'égard de l'autre. Si

vous ne faites du bien, ajoutait le Sauveur
du monde, et si vous n'êles préparés à en
faire qu'à ceux qui vous plaisent, qu'à ceux
avec qui vous êtes liés d'une société plus
étroite, qu'à vos amis, par où différez-vous

des païens? car ils ont comme vous leurs

connaissances, leurs amitiés, leurs liaisons.

Or, la charilé évangélique doit avoir un ca-
ractère de distinction et de sainteté, qui la

relève au-dessus d'une charité purement hu-
maine, telle qu'élail celle du paganisir..», et

telle qu'est encore celle du monde. C'est

pourquoi le Sauveur des hommes, dans lo

commandement qu'il nous fait de nous aimer
les uns les autres , et qu'il appelle son pré-
cepte et sa loi, comprend même ceux qui se

tournent contre nous et dont nous avons reçu
les plus sensibles offenses : Bénissez ceux
qui vous maudissent, souhaitez du bien à
ceux qui vous veulent du mal, priez pour ceux
qui vous persécutent [Luc. VI). Que ce degré
est éminent, mais qu'il est rare ! Tout rare
néanmoins et tout éminent qu'il est, c'est un
devoir nécessaire: et le christianisme, ni

conséquemment la religion , ne reconnaît
point d'autre vraie charilé que celle-là : Dieu
n'en récompense point d'autre.

Où en suis-je donc, et comment est-ce que
je satisfais à celte obligation? Car ce que
Jésus-Christ nous a lui-même annoncé, qu'il

viendrait des temps où la charité de plusieurs

se refroidirait, ne s'accomplit pas seulement
parmi les gens du monde, mais parmi les re-

ligieux. Elle ne s'y refroidit en effet que
trop; et, autant qu'elle s'y refroidit, elle s'y

rétrécit. On a ses inclinations et ses antipa-
thies; et selon cette différence de sentiments,

on lient une conduite toute différente. On a
ses amis particuliers, pour qui l'on n'épar-
gne rien ; mais on ne s'intéresse guère à ce

qui regarde tout le reste de la communauté.
Dans un office où l'on doit à chacun les mê-
mes soins, on a ses prédilections; et, tandis

qu'on est d'une attention et d'une vigilance

infinie en faveur de quelques-uns, on est

d'une négligence et d'une difficulté extrême
envers les autres. Se sent-on blessé en quel-

que chose ? on a ses ressentiments et ses

peines dans le cœur, et au lieu que la cha-
rité devrait les étouffer, on sait bien, dans
l'occasion, user de retour et les faire con-
naître.

Ce qui est encore très-ordinaire, et ce qui

renverse tout l'ordre de la charité, c'est qu'on
se montre plein de douceur et plein de zèle
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pour des étrangers, pour toutes les person-
nes tlu dehors ; et qu'on n'a que de la froi-
deur, et quelquefois de l'amertume pour ses
frères, avec qui néanmoins ou est uni par
des liens si intimes et si sacrés. Où est la

charité de Jésus-Christ? car ce ne l'est pas
là. Elle n'est qu'en certaines âmes , dont
Dieu, pour notre édification , nous met les

exemples devant les yeux. N'en ai-je pas vu
moi-même, et n'en vois-je pas? Il semble
que ce soit la charité même, ou il semble que
leur charité se déploie sans cesse et se mul-
tiplie à mesure qu'il se présente des sujets

sur qui l'exercer. On les admire : mais y en
a-t-il beaucoup qui les imitent ? Que me sert
toutefois de les admirer, si je ne travaille

pas à les imiter ?

CONCLUSION.
Dieu de charité, Seigneur , c'est dans les

maisons religieuses que vous avez voulu
conserver l'esprit de votre Eglise naissante,
et de ces premiers chrétiens qui la compo-
saient. Or, ils n'étaient lous qu'un cœur et

qu'une âme; et comment, sans la charité,
puis-je donc être vraiment religieux? 11

n'est pas en mon pouvoir de concilier ainsi
tous les cœurs et de les réduire à cette con-
formité parfaite et à celte sainte unité: mais
j'y dois au moins disposer le mien, jel'y dois
former, et ce sera l'effet de votre grâce.
Donnez-moi, mon Dieu, celte charité pa-

tiente qui ne s'altère de rien, cette charité
bienfaisante qui ne refuse rien, celle charité
universelle qui n'excepte rien. Ah ! Seigneur,
quelque patiente que puisse être ma charité
envers mes frères, jamais le sera-t-rlle au-
tant que la vôtre envers moi, et jamais au-
rai-je autant à supporler de leur part

, que
vous avez eu jusqu'à présent à supporter de
moi ! Quoi que je fasse pour eux, ou que je

désire de faire en vue de vous, jamais éga-
lera-t-il tout ce que j'ai reçu de votre infinie

libéralité? Et dois-je enfin compter pour
beaucoup d'étendre mon zèle sur tout ce
qu'il y a de personnes avec qui j'ai à vivre,

et de sujets qui me sont présents, après que
vous avez rempli de votre miséricorde toute
la terre, et que vous avez étendu votre
amour jusqu'à ceux même qui vous ont cru-
cifié ?

Si donc, sur la charité que je dois à mon
prochain, aussi bien que sur toutes les au-
tres vertus, je vous envisage, Seigneur,
comme mon modèle, j'ai bien à me confond re

du peu de ressemblance qui se trouve entre
vous et moi. Mais ce qui redouble ma con-
fusion, et ce qui doit y mcllre le comble,
c'est que je sois si froid et si lent aux exer-
cices de la charité, quand vous voulez bien

accepter tout ce qu'elle me fait faire, comme
étant fait à vous-même; quand vous ne dé-
daignez pas d'en être le molif, que vous m'en
savez gré et que vous m'en failcs un mérite
auprès de vous. Eh! mon Dieu, si je vous
aime , comment puis-jc ne pas aimer ceux
•1 ne vous avez substitués en votre place? Or,
ne sonl-ce pas mes frères , et n'est-ce pas
vous-même que j'aime dans eux? n'csl-ce

pus à vous-méuic que je rend» dans eux
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tous les bons offices que la charité m'inspire?
que me faut-il autre chose pour m'engager?
un cœur est bien peu sensible pour vous,
Seigneur, si cette seule considération ne lui

suffit pas.

SECONDE MÉDITATION.

Des douleurs intérieures de Jésus-Christ
dans sa pussion.

Tune ail itlis : Tristis est anima mea usque ad mor-
.011).

Alors il leur dit : Je suis dans une tristesse mortelle (S-

Matth., ch. XXVI).

PREMIER POINT.

Jésus-Christ devait êlre notre modèle en
tout, et il a voulu dans sa passion nous ap-
prendre comment nous devons nous com-
porter dans les peines et les afflictions de la

vie. Il y en a de deux sortes : d'intérieures,

qui n'affligent que l'âme, et d'extérieures,

qui affligent les sens. Or, les unes et les au-
tres me fournissent la matière de deux im-
portantes méditations; et, quanta ce qui

regarde d'abord les peines intérieures du
Fils de Dieu, elles se réduisent à trois es-

pèces que les évangélisles nous ont mar-
quées, et qui sont, la tristesse, l'ennui , la

crainte.

De quelle tristesse est-il tout à coup acca-

blé, lorsque, après la dernière cène qu'il

avait faite avec ses apôtres, il va au jardin

de Gethsémani ! A peine peut-il se soutenir

lui-même, el, selon qu'il lu déclare aux trois

disciples qu'il a choisis pour l'accompagner,

la douleur qui le presse est si violente, qu'elle

serait seule capable de lui causer la mort :

Mon âme est triste, leur dit-il, et c'est une
tristesse à en mourir. Voilà par où a com-
mencé cette sanglante passion qu'il a endu-
rée pour moi. Ce n'était point assez qu'il li-

vrai son sacré corps au supplice de la croix:

il fallait que son âme fût livrée aux plus

rudes combats , et qu'elle en ressenlîl les

plus vives et les plus douloureuses atteintes.

Celait une partie, et même la principale

partie de la satisfaction qu'il devait faire à

son Père pour les péchés des hommes, parce

que c'est dans le cœur que le péché c*st

conçu, que c'est proprement l'âme qui, par

le dérèglement de la volonté, le commet.
Quoi qu'il en soit, que fail-il dans celle

tristesse qui l'abat, et qu'il ne pourrait por-

ter sans un miracle 1 A-t-il recours aux vai-

nes consolations du monde? Chenhc-t- il au

moins quelque soulagement et quelque appui

auprès A% ses apôtres? Se laissc-l-il aller à

l'impatience el aux plaintes, et, pour déchar-'

ger son cœur du poids qui le presse, s'épan-

che-l-il en de longs discours? Deux ou trois

paroles, c'est tout ce qu'il dit de son étal. Du
reste, sans s'arrêter avec ses disciples, il se

relire à l'écart, il va prier, il y passe trois

heures entières, le ciel est tout son refuge

et tout son soutien ; et , soit qu'il en soit

écoulé, ou qu'il paraisse ne l'être pas, il y

met toute sa confiance, et n'a point d'autre

sentiment que d'une soumission parfaite et

d'une pleine réi-ignalion : Mon Père, qu'il en
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suit comme vous l'ordonnez , et non comme je

le veux {Matlh., XXVI).
Quelque exempte que semble la profession

religieuse des chagrins de la vie, il y a dans
la religion, aussi bien qu'ailleurs, des jours

pénibles et des lemp', de tristesse. On a par-

tout de mauvais moments, et j'ai les miens
comme les autres. Nous sommes même telle-

ment nés que, si nous n'avons pas de vrais

sujets de chagrin, nous nous en faisons d'i-

maginaires. Sans examiner ce qui attrista

le Fils de Dieu au point où il le fut et où il

témoigna l'être, nous ne pouvons douter que
sa douleur n'ait été aussi véritable dans son
principe, et aussi raisonnable qu'elle était

amère et sensible dans ses effets : au lieu

que ce qui fait, en mille rencontres, toute

ma peine, ce n'est qu'une idée et qu'un fan-

tôme; ce n'est que ma délicatesse extrême,
que mon humeur inquiète, que mon orgueil,

que mon amour-propre. Car, si je veux bien
rentrer en moi-même et sonder le fond de
mon cœur, je trouverai que c'est là commu-
nément ce qui le remplit d'amertume. Pour-
quoi êtes-vous triste, ô mon âme ! et pourquoi
vous troublez-vous (Ps. XLI) ? c'est que vous
êtes ingénieuse à vous tourmenter, souvent
sans raison, et même contre foute raison.

Mais, soit que mes chagrins soient bien ou
mal fondés, comment est-ce que je les sup-
porte? Combien de réflexions également inu-
tiles et affligeantes, dont je me ronge en se-
cret? Combien de vaincs distractions que je

lâche à me procurer, et au dedans, et au de -

hors, sous le spécieux prétexte de guérir mon
imagination, et de la détourner des objets

dont elle est frappée? Combien quelquefois
de dépits et d'animosités contre les personnes
à qui j'attribue ma peine, et que j'en crois

être les auteurs? A l'égard même de ceux
qui , constamment et de ma propre connais-
sance, n'y ont nulle part, combien m'échappe-
t-il d'impatiences et de termes offensants,
comme si je m'en prenais à eux . et que je

fusse en droit, parce que je souffre de les

faire souffrir?

O que ne suis-jc soumis comme Jésus-
Christl Si je savais me taire et me tenir
dans un silence chrétien et religieux

;

si je me relirais dans l'intérieur de mon
âme , et si j'y renfermais toutes mes
peines; si, pour répandre mon cœur, je

n'allais qu'à Dieu , et je ne voulais point
d'autre consolation que celle qu'on goûte
dans la prière et avec Dieu, que de fautes

j'éviterais ! Que d'in itriéludes et d'agitations
je m'épargnerais I L'ange du Seigneur vien-
drait, et il me conforterait; ou plutôt le Sei-

gneur descendrait lui-même avec toute l'onc-
tion de sa grâce. Il nie servirait de conseil,
d'ami , de confident. Il appliquerait le remède
à mon mal; et, s'il ne lui plaisait pas de
m'en accorder l'entière guérison, du moins
il l'adoucirait, et me le rendrait, non-seule-
ment plus tolérable, mais salutaire et pro-
fitable. J'étais dans le dernier abattement,
disait le prophète royal, et je croyais que rien
ne pouvait me consoler : mais je me suis sou-
tenu de Dieu, et tout à coup cette vue de Dieu

m'a remis dans le calme et dans la joie ( Ps.

LXXVIJ. Voilà ce que ce saint roi avait plus
d'une fois éprouvé : pourquoi ne l'éprouve-

ra is-jc pas de même?
SECOND POINT.

Une autre peine intérieure dont le Sauveur
d. s hommes se sentit atteint, ce fut l'ennui.

Il commença à s'ennuyer {Marc. XIV ), dit

l'Evangile; c'était une suite naturelle de la

tristesse qui l'accablait ; tout lui devint in-
sipide, et il ne prit plus goût à rien. Ces
grands motifs qui l'avaient auparavant animé
et si sensiblement louché, sans rien perdre
pour lui de leur première force, perdirent
du reste toute leur pointe ; ils le soutenaient
toujours, mais sans aucuns de ces sentiments
ni aucunes de ces impressions secrètes qui

excitent une âme et l'encouragent; telle-

ment qu'il se trouvait comme abandonné à
lui-même, et à la désolation de son cœur.
Etal mille fois plus difficile à porter que tout

autre peine, quelque violente d'ailleurs

qu'elle puisse être ; étal où se trouvent en-
core de temps en temps une infinité de per-
sonnes dévotes et religieuses.

Il y a des temps où l'on tombe dans le dé-
goût de tous les exercices de piété et de re-
ligion. Rien n'affectionne, rien ne plaît; on
est rebuté de l'oraison, de la confession, de
la communion, des lectures spirituelles, de
toutes ses observances et de toutes ses pra-
tiques

;
peu s'en faut qu'on n'en vienne

quelquefois jusqu'à se dégoûter même de sa
vocation, et à concevoir certains regrets de
ce qu'on a quitté dans le monde. N'ai-je point
été bien des fois en de pareilles dispositions,

et n'y suis-je point encore assez souvent?
Si ce n'est point moi qui me suis réduit là

par un relâchement volontaire, je ne dois

point m'en affliger; ce sont alors des tenta-

lions qui me peuvent être Irès-salutaires, et

dont il ne lient qu'à moi de profiter au cen-
tuple, en donnant à Dieu, par ma constance,
la preuve la plus certaine de ma fidélité.

Mais le mal est que ce dégoût et cet ennui
ne vient communément que de moi-même,
que de ma négligence el de ma tiédeur. Je

ne voudrais pas me faire la moindre violence

pour me réveiller et pour m'élever à Dieu.

Est-il surprenant alors que le poids de la na-
ture m'entraîne, et dois-je m'étonner que
Dieu ne se communiquant plus à moi, parce
que je m'attache si peu à lui, je ne fasse que
languir dans sa maison, el que le temps que
je passe auprès de lui m<s semble si long?
Ah 1 les heures me paraissent bien plus cour-

tes partout où je satisfais mon inclination.

Il est vrai, néanmoins, et il peut arriver

quelquefois que ce ne soit pas par ma faute

que je tombe dans cette langueur, et que je

sens cet éloignement des choses de Dieu
;

mais sais-je me rendre cette épreuve aussi

utile qu'elle le peut être? je pourrais sancti-

fier mon ennui même et mon dégoût; je

pourrais m'en faire un moyen de pratiquer

les plus excellentes vertus, la patience, la

pénitence, la persévérance. Ce n'est pas un
petit mérite de^^nt Dieu que de savoir s'en-

nuyer pour Dieu; ce n'est pas une petite
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perfection que d'avancer toujours, malgré
l'ennui, dans la voie de la perfection. C'a été

le don des saints, cl ce n'est guère le mien;
dès qu'un exercice commence à me déplaire,
ou je le laisse absolument, ou je ne m'en ac-
quiile que très-imparfaitement; je me fais,

•lu dégoût où je suis, une raison de me relâ-
elier; au lieu que je devrais, avec la grâce
de Dieu, qui m'éprouve dans ce dégoût et

par ce dégoût, recueillir toute ma force, et

m'ôlever au-dessus de moi-même. Jamais
David ne glorifia plus Dieu qu'en lui disant :

\
r

ous vous êtes relire de moi, Seigneur, et

moi je ne me suis point retiré de vous ni de
vos commandements ( Ps. CXVIII ). C'est là

que je donnerais à Dieu plus de gloire ; c'est

là que j'amasserais des trésors infinis de mé-
rites.

TROISIÈME POINT.
Un troisième sentiment dont le cœur de

Jésus-Christ fut pressé et serré, c'est la

crainte et la plus vive répugnance. Au mi-
lieu des ténèbres de la nuit qui l'environ-
naient, et dans ce lieu désert où il s'était re-

tiré, toute l'idée de sa passion lui vint à l'es-

prit; et, se trouvant à la veille d'une mort si

ignominieuse et si douloureuse, il s'en fit

une image qui le saisit de frayeur; l'impres-
sion fut telle que tous ses sens en furent
troublés; et l'extrême répugnance qu'il sen-
tit le porta même à demander de ne point
boire un calice aussi amer que celui qui lui

était préparé : Mon Père, s'il est possible, dé-

tournez de moi ce calice ( Matlh. XXVI ).

Et sans doute il n'est pas étonnant qu'à la

vue de tant d'opprobres où il allait être ex-
posé, et de tant de souffrances où son corps
devait être livré, toute la nature se révoltât;

jamais combat intérieur ne dut être plus vio-

lent, ni ne le fut en effet; il en tomba dans
une mortelle agonie, et il en fut tout couvert,
depuis la tête jusqu'aux pieds, d'une sueur
de sang; mais tout cela ne se passait, après
tout, que dans l'appétit sensible; et, sans
égard aux révoltes de la nature, la volonté
demeurait toujours également ferme et con-
stante; aussi, dès le moment qu'il fallut en
venir à l'exécution, et que ses ennemis ap-
prochèrent pour le prendre, il ne pensa point
à fuir ni à se cacher; au contraire, il s'a-

vança lui-même vers eux; il leur déclara qui
il était : C'est moi, leur dit-il, que vous cher-
chez ( Joan. XVIII

) ; voici votre heure et

l'empire des ténèbres ( Luc. XXII ). Vous
pouvez faire de ma personne tout ce qui
vous est ordonné. Quel effroi, tout ensemble,
et quel courage dans cet Homme-Dieu! quelle
consternation et quelle résolution 1

Quand il se présente une occasion où j'ai

à me vaincre moi-même, je ne puis d'abord
arrêter certains sentiments naturels qui s'é-

lèvent dans mon cœur, et certaines répu-
gnances involontaires: n'est-ce pas surtout
ce que l'on éprouve dans une retraite? Il

n'y a point d'âme si tiède et si endormie qui
ne se réveille en ce saint temps et ne se ra-
nime. Dieu parle au cœur, la grâce éclaire
l'esprit, on se reproche ses égarements, et
l'on en découvre les principes; de là même

on voit de quels remèdes on devrait user, c-t

ce qu'il y aurait à faire; on sent qu'on n'est

pas, à beaucoup près, ce qu'on devrait être,

et l'on reconnaît à quoi il lient qu'on ne lu

soit; mais on craint de s'y engager et de
l'entreprendre; on s'y propose des difficultés

infinies, et l'on se défie, sur cela, de ses for-

ces; on di-pute avec soi-même; mais tout le

fruit de ces longs raisonnements est une in-

certitude où l'on ne conclut rien, et l'on ne
se détermine à rien.

N'est-ce pas là peut-être l'état où je me
trouve présentement? En vain je voudrais

me tromper et m'aveugler; Dieu, malgré
moi, ne me fait que trop connaître ce qu'il

faudrait changer et réformer dans ma vie

pour la rendre plus religieuse. Certains

exemples que j'ai devant les yeux, les re-
mords secrets de ma conscience, les avis de
mes supérieurs, lès réflexions que j'ai faites

dans le cours de ma retraite, et que je fais

encore, tout cela ne me permet pas d'igno-

rer à quoi je devrais mettre ordre, et tout

cela m'inspire assez de bonnes vues et de
bons sentiments. Mais qu'est-ce qui m'arrête?
ce qui m'a cent fois arrêté : une vaine peur,
et une timidité que je n'ai pas la force de
surmonter, et qui me représente les choses
comme insoutenables pour moi, et comme
impraticables. Ces fausses terreurs, dont je

me laisse préoccuper, vont même jusqu'à me
faire imaginer mille raisons apparentes de
différer, de ne point aller tout d'un coup si

avant ni si vite. Jésus-Christ ne différa ni

ne délibéra point de la sorte. Etait-il toute-
fois, au fond de son cœur, moins agité que
moi? avait-il moins sujet de l'être? celte pas-
sion qu'il envisageait de si près, el dont il

s'était retracé si vivement dans l'esprit toute

l'horreur, devait-elle moins lui couler, et

avait-elle moins de quoi l'étonner? Ah 1 me
laisserai-je toujours intimider et déconcerter
aux moindres obstacles que ma faiblesse

fait naître, et qu'elle augmente dans mon
idée? ou, si la crainte me prévient, n'appren-
drai-je jamais à me raffermir contre ses

premiers mouvements, et jamais ne me di-

rai-je aussi résolument et aussi efficacement

que le dit Jésus-Christ à ses disciples : Le-
vons-nous, et marchons (Matlh., XXVI }?

CONCLUSION.
Aimable Sauveur, c'est par votre sagesse

et votre miséricorde infinie, que vous avez
voulu paraître faible comme moi, et être su-

jet aux mêmes révoltes intérieures que moi,

afin que votre exemple m'instruisit et qu'il

me fortifiât; sans cela, ô mon Dieu 1 sans

cette règle et ce soutien que je trouve en
vous, où en serais-je à certains moments, et

que deviendrais-je? vous voyez edmbien jo

suis différent de moi-même d'une heure à

une autre, et de quelles vicissitudes je suis

continuellement agité ; un jour mon âme est

en paix, et même dans une sainte allégresse ;

mes devoirs me plaisent, et je goûte le bon-
heur de mon étal; rien ne me fait peine, et

il me semble qu'il n'y a point de victoire que

je ne sois en disposition de remporter sur

moi-même et sur toutes les passions de mou
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cœur: mais, dès le jour suivant, ce n'est

plus moi ; mes exercices me sont à charge,

je m'en fais une fatigue, et j'y sens une op-
position qui me les rend, non-seulement in-

sipides, mais très-pénibles. Ainsi, toute ma
' vie ifesl qu'un combat perpétuel, et qu'une
variation où il semble que, tour à lour

,

deux esprits tout contraires me gouvernent.
Pourquoi, Seigneur, le permettez-vous?

vous avez en cela, comme en tout le reste,

vos desseins; vous avez vos vues, et des
vues de salut pour moi et de sanctification.

Vous voulez que je sois éprouvé comme
vous l'avez été; vous voulez que je pratique
dans mon état les mêmes vertus, et que j'ac-

quière, par proportion, les mêmes mérites;
vous voulez que j'endure le même martyre
du cœur, et que je fasse le même sacrifice de
toutes les douceurs de l'esprit, et de toutes
les consolations. Ainsi soit-il, ô mon Dieu I

puisque c'est votre volonté; il me serait trop
aisé et trop doux de vous suivre . si j'y sen-
tais toujours le même attrait. Vous, cepen-
dant, Seigneur, ne cessez point de me sou-
tenir, non-seulement de votre exemple, mais
de la grâce qui l'accompagne. Que l'un et

l'autre m'alîermissent tellement dans vos
voies, qu'il n'y ait ni tristesses, ni ennuis,
ni craintes qui puissent m'en détourner

;
que

j'y marche toujours du même pas, quoique
ce ne soit pas toujours avec le même goût;
plus j'aurai à prendre sur moi pour y avan-
cer, plus ma persévérance vous sera glo-

rieuse, et plus vous lui prépaierez de cou-
ronnes pour la récompenser.

TROISIÈME MÉDITATION.

Des douleurs extérieures de Jésus-Christ dans
sa passion.

Ipse. autem vulneralus est. propier iniquilates nostr.is,
atlnlus est propier scelera nostra.

// a été couvert de blessures pour nos péchés, et c'est

vour nos crimes qu'il a été brise de cuups (Isui., cit.

PREMIER POINT.

Outre que l'âme de Jésus-Christ devait
ser\ ir à l'expiation de nos péchés, et, par ses
peines intérieures, satisfaire à la justice di-
vine, Dieu, qui lui avait donné un corps ca-
pable de souffrir, voulait encore que ce sacré
corps lût livré aux plus cruels tourments;
c'est pour cela que le Sauveur des hommes
endura une si rigoureuse passion, et qu'après
avoir répandu tout son sang, il expira enfin
sur la croix. Leçon bien sensible pour moi,
et admirable modèle d'une des vertus les plus
propres du christianisme, et surtout de la
profession religieuse, qui est la mortification
des sens.

Ce que j'ai premièrement à considérer,
c est ce que mon Sauveur a souffert ; et, pourm en former quelque idée, il me suffit de
prendre le crucifix, d'attacher mes regards
sur ce corps adorable, tout ensanglanté, et
tout couvert de plaies ; de le contemplera
loisir, cl d'entendre au fond de mon âme les
paroles que m'adresse, par son prophète, ce
Dieu mourant : O vous tous qui passez par
U chemin de celte vie mortelle, fait es atten-

tion, et voyez si jamais il y eut des souffran-
ces pareilles aux miennes (Thrcn., 1). Je n'ai

qu'à parcourir dos yeux ce visage meurtri
de soufflets et tout livide, celte tête cou-
ronnée d'épines, cette bouche abreuvée de
fiel,, ces mains et ces pieds percés de clous,

ce côté ouvert d'une lance, tous ces mem-
bres déchirés et disloqués : voilà l'état où.

l'ont mis ses bourreaux el où il est mort.
Que puis-je répondre à cet exemple, et que
me dit mon cœur à ce spectac'e?
Quand on me parle de pénitence, et qu'on

m'exhorte, selon le langage de l'apôtre saint

Paul , à porter sur mon corps la mortification

de Jésus-Christ (II Cor. IV), s'agit-il pour
moi de tout cela, et me demande-t-on tout

cela ? On exige de moi une vie austère : mais
à quoi se réduit celte austérité de vie? aux
observances de ma règle : car il n'y a point,

par rapport à moi , de plus solide mortifica-

tion ; et c'est là, suivant les vues de Dieu,
que toute ma pénitence est renfermée. No
donner de nourriture à mon corps, qu'autant
que la règle lui en accorde, et que celle que
la règle lui accorde; ne prendre de repos
que dans le temps prescrit par la règle, et

que selon la mesure du temps que la règle y
a destiné; n'avoir ni pour mon vêlement, m
pour ma demeure, ni pour toutes les autres
choses qui servent à mon entrelien, que ce
qui est conforme à la règle et à la plus
étroite rigueur de la règle; vaincre là-dessus
toutes les révoltes de la nature, et n'écouler
aucun des prétextes dont l'amour-propre a
coutume de s'autoriser; du reste, soutenir
avec courage et sans m'épargner loul le

poids de la règle, dans les exercices labo-
rieux où elle m'applique, dans les veilles de
la nuit, dans le chant du chœur, dans le tra-

vail des mains, dans les fonctions et les fati-

gues de mon emploi, dans tout ce qui regarde
mon ministère. Vivre de la sorte, non pas
pour un jour, ni pour une semaine, ni pour
une année; mais sans interruption et sans
relâche, jusqu'à la mort; voilà, de ma part,

tout ce que Dieu attend, et de quoi il se con-
tente; voilà où je puis me fixer. Il est vrai
que cela est mortifiant, et il est surtout vrai

que cetle continuité est bien pénible el bien
pesante : mais, après tout, qu'y a-t-il là qui
soit comparable aux douleurs et à ia passion
de Jésus-Christ?

Cependant, ne suis-je pas obligé de recon-
naître ici devant Dieu, et à ma confusion,
que ma principale étude dans la vie , et

mon soin le plus ordinaire, est de m'adoucir
le plus qu'il m'est possible toutes ces morti-
fications de mon état? Combien en retranche-
t-on, el combien de soulagements cherche-t-
on à se procurer d'ailleurs ? Les raisons, en
apparence, ne manquent pas pour cela, et

l'on sait bien s'en prévaloir. Je l'ai bien su

moi-même jusqu'à présent; c'est-à-dire, pour
ne me point flatter, et pour me juger de

bonne foi, que j'ai bien su me tromper, et

que je prends encore plaisir à demeurer
dans mes erreurs, parce qu'elles me sont

commodes, el qu'elles favorisent ma lâcheté.

Que je changerais bieulôt de sentiments et
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«îe coiidliile, si les souffrances de Jé-sus-Christ

étaient bien gravées dans mon cœur 1 et, si

je les avais plus fortement imprimées dans
mon souvenir, tout me deviendrait léger,

tout me deviendrait au moins soutenable.

Quoi que pût dire la nature, je lui répondrais

que je ne souffre rien en comparaison de
mon Sauveur, et que, s'il m'en coûte quelque
chose, ce n'est pas comme à lui, jusqu'à

verser du sang. Je médirais, et je dois en
effet me le dire sans cesse, que, si je ne puis

vivre sur la croix, j'y puis mourir, et qu'il

vaut mieux y mourir que de vivre et de
mourir sans pénitence.

SECOND POINT.

Pourquoi Jésus-Christ a-l-il tant souffert?

autre considération non moins solide ni

moins louchante. Il a souffert, parce qu'il s'y

était engagé pour la gloire de son Père et

pour le salut des hommes. C'était un engage-
ment libre dans son principe et pleinement
volontaire : il pouvait ne pas acceptei la

condition qui lui avait élé prescrite, de souf-

frir et de mourir, s'il voulait sauver le monde
et réparer l'injure faite à Dieu. Mais l'hon-
neur de son Père lui était trop cher, et il

s'intéressait trop à notre salut pour ne sacri-

fier pas à l'un et à l'autre son sang et sa
vie. Voilà de quelle manière il avait con-
tracté de lui-même une obligation si rigou-

reuse. En conséquence du consentement qu'il

y avait donné, cette loi, à laquelle il eût pu
ne se pas soumettre, était devenue pour lui

comme un devoir indispensable, et c'est ainsi

qu'i/ s'est fait obéissant jusqu'à la mort, et à

la mort de la croix (Philipp. II).

Quand il n'y aurait que la qualité de < hré-
tien dont je luis revêtu, elle suffirait pour
m'engagi'r à vivre dans une continuelle pra-
tique de la mortification de mes sens. En
nous appelant au christianisme, Jésus-Christ

nous a dil à tous, sans exception : Quiconque
peut venir après moi, qu'il se renonce soi-

même, et qu'il porte sa croix tous les jours :

sans cela l'on ne peut être mon disciple (Luc

,

IX). Or, si c'est là la vie d'un simple chrétien,

que doit être la vie d'un religieux? car, outre
l'engagement commun et général que nous
avons tous, comme chrétiens, à une vie péni-

tente et mortifiée, j'en ai un paiticulier,

comme religieux, et je n'y puis manquer sans
démentir ma profession. Mon étal est essen-
tiellement un état de pénitence; et, en l'em-

brassant, j'ai voulu ou j'ai dû vouloir em-
brasser tout ce qui s'y trouve inséparable-
ment attaché. En prononçant mes vœux, j'ai

spécialement promis de suivre Jésus-Christ,
et par conséquent de marcher dans la même
voie que lui, qui est une voie de souffrance
et de renoncement aux aises de la vie. J'y

marche en effet, et je ne puis plus me dis-
penser désormais d'y marcher, ou volon-
tairement, ou malgré moi. Ma parole est

donnée; et, de force ou de gré, il faut vivre
comme les autres, observer la même règle, cl

pratiquer les mêmes austérités.

Peut-être, par ma lâcheté et par la re-
cherche de certaines commodités, puis-je non
pas absolument secouer le joug de la moiïi-
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fication religieuse, mais 1 diminuer; et c'es
ce que je n'ai que trop lait depuis bien des
années. Mais qu'est-il arrivé de là? deux
choses dont je ne saurais assez gémir : c'est

que j'ai perdu tout le mérite de ce qu'il y a
dans ma règle de plus austère et de plus mor-
tifiant, et d'ailleurs, que j'en ai perdu toute
la douceur. Car il y a dans la mortification
même une douceur secrète et très-sensible,
mais qui n'est que pour les âmes vraiment
mortifiées; or, ce n'est pas l'être, que de se
ménager autant que je fais, au milieu même
des rigueurs et des mortifications dont il

n'est plus en mon pouvoir de ra'exempter.
Heureux engagements de la religion 1 elle

me fournit tous les moyens de satisfaire à
Dieu pour mes péchés, de purifier mon âma
devant Dieu, d'avoir part aux souffrances du
Fils de Dieu. Non-seulement elle me -les

fournit, ces moyens si salutaires, mais elle

m'y assujettit. C'est une pénitence journa-
lière, habituelle, toujours présente; toute
autre pénitence, qui serait purement de mon
choix, me pourrait être suspecte, parce que
je craindrais, ou qu'elle ne fût pas suffisante,

ou qu'elle ne fût pas conforme aux desseins
de Dieu : mais je ne puis me défier de celle-

ci, puisque je ne l'ai prise que parla vocation
divine, et que c'est Dieu même qui me l'a

marquée. Qu'il en soit éternellement béni, et

que j'en sache utilement profiter.

TROISIÈME POINT.
Enfin, comment Jésus-Christ a-t-il souffert?

avec une patience invincible, et avec une
constance inaltérable. Sa patience en fit,

selon la figuredu Prophète, comme un agneau
à qui l'on enlève sa toison sans qu'il fasse

nulle résistance ; ou comme une brebis qu'on
mène à l'autel pour y êlre immolée, et qui
s'y laisse conduire sans se plaindre. Quel
silence garda-l-il devant Pilale, qui le con-
damna ? Dit-il une parole contre les Juifs qui
le (rainaient, au milieu de Jérusalem, lié et

garrotté; contre les soldats, qui le déchiraient
de fouets dans le prétoire, ou qui lui enfon-
çaient une couronne d'épines dans la tête

;

contre les bourreaux, qui lui perçaient de
clous les pieds et les mains, et qui l'atta-

chaient à la croix ? On eût cru qu'il était in-

sensible; mais voilà l'effet de la patience
dans les maux qui affligent le corps , et dans
les plus violentes douleurs. Ce n'est pas
qu'on ne les ressente, et même très-vive-

ment; mais, si l'on n'est pas toujours maître
d'arrêter quelques plaintes que la nature
arrache et qui lui sont une espèce de soula-
gement, du moins l'esprit de mortification et

de patience en étouffe une grande partie, et

modère l'autre.

Avec cet esprit de patience et de mortifi-

cation, je ne ferais point tant de retour sur
moi-même aux moindres infirmités qui m'ar-
rivent, et je n'aurais point tant de compas-
sion de moi-même; je ne témoignerais point

tant ce que je souffre, et je n'en parlerais

pointendes termes si vifs, ni avec tant d'ex-

agération
;
je ne m'épancherais point en tant

de murmures ni avec tant d'aigreur, dès

qa'il me manque quelque chose; je oe m'é-
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pargnerais poinl faut, ni ne voudrais point

tant l'être; je me soumettrais à tout, j'endu-

rerais tout sans rien dire; ou je dirais seu-
lement, comme saint Paul, que je dois être

tout revêtu de la mortification de mon Sau-
veur. Voilà comment je parlerais, et ce que
je penserais : mais pourquoi est-ce que je

parle et que je pense tout autrement? c'est

que je ne sais guère ce que c'est que la vraie

mortification, et que je ne l'ai guère dans le

cœur.
Mais, ce que je sais encore moins, c'e t de

joindre à la patience évangélique, et à la

mortification religieuse, une ferme et iné-

branlable constance. La patience du Fils de
Dieu ne se démentit pas un moment jusqu'au
dernier soupir qu'il rendit sur la croix. C'é-

tait là qu'il devait consommer son sacrifice,

et il n'y avait que la mort qui dût mettre
fin à ses douleurs. On veut bien quelquefois
mortifier sa chair, et l'on est disposé à souf-
frir : mais de persévérer dans celte sainte

disposition, et de soutenir sans relâche cet

état, c'est de quoi il y a peu d'exemples.

Où sont maintenant ces religieux si ennc~
mis de leurs corps, qu'ils portaient toujours,

jusqu'au tombeau, la même haine contre
lui, et qu'ils ne cessaient de le persécuter
qu'en cessant de vivre ? Saint François re-

connaissait, même en mourant, qu'il avait
traité le sien avec un excès de rigueur :

bêlas ! ne tombe-t-on pas tous les jours dans
un excès tout opposé ? A peine ai-je fait quel-
que effort pour dompter mes sens, et leur
ai-je une fois refusé ce qu'ils demandaient,
que je me crois en droit de les dédommager
dans la suite, et de condescendre à toutes

leurs faiblesses. La plus légère incommodité
me suffit pour m'interdire tout exercice de
pénitence , et pour m'accorder des soulage-
ments dont je me passerais fort bien, si je

savais prendre un peu plus sur moi, et que
je ne voulusse point tant me flatter. Plus
j'avance dans mes années, plus je me per-
suade que je puis retrancher de la sévérité
de ma règle, comme si, à tout âge, l'on n'était

pas également religieux. 11 est vrai qu'il y a
des égards à avoir, et des mesures à garder;
mais ces mesures ont des bornes, et souvent
on ne leur en donne point. Ah ! ne compren-
drai-je jamais quel est le bonheur d'un reli-

gieux qui, après avoir vécu dans la mor-
tification, a l'avantage d'y mourir, et expire,
comme Jésus- Christ, entre les bras de la
croix ?

CONCLUSION.

Dieu rédempteur du monde , seigneur,
puisque c'est par la croix que vous m'avez
sauvé, comment puis-je autrement me sauver
moi-même, et, quand jele pourrais, comment
le voudrais-je? En vous faisant mon Sauveur,
vous vous êtes fait mon guide dans le che-
min du salut, et par conséquent je ne puis
prétendre à ce salut que vous m'avez mérité,
qu'autant que je vous suivrai dans la voie
de la croix, que vous m'avez enseignée.

Mais, supposant même que je pusse pren-
dre une autre route, v pourrais- te consentir?

Toute ma raison, toute ma religion ne s'clè-
yerail-elle pas contre moi? Quoi! Seigneur,
je vois votre sacré corps, ce corps innocent,
meurtri, déchiré de coups, et je voudrais
flatter une chair aussi criminelle que la
mienne, et n'avoir pour elle que de l'indul-
gence 1 Je vous vois abreuvé de fiel et de vi-
naigre, et je voudrais contenter mes appé-
tits

;
je me plaindrais qu'on ne leur accordât

pas ce qu'ils désirent! Je vous vois finir vo-
ire vie dans le plus cruel supplice, et je vou-
drais passer mes jours dans une vie aisée et
douce !

Eh ! Seigneur ! le disciple et même le ser-
viteur et l'esclave, doi(-il donc être mieux
traité que le maître? Quand, après m 'être

bien épargné, moi chrétien, moi religieux,
moi dévoué à vous par tant de titres, je pa-
raîtrai devant votre tribunal, comment sou-
tiendrai-je l'affreuse différence qui se trou-
vera entre vous et moi? Comment la puis-je,
dès maintenant, soutenir, et que faut-il au-
tre chose, pour me combler de confusion,
qu'un regard vers vous et vers voire croix?
Ou plutôt, Seigneur, que faut-il autre chose
pour me ranimer, pour réveiller en moi l'es-

prit de mortification el de pénitence, pour
me revêtir d'une force toute nouvelle , et
pour affermir contre les plus rudes combats
des sens et de la nature toute ma constance?
Non, mon Dieu, je ne sais plus rien, ni ne
veux plus rien savoir désormais, comme vo-
tre apôtre

,
que Jésus crucifié. Voilà toute

ma science. Ce serait peu de la posséder en
spéculation, si je ne la réduisais en pratique.
Vous contempler sur la croix, Seigneur, c'est

un moyen de sanctification : mais porter soi-

même sa croix, el la bien porter, c'est la

sanctification même, cl la plus sublime per-
fection.

GonôjWiatitMt-

Sur la lecture.

La lecture a été do tout lemps un des
exercices les plu9 ordinaires et les plus re-

commandés, non-seulement aux personnes
religieuses, mais en général à toutes les per-
sonnes de piélé, même dans le monde. Elle

a servi à la conversion d'une infinité de pé-
cheurs, et c'est elle encore qui sert de nour-
riture à la vraie dévotion , cl qui contribue
extrêmement à l'entrclenir. Mille exemples
l'ont fait connaître, et voilà pourquoi, dans
tous les ordres religieux, l'on a pris soin de
marquer un temps particulier pour celle

pratique si salutaire. Or, comme il y a de
mauvais livres, qu'il yen a d'indifférents;

et qu'il y en a enfin de bons, il faul de même
raisonner des lectures. Il y en a de mauvai-
ses, qui sont défendues; il yen a d'indiffé-

rentes, qui sont tolérées ; et il y en a de
bonnes, qui sont prescrites et ordonnées.
C'est par rapport à ces trois caraclèrcs que
nous pouvons considérer lout ce qui regarde
la lecture.

PRKMIEB POINT.

Lectures mauvaises et défendues. Il y en
a de deux sortes .les unes sont mauvaises, ou
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du moins dangereuses par rapport aux
mœurs, et les autres le sont par rapport à la

foi et à la vraie piété. Les premières
, qui

peuvent corrompre les âmes et les porter au
vice , ne sont pas communes dans les mai-
sons religieuses, et c'est un article sur le-

quel il y a peu de réflexion à faire. Mais
pour les lectures capables d'altérer la foi, et

d'éloigner du droit < hemin d'une solide piété,

elles ne sont que trop fréquentes, et l'on ne
peut user là-dessus de trop de vigilance ni

de trop de précaution. Combien y a-l-il de
livres qui se répandent , et qui sont évidem-
ment remplis d'erreurs condamnées par l'E-

glise? Combien y en a-t-il dont la doctrine

est au moins très-suspecte, et dont le poison
est d'autant plus à craindre, qu'il est plus

subtil cl plus caché? Combien sont pleins de
maximes qui ne tendent qu'à décréditer d'an
ciennes el de bonnes pratiques, et qu'à les

abolir pour en substituer de nouvelles ? On
peut dire certainement que ce sont là de
mauvaises lectures. Aussi l'Eglise ena-t-elle

très -expressément défendu quelques-unes;
el, quoiqu'elle ne se soit pas si formellement
expliquée sur les autres, parce qu'il en fau-

drait venir à de trop longues discussions, ses

ministres cl ses vrais pasteurs s'en sont as-
sez déclarés pour elle, et ont pris soin de dé-

couvrir aux âmes fidèles le venin qu'on leur
présentait.

Lectures surtout nuisibles aux personnes
du sexe, qui, n'ayant pas certaines connais-
sances, se laissent plus aisément préoccuper
et surprendre. Et c est une réponse bien fri-

vole que ce qu'elles disent ordinairement
pour leur défense : savoir, qu'elles ne re-
marquent rien que d'édifiant dans ces lectu-

res qu'on voudrait leur interdire, et qu'elles

n'en voient pas la contagion. Voilà comment
elles raisonnent; et c'est justement raison-

ner comme si , prenant une liqueur empoi-
sonnée , elles se croyaient en sûrelé, parce
qu'elles n'y aperçoivent rien que d'agréable

à la vue et au goût. 11 serait à souhaiter

qu'elles la vissent, cette contagion; car alors

elles seraient plus en élat de s'en préserver.

Mais ne la voyant pas , et étant néanmoins
d'ailleurs averties qu'il y en a, la sagesse

leur dicte-t-elle aulre chose , sinon qu'elles

•loivent absolument rejeter ce qui pourrait,

9?ins qu'elles y prissent garde, les infecter et

Je,s égarer? Ce n'est point toutefois ainsi que
la plupart en usent. Dès là que certains li-

vres ont cours dans le monde , on veut les

\rir : et par un fond de malignité qui nous
ci ï naturel , c'est assez que ce soient des li-

VI es notés el proscrits pour piquer davanta-

ge la curiosité , cl pour la redoubler. En
vain des supérieurs sages et vigilants pren-

v ont des mesures pour leur fermer l'entrée

dans une communauté; on sait les sous-

traire à leur vigilance et les faire venir dans
ses mains. On les lit secrètement, mais assi-

dûment, et l'on en repaîl son âme comme de

la nourriture la plus exquise.

Ce qu'il y a de merveilleux, c'est que tout

cela se fait sans scrupule , malgré les con-
damnations les plus formelles et les plus

rigoureuses des puissances ecclésiastiques
Elles s'uniraient toutes , et lanceraient tous
leurs analhèmes, qu'on ne reviendrait pas
de ses préjugés et de son entêtement. En vé-
rilé, peut-on croire alors qu'on soit conduit
par l'esprit de Dieu ? peut-on espérer que
Dieu répande sa bénédiction sur de sembla-
bles lectures? peut-on s'assurer qu'on n'ait
rien à craindre ni rien à se reprocher du cô-
té de la conscience? el, si l'on se le persuade,
n'est- ce pas une des plus grossières illu-

sions ?

11 serait bien plus religieux d'observer les
règles suivantes , et de s'y attacher inviola-
blement : l u de ne lire aucun livre conlro le

gré des supérieurs ;
2° de consulter sur cha-

que livre qu'on lil ou qu'on aurait dessein
de lire, un directeur éclairé , et d'une doc-
trine éprouvée ;

3* de mortifier une déman-
geaison extrême qu'ont des personnes reli-
gieuses de voir tout ce qui s'écrit el qui so
débite , se figurant qu'elles sont en état d'en
juger, et qu'il n'y a là-dessus pour elles, ni
peine à se faire ni risque à courir; 4° de
s'abstenir généralement de toute lectnre
suspecte: car il suffit qu'elle soit suspecte.
Or, peut-on ignorer que bien des ouvrages
dont on est si curieux , sont au moins des
livres suspects, et très-suspects? Si l'on avait
suivi ces principes en plusieurs communau-
tés, la foi y serait plus pure, l'esprit des saints
fondateurs s'y serait mieux conservé ; les

partis ne s'y seraient point élevés, et l'union
des cœurs y aurait été par là même beau-
coup mieux cimentée et mieux entretenue;
on n'aurait point lieu de déplorer les brèches
qui s'y sont faites à l'ancienne discipline et

à l'exacte régularité, comme à la solide piété
des premiers temps.

SECOND POINT.
Lectures indifférentes et tolérées. Il y a

des livres qui ne sont ni mauvais ni bons,
par rapport à la foi ou aux mœurs. Ce sont
des ouvrages d'esprit, dont lés sujets ne re-
gardent ni les vérités de la religion ni les

devoirs de la piété. On les lit pour passer le

temps, el par une espèce de récréation, sans

y chercher aucun fruit pour l'édification de
son âme, mais aussi sans y craindre aucun
danger. Dans les maisons bien régulières, et

où l'observance est encore en sa première
vigueur, on ne s'arrête guère à ces sortes de
lectures. Ce sont des amusements peu profi-

tables, surtout pour des filles qui se sont
dévouées au service de Dieu, et qui n'ont
nul besoin de cultiver certains talents, ni

d'acquérir certaines connaissances. L'orai-

son , la méditation des choses saintes , le

chaut du chœur, quelques lectures édifiantes,

quelques conférences entre elles, et quelques
conversations sages et utiles; du reste, le

travail , selon les différentes fonctions où
l'obéissance les emploie, voilà l'occupation

qui leur convient, el ce qui doit remplir toute

leur journée.

Aussi la règle n'en marque-l^cllc pas conv
munémenl davantage. Cependant, par une
tolérance qui peu à peu s'est introduite , et

oui ne croît que trop, la plupart des per^
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sonnes qui conduisent les communculés n'ont

pas cru devoir se roidir contre ces lectures

jusqu'à les défendre absolument et à les pro-

scrire. Ainsi le silence des supérieurs, et je

ne sais quel usage, semblent les autoriser.

Mais , si l'on n'a pas assez d'empire sur

soi-même pour se refuser ces vains délasse-

ments d'esprit et pour s'en priver, du moins
doit-on prendre garde à bien des désordres

où l'on tombe sur cela, et à bien des abus
qui s'y commettent. 1° Dès qu'une fois on y
a pris goût, on y donne trop de temps. D'une
lecture à laquelle quelques moments de-
vraient suffire, on se fait un exercice jour-

nalier et habituel. Car le goût est toujours

accompagné de quelque passion ; et quand la

passion de lire s'est emparée d'un esprit, on
ne connaît plus de bornes, et l'on ne garde
plus de mesures ;

2° ce qui arrive de là,

c'est qu'on s'entête tellement d'une lecture

qui plaît
,
qu'on en néglige ses pratiques

ordinaires et ses devoirs. On en retranche
une partie, cl l'on s'acquitte précipitamment
du reste. Si , pendant le jour on ne peut se

ménager tout le temps qu'on souhaiterait,

on le prend sur son repos pendant la nuit
;

et, pourvu que l'on se contente, on n'a égard,

ni a la règle qu'on viole, ni même à sa santé

qu'on endommage; 3° ce qu'il y a encore de
très-pernicieux, c'est que, par ces lectures

profanes dont on se laisse vainement repaître

l'imagination, et dont on se fait, ou une
élude, ou un divertissement, on vienl à se

dégoûter peu à peu des livres spirituels. On
ne les lit plus que par manière d'acquit , et

que pour ne les pas abandonner tout à fait
;

mais à peine en a-l-on parcouru des yeux
quelques pages, qu'on retourne incessam-
ment aux autres, et qu'on y porte toute son
attention. Les meilleurs ouvrages et les plus

remplis , non-seulement de religion , mais de
sens et de raison, ne paraissent rien en com-
paraison de ceux-ci. On ne les croît propres
que pour des commençants et pour des novi-
ces ; et, par un renversement dont gémissent
toutes les personnes sages, on préfère, comme
disait l'Apôtre , de frivoles discours à la plus
saine doctrine, et des fables à la vérité. k° En-
core tire-t-on de là une espèce de gloire. On
se pique d'un discernement plus juste et plus
fin, pour reconnaître les livres bien écrits et

pour en juger. On se charge la mémoire de
divers endroits qu'on a recueillis, et qu'on
récite bien ou mal, mais toujours avec une
certaine ostentation. On acquiert ainsi le

nom de fille habile, ou l'on prétend l'acqué-
rir. On en esl jaloux, et l'on ne se souvient
pas que la plus belle science d'une âme reli-

gieuse est de savoir s'humilier, s'avancer
dans les voies de Dieu, et se sanctifier. Or,
voilà ce qu'on n'apprend guère dans ces
livres qu'on recherche avec tant de soin, et

toute autre science néanmoins sans celle-là

n'est que vanité.

TROISIÈME POINT.
Bonnes lectures et expressément ordon-

nées. Deux choses contribuent à rendre une
lerlure utile et salutaire : la qualité du livre

qu'on lit, et la manière dont on le lit. Quant

à la qualité du livre, quoiqu'il y ait sans
doute des livres de piété beaucoup meilleurs
les uns que les autres, chacun, dans le choix
qu'on en doit faire, peut se consulter soi-

même, et suivre là-dessus son attrait. Quel-
ques-uns aiment mieux des livres qui les

instruisent, et d'autres préfèrent les livres

qui les affectionnent et qui les touchent.
Ceux-là prennent plus de goût aux histoires

et aux vies des sainls, qui leur mettent de-
vant les yeux des exemples à imiter; et ceux-
ci en ont plus pour les traités spirituels, qui

leur développent le fond des matières, et qui
les convainquent pardes raisonnements. Quoi
qu'il en soit, il import»; peu, ce semble, à
quelle sorte de livres on s'attache, pourvu
que ce soient de bons livres, c'est-à-dire des
livres orthodoxes, édifiants, et dont on puisse

tirer du profit pour son avancement et sa
perfection.

Mais il ne suffit pas de les lire, il faut le-;

bien lire : car souvent tout dépend de la ma-
nière, et il y a en toutes choses une méthode
qui leur donne plus d'efficace et plus de
vertu. Lire à la hâte et comme en courant,
c'est s'exposer à ne rien retenir d'une lec-

ture, et a n'en recevoir nulle impression,
puisqu'il n'est pas possible qu'on y fasse alors

toute l'attention nécessaire. Les viandes pri-

ses avec trop d'avidité et trop vite causent
ordinairement à la santé plus de dommage
que de bien. Lire trop chaque fois et hors de
mesure, c'est se remplir l'esprit d'une infinité

d'idées
,
qu'il ne peut plus arranger, et dont

il ne lui reste qu'une vue confuse et superfi-

cielle. L'excès de nourriture, quelque saine
qu'elle soit, charge un estomac, et le met
hors d'état de la digérer. Lire pour remar-
quer certaines sentences ou de l'Ecriture ou
des Pères , certaines pensées nouvelles et

moins communes, c'est faire de sa lecture

une élude; or, loute élude dessèche le cœur
et le distrait. Lire, et s'arrêter, en lisant, à
la beauté du style et à la pureté du langage,
c'est prendre le change, et s'amuser à des
fleurs, au lieu de cueillir les fruits.

De tout ceci il est aisé de conclure com-
ment on doit faire la lecture spiiiiuelle, et

quelles règles il y faut observer.C est: 1. de s'a-

dresser d'abord à Dieu, et d'élever vers lui le

cœur pour lui demander les lumières de son
esprit; car il n'y a^ue Dieu qui donne l'ac-

croissement, surtout à sa parole, soit lue ou
entendue; 2. de lire posément, et de bien pe-

ser les choses , afin qu'elles puissent mieux
s'imprimer, et qu'elles s'insinuent doucement
dans l'âme , comme une rosée qui tombe
goutte à goutte, et qui pénètre ainsi la terre ;

3. pour cela, de lire peu chaque jour : esti-

mant beaucoup plus une courte lecture faite

avec réflexion , qu'une autre plus longue ,

mais aussi plus légère et mal digérée ; 4. de
demeurer à certains endroits dont on se sent

plus frappé , de les repasser et de les goûter,,

faisant un retour sur soi-même et se les ap-
pliquant ; de celte sorte la lecture d vient

une espèce de méditation ; et c'est un avis
très-sage que donnent les maîtres de la vie
dévole aux personnes qui ne sont point eu-
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corc versées d.r.is la pratique de l'oraison, et

qui veulent s'y former, de commencer parces
lectures, et de seconlenterd'en tirer quelques
bonnes résolutions; 5. de relire de temps en
lemps certains livresgénéralemenl estimés, et

dont on a connu par soi-même l'utilité et la so-
lidité. C'est une erreur dont se laissent préve-
nir bien des personnes, de ne vouloir jamais
lire deux fois le même livre, et de se persua-
der qu'ayant plu dans une première lecture,

il ennuiera dans la seconde. Un livre solide

est comme une riche mine, où l'on trouve
toujours à creuser et à profiler. Voilà tout

ce qui regarde l'exercice de la lecture spiri-

tuelle. C'est à nous de mettre en amvre un
moyen de sanctification aussi efficace que
celui-là

sent.

SS2

et qui nous est si aisé et si pré-

HUIT1ÈME JOUR.
PREMIÈRE MÉDITATION.

De la vie nouvelle de Jésus-Christ dans sa
résurrection.

Qnomodo Cliristus surrexil 3 niortuis, ila et nos in novi-

t.ilo vil* amhulumtis.

Comme Jésus- Christ est ressuscité d'entre les morts, il

[mit aussi que nous marchions dans une vie nouvelle (Ro'ii.,

th. VI).

PREMIER POINT.

Jésus-Christ n'était pas descendu dans le

tombeau pour y demeurer ; et s'il avait subi

la loi de la mort, c'était pour triompher en-

suite de la mort même, et pour la soumettre

à son empire. Or, ce qu'il y a d'abord de bien

remarquable dans la résurrection de cet

Homme-Dieu, c'est que ce fut lui-même qui

se ressuscita.

Le prophète avait dit de lui qu'il serait

libre entre les morts (Ps. LXXXVII) , c'est-

à-dire qu'il mourrait quand il voudrait, et

comme il voudrait, mais qu'il saurait aussi

se dégager des liens de la mort, au moment
qu'il avait marqué, et qu'il ne serait pas

moins puissant pour se ressusciter lui-même,

qu'il l'aurait été pour ressusciter les autres.

Voilà ce qui s'accomplit dès le troisième jour

depuis sa passion. Sans nul secours que celte

vertu divine et toute miraculeuse qu'il avait

exercée sur tant de sujets et fait éclater en
tant d'occasions, l'heure venue et dès legrand

malin, il ouvre le sépulcre où son corps était

enfermé; il le ranime, et le lire du sein de

la terre ; il paraît au milieu des soldats qui

le gardaient, et il les saisit d'une (elle épou-
vante, qu'aucun d'eux n'ose faire le moin-
dre effort pour lui résister et pour l'arrêter.

O mort, où est ta victoire? mort, où est ton

aiguillon ? Je serai moi-même ta mort (il Cor.

XV), et après avoir étendu ta domination et

porté tes coups jusque sur moi, ainsi que je

l'ai permis, il faut à présent que tu cèdes

malgré loi à mon souverain pouvoir. Paro-
les du prophète Osée et de l'apôtre saint

Paul, que l'Eglise applique à ce Dieu vain-
queur de la mort, et qui nous font connaître
par quelle vertu il opéra ce grand miracle de
sa propre résurrection.
Ce serait dans moi la plus grossière de tou-

te» les erreurs, et une présomption insoute-

nable, si je prétendais être en état moi- même
de me ressusciter selon l'esprit et selon Dieu.
Aussi faible que je le suis, comment oserais-
je me flatter de pouvoir, sans la grâce de
mon Dieu, vaincre mes mauvaises habitudes
et me défaire de toutes mes imperfections ?
L'exemple de Jésus-Christ ne doit donc point
en cela me srvir de règle, et là-dessus il

n'y a nulle comparaison à faire. Mais celle
grâce de Dieu, supposée comme un principe
nécessaire et absolument requis , cette grâce
sur laquelle je puis compterpar la miséricorde
du Seigneur, et qui, bien loin de se refuser
à moi, vient au contraire de redoubler auprès
de moi ses sollicitations, et s'est fait sentir
dans ces saints jours plus fortement que ja-
mais; il est certain, du reste, que je dois agir
avec elle, et que j'y dois coopérer , et qu'en
ce sens, c'est de moi qu'il dépend de consom-
mer l'ouvrage de ma résurrection spirituelle
et de ma sanctification.

La résurrection de Jésus-Christ fut pour
lui une victoire, voudrais-je que la mienne
n'en fût pas une pour moi? De même que
le corps du Sauveur était lié dans le tombeau,
j'ai mes liens qu'il faut briser : ce sont mes
inclinations naturelles el mes passions. De
même que ce corps était couvert d'une grosse
pierre, j'ai une pierre bien pesante à lever :

c'est le penchant de mon cœur el la lâcheté
où j'ai si longtemps vécu, et qui m'est deve-
nue habituelle. Autour de ce corps il y av-;it

une garde ennemie
, qui veillait sans cesse

pour empêcher qu'on ne l'enlevât, et, outre
les ennemis invisibles de mon salut et de ma
perfection

,
qui n'ont que trop d'attention et

de vigilance, pour me retenir, combien d'au-

tres ennemis ai-je encore à craindre ? Cer-
taines considérations humaines , certains
exemples, certaines railleries cl certains dis-

cours, certaines amitiés et certaines liaisons,

certaines coutumes, certaines occasions fré-

quentes et engageantes dont il m'est si

difficile de me défendre; en un mol, tout ce
qui m'a servi jusqu'à présent d'obstacle, et

que je n'ai pas eu la force de surmonter.
Mais, malgré toutes les difficultés et lous les

obstacles, le Fils de Dieu ne larda pas à exé-
cuter la parole qu'il avait donnée à ses apô-
tres, de ressusciter et de se faire voir encore
à eux, el, sans aller plus loin, pendant celle

retraite que je vais finir, j'ai tant fait de pro-

messes à Dieu, je lui ai donné tant de paroles,

je lui ai tant protesté de fois que, par un
changement réel el véritable, je voulais vivre
dans la suite comme une âme ressuscilée.

Or, voici le temps de lui montrer que je suis

fidèle, et c'est dès ce jour qu'il faut mettre

en pratique lout ce que j'ai résolu et tout ce

que j'ai promis. Y suis-je bien déterminé?
J'en jugerai par l'effet ? Ah ! Seigneur, mon
courage m'abandonnera-t-il , lorsqu'il est

question de le faire paraître? Vous ne nie

manquerez pas, mon Dieu, malheur à moi
si je venais à vous manquer!

SECOND POINT.

Jésus-Christ, en se ressuscitant, reprit une
vie toute nouvelle ; car ce fut désormais une
» ic glorieuse cl toute différente de celle qu il
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avait menée jusque-là sur la terre. Ce Dieu

sauveur, sujet auparavant à toutes les misè-

res d'une vie obscure et pauvre, et à toutes

les ignominies et toutes les douleurs de la

plus cruelle passion, parut tout brillant de

lumière, tellement que la gloire de son corps

surpassa la plus vive splendeur du soleil.

C'était, dans sa première vie, un corps faible,

sensible, capable de toutes les infirmités hu-

maines ; mais, dans cette seconde vie, il est

revêtu d'une force qui le met hors d'atteinte

à toutes les faiblesses de notre nature, et qui

le rend invulnérable à tous les traits de ses

persécuteurs. Sa clarté éblouit les yeux, son
agilité le transporte dans un moment d'un

lieu à un autre ; et, avec ce don de subtilité,

qui en fait comme un corps spirituel, rien ne

l'arrête. Il passe au travers des murailles, et

il pénètre partout. Ainsi peut-on dire que ce

mystère fut pour Jésus-Christ une espèce de
transfiguration mille fois encore plus écla-

tante que celle du Thabor.
Si je veux que ma résurrection soit vérita-

ble, et aussi parfaite qu'elle le doit être, il

faut qu'elle me transforme de la même sorte,

et qu'elle produise en moi les mêmes chan-
gements. El qu'y a-t-il en effet dans toute

ma vie, qui n'ait besoin d'être réformé et re-

nouvelé? Saint renouvellement, soit inté-

rieur, soit extérieur! Renouvellement inté-

rieur et dans l'esprit : c'est ce qu'il y a de

plus important el de plus difficile. Car il me
serait aisé, après une retraite, de garder cer-

tains dehors, et de prendre un air plus com-
posé et des manières en apparence plus re-
ligieuses ; mais tout cela, que serait-ce, si

le cœur n'y répondait pas , el s'il demeurait
toujours le même? Il faut donc que je règle

ses désirs, que je purifie ses sentiments, que
je rectifie ses vues et ses intentions, que je

rabaisse ses enflures et ses hauteurs, que je

ranime ses lenteurs et ses lâchetés. Il faut

que je le détrompe de tant de fausses idées

etdetanld'erreurs, dont il se laisse prévenir
;

que je le dégage de milles petites attaches,

qui, tout innocentes qu'elles paraissent, ne
sont ni de Dieu, ni selon Dieu ; que je le dé-

prenne de cet amour-propre qui le domine
et dont il est si esclave. En un mot, ii faut

que j'en fasse un cœur tout nouveau.
De ce renouvellement du cœur suivra le

renouvellement extérieur. Je m'attacherai

de point en point à ma règle, et je m'acquit-
terai avec fidélité de tous mes exercices. Au-
tant que ma conduite a pu mal édifier la com-
munauté et y causer de scandale, autant y
donnerai-je d'édification, lorsqu'on me verra
agir avec tout une autre exactitude et tout

une autre ardeur. Je me soumettrai à tout,

je passerai par-dessus tout. Que di»-je, mon
Dieu, et en sera-t-il ainsi? Hélas! ces sen-
timents coûtent peu au pied d'un oratoire,

et dans une méditation où voire grâce me
touche ; mais, dans la pratique, ce n'est pas
là l'ouvrage d'une simple méditation , ni

même d'une seule retraite. Du moins celle

retraite en sera le fondement, et je sortirai

de ma solitude en de si saintes résolutions.

Ce sera beaucoup de les avoir bien impri-

Orateurs sacrés. XVI.

mées dans mon cœur. Je les renouvellerai de
jour en jour, el de jour en jour elles contri-
bueront à me renouveler moi-même.

TROISIÈME POINT.

La résurrection de Jésu— Christ eût été

beaucoup moins parfaite, s'il n'eût pas re-

pris, avec une vie glorieuse cl nouvelle, uni!

vie enfin immortelle. Mais Jésus-Christ ressus»

cite ne meurt plus {Ram. VI). Oracle de l'A-

pôtre, qui s'est déjà vérifié depuis tant de

siècles, et qui se vérifiera dans tous les siè-

cles des siècles. Les morts qui sortirent du

leurs sépulcres au moment que ce Dieu-
Homme expira sur la croix, ne ressuscitè-

rent que pour quelque temps, cl demeurè-
rent encore sujets à la morl ; mais ce pre-
mier-ué d'entre les morts, quittant une fois

le tombeau, n'y devait plus rentrer , et en
effet n'y rentrera jamais.

Bienheureuse immortalité, qui me repré-
sente une des vertus les plus nécessaires

,

mais en même temps les plus difficiles el les

plus rares, qui est la persévérance. Il y en a
bien peu qui, pour quelques jours, et même
pour quelques .semaines, ne profilent de la

retraite. On en sort tout renouvelé et comme
ressuscité. Ce qu'on a promis à Dieu, on
l'observe; et, sans se borner ni à des paro-
les , ni à des sentiments, on en vient aux
œuvres. Mais, que celte résurrection, que,

cette conversion est sujette à de prompts
retours! N'est-ce pas ce que j'ai tant de fois

éprouvé, et, sans juger des autres, n'en ai-je

pas eu dans moi de fréquents exemples?
Quel fruit ai-je retiré de tant de retraites,

et quelle différence y a-l-il de ce que je suis

maintenant à ce que j'étais dans les an-
nées précédentes ! Peut-être même serait-il

à souhaiter que je fusse au moins tel pré-
sentement que j'ai été en d'autres temps
de ma vie : car, au lieu d'avancer et de
m'élever, peut-cire n'ai-je fait que dé-
choir d'année en année, et que me relâcher
davantage.

Quoi qu'ii en soit, d'où vient que j'ai si

peu profilé d'un moyen si saint , et dont l'u-

sage m'a été si ordinaire? Ce n'est pas que ,

dans chaque retraite, je n'aie été éclairé et

louché de Dieu. Combien de fois, dans la

sincérité de mon repentir el l'ardeur de ma
prière, lui ai-je dit intérieurement comme
David : C'est maintenants mon Dieu, que je
vais commencer ( Ps. LXXVI ). Helas ! je l'ai

dit, et j'ai en effet commencé; mais je n'ai

pas achevé. Le poids de la nature m'a ren-
traîné dans mes premières voies, el fait re-
tomber dans la même langueur. En sera-t-il

donc de même encore de cette retraite? Il me
semble que je suis actuellement en d'assez
bonnes dispositions: mais combien dureront-
elles? Quelle espérance puis-je avoir d'y êlro

constant et de m'y maintenir? Ou plutôt,
pourquoi ne l'espérerais-je pas? Malgré les

vicissitudes de ma vie, le bras de Dieu n'est

point raccourci, ni la source de ses grâces
n'est point épuisée. Si ma volonté est chan-
geante, il y a des moyens pour la fixer, et

[Dix-huit.)
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c'est à quoi je dois appliquer désormais tous

mes soins. Pour peu que je veuille examiner
quels ont été les principes de mes rechutes,

je les découvrirai aisément : or, c'est à cela

qu'il faut mettre ordre. J'y trouverai des dif-

ficultés; mais Dieu m'aidera. Si dans le passé

j'avais eu plus de courage à les vaincre, je

jouirais mainlenant de mes travaux et du

fruit de mes combats. N'est-il pas temps de

me déterminer tout de bon, et de prendre un
parti ferme? Les années s'en vont, et peul-

être suis -je plus près du terme que je

ne pense. Est-ce trop de donner à Dieu

ce qui me reste jusque-là? 11 n'y aura d'é-

lus que ceux qui auront persévéré jusqu'à

la fin.

CONCLUSION

Mettez, Seigneur, le comble à votre victoi-

re. Employez à tirer mon âme de l'état de tié-

deur où je languis, la même puissance qui a

tiré votre corps du tombeau où la mort l'avait

réduit. Ne puis-je pas dire que l'un est un
aussi grand miracle que l'autre? Votre seule

vertu, sans qu'aucun y concourût avec vous,

vous a ressuscité selon la chair; mais, afin

que votre grâce me ressuscite selon l'esprit,

vous voulez qu'il m'en coûte, et que je la

seconde. 11 est bien juste, mon Dieu, que je

fasse pour cela quelque effort, et que je con-

tribue, autant qu'il est en moi, à une résur-

rection qui m'est si nécessaire et si avanta-

geuse. Elle m'engagera à une vie toute nou-

velle; mais n'est-ce pas par ma faute que ce

sera pour moi une nouvelle vie? Car com-
bien y a-t-il d'années que je devrais m'y être

accoutumé, et m'en être fait une sainte cou-
tume !

Grâces à votre miséricorde, il est encore

temps, Seigneur, de l'embrasser, et la réso-

lution en est prise. Oui, mon Dieu, il faut

désormais que tout revive, et que tout se re-

nouvelle dans moi : mon esprit, mon cœur,

toute ma conduite. Il faut que ce soit une
résurrection, une réformation entière. Point

de composition ni de milieu. Je n'envisage

plus l'avenir. Je n'examine plus si je serai

toujours ce que je suis à cette heure ; si j'au-

rai toujours les mêmes sentiments, et si je

les suivrai toujours. Quand j'y fais attention,

ma faiblesse naturelle m'étonne; et comment
aurai-je toujours la force de la surmonter ?

Vous y pourvoirez, Seigneur; et, si je me
défie de moi-même, ce ne doit être que pour

redoubler ma confiance en vous et en votre

secours tout-puissant. Vous ne me le refu-

serez point dès que j'aurai recours à vous et

que je vous le demanderai. Or, avec votre

secours, de quoi ne viendrai-je point à bout?

Non, ne pensons point à tout ce qui arrivera

Jans la suite; mais pensons bien au présent,

parce que le présent me servira de prépara-

tion pour toute la suite, et qu'il me dispo-

sera à la sanclificr.

K2®C3*8
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SECONDE MÉDITATION.

Du retour de Jésus - Christ au ciel dans son
ascension.

Quœ sursum sunt qnœrite, ubi Cliris'us est in dexlera
D i sedens ; quœ sursutn sunt sapile, non quœ super ter-

rain.

Cherchez, les choses du ciel, où Jésus-Christ est assis à
la droite de Dieu ; goûtez les choses du ciel , et non point

celles de la terre (Culos. 111).

PREMIER POINT.

J'ai commencé ma retraite par la médita-
lion de la fin dernière, pour laquelle j'ai été

créé, et l'ascension de Jésus-Christ me donne
lieu de méditer encore aujourd'hui le même
sujet; car, dans celte ascension glorieuse, ce
que le Fils de Dieu nous f.it d'abord con-
naître, c'est le terme où nous devons aspi-

rer, qui est le ciel. Depuis sa résurrection ,

il ne s'élait fait voir à ses disciples que de
temps en temps : tanlôt aux uns, tantôt aux
autres; mais en ce dernier jour, où il avait

enfin résolu de quitter la terre, il les assem-
bla tous, et il voulut qu'ils le vissent tous

sortir de ce monde et remonter à son Père.

Que prétendait-il leur faire entendre par là?

Sa principale vue fut de les convaincre sen-
siblement de cette grande vérité , qu'après
avoir passé dans celte vie mortelle un cer-

tain nombre d'années , c'est au ciel que
doit se terminer noire course, et que, dès

le temps présent , nous y devons tourner
toutes nos pensées et toutes nos espé-
rances.

H leur avait fait là-dessus de fréquentes
leçons; mais ils n'en paraissaient néan-
moins encore que faiblement persuadés. Il

leur fallait donc une dernière leçon, plus

courte, plus persuasive que lousîes discours,

et ce fut de les rendre eux-mêmes témoins
de son ascension, et de s'élever en leur pré-
sence à cette demeure céleste où il les ap-
pelait. A ce spectacle, tous leurs doutes s'é-

vanouirent; tout ce qu'il leur avait dit du
royaume de Dieu se retraça vivement dans
leur souvenir ; savoir : que ce royaume était

leur vérilable patrie, qu'il y avait des places

pour chacun d'eux, et qu'il les allait prépa-
rer; qu'il devait les précéder, comme leur

chef, et qu'étant ses membres ils devaient un
jour le suivre; par conséquent, qu'il ne les

laissait sur la terre que comme dans un lieu

de passage, et qu'il- ne devaient s'y regarder
que comme des étrangers et des voyageurs.
Toutes ces pensées se réveillèrent, et les

touchèrent de telle sorte, qu'ils en conçu-
rent un parfait mépris du monde, et n'eu-

rent plus désormais de prétentions ni de
vues que pour celte autre vie dont ils

avaient dans la personne de leur maître un
gage si assuré.

Or, tout cela ne m'est pas moins propre

qu'à eux, et, toutes les assurances que leur

donna Jésus-Christ, il me les donna dès lors

à moi-même. Il est donc vrai que le eiel doi:

être toute mon attente, et que je n'ai point

d'autre terme à me proposer : je le crois, car

c'est un point de foi ; mais comment est-ce
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que je le crois? en ai- jo une certaine convic-

tion qui se fait sentir à l'âme, qui la saisit et

la possède tout entière? Si je suis bien atta-

ché à ce grand principe de religion, et si j'en

suis bien prévenu, pourquoi est-ce que j'en

lire si peu de conséquences, lorsqu'il a des

conséquences qui s'étendent si loin ?

Car la vérité de ce principe une fois recon-
nue, je ne dois plus tendre que vers le ciel

;

je ne dois plus, en toutes choses, et par pré-

férence à toutes choses, envisager que le

ciel ; je ne dois plus, aussi bien que l'Apôtre,

avoir de conversation que dans le ciel ( Phi-
lipp. III). Tout ce qui se fait sur la terre, et

qui n'a de rapport qu'à la terre, quelque part
d'aiilcurs que j'y puisse avoir, me doit être

indifférent, ou plutôt ne doit rien être pour
moi. Et en effet, dès que la terre n'est qu'un
passage, quel intérêt dois-je prendre à tout

ce que j'y aperçois; j'y vois bien des mouve-
ments, j'y vois des grandeurs et des pompes
humaines, des fortunes et des prospérités

dont l'éclat éblouit les yeux. Dans mon état

même et dans la profession religieuse, je vois

des degrés, des places, des distinctions, une
diversité d'emplois qui, tout obscurs qu'ils

sont selon le monde, ne laissent pas quel-
quefois d'exciter des sentiments tout mon-
dains, et de former divers intérêts tout na-
turels ; mais là-dessus qu'ai-je à dire, que
ce que disait un grand saint : Tout cela n'est

point mon Dieu ; tout cela n'est point le ciel

ni mon terme. Ainsi je dois être insensible à
tout cela, je n'en dois tenir nul compte. En
quelle innocence et en quel dégagement de
cœur m'entretiendrait une telle disposition 1

je vivrais en vrai religieux
,
parce que je vi-

vrais en homme vraiment mort au monde
,

et comme ces solitaires de l'ancienne loi,

dont le inonde n'était pas diijne [Ilebr., XI).

Quelle était leur continuelle occupation? de
considérer le ciel, et d'y adresser tous leurs

vœux. Voilà ce qu'ils faisaient dans leurs dé-
serts et dans leurs cavernes : qu'ai-je à faire

jiutrc chose dans ma solitude et dans la mai-
ion de Dieu?

SECOND POINT.

Ce ne serait point assez que le ciel fût no-
tre terme , si le bonheur qui nous y est pro-
mis n'avait pas d<- quoi combler tous nos dé-
sirs ; mais c'est un bonheur parfait, puisqu'il
consiste dans la possession même du souve-
rain bien, qui est Dieu. Aussi, quel empres-
sement témoigna le Sauveur du monde, et

quelle ardeur de retourner dans son royau-
me? quelles idées en donnait-il à ses apô-
tres, en les disposant à son départ, et les

consolant de la perte qu'ils allaient faire de
sa présence visible? Il leur représentait celte

béatitude céleste comme un repos inal-
térable, où ils seraient exempts de tous les

troubles et de tous les maux de celte vie
;

comme une gloire éternelle, que nul événe-
ment ni nul changement ne leur pourrait ja-

mais enlever; comme l'assemblage de tous

les biens, où rien ne leur manquerait, et où
ils seraient pleinement rassasiés. Il y a lieu

de croire, que le jour même qu il se sépara

d'eux, il leur retraça toutes ces pensées, et
leur confirma ces grandes promesses ; de
sorte qu'après qu'une nuée l'eut dérobé à
leur vue, ils ne laissèrent pas de rester sur
la montagne, ne pouvant plus retirer du ciel
leurs regards, ni les abaisser vers la terre :

tant ils étaient épris des beautés de ce bien-
heureux séjour, qu'ils ne voyaient pas en-
core, mais dont ils avaient néanmoins l'es-

prit tout rempli, et qui seul leur semblait di-
gne de leur attention.

C'est le même royaume qui m'est destiné,
c'est la même gloire

; je n'en puis avoir
maintenant qu'une connaissance imparfaite :

car nul homme en ce monde n'a vu, ni en -

tendu, ni compris ce que Dieu prépare à ses
élus ; mais la foi m'en apprend assez. Cette
seule vue même de la foi, et ces hautes es-
pérances qu'elle me donne, ont eu déjà assez
de vertu sur moi pour me faire renoncer au
monde et à tous ses biens ; j'ai cédé aux
mondains tous les héritages temporels, dans
l'attente de l'héritage éternel , et en cela;'ai
choisi la meilleure part ( Luc, X ), comme
Madeleine. Mais, après un tel choix qui m'a
coûté tout ce que je possédais sur la terre,
ou tout ce que j'y pouvais un jour posséder,
ne su ; s-je pas bien à plaindre, si, ne m'étant
réservé que le ciel, je m'occupe de quelque
autre chose, et si je suis sensible à quelque
autre chose?

Or, voilà toutefois ce que je suis dans la
pratique et ce que je fais ; car en vérité n'ai-
je pas encore l'esprit et le cœur tout terres-
tres? Où se portent plus communément mes
réflexions, mes affections, toutes mes préten-
tions? Les anges reprochèrent aux apôtres
qu'ils s'arrétaieut trop à contempler le ciel,

et il fallut qu'ils leur fissent une espèce de
violence pour les tirer de celte profonde con-
templation où ils demeuraient. Hélas i j'ai

bien un autre reproche à me faire, et je puis
bien me dire , tout au contraire : Pourquoi
tant d'attention à de vains objets, indignes
de m'attacher, comme ils sont incapables de
me contenter ? Il faut à mon âme un bonheur
solide et un plein repos; mais où est-il? où
l'ai-je cherché jusqu'à présent? l'y ai -je
trouvé? puis-je compter de l'y trouver ja-
mais? Toute ma vie se passe donc et se pas-
sera, si je n'y prend» garde, en de frivoles
amusements ; car puis-je autrement appeler
tout ce qu'on regarde, surtout dans la reli-
gion, comme de petites fortunes et do pré-
tendus avantages? Encore si ce n'était que
de simples amusements ; mais n'a-ce pas été
souvent pour moi , et n'est-ce pas pour bien
d'autres, par les inquiétudes et les embarras
que tout cela cause, devrais tourments?
Qu'heureuse dès ce monde est l'âme qui, dé-
tachée de tout bonheur humain et présent, ne
soupire qu'après le bonheur à venir, et se
met ainsi en état d'en goûter par avance la

divine onction et les saintes douceurs I

TROISIÈME POINT.

Après nous avoir donné à connaître, et le

terme où nous sommes appelés , et le bon-
heur qui nous y est proposé, il restait de
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nous apprendre à quelle condition celte sou-

veraine félicité nous est promise , et par
quelle voie nous y pouvons parvenir. Or
c'est enfin ce que nous enseigne le Fils de

Dieu dans ce mystère. Il monte au ciel, et il

y entre comme dans une place de conquête.

Pour l'emporter, il a fallu qu'il versât son

sang, et qu'il donnât sa vie. Vérité que nous
déclarent bien sensiblement les cicatrices de

ses plaies, qu'il conserve toujouis sur son

sacré corps, tout glorieux qu'il est, et au
milieu même de son triomphe. En nous les

montrant, il nous dit : Voiià le prix que m'a
coûté le royaume que je vais posséder, et

voilà comment vous devez l'acheter, et à
quel titre vous le devez posséder vous-mê-
mes : car vous ne l'aurez point autrement
que moi.
Qui peut se plaindre d'une loi si raison-

nable ; et qui peut aspirer à la même cou-
ronne que Jésus-Christ, sans vouloir la mé-
riter comme lui? Cependant que fais-je pour
cette éternité bienheureuse ? Ce n'est pas que
je ne mène une vie assez contraire aux sens

cl assez dure ; car toute vie religieuse est par
elle-même une croix. Mais si ce n'est pas pu-

rement pour Dieu , ni en vue de la récom-
pense qu'il m'a préparée

,
que je porte cette

croix, quoi que j'aie à souffrir, c'est par rap-

port au ciel comme si je ne souffrais rien, et,

quoi que je fasse , c'est comme si je ne fai-

sais rien. Je ne marche point proprement
après Jésus -Christ, et la malédiction de

saint Bernard tombe sur moi : Malheur à

l'âme qui porte la croix de Jésus-Christ , et

qui néanmoins ne suit pas Jésus-Christ (Bern.)\

Or, dans tous mes devoirs et dans les exerci-

ces de mon étal, quel esprit me fait agir?esl-ce

un vrai dessein d'accomplir les volontés de

Dieu et d'obtenir sa gloire? sans cela il se-

rait bien à craindre que la vie religieuse ne

fût point pour moi la voie du ciel.

Mais pour qui l'est-elle? pour une âme
fervente, plus religieuse encore d'esprit et de

cœur, que d'habit et de nom. C'est pour la

vie éternelle qu'elle a embrassé la pauvreté

de Jésus-Christ, son obéissance, ses humi-
liations, sa mortification ; et celle espérance

qu'elle n'oublie jamais lui fait soutenir avec

constance toute l'austérité cl toute la sain-

teté de sa profession. El est-il en effet une

pensée plus touchante et plus capable de l'a-

nimer que celle-ci : Je liens la même roule

que Jésus-Christ pour arriver au même
terme? Autant d'observances que je pratique

religieusement cl constamment, ce sont au-

tant de pas pour m'avancer vers ce saint hé-

ritage, et autant de degrés pour m'y élever.

Dans celte vue, ù quoi ne se résout-on pas,

et que trouve- l-on dans la religion de (rop

rigoureux et de trop pénible? Quelle estime

conçoit-on pour un élut qu'on regarde comme
la porle du royaume de Dieu? Serais-je moi-

même fi tiède et si négligent, si j'avais tou-

jours cette réflexion bien imprimée dans le

souvenir? O quel comble de consolation pour

un religieux
,
quand , après s'être revêtu des

livrées de son Sauveur pauvre et souffrant ,

il entrera en partage de la même béatitude ,

et de la même immortalité que son Sauveur
glorieux et triomphant 1

CONCLUSION.

Qu'est-ce que l'homme, Seigneur, et qui
suis-je pour avoir parla voire gloire, et

pour régner éternellement avec vous dans
l'assemblée de vos élus? Vous êtes un Dieu
vraiment magnifique dans vos dons, et non
moins fidèle dans toutes vos paroles. Ce
n'est pas seulement pour vous-même que
vous êtes rentré dans le sein de voire Père,
c'est pour moi, et pour m'y recevoir au
temps cl au jour marqué par votre provi-
dence. Vous me l'avez ainsi annoncé, et

c'est sur votre promesse, si authentique et

si infaillible , que j'attends ce suprême bon-
heur. Mais, dans une telle attente, comment
puis-je, Seigneur, rester sur la terre? qu'y
a l-il dans le monde qui puisse me retenir?

Ou si
,
jusqu'à la fin de ma course , je de-

meure encore nécessairement, selon le

corps, dans cette vie mortelle , tout mon
cœur n'est-il pas déjà avec vous dans le ciel

,

et n'y doit-il pas être?

Ahl mon Dieu, voilà ma confusion el ma
condamnation. Malgré les divines espérances
que vous me donnez, mon cœur est encore
tout humain ; car ce n'est pas seulement aux
gens du monde , dissipés par le bruil du
monde et enivrés de ses douceurs, mais
c'est à moi-même que convient le reproche
de voire prophète , lorsqu'en votre nom , cl

inspiré de voire esprit, il s'écriait : Enfants
des hommes

,
jusqu'à quand votre cœur sera-t-

il dans un si profond appesantissement? Jus-

qu'à quand vous attacherez-vous à la vanité

qui passe et au mensonge qui vous séduit (Ps.

IV)? Je ne puis trop le reconnaître ni trop

m'en humilier : l'état religieux, quoique
saint d'ailleurs, et 1res saint, n'est pas néan-
moins exempt de vanités el d'illusions à quoi

l'on se laisse surprendre. Vous m'en détrom-
perez , Seigneur, el vous m'en détacherez :

je vous le demande. Vous me ferez com-
prendre ces trois points essentiels

,
qui ne

doivent jamais partir de mon esprit : l'un,

qu'il n'y a que le bonheur du ciel que je

puisse compter pour un bonheur véritable;

l'autre, que ce bonheur ne doit point être

seulement un don de voire miséricorde, mais
la récompense de mes œuvres. Enfin, que
ce n'esl point précisément le mériter que d'ê-

tre religieux, mais d'agir en religieux. Sui-

vant ces maximes, je réglerai toute ma con-

duite, el je trouverai bien à y changer.

TROISIEME MEDITATION.

De la descente du Saint-Esprit, ou de l'amour

de Dieu.

ChariUS Doi diffusa eslin conlibus nostris |ier Spiritual

Saiiclum, (|ui dalus esl nobis.

la charité de Dieu s'est répandue dans nos cœurs par le

S .inl- Esprit, qui nous a été donné {Ro:n., ch. V).

PREMIER POINT.

Toutes les créatures nous annonçaient les

perfections de Dieu , el toutes les créatures
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étaient a notre égard autant de bienfaits de

Dieu, dont nous étions, comme nous le som-
mes encore , redevables à sa providence , et

dont il ne cessait point de nous combler;
ainsi elles nous excitaient toutes à l'amour

de Dieu. Mais, après tout, cette voix des

créatures ne touchait point encore assez nos

cœurs, et rien, à ce qu'il semble, n'était ca-

pable de les émouvoir et de les engager.

Quel est donc le moyen le plus excellent

que Dieu a pris pour inspirer aux hommes
son amour? c'a été de nous envoyer le Saint-

Esprit, qui est lui-même, personnellement
et substantiellement, l'amour de Dieu.

Aussi , comment est-ce que descendit ce di-

vin Esprit? en forme de feu : pour nous
donner à connaître qu'il était tout amour
par son ardeur, et qu'il venait embraser de
celte même ardeur toutes les âmes.

Or, ce n'est pas pour celle fois seulement
qu'il s'est communiqué sur la terre, il s'y

communique tous les jours, et il y a même
des temps particuliers où il se fait sentir, et

où ce feu céleste agit dans une âme avec
plus de force; tel est le temps de la retraite.

Ce fut à la fln de la retraite que tirent les

apôlres dans le Cénacle, que cet esprit d'a-

mour leur fut envoyé; et, si je me suis bien

acquitté de celle que je viens de faire, j'ai

lieu de penser que je l'ai reçu tout de nou-
veau. Mais en veux-je un témoignage solide,

je le connaîtrai par mon amour pour Dieu •

car, recevoir le Saint-Esprit et aimer Dieu
,

c'est une même chose ; et il faut que j'aime

Dieu, à mesure que j'aurai reçu l'esprit de

Dieu.
Que dis-je, et pourquoi parler de mesure

où il n'y en doit point avoir? t'est sans me-
sure que Dieu nous donne son Esprit : c'est

donc sans mesure que nous devons aimer
Dieu. Non, «non Dieu, point de bornes dans
mon amour pour vous

,
puisqu'il n'y en a

point dans tout ce qui vous rend si aimable
pour moi. Vous êtes un Dieu infini : ma cha-
rité doit donc être en sa manière une cha-
rité infinie. Quelque étendue qu'elle puisse

avoir, elle n'ira jamais au-delà de ce que
vous méritez; et c'est ce que voire esprit , si

j'en suis animé, me représente continuelle-

ment au fond de mon âme. Il me retrace tou-

tes vos grandeurs, toutes vos vertus , toutes

vos perfections; cl de là, il me fait bientôt

conclure, qu'à quelque degré d'amour que
je me porte, je ne puis excéder en vous ai-

mant. Dans loul le reste, il peut y avoir de

l'excès. Je puis user dans les rencontres de
trop de circonspection et de prudence, je

puis prendre garde aux choses avec trop

d'attention et trop de vigilance, je puis

même aller trop loin dans la pratique de la

mortification et de la pénitence : mais je ne
puis trop, Soigneur, vous aimer. Sur ce

point, l'espril de charité est insatiable, et ne
dit jamais : C'est assez.

Hélas I je ne le dis , moi ,
que trop et qu'en

trop d'occasions. Au moindre acte d'amour
que je forme , ou que je crois former pour
Dieu, dans un bon moment où le Sainl-Es-

i>rit une fait goûter l'attrait de sa grâce et la

m
douceur de sa divine onction

, je m'imagine
déjà être ravi au troisième ciel, et avoir
marqué à Dieu l'attachement le plus parfait.
Mais celle étincelle n'est pas longtemps à
s'éteindre. Ah ! un cœur perd-il si aisément
le souvenir de ce qu'il aime , et y pense-t-il
si rarement? Tout homme sur cela est inex-
cusable ; mais , enlre tous les autres hom-
mes , un religieux est sur cela même encore
plus coupable. Car, dans la religion, il y a
beaucoup moins d'objets qui me détournent
de Dieu , et, mêlant séparé du monde, que
nie restc-t-il autre chose que Dieu ? Heureux
partage que je ne puis assez estimer! Si je
n'en suis pas content, que faut-il pour rne

satisfaire, et que trouverais-je qui puisse me
contenter? Bien avare est une âme à qui Dieu
ne suffit pas (Aug.) ! Mais en même temps
bien malheureuse et bien criminelle est cette

âme qui n'a que Dieu et qui ne s'altachepas
à Dieu!

SECOND POINT

C'est dans le cœur que l'esprit d'amour
vient d'abord se répandre; c'est là qu'il éta-
blit sa demeure, et là même aussi qu'il com-
mence à faire sentir ses plus merveilleuses
opérations. Car l'amour, avanl toutes cho-
ses , consiste dans l'affection. Que n'inspire-
l-il point à l'âme ? de quoi ne la dégage-l-il
point? à quoi ne l'élève t-il point? On le vit

dans les apôtres. Le premier effet de la des-
cente du Saint-Esprit sur eux fut de puri-
fier leurs cœurs : de sorte qu'il n'y resta
plus la moindre attache qui ne vînt immé-
diatement de Dieu, et qui ne les po. tât di-

rectement et uniquement à Dieu. Car ils

comprirent dès lors ce qu'a dit depuis un
grand saint : Qu'un cœur aime d'autant moins
Dieu

,
qu'il aime quelque chose avec Dieu , s'il

ne l'aime pas pour Dieu (Idem).
De là s'ensuivit le second effet de la pré-

sence de ce même esprit d'amour dont les

apôlres furent remplis. Plus un cœur est
pur et libre de tout attachement aux objets
visibles, plus le divin amour le touche inté-
rieurement, l'excite, l'embrase. Dès qu'un
ft u n'a plus d'obstacle qui l'arrête, quel in-
cendie ne cause-l-il pas? Et comment aus:i
les apôlres sortirent-ils du Cénacle? comme
des hommes transportés : jusque-là

,
qu'on

les croyait pris de vin , tant ils étaient <;ni-

inés et hors d'eux-mêmes. Voilà ce qu'ont
éprouvé tant de saints. Tout ce que l'amour
profane a de plus vif et de plus pénétrant
n'est point comparable aux mouvements af-

fectueux qui les ravissaient. Ils en tombaient
en de saintes défaillances, et ils en perdaient
jusqu'à l'usage de leurs sens : Si vous ren-
contrez mon bien-uimé, disait celte fidèle

Epouse des cantiques, faites-lui connaître
l'état où je suis , et la langueur où me réduit
mon amour (Cant. V).

C'est ainsi qu'ils étaient disposés. Or, n'ai-
je pas comme eux un cœur capable d'aimer
Dieu ? D'où vient donc que ce cœur, qu'il n'a
fait que pour lui, est néanmoins toujours à
son égard si froid et si peu sensible? De loul ce
qui a rapport à Dieu, rien ne l'affectionne,
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rien ne i émeut : ni oraisons, ni offices di-

vins, ni sacrements, ni entretiens spirituels,
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ni lectures de piété. On a beau me dire que
dans l'amour de Dieu la sensibilité n'est point

nécessaire : cela est vrai ; mais il n'est pas

moins vrai que, si mon cœur était bien vide

des choses humaines, et bien solidement à
Dieu, je me trouverais en de tout autres dis-

positions, et j'aurais de tout au très sentiments.

Ah ! j'ai tant de vivacité, et quelquefois je me
laisse si aisément attendrir sur de vains su-

jets ! N'y aura-t-il que Dieu pour qui je serai

tout de glace? ne lui suis-je pas assez rede-
vable? ne m'a-t-il pas fait assez de grâces,

et ne m'en fait-il pas assez chaque jour ? n'a-t-

ilpaspour moi des caractères assez touchants?
Ces titres qu'il porte de père, de créateur, de
conservateur, de rédempteur, mille autres,

sont-ils trop peu engageants pour m'altirer?

Toutes ces idées ne me sont-elles pas assez
présentes, et que vois-jc autour de moi qui
ne m'annonce incessamment les miséricordes
infinies de mon Dieu? Elles sont incompré-
hensibles; mais, Seigneur, plus elles sont
au-dessus de tout ce que j'en puis penser,
plus l'indifférence de mon cœur me devient
par là même inconcevable, et plus je dois me
la reprocher devant vous et m'en confon-
dre.

TROISIÈME POINT.

Mais encore
,
qu'est-ce qu'aimer Dieu, et

tout mon amour doit-il se borner à des affec-

tions et à des sentiments ? Afin de m'instruire
là-dessus, il me suffit de considérer ce que
Dieu fait pour nous dans ce mystère. Il nous
aime, et pour nous témoigner son amour, il

ne se contente pas de nous avoir donné son
Fils, il fait encore descendre sur nous son
Esprit; il nous le donne, et, en nous le don-
nant, il se donne lui-même à nous. Voilà le

caractère de l'amour de mon Dieu pour une
aussi vile créature que je le suis ; rien ne lui

coûte quand il s'agit de mes intérêts, et il n'y

a rien de si grand et de si divin dont il ne
me fasse part.

Faut-il bien des raisonnements pour ap-
prendre de quel retour je dois user envers
lui, et comment je le dois aimer? Il ne m'a
pas seulement aimé de cœur, mais en œu-
vres ; ou plutôt parce qu'il m'a aimé vérita-

blement et de cœur, son amour n'a point été

oisif, mais il s'est fait connaître par les ef-

fets les plus merveilleux et les plus éclatants.

Si donc je l'aime, y a t il rien que je lui puisse

refuser; rien, dès qu'il est question de le

servir et de lui plaire, que je doive épargner?
car sans cela , sans celte pleine fidéli-

té à suivre ses divines volontés, et à pra-
tiquer généralement et ponctuellement tout

ce qu'il demande de moi, comme il le de-

mande de moi, autant qu'il le demande de

moi en vain je dis que je l'aime, ce ne sont

que des paroles, et rien de plus.

Aussi l'amour de Dieu est-il Vaccompiis-
sement de toute la loi : accomplissement de

toute la loi, parce qu'il n'y a pas un point

dans la loi, ni si petit, que l'amour de Dieu

nous laisse négliger, ni si relevé, dont l'a-

mour de Dieu ne nous fasse soutenir la prati-
que. Que n'ai-je bien commencé àaimer Dieu!
Dès là toutes les difficultés qui m'arrêtent
depuis longtempset tous lesobstacles seraient
tout à coup levés. Je m'étonne de ce que les

saints ont entrepris pour Dieu, et de ce qu'ils

ont soutenu jusqu'au dernier jour de leur
vie; mais il n'y a rien là qui me doive sur-
prendre, quand je pense qu'ils aimaient Dieu.

Je vois encore dans le même ordre, et sous la

même règle que moi, de saintes âmes vivre
dans une régularité, et agir en tout avec un
zèle et une persévérance que j'aurais peine
à croire, si je n'en étais témoin. D'où leur
vient cette ferveur sans relâche et cette fer-

meté inébranlable? de l'amour de Dieu. Au
lieu de la surprise où je suis en leur voyant
faire ce qu'ils font, je devrais bien plus m'é-
tonner qu'ils aimassent Dieu, et qu'ils ne fis-

sent pas tout cela ; de là même je dois voir si

j'ai lieu de me flatter, en quelque sorte, d'a-

voir jusqu'à présent aimé Dieu
;
peut-être lui

ai-je assez de fois protesté que je l'aimais ;

mais, à juger de mes paroles par mes œu-
vres, puis-je compter sur toutes mes protes-
tations? Réflexion bien humiliante et bien
terrible 1 car je ne puis être aimé de Dieu, si

je ne l'aime. Ah ! mon Dieu, que ce soit du
moins aujourd'hui et pour jamais que ce saint
amour s'allume dans mon cœurl

CONCLUSION.

Divin Esprit, charité essentielle et toujours
subsistante, source intarissable de ce sacré
feu qui brûle les anges bienheureux et tous
les élus de Dieu, descendez, ouvrez mon
âme, et venez vous-même l'embraser ; si elle

se lient encore fermée, faites-lui une salutaire

violence ; vous pénétrez partout ; et il ne vous
faut qu'un trait pour enflammer tout un
cœur et le consumer. C'est donc par vous
que je puis sortir de ma retraite, comme les

apôtres sortirent du cénacle : avec le même
amour, et, par conséquent, avec la même réso-

lution, la même activité, la même force. Dans
toute la suite de leurs années , rien désormais
nelesput séparer delà charité de Jésus-Christ

et de la charité de Dieu; qui m'en séparera
moi-même? car c'est maintenant, ô esprit d'a-

mour, quejeme livre tout entier à vous, pour
m'attacher à mon Dieu d'un lien indissoluble

et d'un amour éternel
;
que voudrais-je encore

lui dérober de ma vie; et ce que je lui dé-
roberais, à qui le donnerais-je?

Hélas! Seigneur, je n'ai jusqu'à présent

que trop partagé mon cœur entre vous et

d'autres objets; mais n'étant pas à vous uni-

quement, il n'y était point du tout; car vous
êles un Dieu jaloux, et vous voulez un amour
sans réserve. Vous le méritez bien, ô mon
Dieu, et je suis bien indigne de vos grâces, si

tant de grâces que j'ai reçues de votre main
libérale et pat. ruelle ne suffisent pas pour
m'apprendre à vous aimer. Eh 1 Seigneur,

l'ai-je su jusqu'à ce jour? mais que devais-

je néanmoins savoir autre chose? avec cela

seul, j'aurais su tout le reste, c'est-à-dire

que j'aurais su remplir tous les devoirs do

mon étal, el en pratiquer toutes les vertus.
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C'est ce que voire esprit m'enseignera. Plaise

au ciel qu'il m'inspire toujours -, et plaise

surtout au ciel que j'en suive toujours les di-

vines inspirations , et que jamais je n'en

éteigne dans mon âme les saintes ardeurs 1

RETRAITE. HUITIEME JOUR. CONSIDERATION.

Gonôibévation.

Sur l'usage et la fréquentation des

ments.

sacre-

PREMIER POINT.

Entre les sacrements il y en a deux dont

l'usage nous peut être plus fréquent et plus

commun : savoir, celui de la pénitence par

la confession, et celui do la divine eucharis-

tie par la communion. Aussi est-ce de l'un

et de l'autre qu'on entend parler, quand on

exhorte les âmes chrétiennes et religieuses à

la fréquentation des sacrements. Jésus-Christ

les a établis dans son Eglise, comme deux
sources abondantes de toutes les grâces, et

c'est à nous d'en retirer tout le fruit qu'il

s'est proposé en les instituant pour notre

sanctification.

lis ont chacun leur vertu propre. Le sa-
crement de pénitence est comme un baptême
qui nous purifie et nous lave de toutes les

taches de nos péchés. Le sacrement de l'eu-

charistie est comme une manne et un pain,

qui nourrit notre âme, qui l'engraisse, se-

lon le terme de l'Ecriture, qui la fait croître

et l'entretient dans une étroite union avec
Dieu. Or, le Saint-Esprit nous témoigne que
le juste même tombe et pèche jusqu'à sept

fois le jour ; d'où il s'ensuit que nous avons
donc sans cesse besoin d'être purifiés, et, par
conséquent, que nous devons souvent recou-

rir à la pénitence et à son sacrement. De
plus, nous ne pouvons ignorer quelle est

toujours notre faiblesse, malgré toutes les

résolutions que nous avons formées au saint

tribunal et dans le sacrement de pénitence.

D'où suit encore cette autre maxime, qu'il

nous faut un aliment solide pour nous sou-
tenir dans le chemin de la perfection, et pour
nous aider à y faire continuellement de nou-
veaux progrès. Cet aliment, c'est l'adorable

eucharistie, et de là nous devons juger com-
bien il nous importe de ne nous en tenir pas

longtemps éloignés, mais d'en approcher au-
tant qu'il nous est permis, et d'y participer.

Voilà pourquoi les maîtres de la vie spiri-

tuelle ont tant recommandé la fréquente con-
fession et la fréquente communion. Ils re-
commandent l'une et l'autre aux fidèles en
général, mais en particulier et à bien plus

forte raison aux personnes religieuses. La fré-

quente confession est un moyen très-efficace,

non-seulement pour obtenir la rémission des
fautes actuelles dont nous nous rendons cou-
pables, et pour nous maintenir par là dans
l'innocence et la pureté du cœur; mais pour
nous faire acquérir la connaissance de nous-
mêmes, pour nous faire prévoir les occasions
dangereuses et personnelles que nous avons
à éviter, et pour nous apprendre à les pré-

venir; pour empêcher que nos imperfections,

var une malheureuse prescription, ne se

tournent en habitude et qu elles ne s'enra-
cinent. Car tout cela, et bien d'autres avan-
tages, c'est ce que produit la grâce du sacre-

ment dans les âmes qui y sont plus assidues
;

surtout quand la fréquente communion s'y

trouve jointe. Par cet usage ordinaire et fré-

quent de l'Eucharistie, l'âme est comme
transformée en Jésus-Christ. A chaque com-
munion, elle reçoit de nouvelles lumières
pour connaître ses devoirs ; elle sent de nou-
velles pointes qui sont autant de remords de
ses relâchements et de ses infidélités, et elle

prend de nouvelles forces pour se relever et

pour redoubler le pas dans la voie sainte où
Dieu l'appelle.

De tout ceci je dois tirer, par rapport à
moi, une conséquence particulière et qui

m'est d'une grande importance. C'est que le

fréquent usage de la confession et delà com-
munion est un des plus sûrs préservatifs

contre les alliédissements et les rechutes où
ma fragilité, qui est extrême, m'a si souvent
entraîné, et où j'ai infiniment à craindre
qu'elle ne m'entraîne encore après cette re-

traite. Tant que je conserverai un certain

zèle pour fréquenter les sacrements, et que
j'y aurai un certain attrait, ce sera un des

meilleurs signes à quoi je pourrai voir la

bonne disposition de mon âme ; de même
qu'un bon appétit est communément une des
marques les plus certaines de la bonne sanlê

du corps. Si quelquefois la tentation me
presse avec plus de péril, et que je me sente

moins ferme que je n'étais, celte fréquenta-
tion des sacrements sera un frein pour mo
retenir; ou, s'il m'arrive enfin de déchoir en
quelque chose et de m'échapper, ce sera une
prompte ressource pour me ramener de mon
égarement, et pour me remettre dans l'or-

dre.

Mais, tout au contraire, dès que je vien-

drai à négliger les sacrements et que je les

fréquenterai moins, peu à peu je dégénére-
rai et je m'éloignerai de Dieu. Car c'est par
là, dans la religion comme dans le monde,
que l'on commence à se déranger. Une per-
sonne, outre ses confessions ordinaires, fai-

sait de temps en temps des revues; elle avait

dans le mois, dans la semaine, certain nom-
bre de communions réglées par un sage con-
seil ; mais dans la suite elle se relâche. De
manquer une confession, une communion,
ce n'est plus pour elle une peine ; elle se fait

même de son relâchement un prétexte pour
se tenir plus éloignée des saints mystères. Sa
piété se refroidit, et, dans peu, son état est

tel qu'il était avant sa retraite, et même plus

mauvais. Dieu veuille que je ne l'éprouve
pas moi-même tout de nouveau, après
l'avoir déjà , peut - être , tant de lois

éprouvé.

SECOND POINT.

L'usage des sacrements ne peut être utile

qu'autant qu'il est saint, etil n'estsainlqu'au-

tant qu'on y apporte les dispositions conve-
nables. On les connaît assez, surtout parmi
les personnes religieuses. Mais on n'y est

pas toujours aussi attentif qu'on le de :
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vrail; et, pour descendre à quelques points péché mortel, en les confessant, d'en avoir
particuliers, il y a, dans l'usage du sacre- une vraie douleur et d'être dans une vraie
ment de pénitence, deux extrémités à éviter. résolution de les éviter. Sans cela, confession

L'une est une timidité trop scrupuleuse et nulle et abus du sacrement. Désordre où l'on

une crainte excessive d'y venir sans la pré- peut dire, dans un sens, qu'une âme reli-

paration absolument requise. Car il faut gieuse peut plus aisément tomber que les

convenir qu'il y a quelques âmes timorées plus grands pécheurs. Car ses fautes, par
qui portent là-dessus trop loin la vigilance leur légèreté , n'étant pas ordinairement
et la préc-'lion. Elles ne peinent presque d'une nature à faite beaucoup d'impression
jamC'S se persuader qu'elles soient suffisant- sur l'esprit et sur le cœur, elle a plus de su-
ment disposées , soit à l'égard de l'examen jet, en quelque sorte, de se défier de ses sen-
qu'elle* doivent faire de leurs fautes, soit à timents et de ses dispositions. C'est pourquoi
l'égard de ln Joul< ur qu'elles en doivent cou- plusieurs personnes vertueuses ont celte con-
cevoir. D'où il arrive que, Dourune confession lume très-sage et tiès-solidement fondée, de
depeu dejours, elles consument un temps in- joindre toujours, ou en général, ou en parti-

fini à reéhercher tous les sujets d'accusation eulier, aux fautes présentes dont elles s'ac-

qu'clles s'imaginent avoir, et à les arranger cusent, quelques-uns des péchés passés qui
dans leur mémoire. En sont-elles venues à peuvent exciter davantage leur repentir et

bout ? 11 faut ensuite former l'acte de conlri- l'assurer. Quoi qu'il en soit de cette pratique,
lion, et c'est pour elles un antre embarras, qui n'est, aprè. tout, que de subrogation et

Elles la veulent sentir, cette contrition, et de conseil, il est certain que la fréquente

pour cela elles mettent leur esprit à la lor- confession, si louable d'ailleurs et si avanta-
ture, et se dessèchent la tête. Enfin, après gcuse, a néanmoins ses dangers, et qu'il s'y

bien des efforts et bien des tourments, croient- peut quelquefois glisser des défauts très-

elles pouvoir procéder à la déclaration de essentiels. C'< st à moi de voir quelle conduite
leurs péchés? Nouvelle peine. Dès qu'il est sur cela j'ai tenue jusqu'à présent, et d'y re-

queslion de parler, le trouble les saisit, et médier si j'ai lieu de craindre qu'elle n'ait

elles ne savent plus guève ce qu'elles disent, pas été telle qu'il convient.
Longs discours sur des points où un mot
suffirait, répétitions perpétuelles, circon- troisième point.

stances inutiles. Encore après être sorties
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T« communie, mais combien de fois ! a.-je

bituer, qu'elles nc donnent pas à chaque fait peut-être par un respect tout humain, ne

confession tout le temps et toute l'attention voulant pas me séparer du reste de la com-

nécéssaires. Il n'y va pas moins que d'un sa- munaulc, ni par la me distinguer; regardant

crilége, et ce serait un étrange renversement 'a communion comme une gêne, et n y allant

que, bien loin de se purifier au saint tribu- (l"e par une espèce de contrainte?

nal, elles s'exposassent à en sortir plus cri- Je communie, mais avec quelle réflexion,

minelles devant Dieu qu'elles n'y étaient soit avant la communion, soit dans la com-
venues. Les fautes qu'elles viennent confes- inunion même, soit dans l'action de grâces

ser peuvent n'être que vénielles, et, parla qui la doit suivre? La cloche m'appelle, et je

miséricorde de Dieu, ce ne sont point, en marche, sans avoir peut-être ui\ moment
effet, communément des fautes grièves; mais, pensé où je vais. Au milieu de la commu-
du reste, toutes vénielle^ que sont ces fautes, naulé assemblée, j'assiste au sacrifice de la

il y a une obligation étroite et sous peine de messe avec un esprit distrait et sans dévv-
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lion. L'heure vient de se présenter à la sainte

table; je m'y range à mon tour, après avoir

précipitamment et confusément formé quel-
ques actes. Enfin, je reviens à ma place, et

là je retombe tout à coup clans ma première
indifférence, ne disant rien ou presque rien

à Dieu. Le temps ordinaire est-il passé, je

ne tarde guère à sortir, et, de toute la jour-

née, je ne fais nulle attention à l'avantage

que j'ai eu de participer au sacré mys-
tère.

Je communie, mais avec quelle vue parti-

culière et quel dessein? Au lieu de me pro-
poser dans chaque communion une fin, se-

lon l'avis qu'en donnent les plus habiles

directeurs : par exemple, au lieu de me pro-

poser dans ma communion, et par ma com-
munion, d'obtenir de Dieu la grâce, tantôt de
mieux pratiquer telle vertu, tantôt de mieux
supporter telle peine, tantôt de me corriger
de telle habitude, tantôt de me fortifier con-
tre telle faiblesse, tantôt de me ranimer dans
l'exereicede la prière, tantôt de m'entretenir,
ou dans une régularité plus fervente, ou dans
un esprit plus intérieur, ou dans une union
plus intime avec Jésus-Christ, ainsi du reste;
au lieu, dis-je, de tout cela, je n'ai, dans tou-
tes mes communions, qu'une idée vague et

sans terme; et, ne les rapportant à rien, il

arrive aussi que je n'en remporte rien.

La source du mal, c'est que je ne sais pas
faire du don de Dieu toute l'estime qui lui est

due; et c'est d'ailleurs que je m'intéresse
bien peu à mon avancement spirituel, et que
j'ai bien peu de zèle pour la perfection de
mon âme. Car, si je m'appliquais sérieuse-
ment à considérer la souveraine grandeur du
maître qui vient en moi, sa bonté ineffable,

qui l'engage à se donner lui-même à moi,
les richesses inépuisables qu'il apporte avec
lui et qu'il veut répandre sur moi, comment
irais-je le recevoir? avec quel respect et

quelle sainlc frayeur ? avec quel bas senti-

ment de moi-même et quelle humilité? avec
quelle reconnaissance, avec quel amour? El,

si j'avais un vrai désir de me perfectionner

et de m'élever, qu'oublierais-je de tout ce qui

me peut rendre plus profitable un si riche

trésor de grâces et un sacrement si salutaire?

Voilà sur quoi j'ai à me réformer, et, en me
réformant là-dessus, je prendrai l'un des plus

puissants moyens de me réformer sur tout le

reste de ma vie. Car ce sont deux choses in-

compatibles, que de bien communier et de ne

P
1 esprit de ma vocation

i bien vivre selon toute la règle et tout

PENSEES
SUR DIVERS SUJETS DE RELIGION ET DE MORALE.

i-Q>^

DU SALUT.

Nécessité du salut , et l'usage que nous en de-
vons faire contre les plus dangereuses tenta-

lions de la vie.

On parle du salut comme d'une affaire sou-

verainement importante, cl on a raison d'en

parler de la sorte. Mais c'est trop peu dire;

il faut ajouter que c'est une affaire absolu-

ment nécessaire; et ce fut l'idée que le Sau-
veur des hommes en voulut donner à Marthe,

dans cette grande leçon qu'il lui fil: Marthe,

vous vous inquiétez et vous vous embarrassez

de bien des choses; mais une seule chose est né-

cessaire (Luc, X).

Ce n'est donc point seulement une affaire

d'une importance extrême que le salut, mais
une affaire d'une absolue nécessité. Entre
l'un et l'autre la différence est essentielle.

Qu'on me fasse entendre qu'une affaire m'est

importante, et très-importante, je conçois

précisément par là que je perdrai beaucoup
en la perdant, sans qu'il s'ensuive néanmoins
que dès lors tout sera perdu pour moi, et

qu'il ne me restera plus rien. Mais que ce

soit une affaire absolument nécessaire, et

seule nécessaire , je conclus et je dois con-
clure que , si je venais à la perdre , tout me
serait enlevé, et que ma perte serait entière

et sans ressource; or tel est le salut.

Affaire nécessaire, et seule nécessaire; né-
cessaire, puisque je ne puis me passer du
salut; seule nécessaire, puisque, hors le

salut, il n'y a rien dont je ne puisse me pas-
ser. Je dis nécessaire, puisque je ne puis me
passer du salut; car c'est dans le salut que
Dieu a renfermé toutes mes espérances , en
me le proposant comme fin dernière, et c'est

de là que dépend mon bonheur pendant toute,

l'éternité. Je dis seule nécessaire, puisqu'il
n'y a rien hors le salut, dont je ne me puisse
passer ; car je puis me passer de tout ce que
je vois dans le monde

;
je puis me passer des

richesses du monde, je puis me passer des
honneurs et des grandeurs du monde, je puis
me passer des aises et des récréations du
monde. Tout cela, il est vrai, ou une partie de
tout cela peut m'être utile, par rapport à la

vie présente, suivant l'étal et la condition où
je me trouve; mais enfin je puis me passer
de cette vie présente et mortelle, et il faudra
bien tôt ou lard que je la perde. Par consé-
quent, je n'ai de fonda faire que sur le salut;

c'est là que je dois tendre incessamment, uni-
quement, nécessairement, à moins que, par
un affreux désespoir, je ne consente à être

immanquablement
,
pleinement, éternelle-

ment malheureux.
Terrible alternative, ou un malheur éter-

nel, qui est la damnation, ou une élcirueHo



87 i ORATEURS SACRES. UOUKDALOUE. 573

béatitude ,
qui est le salut ! Voilà sur quoi je

suis oblige de me déterminer, sans qu'il y ait

aucun tempérament à prendre. Le ciel ou
l'enler, point d'autre destinée. Si je me sauve,
!< ciel <-st à moi, et il ne me sera jamais ravi;

:

i lue damne, l'enf r devient irrémissihle-
niuii partage, et jamais je ne cesserai

d'y souffrir; car la mort n'est point pour nous
un anéantissement; ce n'est point comme
pour la bête, une destruction totale. Au con-
traire, l'homme en mourant ne fait quechan-
ger de vie; d'une vie courte et fragile, il

passe à une vie immortelle et permanente;
vie qui doit être pour les élus le comble de

la félicitée! le souverain bien; et vie qui sera
pour les réprouvés la souveraine misère et

l'assemblage de tous les maux. Ainsi Dif>u

,

dans le conseil de sa sagesse, l'a-t-il arrêté,

et ses décrets sont irrévocables. Voilà ma
créance, voilà ma religion.

De là même, affaire tellement nécessaire,
qu'il ne m'est jamais permis, en quelque ren-
contre que ce soit, ni pour qui que ce soit,

de l'abandonner. Un père peut sacrifier son
repos et sa santé pour ses enfants; un ami
peut renoncer à sa fortune et se dépouiller de
tous ses biens pour son ami; bien plus, il

peut, en faveur de cet ami , sacrifier jusqu'à
sa vie. Mais, s'agil-il du salut, il n'y a ni lien

du sang et de la nature, ni tendresse pater-
nelle, ni amitié si étroite qui puisse nous au-
toriser à faire le sacrifice d'un bien supé-
rieur à toute liaison bumainc et à toute con-
sidération.

Plutôt que de consentir à la perte de mon
âme, je devrais, s'ildépendaitde moi, laisser

tomber les royaumesel les empires; jedevrais
laisser périr le monde entier. Et ce n'est point

encore assez; car, selon les principes de la

morale évangélique, et selon la loi de la

charité que je me dois indispensablement à
moi-même , non-seulement il ne m'est pas
libre de sacrifier, en quelque manière que ce
puisse être, mon salut , mais il ne m'est pas
même permis de le hasarder et de l'exposer.

Le seul danger volontaire, si c'est un danger
prochain, est un crime pour moi; et quoi
qu'il m'en pût coûter, ou pour le prévenir,
ou pour en sortir, je ne devrais rien ménager
ni rien épargner ; fallût-il en venir à toutes

les extrémités, fallût-il quitter père, mère,
frères, sœurs; fallût-il m'arracher l'œil ou me
couper le bras; pourquoi cela? toujours par
celte grande raison de la nécessité du salut,

qui prévaut à tout et l'emporte sur tout.

Allons plus loin, et pour nous faire mieux
entendre, réduisons ceci à quelques points
plus marqués et plus ordinaires dans la pra-
tique. Je prétends donc quecelte nécessité du
salut , bien méditée et bien comprise, est

,

avec le secours de la grâce , le plus prompt
et le plus puissant préservatif contre toutes
les tentations dont nous pouvons être assail-

lis, chacun dans notre état. Mais, sans em-
brasser trop de choses, et sans nous engager
dans un détail infini, bornons-nous à certai-
nes tentations particulières, plus communes,
plus spécieuses, plus violentes, qui naissent
Ue la nécessité et du besoin où l'on peut se

trouver en mille occasions, par rapport aux
biens temporels et aux avantages du siècle;
je m'explique.

Il y a des extrémités fâcheuses où se trou-
vent réduites une infinité de personnes; et
que fait alors l'ennemi de notre salut, ou,
pour mieux dire, que fait la nature corrom-
pue; que fait la passion et l'amour-propre

,

plus à craindre mille fois pour nous que tous

les démons? C'est dans des conjonctures si

critiquas et si périlleuses, que tout concourt
à nous séduire et à nous corrompre. Le pré-
texte de la nécessité nous devient une préten-
due raison dont il est difficile de se défendre,
et la conscience n'a point de barrières si for-

tes que celle nécessité ne puisse nous faire

franchir. Par exemple, on manque de toutes

choses, et, pourvu qu'on voulût s'écarter des

voies de l'équité et de la bonne foi, on ne
manquerait de rien; en aurait, non -seule-

ment le nécessaire, mais le commode, et on
l'aurait abondamment. On voit déchoir sa
famille de jour en jour; elle est sur le point

de sa ruine, et pourvu qu'on voulût enirer

dans les intrigues criminelles d'un grand, et

seconder ses injustes desseins, on s'en ferait

un patron qui la soutiendrait et relèverait.

On est embarqué dans une affaire de consé-
quence; c'est un procès dont la perte doit

causer un dommage irréparable. Il est entre
les mains d'un juge accrédité dans sa com-
pagnie, et, au lieu de solliciter ce juge assez
inutilement, si l'on voulait, aux dépens de la

vertu, écouter de sa part d'autres sollicita-

lions et y condescendre, on pourrait ainsi se

procurer un arrêt favorable et un gain assuré.

On a un ennemi dont on reçoit mille chagrins;
c'est un homme sans raison et sans modéra-
tion, qui nous butte en tout, qui nous per-
sécute, et, si l'on voulait user contre lui de
certains moyens qu'on a en main, on serait

bientôt à couvert de ses atteintes. Quel empire
ne faut-il pas prendre sur soi et sur les mou-
vements de soneo^ur, pour ne pas succomber
à de pareilles tentations , et pour demeurer
ferme dans son devoir?

Car, encore une fois, de quoi n'esl-on pas

capable quand la nécessité presse, et à quoi
n'a-t-elle pas porté des millions de gens, qui
du reste avaientd'assez bonnes dispositions,

et n'étaient de leur fonds ni vicieux ni mé-
chants? De combien d'iniquités la pauvreté
et l'indigence n'est-elle pas tous les jours le

principe? combien a-t-elle fait de scélérats,

de traîtres, de parjures, d'impies, d'impudi-
ques, de ravisseurs du bien d'aulnw et de
meurtriers qui sans cela ne l'auraient jamais

été, qui ne l'ont été en quelque manière que
malgré eux et qu'avec toutes les répugnances
possibles, mais enfin qui l'ont été, parce qu'ils

ont cru y être forcés? Non-seulement ils l'ont

cru, mais de là souvent ils se sont persuadés

que jusque dans leurs crimes ils étaient ex-

cusables; et voilà ce qui rend encore la néces-

sité plus dangereuse. On se fait aisément de

fausses consciences, on étouffe tous les re-

mords du péché, on se dit à soi-même que,

dans la situation où l'ouest, et dans toutes

les circonstances qui l'accompagnent, il n'y a
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point de loi , et que tout est permis ; on exa-

gère col état, dont on veut se prévaloir, et

l'on prend pour dernière extrémilé et pour

nécessité absolue ce qui n'est que difficulté,

qu'incommodité, que l'effet d'une imagination

vive et d'une excessive timidité. Quoi qu'il en

soit, tout cela mène à d'étranges conséquen-

ces, et les suites en sont affreuses.

Or, quel est pour nous, en de semblables

attaques, le plus solide appui et le soutien le

plus inébranlable? le voici. C'est de se retra-

cer fortement le souvenir de celle maxime
fondamentale : // n'y a qu'une chose néces-

saire {Luc, X); c'est de s'armer de celle pen-

sée, selon la figure de l'Apôtre, comme d'une

cuirasse, comme d'un casque, comme d'un

bouclier qui résiste aux traits les plus enflam-

més (Epltes., VI) de l'esprit tentateur, et que
rien ne peut pénétrer. C'est, dis-je , d'oppo-

ser nécessité à nécessité, la nécessité de sau-

ver son âme, qui est une nécessité capitale

et souveraine, à la nécessité de sauver sa

fortune, de sauver ses biens, de sauver sa vie.

Car je dois ainsi raisonner : Il est vrai , je

pourrais rétablir mes affaires, si je voulais

relâcher quelque chose de celte intégrité si

exacte et si sévère, qui n'est guère de saison

dans le temps où nous sommes, et qui m'em
pêche de faire les mêmes profils que tant d'au

1res; mais en me rétablissant ainsi selon le

monde, je me perdrais selonDieu, je perdrais

mon âme; or il la faut sauver. Il est vrai, si je

ne me rends pas à telle proposition qu'on me
fait

,
je choquerai le maître qui m'emploie

;

j'aliénerai de moi le prolecteur qui m'a
placé, et qui peut dans la suite me faire en-
core mouler plus haut

;
je serai obligé de me

retirer, et, n'ayant plus personne qui s'inté-

resse pour moi ni qui m'avance, je resterai

en arrière; et que deviendrai-je? 11 n'im-
porte; en acquiesçant à ce qu'on me de-

mande ,
j'offenserais un maître bien plus

puissant que tous les maîtres et tous les po-
tentats de la terre; et, pour conserver de

vaincs espérances, je sacrifierais un héri-

tage éternel, je sacrifierais mon âme et je la

damnerais; or il la faut sauver. Il est vrai,

l'occasion est belle de me tirer de l'oppres-

sion où je suis , et d'aballre cet homme qui

ne cesse de me nuire et de me traverser;

mais , en me délivrant des poursuites d'un

ennemi qui, malgré toutes ses violences, et

quoi qu'il entreprenne contre moi, ne peut

après tout me faire qu'un mal passager, je

me ferais un autre ennemi bien plus redou-
table, qui est mon Dieu, et qui, de son bras

vengeur, peut également et pour toujours

porter ses coups sur les âmes comme sur les

corps. A quoi donc exposerais-je mon âme?
or il la faut sauver. Il est vrai , ma condi-
tion est dure, el je mène une vie bien triste

;

je n'ai rien* et je ne vois point pour moi de
ressource. On me fait les offres les plus en-
gageantes, et, si je les rejette, me voilà dans
le dernier «bandonnemenl et dans la dernière

misère ; mais d'ailleurs je ne les puis accep-
ter qu'au préjudice de l'honneur, et surtout

qu'au préjudice de mon âme : or il la faut

•auver. Oui, il le faut, et à quelque prix

que ce soit et quelque peine qu'il y ail à su-
bir. 11 le faut, el quelque infortune, quelque
décadence, quelque malheur qui en doive
suivre par rapport aux intérêts humains. Il

le faut , car c'est là le seul nécessaire
,

le pur néeessai;e. Encore une fois, je dis le

pur, le seul nécessaire
, parce qu'en compa-

raison de ce nécessaire , rien n e>t propre
ment ni ne doit êlre censé nécessaire, parce
que, dès qu'il s'agit de ce nécessaire, toute
autre chose qui s'y trouve en quelque sorte

opposée, cessedès lors d'être nécessaire; parce
que c'est à ce nécessaire que doivent se rap-
porter, comme à la règle primitive et inva-
riable, toutes mes délibérations, toutes mes
résolutions, toutes mes actions.

Ce fut ainsi que raisonna la chaste Suzanne
( Dan., XIII ), lorsqu'elle se vit attaquée de
ces deux vieillards qui voulurent la séduire,

et qui la menaçaient de la faire périr si elle

ne consentait à leur passion. Que ferai-je,

dit-elle, dans le cruel embarras où je suis?

quelque parti que je prenne , je ne puis évi-
ter la mort : mais il vaut mieux que je pé-
risse par vos mains, que de pécher en la

présence de mon Dieu, et de périr éternelle-

ment par l'arrêt de sa justice. Ce fut ainsi

que raisonna le généreux Eléazar (\l Ma-
cliab., VI), lorsque de faux amis le sollici-

taient de manger des viandes défendues selon
la loi, et de se garantir par là de la colère

du prince. Ah! répondit ce zélé défenseur
de la religion de ses pères, en obéissant au
prince et en suivant le conseil que vous me
donnez, je pourrais, pour le temps présent,

me sauver du supplice où je suis condamné,
el prolonger ma vit* de quelques années;
mais, vif ou mort, je ne me samerai pas des
jugements formidables du Tout-Puissant ; et

qu'y a-l-il de si rigoureux que je ne doive
endurer, plutôt que d'encourir sa haine, et
de renoncer à ses promesses? C'est ainsi

que raisonnait saint Paul ( Rom., V11I ), ce
vaisseau d'élection et ce docteur des nations.
11 se représentait lout ce qu'il y a de plus ef-

frayant, de plus affligeant, de plus désolant.
Il supposait que la Iribulalion vînt fondre sur
lui de toutes parts; qu'il lui accablé d'en-
nuis, pressé de la faim, tourmenté de la soif,

environné de périls, comblé de malheurs;
qu'il fût abandonné aux persécutions, aux
croix, aux glaives tranchants; que, dans un
déchaînement général, lout l'univers se sou-
levât contre lui, la terre, la mer, toutes les

puissances célestes, toutes les puissances in-

fernales , toutes les puissances humaines:
il le supposait, el à la vue de toul cela il s'é-

crait : (Jui me séparera dis la charité de Jésus-
Christ? Il allait plus loin ; et, par la force de
la grâce qui le transportail, s'élevant au-
dessus de tous les événements, il osait se ré-
pondre de lui-même, et ajoutait : Je le sais,

el j'en suis certain, que ni la mort, ni la vie,

ni les anges ni les principautés, ni le présent,

ni l'avenir, ni ce qu'il y a de plus haut ni ce

qu'il y a de plus bas , ni quelque créature qui
ce soit, ne pourra me delucher de l'amour de
Uie.Mr*ymon Seigneur et mon Sauveur. Voilà
comwnt parlait ce grand apôtre. Et d'où lus
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venait cette constance et cette fermeté insur-

montable? c'est qu'il concevait de quel inté-

rêt et de quelle nécessité il était pour lui de

sauver son âme, en se tenant toujours étroi-

tement et inséparablement attaché au Dieu

do son salut.

Ce sont là, dit-on, de beaux sentiments, ce

sont de belles réflexions; mais, après tout,

on ne vil pas de ces sentiments ni de ces ré-

flexions, et cependant il faut vivre. Avec ces

réflexions on ne fait rien, on n'amasse rien,

on ne parvient à rien ; et toutefois il faut

avoir quelque chose , il faut faire quelque
chose, il faut parvenir à quelque chose. J'en

convions, on ne vit pas de ces réflexions;

mais de ces réflexions on apprend à mourir, si

l'on ne peut vivre sans risquer le salut de son
âme. Je l'avoue, avec ces réflexions on ne fait

rien dans le monde, on n'amasse rien, on ne

parvient à rien; mais de ces réflexions on ap-

prend à se passer de tout, si l'on ne peut rien

faire, ni rien amasser, ni parvenir à rien;

sans exposer le salut de son âme. Disons

mieux, on apprend de ces réflexions que
c'est tout faire que de faire son salut, que
c'est tout gagner que damasser un trésor de
mérites pour le salut, que c'est parvenir à
tout que de parvenir au terme du salut. Voilà

ce que ces réflexions ont appris à tant de

chrétiens de l'un et de l'autre sexe : car,

malgré la corruption dont tous les étals- du
monde ont été infectés , il y a toujours eu
dans chaque état des fidèles de ce caractère,

prêts à quitter ioutes choses pour mettre en
sûreté leur salut; il y en a eu, clis-je, et plaise

au ciel qu'il y en ait toujours! La nécessité

du salut était-elle autre chose pour eux que
pour nous? y étaient-ils plus intéressés que
nous? Non, sans doute; c'était pour eux et

pour nous la même nécessité, mais ils y pen-

saient beaucoup plus que nous; et en y pen-

sant plus que nous, ils la comprenaient aussi

beaucoup mieux que nous. Pensons -y comme
eux, méditons-la comme eux; nous la com-
prendrons comme eux; et, en la compre-
nant comme ils l'ont comprise, nous en fe-

rons comme eux notre affaire essentielle, et

nous y adresserons toutes nos prétentions et

toutes nos vues.

Mais, hélas 1 où les portons-nous? Quand
je vois les divers mouvements dont le monde
est agité , et qui sont ce qu'on appelle le

commerce du monde
;
quand je vois celte

multitude confuse de gens qui vont et qui

viennent
,
qui s'empressent et qui se tour-

mentent, toujours occupés de leurs desseins,

et toujours en action pour y réussir et les

conduire à bout; n'ayant que cela dans l'es-

prit, n'aspirant qu'à cela , ne travaillant que
pour cela : au milieu de ce tumulte j'irais

volontiers leur crier avec le Sage: Hommes
dépourvus de sens , el aussi peu raisonnables

que des enfants à peine formés et sortis du
sein de leur mère (Sap., XII), à quoi pensez-

vous? que faites - vous? Hors une seule

chose, tout le reste n'est que vanité (Eccles.,

cap. I): cl, par une espèce d'ensorcellement,

celte vanité vous charme, celte vanité. vous

entraîne, celle vanité vous possède ftCJK dé-

pens de l'unique nécessaire 1 je le dirais aux
grands et aux petits, aux riches et aux pau-
vres , aux savants et aux ignorants. Mal-
heur à quiconque ne m'écouterail pas; et,

dès à présent, malheur à quiconque demeure
là-dessus dans une indifférence et un oubli
qu'on ne peut assez déplorer.

Estime du salut el de la gloire du ciel par la

vue des grandeurs humaines.

C'est une morale ordinaire aux prédica-
teurs, d'inspirer du mépris pour toutes les

pompes et toutes les grandeurs du monde.
Ils en font les peintures les plus propres à
les rabaisser dans notre estime et à les dé-
grader. De la manière qu'ils en parlent et

dans les termes qu'ils s'en expliquent, ce ne
sont que de vaines apparences, que des fan-

tômes et des illusions qui nous séduisent, et

dont nous devons", autant qu'il est possible,

détourner nos regards. A Dieu ne plaise que
je prétende en aucune sorle déroger à la vé-
rité el à la sainteté de cette morale. Je l'ai

prêchée comme les autres en plus d'une ren-
contre ;

et je suis bien éloigné de la contre-
dire, puisque ce serait me contredire moi-
même. Mais, après tout, quoi que nous en
puissions dire, il faut toujours convenir que
ces grandeurs et ces pompes humaines, si

méprisables d'ailleurs, ne laissent pas d'a-

voir quelque chose en effet de pompeux et

de brillant
, quelque chose de grand et de

magnifique; et c'est par où il me semble,
non-seulement qu'il est permis, mais qu'il

peut être très-utile à un chrétien de les en-
visager, pourvu qu'on les envisage chré-
tiennement. Donnons jour à celle pensée.

Les cieux,dil le prophète royal (JPs.XVHI),
nous annoncent la gloire de Dieu ; el le fir-

mament, dont il est l'auteur, nous Fait con-
naître l'excellence de l'ouvrier qui l'a formé.
Aussi, est-ce en conséquence de ce principe

et Conformément à celte parole du prophète,

que l'apôtre saint Paul reprochait aux sages

de l'antiquité de n'avoir pas glorifié Dieu
selon la connaissance qu'ils en avaient par
ses ouvrages. Car toutes les choses visibles,

ajoutait ce docteur des gentils, tous les élres

dont nos sens sont frappés, et qui se présen-
tent à nos y**»ux avec leurs perfections, nous
découvrent les perfections invisibles du sou-
verain maître qui les a créés : tellement que
les philosophes mêmes du paganisme ont été

inexcusables de ne pas rendre à ces perfec-

tions divines, qu'ils ne pouvaient ignorer, le

juste tribut de louanges qui leur était dû. Or
voilà par proportion et suivant la même rè-

gle , à quoi nous peut servir la vue de ce

que nous appelons grandeurs el pompes du
monde. Ce sont des images, quoique impar-
faites , des grandeurs célestes , el de celle

gloire qui nous est promise sous le terme de

salut. Ce sont des ébauches où nous est re-

présenté ,
quoique très-légèrement , ce que

Dieu prépare à ses élus dans le séjour de la

béatitude. Ce sont, pour ainsi parler, comme
des essais de la magnificence du Seigneur,

qui nous donnent à juger quelles richesses

immenses il versera dans le soin de ses pre-
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destinés, de quel éclat. il les couronnera, de

quelles délices et de quels torrents de joie il

les enivrera ( Psal. XXXV ), quand il lui

plaira de les rétirer de celle région des

morls où nous sommes, cl de les introduire

dans la lerre des vivants ; quand il les fera

sortir de ce désert où nous passons, el qu'il

les recevra dans la bienheureuse Jérusalem ;

quand il fera finir pour eux cet exil où nous
languissons, el qu'il les établira dans leur

glorieuse patrie
;
quand il leur ouvrira ses

tabernacles éternels, qu'il en étalera à leurs

yeux toutes les beautés, tous les trésors,

qu'il les revêtira de sa divine clarté et les

élèvera dans les splendeurs des saints ; enfin,

quand il les mettra en possession de ce salut,

qu'ils ne voyaient auparavant que sous des

figures énigmatiques et comme dans un mi-
roir (1 Cor., XI11), mais dont ils connaîtront

alors tout le prix, parce qu'ils le verront et

qu'ils commenceront à en jouir.

Voilà, dis-je, de quoi les pompes et les

grandeurs du siècle nous tracent quelque
idée, et une idée assez forte pour exciter

tout notre zèle à la poursuite du salut et à

la conquête du royaume de Dieu. Car, d'une

part, considérant ces grandeurs mortelles, et

y en ajoutant même encore de nouvelles, ail-

lant que j'en puis imaginer ; el d'autre part,

consultant la foi el méditant ces paroles du
grand Apôtre, que l'œil n'a jamais rien vu,

que l'oreille n'a jamais rien entendu
,
que le.

cœur de l'homme n'a jamais rien pensé ni rien

compris qui égale ce que Dieu destine à ceux
qu'il aime et dont il sera éternellement aimé
(I Cor., Il)

;
quelle conséquence dois-je tirer

de l'un et de l'autre ? Je m'attache au raison-

nement de saint Chrysostome, et je dis : Quel-

que mépris que je fasse de la lerre el que j'en

doive faire, il m'est toutefois évident que j'y

vois des choses merveilleuses (Chrys.) : il ne

m'est pas moins évident qu'on m'en rapporte

encore d'autres plus surprenantes et plus

admirables ; et, si je veux laisser agir mon
imagination et lui donner l'essor, que n'est-

clle pas capable de se figurer au-dessus
même, et de tout ce que je vois, et de tout ce

que j'entends? Cependant , ni tout ce que
je vois, ni tout ce que j'enlends, ni tout ce

je puis me figurer, non-seulement selon les

idées naturelles et raisonnables, mais par les

fictions les plus excessives et les plus outrées,

n'approche point de ce que j'espère après cette

vie, et de ce que Dieu a fait pour moi dans un
autre monde que celui-ci. Quand je vois tout

cela, quand je l'entends, que je me le figure,

j'en suis ravi
,
j'en suis charmé : mais tout

cela , néanmoins n'est point la gloire que
j'attends, tout cela ne peut être mis en com-
paraison avec la gloire que j'attends , tout

cela n'est rien auprès de la gloire que j'at-

tends ; el si je multipliais tout cela , si je le

redoublais, si je l'accumulais sans mesure,
après y avoir épuisé toutes les puissances de
mon âme el toutes les forces de mon esprit,

tout cela serait toujours infiniment au-des-
sous do la gloire que j'attends. Qu'est-ce
donc, mon Dieu, que cette gloire? Qu'est-ce

oue ce salut? mais, en même temps, Sei-
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gneur, qu'est-ce que l'homme, el à qui ap-
partient-il qu'à un Dieu aussi libéral et aussi
bon, aussi puissant et aussi grand que vous
l'êtes, de nous récompenser de la sorte et de
nous glorifier, non - seulement au-delà do
tous nos mérites, mais au-delà de Unîtes nos
connaissances el de toutes nos vues?

C'est ainsi que raisonnait saint Chrysos-
tome, et c'est ainsi que, par la vue des pom-
pes humaines et des grandeurs du monde,
j'acquiers la connaissance la plus sensible
el la plus parfaite que je puisse maintenant
avoir du salut où j'aspire el de la gloire qui
m'est réservée dans le ciel, si je suis assez
heureux pour y parvenir. Ne pouvant con-
naître présentement celle gloire par ce
qu'elle est, je la connais par ce qu'elle n'est

pas; el la connaissance que j'en ai parce
qu'elle n'est pas , me dispose mieux que
toute autreà la connaissance dece qu'elleest.

Il ne s'agit donc point ici de déployer son
éloquence en de vagues et de longues décla-
mations sur le néant de tout ce que nous
voyons en ce monde et de laites les gran-
deurs dont nos yeux sont frappés. Avouons
que ces grandeurs

,
quoique passagères ,

ont du reste en elles-mêmes de quoi tou-
cher nos sens , de quoi attirer nos re-
gards, de quoi piquer notre envie, de quoi
exciter nos désirs, de quoi allumer nos pas-
sions ; avouons-le, encore une fois, et recon-
naissons-le; mais pourquoi? afin qu'ensuite
montant plus haut et nous disant à nous-mê-
mes : Ce n'est point encore là le bonheur qui
m'est proposé, ce n'est point encore le

saint héritage où je prétends ; nous conce-
vions de cet héritage céleste et de ce bon-
heur souverain, une idée plus noble et plus
excellente. Quand saint Augustin voyait la

cour des empereurs de Home si superbe et

si florissante; quand il assistait à certaines
cérémonies où ils se montraient avec plus
d'appareil et plus de splendeur, il ne disait

pasaveededain ni d'un air de mépris : Qu'est-

ce que ce faste et celte abondance? qu'est-
ce que ce luxe et cette somptuosité? qu'est-

ce que cet amas prodigieux de biens cl de
richesses? A s'en tenir au premier aspect,

ce spectacle lui remplissait l'esprit, le sur-
prenait et l'attachait ; mais de là bientôt pas-
sant plus avant et s'élevant à Dieu : Si tout

ceci, mon Dieu, s'écriait-il, est si auguste,
qu'est-ce de vous-même, el si toule cette

pompe se voit hors de vous, que verra-l-on
dans vous [Aug.) ? Telle devrait être la mé-
ditation des grands. Il n'y a personne à qui

elle ne convienne ; mais c'est aux grands que
ce sujet csl spécialement propre, parce qu'il

leur est plus présent. Ils sont beaucoup plus

souventlémoinset spectateurs de la grandeur
et de la majesté royale, ils la voient de plus

près que les autres et ils la voient dans tout

son lustre. Or, il leur serait si utile el si fa-

cile tout ensemble de faire ce que faisait

Moïse au milieu de la cour de Pharaon. Le
tumulte et le bruit du monde, les grandes
et différentes scènes qui lui passaient conti-

nuellement devant les yeux, ne lui firent ja-

mais perdre de vue l'Invisible, selon l'ex-
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pression de sainl Paul ; mais il en conserva

toujours l'image aussi vivement empreinte

dans son esprit, que s'il l'eût vu en effet, ce

Dieu d'Israël qu'il adorait au fond de son

cœur, et vers qui il tournait tous ses désirs

comme vers la source de tous les biens, et le

dispensateur de tous les dons.

O qu'un grand, instruit des vérités du
christianisme, et jugeant des choses selon les

principes de la religion, ferait de salutaires

et de solides réflexions, quand, dans une
cour, comme sur un théâtre ouvert de tou-

tes parts, il voit paraître tant de personna-

ges et de toutes les sortes 1 quand il voit

tant de mondains et de mondaines que l'am-

bition rassemble, et qui tous à l'envi cher-
chent à se montrer, à se distinguer, à se si-

gnaler par la somptuosité et la dépense, à te-

nir les plus hauts rangs, à jouer les plus

beaux rôles ; quand il voit certaines fortu-

nes et tout ce qui les accompagne, tout ce

qui les décore; surtout quand, après mille

intrigues dont il ne lui est pas difficile de

suivre les traces, et dont les ressorts ne peu-
vent être si secrets qu'il ne les aperçoive

bien, il voit l'iniquité dominante, l'iniquité

triomphante , l'iniquité honorée, accréditée,

toute-puissante 1 S'il avait alors une étin-

celle de foi, ou s'il la consultait, celte foi où
il a été élevé et qu'il n'a peut-être pas per-

due, que penserait-il? que dirait-il ? il entre-

rait dans le sentiment de saint Augustin ; il

admirerait la libéralité de Dieu jusque en-
vers ses ennemis les plus déclarés. Mais,

mon Dieu, conclurait-il, si c'est là sur la

terre le partage des pécheurs, lors même
qu'ils se tournent contre vous, qu'avez-vous
donc préparé dans votre royaume pour ces

bons et fidèles serviteurs qui ne s'attachent

qu'à vous ? Cette affluence, ce crédit, celle

autorité, ces litres, ces dignités, ces trésors,

voilà ce que vous abandonnez indifféremment

au vice et au libertinage ; voilà ce que vous
accordez plus souvent qu'aux autres, et plus

abondamment, à des réprouvés et à des va-
ses de colère; voilà, pour m'exprimer ainsi,

ce que vous livrez en proie à toutes leurscon-

voitises et à toutes leurs injustices : ah 1

mon Dieu, que resle-t-il donc pour la vertu?

Que resle-t-il, ou plutôt, Seigneur, que ne
reste-t-il point pour ces prédestinés en qui

vous avez mis vos complaisances, et que
vous avez choisis comme des vases de misé-
ricorde?
Heureux qui sait envisager de la sorte les

grandeurs du siècle présent, el qui de là ap-
prend à estimer les espérances el la gloire

du siècle futur ! il n'est point à craindre que
ce présent l'attache, puisque c'est même de
ce présent qu'il lire de puissants motifs pour
porter tous ses vœux vers l'avenir. Quelque
sensation que ce présent fasse d'abord sur son
cœur, elle ne lui peut être nuisible, puis-
qu'au contraire elle ne sert qu'à lui donner
une plus grande idée de l'avenir où il aspire
et où il ne peut arriver que par un détache-
ment véritable et volontaire de ce présent.
Ainsi loul ce que ce présont étale à sa vue
d'éclal, de charmes, d'allrails, bien loin de

le détourner du salut, ne contribue qu'à l'af-

fermir davantage dans celle maxime capi-
tale : Que sert-il à l'homme de gagner tout le

monde s'il vient à se perdre lui-même, et quel
échange pourra le dédommager de la perte de
son âme [Matlh., XVI)?
Maxime sortie de la bouche dcJésus Christ

même, qui est la vérité éternelle ; maxime
assez connue dans une certaine spéculation,
mais bien peu suivie dans la pratique. Car
voici l'énorme renversement dont nous n'a-
vons que trop d'exemples devant les yeux,
et qui croît de jour en jour dans tous les

élats du christianisme. Parce que les sens
nous dominent, et que nos sens, tout maté-
riels et tout grossiers, ne sont susceptibles
que des objets qu'ils aperçoivent et qui
leur sont présents, c'est à ce présent que
nous nous arrêtons. Au lieu de dire, comme
sainl Paul : Nous n'avons pas ici une demeure
stable et permanente, mais nous en attendons
une autre dans l'avenir (Hebr., XIII), à peine
concevons-nous qu'il y ait un avenir au-delà
de ce cours d'années que nous passons sur
la lene et dont la morl est le terme; à peine
nous laissons-nous persuader qu'il y ail un
autre bonheur, qu'il y ail d'autres biens et

d'autres grandeurs que ces grandeurs et ces
biens visibles dont nous pouvons jouir dans
le temps : d'où il arrive que nous avons si

peu de goût pour les choses du ciel, et pour
tout ce qui a rapport au salut. On nous en
parle, nous en parlons nous-mêmes ; mais
ce qu'on nous en dit, comment l'écoutons-
nous, et nous-mêmes comment en parlons-
nous ? avec le même froid que si nous n'y

prenions nul intérêt. El il n'y a rien en ceia

de surprenant, puisque l'homme sensuel et

animal ne peut s'élever au-dessus de lui-même
ni pénétrer avec des yeux de chair dans les

mystères de Dieu (I Cor., III).

C'est pour cela que la vue du monde nous
devient si dangereuse et si pernicieuse. Non-
seulement elle pourrait nous être salutaire,

mais elle devrait l'être dans la manière que
je l'ai fait entendre. Elle l'a été, el elle l'est

encore pour un petit nombre de chrétiens,

accoutumés à juger de loul par les pures
lumières de la foi et non par l'aveugle pen-
chant de la nature. Ils voient la figure de ce
monde, ils la considèrent, mais comme une
figure et non point autrement. Car c? n'est

dans leur cslimequ'une figure : mais de celle

figure ils passent à la vérilé qu'elle leur an-
nonce, au bien réel et solide qu'elle leur dé-

couvre, à la suprême béatitude dont elle leur

trace comme un léger ( rayon. Que ne regar-

dons-nous ainsi le inonde 1 que ne nous al-

tachons-nous à contempler dans ce miroir ce
qu'il nous représente des beautés inestima-
bles el ineffables d'un autre monde où sont
renfermées toutes nos espérances 1 C'est l'oc-

cupai. on la plus ordinaire de ces âmes fidè-

les et intérieures que l'esprit de Dieu conduit,
et qui, sans se laisser prendre à ces dehors
trompeurs, tournent à bien pour leur perfec-

tion el leur sanctification, ce qui pervertit le

commun des hommes. Car voilà quel est Iq

principe de ce morlel assoupissement, et, si
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je l'ose dire, de celle slupide insensibilité où
nous vivons à l'égard du salut. _

Le Prophète reprochait aux Juifs qu'ils

n'ava'ent tenu nul compte de celte terre pro-

mise que le Seigneur leur destinait, parce

que, dans le désert où ils marchaient, ils n'é-

taient attentifs qu'à ce qu'ils rencontraient

sur leur roule et à ce qui pouvait satisfaire

leur sensualité. N'est-ce pas là notre état, et

surtout n'est-ce pas là l'état d'une inflnilé de

grands et d'opulents, qui semblent, à les

voir agir, n'avoir été faits que pour celle vie

et y avoir établi leur dernière fin ? Ce qui les

occupe, ce n'est guère leur deslinéeéternelle,

et pourvu que, dans la voie qui leur est ou-
verte, rien ne leur manque de lout ce qu'ils

y souhaitent, soit richesses, soit honneurs,
soit douceurs et commodités, ils se mettent

peu en peine du terme où ils doivent adres-

ser tous leurs pas. Mais quel est-il donc ce

terme, et sommes-nous excusables de ne le

pas savoir, quand nous le pouvons appren-
dre de lout ce qui se présenle à nous et qui

nous environne? Il ne faudrait que quelques
réflexions ; mais l'enchantement de la baga-
telle dissipe tellement nos pensées, que, dans
une distraclion habituelle et perpétuelle

,

nous oublions sans cesse le seul bien digne

de notre souvenir. L'heure viendra, prenons

y garde, l'heure viendra, où nous en con-

naîtrons l'excellence et la valeurinfinie, non
pluspar des conjectures ni des comparaisons,
mais par une connaissance expresse et di-

recte. Cette connaissance claire et dégagée
des illusions qui nous trompaient, réformera

dans un moment toutes nos idées; mais peut-

être, hélas ! pour exciter en même temps tous

nos regrets. Regrets d'autant plus vifs, que
nous commencerons à concevoir une plus

haute estime du salut, et que celte eslime

n'aura d'autre effet que de nous en faire res-

sentir plus vivement la perte.

Désir du salut, et la préférence que nous lui

devons donner au-dessus de tous les autres

biens.

De l'estime naîtledésir, eteedésirdoit croî-

tre selon le prix du bien qui nous est pro-
posé, et selon la mesure de l'estime que
nous en devons faire.

Je dois donc, par proportion, désirer le

salut comme je dois aimer Dieu. Parce que
Dieu est le souverain bien, je dois l'aimer

souverainement, et, parce que le salut est la

souveraine béatitude, je le dois souveraine-
ment désirer. Si, dans toute l'étendue de l'u-

nivers, il y a quelque chose que j'aime plus

que Dieu, dès là je suis coupable devant
Dieu

;
parce que je déroge à la souveraineté

de son être, en lui préférant un êlre créé : et

si, dans tous les biens de la terre, il y a quel-

que chose que je désire plus que le salut, dès

là je manque à la charité que je me dois, et

je me rends coupable envers moi-même;
parce que je me dégrade moi-même et que je

préfèreau souverain bonheur de mon âme une
félicité trompeuse et passagère.Ce n'est pas as-

sez: si,dans toutl'uni vers, il y a même quelque
chose quej'aime autantlque Dieu, je l'offense,

je lui fais oulrage, el je n'accomplis pas le
précepte de l'amour de Dieu, parce que Dieu
étant par sa nature au-dessus de tout, rien
ne peut entrer en comparaison, ni ne doit
être mis dans un degré d égalité avec ce pre-
mier Etre, cet Etre suprême : et si dans toute
la terre il a quelque chose que je désire au-
tant que le salut, c'est un renversement,
c'est un désordre, parce que, dans mon es-
time et dans mon cœur, j'ôte au plus grand
de tous les biens ce caractère de supériorité
et d'excellence qui lui est essentiel, et qui ne
se trouve ni ne peut se trouver dans aucun
bien mortel et périssable.

Ce n'est pas tout encore, et, quand je n'ai-

merais rien plus que Dieu , rien autant
que Dieu, si j'aime avec Dieu quelque chose
que je n'aime pas pour Dieu, je n'ai pas cette
plénitude d'amour qui est due à Dieu, puis-
que mon amour est partagé ; el d'ailleurs en
ce que j'aime avec Dieu, sans l'aimer pour
Dieu, je n'honore pas Dieu comme fin der-
nière à qui tout doit être rapporté. De même
quand je ne désirerais rien plus que le salut,
rien autant que le salut, si je désire avec le

salut quelque chose que je ne désire pas
pour le salut et en vue du salut, je n'ai pas
ce désir pur, ce plein désir que mérite un bien
lel que le salut, c'est-à-dire un bien que je
dois proprement regarder comme mon uni-
que bien, puisque loul autre bien que je pour-
rais prétendre en ce monde n'est un vrai bien
pour moi, que selon qu'il pourrait m'aider
a parvenir au salut, comme au seul terme
de mon espérance, et au seul comble de tous
les biens.

Mais quoil n'est-ce pas un bien que la

san'é, les forces ; n'est-ce pas un bien qu'un
établissement honnête et une fortune con-
venable à ma condition? n'est-ce pas un bien
que loul ce qui est nécessaire à l'entretien de
la vie, et ne puis-je pas désirer tout cela? oui,

sonllàdesbiens,etje puisles désirer : maisce
ne sont que des biens subordonnés au pre-
mier bien, qui est le salul; d'où il s'ensuit

que je ne dois les désirer qu'avec celte su-
bordination, et que suivant le rapport qu'ils

peuvent avoir à ce bien supérieur. Or, en les

désirant de la sorte, ce ne sont point abso-
lument ces biens que je désire, mais c'est le

salul que je désire dans ces biens et par ces
biens, conformément au bon usage que je

suis résolu d'en faire; tellement qu'il est

toujours vrai de dire alors que je ne désire
que lesalut,etqueje ne veux rien quelesalut.

Ainsi, il n'y a que le salut que je doive
désirer directement, que je doive désirer

formellement et expressément, que je doive
désirer en lui-même et pour lui-même.
Quand je demande à Dieu lout le reste, je ne
dois le lui demander que sous condition, et

qu'avec une véritable indifférence sur ce
qu'il lui plaira d'en ordonner ; lui témoignant
mon désir, mais, du resle, me soumettant à
sa sagesse et à sa providence pour juger si

c'est un bon désir, si c'est un désir selon ses

intenlions et selon ses vues, s'il m'est utile

que ce désir s'accomplisse, et s'il en tirera

sa gloire ; renonçant à ce désir, si tout cela
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ne s'y rencontre pas, le désavouant de cœur,

et même priant Dieu, que, bien loin de

l'exaucer, il fasse tout le contraire, suppo-
sé que sa gloire et mon avantage spirituel y
soient intéressés. Mais quand je lui demande
mon salut, je le lui demande ou je dois le lui

demander de toute une autre manière; car

je le dois demander détcrminémenl, nommé-
ment, sans toutes ces conditions, puisqu'elles

s'y trouvent déjà, et sans nulle indifférence

sur le succès de ma prière. Expliquons-nous.
Quand je demande à Dieu mon salut, je

ne lui dis pas simplement, ni ne dois pas lui

dire : Seigneur, donnez-moi votre royaume,
et daignez écouler là-dessus mon désir, si

c'est un bon désir; mais je lui dis, et je lui

dois dire : Donnez -moi, Seigneur, votre

royaume, et rendez-vous là-dessus favorable

à mon désir, parce que je sais que c'est un
bon désir. Je ne lui dis pas, ni ne dois pas

lui dire : Seigneur, donnez-moi votre royau-
me, et daignez écouler là-dessus mon désir,

si c'est un désir selon vos intentions et selon

vos vues; mais je lui dis, et je dois lui dire :

Donnez-moi, Seigneur, votre royaume, et

rendez-vous là-dessus favorable à mon dé-

sir, parce que je sais que c'est un désir selon

vos vues et selon vos intentions. Je ne lui dis

pas, ni ne dois pas lui dire : Seigneur, don-
nez-moi votre royaume, et daignez écouter

là-dessus mon désir, s'il m'est utile que ce

désir s'accomplisse, et si vous en devez tirer

votre gloire ; mais je lui dis, et je dois lui

dire: Donnez-moi, Seigneur, votre royaume,
et rendez-vous là-dessus favorable à mon
désir, parce que je sais qu'il m'est souverai-

nement utile que ce désir s'accomplisse
;
que

c'est dans l'accomplissement de ce désir

qu'est renfermée toute mon espérance ; que,
sans l'accomplissement de ce désir, il n'y a
point pour moi d'autre bonheur; et parce
que je sais encore que vous y trouverez vo-
tre gloire, puisque c'est dans le salut de
l'homme que vous la faites particulièrement
consister. Enfin, je ne lui dis pas, ni ne dois

pas lui dire seulement : Seigneur, sauvez-
moi, si c'est voire volonté; mais je lui dis, et

je dois lui dire : Sauvez-moi, Seigneur, et je

vous conjure, ô mon Dieu 1 que ce soit là

votre volonté, une volonté spéciale, une vo-
lonté efficace. Si bien qu'il ne m'est jamais
permis de renoncer à ce désir du salut, com-
me il ne m'est jamais permis de renoncer au
salut même ; mais, bien loin de laisser ce dé-
sir s'éteindre dans mon cœur

,
je dois sans

cesse l'y entretenir et l'y rallumer.

Conséqucmment à ce désir, Dieu veut donc
que j'aie recours à lui. Il veut que je frappe
continuellement à la porte, et que, par des
vœux redoublés, je lui fasse une espèce de
violence pour l'engager à m'ouvrir et à me
recevoir. Il veut que ce soit là le sujet de mes
prières les plus fréquentes et les plus arden-
tes. Il ne me défend pas de lui demander
d'autres biens ; mais il veut que je ne les lui

demande qu'autant qu'ils ne peuvent préju-
dicier à mon salut, qu'autant qu'ils peuvent
concourir avec mon salut, qu'autant que ce
synldes moyens pour opérer mon salut. Ssna

cela il rejette toutes mes demandes, parce
qu'elles ne sont ni dignes de lui, qui a tout
fait pour le salut de ses élus, ni dignes de
moi, qu'il n'a créé et placé dans celle région
des morls, que pour lendre à la terre des vi-

vants et pour obtenir le salut.

C'est par le sentiment et l'impression de
ce désir du salut, que le saint roi David s'é-

criait si souvent, et disait si affectueusement
à Dieu : Eh! Seigneur, quand sera-ce ! quand
viendra le moment que j'irai à vous, que je
vous verrai, je vous posséderai, et je goûterai
dans votre sein les pures délices de la béati-
tude céleste ( Ps. XLI )? Tout roi qu'il était,

assis sur le trône de Juda , comblé de gloire,

et ne manquant d'aucun des avantages qui
peuvent le plus contribuer au bonheur hu-
main, il se regardait en ce monde comme
dans un lieu d'exil. 11 n'en pouvait soutenir
l'ennui, et il en témoignait à Dieu sa peine :

Hélas ! que cet exil est long! ne finira-t-il

point, Seigneur: et combien de temps langui-
rai-je encore avant que mon attente et mes
souhaits soient remplis (Ps. CXIX) ? Et de là

aussi ces transports de joie qui le ravissaient,

dans la pensée que son heure approchait, et

que bientôt il sortirait des misères de celle

vie pour passer à l'heureux séjour après le-

quel il soupirait : On me l'a annoncé, et ma
joie en est extrême : j'irai dans la maison de
mon Seigneur et de mon Dieu ( Ps. CXXI ).

C'est de la même impression et du même
sentiment de ce désir du salut qu'étaient si

vivement louches ces anciens el fameux
patriarches

,
que saint Paul nous représente

plutôt comme des anges habitants du ciel,

que des hommes vivant sur la lerre. Us y
étaient comme s'ils n'y eussent point élé

;

ils y étaient comme des étrangers et des voya-
geurs ; tous leurs regards se portaient vers
leur patrie et leur éternelle demeure; ils

la saluaient de loin, ils s'y élançaient par
tous les mouvements de leur cœur , et

rien n'en détournait leurs yeux ni leur at-
tention.

Désir du salut, qui, dans les saints de la

loi nouvelle , n'a pas été moins vif ni moins
empressé que dans ceux de l'ancienne loi.

Le grand apôtre en est un exemple bien mé-
morable et bien louchant : la vie n'était

pour lui qu'un esclavage et une triste capti-
vité; et, sans en accuser la Providence ni

s'en plaindre, il ne laissait pas de déplorer
son sort et d'en gémir : Malheureux que je

suis /Quel était le sujet de ces gémissements
si amers cl tant de fois réitérés ? c'csl que
son âme, retenue dans un corps mortel, ne
pouvait jouir encore de sa béatitude. Quime
délivrera de ce cor-ps de mort (Rom., VII)? Qui
détruira celle prison, et qui brisera mes
liens , afin que je prenne mon vol vers l'ob-

jet de tous mes vœux el le centre de mon re-

pos. Dans une semblable disposition, il n'a-

vait garde de s'abandonner aux horreurs
naturelles de la mort ; mais, par la force du
désir dont il était transporté, il savait bien les

réprimer et les surmonter. Rien loin que la

mort l'élonnat , il l'envisageait avec une
sorte de complaisance; et, bien loin de la fuir,



il s'y présentait lui-même o\ la demandait.

Mourir c'était un gain ( Philip., I )
selon

son estime
,

parce que c'était passer dans

le sein de Dieu, et arriver au terme du
salut.

Si nous comprenions comme ce docteur des

nations, et comme tant d'autres après lui,

ce que c'est que le salut; si Dieu ,
pour un

moment, daignait faire luire à nos yeux un

rayon de sa ^îoir.< , et de celle gloire qu'il

nous prépare à nous-mêmes, qui peut expri-

mer quelle sainte ardeur, quel feu s'allume-

rait dans nos cœurs ? Du reste, sans avoir

encore celle vue claire et immédiate qui n'est

réservée qu'aux bienheureux dans le ciel,

nous avons la foi pour y suppléer. Il ne

lient qu'à moi de me rendre, avec celle

lumière divine qui m'éclaire
,

plus attentif

aux grandes espérances que la religion me
donne, et dont je devrais uniquement m'oc-
cuper.

Je le devrais ; mais comment est-ce que je

satisfais à ce devoir? comment est-ce que
l'on y satisfait dans tous les états du monde,
et du monde même chrétien ? Rien de plus

rare que le désir du salut : pourquoi ? parce

que ce désir est étouffé presque dans tous

les cœurs par mille autres désirs qui n'onl

p ur fin que la vie présente et qne ses biens.

Non-seulement on désire les biens de la vie

avec le salul sans les désirer pour le salut
;

non-seulement on les désire autant que le

salul; non-seulement même on les désire plus

que le salut; mais le dernier degré de l'aveu-

glement et du désordre, c'est que la plupart

ne désirent que les biens de la vie, ne soupi-

rent qu'après les biens de la vie, et ne pen-

sent pas plus au salut que s'ils n'en croyaient

point ou n'en espéraient point. Est-ce en ef-

fet par un libertinage de créance qu'ils vivent

lans une telle insensibilité à l'égard du salul?

'st-ce par une espèce d'enchantement et d'en-

sorcellement ? Quoi qu'il en soit, si je consi-

dère toule la face du christianisme
, qu'est

ce que j'y aperçois? j'y vois des gens affamés

de richesses, des gens affamés d'honneurs
,

des gens affamés de plaisirs, et des plaisirs

les plus grossiers. Voilà où s'étend toute la

spère de leurs désirs; voilà les bornes où ils

les tiennent renfermés, sans les porter plus

loin ni les élever plus haut.

Ce n'est pas que quelquefois dans les dis-

cours on ne reconnaisse l'importance du sa-

lut; ce n'est pas qu'on ne s'en explique en
certains termes, et qu'on ne convienne qu'il

n'est rien de plus désirable ni même de si

désirable. Les plus mondains savent en par-
ler comme les autres, et souvent mieux que
les autres. Mais qu'est-ce que cela? un lan-

gage, des paroles affectées, et rien de plus :

car, sans nous en tenir aux paroles et ans
expressions, mais examinant la chose dans
la vérité, peut-on dire que nous désirons
le salut, lorsque, de tou? les sentiments et

de lous les mouvements de notre cœur, il n'y

en a pas un qui tende vers le salut ? Nous
aimons, mais quoi? est-ce ce qui nous conduit
au salut? nous haïssons , mais quoi? est-ce

ee qui nous détourne du salut ? nous nous
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réjouissons , mais de quoi ? est-ce des méri-
tes que nous acquérons pour le salut ? nous
nous affligeons, mais pourquoi? est-ce parce
que nous avons souffert quelque dommage
et fait quelque perle qui intéresse le salul?
Parcourons ainsi de l'une à l'autre toutes nos
passions et toutes nos affections , Iaqattfe
pourrons-nous marquer, quelle qu'elle soit,

qui ait pour terme le salul, et où il ait au-
cune part? Je ne veux pas faire entendre par
là que nous vivions dans une indolence qui

ne s'affectionne à rien et que rien n'émeut :

au contraire, toute notre vie se passe en dé-

sirs, et en désirs qui nous agitent, qui nous
troublent, qui nous dévorent, qui nous con-
sument; car telle est la vie de l'homme dans
le monde , et telle est souvent même la vie

de bien des hommes jusque dans la retraite;

vie do désirs, mais de quels désirs? de désirs

frivoles, de désirs terrestres, de désirs insen-
sés , de désirs pernicieux, de ces désirs que
formaient les Juifs, et que Dieu semblait écou-
ter, quand il voulait punir cette nation indo-
cile en les abandonnant à eux-mêmes et à la

perversité de leur cœur.
Puissions -nous amortir tous ces désirs

qui nous entraînent dans la voie de perdition!

Car voilà , dit l'Apôtre, où ils nous condui-
sent, et à quoi ils se terminent (I Tim. I, 9)
Ils nous amusent pendant la vie, ils nous
tourmentent, ils nous trompent, et, par une
suite immanquable, ils nous damnent : effets

trop ordinaires et que mille gens éprouvent,
sans apprendre de là à se détromper; désirs
qui nous amusent par les vains objets aux-
quels nous nous attachons, et les vaines
espérances dont nous nous (laitons; ou ce
sont des biens qui nous sont refusés et que
nous n'obtenons jamais malgré tous les soins
que nous y apportons; ou, si nous sommes
plus favorisés de la fortune, ce sont des biens
dont nous découvrons bientôt , comme Salo-
inon, la fausseté et la vanilé : désirs qui nous
tourmentent par les inquiétudes , les crain-
tes, les soupçons, les impatiences, les dépits,
les mélancolies et les chagrins où ils nous
exposent. Interrogeons là-dessus une multi-
tude innombrable de mondains ambitieux

,

de mondains intéressés, de mondains vo-
luptueux; s'ils sont de bonne foi, ils convien-
dront que ce qui leur ronge plus cruellement
l'âme, et ce qui fait leur plus grand sup-
plice dans la vie, ce sont les violents désirs
que leur inspirent l'ambition, la cupidité,
l'amour du plaisir, qui les dominent; désirs
qui nous corrompent par les crimes où ils

nous précipitent et qu'ils nous font commet-
tre : car on veut les contenter, ces désirs dé-
réglés ; et , si l'on ne le peut par les voies
droites, on prend les voies détournées, qui
sont les voies de l'iniquité et de l'injustice •

de là même enfin, désirs qui nous damnent :

au lieu que, par des avantages tout opposés,
un vrai désir du salut sert à nous occuper
solidement, à nous tranquilliserdans les évé-
nements les plus fâcheux, et, dans toutes les
adversités humaines, à nous sanctifier et à
nous sauver.

Ce désir du salut est, pour une âme fidèle,

[Dix-neuf:



!iS7

l'occupation la plus solide

de sa Gn dernière ; elle y fixe toutes ses pen-
sées comme à son unique bien ; elle en goûte
par avance les douceurs toutes pures, et c'est

tomme un pain de chaque jour qui la nour-
rit. Ce même désir du salut, en dégageant
l'âme de tous les désirs du siècle, l'établit

dans un repos presque inaltérable. A peine
s'aperçoit-ellc de tout ce qui se passe dans le

monde, tant elle y prend peu d'intérêt, et

tant elle est au-dessus de tous les accidents
et de toutes les révolutions. Elle n'a qu'un
point de vue, qui est le ciel : hors de là rien

ne l'inquiète, parce que hors de là elle ne
tient à rien ni ne veut rien. Par une consé-
quence très-naturelle, autant que ce désir du
salut contribue au repos de l'âme chrétienne,
autant conlribue-t-il à sa sanctification : car,

si c'est un désir véritable, et tel qu'il doit

être, c'est un désir efficace, qui, dans la pra-
tique, nous fait éviter avec un soin extrême
tout ce qui peut nuire, en quelque sorte que
ce soit, à notre salut, cl nous applique sans
relâche à toutes les œuvres capables de l'as-

surer cl de le consommer. Or, ces œuvres ce
sont des œuvres saintes et sanctifiantes, et

voilà comment le désir du salut nous sauve.
Renouvelons-le dans nous, ce désir si sa-

lutaire; ne cessons point de le réveiller, de
le ranimer par la fréquente méditation de
l'importance infinie du salut. Que désirons-
nous autre chose, et où devons-nous aspirer
avec plus d'empressement et plus de zèle,

qu'à un bien qui seul nous suffit, et sans
quoi nul autre bien ne nous peut suffire?

Incertitude du salut, cl les sentiments qu'elle

doit nous inspirer, opposés à une fausse sé-
curité.

Affreuse incertitude, Seigneur, où vous me
laissez sur mon affaire capitale, sur la plus
essentielle el même la seule affaire qui doive
m'inléresser, sur l'affaire de mon salut? je

suis certain que vous voulez me sauver; je

suis certain que je puis me sauver; mais me
sauverai-je en effet; mais serai-je un jour
dans votre royaume au nombre de vos pré-
destinés; mais parviendrai-je à cette éternité

bienheureuse pour laquelle vous m'avez créé,

et qui esl mon unique fin ? Voilà, mon Dieu,
ce qui passe toute mon intelligence; voilà ce
que toute la subtilité de l'esprit humain, ce

que tous mes raisonnements ne peuvent dé-
couvrir : car, de lous les hommes vivant sur

la terre, en est-il un qui sache s'il esl digne
de haine ou d'amour, el par conséquent en
esl-il un qui sache s'il esl dans une voie de
salut ou dans une voie de damnation?

Je ne puis douter, Seigneur, que je n'aie

péché contre vous, et péché bien des fois, et

péché en bien des manières, et péché jusqu'à

perdre votre grâce; mais puis-je me répon-
dre que j'y suis rentré, dans celte grâce, que
j'ai fait une vraie pénitence, et que vous m'a-
vez pardonné? en suis-je assuré? Quand mê-
me il en seraitainsi que je le désire, et quand
je pourrais me flatter de l'avantage d'être ac-

tuellement et parfaitement réconcilié avec
vous, suis-je assuré de persévérer dans cet
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m'y soutiens quelque temps,
suis-je assuré d'y persévérer jusqu'au der-
nier moment de ma vie? suis-je assuré d'y
mourir?
Tout cela, mon Dieu, ce sont pour moi

d'épaisses ténèbres, ce sont des abîmes impé-
nétrables. Dès que je veux entreprendre de
les sonder, l'horreur me saisit, et je demeure
sans parole. Et qui n'en serait pas effraye
comme moi, pour peu qu'on vienne à consi-
dérer l'importance de cette affaire, dont le

succès est si incertain? Car de quoi s'agit-il?
de tout l'homme, c'est-à-dire du souverain
bonheur de l'homme ou de son souverain
malheur. II s'agit, par rapport à moi, d'être
mis un jour en possession d'une félicilé éter-
nelle, ou d'être condamné à un tourment éter-
nel. Quelle sera la décision de ce jugement
formidable ? quel sera le terme de ma course?
sera-ce une gloire sans mesure, ou une ré-
probation sans ressource? sera-ce le ciel ou
l'enfer? Encore une fois, dans ces pensées,
mon esprit se Irouble, mon cœur se resserre,
toute ma force m'abandonne, et je reste in-
terdit et consterné.
Ce n'esl point là, Seigneur, de ces craintes

scrupuleuses dont les âmes timorées se tour-
mentent sans raison ; ce ne sont point de
vaines (erreurs : combien y a-t-il de réprou-
vés qui, pendant un long espace de temps,
avaient mieux vécu que moi, et paraissaient
êlre plus en sûreté que moi? Qui l'eût cru,
qu'éloignés du monde el retirés dans les cloî-
tres et dans les déserts, ils y dussent jamais
faire ces chutes déplorables qui les ont dam-
nés? Suis jemoinsen dangerqu'ilsn'y étaient,
et ne serait-ce pas la plus aveugle présomp-
tion, si j'osais me promettre que ce qui leur
est arrivé, ne jn'arrivera pas.à moi-même?
Une telle témérité suffirait pour arrêter le

cours de vos grâces, el mon salut alors se
trouverait d'autant plus exposé, que j'en se-
rais moins en peine, el quejele croirais plus
à couvert.

Je ne vous demande poiul, ô mon Dieu !

qu'il vous plaise de me révéler l'avenir
;
je ne

vous prie point de me faire voir quel doil

être mon sort, et de tirer le voile qui me ca-
che cet adorable, mais redoutable mystère
de votre providence. C'est un secret où il ne
m'appartient pas de m'ingérer, et qui n'est

réservé qu'à voire sagesse. En le dérobant à
ma connaissance el le tenant enseveli dans
une si profonde obscurité , vous avez vos
vues toujours saintes el toujours salutaires,

si j'apprends à en profiter. Vous voulez me
préserver de la négligence où je tomberais,
si j'avais une c rlilude absolue de ma pré-
destination ou de ma réprobation. Car l'un

et l'autre, ou plutôt l'assurance de l'un et de
l'autre , me porterait à un relâchement en-
tier. Que dis-je? l'as uramc même de ma
réprobation me précipiterait dans le déses-
poir et dans les plus grands désordres. Vous
voulez que, par de bonnes œuvres, suivant

l'avis du prince des apôlres ,je m'étudie de

plus en p'us à rendre sûre ma vocation et mon
élection ; de sorte que je sois pourvu abon-
damment de ce q ti peut me donner entrée au
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royaume de Jésus-Christ (il Petr., 1,10). Vous
voulez que je m'humilie sans cesse sous votre

main toute-puissante, comme un criminel qui

attend une sentence d'absolution ou de mort,

et qui, prosterné aux pieds de son juge, n'o-

met rien pour le toucher en sa faveur et

pour obtenir grâce. Vous voulez que je vive

dans un tremblement continuel, et dans une

défiance de moi -même qui m'accompagne
partout , et qui me fasse prendre garde à

tout. Vous le voulez , Seigneur, et c'est cela

même aussi que je vous demande. Par là

l'incertitude ou je suis, tout effrayante qu'elle

est, bien loin de m'être nuisible et domma-
geable, me deviendra utile et profitable.

Cependant, mon Dieu, je ne perdrai rien

de ma confiance, et je n'oublierai jamais que

vous êtes le Dieu de mon salut (Ps. XVII).
Dieu de mon salut . parce que je ne puis me
sauver sans vous et que par vous. Dieu de

mon salut, parce que vous voulez que je me
sauve, et que vous-même vous voulez me
sauver. Dieu de mon salut, parce que pour
me sauver vous ne me refusez aucun des

secours nécessaires, et que vous me mettez
dans un plein pouvoir d'en user. Voilà, Sei-

gneur, ce qui me rassure et ce qui calme
mes inquiétudes. Vous m'ordonnez de les

jeter toutes dans votre sein, et de m'y retirer

moi-même comme dans un asile toujours

ouvert pour me recevoir. De là, sans présu-
mer de vos miséricordes, je défierai tous les

ennemis de mon âme, et je ne cesserai point

de dire avec votre prophète : Le Seigneur est

ma lumière, il est ma défense ( Ps.XXVI) , de
quoi dois-je m'alarmer? Quand je marche-
rais au milieu des ombres de la mort, mon
cœur n'en serait point ébranlé, parce que,
mon espérance étant dans le Seigneur, il est

auprès de moi. Je ne veux de lui qu'une
seule chose, et je la chercherai , je tâcherai

de la mériter : c'est d être avec lui penJant
tous les siècles des siècles dans sa sainte

maison et dans le séjour de sa gloire. C'est là

que se portent tous mes désirs ; tout le reste

ne m'est rien.

Confiance chrétienne; mais qui, pour être

chrétienne , doit avoir ses règles et n'aller

point au delà des borp.es. Car il est certain

d'ailleurs qu'il y a des gens d'une sécurité
merveilleuse, ou plutôt d'une présomption
énorme touchant le salut. Ce ne sont point,

il est vrai, des libertins et des impies ; ce ne
sont point des pécheurs scandaleux et plon-
gés dans la débauche; ils n'enlèvent point le

bien d'aulrui , et ne font tort à personne ;

enfin, je le veux, ce sont de fort honnêtes
gens selon le monde. Mais sont-ce des apô-
tres? bien loin de s'employer au salut et à
la sanctification du prochain en qualité d'a-

pôtres , à peine pensent-ils à leur propre
sanctification et à leur propre salut en qua-
lité de chrétiens. Sont-ce des hommes d'o-
raison, accoutumés aux ravissements et aux
extases ? jamais ils n'eurent nulle connais-
sance ni le moindre usage de ces exercices
intérieurs où l'âme s'élève à Dieu, et s'en-
tretient affectueusement avec Dieu. Quelques
pratiques communes dont ils s'acquittent

avec beaucoup de négligence cl de tiédeur,

voilà où se réduit tout leur christianisme.

Sont-ce des pénitents ennemis de leur chair,

et exténués d'austérités et de jeûnes? ils ont
toutes leurs commodités, ou du moins ils les

cherchent ; ils mènent une vie douce, tran-
quille et agréable; ils écartent tout ce qui
pourrait leur être pénible et onéreux , et ils

ne se refusent aucun des divertissements qui

se présentent et qui leur semblent propres
de leur état. Avec cela ils vivent en paix,
sans crainte, sans inquiétude sur l'affaire du
salut; et, parce qu'ils ne s'abandonnent pas
à certains désordres, ils ne doutent point que
Dieu, seion leur expression, ne leur fasse

miséricorde. Or, qu'ils écoutent un apôtre,
cl un des plus grands apôtres , un prédica-
teur de l'Evangile et le docteur des nations.

Qu'ils écoutent un saint ravi jusqu'au troi-

sième ciel, et qui, dans la plus sublime con-
templation , avait appris des secrets dont il

n'est permis à nul homme de parler. Qu'ils

écoulent un pénitent consumé de travaux,
crucifié au monde, et à qui le monde était

crucifié : c'est saint Paul. Que dit-il de lui-

même? Je châtie mon corps, je le réduis en
servitude : pourquoi? de peur qu'après avoir
prêché aux autres, je ne sois réprouvé moi-
même (I Cor., IX).

J'avoue que je ne lis point ou n'enlends
point ces paroles sans frayeur. Quel lan
gagel quel sentiment 1 cet apôtre, ce maître
des gentils, ce vaisseau d'élection, ce péni-
tent, Paul tremble; et mille gens dans le

monde, tout au plus chrétiens, et chrétiens
encore très-imparfaits, se tiennent en assu-
rance! Il tremble, et que craint-il? Est-ce
seulement de déchoir en quelque chose de la

perfection apostolique , et de ne parvenir
pas dans le ciel à toute la gloire où il aspire?
Ce n'est point là de quoi il est question ; mais
il craint pour son salut, il craint pour son
âme , il craint d'être condamné et rejeté

parmi les réprouvés; et tant de gens dans le

monde n'observant qu'à demi les commande-
ments de la loi, bien loin de tendre à sa
perfection, n'ont pas le moindre trouble sur
leur disposition devant Dieu, et se mettent
comme de plein droit au rang des prédesti-
nés 1 II tremble, et où? et en quelles conjonc-
tures ? en quel ministère? c'est en prêchant
la parole de Dieu : c'est en répandant la foi

dans les provinces et dans les empires; c'est

en s'exposanl à toutes sortes de périls et de
souffrances pour le nom de Jésus-Christ. Au
milieu de tout cela et malgré tout cela, il est

en peine de son sort éternel, et une infinité

de gens dans le monde, tout occupés des af-
faires du monde, engagés dans toutes les

occasions du monde, jouissant de toutes les

douceurs du monde, sont au regard de leur
éternité dans un repos que rien n'altère I II

faul, ou que saint Paul ail été dans l'erreur,

ou que nous y soyons; c'est-à-dire, il faut
que saint Paul, par une timidité scrupuleuse
et par l'effet d'une imagination trop vive,
portât la crainte à un excès hors de mesure,
ou que, par une aveugle témérité, nous nous
laissions flatter d'une espérance ruineuse et
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mal londée. Or, de soupçonner le grand apô-

tre, inspiré de l'esprit de Dieu, d'avoir donné
dans une pareille illusion, ce serait un crime.

C'est donc nous-mêmes qui nous abusons, et

qu'est-ce de se tromper dans une affaire

d'une telle conséquence?
A Dieu ne plaise que je tombe dans un si

terrible égarement 1 Pour m'en garantir, il

n'y a point de vigilance que je ne doive ap-
porter, ni de précaution que je ne doive
prendre. Car ce n'est point là de ces erreurs
qu'on peut aisément réparer, ou dont les

suites ne peuvent causer qu'un léger dom-
mage. La perte pour moi serait sans res-

source , et, pendant l'éternité tout entière,
il n'e me resterait nul moyen de m'en relever.

C'est donc à moi d'être incessamment sur
mes gardes et d'observer tous mes pas

,

comme un homme qui, dans une nuit ob-
scure, marcherait à travers les écueils et

les précipices, et se trouverait à chaque mo-
ment en danger de faire une chute mortelle
et sans retour. Toute mon attention ne suf-
fira pas pour me mettre dans une pleine as-
surance; et, quoi que je fasse, j'aurai tou-
jours sujet de craindre; car il sera toujours
vrai, mon Dieu, que vos voies sont incom-
préhensibles, et vos jugements impénétra-
bles. Mais, après tout, vous aurez égard aux
mesures que je prendrai, aux vœux que je

vous présenterai, aux œuvres que je prati-

querai, à tout ce que pourra me suggérer le

zèle de mon salut, que vous avez confié à
mes soins, et que vous avez fait dépendre,
après votre grâce, de ma fidélité. Si ce n'est

pas assez pour m'ôler toute défiance de moi-
même, c'est assez pour affermir mon espé-
rance en votre miséricorde et pour la soute-
nir. Ce sage tempérament de défiance et

d'espérance me servira de sauvegarde, et me
préservera de deux extrémités que je dois

également éviter; l'une est une défiance pu-
sillanime, et l'autre une espérance présomp-
tueuse. Par là j'attirerai sur moi la double
bénédiction que le Prophète a promise au
juste qui, tout ensemble, craint le Seigneur
et se confie dans le Seigneur.

Volonté générale de Dieu, touchant le salut de
tous les hommes.

Dieu veut-il ine sauver? ne le veut-il pas?
Si je m'attache à la vraie créance, qui est

celle de l'Eglise, je décide, sans hésiter, que
Dieu veut mon salut, et qu'il le veut sincè-
rement, parce qu'il veut sincèrement le sa-
lut de tous les hommes.

Est-il rien qui nous ait été marqué en des
ternies plus exprès dans les divines Ecritu-

res ; cl qui en croirons-nous, si nous n'en
croyons pas Dieu même, lequel s'en est ex-
pliqué tant de fois par ses sacrés organes et

en tant de manières différentes? 11 n'y a

qu'à parcourir ces saintes lettres et qu'à les

lire, mais sans préjugé et sans obstination,

niais avec une certaine bonne foi et une cer-
taine simplicité de cœur, niais dans la vue de
s'instruire, cl non point dans un esprit de
contradiction cl de dispute , voici les idées

eue nous en remporterons et que IquI d'un

coup nous nous formerons, Que Dieu ne veut
pas qu'aucun homme périsse (II Pelr., III);
mais qu'il veut au contraire que tous se sau-
vent; que c'est pour cela [même qu'il use de
patience envers les pécheurs qui s'égarent de
la voie du salut, et que, pour les y faire ren-
trer, illes appelle tous à la pénitence. Qu'à la
vérité il y aura peu d'élus, c'est-à-dire qu'il

y en aura peu qui parviendront au salut
;

mais que le nombre n'en sera si petit que
parce que les autres n'auront pas bien usé,
comme ils le pouvaient et comme ils le de-
vaient, des grâces que Dieu, de toute éter-
nité, leur avait préparées, et des moyens
qu'il leur avait fournis dans le temps. Qu'en-
tre les réprouvés il n'y en aura donc pas un
seul qui puisse imputer à Dieu sa perte ;

mais qu'ils seront forcés de se l'imputer à
eux-mêmes, en reconnaissant qu'il ne tenait

qu'à eux de se sauver, et que Dieu ne les a
point laissés manquer des secours nécessai-
res pour arriver au bienheureux terme où il

voulait les conduire. Qu'il a envoyé son
Fils pour être le médiateur, le rédempteur,
te Sauveur de tout ce qu'il y a eu d'hommes
dans le monde et de tout ce qu'il y en aura
jusqu'à la fin du monde : si bien que, de
même qu'il fait luire son soleil sur les bons
et sur les méchants, ou de même qu'il fait

tomber la rosée du ciel sur les uns et sur les

autres, de même il a voulu que le sang de
Jésus-Christ se répandît, sans exception de
personne, sur tout le genre humain, et qu'il

effaçât toutes les iniquités de la terre.

Voilà, dis-je, ce que nous comprendrons à
la simple lecture des divins oracles du Sei-
gneur et des saints livres où ils sont expri-
més. Voilà ce qu'ils nous feront clairement
entendre quand nous les consulterons et que
nous les prendrons dans le sens naturel qui
se présente de lui-même. 11 est bien étrange
qu'il se trouve des gens qui, sur cela, devien-
nent ingénieux contre leur propre inté-

rêt, cl qui, par do vaincs subtilités, cher-
chent à obscurcir des témoignages si formels
cl d'ailleurs si favorables.

Ne raisonnons point tant, ne soyons point

si curieux d'innover, ni si jaloux de soutenir

à nos dépens dos doctrines particulières.

La foi de nos pères nous suffit. Ce qu'ils ont
cru de tout temps, nous devons le croire avec
la même certitude. Car le moins que nous
puissions penser d'eux cl en dire, c'est assu-
rément qu'ils avaient des lumières aussi re-

levées que les nôtres
;

qu'ils étaient aussi

pénétrants que nous, aussi instruits que
nous, aussi versés dans la connaissance des

mystères de Dieu et dans la science du salut.

Or, voyant dans l'Ecriture, surtout dans l'E-

vangile et dans les Epîlres dos apôtres, des

ternies si précis et si marqués louchant la

prédestination divine et le dessein que Dieu

a de sauver tout le monde, ils se sont soumis

sans résistance à une vérité qui leur était si

aulhenliquement notifiée. Us n'ont poinl eu

recours, pour eu éluder la force, à de frivoles

distinctions. Ils n'ont point partagé le monde
en deux ordres : l'un de ceux que Dieu a

choisis el favorisés, l'autre, de ceux qu'il a
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rejetés et entièrement délaissés. Ils auraient
cru, par ce partage, faire injure à cette mi-
séricorde infinie qui remplit tout l'univers,

et en mal juger; ils auraient cru offenser le

Dieu, le Créateur, le Père commun de tous

les hommes ; ils auraient cru se rendre ho-
micides de leurs frères, en leur formant ce
sein paternel qui nous est ouvert, et d'où
personne n'est exclu si lui-même il ne s'en

sépare. Suivons des guides si sûrs, et entrons
dans leurs sentiments. Au lieu de nous arrê-
ter à des contestations et à des questions
sans fin, ne pensons, comme eux, qu'à pro-
fiter du don de Dieu. Goûtons-!e dans le si-

lence de la méditation ; nous y trouverons
non-seulement l'appui le plus ferme et la

ressource la plus solide, mais encore une
des plus douces et des plus sensibles conso-
lations.

Car, dans la vive persuasion où je suis

que Dieu a voulu et qu'il veut le salut de
tout le monde, m'appliquant à moi-même ce
grand principe, j'en lire les plus heureuses
conséquences.

J'adore la bonté de Dieu, je l'admire, j'y

mets ma confiance; je me jette, ou, pour
mieux dire, je m'abîme dans le sein de celte

Providence universelle qui embrasse toutes
les nations, toutes les conditions , tous les

états. Je vais à Dieu, et dans un sentiment
d'amour et de reconnaissance, je lui dis avec
le Prophète : O mon Dieu! ô ma miséricorde 1

Je mesure sa charité, tout immense qu'elle

est, ou je lâche de la mesurer. J'en prends,
pour parler de la sorte, après l'Apôtre,
toutes les dimensions. J'en considère la

hauteur, la profondeur, la largeur, la lon-
gueur. Toutes ces idées me confondent, et je
ne puis assez m'étonner de voir que celte
charité divine s'étend jusqu'à moi; jusqu'à
moi , vile poussière, jusqu'à moi créature
ingrate et rebelle, jusqu'à moi, pécheur de
tant d'années, et digne des plus rigoureux
châtiments du ciel.

Si je me sens assailli de la tentation, et

que je tombe dans la défiance et en certains
doulcs qui me troublent au sujet de ma pré-
destination éternelle

,
je me retrace forte-

ment dans l'esprit ce souvenir si consolant
que Dieu veut me sauver : Et pourquoi vous
affligez-vous , mon âme, me. dis-je à moi-
même, comme David? pourquoi vous alar-
mez-vous"! Espérez en Dieu; vous le pouvez :

car c'est votre Dieu, et il n'a pour vous que
des pensées de paix {Ps. XLII). Si le zèle de
ma perfection s'allume dans moi, et que, par
la pratique des bonnes œuvres, je travaille à
m'enrichir pour le ciel , ce qui redouble ma
ferveur, c'est de savoir, ainsi que s'exprime
saint Paul, que je n'agis, que je ne combats
point à Vaventure ; mais que Dieu , qui
désire mon salut plus que moi-même, ac-
cepte tout ce que je fais , qu'il l'agrée ,

qu'il l'écrit dans le livre de vie, et qu'il
est disposé à m'en tenir un compte exact et
fidèle.

Si les remords de ma conscience me re-
>rochent les désordres de ma vie, et que la

multitude, la grièveté de mes oéchos m'ins-

pirent un secret désespoir d'en obtenir le

pardon
;
pour me rassurer, je repasse cette

parole de Jésus-Christ même : Ce ne sont
point les justes que je suis venu appeler

,

mais les pécheurs (Matth. IX). Touché de
celle promesse, je m'anime, je m'encou-
rage à entreprendre l'œuvre de ma conver-
sion. Quelque difficile qu'elle me paraisse,
nul obstacle ne m'effraie , rien ne m'arrête,

parce que je me réponds de l'assistance de
Dieu, qui, voulant me sauver, veut par
conséquent m'aider de sa grâce , et me sou-
tenir dans mon retour et dans toutes les ri-

gueurs de ma pénitence. Tels sont, encore
une fois, les effets salutaires de l'assurance

où je dois être d'une volonté réelle et véri-

table dans Dieu, de ma sauclification et de
mon salut.

Mais, par une règle toute contraire, du
moment que ma foi viendra à chanceler
sur ce principe incontestable ; du moment
que celte volonté de Dieu touchant mon sa-
lut, et touchant le salutde tout autre homme,
me deviendra douteuse et incertaine, où en
serai-je? Tout mon zèle s'amortira , toute
ma ferveur s'éteindra : pins de pénitence

,

plus de bonnes œuvres : et pourquoi? parce
que je ne saurai si ma pénitence et toutes mes
bonnes œuvres me pourront être de quel-
que avantage et de quelque fruit devant
Dieu.

Est-il rien en effet qui doive plus décon-
écrier tout le système d'une vie chrétienne,
que cette pensée : Dieu peut-être veut me
sauver, mais peut-être aussi ne le veut-il

pas? On m'exhortera à servir Dieu, à m'ac-
quilter fidèlement des devoirs de la religion

;

mais moi je dirai : Que sais-je si tous les

soins que je me donnerai pour cela, si tou-
tes les violences que je me ferai , si toute ma
fidélité et mon exacliiude ne me seront point
inutiles, puisque je ne sais si Dieu veut mo
sauver? On me représentera la gloire du ciel,

le bonheur des sainls, leur récompense éter-

nelle ; mais moi je dirai : Que sais-je si je
suis appelé à celte récompense, puisque je ne
sais si Dieu veut me sauver? On me fera une
peinture terrible des jugements de Dieu , de
ses arrêts, de ses vengeances , de tous les

tourments de l'enfer; mais moi je dirai : Que
sais-je s'il est en mon pouvoir de l'éviter cet
enfer, et si mon sort n'est pas déjà décidé,
puisque je ne sais si Dieu veut me sauver?
A l'heure de ma mort, on me montrera le

crucifix, et l'on me criera : Voilà, mon cher
frère, voilà votre Sauveur ; confiez-vous en
ses mérites et dans la vertu de son sang

;

mais moi je dirai : Que sais-je si ce sang
divin , ce précieux sang a été répandu pour
moi

; que sais-je si c'est le prix de ma ran-
çon

,
puisque je ne sais si Dieu veut me sau-

ver ?

Je le dirai, ou du moins je le penserai. Or,
quel goût peut-on alors trouver dans toute»
les pratiques du christianisme ? Avec quelle
ardeur peut-on s'y porter? à quelle tentation
n'est-on pas exposé de quitter tout, d'aban-
donner tout au hasard, et de se laisser aller

à sa bonne ou à sa mauvaise destinée ? Hé-
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Ins ! «,1c ceux-là même qui croient comme
'«'Eglise, la vocation générale de tous les

hommes au salut, il y en a tant néanmoins
qu'on ne saurait déterminer à en prendre le

chemin et à y persévérer; que sera-ce de
ceux qui ne voudront pas reconnaître cette

vocation, et qui douteront si Dieu s'est sou-
venu d'eux, ou s'il ne les a point oubliés?

Non, dit le Seigneur, je riai point oublié

mon peuple, non plus qu'une mère n'oublie

point renfant Quelle a mis au monde, et à

qui elle a donné la vie (Isai., XLIX). Dieu ne
dit pas en particulier qu'il n'a point oublié

celui-ci ni celui-là parmi son peuple ; mais
il marque son peuple en général. Or, tout

indigne que j'en puisse être, je suis de ce

peuple de Dieu ; je dis même de ce peuple
choisi dont Dieu autrefois, et dans un sens
plus étroit, disait : Vous serez mon propre
peuple. Les Juifs en étaient la figure ; et

comme entre toutes les nations ils furent la

nation spécialement ebérie du Seigneur, et

appeléeà la terre promise par une préférence
de prédilection, c'est ainsi que Dieu, par
une faveur singulière, a formé de nous un
peuple chrétien, c'est-à-dire un peuple qu'il

a distingue de tous les autres peuples, et sur
qui il paraît avoir des vues de salut plus ef-

ficaces et plus expresses. Quand donc, ce

qui n'est pas, et ce que je ne pourrais pen-
ser que par une erreur grossière, quand,
dis-je, il y aurait quelque lieu de douter
que Dieu voulût le salut de tant d'infidèles

qui n'ont jamais reçu les mêmes lumières ni

les mêmes dons que moi; dès-là qu'il a plu à
la Providence de me faire naître de parents
chrétiens, et comme dans le sein de la foi

;

dès-là qu'au moment de ma naissance j'ai

eu l'avantage, par la grâce du baptême,
d'être régénéré en Jésus-Christ, et que je

suis devenu, par un droit spécial, l'héritier

de son royaume; dès-là même que, par une
prérogative qui me sépare de tant d héréti-

ques sortis de la voie droite et engagés dans
une voie de séduction, je me trouve au mi-
lieu de l'Eglise, en qui seule est la vérité, la

vie, le salut; tout cela ne sont-ce pas de la

part de Dieu des témoignages certains d'une
volonté bien sincère de me sauver.

11 le veut; mais ce salut si important pour
moi, le veux-je? il est bien étrange que,
dans une affaire qui me touche de si près, et

qui m'est si essentielle, on puisse être en
doute si je la veux véritablement, ou si je

n'y suis pas insensible. Quoi qu'il en soit,

parce que Dieu veut mon salùt, et le salut

de tous les hommes, que n'a-l-il pas fait

pour cela? S'est-il contenté d'une volonté

de simple complaisance, sans agir et sans en
venir aux moyens nécessaires? Du ciel

même, et du trône de sa gloire, il nous a

envoyé un Rédempteur ; ce Fils unique, ce

Dieu-Homme, il l'a livré à la mort, et à la

mort de la croix. Où n'a-t-il pas communi-
qué les mérites infinis do cette rédemption
.surabondante? A qui a-t-il refusé le sang de
Jésus-Christ? et pour descendre encore à
quelque chose de moins commun et de per-
sonnel par rapport à moi, dans son Eglise

où il m'a adopté et dont je suis membre,
quels secours ne me fournit-il pas?qucd'en-
seignements pour m'inslruire, que de mi-
nistres pour nie diriger, que de sacrements
pour me fortifier, que de grâces intérieures,

que de pieuses pratiques ( our me sanctifier 1

Voilà comment Dieu m'a aimé, voilà par où
il me fait évidemment connaître qu'il veut
mon salut, et qu'il le veut sincèrement. Or,
encore une fois, est-ce ainsi que je le veux?
je n'en puis mieux juger que par les effets :

car, si je le veux comme Dieu le veut, je dois

par proportion y travailler comme Dieu y
travaille : c'est-à-dire que je dois user de
tous les moyens qu'il me présente, et n'en
omettre aucun ; que je dois éviter tout le mal
qu'il me défend, et pratiquer tout le bien qu'il

me commande; que je dois être dans une
vigilance et dans une action continuelle,

pour profiter de toutes ses grâces, et pour
mériter le saint héritage qu'il me destine,

non point seulement comme un don de sa
pure libéralité, mais encore comme la ré-

compense de mes œuvres. Dire sans cela que
je veux mon salut, c'est une contradiction

;

car vouloir le salut, et ne vouloir rien faire

de tout ce qu'on sait indispensablemenl re-

quis pour parvenir au salut, ne sonl-ce pas,

dans une même volonté, deux sentiments in-

compatibles, et qui se détruisent l'un l'autre?

Hé ! nous tromperons-nous toujours nous-
mêmes, chercherons-nous toujours à rejeter

sur Dieu ce que nous ne devons imputer
qu'à nous-mêmes, et qu'à la plus lâche et la

plus profonde négligence?

Possibilité du salut dans toutes les conditions

du monde.

Quand un homme du monde dit qu'il ne

peut se sauver dans son état, c'est une mau-
vaise marque ; car un des premiers prin-

cipes, pour s'y sauver, est de croire qu'on le

peut. Mais c'est encore pis, quand persuadé,

quoique faussement, que dans sa condition

il ne peut faire son salut, il y demeure
néanmoins ; car un autre principe , non
moins incontestable, c'est que dès qu'on ne

croit pas pouvoir se sauver dans un état, il

le faut quitter. J'ai, dites-vous, des engage-

ments indispensables, qui m'y retiennent ;

et moi je réponds que, si ce sont des en-

gagements indispensables, ils peuvent dès

lors s'accorder avec le salut, puisque, étant

indispensables pour vous, ils sont pour vous

de la volonté de Dieu, et que Dieu, qui nous

veut tous sauver, n'a point prétendu vous

engager dans une condition où votre salut

vous devînt impossible. Développons celte

pensée ; elle est solide.

C'est un langage mille fois rebattu dans le

monde, de dire qu'on ne s'y peut sauver : et

pourquoi? parce qu'on est, dit-on, dans un

état qui détourne absolument du salut. Mais

comment en délournc-t-il? Est-ce par lui-

même? cela ne peut être, puisque c'est un

état établi de Dieu ;
puisque c'est un état de

la vocation de Dieu; puisque c'est un état

où Dieu veut qu'on se sanctifie; puisque

c'est un état où Dieu, par une suite iumian-
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quable, donne à chacun des grâces de salut

et de sanctification, et non-seulement des
grâces communes, mais d°s grâces propres
et particulières que nous appelons pour cela

grâces de l'état ; enfin, puisque c'est un état

ou un nombre infini d'autres, avant nous,

ont vécu très-régulièrement, Irès-chrélien-

nement, très-saintement, etoù ils onteonsom-
mé, par une heureuse fin, leur prédestina-
tion c'ernello. Reprenons, et de tous ces

points, comme d'autant de vérités connues,
tirons pour notre conviction les preuves les

plus certaines et les pius sensibles.

Un état que Dieu a établi. Car le premier
instituteur de tous les états qui partagent le

monde et qui composent la société humaine,
c'est Dieu même, c'est sa providence. Il a
été de la divine sagesse, en les instituant, d'y

attacher des fonctions toutes différentes; et

de là vient celte diversité de conditions, qui
sert à entretenir parmi les hommes la sub-
ordination, l'assistance mutuelle, la règle et

le bon ordre. Or, Dieu qui, dans toutes ses

œuvres, envisage sa gloire, n'a point assu-
rément été ni voulu être l'auteur d'une con-
dition où l'on ne pût garder sa loi, où l'on ne
pût s'acquitter envers lui des devoirs de la

religion, où l'on ne pût lui rendre, par une
pratique fidèle de toutes ses volontés, l'hom-
mage elle culte qu'il mérite. Et comme c'est

par là qu'on opère son salut, il faut donc
conclure qu'il n'y a point d'état qui, de lui-

même, y soit opposé, ni qui empêche d'y tra-

vailler efficacement.
Un état qui, établi de Dieu, est de la vo-

cation de Dieu. C'est-à-dire qu'il y en a plu-
sieurs que Dieu destine à cet état, puisqu'il
veut, et qu'il est du bien public, que chaque
état soit rempli. Que servirait-il en effet d'a-
voir institué des professions, des ministères,
des emplois, s'ils devaient demeurer vides,
etqu'il ne se trouvât personne poury vaquer?
Mais d'ailleurs, comment pourrions-nous
accorder, avec l'infinie bonté de Dieu, notre
créateur et notre père, de nous avoir appe-
lés à un état où il ne nous fût pas possi-
ble d'obtenir la souveraine béatitude pour
laquelle il nous a formés, ni de mettre notre
âme à couvert d'une éternelle damnation ?

Un état où Dieu veut qu'on se sanctifie et
qu'on se sauve. C'est le même commande-
ment pour toutes les conditions, et c'était à
des chrétiens de toutes les conditions que
saint Paul disait, sans exception : La volonté
de Dieu est que vous deveniez saints (IThess.,
IV). Voilà pourquoi il leur recommandait à
tous d'acquérir la perfection de leur état, et
leur promettait, au nom de Dieu, le salut
comme la récompense de leur fidélité. D'où
il est évident que Dieu nous ordonnant ainsi
de nous sanctifier dans notre état, quel qu'il
soit, et voulant que, par la sainteté de nos
œuvres, nous nous y sauvions, la chose est
en notre pouvoir, suivant cette grande
maxime, que Dieu ne nous ordonne jamais
rien qui soit au-dessus de nos forces.
Un état aussi où Dieu ne manque point

de nous donner des grâces de salut et de
sanctification. Grâces communes et grâces
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particulières
;
grâces communes à tous les

étals ; grâces particulières, et conformes à

l'état que Dieu, par sa vocation, nous a spé-

cialement destiné : les unes et les autres ca-

pables de nous soutenir dans une pratique

constante des obligations de notre état; ca-

pables de nous assurer contre toutes les oc-

casions, toutes les tentations, tous les dan-
gers où peut nous exposer notre état ; capa-
bles de nous avancer, de nous élever, de nous
perfectionner selon notre état. De sorte que
partout et en toutes conjonctures nous pou-

vons dire, avec l'humble et forme confiance

de l'Apôtre : Je puis tout par le secours de

celui qui me fortifie (Philipp., iV).

Un état enfin où mille autres avant nous
se sont sanctifiés et se sont sauvés. Les his-

toires saintes nous l'apprennent : nous en
avons encore des témoignages présents ; et

quoique dans ces derniers siècles le dérègle-

ment des mœurs soit plus général que ja-

mais, et qu'il croisse tous les jours, il est

certain néanmoins que si Dieu nous faisait

connaître tout ce qu'il y a de personnes qui

vivent actuellement dans la même condition

que nous, nous y trouverions un assez grand
nombre de gens de bien, dont la vue nous
confondrait. Il est difficile que nous n'en

connaissions pas quelques-uns, ou que nous
n'en ayons pas entendu parler. Que ne fai-

sons-nous ce qu'ils font? que n'agissons-nous
comme ils agissent? que ne nous sauvons-
nous comme ils se sauvent? Sommes-nous
d'autres hommes qu'eux, ou sont-ils d'autres

hommes que nous? Avons-nous plus d'obs-

tacles à vaincre, ou les moyens du salut nous
manquent-ils? Reconnaissons-le de bonne
foi : l'essentielle et la plus grande différence

qu'il y a entre eux et nous, n'est ni dans l'é-

tat, ni dans les obstacles, ni dans les moyens,
mais dans la volonté. Ils veulent se sauver,
et nous ne le voulons pas.

De là qu'arrive- t-il? parce qu'ils veulent

se sauver, et qu'ils le veulent bien, ils se

font, des peines et des engagements de leur

étal, autant de sujets de mérite pour le salut;

et parce que nous ne voulons pas nous sau-
ver, ou que nous ne le voulons qu'imparfai-
tement, nous nous faisons, de ces mêmes
engagements et de ces mêmes peines, autant
de prétextes pour abandonner le soin du
salut. Je sais que, pour se conduire en chré-
tien dans son état, que pour n'y pas échouer,
et pour se préserver de certains écueils qui
s'y rencontrent par rapport au salut, on a
besoinde réflexion, d'attention sur soi-même,
de fermeté et de constance : or c'est ce qui
gêne, et ce qu'on voudrait s'épargner. Au
lieu donc de tout cela, on pense avoir plutôt
fait de dire qu'on ne peut se sauver dans
son état ; on tâche de se le persuader, et

peut-être en vient-on à bout. Mais trompe-
t-on Dieu ? et quand un jour nous paraîtrons
devant son tribunal, et que nous lui ren-
drons compte de notre âme, que lui répon-
drons-nous lorsqu'il nous fera voir que celte

prétendue impossibilité qui nous arrêlait
n'était qu'une impossibilité supposée, qu'une
impossibilité volontaire, qu'une lâcheté cri-
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minelle de notre part, qu'une faiblesse qui
dès le premier ehoese laissait abattre, et qui,

foièil loin de nous justifier en ce jugement
redoutable, ne doit servir qu'à nous con-
damner?

Mais , pour mieux pénétrer le fond de la

cliosc , je demande pourquoi nous ne pour-
rions pas allier ensemble les devoirs de
notre étal et ceux de la religion? Notre état,

je le veux , nous engage au service du
monde ; mais ce service du monde , autant
qu'il convient à notre condition , n'est point

contraire au service de Dieu. Car, quoi que
nous puissions alléguer, trois vérités sont
indubitables. 1. Que les devoirs du monde
et ceux de la religion ne sont point incom-
patibles. 2. Qu'on ne s'acquitte jamais mieux
des devoirs du monde

,
qu'en s'acquillant

bien des devoirs de la religion. 3. Qu'on ne
peut même satisfaire à ceux de la religion

sans s'acquitter des devoirs du monde ; et

voilà de quelle manière nous pouvons et

nous devons pratiquer celte excellente leçon

du Sauveur des hommes: Rendez à César

,

c'est-à dire au monde , ce qui est à César , et

rendez à Dieu ce qui appartient à Dieu (Mat th.,

XXiî). L'un n'est point ici séparé de l'autre.

Par où nous voyons, selon la pensée et l'ora-

cle de notre divin Maître , qu'il n'est donc
point impossible de servir tout à la fois et

conformément à notre étal, Dieu et le monde,
Dieu pour lui-même, et !e monde en vue de
Dieu.

J'ai ajouté, et c'est un;' vérité fondée sur
la raison et sur l'expérience, qu'on ne s'ac-

quitte jamais mieux de ce qu'on doit à son
état cl au monde , qu*en s'acquillant bien de
ce qu'on doit à Dieu

,
parce qu'alors tout ce

qu'on fait pour son état et pour le monde
,

on le fait pour Dieu et dans l'esprit de Dieu :

or, le faisant dans l'esprit de Dieu cl pour
Dieu, on le fait avec une conscience beau-
coup plus droite , avec un zèle plus pur et

plus ardent, avec plus d'assiduité, de régu-
larité, de probité. Un troisième et dernier
principe , non moins vrai que les deux au-
tres , c'est qu'on ne peut même s'acquitter

pleinement de ce qu'on doit à Dieu , si l'on

ne s'acquitte de ce qu'on doit à son état et au
monde

,
puisque , dès qu'on le doit au

inonde et à son état , Dieu veut qu'on y sa-
tisfasse , et que c'est là une partie de la re-
ligion.

De tout ceci , concluons que, si notre état

nous détourne du salut, ce n'est point par
lui-même , mais par notre faute ; car, bien

loin que de lui-même ce soit un obstacle au
salut , c'est, au contraire , la voie du salut

que Dieu nous a marquée. Nous devons tous

aspirer au même terme , mais nous n'y de-
vons pas tous arriver par la même voie.

Chacun a la siennc:or, la nôtre, c'est l'état que
Dieu nous a choisi ; et, en nous y appelant, il

nous dit : Voilà votre chemin, c'est par laque
vous marcherez (Jsai., XXX) ; tout autre ne
sérail point si sûr pour nous , dès qu'il se-
rait de notre choix , sans être du choix de
Dieu.
Comment donc et en quel sens est-il vrai

qu'on ne peut se sauver dans son état? c'est
par la vie qu'on y mène et qu'on y veut me-
ner, laquelle ne peut compatir avec le sa-
lut ; mais on y peut vivre autrement

, mais
on y doit vivre autrement ; mais on peut
et on doit autrement s'y comporter.

Cet état expose à une grande dissipation
par la multitude d'affaires qu'il attire , et

celte dissipation fait aisément oublier les

vérités éternelles , les pratiques du christia-
nisme , le soin du salut. Le remède , ce serait

de ménager chaque année , chaque mois
,

chaque semaine, et même iliaque jour, quel-

que temps pour se recueillir et pour rentrer
en soi-même. Ce temps ne manquerait pas ,

et on saurait assez le trouver, si l'on y était

bien résolu ; mais pour cela il faudrait pren-
dre un peu sur soi , et c'est à quoi on ne s'est

jamais formé. On se livre à des occupations
tout humaines, on s'en laisse obséder et pos-
séder ; on en a sans cesse la tête remplie , le

souvenir de Dieu s'efface, et on pense à tout,

hors à se sauver,
Cet état donne des rapports qui obligent

de voir le monde , de converser avec le

monde , d'entretenir certaine* habitudes ,

certaines liaisons parmi le mo.ide ; et per-
sonne n'ignore combien pour le salut il y a
de risques à courir dans le commerce du
monde. Le préservatif nécessaire , ce serait

d'abord de retrancher de ces liaisons et de
ce commerce du monde ce qui est de trop ;

ensuite, de se renouveler souvent, et de s>

fortifier par l'usage de la prière , de la con-
fession , de la communion, de la lecture de;
bons livres ; mais on ne veut poinl de toutes

ces précautions , et on ne s'en accommoda
point. On se porte partout indifféremment et

sans discernement ; tout faible et tout dés-

armé
,
pour ainsi dire

,
qu'on est, on va af-

fronter l'ennemi le plus puissant et le plus
artificieux ; on suit le train du monde, on
est de toutes ses compagnies , on en preni
toutes les manières ; et est-il surprenant
alors que, dans un air si corrompu , l'on

s'empoisonne , et qu'au milieu de tant de
scandales, on fasse des chutes grièves et

mortelles ? Je passe bien d'autres exemples ,

et j'avoue qu'en se conduisant de la sorle

dans son étal , il est impossihle de s'y sau-
ver ; mais consultons-nous nous-mêmes , et

rendons-nous justice. Qui nous empêche
d'user des moyens que nous avons en main

,

pour mieux régler nos démarches et mieux
assurer notre salut? ne le pouvons-nous pas?
or, de ne l'avoir pas fait lorsqu'on le pou-
vait, lorsqu'on le devait , lorsqu'il s'agissait

d'un si grand intérêt que le salut, quel litre

de réprobation !

Il n'est donc point question , pour nous
sauver, de changer d'état ; et souvent même,
comme nous l'avons déjà observé , ce chan-
gement pourrait préjudicicr au salut

,
parce

que le nouvel étal qu'on embrasserait ne se-

rait poinl proprement ni selon Dieu notre

état, c'est-à-dire que ce ne serait point l'état

qu'il aurait plu à Dieu de nous assigner dans
le conseil de sa sagesse.

Il n'es point question de renoncer al;so-
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lumen l au monde , et de nous ensevelir lout

vivants dans des solitudes, pour n'être oc-

cupés que des choses éternelles , et pour ne

vaquer qu'aux exercices intérieurs de l'âme.

Cela est bon pour un petit nombre à qui

Dieu inspire cette résolution , et à qui il

donne la force de l'exécuter; mais, après lout,

que serait-ce de la société humaine, si cha-

cun prenait ce parti? à quoi se réduirait le

commerce des hommes entre eux ; et, sans

ce commerce, comment pourrait subsister

l'ordre et la subordination du monde ? Ainsi,

rien de plus sage ni de plus raisonnable que
la règle de saint Paul, lorsque, écrivant

aux premiers fidèles nouvellement conver-

tis, il leur disait :Mes frères, demeurez dans les

mêmes conditions où vous étiez quand il a plu à

Dieu de vous appeler (I Cor., VII) ; comme
s'il leur eût dit : Dans ces conditions, vous
pouvez être chrétiens et vivre en chrétiens";

car ce n'est point précisément à la condition

que la qualité de chrétien est attachée. Or,

vivant en chrétiens , et pratiquant dans vos

conditions l'Evangile de Jésus-Christ , vous
vous sauverez, puisque c'est de celte vie

chrétienne et de cette fidèle observation de la

loi, que le salut dépend.
Voilà ce qu'une infinité de mondains ne

veulent point entendre, parce qu'ils veulent

«noir toujours de quoi s'autoriser dans leur

vie mondaine, et que pour cela ils ne veu-
lent jamais se persuader qu'ils puissent vivre

chrétiennement dans leurs conditions. Ils

sont merveilleux dans les idées qu'ils se

forment, et dans les discours qu'ils tiennent

en certaines rencontres. Il semble qu'ils aient

leur salut extrêmement à cœur , et qu'ils

soient dans la meilleure volonté de s'y em-
ployer; mais bien entendu que ce sera tou-

jours dans un autre état que celui où ils se

trouvent. O si je vivais, disent-ils, dans la

retraite, et que je n'eusse à penser qu'à moi-
même ! O si je ne voyais plus tant de monde,
et que je pusse ne rn'occuper que de Dieu !

mais le moyen d'être , au milieu même du
inonde , continuellement en guerre avec le

monde, pour se défendre de ses attraits, pour
agir contre ses maximes , pour se soutenir

contre ses exemples, pour ne se laisser pas
surprendre à ses illusions, ni emporter par
le torrent qui en entraîne tant d'autres? Quel
moyen? Si l'on me le demande, je répondrai
que la chose est difficile; mais j'ajouterai

qu'en malien- de salut , à raison de son im-
portance, il n'y a point de difficulté qui puisse

nous servir de légitime excuse. Je dirai plus:

car ces difficultés à vaincre et ces efforts à
faire, ce sont les moyens de salut propres de
noire état. Chaque condition a ses peines ,

et la Providence l'a ainsi réglé , afin que ,

dans notre condition, nous eussions chacun
des sujets de mérite, par la pratique de celte

abnégation évangélique en quoi consiste le

vrai christianisme, et , par conséquent , le

salut.

Voie étroite du salut, et ce qui' p tut nous
engager plus fortement à la prendre.

L'Evangile, de Jésus- Christ est au-dessus

de la raison ; mais on peut dire en même
temps qu'il n'est rien de plus raisonnable :

c'est la droiture et la vérité même. Il ne dé-
guise point, il ne flatte point. Ce qui se peut
faire sans peine , il le représente tout aussi
aisé qu'il l'est, et ce qui porte avec soi quel
que difficulté, il le propose comme difficile

,

et ne cherche point à l'adoucir par de faux
tempéraments.

C'est ce que nous voyons au regard du
salut ; car, au lieu que dans la conduite or-
dinaire , on ne découvre pas d'abord à un
homme tous les obstacles qui pourraient le

détourner d'une entreprise , et qu'au con-
traire on lui en cache une partie, afin de ne
le pas étonner dès l'entrée de la carrière, et

de ne lui pas abattre le cœur; l'Evangile

n'use point de ces réserves touchant le salut ;

il s'explique sans ménagement, et tout d'un

coup il nous déclare que c'est une affaire qui
demande les plus grands efforts.

Le Sauveur des hommes n'a rien omis
pour nous le faire entendre. Il a mille fois

insisté sur ce point; et, de toutes les vérités

évangéliques , il semble que ce soit là celle

dont il ait eu plus à cœur que nous fussions

instruits, tant il l'a souvent répétée, et tant

il a employé de termes, de figures, de tours

différents ^l'exprimer dans toute sa force. S'il

parle de la voie du salut, il ne se contente

pas de dire qu'elle est étroite; mais, par une
exclamation qui marque jusque dans ce

Dieu-Homme une espèce d'étonnement, il

s'écrie : Que cette voie est étroite ! S'il parle

du royaume que son Père nous a préparé,

et dont la possession n'est autre chose que
le salut , il nous avertit quon ne l'emporte

que par violence.

Si, pour nous donner de ce salùt des idées

sensibles, il use de comparaisons, il nous le

fait concevoir comme un somptueux édifice,

mais qui coûte des frais immenses à bâtir ;

comme un trésor caché, mais qu'on ne trouve
qu'à force de remuer la terre et de creuser;
comme une pierre précieuse, mais qu'on n'a-

chète qu'en se défaisant de lout le reste elle

vendant; comme une moisson abondante,
mais qu'on ne recueille que dans la saison

des fruits, et lorsque, par un travail assidu,

on a cultivé le champ du père de famille;

comme un riche salaire, mais qu'on ne re-

çoit que le soir , et qu'après avoir porté

tout le poids de la chaleur et du jour ; comme
une ample récompense, mais de quoi? d'une

ferveur dans la pratique de la justice chré-

tienne, et d'un zèle semblable à une soif et à
une faim dévorante; d'un détachement au-
dessus de tout intérêt temporel et humain ;

d'une purelé d'âme et d'une innocence de

mœurs exempte des moindres taches; d'une

pénitence auslère, et d'une mortification en-

nemie de toutes les commodités et de tous les

plaisirs des sens; d'une douceur que rien

n'émeut ni n'aigrit , dont rien ne (rouble la

paix, et qui s'applique partout à la mainte-

nir; d'une charité bienfaisante cl toute mi-

séricordieuse , toujours prêle à prévenir le

prochain , à le soulager et à l'aider; d'uno

l>atience inaltérable dans les maux de la vie,
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et même au milieu des persécutions et des

malédictions : car voilà le précis des ensei-

gnements que Jésus-Christ, notre guide et

notre maître, nous a tracés, autant par ses

exemples que par ses paroles , sur l'affaire

du salut; voilà le chemin qu'il nous a ou-
vert. Il n'y en a point d'autre, ni jamais il

n'y en aura.

Or, nous ne sentons que trop de comhien
il'épines ce chemin est semé, et comhien il

est rude à tenir, surtout dans l'extrême fai-

blesse où nous sommes. C'est pourquoi le

même Fils de Dieu ne nous a pas dit simple-

ment : Entrez dans ce chemin, mais, effor-

cez-vous d'y entrer ; mais excitez-vous
,

animez-vous , et prenez à chaque pas un
courage tout nouveau pour y avancer et y
persévérer. Les apôtres n'en ont point au-
trement parlé. Dans toutes leurs Epîlres, ils

ne nous prêchent que la fuite du monde, que
la retraite, que le recueillement intérieur

,

que la déGance de nous-mêmes , que la pé-
nitence , que l'abnégation, qu'une guerre
continuelle de l'esprit contre la chair

,
que

la mort de tous les appétits déréglés et de
tous les désirs du siècle. La nature a beau se

plaindre et murmurer, les élus de Dieu ne se

sont jamais flattés là-dessus , et n'ont point

imaginé de voie plus douce par où ils crus-
sent pouvoir atteindre au port du salut.

On me dira que cette morale est bien sé-

vère : Eh ! qui en doute ? nous en convenons
;

nous ne prenons point, en l'annonçant, de
circuit ni de détour : nous sommes prêts,

ainsi qu'il nous est ordonné, de la publier

sur les toits. Mais, du reste, avec toute sa sé-

vérité, cette morale subsiste toujours telle

que nous l'avons reçue, et toujours elle sub-
sistera. Tout cela est rigoureux, il est vrai;

mais il n'est pas moins vrai, quelque rigou-
reux que tout cela soit, qu'il ne nous est pas
permis d'en rien retrancher, il n'est pas
moins vrai que, quiconque refuse de s'assu-

jettir à tout cela, est dans la voie de perdi-
tion, et qu'il n'y a point de salut pour lui;

il n'est pas moins vrai que, de prétendre
modérer tout cela, expliquer tout cela par
des interprétations favorables à la cupidité

de l'homme et à nos inclinations sensuelles,

c'est se tromper soi-même, et tromper ceux
qu'on entraîne dans la même erreur; et

qu'en se trompant ainsi soi-même, et trom-
pant les autres, on se damne, et on les

damne avec soi. Voilà ce qui ne peut être

contesté, dès qu'on a quelque teinture de la

morale chrétienne ; et comme les portes de
l'enfer ne prévaudront jamais contre l'Eglise

de Jésus-Christ, je puis ajouter que jamais
tous les artifices ni tous les prétextes de no-
tre amour-propre ne prévaudront contre ces
principes évangéliques, et contre les obliga-

tions étroites qu'ils nous imposent. Le ciel et

la terre passeront; mais la parole du Sei-
gneur ne passera point. Or il nous a dit en
venant parmi nous : Ce riest point la paix
ni un repos oisif que je vous apporte; mais je
viens vous mettre le glaive à la main (Matth.,

X); je viens vous apprendre à vaincre tous
les ennemis de votre salut, et surtout à vous
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vaincre vous-mêmes. N'espérons pas de chan-
ger cet ordre de la divine sagesse; mais ne
pensons, pour nous y conformer, qu'à nous
changer nous-mêmes.
On me demandera qui pourra donc se sau

ver? Qui le pourra? ceux qui pratiqueront
l'Evangile. On ira plus loin, et on me de-
mandera qui le pourra pratiquer, cet Evan-
gile dont la morale est si pure, et la perfec-

tion si relevée? Qui le pourra? ceux qui, par
une volonté ferme et inébranlable, aidée do

la grâce, s'y seront fortement déterminés.
Mais on ne s'en tiendra pas encore là, e' l'on

me demandera enfin, qui pourra se détermi-

ner à une vie aussi régulière et aussi labo-
rieuse que l'Evangile nous la prescrit? Qui
le pourra? ceux qui, par une solide et fré-

quente réflexion, se seront bien rempli l'es-

prit et bien convaincus de l'importance du
salut. Car, quoique je l'aie déjà remarqué
plus d'une fois, je le redis et je ne puis le

trop redire, c'est de là que tout dépend;
c'est-à-dire de cette vive persuasion, de cette

vue toujours présente, de cette idée du salut,

comme de l'affaire capitale, comme de l'uni-

que affaire, comme d'une affaire qui, seule

ou par son succès, doit faire notre bonheur
souverain, ou par sa perte notre souverain
malheur. Voilà le ressort qui remuera toutes

les puissances de notre âme ; voilà, après la

grâce du Seigneur, le premier mobile d'où
nous recevrons ces grandes impressions aux-
quelles rien ne résiste. Tellement que, quel-

ques combats qu'il y ait à soutenir, et quel-
ques nœuds qu'il y ait à rompre, quelques
charmes que le monde présente à nos yeux
pour nous attirer et nous attacher, rien dé-
sormais ne nous touchera, ne nous ébran-
lera, ne nous retiendra : pourquoi? parce
que, dans notre estime, nous ne mettrons
rien en parallèle avec le salut.

Expliquons ceci par un exemple familier :

la comparaison est très-naturelle. Le feu

prend dans une maison, il s'allume de toutes

parts, il se communique, il croit, l'embrase-
ment est général; chacun pense à soi, tous

prennent la fuite, on se sauve par où l'on

peut et comme l'on peut, Cependant un
homme profondément endormi ne sent pas
le péril où il est d'être consumé par les flam-

mes, et d'y périr ; on court à lui, on l'éveille,

il ouvre les yeux, il voit tout en feu. A ce
moment que fait-il? délibèrc-t-il à se sau-

ver? prend-il garde s'il lui sera facile de s'é-

chapper? un premier mouvement l'emporte,

et ne lui donne pas le loisir de rien exami-
ner. S'il faut grimper sur un mur, s'il faut

se précipiter d'un lieu élevé, s'il faut passer

à travers la flamme, point de moyen qu'il ne

tente. Pour éviter un danger , il se jette

dans un autre, et, pour se garantir de la mort
qui le menace, il s'expose, sans hésiter, â

mille morts. D'où lui vient celle ardeur, cette

agitation, cette résolution, c'est qu'il y va de

la vie, et que, de tous les biens de ce monde,
nul ne lui est si cher que la vie, parce

qu'il sait que le fondement de tous les

biens de cette vie, c'est la vie môme.
Belle image d'un chrétien qui revient de
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l'assoupissement où il était à l'égard du sa-

lut, et qui commence à bien connaître la

conséquence infinie d'une telle affaire, après

en avoir mûrement considéré le fond, le

danger, les obstacles, toutes les suites. Il se

voit au milieu du monde comme au milieu

du feu : passions ardentes qui dévorent les

cœurs, fausses maximes qui corrompent les

esprits, objets flatteurs qui fascinent les

jeux, sales plaisirs qui amollissent les sens,

exemples qui entraînent, occasions qui sur-

prennent, discours libertins, scandales pu-
blics, intérêts sordides, injustices criantes,

engagements de la coutume, esclavage du
respect humain, excès de la débauche, pro-
fanation des plus saints lieux, abus, sacri-
lèges cl impiétés : que dirai-je? et peut-on
avoir assez peu de connaissance pour ne sa-

voir pas combien le monde est perverti , et

combien il est capable de nous pervertir

nous-mêmes?
Comment se défendre de cette contagion

répandue partout, et comment se mettre à

couvert de ses atteintes? comment, assailli

de tous côtés, et assiégé de tant d'ennemis,
leur faire face et en triompher? comment re-

pousser leurs attaques, éviter leurs surpri-

ses, parer à tous leurs traits ? en un mot,
sur le penchant d'une ruine toujours pro-

chaine, comment assurer tous ses pas, et

sauver son âme? Comment? laissez agir ce

chrétien éclairé de la lumière de Dieu et for-

tifié de sa grâce. C'est assez qu'il se soit

bien imprimé dans le souvenir l'excellence

du salut; c'est assez qu'il en ait connu le

prix : tantquecctte pensée l'occupera, qu'elle

le frappera, cl que, pour la conserver, il la

renouvellera souvent cl la rappellera, j'ose

dire qu'alors il sera comme invulnérable et

comme invincible. Il réprimera les passions

les plus violentes, il détruira les habitudes

les plus enracinées, il se roidira contre toute

considération humaine, contre le torrent de
la coutume, contre la chair et le sang, con-
tre les objets les plus corrupteurs et les at-

traits des plaisirs les plus séduisants. Il s'a-

donnera aux exercices delà religion, sans

en négliger aucun, ni par mépris, ni par dé-

licatesse, ni par une vaine crainte des rai-

sonnements du public. II les pratiquera fi-

dèlement , exactement, constamment; et,

parce que celte assiduité est un joug, et pour
plusieurs même, en mille conjonctures, un
joug très-pesant, il se captivera, il se sur-
montera, il s'élèvera au-dessus do lui-même;
jamais la peine ne l'étonnera.

A-t-élIe étonné tant de solitaires, quand
ils se sont confinés dans les déserts et reti-

rés dans les plus sombres cavernes? A-t-elle

étonné lant de religieux, quand ils se sont

cachés dans l'obscurité du cioîlreel soumis à

toutes ses austérités ? A-t-elle étonné tanl de

vierges chrétiennes, quand elles ont sacrifié

tous les agréments de leur sexe, et qu'elles

ont porlé sur leurs corps toutes les mortifi-

cations de Jésus-Christ ? A-t-elle étonné tanl

de martyrs, quand ils se sont immolés
comme des victimes, et livrés aux plus cruels

tourments? il s'agit pour nous du même

salut dont l'espérance leur donnait cette force

supérieure et victorieuse. Fallût-il donc l'a-

cheter par les mêmes supplices, par les mê-
mes sacrifices, nous y devons êlre disposés.

Mais le sommes-nous en effet ; et, quoi que
nous en disions, peut-on nous en croire,

lorsqu'on nous voit céder honteusement et

si vite aux moindres difficultés? Car le chris-

tianisme, aussi bien que le monde, est plein

de ces faux braves qui, loin du péril, témoi-

gnent une assurance merveilleuse, et à qui

tout fait peur dans l'occasion.

Bizarre contradiction de notre siècle I

jamais, dans les entretiens, dans les paroles,

dans les leçons de morale, on n'a plus rétréci le

chemin du salut, parce que les leçons et les

paroles n'engagent à rien ; et jamais »n même
temps on ne l'a plus élargi dans la pratique
et dans les œuvres, parce que ce sont les

œuvres qui coûtent, et que c'est la pratique

qui mortifie. Ne cherchons, ni, par une ri-

gueur outrée, à le rétrécir jusqu'à le rendre

impraticable, ni, par un relâchement trop

facile, à l'aplanir et à l'élargir jusqu'à lui

ôter toute sa sévérité et tout son mérite. L'un
nous conduirait au désespoir, et l'autre nous
perdrait par une trompeuse confiance;

Prenons le juste milieu de l'Evangile, et,

sans donner dans aucune extrémité, souve-
nons-nous que la voie du ciel n'est point si

étroite qu'on n'y puisse marcher; mais aussi

qu'elle l'est assez pour demander toute no-
tre constance, et pour exercer toute notre

vertu.

Cependant, pour la consolation de ceux a
qui le zèle de leur salut inspire de suivre

celle voie et d'y avancer, voici ce que j'a-

joute, et ce que je puis appeler le miracle de
la grâce. Car une expérience de tous les

siècles depuis Jésus-Christ, l'auteur et le

consommateur de notre foi, a fait connaître
que celte voie , tout épineuse qu'elle est

,

devient d'autant plus douce qu'on y cherche
moins de douceurs, et qu'on s'assujettit avec
moins de ménagements et moins de réserves

à ses austérités les plus mortifiantes. Com-
ment cela se fait-il? c'est aux âmes qui l'é-

prouvent à nous en instruire, ou plutôt c'est

un de ces secrets dont saint Paul disait qu'il

n'est permis à nul homme de les expliquer.

Mais, toul impénétrable qu'est ce mystère, il

n'en est pas moins" réel ni moins véritable.

Car, de quelque manière que ce puisse être,

et en quelque sens que nous puissions l'en-

tendre, il faut que la parole de Jésus-Christ

s'accomplisse: c'est une parole divine, et

par conséquent infaillible. Or cet adorable
maître nous a dit que son joug est doux et

son fardeau léger; et, en nous invitant à le

prendre, il nous a promis que nous y trou-

verons la paix. Ces termes do joug et do far-

deau marquent de la difficulté eil de la pesan-

teur ; mais, avec toute sa pesan'leur, ce far-

deau devient léger, et ce joug devient doux,
dès que c'est le joug et le fardeau du Sei

gneur : pourquoi ? parce que la grâce y ré

pand toute son onction, et qu'il n'est rien

de si pesant ou de si amer dont cette onction
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céleste n'adoucisse l'amertume, et qu'elle ne
fusse porter avec une sainte allégresse.

On en est surpris, et, pour ainsi dire, on
ne se comprend pas soi-même, tant on se

trouve difiïérenl de soi-même. Au premier
aspect de la voie étroite du salut, tous les

sons s'étaient révoltés, et à peine se persua-
dait-on qu'on y pût faire quelques pas; mais,
.lu moment qu'on y est entré avec une ferme
confiance, les épines, si j'ose user de ces

figures, se changent en fleurs, et les chemins
les plus raboteux s'aplanissent. Ah! Seigneur.
s'écriait un grand saint, vous m'avez heureu-
sement trompé. En m'enrôlant dans votre mi-
lice, je m'attendais, selon les principes de
votre Evangile, à des assauts et à une guerre
où je craignais que ma faiblesse ne succom-
bât. Je me figurais une vie triste , pénible

,

ennuyeuse, sans repos, sans goût ; et jamais
mon cœur ne fui plus content, ni mon esprit

plus calme et plus libre. Combien d'autres
ont rendu le même témoignage? mais le mal
est qu'on ne les en croit pas, et qu'on ne
veut pas se convaincre par une épreuve per-
sonnelle et par son propre sentiment.

Soin du salut, et Vextrême négligence avec
laquelle on y travaille dans le monde.

Cherchez premièrement le royaume de Dieu
et sa justice ( Luc, XII ). En ce peu de paro-
les le Sauveur du monde nous donne une
juste idée de la conduite que nous devons
tenir à l'égard du salut. Ce salut, ce royaume
de Dieu, c'est dans l'éternité que nous le

devons posséder, c'est à la mort que nous le

devons trouver; mais c'est dans la vie que
nous le devons chercher. Si donc je ne le

cherche pas dans la vie, je ne le trouverai

pas à la mort ; et si j'ai le malheur de ne le

pas trouver à la mort, je ne le trouverai
jamais, et dans l'éternité j'aurai l'affreux

désespoir d'avoir pu le posséder, et de ne le

pouvoir plus.

C'est, dis-je, dans la vie qu'il le faut cher-
cher ; car l'unique voie pour y arriver et

pour le trouver, ce sont les bonnes œuvres,
c'est la sainteté. Or, ces bonnes œuvres, où
les peut -on pratiquer? en celte vie et non
en l'autre. Celte sainteté, où la peut-on ac-

quérir? dans le temps présent et non dans
l'éternité, sur la terre et non dans le ciel. Eu
effet, il y a celte différence à remarquer en-
tre le ciel et la terre : la terre fait les saints,

mais elle ne fait pas les bienheureux ; et au
contraire, le ciel fait les bienheureux, mais
il ne fait pas les saints. Supposez de tous les

saints celui que Dieu aura élevé au plus
haut point de glure dans le ciel, lout l'éclat

de sa gloire n'ajoutera pas un seul degré à
sa sainteté. Cet éclat de gloire couronnera
sa sainteté, confirmera sa sainteté, consom-
mera sa sainteté, mais il ne l'augmentera
pas. Il la rendra plus durable, puisqu'il la

rendra éternelle, mais il ne la rendra ni plus
méritoire ni plus parfaite.

C'est donc dès maintenant, et sans différer,

que nous (levons donner nos soins à chercher
le royaume die Dieu ; mais eneorc, comment
le faut-il chercher? Premièrement (Luc. XII);

c'est-à-dire que nous devons faire du salut

notre première affaire, pourquoi? parce que
c'est notre plus grande affaire. Règle divine,

puisque c'est le Fils même de Dieu qui nous
!'a tracée ; règle la plus droite, la plus équi-

table, puisqu'elle est fondée sur la nature

des choses, et qu'il est bien juste que le prin-

cipal l'emporte sur l'accessoire ; règle fixe

et inviolable, puisque c'est une loi émanée
d'en haut, et un ordre que Dieu a établi et

qu'il ne changera jamais. Mais nous, toute-

fois, nous prétendons renverser cet ordre,

nous entreprenons de contredire celte loi;

nous voulons substituer à cette règle une rè-

gle tout opposée. Car Jésus-Christ nous dit:

Cherchez d'abord le royaume de Dieu, et,

pour ce qui est du vêtement, de la nourriture,

des biens de la vie , n'en soyez point en

peine. Vous pouvez vous en reposer sur vo-

tre Père céleste," qui vous aime, et qui vous

donnera toutes ces choses par surcroît(lbid.).

Mais nous, au contraire, nous disons: Cher-

chons d'abord les biens de la vie, et, pour ce

.

qui regarde les biens de l'éternité, le royaume
de Dieu, le salut, n'en soyons point en peine,

mais confions - nous en la miséricorde du
Seigneur : il est bon, il ne nous abandonnera
pas.

Nous le disons, sin n de bouche, du moins
en pratique , et c'est ainsi que raisonnèrent

les conviés de l'Evangile, Ils étaient invités

à un grand repas ; il fallait, pour y assister,

certains habits de cérémonie, certains pré-

paratifs (Luc. XVII); mais eux, tout occupés

de leurs affaires temporelles, ils crurentqu'ils

y devaient vaquer préférablemenl à l'invita—

lion qu'on leur avait faite. Ils ne doutèrent

point qu'ils n'eussent sur cela de bonnes rai-

sons pour s'excuser ; et, plein do confiance,

l'un dit: Je me marie, et il faut que j'aille

célébrer les noces ; l'autre dit : J'ai acheté

une terre, et je ne puis me dispenser de l'al-

ler voir: un autre dit : J'ai à faire l'essai do

cinq pairesde bœufs qu'on m'a vendues. Tous
conclurent enfin qu'ils avaient des choses

plus pressées que ce repas dont il s'agissait,

et répondirent que ce serait pour une autre-

fois. Or, qu'est-ce que ce grand repas? dans

le langage de l'Ecriture, c'est le salut. Dieu

nous y appelle, et nous y appelle tous. Il ne

se contente pas, pour nous y convier, de

nous envoyer ses ministres et ses serviteurs;

mais il nous a même envoyé son Fils unique.

On nous avertit que, de" la part du maître,

tout est prêt , cl qu'il ne reste plus que de

nous préparer nous-mêmes et de nous mettre

en état d'être reçus au feslin. Mais que ré-

pondons-nous? J'ai d'autres affaires présen-

tement, dit un mondain; et quelles sont-elles

ces autres affaires ? l'affaire de mon établis-

sement, ajoute-l-il , l'affaire de mon agran-

dissement, les affaires de ma maison ; en un

mot, tout ce qui regarde ma fortune tempo-

relle.

Pour ces affaires humaines, que ne fait-on

pas 1 et celte forlune temporelle, à quel prix

ne l'achèlc-l-on pas 1 Est -il moyen qu'on

n'imagine, est-il moyen ,
quelque pénible et

quelque fatigant qu'il soit, qu'on ne mette
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en oauvre pour se pousser, pour s avancer,
pour se distinguer, pour s'enrichir, pour se

maintenir, soit à la cour, soit à la ville? Il

semble que le monde ail alors la vertu de
faire des miracles, et de rendre possible ce

qui de soi-même paraîtrait avoir des difficul-

tés insurmontables, et être au-dessus des

forces de l'homme. Il donne de la santé aux
faibles, et leur fait soutenir des travaux, des
veilles, des contentions d'esprit capables de
ruiner les tempéraments les plus robustes.

Il donne de l'activité aux paresseux, et leur

inspire un feu et une vivacité qui les porte

partout, et que rien ne ralentit. Il donne du
courage; aux lâches, et, malgré les horreurs
naturelles de la mort, il les expose à tous les

orages de la mer et à tous les périls de la

guerre. Il donne de l'industrie aux simples,
et leur suggère les tours, les artifices, les in-

trigues , les mesures les plus efficaces pour
parveniràleursGiiset pour réussir dans leurs
entreprises. Voilà comment on cherche les

biens du monde, et comment on croit les de-
voir chercher. De sorte si l'on vient à bout
de ses desseins, quoi qu'il en ait coûté, on
s'estime heureux, et l'on ne pense point à Se

plaindre de tous les pas qu'il a fallu faire; et

que si les desseins qu'on avait formés
échouent, ce n'est point de toutes les fati-

gues qu'on a essuyées, que l'on gémit, mais
(lu mauvais succès où elles se sont termmées.
Tant on est persuadé de cette fausse et dan-
gereuse maxime, que, pour les affaires du
monde, on ne doit rien épargner, cl qu'elles

demandent toute notre application.

Cependant que fail-on pour le salut , et,

quand il s'agit du royaume de Dieu , à quoi
se tient-on obligé , et quelle diligence y ap-
porte-t-on ? Les uns en laissent loul à lait le

soin; cl tout le soin que les autres en pren-
nent so réduit à quelque extérieur de reli-

gion, pratiqué fort à la hâte cl très-impar-
faitemenl. On ne s'en inquiète pas davantage,
comme si cela suffisait, cl que Dieu dût sup-
pléer au reste. En vérité, est-ce ainsi que le

Sauveur des hommes nous a avertis de cher-
cher et! royaume fermé depuis tant de siècles,

eldontil est venu nous tracer lechemin etnous
ouvrir l'entrée? Il veut que nous le cher-
chions comme un trésor (Matth. XIII) ; or
avec quelle ardeur agit un homme qui se
propose d'amasser un trésor ? on est attentif

à la moindre espérance du gain, sensible à
la plus petite perle, prudent pour discerner
tout ce qui peut nous servir ou nous nuire;
courageux pour supporter tout le travail qui
se présente ; tempérant pour s'interdire lout
divertissement, toute dépense qui pourrait
arrêter nos projets et diminuer nos profits.

Il veut que nous le cherchions comme une
perle précieuse ; or, cet homme de l'Evan-
gile qui a découvert une belle perle, ne perd
point de temps, court dans sa maison , \end
tout ce qu'il a, se défait de tout pour acheter
celte perle donl il connaît loul le prix, et

qu'il craint de manquer. 11 veut que nous le

cherchions comme notre conquête ; or , à
quels frais, à quels hasards, à quels efforts

n'engage pas la poursuite et la conquête

d'un royaume? Il veut que nous le cher-
chions comme notre tin et noire dernière
fin ; or, en toutes choses la fin, et surtout la
fin dernière, doit toujours être la première
dans l'intention ; on ne doit viser que Jà, as-
pirer que là, agir que pour arriver là.

Et voilà pourquoi noire adorable maître
ne nous a pas seulement dit : Cherchez le

royaume de Dieu; mais il ajoute : et sa jus-
tice ( Luc. XXII ). Qu'est-ce que celte jus-
lice, sinon ces œuvres chrétiennes, cette
sainteté de vie sans quoi l'on ne peut pre-
tendreau royaume éternel? Cir, je viens de le
dire, et je ne puis trop le répéter, ce royaume
n'est que pour les saints. Il n'csl ni pour les

grands, ni pour les nobles, ni pour les ri-
ches, ni pour les savants? disons mieux, il

est, et pour les grands, et pour les nobles, et

pour les riches, et pour les savants, cl pour
tous les autres, pourvu qu'à la grandeur,
qu'à la noblesse, qu'à l'opulence, qu'à la
science, qu'à tous les avantages qu'ils pos-
sèdent, ils joignent la sainteté. Tous ces
avantages sans la sainteté seront réprouvés
de Dieu, et la sainteté sans <:iîeun de ces
avantages sera couronnée de Dieu.
Mais celte justice, celle sainteté de vie, ce

mérite des œuvres, c'est ce qui ne nous ac-
commode pas, et ce que nous mettons, dans
le plan de noire conduite, au dernier rail".
Du moment qu'on veut nous en parler, une
foule de prétextes se présentent pour nous
tenir lieu d'excuses ou de prétendues excu-
ses ; on csl trop occupé, on n'a pas le temps,
on a des engagements indispensables et à
quoi l'on peut à peine suffire, ou est incom-
modé, on est d'une complexion délicate, on
est dans le feu de la jeunesse, on est dans le

déclin de l'âge, en un mot, on a mille rai-
sons, toutes aussi spécieuses, mais en même
temps toutes aussi fausses les unes que les
autres.

Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'on
se croit par là bien justifié devant Dieu,
lorsqu'on ne l'esl pas. Ces conviés qui s'ex-
cu-èrent, ne doutèrent point que le maître
qui les avait invités ne fût très-content d'eux
et de ce qu'ils lui alléguaient pour no se pas
trouver à son repas. Mais il en jugea tout
autrement; il en fui indigné, cl déclara sur
l'heure, que jamais aucun de ces gens-là ne
paraîtrait à sa table ( Luc. XIV ). Tel est de
la part de Dieu le jugement qui nom attend.
Dès que nous refusons de travailler à noire
salut, et d'y travailler solidement, il nous re-

jette par une réprobation anticipée, et nous
exclut de son royaume. Quel arrêt! queile
condamnation 1 Malheur à l'homme qui s'y
expose. Ah! nous avons des affaires; mais
du moins, pour ne rien dire de pus, comp-
tons le salut au nombre de ces affaires, et
regardons-le comme une occupation digne
de nous.
Non-seulement elle en est digne, mais, par

comparaison avec celle-là, nulle ne mérite
nos soins, et tout ce que nous donnons de
temps à toute autre affaire, au préjudice de
celle-là, ou indépendamment de celle-là, ne
peut être qu'un temps perdu. Je ne d*> pas
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que c'est toujours un temps perdu pour le

monde, mais pour le salut; or, étant perdu

Eour le salut, tout autre emploi que nous en

tisons n'est plus qu'un amusement frivole,

et tout autre fruit que nous en relirons n'est

que vanité et illusion.

Substitution des grâces du salut ; les vues que

Dieu s'y propose, et comment il y exerce sa

justice et sa miséricorde.

Dans l'ordre du salut, il y à de la part de

Dieu des substitutions terribles; c'est-à-dire

que Dieu abandonne les uns et qu'il appelle

les autres; que Dieu dépouille les uns, et

qu'il enrichit les autres; que Dieu Ole aux
uns les grâces du salut, et qu'il les trans-

porte aux autres. Mystère de prédestination

certain et incontestable. Mystère qui, tout

rigoureux qu'il paraît et qu'il est en effet,

ne s'accomplit néanmoins que selon les lois

de la plus droite justice, et que par le juge-
ment de Dieu le plus équitable. Enfin, mys-
tère où Dieu fait tellement éclater la sévé-

rité de sa justice, qu'il nous découvre en
même temps tous les trésors de sa miséri-

corde, et les ressources inépuisables de sa

providence; de sorle qu'à la vue de ce grand
mystère, je puis bien dire comme le pro-

phète: Le Seigneur" a parlé, et voici deux cho-

ses que j'ai entendues tout à lu fois (Ps. XVI);
savoir : que le Dieu que j'adore e-st égale-

ment redoutable par sou infinie puissance,

et aimable par sa souveraine bonté.

I. Mystère certain et incontestable, mys-
tère de foi. Toute l'Ecriture, surtout l'Evan-

gile, les Epîlres des apôtres, nous annon-
cent celte vérité, et les exemples les plus

mémorables l'ont confirmée jusque dans ces

derniers siècles. L p royaume de Dieu vous

sera enlevé, disait le Sauveur du monde aux
Juifs, et il sera donné à un peuple qui en pro-

duira les fruits [Mat th. XXI). Le même Sau-
veur, et au même endroit, en proposant la

parabole de la vigne, ajoutait : Que fera le

maître à ces vignerons qui se sont révoltés

contre lui? il fera périr misérablement ces mi-
sérables, et il louera sa vigne à d'autres, qui la

cultiveront et prendront soin de la faire va-
loir ( lbid.). N'est-ce pas aussi selon celte

conduite de Dieu, que saint Paul et saint

Barnabe eurent ordre d'aller prêcher l'Evan-
gile aux gentils, et qu'ils se retirèrent de la

Judée en prononçant cette espèce de malé-
diction : Puisque vous rejetez la parole du sa-

lut, et que vous vous jugez indignes de la vie

éternelle, voilà que nous nous tournons vers

les nations, car le Seigneur nous l'a ainsi or-

donné [Act. XIII ).

11 y aurait cent autres témoignages à pro-

duire, les plus évidents , et qui nous mar-
quent deux sortes de substitutions ; substi-

tutions générales, et substitutions particu-

lières. Substitutions générales d'une nation

à une aulre nation. Les gentils ont pris la

place des juifs : Ceux qui étaient enveloppés

des plus épaisses ténèbres, et assis à l'ombre

de la mort, ont vu s'élever sur eux le plus

Urund jour, et ont été éclairés de la plus bril-

lante lumière (Isai., IX) ; tandis que le peu-
ple choisi de Dieu

, que les enfants de la pro-
messe sont tombés dans l'aveuglement le plus
profond , et dans un abandonnement qui
s'est perpétué de génération en génération

,

et d'où ils ne sont jamais revenus.Vengeance
divine dont nous n'avons pas seulement la

preuve dans cette nation réprouvée, mais
ailleurs. On a vu des provinces , des royau-
mes, des empires, où la vraie Eglise de Jé-
sus-Christ dominait, et où la plus pure et la

plus fervente catholicité formait des milliers
de saints, perdre (oui à coup la foi de leurs
pères, et se précipiter dans tous les abîmes
où l'esprit de mensonge les a conduits

;
pen-

dant que celte même foi, proscrite et bannie,
passait au-delà des mers, et portait le salut
à des sauvages et à des infidèles. Voilà, dis-je,

ce que l'on a vu , et de quoi nous avons en-
core devant les yeux les tristes monuments.
Plaise au ciel de ne nous pas enlever un si

riche talent, et que nous ne servions pas
d'exemple à ceux qui viendront après nous,
comme nous en servent ceux qui nous ont
précédés. Le danger est plus à craindre et plus
pressant que nous ne le croyons. Puissions-
nous y prendre garde 1 Substitutions particu-
lières d'un homme à un aulre homme. Dans
l'ancienne loi, Jacob eut la bénédiction qui,
par le droit d'aînesse, appartenait à son frère

Esoii : figure si familière à l'apôtre saint
Paul , et qu'il met si souvent en œuvre. Dans
la loi nouvelle, saint Matthias succéda à Ju-
das , déchu de l'apostolat. Entre quarante
martyrs sur le point de consommer leur sa-

crifice, un fut vaincu et manqua de constance;
mais dans le moment même, un aulre fit le

quarantième, et emporta la couronne. Ce
n'est pas pour une fois que des solitaires,

que des pénitents, que des justes se sont per-

vertis, et qu'en même temps des mondains,
des pécheurs scandaleux, des impics ont été

touchés, ont ouvert les yeux ; non-seulement
sont revenus à Dieu , mais se sont élevés à la

plus haute sainteté. On est encore quelque-
fois témoin de certaines chutes qui étonnent,

et d'autre part on entend aussi parler de
certaines conversions qui ne paraissent pas

moins surprenantes. Chacun en juge selon

sa pensée, et chacun prétend en connaître

les véritables causes ; mais, si nous pouvions
approfondir les secrets de Dieu, nous trouve-
rions souvent que cela s'est fait par un trans-

port de grâces que celui-là a rejelées,et dont
celui-ci a profité.

Quoi qu'il en soit, n'oublions jamais l'avis

que donnait saint Paul aux Romains, de ne

se laisser point enfler des dons qu'ils avaient

reçus, mais de se tenir toujours dans une
crainte humble et salutaire. Si nous pouvons
croire avec quelque confiance que nous mar-
chons dans le chemin du salut et de la per-
fection chrétienne, humilions-nous à la vue

de tant d'autres qui, après y avoir passé de

longues années, elyavoir fait incompara-
blement plus de progrès que nous, ont eu le

malheur d'en sortir, et de s'engager dans la

voie de perdition , où ils ont péri. El, si nous

voyons un pécheur plongé dans toutes les
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abominations du yice et du libertinage, ne
pensons point avoir droit de le mépriser ;

mais humilions-nous encore à la vue de tant

d'autres aussi corrompus, et, pour ainsi dire,

aussi perdus que lui, qui ont eu le bonheur
de se reconnaître, de se relever, d'acquérir,

parla ferveur de leur pénitence, un fonds de

mérites que nous n'avons pas, et de parvenir

dans le ciel à un point de gloire où nous ne
pouvons guère espérer d'atteindre. Voilà le

grand sentiment que nous avons à prendre,

et dont nous ne devons point nous départir.

Mais avançons.
II. Mystère qui, tout rigoureux qu'il pa-

raît et qu'il est en effet, ne s'accomplit néan-

moins que selon les lois de la plus droite

justice, et que par le jugement de Dieu le

plus équitable. Quand dans une cour on voit

la décadence d'un grand que le prince éloi-

gne de sa personne, qu'il bannit de sa pré-

sence, qu'il dégrade de tous les litres d'hon-
neur qui l'illustraient et le distinguaient , ce
renversement de fortune, celte disgrâce ré-

pand dans les coeurs une terreur secrète. On
se regarde l'un l'autre; et-, dans la surprise

où l'on se trouve, on mesure toutes ses pa-
roles, cl l'on n'ose d'abord s'expliquer. Mais
si l'on apprend ensuite les justes sujets qu'a
eus le maître de frapper de son indignation

ce favori, ce courtisan, et de retirer de lui

ses dons, on revient alors de l'élonnement
où l'on était, on impute à la personne son
proprelmalhenr, et l'on traite la conduite du
prince, non point de sévérité, mais de puni-
lion légitime et raisonnable.

Image parfaite de ce qui se passe cnlrc
Dieu et l'homme. Quand on nous dit que Dieu
délaisse une âme, et qu'il ne lui donne plus

comme autrefois ses soins paternels
;
qu'il

ne fait plus descendre sur celle terre stérile

et déserte ni la rosée du ciel pour l'amollir,

ni les rayons du soleil pour l'éclairer; qu'il

n'y croît plus que des ronces et drs épines
;

quand nous entendons celte affreuse malé-
diction que Dieu lance contre son peuple :

Vous ne serez plus mon peuple, et je ne serai

plus votre Dieu (Osée. I); quand nous lisons

au Livre des Rois celle triste parole de Sa-
muel à Saùl : le Seigneur vous a renoncé (I

Reg., XV), et que là même nous voyons com-
ment l'Esprit de Dieu sort de ce prince mal-
heureux, et va susciter David pour occuper
le trône d'Israël; quand nous pensons à celte

menace prononcée par le Fils de Dieu : Plu-
sieurs viendront de l'orient et de l'occident

,

et, lout étrangers qu'ils sont, ils auront place
au festin avec Abraham, Isaac et Jacob dans
le royaume des deux ; mais les enfants du
royaume seront jetés dehors dans les ténèbres

(Malth.,VUl); et quand enûn lout cela se
vérifie à nos yeux, c'esl-à-dire quand nous
sommes témoins de la corruption et du dé-
bordement de mœurs où se sont piécipilés

des gens dont la vie, il y a quelques années,
était très-régulière, très chrétienne, très-édi-

liante; et que nous faisons cette réflexion,
qu'il a fallu

,
pour en venir à de telles extré-

mités, qu'ils aient été étrangement abandon-
nés de Dieu, ces idées nous effraient. Nous

nous figurons Dieu comme un juge formi-
dable, nous tremblons sous sa main loute-
puissanle, nous adorons ses jugements ; mais
autant que nous les révérons, autant nous
les redoutons. On ne peut disconvenir (ju'ils

ne soienl à craindre, et il est bon même que
nous soyons touchés de cette crainle salu-
taire dont le prophète royal souhaitait d'élro

pénétré jusque dans la moelle de ses os. Mais,
après tout, nous avons d'ailleurs de quoi
nous rassurer: et voici comment. Car, suivant
les principes de la religion , celte soustrac-

tion de grâces ne vient pas de Dieu primiti-

vement, pour m'exprimer de la sorte, mais
de nous-mêmes. Que veut dire cela? c'est

que Dieu ne soustrait à l'homme la grâce ,

qu'après que l'homme par sa résistance s'en

est rendu formellement indigne ; c'est que
Dieu ne cesse de communiquer à l'homme
son esprit

,
qu'après que l'homme, par une

obstination volontaire et libre, lui a fermé
l'entrée de son cœur ; c'est que Dieu n'aban-
donne l'homme et ne le retranche du nombre
des justes qu'après que l'homme a lui-même
abandonné Dieu, et qu'il s'est livré à son
sens réprouvé et aux ennemis de son salut.

Il ne tenait qu'à cet homme d'écouler la

voix de Dieu, de suivre la grâce de Dieu, d'ê-

tre fidèle aux inspirations de l'Esprit de Dieu,
de demeurer, avec l'assistance d'en-haut, in-

violablement attaché à Dieu, et Dieu alors

l'eût toujours soutenu , lui eût toujours été

présent par une protection constante, lui eût
toujours fourni ile nouveaux secours : car
ne plaise au ciel que jamais nous donnions
dans cette erreur si hautement condamnée
par l'Eglise, savoir, qu'il y ait des justes que
Dieu laisse manquer des grâces nécessaires,

lors même qu'ils veulent agir et qu'ils s'ef-

forcent d'obéir à ses divines volontés, selon
l'état et le pouvoir actuel oùilssc trouvent! Si

donc Dieu interrompt, à noire égard, le cours
de sa providence spirituelle, et laisse tarir pour
nous les sources du salut, nous n'en pou-
vons accuser que nous-mêmes. 11 a aban-
donné les Juifs; mais n'avait-il pas, aupara-
vant, recherché mille fois cette ingrale na-
tion, et n'avait-il pas employé mille moyens
pour vaincre leur opiniâtreté cl pour amol-
lir la dureté de leur cœur? Jérusalem, Jéru-
salem, toi qui verses le sang des prophètes, et

qui lapides ceux qui le sont envoyés, combien
de fois ai-je voulu rassembler tes enfants
comme sous mes ailes, et tu ne l'as pas voulu?
Voilà que votre maison va être déserte ( Luc

,

Xlll). Sans insister sur bien d'autres exem-
ples assez connus, quoique éloignés de nous,
il abandonne tous les jours une infinité de pé-
cheurs; mais si nous pouvions pénétrer dans le

secret de leurs âmes, nous verrions combien,
axant d'en venir là, il fait d'efforts pour les at-

tirer à lui et pour les gagner :Je vous ai appelés,

et vous vous êtes rendus sourds à ma parole;

je vous ai tendu les bras, et vous avez négligé

de vous rendre à mes invitations ; vous avez
méprisé mes conseils, et vous n'avez tenu nui
compte de mes avertissements ni de mes mena-
ces ; c'est pourquoi je vous méprise moi-même
(Prov., 1). Or, qu'y a-t-il en cela, de la part
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Je Dieu, que de raisonnable? La conséquence

que nous en devons tirer, c'esl de bien pren-

dre garde à nous, de redoubler chaque jour

notre attention, de conserver chèrement le

don de Dieu si nous l'avons; de ne nous

mettre jamais au hasard de perdre un talent

si précieux; de nous souvenir que nous le

portons dans des vases très-fragiles, et que

c'esl néanmoins toute notre richesse et tout

notre salut. Allons encore plus loin et ache-

vons.
111. Myslère où Dieu fait tellement éclater

la sévérité de sa justice, qu'il nous découvre

en même temps tous les trésors de sa miséri-

corde, et les ressources inépuisables de sa

providence. Car je l'ai déjà dit, et c'est à

quoi nous devons faire présentement une ré-

flexion toute nouvelle : il n'en est pas de no-

tre Dieu, comme de ces maîtres intéressés

qui reprennent leurs dons pour les avoir et

pour les garder. Ce qu'il enlève d'une part,

il le rend de l'autre : mais à qui le rend-il ?

A ceux que sa miséricorde choisit pour faire

valoir ce que d'autres possédaient inutile-

ment, et ce qu'ils dissipaient. De sorte que

les dons de Dieu, si je l'ose dire ainsi, ne font

que changer de mains. Substitutions où nous

ne pouvons assez admirer, ni les adorables

conseils de sa sagesse, ni les soins paternels

de son amour; et d'abord, c'esl par de telles

substitutions qu'il remplit le nombre de ses

élus. Car il veut que ce nombre soit complet :

Et faudra-l-il donc, disait l'Apôtre , parce

que (iuel(iucs-uns ont été incrédules, que par

leur obstination la parole de Dieu demeure

sans effet (Rom., III) ? Faudra-t-il que les fa-

vorables desseins qu'il a plu à son infinie bonté

de former sur le salut des hommes , soient

arrêtés et renversés? Non, sans doute; mais,

au défaut de l'un, i! appellera l'autre; l'é-

tranger deviendra l'héritier, et l'esclave suc-

cédera au fils, lequel était né libre. Quand le

père de famille apprend que ceux qu'il avait

Invités à son festin ont refusé d'y venir, il

ne veut pas pour cela que tous les apprêts

qu'il a faits soient perdus; mais il ordonn"
,

sur l'heure, à son serviteur, d'aller dans tou-

tes les rues de la ville, et de lui amener les

pauvres, les paralytiques, !es aveugles, les

boiteux ; et quand, malgré tout ce qu'on a

pu ramasser de monde, on lui rapporte en-

core qu'il y a des places qui restent, il donne

un nouvel ordre qu'on cherche hors la ville,

dans les chemins et le long des haies, et

qu'on presse les gens d'entrer; pourquoi?

Afin, dit-il, que ma maison se remplisse (Luc ,

V). C'est ainsi que les anges rebelles ayant

laissé, par leur chute, comme un grand vide

dans le ciel, Dieu leur a substitué les hom-
mes; ne voulant pas que la damnation de ces

esprits réprouvés interrompît le cours de ses

largesses, ni qu'elle mît des bornes à sa mi-

séricorde. Or, ce qui est vrai des anges à

l'égard des hommes, l'est pareillement d'un

homme à l'égard d'un autre homme.
Do plus, c'est par ces mêmes substitutions

que Dieu tourne le mal à bien, et que le pé-

ché «cri au salut des pécheurs et à leur

s;ti,ctnîicalion. Ce pécheur abusait Je telle

grâce, et Dieu l'a (ransporlée à cel autre,
au>si pécheur, peut-être même plus pécheur
que lui, mais qui, dans l'heureux moment
où la grâce vient tout de nouveau le sollici-
ter, cède enfin à l'attrait, et le suit, se re-
connaît, se convertit, comble de consolation
toutes les personnes qui s'intéressent à son
salut. Cel olivier sauvage, enté sur l'olivier

franc dont les branches ont été rompues,
produit des fruits au centuple, et d'excellents
fruits. Ce pénitent efface tout le passé par la

ferveur de sa pénitence. Il s'avance, il se
perfectionne, il se fait un saint ; voilà l'œu-
vre du Seigneur, voilà le miracle de sa droite,

voilà ce qui répand l'édification sur la terre,

et la joie dans toute la cour céleste. Ajoutez
que souvent, dans ces substitutions, la perte
d'un petit nombre de pécheurs est plus que
suffisamment et même plus qu'abondamment
compensée par. le grand nombre des autres
que Dieu prend de là occasion de sauver.
Qu'était-ce que le peuple juif en comparai-
sonde toutes les nations du inonde? Or, parce
que celte petite contrée n'a pas reçu la loi

évangélique, à quelles nations et en quels
lieux les apôtres ne l'ont-ils pas prêchée?
Us se sont dispersés dans le monde entier :

ils y ont fait retentir le nom de Jésus-Christ
;

ils y ont procuré le salut d'une multitude
innombrable d'élus. Maison d'Israël, ouvre
les yeux, et vois en quelle solitude lu es res-
iée ; il n'y a plus pour loi ni temple, ni autel,
ni prophète : mais du levant au couchant, du
midi au septentrion, que de prédicateurs ont
été envoyés, que de ministres ont été consa-
crés, que d'autels ont été érigés, que de tem-
ples ont été construits en l'honneur du Dieu
immortel 1 Quelle moisson, quelle récolte,

que tant d'âmes qui l'ont connu, qui l'ont

glorifié, qui se sont dévouées à lui el à son
Fils unique, leur Messie et leur Sauveur 1

Tant il est vrai, et lant le Prophète a eu su-
jet de dire, que les miséricordes du Seigneur
sont au-dessus de sesjugements (Ps. CXLIV).

Mais ce n'est pas encore tout ; et il me sem-
ble que, dans les substitutions dont je parle,

et dont je tâche, autant qu'il m'est permis,
de développer le profond myslère, je décou-
vre quelques traits de la miséricorde divine

à l'égard même du pécheur que Dieu prive de
certaines grâces pour les répandre ailleurs.

Car ces grâces, par l'abus que ce pécheur en
faisait, ne servaient qu'à le rendre plus cri-

minel et plus redevable à la justice de Dieu :

si bien que, dans un sens, il vaut mieux
pour lui de ne les point avoir, que de les

tourner à sa ruine et à sa condamnation.
Donnons à Dieu la gloire qui lui est due; re-

connaissons en toutes choses la droiture et

la sainteté de ses voies. Si, dans la vue des

dérèglements de notre vie, nous craignons

qu'il ne nous ait abandonnés, ne nous aban-
donnons point nous-mêmes, c'est-à-dire ne

nous persuadons point qu'il n'y ail plus de

retour à espérer, ni de Dieu à nous, ni de

nous à Dieu. Tant que nous vivons en ce

monde il y a toujours un fonds de grâces

dont nous pouvons user. Avec ce fonds de

grâces, tout petit qu'il est, nous pouvons
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gémir, prier, réclamer la boulé divine; et

pourquoi le Seigneur ne nous écoulerait-il

pas?Heureux lefidèle qui met toule son élude

et toute son application à se- pourvoir pour
te salut; qui ne peut souffrir sur cela le

moindre déchet; qui, bien loin de se laisser

ravir ce qu'il possède* le fait croître chaque
jour, et ajoute mérites sur mérites. 11 doit

souhaiter le salut de tous les hommes, il le

doit demander à Dieu, et c'est ce que la cha-
rité nous inspire; mais, avant le salut des

autres* il doit demander le sien, et le sou-
haiter par préférence : car, en matière de

salut, voilà le premier objet de notre cha-
rité.

Àh 1 quel sera le mortel dépit, quelle sera

la consternation de tant de réprouvés au
jugement de Dieu, quand il leur montrera les

places qu'il leur destinait, et dont ils seront

éternellement exclus l Quand, dis-je, un ec-

clésiastique verra en sa place un laïque;

quand un religieux verra en sa place un
homme du siècle; quand un chrétien verra

eh sa place un infidèle. Nous sommes si ja-

loux de garder chacun nos droits et nos

rangs dans le monde; soyons-le mille fois

encore plus de les pouvoir garder un jour

dans le ciel.

Petit nombre des élus; de quelle manière il

faut l'entendre, et le fruit qu'on peut reti-

rer de celle considération.

Il est constant que le nombre des élus sera

le plus petit, et qu'il y aura incomparable-
ment plus de réprouvés. Or c'est une ques-
tion que font des prédicateurs, savoir, s'il est

â propos d'expliquer aux peuples celte vé-
rité , et de la traiter dans la chaire, parce
3u'elle est capable de troubler les âmes, et

e les jeter dans le découragement. J'aime-
rais autant qu'on me demandât s'il est bon
d'expliquer aux peuples FEvangile, et de le

prêcher dans la chaire. Hé! qu'ya-t-ilen
effet de plus marqué dans l'Evangile* qtte ce

petit nombre des élus? qu'y a-l-il que le

Sauveur du monde dans ses divines instruc-

tions nous ail déclaré plus authentiquement,
nous ait répété plus souvent, nous ait fait

plus formellement et plus clairement enten-
dre ? Beaucoup sont appelés, mais peu sont
élus (Matlh., II) : c'est ainsi qu'il conclut
quelques-unes de ses paraboles. Le chemin
qui mène à la perdition est lurge et spacieude,

dit-il ailleurs; le grand nombre Vu lâ^ Mais
que la voie qui conduit à la vie est étroite !

il y en a peu qui y marchent. Faites e/fort

pour y entrer [Matlh., VII ). Est-il rien de
plus précis qUe ces paroles ? Voilà ce que le

Fils de Dieu enseignait publiquement ; voilà

ce qu'il inculquait à ses disciples» ce qu'il

représentait sous différentes figures, qu'il se-
rait trop long de rapporter. Sommes-nous
mieux instruits que lui de ce qu'il convient
«a ne convient pas d'annoncer aux fidèles?

FréchonS l'Evangile, et prêchons-le sans en
rien retrancher ni en rien adoucir; prêchons-
le dans toute son étendue, dans toute si

pureté, dans toute sa sévérité, dans toule sa
force. Malheur à quiconque s'en scandali-

Obateurs sâCRis. XYI*

sera; il portera lui-même, et lui seul, la

peine de son scandale.
On dit : Ce petit nombre d'élus, cette vérité

fait trembler; mais aussi l'Apélre veut- il

que nous opérions notre salut avec crainte
et avec tremblement. On dit : C'est une ma-
tière qui trouble les consciences; mais aussi
est-il bbn de les troubler quelquefois, et il

vaut mieux les réveiller en les Iroublant,
que de les laisser s'endormir dans un repos
Oisif et trompeur. Enfin, dit-on, l'idée d'un
si petit nombre d'élus décourage et déses-
père : oui, celle idée peut décourager et peut
même désespérer quand elle est mal conçue;
quand elle est mal proposée, quand elle est

portée trop loin, et surtout quand elle est

établie sur de faux principes et sur des opi-
nions erronées. Mais qu'on la conçoive seloil

la vérité de la Chose; qu'on la propose telle

qu'elle est dans son fond, et non point telle

que nous l'imaginons
; qu'on la renferme en

de justes bornes , hors desquelles un zélé

outre et une sévérité ma! réglée peuvent la

porter; qu'on l'établisse sur de bons prin-
cipes, sur des maximes constantes, sur des
vérités connues dans le christianisme, bieii

loin alors qu'elle jette dans le découragement;
rien n'est plus capable de nous émouvoir;
de nous exciter, d'allumer toute notre ar-
deur, et de nous engager à faire les derniers
efforts pour aSsurer. notre salut , et pour
avoir place parmi la troupe bienheureuse
des prédestinés. Il s'agit donc présentement
de voir comment ce sujet doit être touché

;

quels écueils il y faut éviter, et selon quels
principes il y faut raisonner, afin de le ren-
dre utile et profitable.

Je l'avoué d'abord, et je m'en suis âsseé
expliqué ailleurs, il y a certaines doctrines
suivant lesquelles on ne peut prêcher le petit

nombre des élus sans ruiner l'espérante
chrétienne, et sans mettre ses auditeurs ad
désespoir. Par exemple; dire qu'il y aura
peu d'élus parce Dieu ne veut pas le salut

de tous les hommes, parce que Jésus Christ;

Fils de Dieu , n'a pas répandu son sang ni

offert sa mort pour le salut de tous les hom*
mes; parce qu'il ne donne pas sa grâce ^ ni

ne fournit pas les moyens de salut a tous les

hommes
;
parce qu'il réserve à quelques-uns

ses bénédictions, qu'il épanche sur eux avec
profusion toutes ses richesses et toutes ses

miséricordes, tandis qu'il laisse tomber sur
les autres toute la malédiction attachée à ce
péché d'origine qu'ils ont apporté en nais-

sant : je le sais, encore une fois, et j'en con-
viens, débiter dans une chaire chrétienne dé
pareilles propositions , et s'appuyer sur dé
semblables preuves, pour Conclure précisé^

ment de là que très-peu entreront dans
l'héritage céleste, et parviendront à la vie

éternelle, c'est scandaliser tout un auditoire,

et ralentir toute sa ferveur en renversant
toutes ses prétentions au royaume de Dieu.-

Chacun dira ce que lés apôtres dirent au
Sauveur du inonde, et le dira atec bien plus

de sujet qu'eux : Si cela est de la sorte
,
qui

est-ce qui pourra être sauvé (Matth., XIX)'?

Aussi l'Eglise a-t-elle foudroyé de si perni-

{Vinçjt.)
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eleuses erreurs, et a-l-elle cru devoir pré-

venir par ses analhèmes de si funestes con-

séquences.
Pour ne pas donner dans ers extrémités,

et pour prendre le point juste où l'on doit

s'en tenir, si j'entreprenais de f;iire un dis-

tours sur le petit nombre des élus , voici , ce

me semble, quel en devrait être le fonds. Je

poserais avant toutes choses les principes

suivants.

1. Que nous avons tous droit d'espérer que
nous serons du nombre des élus. Droit fondé

sur la bonté et sur la miséricorde de Dieu,
qui nous aime tous comme son ouvrage , et

dont la providence prend soin de tous les

êtres que sa puissance a créés; droit fondé

sur les promesses de Dieu
,
qui nous regar-

dent tous, surtout comme chrétiens; car c'est

à nous aussi bien qu'aux fidèles de Corinthe,

que saint Paul disait : Ayant donc, mes très-

chers frères, de telles protnesses de la part du
Seigneur, purifions-nous de toute souillure,

et achevons de nous sanctifier dans la crainte

de Dieu (II Cor. , 1). Droit fondé sur les mérites
infinis de Jésus-Christ, auxquels nous parti-

cipons tous : et en vertu desquels nous pou-
vons et nous devons tous le reconnaître
comme notre Sauveur; droit fondé sur la

grâce de notre adoption, puisque nous tous
qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous
avons acquis un pouvoir spécial de devenir

enfants ds Dieu (I Joan., III). Or, tous les

enfants ont droit à l'héritage du père, et, par
conséquent, en qualité d'enfants de Dieu,
nous avons tous droit à l'héritage de Dieu.

2. Que non-seulement nous sommes tous
en droit, mais dans une obligation indispen-
sable d'espérer que nous serons du nombre
des élus. Comment cela? c'est que Dieu nous
commande à tous d'espérer en lui, de même
qu'il nous commande à tous de croire en lui

et de l'aimer. L'espérance en Dieu est donc
pour nous d'une obligation aussi étroite que
la foi et que l'amour de Dieu. Or, être obligé
d'espérer en Dieu, c'est être obligé d'espérer
le royaume de Dieu , la possession éternelle

de Dieu , la gloire et je bonheur des élus de
Dieu : de sorte qu'il ne nous est jamais per-
mis, tant que nous vivons sur la terre, de
nous entretenir volontairement dans la pen-
sée et la créance formelle que nous serons du
nombre des réprouvés : pourquoi? parce que
dès lors nous ne pourrions plus pratiquer la

vertu d'espérance , ni en accomplir le com-
mandement.

3. Qu'il n'y a point même de pécheur qui
ne doive conserver cette espérance; qui ne
commette un nouveau péché, quand il vient

à perdre celte espérance
;
qui ne se rende cou-

pable du péché le plus énorme, ou plutôt qui

ne mette le comble à tous ses péchés, quand
il renonce tout à fait à cette espérance, et

qu'il l'abandonne. Car, comme je l'ai déjà

fait remarquer, on peut être actuellement
pécheur et être un jour au nombre des élus :

témoin saint Pierre, témoin saint Paul, té-

moin Madeleine. Ce n'est pas, à Dieu ne
plaise, en demeurant toujours pécheur, mais
en se convertissant. Or, il n'y a point de

pécheur dont Dieu ne veuille la conversion :

Ce n'est point lu mort des pécheurs que je de-
mande ; mais je veux qu'ils se convertissent et

qu'ils vivent (Ezech., XX XIII,. Il n'y a point
de pécheur que Jésus-Christ ne soit venu
chercher et racheter : Lorsque nous étions

encore pécheurs et ennemis de Dieu , nous
avons été réconciliés par son Fils [Rom., V).

Il n'y a point de pécheur qui ne doive réparer
ses péchés par une vie pénitente : Si vans
ne faites pénitence vous périrez tous (Luc,
XIII). Donc tout cela étant essentiellement
lié avec l'espérance de Dieu , il n'y a point

de pécheur qui ne la doive toujours garder
dans son cœur, quelque pécheur qu'il soit

du reste, et en quelque abîme qu'il se trouve
plongé.

Ces principes supposés comme autant do
maximes incontestables

, j'examinerais en-
suite, non point s'il y aura peu d'élus, puis-

que Jésus-Christ nous l'a lui-même marqué
expressément dans son Evangile, mais pour-
quoi il y en aura peu ; et il ne me serait pas
difficile d'en donner la raison, savoir, qu'il

y en a peu et fort peu qui marchent dans la

voie du salut, et qui veuillent y marcher. Je
ne dis pas qu'il y en a peu qui puissent y
marcher; car une autre vérité fondamentale
que j'établirais, c'est que nous le pouvons
tous avec la grâce divine, qui ne nous est

point pour cela refusée; que tous, dis-je,

nous pouvons, chacun dans notre état , ac-
complir ce qui nous est prescrit de la part
de Dieu pour mériter la couronne et pour
assurer notre salut. Sur quoi je reprendrais

et je conclurais que, si le nombre des élus

sera petit, même dans le christianisme, c'est

par la faute et la négligence du grand nombre
îles chrétiens

;
que c'est par leur conduite

toute mondaine, toute païenne, toute con-
traire à la loi qu'ils ont embrassée, et à la

religion qu'ils professent.

De là
,
prenant l'Evangile , et entrant dans

le détail
,
je dirais : A qui est-ce que le salut

est promis? à ceux qui se font violence.

Depuis le temps de Jean-Bapiisle jusques à

présent , le royaume des deux se prend par
force, et ceux qui y emploient la force, le ra-
vissent (Mallh. , XI) ; à ceux qui se renon-
cent eux-mêmes, qui portent leur croix, qui

la portent chaque jour, et qui consentent
à la porter : Si quelqu'un veut venir après

moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il prenne
sa croix, qu'il la porte tous les jours, et qu'il

me suive (Mallh., XVI); à ceux qui ob-
servent les commandements , surtout les

deux commandements les plus essentiels

,

qui sont l'amour de Dieu et la charité du
prochain : Vous aimerez le Seigneur voire

Dieu de tout votre cœur, et votre prochain

comme vous-même ; faites cela , et vous vi-

vrez (Luc , X) ; à ceux qui travaillent pour
Dieu, qui agissent selon Dieu, qui pratiquent

les bonnes œuvres , et font en toutes choses

la volonté de Dieu : Ceux qui me disent :

Seigneur, Seigneur, n'entreront pas tous dans

le royaume des deux ; mais celui qui fera la

volonté de mon Père céleste , celui-là entrera

dans le royaume des deux (Matlh , Vlljj
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à ceux qui mortifient leurs passions, qui

surmontent les tentations', qui s'éloignent

des voies du monde et de ses scandales
,
qui

se préservent du péché
,
qui se maintiennent

dans l'ordre, dans la règle, dans l'innocence,

ou qui se relèvent au moins par la péni-
tence , et y persévèrent jusqu'à la mort.

Voilà le caractère des élus ; mais sans cela

,

ce seraient immanquablement des réprouvés.
Or, y en a-l-il beaucoup, parmi les chrétiens

même , à qui ces caractères conviennent?
Là-dessus

, je renverrais à l'expérience :

c'est la preuve la plus sensible et la plus

convaincante. Sans juger mal de personne
en particulier, ni damner personne, il suffit

de jeter les yeux autour de nous , et de par-
courir toutes les conditions du monde, pour
voir combien il y en a peu qui fassent quel-
que chose pour gagner le ciel

; peu qui sa-
chent profiler des croix de la vie, et qui les

reçoivent avec soumission; peu qui donnent
à Dieu ce qui lui est dû, qui l'aiment véri-

tablement, qui le servent fidèlement, qui
cherchent à lui plaire, en accomplissant ses

saintes volontés; peu qui s'acquittent envers
le prochain des devoirs de la charité, qui en
aient dans le cœur les sentiments, et qui,
dans la pratique, en exercent les œuvres;
peu qui vei lent sur eux-mêmes, qui fuient
les occasions dangereuses , qui combattent
leurs passions

, qui résistent à la tentation
de l'intérêt , à la tentation de l'ambition , à
la tentation du plaisir, à la tentation de la

vengeance, à la tentation de l'envie, à toutes
les autres, et qui ne tombent, en y succom-
bant, dans mille péchés; peu qui reviennent
de leurs égarements, qui se dégagent de
leurs habitudes vicieuses, qui fassent, après
leurs désordres passés, une pénitence so-
lide , efficace , durable. Et quel est aussi
le langage ordinaire sur la corruption des
mœurs? Ce ne sont point seulement les gens
de bien, mais les plus libertins qui en parlent
hautement. N'enlend-on pas dire sans cesse
que tout est renversé dans le monde; que le

dérèglement y est général; qu'il n'y a ni âge,
ni sexe, ni état, qui en soit exempt; qu'on
ne trouve presque nulle part ni religion , ni

crainte de Dieu, ni probité, ni droiture, ni
bonne foi, ni juslice, ni charité, ni honnê-
teté, ni pudeur; que ce n'est partout, ou
presque partout, que libertinage, que dis-
solution, que mensonge, que tromperies,
qu'envie de s'agrandir et de dominer, qu'a-
varice

,
qu'usure, que concussions, que

médisances
, qu'un monstrueux assemblage

de toutes les iniquités. Voilà comment on
nous représente le monde; voilà quelle pein-
ture on en fait, et comment on s'en explique.
Or, parler de la sorte, n'est-ce pas rendie
un témoignage évident du petit nombre des
élus?
Et si l'on se retranchait à me dire que c'est

la mort, après tout, qui décide du sort éter-
nel des hommes; que ce n'est ni du com-
mencement, ni même du cours de la vie, que
dépend absolument le salut, mais de la fin,
et que tout consiste à mourir dans des dis-
positions chrétiennes: 11 est vrai, répondrais-

je ; mais on ne peut guère espérer de mourir
dans ces dispositions chrélienes, qu'après y

avoir vécu ; et , puisqu'il y en a très-peu qui

y vivent, je conclurais qu'il y en a très-peu

qui y meurent; car il me serait aisé de dé-

truire la fausse opinion des mondains qui se

persuadent que
,
pour bien finir et pour

mourir chrétiennement, il n'est question que
de recevoir, dans l'extrémité de la maladie,
les derniers sacrements de l'Eglise , et de

donner certains signes de repentir. Ah! qu'il

y a là-dessus d'illusions ! A peine oserais-je

déclarer tout ce que j'en pense-

Non, certes, il ne s'agit point seulement
de les recevoir, ces sacrements si saints en
eux-mêmes et si salutaires, mais il faut les

recevoir saintement, c'est à -dire qu'il faut

les recevoir avec une véritable conversion

de cœur, et voilà le point de la difficulté. Je

n'entreprendrais pas d'approfondir ce ter-

rible mystère, et j'en laisserais à Dieu le ju-

gement. Mais, du reste, n'ignorant pas à quoi
se réduisent la plupart de ces conversions do
la mort, de ces conversions précipitées, de
ces conversions commencées, exécutées, con-
sommées dans l'espace de quelques moments,
où l'on ne connaît plus guère ce que l'on

fait ; de ces conversions qui seraient autant
de miracles, si c'étaient de bonnes et de
vraies conversions ; et sachant combien il y
entre souvent de politique, de sagesse mon-
daine, de cérémonie, de respect humain, de
complaisance pour des amis ou des parents,

de crainte servile et toute naturelle, de demi-
christianisme, je m'en tiendrais au sentiment
de saint Augustin , ou plutôt à celui de tous

les Pères, et je dirais en général, qu'il est

bien à craindre que la pénitence d'un mourant,
qui n'est pénitent qu'à la mort, ne meure avec
lui , et que ce ne soit une pénitence réprouvée.

A ce nombre presque infini de faux pénitents

à la mort, j'ajouterais encore le nombre très-

considérable de tant d'autres que la mort
surprend, qu'elle enlève tout d'un coup, qui
meurent sans sacrements, sans secours, sans
connaissance, sans aucune vue ni aucun
sentiment de Dieu. Et de tout cela, je vien-
drais , sans hésiter, après le Sauveur du
inonde, à celle affreuse conséquence : Beau-
coup d'appelés, et peu d'élus (Matth. , XX11).

Celte importante matière, traitée de la

sorlc , ne doit produire aucun mauvais effet,

et en peut produire de très-bons. Elle ne doit

désespérer personne, puisqu'il n'y a personne
qui ne puisse être du petit nombre des élus

,

je dis plus , et quand il y en aurait quelques-
uns que ce sujet désespérât, qui sont-ils?

Ceux qui ne veulent pas bien leur salut;

ceux qui ne sont pas déterminés, comme il

le faut être, à tout entreprendre et à tout

faire pour leur salut; ceux qui prétendent
concilier ensemble et accorder une vie molle,

sensuelle, commode, et le salut ; une vie sans
œuvres , sans gêne, sans pénitence, et le sa-
lut ; l'amour du monde, et le salut; les pas-
sions, les inclinations naturelles, et le salut;

ceux qui cherchent à élargir, autant qu'ils

peuvent, le chemin du salut, cl qui ne sau-
raient souffrir qu'on le leur propose aussi
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étroit qu'il l'est, parce qu'ils ne sauraient se

résoudre à tenir une route si difficile. Ceux-

là, j'en conviens, à l'exemple de ce jeune

homme qui vint consulter le Fils de Dieu,

tt'en retourneront tout tristes et tout abattus;

mais cette tristesse, cet abattement , ils ne

pourront l'attribuer qu'à eux-mêmes, qu'à

leur faiblesse volontaire, qu'à leur lâcheté
;

et , tout bien examiné , il vaudrait mieux , si

je l'ose dire, les désespérer ainsi pour quel-

que temps
,
que de les laisser dans leur aveu-

glement et leurs fausses préventions sur l'af-

faire la plus essentielle qui est le salut.

Quoi qu'il en soit, tout auditeur sage et

chrétien profitera de celte pensée du petit

nombre des élus ; et, saisi d'une juste frayeur,

il apprendra : 1" à redoubler sa vigilance et

à se prémunir plus que jamais contre lous

les dangers où peut l'exposer le commerce
de la vie ;

2° à ne pas demeurer un seul jour

dans l'état du péché mortel, s'il lui arrive

quelquefois d'y tomber; mais à courir inces-

sammml au remède et à se relever par un
prompt retour; 3° à se séparer de la multi-

tude et par conséquent du monde ; à s'en sé-

parer, dis-je , sinon d'effet (car tous ne le

peuvent pas), au moins d'esprit, de cœur,
de maximes, de sentiments, de pratiques;
4° à suivre le petit nombre des chrétiens vrai-

ment chrétiens; c'est-à-dire des chrétiens

réglés d ms toute leur conduite, Gdèles à tous

leurs devoirs, assidus au service de Dieu,

charitables envers le prochain , soigneux de

se perfectionner et de s'avancer par un con-

tinuel exercice des vertus, dégagés de tout

intérêt humain , de toute ambition, de tout

attachement profane, de tout ressentiment, de

toute fraude, de toute injustice, de tout ce qui

peut blesser la conscience etlacorrompre;5°à

prendre résolument et généreusement la voie

étroite, puisque c'est l'unique voieque Jésus-

Christ est venu nous enseigner; à s'efforcer,

selon la parole du même Sauveur, et àse raidir

contre lous les obstacles, soit du dedans, soit

du dehors, contre le penchant de la nature,

contre l'empire des sens , contre le torrent

de la coutume, contre l'attrait des compa-
gnies , contre les impressions de l'exemple,

contre les discours et les jugements du pu-
blie; n'ayant en vue que de se sauver, ne

voulant que cela, ne cherchant que cela,

n'étant en peine que de cela; 6° enfin, à ré-

clamer sans cesse la grâce du ciel, à recom-

mander sans cesse son âme à Dieu , et à lui

faire chaque jour l'excellente prière de Sa-
lomon : Dieu de miséricorde , Seigneur, don-

nez-moi la vraie sagesse ,
qui est la science

du salut, et ne me rejetez jamais du nombre

de vos enfants (Sap., IX), qui sont vos élus.

Oui, mon Dieu, souvenez-vous de mon âme;

souvenez-vous du sang qu'elle a coûté. Elle

vous doit éire précieuse par là. Sauvez-la ,

Seigneur ; ne la perdez pas, ou ne permettez

pas que je la perde moi-même ; car, si jamais

elle était perdue, c'est de moi-même que

viendrait sa perte. Je la mets, mon Dieu, sous

votre protection toute-puissante; mais , en

même temps, je veux, à quelque prix que
ce soit, la conserver; je redoublerai, pour

cela, lous mes efforts ; je n'y épargnerai rien.

Telle est ma résolution, Seigneur, et puis-
que c'est vous qui me l'inspirez , c'est par
vous que je l'accomplirai.

Heureux le prédicateur qui renvoie ses au-
diteurs en de si saintes dispositions! Son tra-

vail est bien employé, et tout sujet qui fait

naître de pareils sentiments, ne peut être que
très-solide et très-utile;

Pensées diverses sur te salut.

J'entends dire assez communément dans \t

monde, au sujet d'un homme qui, après avoit

passé toute sa vie dans les affaires humaines
quille une charge, se démet d'un emploi, et

se retire : // n'a plus rien maintenant qui l'oc-

cupe ; il va penser à son salut. Il y va penser'
Hé quoi! il n'y a donc point encore pensé'.'

il a donc attendu jusqu'à présent à y penser?
Il a donc vécu depuis tant d'années dans un
danger continuel de mourir sans avoir pris

soin d'y penser? le salut était donc pour lui

une de ces affaires auxquelles on ne pense
que lorsqu'il ne reste plus rien autre chose
à quoi penser? Quel aveuglement 1 Quel ren-
versement !

Il fera bien néanmoins d'y penser; car il

vaut mieux, après tout, y penser tard, que
de n'y penser jamais ; mais, en y pensant,
qu'il commence par se confondre devant Dieu
de n'y avoir pas pensé plus lot. Qu'il tienne

pour perdu le temps où il n'y a pas pensé

,

l'eût-il employé dans les plus grands minis-
tères, et eût-il paru dans le plus grand éclat.

Qu'il comprenne que, si les autres affaires

ont leur temps particulier, l'affaire du salut

est de tous les temps, et que tout âge est

mûr pour le ciel. Qu'il admire la patience de
Dieu, qui ne s'est point lassé de ses retar-

demenls. Surtout qu'il agisse désormais, qu'il

redouble le pas et qu'il se souvienne que la

nuit approche (Joan., IX), et que , plus le

jour baisse, plus il doit hâter sa marche; ce

ne sera pas en vain ; le juste dont parle le

Sage, dans l'étroit espace d'une première
jeunesse, fournit une ample carrière et anti-

cipe unlong avenir (Sap., IV); pourquoi le

mondain revenu du monde, en reprenant la

voie du salut, quoique dans une vieillesse

déjà avancée, ne pourrait-il pas, selon le même
sens, rappeler tout le chemin qu'il n'a pas fait?

— Il est de la foi que nous ne serons jamais
damnés que pour n'avoir pas voulu noire

salut, et que pour ne l'avoir pas voulu de la

manière dont nous pouvions le vouloir. Tel-

lement que Dieu aura le plus juste sujet de

nous reprocher ce défaut de volonté et d'en

faire contre nous un titre de condamnation.
N'est-ce pas, en effet, se rendre digne de
toutes les vengeances divines, que de perdre

un si grand bien, lorsqu'il n'y a qu'aie vou-

loir pour se l'assurer? Mais est-il donc pos-
sible qu'il y ait un homme assez ennemi de

lui-même, et assez perdu de sens, pour ne

vouloir pas être sauvé? Il est vrai, nous

voulons être sauvés, mais nous ne voulons

pas nous sauver. Or, Dieu qui veut notre sa-

lut, et qui nous ordonne de le vouloir, ue
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veut pas simplement que par sa grâce nous
soyons sauvés, mais qu'avec sa grâce nous
nous sauvions.
— Fausse ressource du mondain : Dieu ne

m'a pas fait pour me damner. Non, sans

doute; mais aussi Dieu ne vous a pas fait

pour l'offenser. Vous renversez toutes ses

vues; de quoi vous plaignez-vous s'il change
à votre égard tout l'ordre de sa providence ?

Quoiqu'il ne vous ait pas fait pour l'offen-

ser, vous l'offensez; ne vous étonnez plus

que , quoiqu'il ne vous ait pas fait pour vous
damner, il vous damne.
— Ce n'est point un paradoxe , mais une

vérité certaine, que nous n'avons point,

après Dieu, d'ennemi plus à craindre que
nous-mêmes : comment cela? parce que nul

ennemi, quel qu'il soit , ne nous peut faire

autant de mal, ni causer autant dédommage
que nous le pouvons nous-mêmes. Que tou-

tes les puissances des ténèbres se liguent

contre moi
; que tous les potentats de la terre

conjurent ma ruine: ilspourront meravirmes
biens, ilspourront tourmenter mon corps, ils

pourront m'enlever la vie, et là-dessus je ne
serai pas en état de leur résister ; mais jamais
ils ne m'enlèveront malgré moi ce que j'ai de
plus précieux, qui est mon âme. Ils auront
beau s'armer, m'allaquer, fondre sur moi de

toutes parts cl m'accabler; je la conserverai,

si je veux; et, indépendamment de toutes

leurs violences , aidé du secours de Dieu
,
je

la sauverai. Car il n'y a que moi qui puisse

la perdre; d'où il s'ensuit que je suis donc
plus redoutable pour moi que tout le reste

du monde, puisqu'il ne lient qu'à moi de
donner la mort à mon âme et de l'exclure du
royaume de Dieu.

D'autant plus redoutable, que je me suis

toujours présent à moi-même
,
parce que je

me porte partout moi-même, cl avec moi
toulcs mes passions, toutes mes convoitises,

toutes mes habitudes et mes mauvaises incli-

nations. Aussi
,
quand je demande à Dieu

qu'il me défende de mes ennemis
,
je lui de-

mande, ou je dois surtout lui demander
qu'il me défende de moi-mê ne. Ht de ma
pari

,
pour me mettre moi-même en défense,

autant qu'il m'est possible
,
je dois me com-

porter envers moi, comme je me compor-
terais envers un ennemi que j'aurais sans
cesse à mes côtés, et dont je ne détournerais
jamais la vue, dont j'observerais jusqu'aux
moindres mouvcmcnls, sur qui je tâcherais

de prendre toujours l'avantage, sachant qu'il

u'altend que le moment de me frapper d'un
coup mortel. Celui qui hait son âme dans la

vie présente, disait en ce sens le Fils de Dieu,
la gardera pour la vie éternelle (Joan., XII ).

Triste, mais salutaire condition de l'homme,
d'être ainsi obligé de se tourner contre soi-

même, et de ne pouvoir se sauver que par
une guerre perpétuelle avec soi-même, que
par la haine de soi-même 1

— Nous disons quelquefois à Dieu , dans
l'ardeur de la prière : Seigneur, ayez pitié de
mon âme. Les plus grands pécheurs le disent

à certains moments où les pensées et les

sentiments de la religion se réveillent dans

et où ils voient le danger cl

état • ai>'
'

l'horreureux
de leur état : Ah! Seigneur, ayez pilié do
mon âme. Mais Dieu, parla parole du Saint-
Esprit, et par la bouche du Sage, nous ré-
pond : Ayez-en pitié vous-même, de cette âme
que j'ai confiée à vos soins , et qui est votre
âme : Miserere animœ tuœ (Eccles., XXX). Je
l'ai formée à mon image, je l'ai rachetée de
mon sang, je l'ai enrichie des dons de ma
grâce: je l'ai appelée à ma gloire, je veux
la sauver; et, si elle s'écarte de mes voies,
des voies de ce salut éternel que je lui ai pro-
posé comme sa fin dernière et le terme de ses
espérances, je n'omets rien pour la ramener
de ses égarements

,
pour la relever de ses

chutes, pour la purifier de ses taches
,
pour

la guérir de ses blessures, pour la ressusci-
ter par la pénitence, et pour lui rendre la

vie. N'est-ce pas là l'aimer? n'est-ce pas en
avoir pitié? mais vous, vous la défigurez,
vous la profanez, vous la sacrifiez à vos pas-
sions, vous la perdez, et tout cela par le pé-
ché. N'est-ce donc pas à vous-même qu'on
doit dire : Ayez pitié de votre âme. Ayez-en
pilié, d'autant plus que c'est la vôtre.Quand ce
serait l'âme d'un étranger, l'âme d'un infidèle
et d'un païen, l'âme de voire ennemi, vous
devriez être sensible à sa perle, et vous sou-
venir que c'est une âme pour qui Jésus-Christ
est mort. Mais, outre celle raison générale,
il y en a une beaucoup plus particulière à
voire égard, dès que c'est de votre âme, que
c'est de vous-même qu'il s'agit. Est-il rien de
plus misérable qu'un misérable qui nesl pas
touché de sa misère, et qui n'a nulle pitié de
lui-même : Quid misertus misero non miserante
seipsum [Aug.)l
— Un courtisan veul s'avancer, faire son

chemin, s'élever à une fortune après laqu^Te
il court et où il a porlé ses vues; il ne s'eni-
h.irrasse guère si les autres se poussent et
s'ils réussissent dans leurs projets. C'est leur
affaire, dit-il, et non la mienne; chacun y est

pour soi. Voilà comment on parle, au regard
de mille affaires, comment on pense, et ce
n'est pas toujours sans raison : car, dans une
infinité de choses, c'est à chacun en effet de
penser à soi, el les intérêts sont personnels.
Or, si cela est vrai dans les affaires humai-
nes, combien l'cst-il plus dans l'affaire du
salut? Chacun y est pour soi. C'est-à-dire qu'à
l'égard du salut, chacun gagne ou perd pour
soi-même, et ne gagne ou ne perd que pour
soi-même, indépendamment de tous les au-
tres. Si je me sauve, quand loul le monde,
hors moi, se damnerait, je n'en serais pas
moins heureux; et si je me damne, quand
tout le monde, hors moi, se sauverait, je n'en
serais pas moins malheureux. Non pas que
nous ne puissions et que nous ne (levions,

par une charité el des secours mutuels, con-
tribuer au salut les uns des attires; mais,
dans le fond, ce qui nous sauvera, ce ne sont
ni les suns, ni les prières, ni les mérites
d'autrui, mais nos propres mérites unis aux
mérites de Jésus -Christ. Qu'on m'oppose
donc tant qu'on voudra la multitude, la cou-
tume, l'exemple; qu'on me dise : C'est là l'u-

sage du monde, c'est ainsi nue le monde ni
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et qu'il agit. Ne pouvant réformer le monde,
je le laisserai vivre comme il vit et agir com-
me il agil; mais moi, j'agirai et je vivrai

comme il me semblera plus convenable au
salut de mon âme, et, sans égard à tous les

discours, je me contenterai de répondre en
deux mots : Chacun y est pour soi.

— Nous sommes admirables, quand nous
prétendons rendre un grand service à Dieu
de nous appliquer à l'affaire de notre salut

et d'y donner nos soins. 11 semble que Dieu
nous en soit bien redevable : comme si c'é-

tait son intérêt, et non pas le nôtre. Hé! mon
Dieu, pour qui donc est-ce que je travaille,

en travaillant à me sauver? n'est-ce pas pour
moi-même? et à qui on revient tout l'avan-
tage? n'est-ce pas à moi-même? Car qu'est-ce

devant vous, Seigneur, et pour vous, qu'une
aussi vile créature que moi; qu'est-ce que
tout l'univers avec moi? depuis que vous
avez précipité du ciel des légions d'anges, et

qu'ils sont devenus des démons, depuis que
vous avez frappé de vos anathèmes tant de
pécheurs qui brûlent actuellement dans l'en-

fer et qui doivent y brûler éternellement, en
étes-vous moins grand, ô mon Dieu ! en éles-

vous moins glorieux et moins puissant? Et,

quand le monde entier serait détruit et que
je me trouverais enseveli dans ses ruines,

quand, par un juste jugement, vous lance-
riez sur tout ce qu'il y a d'hommes, et sur
moi comme sur les autres, toutes vos malé-
dictions, l'éclat qui vous environne en rece-

vrait-il la plus légère atteinte, et en sériez-

vous moins riche, moins heureux? O bonlé
souveraine! sans avoir nul besoin de moi,
vous ne voulez pas que je me perde, et vous
me faites de la charité que je me dois à moi-
même un commandement exprès; vous m'en
faites un mérite et un sujet de récompense.
— On est si jaloux dans la vie, surtout à

la cour, de certaines distinctions; on veut
èt^e du petit nombre, du nombre des favoris,

du nombre des élus du monde, et moins il y
a de gens qui s'élèvent à certains rangs et à
certaines places, plus on ambitionne ces de-

grés d'élévation et plus on fait d'efforts pour
y atteindre. Si le grand nombre y parvenait,

on n'y trouverait plus rien qui distinguât,

et, cet attrait manquant, on n aurait plus
tant d'ardeur pour les obtenir, et l'on rabat-
trait infiniment dé l'idée qu'on en avait con-
çue. Il faut du choix, de la singularité pour
attirer notre estime et pour exciter noire en-
vie. Chose étrange! il n'y a que l'affaire du
salut où nous pensions et où nous agissions
tout autrement. Car, à l'égard du salut, il y
a le grand nombre et le petit nombre. Le
grand nombre, exprimé par ces paroles du
Fils de Dieu : Plusieurs sont appelés; le petit

nombre, marqué dans ces autres paroles du
même Sauveur : Peu sont élus. Le grand
nombre, c'est-à-dire tous les hommes en gé-
néral, que Dieu appelle au salut, et à qui il

fournit pour cela les moyens nécessaires,
mais dont la plupart ne répondent pas à celle

vocation divine, et ne cherchent que les biens
visibles et présents. Le petit nombre, c'est-à-

dire en particulier les vrais chrétiens et les

gens de bien qui se séparent de la multitude,
renoncent aux pompes et aux vanités du siè-

cle, et, par l'innocence de leurs mœurs, par
la sainteté de leur vie, tendent sans cesse
vers le souverain bonheur et travaillent à
le mériter. En deux mots, le grand nombre,
qui sont les pécheurs et les réprouvés; le pe-
tit nombre, qui sont les justes et les prédes-
tinés. Mais voici le désordre : au lieu d'aspi-

rer continuellement à être de ce petit nombre
des amis de Dieu, de ses élus et de ses saints,

nous vivons sans peine et nous demeurons
d'un plein gré parmi le grand nombre des
pécheurs et des réprouvés de Dieu. Nous
pensons comme le grand nombre, nous par-
lons comme le grand nombre, nous agissons
comme le grand nombre ; et la seule clio c

où il nous est non-seulement permis, mais
expressément enjoint de travailler à nous
distinguer, est justement celle où nous vou-
lons être confondus dans la troupe et suivre
le train ordinaire.

O hommes si jaloux des vains honneurs du
siècle! apprenez à mieux connaître le véri-

table honneur et à chercher une distinction

digne de vous. Le salut, le rang de prédes-
tiné, Yoilà pour vous le seul objet d'une so-
lide et sainte ambition.

<«^K<*B>ï»
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DE Lil.

ET DES VICES QUI LUI SONT OPPOSÉS.

Accord de la raison et de la fui.

Un homme du monde qui fait profession oe

christianisme, et à qui l'on demande compte

de sa foi, dit : Je ne raisonne point, mais je

veux croire. Ce langage bien entendu peut

être bon ; mais dans un sens assez ordinaire,

il marque peu de foi , et même une secrète

disposilion à l'incrédulité; car qu'est-ce à
dire, je ne raisonne point? Si ce prétendu

chrétien savait bien là-dessus démêler les

véritables sentiments de son cœur, ou s'il

les voulait nettement déclarer, il reconnaî-
trait que souvent cela signifie : Je ne rai-

sonne point, parce que, si je raisonnais, je ne
croirais rien; je ne raisonne point, parce que,

si je raisonnais, ma raison ne trouverait rien

qui la déterminât à croire; je ne raisonne
point, parce que, si je raisonnais, ma raison

même m'opposerait des difficultés qui me dé-

tourneraient absolument de croire. Or penser
de la sorte et être ainsi disposé, c'est man-
quer de foi : car la foi, je dis la foi chrétienne,

n'est point un pur acquiescement à croire,

ni une simple soumission de l'esprit, mais
un acquiescement et une soumission raison-
nables ; et si celle soumission, si cet acquies-

cement n'étaient pas raisonnables, ce ne se-

rait plus une vertu. Mais comment sera-ce
un acquiescement , une soumission raison-
nable, si la raison n'y a point de part (1) ?

I. 11 faul donc raisonner, mais jusqu'à cer-

tain poinl et non au-delà. Il faut examiner,
mais sans passer les bornes que l'Apôtre
marquait aux premiers fidèles quand il leur
disait : Mes frères, en vertu de la grâce qui
tnla été donnée, je vous avertis tous sans ex-
ception de ne porter point trop loin vos re-
cherches dans les matières de.la foi, mais d'user
sur cela d'une grande retenue, et de n'y tou-
cher que très-sobrement (Rom., XIII). Quelles
preuves, quels motifs me rendent la religion
que je professe, cl conséquemmenl tous les

mystères qu'elle m'enseigne, évidemment
croyables ? voilà ce que je dois tâcher d'ap-
profondir, voilà ce que je dois étudier avec
soin et bien pénétrer, voilà où je dois faire

usage de ma raison, et sur quoi il ne m'est
pas permis de dire : Je ne raisonne point. Car
sans cet examen et celte discussion exacte,
je ne puis avoir qu'une foi incertaine et chan-
celante, qu'une foi vague, sans principes et
suis consistance. Aussi est-ce pourquoi le

prince des apôtres, saint Pierre, nous or-
donne de nous tenir toujours prêt à satisfaire
î-i'ux qui nous demanderont raison de ce que
nous croyons et de ce que nous espérons (I

Pctr., III). H veut quo nous soyons toujours
là-dessus en étal de répondre, de justifier le

(1) natipHatntr obseguitt mveslruiv.. Rom. XJL

sage parti que nous suivons, de faire voir

qu'il n'en est point de mieux établi, et de
produire les litres légitimes qui nous y au-
torisent et nous y attachent inviolablemcnt.

Mais quel est le fond de ces grands mystè-

res que la religion me révèle, et qui nous
sont annoncés dans l'Evangile? en quoi con-

sistent-ils? comment s'accomplissent - ils?

c'est là que la raison doit s'arrêter
,
qu'elle

doit réprimer sa curiosité naturelle, et qu'il

ne m'est plus seulement permis, mais expres-

sément enjoint de dire : Je ne raisonne point,

je crois. En efT't, il me suffit de savoir que
je dois croire tout cela, que je crois prudem-
ment tout cela, que je serais déraisonnable
cl criminel de ne pas croire tout cela, m'étant
enseigné par une religion donl les plus forts

raisonnements cl les arguments lés plu*

sensibles me font connaître l'incontestable

vérité. C'est là, dis -je, tout ce qu'il me faul
;

et, si je voulais aller plus avant, si, par une
présomption semblable à celle de saint Tho-
mas dans le temps de son incrédulité

, je di-

sais comme lui : A moins que je ne voie, je ne
croirai point (Jean, XX), dès lors je perdrais

la foi, je l'anéantirais, et j'en détruirais tout

le mérite. Je l'anéantirais: pourquoi? parce
qu'il est essentiel à la foi de ne pas voir, et

de croire ce qu'on ne voit pas. J'en détruirais

tout le mérite : pourquoi? parce qu'il n'y a
point de mérite à croire ce qu'on a sous les

yeux, ce qui nous est présent et qui nous
frappe les sens, ce qu'on voit clairement et

distinctement : on n'est point libre sur cela,

on n'est point maître de sa créance pour la

donner ou pour la refuser, on est persuadé
malgré soi; on est convaincu sans qu'il en
coûte ni effort, ni sacrifice. Et c'est en ce sens
que le Sauveur des hommes a dit : Heureux
ceux qui n'ont point vu, et qui ont cru (Jean,
XX).

Tel est donc l'accord que nous devons faire

de la raison et de la religion. La raison éclai-

rée d'en haut fait comme les premiers pas
,

ou met comme les préliminaires , en nous
convaincant que la religion vient de Dieu ;

que de tous les articles qu'elle contient, il

n'y en a pas un qui n'ait été révélé de Dieu ,

soit dans PEcrilure , soit dans la tradition

expliquée et proposée par l'Eglise
; que Dieu

étant absolument incapable d'erreur ou de
mensonge, il s'ensuit que tout ce qu'il a pro-
noncé est souverainement vrai ; enfin

,
que

la religion ne nous annonçant que la parole
de Dieu , cl ne nous l'annonçant qu'au nom
de Dieu , elle et par conséquent également
vraie, et demande une adhésion parfaite de
notre esprit et de notre cœur. Voilà où la

raison agit , et ce que nous découvrons à la
faveur de ses lumières. Mais ce principe posé
en général , la religion prend ensuite h des-



G51 (JitATLUl.S SACRES. BOIRDALOUE. 132

sus ; elle propose ses vérités particulières ;

et, Joule» cachées qu'elles sont, elle y soumet

{a/r-aison, sans lui laisser la liberté d'en per-

cer les ombres mystérieuses. Si
, par son in-

docilité naturelle et par son orgueil, la raison

y répugne , la religion , par le poids de son

autorité et par un commandement exprès
,

la réduit sous le joug et la tient captive. Si la

raison ose dire : Comment ceci ou comment
cela ? C'est assez , lui répond la religion ,

d'être instruit que ceci ou cela est, et de n'eu,

pouvoir douter selon les règles de la pru-

dence. Or, on n'en peut douter prudemment,
puisque, selon les règles de la prudence, on

ne peut douter que Dieu ne l'ait ainsi déclaré.

Cette réponse, ce silence imposé à ta raison,

l'humilie; mais c'est une humiliation salu-

taire, qui empêche la raison de s'égarer , de

s'émanciper, de tourner, suivant l'expression

de saint Paul, à tout vent de doctrine, et qui

la contient dans les justes limites où elle doil

être resserrée, et d'où elle ne doit jamais

sortir. De cette sorte, notre foi est ferme , sans

rien perdre néanmoins de son obscurité ; et

elle est obscure, sans rien perdre non plus

de sa fermeté.

II. Développons encore la chose; et, pour
la rendre plus intelligible et lui donner un
nouveau jour, mettons-la dans une espèce

de pratique. Je suppose un chrétien surpris

d'une de ces tentations qui attaquent la foi,

çt dont les âmes les plus religieuses et les plus

fidèles ne sont pas exemptes elles-mêmes à
certains moments. Car il y a des moments où
une âme, quoique chrétienne, est intérieure-

ment aussi agitée par rapport à la foi
, que

le fut saint Pierre sur les eaux de la mer,
quand Jésus-Christ lui dit : Homme de peu de

foi, pourquoi avez-vous douté [Matin., 1)?

Cependant on ne doute pas , on croit , mais

d'une foi troublée, d'une foi presque chance-
lante, et l'impression est. si vive en quelques
rencontres

,
qu'il semble qu'on ne croit rien

,

et qu'on ne tient à rien. Epreuve difficile à
soutenir, mais que Dieu permet pour épurer

notre foi même et pour là perfectionner. 11 a
ses vues en cela, et, bien qu'il paraisse nous
délaisser, ce sont pour nous des vues de sa-

lut, parce qu'il sait que tout contribue à la

sanctification de ses élus, et qu'au lieu de dé-

générer et de tomber, c'est dans une faiblesse

apparente que la vertu se déploie avec plus

de force et qu'elle s'avance.

Or, en de pareilles conjonctures, dans les-

quelles je puis me trouver aussi bien que les

autres ,
que fais-je , ou que dois-je faire ?

Après avoir imploré l'assistance divine, après

m'èlre écrié comme le prince des apôtres en
levant les mains au ciel : Seigneur , sauvez-
kou* , autrement nous allons périr (Mat lit.,

XIV), je fais un retour sur moi-même, et, pour
me fortifier, j'appelle tout ensemble à mon se-
cours , et ma raison et ma religion. L'une et

l'autre me prêtent, pour ainsi dire, la main,
et concourent à calmer mes inquiétudes et à
n>f rassurer.

Ma raison me rappelle cçs grands motifs

qui m'ont toujours déterminé à croire , et

m'ont paru jusqu'à présent les plus propres

a m "affermir dans la foi où j'ai été élevé. Pai
exemple , elle me présente ce vaste univers
et celte multitude innombrable d'êtres visibles
qui le composent. Elle m'en fait admirer ta
diversité, la beauté, l'immense étendue, l'ar-
rangement, l'ordre, la liaison, la dépendance
mutuelle, l'utilité, la durée depuis tant de
siècles et leur perpétuité. Elle me fait con-
templer les cieux qui roulent sur nos têtes

,

et dont les mouvements si rapides sont tou-
jours si réglés : ces astres qui nous éclairent,
ce nombre prodigieux d'étoiles qui brillent
dans le firmament , cette variété de saisons
qui, par des révolutions si constantes et si

merveilleuses , se succèdent tour à tour e^
partagent le cours des temps. Elle me fait

parcourir de la pensée, plutôt que de la vue,
ces longs espaces de terres et de mers, qui
sont comme le monde inférieur au dessous,
du monde céleste. Que de richesses j'y aper-
çois 1 que de productions différentes , el de.

toutes les espèces 1 quelle fécondité 1 quelle
abondance ! Y manque-t-il rien de tout ce
qui peut servir, non seulement à l'enlretien
nécessaire ou commode, mais à la splendeur
et à l'éclat, mais à la somptuosité et à la ma-
gnificence, mais aux douceurs et aux délices
de la vie? Sans égard à bien d'autres preu-
ves, que je passe, et sur lesquelles ma raison
pourrait insister, en voilà d'abord autant qu'il

laut pour m'attacher à la foi d'un Dieu tou-
jours existant et toujours vivant, l'Etre sou-
verain, le principe de toutes choses, et l'au-
teur de tant de merveilles. Car discourant en
moi-même, et jugeant selon les règles d'une
droite raison, et selon le sens ordinaire et le
plus universel

, j'observe d'un premier coup
d'œil

,
qu'un ouvrage si bien assorti dans

toutes ses parties, et d'une structure au des-
sus de loul l'artifice humain, ne peut être le

pur effet du hasard. Que ce firmament, ces
cieux, ces astres , celte terre, ces mers

, que
tout cela et loul ce que nous voyons, ne s'est
point fait de soi-même, ne s'est point arrangé
de soi-même, ne se remue point de soi-même,
ne subsiste point par soi-même, sans qu'au-
cune intelligence supérieure y préside , ni
jamais y ait présidé. Le sentiment qui me
vient donc là-dessus et qui me touche , pour
pou que j'y fasse attention, est de reconnaître
une première cause et un premier moteur,
un ouvrier par excellence, une puissance su-
prême, de qui loul est émané et qui ordonne
tout, qui dispose tout, qui donne à tout l'im-
pression

,
qui anime et soutient tout. Or cet

excellent ouvrier, cette puissance primitive,
essentielle, indépendante, toujours subsis-
tante, c'est ce que nous appelons Dieu, et ce
que nous devons honorer comme Dieu.

Je dis honorer comme Dieu ; et de degré
en degré , la même raison qui me guide me
porte plus avant, et me fait passer de la con-
naissance de Dieu à la connaissance du culte
que je lui dois rendre, et quM a droit d'exiger
de moi. Culte religieux : et qu'y a-t-il de plus
raisonnable, soit dans le Créateur, que d'at-
tendre de ses créatures les justes hommageo
qui lui appartiennent , et de les leur deman-
der ; soit dans les créatures, que de glorifier,
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selon qu'elles en sont capables , le Créateur

de qui elles ont reçu l'être, que d'ajouter foi

à ses oracles, de se* conformer à ses volontés,

de pratiquer sa loi, de lui offrir leur encens,

et de se dévouer pleinement à son service?

En cela consiste la religion : mais parce que

dans la multiplicité des religions qui, par

l'égarement des esprits , se sont introduites

parmi les hommes , il y en a nécessairement

de fausses et que Dieu réprouve, puisqu'elles

se contredisent les unes les autres ; il est

question d'en chercher une véritable , et

d'examiner de plus si celle-là même n'est pas

Tunique véritable. Qr, entre celles qui ré-

gnent actuellement dans le monde, je trouve

la religion chrétienne , et à la lueur de ma
seule raison ,

j'y découvre des caractères de

vérité si marqués, qu'ils doivent convaincre

tout esprit sensé, solide, docile, qui ne s'obs-

tine point à imaginer des difûcultés, ni à faire

naître de vaines disputes.

Quand il n'y aurait point d'autre témoi-

gnage que celui des miracles de Jésus-Christ,

ce serait une preuve plus que suffisante. Ce
nouveau législateur paraît sur la terre; il y
prêche son Evangile, qui est la loi chrétienne

;

et, pour autoriser sa prédication, il se dit en-

voyé de Dieu. Il est évident que si c'est Dieu

qui l'envoie, et que ce soit au nom de Dieu

qu'il parle, tout ce qu'il enseigne est vrai,

et que nous sommes obligés de souscrire à

sa ductrinc. Car il faudrait ne pas avoir la

plus légère notion de Dieu ,
pour se persua-

der qu'il pût attester le mensonge et le con-

firmer. Ce qui reste donc à Jésus-Christ, c'esl

de prouver sa mission; mais comment l'en-

trcprend-il? par les miracles qu'il opère. Les

choses que je fais, dit-il , rendent témoignage

de moi : si vous ne m'en croyez pas sur ma
parole, croyez-en mes œuvres (Jean, XII). Et

il est encore certain que ces œuvres miracu-

leuses étant au dessus des forces de la na-
ture, et ne pouvant procéder que de la vertu

d'en haut, si Jésus-Christ a fait réellement

des miracles , surtout certains miracles , et

qu'il les ait faits pour affirmer qu'il est le

Messie, on ne peut plus lui contester celte

qualité, ni douter qu'il ne soit venu de la

part de Dieu. Autrement Dieu serait l'auteur

de l'imposture, en lui communiquant un pou-
voir dont il se serait prévalu pour tromper

les peuples et abuser de leur crédulité.

Or, que Jésus-Christ ait fait des miracles
,

et des miracles du premier ordre , et des mi-
racles en très-grand nombre, et des miracles

les plus éclatants, et des miracles dont la un

principale était de se faire connaître comme
l'envoyé de Dieu ;

qu'il ait chassé des corps

les démons et délivré les possédés ;
qu'il ait

exercé sur les éléments un empire absolu, et

qu'ils aient obéi à sa voix
;
qu'il ait com-

mandé à la mer , apaisé les flots , calmé les

tempêtes; qu'il ait guéri toute sorte de ma-
ladies, rendu la vue aux aveugles, l'ouïe aux
sourds , l'usage de la langue aux muets , le

gentiment et le mouvement aux paralytiques,

la vie aux morts ; enfin que , par le prodige

le plus singulier et le plus inoui , il se soit

ressuscité lui-même après avoir été mis à
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mort , cl enfermé dans le tombeau , c'est de
quoi une raison éclairée et dégagée de lout
préjugé ne peut refuser do convenir. II n'y a
qu'à considérer mûrement et par ordre toutes
lès circonstances dont ces faits se trouvent
revêtus, leur variété, leur éclat, le temps, les

occasions, les lieux, les campagnes, les places
publiques où ils se sont passés, la multitude
de gens qui en ont été spectateurs, ou qui

,

sur le récit qu'ils en entendaient, comme de
miracles avérés et tout récents, embrassaient
1 1 foi et formaient ces troupes de chrétiens si

célèbres par leur zèle et leur sainteté; les

qualités irréprochables des témoins qui les

ont vus
,
qui les ont rapportés, qui les ont

publiés jusqu'aux extrémités de la terre, qui
les ont transmis à la postérité dans leurs
Evangiles, qui les ont soutenus sans se dé-
mentir jamais, et en ont défendu la vérité
aux dépens de leur fortune, de leur repos,
de leur vie : il n'y a, dis-je, qu'à faire une dis-
cussion exacte de chacun de ces points . et

(Pautres que je n'ajoute pas ; il n'y a qu'à les
bien peser , et on avouera que , de tous les

faits historiques, nuls ne sont plus solidement
appuyés , ni plus à couvert de la censure.
Mais , encore une fois , cette perquisition , à
qui doit-elle appartenir, et du ressort de qui
est-elle, si ce n'est du ressort de la raison?
C'est à la raison d'éclairer d'abord tout cela,
de le vérifier et d'en Uror des preuves au-
thentiques en faveur de la religion.

III. Cependant, après m'être convaincu par
là et par cent autres motifs, que je dois m'en
tenir à la loi de Jésus-Christ ; après m'être

,

pour ainsi dire , démontré à moi-même, par
la voie du raisonnement, que c'est une loi

divine, une loi que l'esprit de vérité
, qui est

l'esprit de Dieu , a dictée ; après avoir con-
clu en général et par une conséquence né-
cessaire, que cette loi ne peut donc me trom-
per, et que je ne puis m'egarer en la suivant,
que tout ce que cette loi m'enseigne est donc
tel en effet qu'elle me l'enseigne, et que tout
ce qu'elle me propose de dogmes à croire sont
autant d'articles de foi auxquels je suis in-
dispcnsablemcnt obligé d'adhérer

; que de
vaciller là-dessus et de demeurer un moment,
dans une suspension volontaire, ce serait

donc un crime et une infidélité digne de la
damnation éternelle; enfin, après avoir bien,

compris le grand oracle du prince des apôtres,
que cette loi ayant été donnée aux hommes,
pour être la seule règle de notre créance
et de nos mœurs , il n'est point sous le cieli

d'autre nom en vertu duquel nous puissions^

être sauvés, que le nom de Jésus-Christ (Act.^

IV) ; du reste, si ma raison veut aller plus loin^

et qu'elle prétende percer l'abîme des impé-
nétrables mystères que la religion nous a ré~<

vélés , mais dont elle nous a caché le fond
,,

c'est là que la foi prend le dessus , qu'elle

s'élève, qu'elle défend ses droits, qu'elle me
met un voile sur les yeux , et me condamne
à ne plus marcher que dans les ténèbres.

La raison a beau se récrier, cette raison
également curieuse et présomptueuse; elle a
beau demander : Mais qu'est-ce que le my-
stère d'un Dieu en trois personnes, et de troh
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personnes dans un seul Dieu? mais qu'esl-cc

que le mystère d'un Dieu fait homme sans

cesser d'être Dieu, mortel cl immortel tout

ensemble, passible et impassible, réunissant

dans une même personne toute la gloire de la

divinité et toutes les misères de notre huma-
nité ? mais qu'est-ce que le mystère d'un
Dieu-Homme, réellement présent sous les es-

pères du pain et du vin dans le sacrement de
nos autels? qu'est-ce que tout le reste? Là-
dessus la foi lui dit ce que Dieu dit à la mer:
Tu viendras jusque-là, mais c'est là même que
tu t'arrêteras ; c'est là que tu briseras tes flots,

et que tu abaisseras les enflures de ton orgueil.

(Job, 38). Arrêt absolu, contre lequei une
raison chrétienne n'a rien à opposer ni à ré-

pliquer. Elle y trouve même des avantages
infinis : car c'est ainsi que l'homme, en fai-

sant à Dieu le sacrifice de son corps par la

pénitence , le sacrifice de son cœur par l'a-

mour , lui fait encore le sacrifice de son es-
prit par la foi. En sacrifiant à Dieu son corps
par la pénitence, il honore Dieu comme sou-
verainement équitable; en sacrifiant à Dieu
son cœur par l'amour, il honore Dieu comme
souverainement aimable ; et en sacrifiant à
Dieu son esprit par la foi, il honore Dieu comme
souverainement infaillible et véritable.

Avantages par rapport àDieu : mais de plus,

à prendre la chose par rapport à l'homme et

à sa tranquillité, il ne lui doit pas être moins
avantageux d'avoir une règle qui seule arrête

les vicissitudes perpétuelles de sa raison ,

lorsqu'elle est abandonnée à elle-même. Or
cette règle, c'est la foi. En effet, sans une foi

soumise, toutes les lumières de ma raison
,

au lieu de me rassurer dans le choix d'un

parti et de me mettre l'esprit en repos , ne
serviront au contraire qu'à me jeter chaque
jour dans de nouveaux embarras , et à me
causer de nouvelles agitations. Car on sait

combien la raison humaine, dès qu'on lui

donne l'essor, est variable dans ses vues, et

combien elle est féconde en idées toujours

nouvelles, que l'imagination lui suggère. De
sorte qu'aujourd'hui nous pensons d'une fa-

çon et demain d'une autre; qu'aujourd'hui

un sentiment nous plaît, et que demain nous
le rejetons; qu'aujourd'hui une difficulté nous
fait de la peine, cl qu'elle n'est pas plus tôt

résolue, qu'un autre doute vient bientôt après
nous troubler: ce qui est surtout vrai en ma-
tière de religion , et ce qui est encore plus
commun aux esprits vifs et pénétrants , aux
prétendus sages et aux savants du siècle, qu'à
des esprits simples cl bornés. D'où il arrive
que nous demeurons dans une perplexité où
l'on se prête à tout ce qui se présente, et l'on

ne tient à rien. Saint Augustin nous le té-

moigne assez en parlant de lui-même. Il cher-
chait la vérité, il en faisait son étude, il y
employait toute sa philosophie : mais après
bien des recherches, et après être tombé dans
les erreurs les plus grossières, il élail tou-
jours flottant et incertain, et ne trouvait rien
où il crût pouvoir se reposer : pourquoi ?

parce qu'il ne prenait point d'autre guide que
sa raison , et qu'elle ne lui suffisait pas pour
tenir son osp-rit en arrêl, et pour le guérir de
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ses inquiétudes. De là tant de chauf^menis
,

tant de mouvements inutiles, tant de systèmes
différents dont il se laissa préoccuper, et dont
il ne revint que lorsqu'il pensa sérieusement
à se convertir et à embrasser la foi. En quels
termes s'explique-t-il là-dessus dans ses Con-
fessions

, et déplore-t-il l'aveuglement où il

avait vécu pendant plusieurs années ! Quelles
actions de grâces rcnd-il à Dieu, d'avoir
rompu le charme d'une science profane qui
lui fascinait les yeux , et de l'avoir réduit à
la sainte ignorance d'une foi souple et docile !

Car si la raison se soumet à la foi; si, dans
une parfaite intelligence, elles se donnent
mutuellement le secours qu'elles doivent re-
cevoir l'une de l'autre, voilà le moyen prompt
et immanquable de pacifier mon âme et de
me prémunir contre toutes les attaques dont
je puis être assailli au sujet de la religion.
De quelque doute que je sois combattu malgré
moi, soit par la malice de l'esprit tentateur ,

soit par les discours d'une troupe de libertins,
soit par les révoltes in volontaires de ma raison
et de son indocilité naturelle, je n'ai point de
réplique plus courte ni plus décisive à faire,
que celle de Jésus-Christ même au démon
qui le vint tenter dans le désert : // est écrit.
Oui, il est écrit qu'il y a un premier Etre, et
qu'il n'y en a qu'un, éternel, invisible, tout-
puissant, par qui le monde a été créé, et par
qui il est conservé et gouverné. Il est écrit
que, dans cet Etre adorable et cette suprême
Divinité

, il y a tout à la fois , et sans confu-
sion, une unité de substance, et une trinité
de personnes. II est écrit que, de cette trinité
de personnes, Père, Fils et Saint-Esprit, le
Fiis, égal à son Père et envoyé de son Père ,

est venu sur la terre pour la rédemption des
hommes

; que, tout Dieu qu'il est et qu'il n'a
jamais cessé d'être, il s'est fait homme lui-
même , il a vécu parmi nous , il est mort sur
une croix, il est ressuscité et monté au ciel.
Il est écrit que ce nouveau législateur et ce
sauveur, voulant demeurer avec nous jus-
qu'à la consommation des siècles , nous a
laissé sa chair sacrée et son précieux sang
sous les apparences du pain et du vin; que
nous offrons l'un et l'autre en sacrifice, et
que l'un et l'autre, pour le soutien de nos
âmes, nous sert, comme sacrement, de nour-
riture et de breuvage. II est écrit qu'il y aura
un jugement où nous serons tous appelés, et
que, dès maintenant, il y a une béatitude cé-
leste, où les bons seront à jamais récompen-
sés, et un enfer, où les pécheurs seront con-
damnés à un tourment sans mesure et sans
fin : ainsi des autres articles qui me sont pro-
posés comme des points de créance. Or, du
moment que tout cela est écrit, c'est-à-dire
que tout cela m'est révélé de Dieu ou de la

part de Dieu, et que celte révélation m'est
tellement noîifiée par des motifs de crédibi-
lité , qu'il serait contre le bon sens de n'en
vouloir pas convenir, je ne demande rien de
plus. Je rends à la foi

, par mon obéissance
,

l'hommage qui lui est dû
; je lui laisse prendre

l'ascendant et exercer son empire. Dès qu'elle

parle
, je lécoute

, je me lais
,
je crois, parce

que je me sens assuré de tout ce qu'elle me
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Ut. Autant qu'il me vient à l'esprit de ques-

tions , d'objections , de raisonnements où je

me perds et que je ne puis démêler , autant

de fois j'ai recours au sentiment de l'A-

pôtre, et je me contente avec lui de m'écrier :

O profondeur de la sagesse et de la science de

Dieul que ses jugements sont incompréhensi-

bles, et que ses voies sont au dessus de ce qu'on

en peut découvrir ! car qui a pénétré dans les

pensées du Seigneur , et qui est entré dans son

conseil (Rom., XI)? Suivant ces principes et

v demeurant ferme, je résous dans un mot

toutes les difficultés, je dissipe tous les dou-

tes, je me débarrasse de mille réflexion^ dan-

gereuses et pernicieuses , du moins très-im-

portunes et inutiles , j'agis en paix , et n'ai

d'autre soin que de vivre chrétiennement se-

lon les maximes et sous la direction de la foi.

Mais comment croire ce que l'on ne com-

prend pas? Esprit humain, ne te feras-tu

point justice? ne connaîtras- lu point ta fai-

blesse, et pour la connaître, ne te consulte-

ras-tu point toi-même et la propre raison ?

Car, à ne consulter même que la raison, qui

ne voit pas, à moins qu'on ne soit dépourvu

de toute lumière, combien il estdéraisonnable

et peu soutenable de ne vouloir pas croire

une chose ,
parce qu'elle est au dessus de

nos connaissances, et qu'on ne la peut com-
prendre ? Hé 1 combien de choses existent

dans toute l'étendue de l'univers, combien se

passent sous nos yeux et nous sont certaines,

sans que nous les comprenions? Parce que

nous ne les comprenons pas , en sont-elles

moins vraies ? Parce qu'on n'a pas compris

jusqu'à présent comme se fait le tlux et le re-

flux de la mer, est-il un homme assez insensé

pour douter de ce mouvement des eaux si

régulier et si constant ? Comprenons-nous

bien les ouvrages de la nature, et combien y

en a-t-il qui échappent à nos prétendues dé-

couvertes et à toute notre pénétration? Ju-

geons de là si nous devons être surpris que

les mystères de Dieu soient hors de noire

portée, et que nous ne puissions y atteindre;

et jugeons encore de là même si c'est une

juste conséquence de dire : Je ne dois point

croire que cela soit, puisque je n'y conçois

rien.

A Dieu ne plaise que je pense de la sorte
,

ni que j'ose, Seigneur, m'ingérer dans des se-

crets qui me sont présentement inconnusl Ce

s-ïrait une présomption ; et selon la menace
<ie votre Saint-Esprit, en voulant contempler

de trop près voire majesté , je m'exposerais

à être accablé de votre gloire. Le jour vien-

dra, je l'espère ainsi de votre miséricorde, il

viendra cet heureux jour où j'entrerai dans

votre sanctuaire éternel, où vous vous mon-
trerez à moi dans tout votre éclat, où je vous

verrai face à face. D'une foi ténébreuse, vous

me ferez passer à une clarté suns nuage et

toute lumineuse. Mais jusque-là , jusqu'à ce

jour de la grande révélation, vous me mettez

à l'épreuve, et vous voulez que je vous cher-

che dans la nuit et par des voies sombres.

Ce n'est pas, Seigneur, que vous réprouviez

les lumières de ma raison; au contraire,

vous me l'avez donnée comme un flambeau
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pour me guider : mais après en avoir f.iil

l'usage convenable , vous m'ordonnez de lui

fermer les yeux, de la réprimer, de l'assujet-

tir et de l'accorder par celle sujétion mê;i>e
avec la foi

,
qui doit avoir toujours la supé-

riorité sur elle el la dominer. Vous l'avez
ainsi réglé , Seigneur , et pour l'honneur de
votre parole, et pour mon salut. De bon cceu-r,

j'y consens. Je crois ce qu'il vous a plu de
me faire annoncer, et je le crois précisément
p;irce que vous me l'avez dit :Jc crois, mon
Dieu , mais en même temps j'ajoute, comme
ce père de l'Evangile, fortifiez mon peu de fox

(Marc, IX); car il me semble, en certaines

conjonctures, qu'elle est bien faible cette M,
pour laquelle néanmoins je dois être en dis-
position de répandre mon snng. Vous la sou-
tiendrez, ou vous me soutiendrez moi même
contre les plus violents assauts , et vous ne
permettrez pas qu'un fonds si nécessaire et

si précieux me soit enlevé.

La faisans les œuvres, foi stérile et sans fruit.

1. Sommes-nous chrétiens ? ne le sommes-
nous pas? Si nous ne le sommes pas, pour-
quoi afTectons-nous de le paraître, pourquoi
en portons-nous le nom ? c'est une hypocrisie
et un mensonge. Mais si nous le sommes, que
n'en pratiquons-nous les omvres ? et n'est-

ce pas une contradiction énorme , d'être

chrétien dans la créance , et païen ou plus
que païen dans les mœurs?

Voilà le triste état du christianisme : en
voilà le désordre le plus universel. Je dis lo

plus universel ; et pour en venir à la preuve,
toute fondée sur l'expérience, nous devons»
distinguer trois sortes de chrétiens : des chré-
tiens seulement de nom, des chrétiens de pure
spéculation, et des chrétiens toul à la fois de
créance et d'action. Chrétiens seulement de
nom, et rien de plus : c'est un certain nombre
de libertins qui , dans le sein même de la re-
ligion, vivent sans religion, renonçant au
baptême où ils ont été régénérés , et à la foi

qu'ils y ont reçue. Non pas qu'ils s'en décla-
rent hautement, ni qu'ils fassent une profes-
sion ouverte d'impiété : ils gardent toujours
quelques dehors ; ils ne produisent leurs sen-
timents qu'en termes équivoques , ou qu'en
présence de quelques libertins comme eux ;

leur apostasie est secrète : mais enfin, par la

corruption de leur cœur, ils en sont venus à
douter de tout et à ne rien croire : Ils ont
encore Vapparcnce d'/tommes vivants , et ils

sont morts (Apoc.,\\\) Chrétiens de pure spé-
culation, autre caractère : c'est-à-dire qu'ils

n'ont pas perdu l'habitude el le don de la foi
;

ils ne contestent aucune de ses vérités, et ils

les respectent toutes ; ils pensent bien : mais
s'il faut passer à la pratique, c'est là que
leur foi se dément, ou qu'ils la démentent
eux-mêmes par l'inutilité de leur vie, et sou-
vent même par les plus honteux dérègle-

ments. Enfin , chrétiens de créance et d'ac-

tion : ce sont les vrais chrétiens, d'autant

plus chrétiens que l'esprit de la foi, dont ils

sont remplis , les porte à une pratique plus

excellente el plus constante de tous leurs

devoirs ; et par un heureux retour, d'autant
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plus animés cl plus touchés de cet esprit de

foi
,
qu'ils le niellent pins constamment et

plus excellemment en œuvre , et qu'ils s'a-

donnent avec plus de soin à tous les exer-

cices d'une piété agissante et fervente : car de

même que la foi vivifie les œuvres , on peut

dire que les œuvres vivifient la foi. Ils croient,

et pour cela ils agissent ; et parce qu'ils agis-

sent, leur foi croît à mesure, et devient tou-

jours plus ferme et plus vive.

Or, de ces trois espèces de chrétiens, il est

évident que le plus grand nombre est de ceux

que j'ai appelés chrétiens de spéculation , et

qui tiennent le milieu entre les premiers et

les derniers. Il est vrai qu'il y a dans le monde
et parmi nous des impies en qui la foi est

absolument éteinte. Bien loin d'avoir aucun
sentiment de Dieu , ils ne reconnaissent ni

Pieu ni loi, ou si l'aveuglement dans lequel

ils sont plongés n'a pu effacer de leur esprit

toute idée d'un Dieu, premier moteur de l'u-

nivers , du moins , à l'exemple de ces philo-

sophes dont parle saint Paul, ne le glorifient-

ils pas comme Dieu , cl traitent-ils de super-

stition populaire l'obéissance et le sacré culte

que nous lui rendons selon l'Evangile, et les

enseignements de Jésus-Christ. Mais il faut,

après tout , convenir que ce n'est point là

l'état le plus commun. Il n'y en a toujours

que trop, je le sais, hélas 1 et j'en gémis :

mais du reste, ce libertinage entier et complet

n'est répandu que dans une petite troupe de

gens qui n'osent même le découvrir, ou qui

tombent dans le mépris, et se diffament en le

laissant apercevoir. Il est vrai , d'ailleurs

,

?[ue la foi n'est point non plus tellement af-

aiblie, ni altérée dans tout le christianisme,

qu'il n'y ail encore, jusqu'au milieu du siècle,

de parfaits chrétiens qui, par la divine misé-

ricorde et le secours de la grâce, soutiennent

dignement la sainteté de leur profession
,

aussi fidèles et aussi religieux dans la con-
duite, qu'ils le sont dans la doctrine ; remplis-

sant avec une régularité édifiante toutes leurs

obligations , et confessant Jésus-Christ par

leur bonne vie et leurs exemples, comme ils

le confessent de cœur par leurs sentiments
,

y-t de bouche par leurs paroles. Nous en de-

vons bénir Dieu; mais ce qu'on ne saurait

en même temps assez déplorer, c'est que les

chrétiens de ce caractère soient si rares , et

qu'à peine nous en puissions compter un
entre mille. Ce n'est pas d'aujourd'hui que
Cette décadence a commencé dans l'Eglise ;

mais pour peu qu'on ait de zèle , on ne peut

voir sans une amère douleur combien le mal
augmente tous les jours , et combien la cha-

rité de ces derniers siècles se refroidit d'un

temps à l'autre.

Reste donc de conclure que la foi delà plus

grande partie des chrétiens se réduit toute à
un simple acquiescement de l'esprit, sans

effets , sans fruits , et que c'est là le renver-

sement le plus général. Car quelques plain-

tes'que forment, au sujet delà foi, les per-
sonnes zélées, et de quelque manière que
s'énoncent les prédicateurs dans leurs dis-

cours, quand ils s'écrient qu'il n'y a plus de
fol sur la terre, et qu'elle y est abolie, quand

ils s'adressent à Dieu comme le prophète, et
qu ils lui demandent : Seigneur

, qui ost-ce
qui croit à la parole que nous annonçons, et

où trouve-t-on de la foi? quand à la'vue de
ce déluge de vices qui se sont débordés de
toutes parts, et qui infectent tant d'âmes,
du moins à la vue de l'extrême tiédeur et de
l'affreuse inutilité où s'écoulent, jusqu'à la

mort, toutes nos années , ils en attribuent la

cause à un défaut absolu de foi : ces expres-
sions qu'une sainte ardeur inspire, ne doi-
vent point être prises à la lettre ni dans toute
la rigueur de leur sens. Ce serait outrer la

chose , et pour ne rien exagérer , il me sem-
ble que tout ce qu'il y a de réel en tout cela

,

c'est que la foi subsistant encore, dans le

fond, ce n'est plus, par la dépravation et le

malheur des temps, qu'une racine infruc-
tueuse, et que ce sacré germe, dont les pro-
ductions autrefois étaient si merveilleuses, si

promptes, si abondantes, n'opère plus ou
presque plus : pourquoi? parce que ce n'est

plus qu'une foi languissante ou comme en-
dormie

,
parce que nous ne la faisons entrer,

ni dans nos délibérations, ni dans nos réso-
lutions , ni dans nos actions ; parce que, sans
l'effacer do noire cœur, nous l'effaçons de
notre souvenir, et que ces vérités, quelque
importantes et quelque touchantes qu'elles
soient, ne nous étant jamais présentes à la

pensée , elles ne doivent faire sur nous nulle
impression. D'où il arrive que dans le plau
de notre vie , elles ne servent ni à nous dé-
tourner du mal, ni à nous porter au bien

,

quoiqu'elles nous aient été surtout révélées
pour l'un et pour l'autre.

II. Je dis que c'est pour nous détourner du
mal et pour nous porter au bien, que nous
ont élé révélées les vérités de la foi. Car si

Dieu nous a donné la foi , ce n'est point seu-
lement afin que notre foi soit pour nous une
règle de créance , mais une règle de con-
duite. Avant même la création du monde, dit

l'Apôtre, Dieu nous a choisis en Jésus-Christ,

et il nous a appelés, afin que nous fussions
saints et sans tache devant ses yeux (hJphes.,

I ). Voilà ce peuple parfait que le divin pré-
curseur vint d'abord, selon la parole de 2a-
charie

,
préparer au Seigneur, et à qui le

Seigneur lui-même a voulu mettre ensuilo
les derniers traits. De là ces grandes maxi
mes et ces principes de morale dont toute la

loi évangélique est composée. Notre adorable
Maître ne s'est pas contenté de les enseigner
aux hommes et de nous les expliquer, mais
il a voulu

,
pour notre exemple, les prati-

quer. Que dis-je? il a plus fait; et pour nous
montrer combien il avait à cœur celle prati-

que, et combien il la jugeait essentielle dans,

la religion , avant que d'enseigner, il a com-
mencé par pratiquer. De là même ces leçons
si fréquentes, ces exhortations des apôtres,
lorsqu'ils instruisaient les fidèles , et qu'ils

les formaient au christianisme. De quoi leur

parlaient-ils plus souvent? des bonnes œu-
vres. Que leur recommandaient-ils plus for-

tement? les bonnes œuvres. Que leur repro.-

chaient-ils plus vi.vemenl? leurs négligences

cl leurs relâchements dans les bonnes œu.-
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vres : c'était là presque Tunique sujet de

leurs épîtres et de leurs prédications. Car

sans rapporter en particulier tous les points

dont ils leur enjoignaient une pratique jour-

nalière et assidue, voilà, dans une vue gé-

nérale, ce qu'ils prétendaient leur marquer
en les conjurant de se comporter toujours

d'une manière digne de leur vocation, de

chercher en toutes choses le bon plaisir de

Dieu j d'achever l'ouvrage que la grâce avait

commencé dans eux, et de faire en sorte que
rien ne manquât à leur perfection et à leur

sanctification, aGn que rien ne manquât à

leur salut éternel et à leur gloire. Tels

étaient les enseignements de ces premiers

prédicateurs de la foi : pleinement instruits

des intentions du fils de Dieu, et suivant le

même esprit, ils réprouvaient une foi lâche

et nonchalante, et ne canonisaient qu'une

foi vigilante , entreprenante , édifiante.

Et certes, comment l'enlendons-nous, si

nous nous flattons d'obtenir la vie bienheu-
reuse parla foi sans les œuvres de la foi?

Est-ce à la foi seule que Jésus-Christ a pro-

mis son royaume? Est-ce la foi seule qui

nous justifie? La foi est le fondement de la

sainteté chrétienne , et les œuvres en doivent

être le complément : ôlez donc les œuvres,

je suis en droit de vous dire , comme l'apôtre

saint Jacques: Si quelqu'un a la foi et qu'il

n'ait point les œuvres , de quoi cela lui ser-

vira-t-il? est-ce que la foi le pourra sauver?

(Jac, IL)

Ou m'opposera la parole de saint Pau! et

l'exemple d'Abraham, tiré du quinzième cha-

pitre de la Genèse , où il est dit qu'Abraham
crut, et que sa foi lui fut imputée à justice.

Il est vrai, Abraham et tant d'autres, soit

patriarches , soit prophètes de l'ancienne loi,

se sont rendus, par la foi, recommandables
auprès de Dieu ; mais par quelle foi? consul-

tons le même saint Paul, et il nous l'appren-

dra : c'est au chapitre onzième de son Epître

aux Hébreux, où il décrit avec une élo-

quence toute divine ce que la foi inspira de

plus héroïque et de plus grand à ces hommes
incomparables.
En effet, sans vouloir ici les nommer tous,

Ct sans en faire un dénombrement trop éten-

du
,
quelle fut la foi d'Abraham? il crut:

mais il ne se borna pas à cr ire ; ou plutôt,

parce qu'il crut , et qu'il crut efficacement et

d'une foi parfaite, il quitta sa patrie ainsi

qu'il lui était ordonné, il s'éloigna de ses

proches, il offrit son Gis unique, il se mit

en devoir de l'immoler, et ne ménagea rien

pour rendre hommage à Dieu et lui témoi-

gner son obéissance. Quelle fut la foi de
Moïse? il crut : mais il ne se contenta pas
de croire : ou plutôt, parce qu'il crut, et

qu'il crut vivement et d'une foi pratique, il

renonça à toutes les espérances humaines,
il sacrifia dans une cour étrangère les titres

les plus pompeux et la plus riche fortune, il

se réduisit dans une condition humble et dans
un état de souffrances , s'eslimant plus heu-
reux d'être affligé avec le peuple de Dieu (pie

de goûter les fausses douceurs du péché
parmi les idolâtres. Quelle fut la loi d'un Gé-

VICES QUI LUI SONT OPPOSLS. 6 il

déon , d'un Jephlé.d'un David, dé tant de
glorieux combattants et de zélés Israélites ?

Ils crurent : mais ils ne s'estimèrent pas
quittes de tout en croyant; ou plutôt, parce
qu'ils crurent , et qu'ils crurent bien et d'une
foi courageuse, les uns s'exposèrent à mille
périls pour la cause du Seigneur, lui soumi-
rent les nations ennemies , et subjuguèrent
les royaumes; les autres passèrent par les

plus rudes épreuves, endurèrent pour le

Dieu de leurs pères et pour sa loi les plus
rigoureux traitements , et périrent par le

tranchant de l'épée; d'autres, séparés du
monde, confinés dans des déserte, cachés
dans de sombres cavernes, menèrent la vie

la plus austère, et ressentirent toutes les mi-
sères de la pauvreté et de l'indigence : tous
se regardant sUr la terre comme des étran-
gers , et n'ayant nulle prétention , nul inté-

rêt temporel qui les attachât , ne s'employè-
rent qu'à chercher sans cesse, et par les

vœux de leur cœur, et par le mérite de leurs

œuvres, cette cité céleste que la foi leur fai-

sait entrevoir de loin et ou elle les appelait ;

car telle est en abrégé la peinture que l'Apôtre

nous a tracée de ces saints de la première
alliance. C'est ainsi que la foi agissait dans
eux, ou qu'ils agissaient par la foi, persua-
dés qu'ils ne pouvaient sans cela espérer
l'accomplissement dos promesses qui leur
avaient été faites , ni entrer en possession de
l'héritage qui leur était destiné.

Les saints de la loi nouvelle en ont-ils jugé
autrement à l'égard d'eux-mêmes ? ont-ils

pensé que cette loi de grâce leur donnât url

privilège particulier, et qu'indépendamment
des œuvres, la qualité de chrétiens leur fût un
titre suffisant pour être admis au rang des-

élus? Si c'était là leur morale, et s'ils ne
comptaient que sur la foi

,
pourquoi se con-

sumaient-ils de veilles et de travaux? pour-
quoi s'exténuaient-ils d'abstinences, déjeu-
nes, de morliGcations? pourquoi se refu-
saient-ils tous les plaisirs des sens, et

faisaient-ils à leur corps une guerresi cruelle?

qu'était-il nécessaire qu'ils s'exerçassent conj

tinuellement en des pratiques d'humilité, de
patience, de charité? que leur importait-il
d'être si assidus à la prière et à l'oraison , et

d'y passer presque les journées entières el

les nuits? que ne sortaient-ils de leurs re-*

traites? que ne se répandaient-ils dans le

monde? que ne sedonnaient^ils plus de relâ*

che et plus de repos? Mais encore après lani

d'œuvres saintes , acres s'être épuisés pouf
la gloire de Dieu, pour le service du prochain,
pour leur propre sanctification et leur pro-*

grès personnel ; après avoir amassé d'immem
ses trésors, comment ne se qualifiaient-ila

que de serviteurs inutiles? comment, à les

en croire, se trouvaient-ils les mains vides,
et déploraient-ils avec autant de confusion
que d'amertume de cœur leurs besoins spi-»

rituels et leur dénûment extrême? d'où leur

venait ce tremblement dont ils étaient saisis

au sujet de leur salut, et au souvenir de»
arrêts du ciel? Ils avaient tout entrepris , tout

exécuté, tout soutenu, et il semblait néan-!

moins qu'ils n'eussent rien fait. Ne nous e£
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('•tonnons pas: c'est qu'ils étaient convaincus

île l'indispensable nécessité des œuvres pour

rendre leur foi salutaire, et qu'ils craignaient

de ne pas remplir sur cela toute la mesure

qui leur était prescrite.

Avons-nous moins à craindre qu'eux, et

sommes-nous moins exposés à celte malé-

diction dont le Fils de Dieu frappa le figuier

stérile? Il s'approcha de ce figuier , il y cher-

cha des fruits; mais n'y voyant que des feuil-

les : Que jamais , dit-il, tune portes de fruit,

et que personne jamais ne mange rien qui

vienne de toi! (Matth., XXI.) L'effet suivit de

près l'anathème : le figuier dans l'instant

même perdit tout son suc, et sécha jusque
dans ses racines. Ce ne fut plus qu'un bois

mort et propre à brûler. Figure terrible 1

Quand le souverain juge viendra, ou qu'il

nous appellera à lui pour décider de notre

éternité, ce qu'il examinera dans nous, ce

qu'il y cherchera, ce ne sera pas seulement
la foi que nous aurons conservée , mais les

oeuvres qui l'auront accompagnée : ainsi

nous le déclare le grand Apôtre dans les ter-

mes les plus exprès : Nous paraîtrons tous

devant le tribunal de Jésus-Christ , afin que

chacun reçoive selon le bien qu'il a pratiqué

,

ou selon le mal qu'il aura commis (II Cor., I).

L'Apôtre ne dit pas précisément que nous
recevrons selon que nous aurons cru ou que
nous n'aurons pas cru , mais selon que nous
aurons agi, ou que nous n'aurons pas a^i

conformément à notre croyance.

Et n'est-ce pas aussi ce que nous voyons
clairement exprimé dans la sentence ou de

salut ou de damnation que prononcera le

Fils de Dieu , soit à l'avantage des justes en

les glorifiant, soit à la ruine des pécheurs

en les réprouvant? Que dira-t-il aux uns ?

Venez, vous qui êtes bénis de mon Père, possé-

dez le royaume qui vous a été préparé dès le

commencement du monde : car j'ai eu faim, et

vous m'avez donné à manger , et le reste. Que
dira-t-il aux autres? Retirez-vous, maudits,

et allez au feu éternel, parce que j'ai étépressé

de la faim , et que vous n'avez pas eu soin de

me nourrir {Matth., XXV). Il n'est point là

parlé de la foi ; non pas qu'elle ne soit suppo-

sée , et que dans le jugement qui sera porté,

ou en notre faveur ou contre nous , elle ne

doiveavoir toute la partqu'elle mérite, mais

enfin il n'en est point fait mention. 11 n'est

point dit aux prédestinés : Vous êtes bénis de

mon Père, parce que vous avez été soumis

aux vérités (le mon Evangile, comme il n'est

point dit aux réprouvés : Allez, maudits, au

feu éternel, parce que vous avez élé incré-

dules : mais il semble que tous les molifs de

ce double jugement ne soient pris que de la

pratique ou de l'omission des œuvres chré-

tiennes : J'ai eu soif, et vous m' avez donné,

ou ne m'avez pas donné à boire ; je n'avais

point de logement , et vous m'avez recueilli

,

ou ne m'avez pas recueilli chez vous ; j'étais

malade, et vous m'avez, ou ne m'avez pas as-

sisté (Matth., XXV). Tout cela ne regarde en

apparence que les œuvres de miséricorde,

mais comprend en général toutes les autres

qui y sont sous-entendues.

(4i

En vain donc je pourrai dire alors à Dieu :

Seigneur, j'étais chrétien et j'avais la foi, si

je ne puis ajouter que j'ai mis en œuvre celte
foi

,
que j'ai profilé de cette foi

, que celle foi

m'a servi à exciter et à entretenir ma ferveur
dans l'exercice de toutes les vertus

, qu'avec
celte foi , et par les grandes considérations
que celte foi présentait continuellement à
mon esprit, je me suis détaché du monde,
j'ai combattu mes passions , j'ai mortifié mes
sens , j'ai jeûné , j'ai prié , j'ai fait l'aumône

,

je n'ai rien omi3 de tous mes devoirs; si ,

dis-je,ces mérites de l'action me manquent,
Dieu produisant contre moi cette foi même
que j'ai reçue surles sacrés fonts , et quej'ai
professée, n'aura de sa part point d'autre ré-

ponse à me faire, que celle de ce maître de
l'Evangile au serviteur paresseux : Méchant
serviteur, pourquoi n'avez-vous pas employé
votre talent? pourquoi l'avez-vous gardé
inutilement dans vos mains, au lieu de le

mettre à profit, afin qu'à mon tour j'en reti-

rasse quelque intérêt?

Qu'est-ce que ce talent, sinon la foi?

qu'est-ce que ce serviteur paresseux, sinon
un de ces chrétiens oisifs et négligents, qui

tiennent leur foi comme ensevelie , et en qui

elle parait morte? Ce serviteur paresseux,
quoique seulement paresseux et sans avoir
dissipé son talent, fut traité de méchant ser-

viteur, et par cette raison seule, il fut con-
damné et rejeté du maître; et ce chrétien né-

gligent et oisif, quoique seulement oisif et

négligent, sans s'être écarté de la foi, sera

traité de mauvais chrétien, et par ce titre

seul, Dieu le jugera coupable et le renoncera.

Coupable
,
parce que la foi, dans les vérités

qu'elle nous révèle, lui fournissant les plus

puissants motifs pour allumer tout son zèle

et pour l'engager à une vie toute sainte, il y
aura éié insensible et n'y aura pas fait l'at-

tention la plus légère. Coupable, parce que,

la foi lui dictant elle-même qu'exclusivement

aux œuvres elle n'était pas suffisante pour
lui assurer un droit à l'héritage céleste, il

ne l'aura point écoutée sur un article aussi

important que celui-là, et n'en aura tenu

nul compte. Coupable, parce que la foi étant

une grâce , et l'une des grâces les plus pré-

cieuses, il en fallait user, puisque les grâces

divines ne nous sont point données à d'autre

fin; et que n'en ayant fait aucun emploi , il

ne se sera pas conformé aux vues de Dieu

sur lui, et n'aura pas rempli ses desseins.

Coupable, parce qu'ayant eu la foi dans le

cœur , et l'ayant même confessée de bouche,

il l'aura démentie dans la pratique; qu'il

l'aura contredite et tenue dans une. espèce de

servitude ;
qu'il aura résisté à ses connais-

sances et à ses lumières ; qu'il l'aura désho-

norée , en la dépouillant de sa plus belle

gloire, qui est la sainteté des œuvres ;
qu'il

l'aura scandalisée devant les libertins, en

leur faisant dire que, pour être chrétien, on

n'en est pas plus homme de bien. Enfin cou-

pable, par comparaison avec tout ce qu'il y
aura eu avant lui cl après lui de chrétiens

fervents, appliqués, laborieux, qui n'avaient

pas pourtarit une autre foi que la sienne ; et
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même coupable par comparaison avec une

multitude innombrable d'infidèles et d'idolâ-

tres en qui la foi eût fructifié au centuple et

dont elle eût fait autant de saints , s'ils eus-

sent été éclairés comme lui de l'Évangile.

Voilà pourquoi Dieu le réprouvera et lui

fera entendre cette désolante parole : Je ne

vous connais point. Non pas qu'à l'égard des

chrétiens il en soit tout à fait de même qu'à

L'égard du serviteur paresseux. Le maître,

en condamnant ce serviteur inutile, lui fit

enlever le talent qu'il lui avait confié : mais

en réprouvant ce lâche chrétien , Dieu lui

laissera l'excellent caractère dont il l'avait

honoré. Jusque dans l'enfer, ce sera tou-
jours un chrétien; mais il ne le sera plus

que pour sa honte, que pour son supplice,

que pour son désespoir. Celte glorieuse qua-
lité de chrétien qu'il aura si long- temps ou-

bliée , quand il était pour lui d'un souverain
intérêt d'y penser , il ne l'oubliera jamais

,

lorsqu'il en voudrait perdre l'idée, et que
le souvenir qu'il en conservera ne pourra
plus servir qu'à le tourmenter. Quels regrets

îera-t-elle naître dans son cœur, quand elle

lui remettra les prétentions qu'elle lui don-
nait au royaume de Dieu , et que par une in-

dolence molle où il se sera endormi , il se

verra déchu de toutes ses espérances ? A
quels reproches l'exposera-t-elle de la part

de tant de gentils réprouvés comme lui, mais
sans avoir été revêtus du même caractère,

ni avoir eu le même avantage que lui? Et

quoi I vous êtes devenu semblahle à nous !

vous avez encouru le même sorti Que vous
demandait-on de si difficile? et comment
avez-vous perdu un bien dont votre foi vous
découvrait le prix inestimable , et que vous
pouviez acquérir à si peu de frais?

III. Que peuvent dire à cela ces honnêtes
gens du siècle

,
qui passent pour chrétiens

,

et qui le sont en effet , mais dont la foi, toute

renfermée au-dedans , ne se produit presque
jamais au dehors par aucun acte de christia-

nisme, ni aucune.des œuvres les plus ordi-
naires de la religion ? Car voilà où la foi en
est réduite, même parmi ceux qui, dans le

monde , ont une réputation mieux établie , et

font voir dans leur conduite plus de régula-
rité et plus de probité. Telle est la vie de
tant de femmes , en qui je conviens qu'il n'y

a rien à reprendre par rapport à la sagesse
et à l'honneur de leur sexe. Telle est la vie

de tant d'hommes qui , dans l'estime publi-
que, sont réputés hommes d'ordre et de rai-

son, droits, intègres, ennemis du vice, et

ne se portant à nul excès. Jo veux bien là-

dessus leur rendre toute la justice qu'ils mé-
ritent

; je ne formerai point contre eux des
accusations fausses et mal fondées ; je ne leur
imputerai ni libertinage, ni débauche, ni

passions honteuses, ni commerces défendus,
ni colères, ni emportements, ni fraudes, ni

usurpations, ni concussions. Que sur tous
ces sujets et sur d'autres ils soient hors d'at-

teinte, j'y consens; mais je ne les tiens pas
dès lors assurés de leur salut. Si (Tune part

j'ai de quoi espérer pour eux, je ne vois

d'ailleurs que trop à craindre, et en voici la

VICES OUI LUI SONT OrPOSES. G'.6

raison . car ne nous laissons point abuser
d'une erreur d'autant plus dangereuse qu'elle
est plus apparente et plus spécieuse, et ao
pensons point que tout la mérile abolument
requis pour le salut consiste à éviter cer-
tains péchés. Dieu, dans sa loi , ne nous a
pas dit seulement : Abstenez-vous de ceci et
de cela; mais il nous a dit de plus : Faites
ceci et faites cela. Le père de famille ne re-
prit d'aucune action mauvaise ces ouvriers
qu'il trouva dans la place publique; mais il

les blâma de perdre leur temps , et de de-
meurer là sans occupation. Allez , leur dit-

il, dans ma vigne {Matth., XX), et travail-
lez-y; car sans travail vous ne gagnerez
rien, et vous ne devez être récompensés que
selon la mesure de votre ouvrage. Tellement
que nous ne serons pas moins responsables
à Dieu du bien que nous aurons omis, que
du mal que nous aurons commis.

Or, qu'on me dise quel bien pratiquent la

plupart des chrétiens , et même de ces chré-
tiens que je reconnais volontiers pour gens
d'honneur, et à qui j'accorde sans peine la

loua?ige qui leur appartient. Us sont de
bonnes mœurs, ils s'en félicitent, ils s'en

font gloire ; mais ces bonnes mœurs , à quoi
vont-elles, et où se réduisent-elles ? Sont-ee
des gens pieux et religieux qui s'adonnent,
autant que leur état le permet, à la prière,
qui assistent aux offices divins , qui se ren-
dent assidus au sacrifice de nos autels, qui
fréquentent les sacrements, qui se nour-
rissent de saintes lectures, qui écoutent la

parole de Dieu, qui chaque jour se rendent
compte à eux-mêmes de la disposition de
leur conscience, et qui, après certaines dis-

tractions indispensables et certaines affaires

où leur condition les engage, aient leur temps
marqué pour se recueillir et pour vaquer au
soin de leur âme? Sont-ce des gens charita-
bles qui, par un esprit de religion, s'intéres-
sent aux misères et aux besoins d'autrui , et

soient même pour cela disposés à relâcher
tout ce qu'ils peuvent de leurs intérêts pro-
pres; qui, suivant la maxime de l'Apôtre,
pleurent avec ceux qui pleurent, et, sans se
piquer d'une maligne jalousie, se réjouissent
avec ceux qui ont sujet de se rejouir (Rom.,
XII); qui, selon leurs facultés, contribuent
au soulagement des pauvres et à la consola-
tion des affligés, s'appliquant à les connaître,
se faisant instruire de ce qu'ils souffrent et

de ce qui leur manque , les visitant eux-
mêmes autant qu'il convient, et ne dédai-
gnant pas , dans les rencontres, de leur porter
les secours nécessaires: qui, dans toutes leurs
paroles et dans toutes leurs manières d'agir,

prennent soigneusement garde à n'offenser
personne, et du reste ne pensent aux injures
qu'on leur fait que pour les pardonner :

doux, humbles, patients, affables à tout le

monde, et ne cherchant, à l'égard de tout le

monde, que les sujets de faire plaisir et d'o-

bliger? Sont-ce des gens mortifiés et détachés
d'eux-mêmes, qui répriment leurs désirs, qui
captivent leurs sens, qui crucifient leur chair,
qui, par un sentiment de pénitence et en vue
de celte abnégation évangélique dont le
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Fils de Dieu a fait le point capital et comme
le fondement de sa loi, renoncent aux com-
modités et aux aises de la vie, se retranchent

tout superflu, et se bornent précisément au
nécessaire?
Hél que dis-je? connaissent-ils cette mo-

rale? la comprennent-ils? en ont-ils même
quelque teinture? Que je la leur propose, et

que j'entreprenne de les y assujettir, ils me
prendront pour un homme outré, pour un
zélé indiscret, pour un homme sauvage venu

du désert. C'est néanmoins la morale de Jé-

sus-Christ, et c'est à cette morale que le salut

est promis : il n'est point promis à une vie

douce et tout humaine ,
quelque innocente

au dehors qu'elle paraisse. Je consulte l'E-

vangile et voici ce que je Ifs : Entrez par la

porte étroite, faites effort. Le royaume de

Dieu ne s'emporte que par violence : il n'y a

que ceux qui emploient la force qui le ravis-

sent. Marchez, c'est-à-dire agissez, tandis que

le jour vous éclaire. L'arbre qui ne produit

point de bons fruits, sera coupé et jeté au feu.

EnGn, celui qui ne porte pas sa croix, et ne la

porte pas tous les jours, ne peut être mon dis-

ciple ni diyne de moi. Tout cela est court,

précis, décisif : c'est Jésus-Christ qui parle et

qui nous donne des règles infaillibles pour
juger si nous serons sauvés ou réprouvés.

Toute vie conforme à ces principes est une
vie de salut, mais toute vie aussi qui

leur est opposée doit être une vie de répro-
bation.

Et qu'on ne me demande point en quoi

cette vie est criminelle , et pourquoi , sans

êlre une vie licencieuse et vicieuse, c'est tou-

tefois une vie réprouvée de Dieu. Je ne m'en-
gagerai point ici dans un long détail, ni en
des questions subtiles et abstraites : je n'ai en
général autre chose à répondre, sinon que
telle vie, dont on fait consister la prétendue

innocence à s'abstenir de certains excès et

de certains désordres scandaleux, n'a point

firécisément par là les caractères de predes-
inalion marqués dans les textes incontesta-

bles et irréprochables que je viens de rappor-

ter. Vivre de la sorte, ce n'est certainement
point entrer par la porte étroite, ni lenir un
chemin rude et difficile. Ce n'est point avoir

de grands efforts à faire pour gagner le ciel,

hi user de grandes violences. Ce n'est point

profiler du temps que Dieu nous donne, ni

ta ire de nos années un emploi tel que Dieu
le veut pour notre avancement dans ses voies

et notre perfection. Ce n'est point êlre de ces

bons arbres qui s'enrichissent de fruits et

remplissent par leur fertilité les espérances
du maître. En un mot, ce n'est point vivre

selon l'Evangile; puisque ce n'est ni se re-
noncer soi-même, ni porter sa croix, ni sui-

vre Jésus-Christ. Or, quiconque ne vit pas
selon l'Evangile ne peut arriver au terme où
l'Evangile nous appelle, et je conclus sans
hésiter qu'il est hors de la route, qu'il s'é-

gare, qu'il se damne. Ce raisonnement me
sulfit, et je n'en dis pas davantage. Malgré
toutes les justifications qu'on peut imaginer,
je ne me départirai jamais de ce principe fon-

damental cl inébranlable. Si tant de chrétiens
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du siècle et de chrétiennes n'en sont point
troublés, leur fausse confiance ne m'empê-
che point de trembler pour eux et de trem-
bler pour moi-même. Qu'ils raisonnent comme
il leur plaira : s'ils n'ouvrent pas les yeux et
qu'ils s'obstinent à ne vouloir pas recon-
naître la fatale illusion qui les séduit, j'aurai
pilié de leur aveuglement, mais je ne cesserai
point de prier en même temps le Seigneur
qu'il me garde bien d'y tomber;

Les œuvres sans la foi, œuvres infructueuses
et sans mérite pour la vie éternelle.

I. L'apôtre saint Jacques a dit : Faites-moi
voir vos œuvres, et je jugerai par là de voira
foi; mais, sans blesser le respect dû à la pa-
role du saint apôtre, ne pourrait-on pas en
quelque manière renverser la proposition , et
dire aussi : Faites-moi voir votre foi et je
jugerai par là de vos œuvres ; c'est-à-dire que
je connaîtrai, parle caractère de votre foi,

si les œuvres que vous pratiquez sont Véri-
tablement de bonnes œuvres, si ce sont des
œuvres chrétiennes , des œuvres saintes de-
vant Dieu, des œuvres que vous puissiez pré-
senter à Dieu* et qui vous tiennent lieu de
mérites auprès de Dieu.
Car il ne faut point considérer nos œuvres

précisément en elles-mêmes, pour savoir si

elles sont bonnes ou mauvaises, si Dieu les

accepte, ou s'il les méprise et les rejette,
mais, pour faire celte distinction, on doit exa-
miner le principe. Or, le principe de toute
bonne œuvre, de toute œuvre méritoire et

redevable au tribunal de Dieu, c'est la foi,

puisque la foi, selon l'expresse décision du
concile de Trente, est la racine de toute jus-
tice; d'où il s'ensuit que celle racine étant
altérée et gâtée, les fruits qu'elle produit doi-
vent s'en ressentir, et que ce ne peuvent être
de bons fruits.

Gardons-nous toutefois de donner dans une
erreur condamnée par l'Eglise, et en effet

très-condamnable, qui est de traiter de péché
tout ce qui ne vient pas de la foi. Ce serait

outrer la matière et s'engager dans des con-
séquences hors de raison. Non seulement les

œuvres des infidèles n'ont pas toutes été des
péchés, mais plusieurs ont été de vrais actes
de vertu, et ont mérité, même de la part de
Dieu, quelque récompense. Leurs verlus n'é-
taient que des vertus morales; mais , après
tout, c'étaient des vertus. Dieu ne les récom-
pensait que par des grâces temporelles, mais
enfin ces grâces temporelles étaient des ré-
compenses, et Dieu ne récompense poinl le

péché. Leurs œuvres pouvaient donc être mo-
ralement bonnes sans la foi ; mais elles ne
l'étaient ni ne pouvaient l'être de celte bonté
surnaturelle qui nous rend héritiers du
royaume de Dieu et cohéritiers de Jésus-
Christ. Or c'est de ce genre de mérite que je

parle, quand je dis que sans la foi il n'y a
point de bonnes œuvres.

Ainsi, comme les œuvres sont, d'une pari,

les preuves les plus sensibles de la foi, de

même est-il vrai, d'aulrc part, que c'est la foi

qui fait le discernement des œuvres : telle-

ment que toutes bonnes qu'elles peuvcdtélrc
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de leur fond et devant les hommes, elles ne le

sont auprès de Dieu et par rapport à la vie

éternelle qu'il nous a promise, qu'autant

qu'elles procèdent d'une foi pure , simple et

entière. Car, selon le témoignage de l'Apôtre,

il n'est pas possible déplaire à Dieu sans la

foi ; et la disposition nécessaire pour appro-
cher de Dieu est, avant toutes choses, de
croire qu'il y a un Dieu, et de se soumettre à
tout ce qu'il nous a révélé, ou par lui-même,
ou par son Eglise.

De là il est aisé de juger si c'est toujours

raisonner juste que de dire : Ces gens-là sont

gens de bonnes œuvres, réglés dans leurs

mœurs, irréprochables dans leur conduite, de

la morale la plus sévère, n'ayant autre chose
dans la bouche et ne préchant autre chose :

par conséquent, ce sont des hommes de Dieu,

ce sont des gens parfaits selon Dieu. Tout
cela est beau, ou plutôt tout cela est spécieux
et apparent ; mais après tout les hérétiques
ont été tout cela ou ont affecté de le paraître

,

témoin un Arius, témoin un Pelage et tant

d'autres. On relevait leur sainteté, on cano-
nisait leurs actions, on les proposait comme
de grands modèles ; mais avec tout cela ce

n'étaient certainement pas des hommes de
Dieu, parce qu'avec tout cela c'étaient des
gens révoltés contre l'Eglise , attachés à
leur sens , entêtés de leurs opinions ; en un
mol des gens corrompus dans leur foi.

On a néanmoins de la peine à se persua-
der que des hommes qui vivent bien ne pen-
sent pas bien, et qu'étant si réguliers dans
toute leur manière d'agir, ils s'égarent dans
leur créance; mais voilà justement un des
pièges les plus ordinaires et les plus dange-
reux dont les hérésiarques et leurs fauteurs
se soient servis pour inspirer le venin de
leurs hérésies et pour s'attirer des sectateurs ;

piège que sainlBernard, sans remonter plus
haut, nous a si naturellement et si vivement
représenté dans la personne de quelques hé-
rétiques de son temps. Que disait-il d'Abai-
lard? C'est un homme tout ambigu et dont la

vie est une contradiction perpétuelle. Au de-
hors c'est un Jean-Baptisic, mais au dedans
c'est un Hérode(i). Que disait-il d'Arnaud de
Dresse? Plût à Dieu que sa doctrine fût aussi

saine que sa vie est austère! Il ne mange ni ne
boit, il est de ces gens que l'Apôtre nous a
marqués, lesquels ont tout l'extérieur de la

piété, mais qui n'en ont pas le fond ni les sen-
timents (2). Ses paroles, ajoutait le même saint
docteur, en parlant du même Arnaud, ses pa-
roles coulent comme l'huile, et en ont ce sem-
ble l'onction; mais ce sont des traiis empoison-
nés : car ce qu'il prétend, par des discours si

polis et de si belles apparences de vertu, c'est

de s'insinuer dans les esprits et de les gagner à
son parti. Que disait-il de Henri , écrivant à
un homme de qualité? Ne vous étonnez pas
qu'il vous ait surpris. C'est un serpent adroit
et subtil. A le voir, il ne paraît rien en lui que
d'édifiant; mais cenest là qu'une vainc montre,
it dans l'intérieur il n'y a point de religion (3).

(I) Rt'rn., rpist. ad Mnqish-'im.

h\ (dtem, epht. ad Efnsropitm constantiensetn,

[5] idrn'i , aiUt, ad uidelfonsum.*

Ur.vtei ns v.aceés. XVI.
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Ces exemples suffisent pour nous faire

comprendre combien on doit peu compter sur
certaines œuvres d'éclat et sur certaine ré-
putation de sainteté, qui souvent ne sont que
des signes équivoques, et d'où l'on ne peut
conclure avec assurance qu'un homme mar-
che dans la voie droite, ni que ce soit un bon
guide en matière de foi. Aussi est-ce encore
l'avis que donnait saint Bernard aux peuples
de Toulouse. C'était un temps de ténèbres,
où l'hérésie cherchait à se répandre; mais,
pour les préserver d'une peste si contagieuse,
il leur enjoignait de ne pas recevoir indiffé-

remment toute sorte de prédicateurs, et de
n'en admettre chez eux aucun qu'ils ne con-
nussent. Car ne vous y fiez pas : Ne vous en
tenez précisément ni à ce qu'ils vous diront,

ni au zèle qu'ils vous témoigneront, ni à la

haute perfection de la morale qu'ils vous prê-
cheront. Ils vous tiendront un langage tout

divin, et ils vous parleront comme des anges
venus du ciel: mais de même qu'on mêle secrè-

tement le poison dans les plus douces liqueurs,

avec les expressions les plus chrétiennes , ils

feront couler leurs nouveautés, et ils vous les

présenteront sous des termes enveloppés et

pleins d'artifice. Faux prophètes, loups ravis-

sants déguisés en brebis (1).

Cependant les simples se laissent surpren-
dre. Ils voient des hommes, quant à l'exté-

rieur, recueillis, modestes, zélés, laborieux,
charitables, fidèles à leurs devoirs, et rigides

observateurs de la discipline la plus étroite.

Celte régularité les charme, et ils se feraient

scrupule d'entrer là-dessus en quelque dé-
fiance, et de former le moindre soupçon désa-
vantageux. On a beau leur dire que ce n'est

pas là l'essentiel; que c'est la foi qui en doit

décider; que si la foi manque ou qu'elle ne
soit pas telle qu'elle doit être, tout le reste

n'est rien ; ils prennent ce qu'on leur dit pour
des calomnies, pour des jalousies de parti,

pour des préventions et de faux jugements.
Ainsi le Sauveur du monde s'élevait contre

les pharisiens et démasquait leur hypocrisie;

mais en vain le peuple, touché de leur air

pénitent et dévot, de leurs longues prières,

de leurs abstinences, de leur exactitude aux
plus légères pratiques de la loi, s'attachait à
eux, les admirait, les révérait, les comblait
d'éloges, et, malgré tous les avertissements
du fils de Dieu, ne voulait point d'autres maî-
tres ni d'autres conducteurs.
Mais après tout, cette vie exemplaire ne

fait-elle pas honneur à la religion, et ce zèle

des bonnes œuvres n'est-il pas utile à l'E-

glise? A cela, je fais une réponse qui paraî-
tra d'abord avoir quelque chose du paradoxe,
mais dont on reconnaîtra bientôt la solidité

et l'incontestable vérité, pour peu qu'on en-
tende ma pensée. Car je soutiens qu'il y a
des personnes, et en assez grand nombre,
qui dans un sens feraient beaucoup moins de

mal à la religion, et s'en feraient beaucoup
moins à elles-mêmes, par une vie licencieuse

et scandaleuse, que par leur sainteté préten-

due et par l'éclat de leur zèle. Beaucoup

(1) Idem , episl. (id Tolosanos.

(V'ngt et une.)
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moins de mal à la religion : pourquoi? par-
ce que dès qu'on les verrait sujettes à des dé-

sordres grossiers , on perdrait en elles toute

confiance, et qu'elles se trouveraient par là

moins en état de séduire les esprits et d'éta-

blir leurs dogmes erronés. Au lieu de les

suivre, on s'éloignerait d'elles, et le mépris où
elles tomberaient les décrédilerait absolumen l,

et leur ôterait toute autorité pour appuyer
le mensonge. Beaucoup moins deunal à elles-

mêmes : comment? parce que, tôt ou tard,

l'horreur de leurs désordres pourrait les tou-
cher, les réveiller, leur inspirer des senti-

ments de repentir et les ramener. Les exem-
ples en sont assez communs. De grands
pécheurs ouvrent les yeux, écoutent les re-

montrances qu'on leur fait, reviennent de
leurs égarements; et plus même ils s'ont

grands pécheurs, plus il est quelquefois aisé

de les éuiouvoir, en leur représentant les ex-
cès où ils se sont abandonnés, et les abîmes
où la passion les a emportés.
Mais des gens au contraire dont la vie est

exempte de certains vices, et qui d'ailleurs

s'adonnent à mille pratiques très-chrétien-

nes en elles-mêmes, et très-pieuses, voilà

ceux auxquels il est plus difficile de se dé-
tromper et d'apercevoir l'illusion qui les

aveugle et qui les perd. A force de s'enten-

dre canoniser, ils se persuadent sans peine
qu'ils sont tels en effet qu'on les vante de
tous côtés. Cette bonne idée qu'ils conçoivent
d'eux-mêmes les entretient dans la fausse

idée dont ils se sont laissé prévenir, que sur
la doctrine ils ont les vues les plus justes, et

qu'ils sont les défenseurs de la vérité. Ils se

regardent comme les appuis de la foi, et ils

croient rendre service à Dieu, en tenant ferme
contre l'Eglise même de Dieu, contre toute

autorité et toute puissance supérieure, soit

laïque, soit ecclésiastique. De cette sorte, ils

s'obstinent dans un schisme dont ils sont les

principaux agents, ils y vivent en paix, et

ils meurent dans une opiniâtreté insurmon-
table, d'autant plus malheureux qu'il leur

en coûte plus pour se perdre, et qu'ils se

damnent à plus grands frais. Ce qui leur

manque, ce ne sont pas les œuvres, mais la

foi. Ils font tout ce qu'il faut faire pour se

sanctifier; mais n'ayant pas le fondement de
toute la saintelé, qui est la foi, je veux dire

l'obéissance, la docilité, la pureté de la foi,

avec tout ce qu'ils font, ils ne se sanctifient

pas. Ils ne bâtissent que sur le sable, ou, se-

lon la figure de saint Paul, l'édifice qu'ils

construisent n'est qu'un édifice de paille. De
sorte qu'au jour du Seigneur ils seront de
ces prophètes" dont il est parlé dans l'Evan-
gile, et qui, se présentant à Dieu pour être

jugés, lui diront : Seigneur , n'avons-nous pas
prophétisé en votre nom ? n'avons-nous pas en
votre nom chassé les démons? n'avons-nous
pas fait des miracles? mais à qui Dieu répon-
dra : Je ne vous connais point : retirez-vous

de moi, mauvais ouvriers, ouvriers d'iniquité

(Matth., VII).

II. Il y a encore d'autres œuvres f.iiles

sans la foi, quoique faites avec la foi : Je

m'explique. OEuvrcs failes avec la foi : car

dans le fond, on est chiélien , on est catho-
lique, on est uni de croyance avec l'Eglise,
on ne rejette aucune de ses décisions, et on
les reçoit toutes purement et simplement.
Mais d'ailleurs, œuvres faites sans la foi,

parce que la foi n'y a point de part, que la

foi n'y entre point, que ce n'est point la foi

qui les inspire, qui les dirige, qui les anime.
Tout chrétien qu'on est, on agit en païen, ja
ne dis pas en païen sujet aux vices et au dé-

règlement des mœurs où conduisait de lui-

même le paganisme; mais je dis en honnêto
et sage païen, c'est-à-dire qu'on agit, non
point par la foi, ni par des vues de religion,

mais par la seule raison, mais par une pro-

bité naturelle,, mais par un respect tout hu
main, mais par la coutume, l'habitude, l'édu-

cation, mais parle tempérament, l'inclina-

tion, le penchant.
On rend la justice, parce qu'on est droit

naturellement et équitable; on sert le pro-
chain, parce qu'on est naturellement offi-

cieux et bienfaisant; on assiste les pauvres,
parce que naturellement on est sensible aux
misères d'aulrui, et qu'on a le cœur tendre
et affectueux; on prend soin d'un ménage,
et on s'applique à bien conduire une maison,
parce que naturellement on est range et

qu'on aime l'ordre; on remplit toutes les

fonctions de son ministère, de son emploi, de
sa charge, parce que l'honneur le demande,
parce que la réputation y est engagée, parce
qu'on veut toujours se maintenir en crédit et

sur un certain pied; on s'occupe d'une étude,

on passe les journées et souvent même les

nuits dans un travail continuel, parce qu'on
veut s'instruire et savoir, qu'on veut réus-

sir et paraître, qu'on veut s'avancer et par-
venir : ainsi du reste, dont le détail serait

infini.

Tout cela est bon en soi ; mais, dans le

motif, tout cela est défectueux. Il est bonde
rendre à chacun ce qui lui est dû, de proté-

ger l'innocence et de garder en toutes choses

une parfaite équité. Il est bon de* se prêter la

main les uns aux autres, de se prévenir par
des offices mutuels, et d'obliger autant qu'on
peut tout le monde. Il est bon de consoler les

affligés, de compatir à leurs peines et de les

secourir dans leurs besoins. Il est bon do
veiller sur des enfants, sur des domestiques,
sur toute une famille, d'en administrer les

biens et d'en ménageries intérêts. 11 est bon,

dans une dignité, dans une magistrature,

dans un négoce, de vaquer à ses devoirs, et

de s'y adonner avec une assiduité infati-

gable. Que dirai-jc de plus? il est bon de

cultiver ses talents, de devenir habile dans

sa profession, de travailler à enrichir son

esprit de nouvelles connaissances : encore

une fois, il n'y a rien là que de louable ; mais

voici le défaut capital : c'est qu'il n'y a rien

là qui soit marqué du sceau de la foi, ni par

conséquent du sceau de Dieu. Or le sceau «le

Dieu, le sceau de la foi ne s'y trouvant point,

ce ne peut être, pour m'exprimer ainsi,

qu'une monnaie fausse dans l'estime de Dieu,

cl de nulle valeur par rapport à l'éternité.

C:tr on peut noirs dire alorj ce que disait le
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Sauveur des hommes : Qu'attendez-vous dans

le royaume du ciel, et quelle récompense
méritez -vous? Eh! les païens ne faisaient-ils

pas tout ce que vous faites (Mallh. , VI) ? Et

qu'avez-vous au dessus d'eux, puisque vous

n'agissez point autrement qu'eux, ni par des

principes plus relevés?

En effet, il y a eu dans le paganisme, com-
me parmi nous, des juges intègres, déclarés,

sans acception de personne, en faveur du bon
droit, et assez généreux pour le défendre aux
dépens de leur fortune et même au péril de

leur vie. Il y a eu d'heureux naturels, tou-

jours disposés à faire plaisir, et ne refusant

jamais leurs services. Il y a eu des âmes com-
patissantes qui , par un sentiment de miséri-

corde, s'attendrissaient sur toutes les cala-

mités, ou publiques, ou particulières, et, pour

y subvenir, répandaient leurs dons avec abon-

dance. 11 y a eu des hommes d'une droiture

inflexible, d'une fermeté inébranlable, d'un

désintéressement à toute épreuve, d'un cou-

rage que rien n'étonnait, d'une patience que
rien n'altérait, d'une application que rien ne
lassait, d'une attention et d'une vigilance à
qui rien n'échappait. Il y a eu des femmes
d'une régularité parfaite et d'une conduite

irrépréhensible. Que de vertus 1 mais quelles

vertus ? vertus morales, et rien au-delà. Elles

méritaient les louanges du public, elles mé-
ritaient même de la part de Dieu quelques
récompenses temporelles, et les obtenaient;

elles étaient bonnes pour cette vie, mais sans

être d'aucun prix pour l'autre, parce que la

foi ne les vivifiait pas, ne les sanctifiait pas,

ne les consacrait pas.

Telles sont les vertus d'une infinité de

chrétiens, telles sont leurs œuvres. Leur voix

est la voix de Jacob ; mais leurs mains sont

les mains d'Esaù; c'est-à-dire qu'ils ont la

foi, mais comme s'ils ne l'avaient point,

puisque dans toutes leurs actions ils ne font

nul usage de leur foi. A considérer dans la

substance les œuvres qu'ils pratiquent, ce
sont des œuvres dignes de la foi qu'ils pro-
fessent, et ce seraient des œuvres dignes de
Dieu , si la foi les rapportait à Dieu ; mais
c'est à quoi ils ne pensent en aucune sorte.

Ils consultent, ils délibèrent, ils forment des

desseins, ils prennent des résolutions, ils les

exécutent; dans le plan de vie où leur con-
dition les engage, ils se trouvent chargés
d'une multitude d'affaires, et pour y suffire

ils se donnent mille mouvements, raille soins,

mille peines; ils ont, selon le cours des cho-
ses humaines et selon les conjonctures, leurs

contradictions, leurs traverses à essuyer; ils

ont leurs chagrins, leurs ennuis, leurs dé-
goûts, leurs adversités, leurs souffrances à
porter. Ample matière, riche fonds de mérites

auprès de Dieu, si la foi, comme un bon le-

vain, y répandait sa vertu; si, dis-je, toutes

ces délibérations et tous ces desseins étaient

dirigés par des maximes de foi, si toutes ces

fatigues et tous ces mouvements étaient sou-
tenus par des considérations divines et de
foi ; si toutes ces souffrances et toutes ces

afflictions étaient prises, acceptées, offertes

eu sacrifices, cl présentées par un esprit de
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foi ; tout profiterait alors pour la vie éter-

nelle, et rien ne serait perdu.
Je dis rien, quelque peu de chose que ce

soit . car voilà quel est le propre et l'efficace

de la foi, quand elle opère par la charité et

par une intention pure et chrétienne. On ne
peut mieux la comparer qu'à ce grain évan-
gélique, qui de tous les légumes est le plus
petit, mais qui, semé dans une bonne terre,

croît, s'élève, pousse des branches, se couvre
de feuilles, et devient arbre. Partout où la foi

se communique, étant accompagnée de la

grâce, et partout où elle agit, elle y imprime
un caractère de sainteté, et attache aux moin-
dres effets qu'elle produit un droit spécial à
l'héritage céleste. Ne fût-ce qu'un verre d'eau
donné au nom de Jésus-Christ, c'est assez
pour obtenir dans l'éternité une couronne de
gloire. Les apôtres passèrent toute une nuit

à pêcher, et ils ne prirent rien : pourquoi ?

parce que Jésus-Christ n'était pas avec eux :

mais du moment que cet Homme-Dieu parut
sur le rivage, et que par son ordre et en sa
présence ils se remirent au travail, la pêche
qu'ils firent fut si abondante, que leurs filets

se rompaient de toutes parts, et qu'ils eurent
beaucoup de peine à la recueillir. Image sen-
sible où nous devons également reconnaître,
et l'inutilité de toutes nos œuvres pour le sa-
lut, si la foi, animée de la charité et de la

grâce, n'en est pas le principe et comme le

premier moteur ; et leur excellence, si ce
sont les fruits d'une foi vive et agissante, et

si c'est par l'impression de la foi que nous
sommes excités à les pratiquer.
Etrange aveuglement que le nôtre, quand

nous suivons d'autres règles en agissant, cl

que nous nous conduisons uniquement par
la politique du siècle et par la prudence de
la chair I Combien vois-je tous les jours de
personnes de l'un et de l'autre sexe, de tout
âge et de tout état, qui, dans les occupations
et les embarras dont elles sont sans cesse
agitées, ne se donnent ni repos ni relâche;
qui, du matin au soir, obligées d'aller, de ve-
nir, de parler, d'écouter, de répondre, de
veiller à tout ce qui est de leur intérêt pro-
pre ou de leur devoir, mènent une vie très-

fatigante
; qui, dans le commerce du monde,

sont exposées à des déboires très-amers, à des
contre-temps très-désagréables, à des revers
très-fâcheux, à des coups et à des événe-
ments capables de déconcerter toute la fer-
meté de leur âme ; qui, par la délicatesse de
leur complexion ou le dérangement de leur
santé, sont affligées de fréquentes maladies,
d'infirmités habituelles, souvent même de
douleurs très-aiguës? Or en quoi elles me pa-
raissent toutes plus à plaindre, eteequ'il y a
pour elles sans contredit de plus déplorable,
c'est que tant de pas, de cour&es, de veilles,

d'inquiétudes, de tourments d'esprit; que
tant d'exercices du corps très-pénibles, et

quelquefois accablants
;
que tant d'accidents,

d'infortunes, de mauvais succès, de pertei,

de contrariétés, de tribulations, d'humilia-
tions, de désolations, de faiblesses et de lan-
gueurs; que tout cela, dis-je, et mille autres
choses qui leur deviendraient salutaires
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avec le secours de la foi, ne leur soient, au
regard du salut, d'aucun profit, parce que,
tout abîmées dans les sens, elles ne savent point

user deleurfoi.ctqu'elles ne la mettent jamais
en œuvre. Sans rien faire plus qu'elles ne font,

etsans rien souffrir au-delà de ce qu'elles souf-

frent, elles pourraient, par le moyen de cette

foi bien épurée et bien employée, amasser
i d'immenses richesses pour un autre monde
que celui-ci, et grossir chaque jour leur tré-

sor ; au lieu que se bornant aux vues pro-
fanes d'une nature aveugle, et aux vains rai-

sonnements d'une sèche philosophie, toutes

leurs années s'écoulent sans fruit, et qu'à la

fin de leurs jourselles n'ontrien dans les mains
dont elles puissent tirer devant Dieu quelque
avantage. Heureux donc le chrétien qui fait

toujours la sainte alliance, et des œuvres avec
la foi, et de la foi avec les œuvres 1

La foi victorieuse du monde.

Ne craignez point, disait Jésus-Christ à ses

apôtres: foi vaincu le monde {Jean, XVI). Il

l'a en effet vaincu: et par où? par la foi qu'il

est venu nous enseigner, et par la sainîe re-

ligion qu'il a établie sur la terre. Aussi, écri-

vait saint Jean aux premiers fidèles, quelle

est, mes frères, celte victoire qui nous a fait

triompher du monde ? c'est notre foi ( I Jean,
III). Pour bien entendre ceci, il faut, selon

la belle observation de saint Augustin, dis-

tinguer dans le monde trois choses qui nous
perdent : ses erreurs, ses douceurs et ses ri-

gueurs. Les erreurs du monde nous sédui-

sent, ses douceurs nous corrompent, et ses

rigueurs ou ses persécutions nous inspirent

une crainte lâche, et nous tyrannisent par
un respect humain dont nous ne pouvons
presque nous défendre. Or, la religion, je dis

la vraie religion, qui est la religion chrétien-

ne, nous élève au dessus de tout cela, et nous
en rend victorieux. Elle nous détrompe des
erreurs du monde, elle nous dégoûte des dou-
ceurs du monde, elle nous fortifie contre les

rigueurs du monde.
I. Le monde est rempli d'erreurs, et même

d'erreurs les plus sensibles et les plus gros-
sières. Ce sont mille fausses maximes dont il

se fait autant de vérités prétendues, et autant
de principes incontestables. Quelles sont, par
exemple, les maximes de tant de mondains
ambitieux, qui mettent la fortune à la tête

de tout, et qui, se la proposant comme leur

fin, concluent qu'il y faut parvenir à quelque
prix que ce puisse être? Quelles sont les

maximes de tant de. mondains intéressés, qui

se font de leurs richesses une divinité, et

qui, pensant ne valoir dans la vie qu'à pro-
portion de ce qu'ils possèdent, regardent le

soin d'amasser et de grossir leurs revenus
comme une affaire capitale à laquelle toutes

les autres doivent céder? Quelles sont les

maximes de tant de mondains abandonnés à
leurs plaisirs, qui' s'imaginent n'être sur la

terre que pour se divertir et pour flatter leurs

sens, et qui, livrés à des passions honteuses,
ne connaissent point de plus grand bonheur
que de les contenter en toutes les glacières,

et de vi v rc au gré de leurs désirs? Mais sur-

tout à quelles maximes la prudence humaine
et la politique n'a-t-elle pas donné cours ?
Voilà les règles de conduite que suit le
monde, et où il se croit bien fondé. Qui vou-
drait en appeler et les contredire passerait
pour un esprit faible, sans connaissance, et,
si je l'ose dire, pour un imbécile qui n'est
bon à rien, pour un insensé. Ce sont néan-
moins des règles, ce sont des maximes où
l'on ne voit, à les bien examiner, ni gaine
raison, ni humanité, ni charité, ni honnête-
lé, ni probité, ni bonne foi, ni justice, ni
équité. Or, la religion nous détrompe de tou-
tes ces erreurs : comment cela ? parce que rai-
sonnant sur des principes tout opposés à
ceux dont le monde se laisse prévenir et aveu-
gler, elle en tire des conséquences et des
maximes toutes contraires.
Car sur quels principes sont établies tant

de maximes erronées et absolument fausses
dont le monde est infatué? sur l'amour de
soi-même, sur l'attachement aux plaisirs,

sur la cupidité, sur la sensualité ; sur l'inté-

rêt, l'ambition, la politique; sur toutes les

inclinations de la nature corrompue et toutes
les passions du cœur. De telles racines il

n'est pas surprenant qu'il vienne des fruits

infectés et gâtés : et du mensonge, que peut-
il naître autre chose que le mensonge ? Mais
la religion a des vues bien différentes, et ap-
puie ses raisonnements et ses décisions sur
des principes bien plus solides et plus rele-
vés, qui sont : un attachement inviolable à
Dieu et à la loi de Dieu, l'amour du prochain,
et même des ennemis, le renoncement à soi-
même et au monde, le désintéressement, la
fidélité, la droiture du cœur, la mortification
des sens, la sanctification de son âme et le

zèle de son salut. De cette opposition de
principes suit une opposition entière de maxi-
mes et de règles de vie. Ainsi un chrétien,
c'est un homme qui juge des choses et qui en
pense toutautrementquele monde ;et voilà la

première victoire que la religion aremportée
et qu'elle remporte tous les jours, en faisant

revenir une infinité de mondains des opinions
du monde, et leur en découvrant l'illusion et

le danger. Le monde se récric contre ces vé-
rités, et les rejetle comme de vaines imagi-
nations; mais un chrétien instruit de sa re-
ligion s'en lient à l'oracle de saint Paul : Qu'il
a plu à Dieu de sauver les hommes par cela

même qui paraît au monde égarement et folie

(lCor.,\).

Je dis par cela même qui paraît égarement
d'esprit, mais qui, bien loin de l'être, est plu-

tôt la souveraine sagesse. Car à bien exami-
ner tous les principes et toutes les maximes
de l'Evangile, on n'y trouvera rien que de
conforme à la raison la plus éclairée et la

plus juste dans ses vues. Aussi voyons-nous
que dès que le feu de la passion commence à
s'amortir dans un homme, et qu'il est plus en
état de discerner le bien et le mal , le vrai et

le faux ,
parce qu'il a les yeux plus ouverts,

et qu'il considère les objets d'un sens plus

rassis , c'est alors que ces maximes et ces

principes évangéliques contre lesquels il se

récriait tant, lui semblent beaucoup mieux
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fondés qu'il ne voulait se le persuader. La
foi qui se réveille clans son cœur les lui re-

présente dans un jour tout nouveau pour
lui. Plus il s'applique à en rechercher les

motifs, à en suivre les conséquences, à en

observer les salutaires effets ,
plus il y dé-

couvre de solidité et de vérité. Il est surpris

de l'aveuglement où il était , du moins il

commence à se défier de ses anciens préju-

gés ; et la lumière dont il aperçoit les pre-
miers rayons ,

perçant peu à peu au travers

des nuages qui l'obscurcissaient , et se ré-

pandant avec plus de clarté , cet homme
enfin, par un changement qu'on ne peut

attribuer qu'à la vertu de la foi et de la grâce

qui l'accompagne, se déclare, comme saint

Paul, un des plus zélés défenseurs des vé-
rités mêmes qu'il attaquait auparavant , et

qu'il combattait avec plus d'obstination.

Triomphe qui honore la religion , et dont
elle profite pour faire d'autres conquêtes et

pour convaincre les plus incrédules et les

soumettre. Ainsi l'exemple de Saul élevé

dans le judaïsme , et l'un des plus ardents

persécuteurs de l'Eglise, mais devenu
, par

une conversion éclatante , apôtre de Jésus-
Christ, et le docteur des Gentils , était un ar-
gument sensible contre les Juifs , et leur fai-

sait admirer malgré eux l'efficace et le pou-
voir de la foi chrétienne.

II. Comme le monde par ses e.reurs aveu-
gle l'esprit, c'est par ses douceurs qu'il gagne
et qu'il pervertit le cœur. Dans l'un il agit

par voie de séduction , et dans l'autre par
voie d'attrait et de corruption. Ce que nous
appelons douceurs du monde, c'est ce que
saint Jean appelle concupiscence des jeux,
concupiscence de la chair , et orgueil de la

vie; c'est-à-dire que sous ce terme nous
comprenons tout ce qu'il y a dans le monde
qui peut éblouir les yeux, charmer les sens

,

piquer la curiosité , nourrir l'amour-propre,
rendre la vie aisée, commode, agréable,

molle et délicieuse. Voilà par où le monde,
dans tous les temps, s'est acquis un empire
si absolu sur les cœurs des hommes; voilà

par où il nous attire , ou plutôt par où il

nous enchante et nous entraîne. Ce n'est pas
que souvent on ne connaisse la bagatelle et

le néant de tout cela : on en est détrompé se-

lon les vues de l'esprit ; mais, par une espèce
d'ensorcellement, tout détrompé qu'on est de
ces fausses douceurs du monde, on y trouve
•oujours un certain goût dont on a toutes les

peines imaginables à se déprendre. En vain
la raison veut-elle venir au secours : nous
avons beau raisonner et faire les plus belles

réflexions , toutes nos réflexions et tous nos
raisonnements n'empêchent pas que ce goût
ne se fasse sentir, et qu'il ne nous emporte
par une espèce de violence.

Il n'y a que la religion à qui il soit ré-
servé de le bannir de notre cœur, ou de l'y

étouffer. Comment cela? 1. Par l'esprit de
pénitence qu'elle nous inspire. Car elle nous
tiit souvenir sans cesse que nous sommes
çécheurs, et celte vue fréquente de nos pé-
Jiés , et des justes châtiments qui leur sont
dus, nous remplit d'une sainte haine de nous-
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mêmes , et nous donne ainsi du dégoût pour
tout ce qui flatte notre sensualité, comme
étant peu convenable à des pénitents. 2. Par
l'estime des biens éternels , où elle nous fait

porter toutes nos prétentions cl tous nos dé-
sirs. Le cœur occupé de la haute idée qu©
nous concevons de celte béatitude qui nou£
est promise se dégage peu à peu de tous les

objets mortels, et devient comme insensible

à tout ce que le monde peut lui offrir de
plus attrayant. Que tout ce que je vois sur
la terre me paraît méprisable et insipide, s'é-

criait un grand saint, quand je lève les yeux
au ciel ! (S- Ignace). Bien d'autres avant lui

l'avaient pensé de même, et bien d'autres

l'ont pensé après lui. 3. Par les consolations
divines que l'esprit de religion répand dans
les âmes vraiment chrétiennes. Consola-
tions cachées aux mondains

,
parce que

l'homme sensuel , dit le grand Apôtre , ne
peut comprendre ce qui est de Dieu. Conso-
lations spirituelles d'autant plus relevées au-
dessus de tous les plaisirs des sens , que
l'esprit est plus noble que le corps. Conso-
lations si douces et si abondantes que le

cœur en est quelquefois comme inondé et

enivré. A peine les saints les pouvaient-ils

soutenir, tant ils en étaient comblés et trans-

portés. Saint François-Xavier s'écriait en
s'adressant à Dieu : C'est assez , Seigneur,
c'est assez I Sainte Thérèse tenait le même
langage , et demandait que Dieu interrompît
pcui quelque temps le cours de ces douceurs
célestes dont elle était toute pénétrée. D'au-
tres en tombaient dans des extases et des
défaillances où ils demeuraient les heures
entières, et qui les ravissaient hors d'eux-
mêmes. Le monde en jugera tout ce qu'il lui

plaira. Ce qui est certain , c'est qu'avec
tous ses agréments et tous ses charmes , il

n'a rien de comparable à ces saintes délices

et à ces joies secrètes que la religion nous
fait goûter. Une âme qui les a une fois

ressenties ne sent plus rien de tout le reste.

C'est la merveille qu'on a vue dans tous

les temps , et dont nous sommes encore té-

moins. On a vu une multitude innombrable
de personnes de tout sexe, de tout âge, de
tout état, renoncer aux plaisirs du monde
les plus engageants et les plus touchants.
C'étaient de jeunes vierges à qui le monde
présentait dans un long cours d'années la

fortune la plus riante. C'étaient des riches
du siècle, des hommes opulents , des grands
qui, dans leur grandeur et leur opulence,
jouissaient ou pouvaient jouir de toutes les

aises de la vie. Mais par quel prodige ont-
ils méprisé tout cela, ont-ils quitté tout cela,

se sont-ils volontairement dépouillés de tout

cela? A ces richesses dont le monde est si

avide , et où il fait presque consister tout son
bonheur, parce qu'il y trouve de quoi satis-

faire toutes ses convoitises , ils ont préféré

une pauvreté qui leur accordait à peine le

nécessaire , ou pour la nourriture , ou pour
le vêtement, ou pour la demeure. A cet éclat

et à ces honneurs dont le monde est si ja-

loux , et dont il cherche à repaître si agréa-

blement son orgueil, ils ont préféré l'obscu-
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rite de la retraite, si opposée à l'ambition

naturelle , et se sont condamnés à vivre in-

connus et dans l'oubli. A toutes les délica-

lesses et toutes les commodités du monde

,

ils ont préféré la pénitence du cloître et les

plus dures pratiques de la mortification reli-

gieuse , aussi ennemis d'eux-mêmes et de
leur chair, qu'on en est communément esclave

et idolâtre. Qui leur a inspiré ce renonce-
ment , ce détachement , et qui les a soutenus
dans un genre de vie si contraire au pen-
chant de la nature et à l'esprit du monde ?

c'est la foi dont ils étaient remplis et dont ils

suivaient les divines impressions. En vain le

monde étalait-il devant eux ses pompes les

plus brillantes, et en vain pour les attirer

leur faisait-il voir une carrière semée de
tleurs : la foi dissipait tous ces prestiges , et

rien ne les touchait que le grand sentiment
de l'Apôtre : Pour moi, Dieu me garde de me
glorifier jamais en aucune autre chose que
dans la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ

,

par qui le monde m'est crucifié et je suis cru-

fic au monde (Galat., VI).

III. Outre ses erreurs et ses douceurs , le

monde a encore ses rigueurs. Ce sont ces

persécutions qu'il suscite à la vertu, et où
elle a besoin d'une force supérieure. Car
l'Apôtre a bien eu raison de dire que ceux
qui veulent vivre saintement selon Jésus-
Christ , doivent s'attendre à de rudes corn-*-

bats. On a des railleries à essuyer, et mille

respects humains à surmonter. On refroidit

un ami et on l'indispose , en refusant d'entrer

dans ses intrigues , et de s'engager dans ses

entreprises criminelles. On devient un objet

de contradiction pour toute une famille

,

pour toute une société, pour tout un pays
,

Parce qu'on veut y établir la règle, y maintenir
ordre, y rendre la justice : ainsi de tant d'au-

tres sujets. Voilà ce qui fait un des plus

grands dangers du monde , et ce qui cause
dans la vie humaine tant de désordres. Car il

est difficile de tenir ferme en de pareilles

rencontres, et nous voyons aussi qu'on y
succombe tous les jours et presque malgré
soi. Un homme gémit de l'esclavage où il est,

et un fonds d'équité, de droiture , de con-

science ,
qu'il a dans l'âme , lui fait désirer

cent fois de secouer le joug et de s'affranchir

d'une telle tyrannie ; mais le courage lui

manque, et quand il en faut venir à l'exé-

cution , toutes ses résolutions l'abandonnent.

Or qui peut le déterminer, l'affermir, le

mettre à toute épreuve? C'est la religion.

Avec les armes de la foi , il pare à tous les

coups , il résiste à toutes les attaques, il est

invincible. Il n'y a ni amitié qu'il ne rompe,
ni société dont il ne s'éloigne , ni menaces
qu'il ne méprise , ni espérances , ni intérêts,

ni avantages qu'il ne sacrifie à Dieu et à son
devoir.

Telles sont, dis-je,les dispositions d'un

homme animé de l'esprit du christianisme et

contenu de la foi qu'il professe. C'est ainsi

qu'il pense, et c'est ainsi qu'il agit. La rai-

son est qu'étant chrétien, il ne connaît point,

<> proprement parler , d'aulro maître que
Dieu, ou que, reconnaissant d'autres puis-

sances , il ne les regarde que comme des
puissances subordonnées au Tout-Puissant,
lequel doit-être mis au dessus de tout sans
exception. Ce sentiment sans doute est gé-
néreux , mais il ne faut pas se persuader que
ce soit un pur sentiment , ni une spécula-
tion sans conséquence et sans effet. Il n'y
a rien là à quoi la pratique n'ait répondu

,

et dont elle n'ait confirmé mille fois la vérité.

Combien de discours et de jugements, com
bien de mépris et d'outrages ont essuyés tant
de vrais serviteurs et de vraies servantes de
Dieu

,
plutôt que de se départir de la vie ré-

gulière qu'ils avaient embrassée , et des
saintes observances qu'ils s'y étaient pre-
scrites ? Combien d'efforts, de reproches

,

d'oppositions ont surmontés de tendres en-
fants , et avec quelle constance ont-ils ré-
sisté à des pères et à des mères qui leur len-

daientles bras pour les retenir dans le monde,
et les détourner de l'état religieux 1 A com-
bien de disgrâces , de haines , d'animosilés

,

de revers , se sont exposés , ou de sages vier-

ges, qu'on n'a pu gagner par les plus pres-
santes sollicitations ; ou des juges intègres,

qu'on n'a pu résoudre par les plus fortes

instances à vendre le bon droit; ou de ver-
tueux officiers , des subalternes , des domes-
tiques

, que nulle autorité n'a pu corrompre
ni retirer des voies d'une exacte probité?
Quels tourments ont endurés des millions
de martyrs ? Rien ne les a étonnés ; ni les ar-

rêts des magistrats , ni la fureur des tyrans ,

ni la rage des bourreaux , ni l'obscurité des
prisons , ni les roues , ni les chevalets , ni le

fer, ni le feu. Que l'antiquité nous vante ses

héros , jamais ces héros que le paganisme, a
tant exaltés , et dont il a consacré la mé-
moire, firent-ils voir une telle force? Or, d'où
venait-elle? d'où venait, dis-je , à ces glo-

rieux soldats de Jésus-Christ cette fermeté
inébranlable , si ce n'est de la religion, qu'ils

portaient vivement empreinte dans le cœur?
elle les accompagnait partout; partout elle

leur servait de bouclier et de sauvegarde :

miracle dont les ennemis mêmes de la fui

chrétienne et ses persécuteurs étaient frap-
pés. Mais nous , de tout ceci

,
que devons-

nous conclure à notre confusion ? la consé-
quence, hélas I n'est que trop évidente et

que trop aisée à tirer. C'est qu'étant si pré-
occupés des erreurs du monde , si épris des
douceurs du monde, si timides cl si faibhs
contre les respects et les considérations du
monde, il faut , ou que nous ayons bien peu
de foi , ou que notre foi même soit tout à fait

morte?
Car le moyen d'allier ensemble dans un

même sujet deux choses aussi peu compati-
bles entre elles que le sont une foi vive qui
nous détrompe de toutes les erreurs du
monde ; et cependant ces mêmes erreurs tel-

lement imprimées dans nos esprits, qu'elles

deviennent la règle de tous nos jugements et

de toute notre conduite ? Comment avec uno
foi qui , dans sa morale , ne tend qu'au cru-
cifiement de la chair et à l'abnégation de soi-

même , accorder une recherche perpétuelle

des douceurs du monde , de ses fausses jo.e?
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et de ses voluptés même les plus criminelles?

Enfin , par quel assemblage une foi qui nous
apprend à tenir Ferme pour la cause de Dieu
contre tous les raisonnements du monde,
contre tous ses mépris et tous ses efforts,

peut-elle convenir avec une crainte pusilla-

nime qui cède à la moindre parole, et qui

asservit la conscience à de vains égards et à

des intérêts tout profanes ? Sont-ce là ces

victoires que la foi a remportées avec tant

d'éclat dans les premiers siècles de l'Eglise ?

a-t-elle changé dans la suite des temps ; et si

elle est toujours la même, pourquoi n'opère-

t-elle pas les mêmes miracles ? Car au lieu

que la foi était alors victorieuse du monde

,

il n'est maintenant que trop ordinaire au
inonde de l'emporter sur la foi , d'imposer

silence à la foi , de triompher de la foi. Nous
n'en pouvons imaginer d'autre cause, sinon

que la foi s'est affaiblie à mesure que l'ini-

quité s'est fortifiée; et parce que l'iniquité

jamais ne fut plus abondante qu'elle l'est , ni

plus dominante, delà vient aussi que la foi

jamais ne fut plus languissante , ni moins
agissante. Encore , combien y en a-t-il chez

qui elle est absolument éteinte 1 et doit-on

s'étonner, après cela , que celte foi qui pro-
duisait autrefois de si beaux fruits de sain-

teté soit si stérile parmi nous? Prions le

Seigneur qu'il la ranime , qu'il la ressuscite

et qu'il lui fasse reprendre dans nous sa pre-

mière vertu. Travaillons nous-mêmes à la

réveiller par de fréquentes et de solides ré-

flexions. Confondons-nous de toutes nos fai-

blesses , et reprochons-nous amèrement de-

vant Dieu l'ascendant que nous avons laissé

prendre sur nous au monde , lorsqu'avec une
étincelle de foi nous pouvions résister à ses

plus violents assauts et repousser tous ses

traits. Le Fils de Dieu rendant raison à ses

disciples pourquoi ils n'avaient pu chasser

un démon , ni guérir un enfant qui en était

possédé, leur disait : C'est à cause de votre

incrédulité (Matlli.,WU) ; puis, usant d'une

comparaison assez singulière : Si votre foi,

ajoutait le même Sauveur, égalait seulement-

un grain de sénevé ,
quelque petite qu'elle fût,

elle vous suffirait pour transporter les mon-
tagnes d'un lieu à un autre , et tout vous de-
viendrait possible. Que serait-ce donc si nous
avions une foi parfaite , et de quoi ne vien-

drait-on pas à bout?

L'incrédule convaincu par lui-même.

L'impie ne peut se résoudre à croire les

vérités de l'Evangile, tant elles lui semblent
choquer le bon sens et la raison. Il les re-

jette avec le dernier mépris , et ne craint

point de les traiter d'inventions humaines et

de pures imaginations; car son impiété va
jusque là; et s'il garde au dehors certaines me-
sures , et que dans les compagnies il n'ose

pas s'expliquer si ouvertement ni en des

termes si forts , il sait bien dans les enlre-

tiens particuliers se dédommager de son si-

lence, et l'on n'est pas assez peu instruit

pour ignorer quels sont ses discours devant
d'autres libertins comme lui, dont la pré-

sence l'excite, bien loin de l'arrêter. A l'en-
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tendre, toute la religion n'est que chimère,
et tout ce qu'elle nous révèle ne sont que des
visions. Il y trouve, à ce qu'il prétend, des
difficultés invincibles, des contradictions

évidentes, des impossibilités absolues. En
un mot, dit-il d'un ton décisif, tous ses mys-
tères sont incroyables. Il le dit, mais en le

disant, il ne remarque pas, cet esprit rare,

que par là il fournit des armes contre lui-

même , et que de là il doit tirer pour sa con-
viction propre un argument personnel, et des
plus sensibles. Plus nos mystères lui sem-
blent hors de toute croyance

,
plus il doit

concevoir quel étonnant prodige c'a été dans
le monde que des mystères , selon lui si in-
croyables , aient été crus néanmoins si uni-
versellement et qu'ils le soient encore.

Ceci ne suffit pas ; mais ,
pour mieux con-

vaincre l'impie par ses sentiments mêmes,
et pour lui faire mieux sentir l'avantage
qu'il me donne et l'embarras où il s'engage
lorsqu'il parle si indignement des plus saints

mystères de notre foi , comme s'ils étaient

opposés à toute la lumière naturelle
, je veux

raisonner quelque temps avec lui , et entrer
dans le détail de certaines circonstances qui
serviront à fortifier la preuve qu'il me pré-
sente pour le combattre. Car, encore une
fois, je ne veux le combattre que par lui-

même; et peut-être apprend ra-t-il à deve-
nir plus réservé dans ses paroles, et à en
craindre

,
plus qu'il ne fait , les consé-

quences.
Je lui permets donc d'abord de former sur

les mystères de la religion toutes les diffi-

cultés qu'il lui plaira , de les grossir et de
les exagérer. J'irai même, s'il est besoin,
jusqu'à tolérer ses mauvaises plaisanteries,

je les laisserai passer, et là-dessus je n'en-
treprendrai point de lui fermer la bouche; je

consens qu'avec ses grandes exclamations

,

ou avec ses airs moqueurs, il me redise ce
qu'il a dit cent fois : Eh ! qu'est-ce qu'un
seul Dieu en trois personnes , et que ces trois

personnes dans un seul Dieu? Eh! qui peut
s'imaginer un Dieu tout esprit de sa nature
et comme Dieu , mais revêtu de notre chair
et homme comme nous? Quoi! ce Dieu qu'on
me dit être d'une puissance , d'une grandeur,
d'une majesté infinie

, je me figurerai qu'il

est descendu sur la terre , qu'il y a pris une
nature semblable à la nôtre

,
qu'il est né dans

une étable, qu'il a vécu dans la misère et

dans la souffrance , enfin qu'il est mort dans
l'opprobre et dans l'ignominie de la croix?
Tout cela est-il digne de lui ? tout cela est-il

croyable ? Tel est le langage de l'impie , et je

ne rapporterai point tout ce que lui suggère
son libertinage sur la morale chrétienne,
sur la Providence divine, sur l'immortalité
de l'âme, sur la résurrection future, sur le

jugement général, sur les peines éternelles

de l'enfer. Car il n'épargne rien , et il ne veut
convenir de rien. Le moyen , à son avis , de
se mettre ces fantômes dans l'esprit? et peu-
vent-ils entrer dans la pensée d'un homme
raisonnable?

Il me serait aisé , en lui accordant que les

mystères de la religion sont au-dessus de la
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raison, de lui répondre en même temps et de
lui faire voir que , bien loin d'être contre la

raison , ils y sont au contraire très-confor-

mes. Je dis très-conformes à une raison
saine , à une raison épurée de la corruption

du vice , à une raison dégagée de l'empire

des sens et des passions, à une droite rai-

son. Mais ce n'est point là présentement le

sujet dont il s'agit entre lui et moi. Je me
suis seulement proposé de lui montrer com-
ment , en attaquant la vérité de nos mystères,

et nous les représentant comme des mystères
si rebutants et si difficiles à croire, il en af-

fermit par là même la foi , et que l'idée qu'il

s'en fait'pour les mépriser et pour en railler,

c'est justement ce qui le doit disposer à y
reconnaître quelque chose de surnaturel et

de divin.

Voici donc ma réponse, et à quoi je m'en
tiens. Je prends ce beau passage de saint

Paul dans la première Epître à Timothée :

C'est un grand mystère de piété qui a été ma-
nifesté dans la chair , autorisé par l'esprit

,

vu des anges, prêché aux Gentils, cru dans le

monde, et élevé à la gloire (I Tim. III). Ce
grand mystère, c'est le mystère de Jésus-
Christ Dieu et homme tout ensemble , et l'au-

teur de la loi nouvelle. Que ce mystère ait

été réellement et véritablement manifesté
dans la chair; qu'il ait été autorisé par l'es-

prit céleste , qui est l'esprit de Dieu ;
que les

anges l'aient vu, et qu'enfin il ait été élevé à
la gloire , voilà sur quoi l'impie se récriera

contre moi, et s'inscrira en faux. Mais que
ce même mystère , que ce grand mystère, et

que tous les mystères particuliers qui y ont
rapport, et qui font le corps de la religion

,

aient été prêches aux Gentils , et surtout
qu'en vertu de celte prédication, ils aient été

crus dans le monde, je ne pense pas que ni

lui, ni tout autre libertin comme lui, soit

assez aveugle et assez dépourvu de connais-
sance pour former sur cela le moindre doute.

Ainsi j'avance, et pour mettre ma preuve
dans tout son jour et toute sa force, je lui

fais faire avec moi les observations suivantes,

dont je le défie de me contester en aucune
sorte la certitude et l'évidence.

1. Que ces mystères qu'il prétend incroya-
bles ont été crus néanmoins dans le monde.
On les y a prêches en y prêchant la loi chré-

tienne. On les a expliqués aux peuples , et

on les en a instruits. Les peuples dociles et

soumis ont reçu ces instructions , ont em-
brassé cette doctrine. La même foi les a unis

entre eux dans une même Eglise, cl telle

a été l'origine et la naissance du christia-

nisme.
2. Que ces mystères qu'il prétend incroya-

bles n'ont point seulement élé crus dans un
coin de la terre obscurci inconnu , ni par un
petit nombre d'hommes ramassés au hasard,

et plus crédules que les autres , mais qu'ils

ont élé crus dans toutes les parties du monde.
Les prédicateurs qui furent chargés d'annon-

cer l'Evangile le portèrent , selon l'ordre ex-

près de leur Maître , à toutes les nations.

Dans l'orient, l'occident, le midi, le septen-
trion, on entendit partout la parole du Sei-

gneur, dont ils étaient les interprétas. Des
troupes de prosélytes vinrent en foule pour
être agrégés dans l'école de Jésus-Christ. Les
disciples se multiplièrent , se répandirent de
tous côlés ; les villes, les provinces, les

royaumes en furent remplis , et c'est ainsi

qu'en très-peu de temps s'élevèrent de nom-
breuses et florissantes chrétientés.

3. Que ces mystères qu'il prétend incroya-
bles n'ont point non plus été crus seulement
par le simple peuple

,
par des sauvages et des

barbares ,
par des esprits grossiers et igno-

rants , mais par les plus grands génies
,
par

les esprits du premier ordre
,
par des hom-

mes d'une profonde érudition et d'une pru-
dence consommée : il n'y a donc qu'à lire les

ouvrages que les pères nous ont laissés

comme de sensibles monuments de la religion,

A considérer précisément ces saints docteurs
en qualité de savants , en qualité d'écrivains

et d'auteurs , il faut n'avoir ni goût , ni dis-
cernement pour ne point admirer l'étendue
de leur doctrine , la pénétration de leurs

vues , la sublimité de leurs pensées , la force
de leurs raisonnements, la sagesse et la sain-

teté de leur morale , la beauté et l'énergie

de leurs expressions , leurs tours même élo-

quents et pathétiques, ou ingénieux et spi-
rituels. Certainement ce n'étaient pas là de
petits esprits, des esprits superstitieux , ca-
pables de donner sans examen dans l'illu-

sion , ni à qui il fût aisé de faire accroire
tout ce qu'on voulait.

4. Que ces mystères qu'il prétend incroya-
bles ont élé crus , non point sur des préjugés
de la naissance et de l'éducation , mais plu-
tôt contre tous les préjugés de l'éducation et

de la naissance. Pendant une longue suite

d'années , qu'était-ce que le grand nombre
des chrétiens ? des Gentils nés dans le paga-
nisme , élevés dans l'idolâtrie. Afin de les

soumettre à la foi, il avait fallu détruire
toutes leurs préventions , cl leur arracher
du cœur des erreurs et des principes de reli-

gion directement opposés aux mystères qu'on
leur enseignait. Or, qui ne voit pas combien
ce changement était difficile , et quelle peine
il devait y avoir à détromper des gens pré-
occupés en faveur de leurs fausses divinités ,

et attachés à leurs anciennes observances et

à leurs pratiques ? C'est cependant ce qui est

arrivé. Les païens se sont convertis ; les ido-

lâtres ont renoncé au culte de leurs idoles ;

leurs prêtres et leurs sages ont eu beau se

récrier, raisonner, disputer , la lui nouvelle
a prévalu, et comme le jour dissipe les té-

nèbres, elle a effacé des esprits toutes les

idées dont ils étaient prévenus.
5. Que ces mystères qu'il prétend incroya-

bles ont élé crus malgré toutes les répugnan-
ces de la nalure , malgré toutes les révoltes

et de la raison et des sens. Révoltes de la rai-

son : car quelque raisonnables en cux-mêincs
et quelque cerlains que soient ces mystères,
il faut après tout convenir que ce sont des

mystères obscurs , des mystères tellement

cachés sous le voile
,
que notre raison n'y

pénètre qu'avec des peines extrêmes, et qiw
souvent même , toute subtile qu'elle peui
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être , elle se trouve obligée de reconnaître

son insuffisance et la faiblesse de ses lu-

mières. Or nous sentons assez qu'il n'est

rien à quoi elle répugne davantage qu'à s'hu-

milier alors et à se soumettre , en croyant

ce qu'elle ne voit ni ne connaît pas. Révoltes

des sens : car sur ces mystères qui humilient

et qui captivent la raison , est fondée une

morale qui mortifie étrangement la chair.

On croit avec moins de résistance des vérités

qui s'accommodent à nos inclinations et à

nos passions , des vérités au moins diffé-

rentes , et qui dans leurs conséquences n'ont

rien de pénible ni de gênant ; mais des vérités

en vertu desquelles on doit se haïr soi-

même, réprimer ses désirs les plus naturels,

embrasser la croix , la porter chaque jour

sur son corps , et se revêtir de toute la mor-
tification évangéliquc , c'est à quoi l'on ne

se rend pas volontiers , et sur quoi l'on ne se

laisse persuader qu'après avoir bien examiné
les choses, et en avoir eu des preuves bien

convaincantes.
6. Que ces mystères qu'il prétend incroya-

bles ont été crus d'une foi si ferme et si vive,

d'une foi si efficace, que pour pratiquer ses

maximes ,
pour vivre selon les règles de son

esprit, ou pour la défendre et la soutenir,

on a tout sacrifié, biens, fortune, grandeurs,

plaisirs, repos, santé, vie. On sait les rudes

combats que les chrétiens ont eus à essuyer

dès la naissance de l'Eglise. On sait combien
de sang ils ont versé , et comment ils ont été

exilés ,
proscrits , enfermés dans des cachots ;

produits devant les juges , condamnés , livrés

aux bourreaux pour les tourmenter en mille

manières, par le glaive, les flammes, les

croix, les roues, les chevalets, les bétes

féroces , les huiles bouillantes ;
par tout ce

que la barbarie a pu imaginer de supplices

et de tortures. Pourquoi se laissaient-ils ainsi

opprimer, accuser, emprisonner, déchirer,

brûler, immoler comme des victimes ? pour-
quoi enduraient- ils tant d'opprobres et

d'ignominies, tant de calamités et de mi-
sères? pourquoi, au milieu de tout cela,

s'estimaienl-ils heureux , et rendaient-ils à
Dieu des actions de grâces ? Qui leur inspirait

ce courage et cette patience inaltérables?

c'est qu'ils avaient les mystères de notre foi

si profondément gravés dans l'âme, et qu'ils

en étaient tellement touchés
,
que rien ne

leur coûtait , soit pour v conformer leur con-

duite, soit pour en attester la vérité par une
généreuse confession.

7. Que ces mystères qu'il prétend incroya-

bles ont été crus d'une foi si constante ,
que

malgré tous les obstacles qu'elle a eus à sur-
monter , elle subsiste toujours depuis plus

de seize cents ans , comme nous ne doutons
point, selon la promesse de Jésus-Christ,
qu'elle ne doive subsister jusqu'à la dernière
consommation des siècles. Toutes les puis-
sances infernales se sont soulevées contre
elle ; toutes les puissances humaines se sont
liguées et ont conjuré sa ruine; la supersti-

tion et le libertinage l'ont combattue de
tontes leurs forces. Mais de même que nous

VICES QUI LUI SONT OPPOSES. 0<i6

voyons les flots de la mer furieux et cour-
roucés se briser à un rocher où ils viennent
fondre de toutes parts , tout ce qu'on a fait

d'efforts pour la détruire n'a pu lébranler et

l'a plutôt affermie ; de sorte cju'après d'im-
menses révolutions d'âges et de temps , qui
auraient dû l'affaiblir, elle est toujours 1)

même
; qu'elle conserve toujours sur les es-

prits le même empire, qu'elle leur propose
toujours la même doctrine, et les trouve
toujours également disposés à la recevoir.
Je ne parle point de la manière dont cette foi

s'est établie , de la faiblesse de ceux qui en
furent les premiers apôtres , de l'abandon-
nement total où ils étaient des secours ordi-

naires et nécessaires pour faire réussir les

grandes entreprises , de cent autres particu-
larités très-remarquables : car ce n'est point

parle fer, comme d'autres religions , ce n'est

ni par la violence des armes , ni par les

amorces de l'intérêt ou du plaisir, que la foi

de nos mystères s'est répandue dans toute la

terre. Mais sans insister là-dessus et sans
rien ajouter, j'en reviens à mon raisonnement
contre l'impie.

Je dis : S'il est vrai que nos mystères soient
aussi incroyables qu'il l'avance , et que d'ail-

leurs il ne puisse nier, comme il ne le peut
en effet

, qu'on les a crus dans le monde , et

qu'on les a crus si unanimement , si géné-
ralement , ei promptement, si fortement, si

constamment , chez toutes les nations , dans
tous les états et toutes les professions ; parmi
les sages , les philosophes , les savants

;
par-

mi les païens , les idolâtres , les sauvages
,

les barbares; dans les cours des princes,
clans les villes , dans les campagnes , par-
tout; il faut doue qu'il m'apprenne par
quelle vertu ont pu se faire l'union et l'accord
si parfait de ces deux choses

; je veux dire,
de ces mystères , selon lui, absolument in-
croyables, et de ces mystères toutefois, selon
la notoriété du fait la plus évidente et la plus
incontestable , reçus et crus avec toutes les

Circonstances que je viens de rapporter : il

faut donc qu'il avoue malgré lui qu'il y a
eu en tout cela de la merveille ; il faut donc
qu'il confesse qu'il y a au-dessus de la na-
ture un agent supérieur qui a conduit tout
cela comme son ouvrage, et qui ne cesse
point de le conduire par les ressorts invisi-

bles de sa providence; il faut donc, s'il est

capable de quelque réflexion, qu'il conçoive
une bonne fois comment ses traits de raille-

rie au sujet de la religion retournent contre
lui , et comment ses exagérations et ses dis-
cours emphatiques sur l'insurmontable dif-

ficulté d'ajouter foi à des mystères tels que
les nôtres retombent sur lui pour le confon-
dre et pour l'accabler. Car plus il la relè\e
et il l'augmente , cette difficulté

,
plus il

relève la souveraine sagesse et la toute-puis-
sance de ce Maître à qui rien n'est impossi-
ble , et qui a si bien su la vaincre et la sur-
monter.

Oui, on les a crus , ces adorables et in-
compréhensibles mjstères; et voilà le grand
miracle dont l'incrédule est forcé de conve-
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r.ir. Miracle d'aulant plus grand pour lui

,

que ces mystères lui paraissent moins croya-

bles. On les croit encore , et, par la miséri-

corde infinie de mon Dieu , je les crois. C'est

dans cette foi que je veux mourir, comme
j'ai le bonheur d'y vivre; car je la conserve-

rai dans mon cœur: et qui l'en arrachera?
Je connais mes imperfections et mes fragi-

lités sans nombre. A comparer la sainteté de

la foi que je professe avec mes lâchetés et la

multitude des offenses que je commets , je

sens combien j'ai de quoi rougir devant Dieu
et de quoi m'humilier : mais, du reste, tout

imparfait et tout fragile que je suis , ne pré-
sumant point de mes forces , ne comptant
point sur moi-même , soutenu de ma seule

confiance dans la grâce du souverain Sei-
gneur en qui je crois et en qui j'espère , il me
semble que pour cette foi que je chéris et

que je garde comme mon plus riche trésor,

je ne craindrais point de donner mon sang
ni de sacrifier ma vie ; il me semble que
bénissant la divine Providence, qui , dans
le christianisme , a fait heureusement suc-
céder la tranquillité et la paix aux persé-
cutions et aux combats , j'envie après tout

le sort de ces chrétiens à qui la conjoncture
des temps fournissait des occasions si pré-
cieuses de signaler leur foi en présence des

persécuteurs et des tyrans. Tels sont, à ce

qu'il me paraît, mes dispositions, ô mon
Dieu 1 tels sont mes sentiments, ou tels ils

doivent être.

Mais ce n'est pas tout : ce que je crois de
cœur, je le confesserai de bouche, selon l'en-

seignement de l'Apôtre ; et en cela même je

suivrai l'exemple du prophète , el je dirai

comme lui : J'ai cru , et voilà pourquoi jai
parlé (Psatm. CXV). Tout chrétien doit faire

une profession publique de sa foi ; et mal-
heur à quiconque aurait honte de reconnaître
Jésus-Christ devant les hommes , parce que
dans le jugement de Dieu , Jésus-Christ le re-

noncerait devant son Père! Mais outre celte

obligation commune , un devoir particulier

m'engage, comme ministre du Dieu vivant

et prédicateur de son Evangile , à prendre la

parole. Cette foi que l'impie attaque , et ces

mystères qu'il blasphème, parce qu'il les

ignore
, je les prêcherai , et à qui ? aux

grands et aux petits , aux princes et aux peu-
ples , aux sages el aux simples , aux forts et

aux faibles, à tous ; car, dans la chaire sainle,

c'est à tous que je suis redevable. Si je me
taisais , mon silence me condamnerait, et je

me tiendrais coupable de la plus criminelle

prévarication, surtout dans un temps où l'im-

piété ose lever la tête plus que jamais et avec
plus d'audace. Au nom du Seigneur qui m'en-
voie, je la combattrai , et je la combattrai
partout, quelque part que m'appelle mon
ministère. L'impie m'écoutera sans s'éton-

ner, il s'élèvera intérieurement contre moi

,

eu dans le secret de son âme il me regardera
en pitié ; mais moi, louché d'une bien plus
juste compassion, j'aurai pitié de son aveu-
glement, de son entêtement, de sa témérité,
de son ignorance sur des points dont à peine
il peut avoir la plus légère teinture, et dont

néanmoins il prétend avoir droit de juger
avec plus d'assurance que les docteurs Ie3

plus consommés. Il tournera en risée tout
ce que je dirai , et il ne le comptera que pour
des idées populaires

, que pour des rêveries;
mais moi, dans le même esprit que saint
Paul, et dans les mêmes termes , je lui ré-
pondrai : Nous prêchons Jésus-Christ cruci-

fié, qui est un sujet de scandale aux Juifs ,

qui paraît «ne folie aux Gentils , et qui est la

force de Dieu et la sagesse de Dieu (I Cor., II).

Mais moi je lui répondrai, avec le même doc-
teur des nations, que c'est par la folie de la

prédication évangélique qu'il a plu à Dieu de
sauver ceux qui croient en lui et en son fils

Jésus-Christ (I Cor., I ). Mais moi je lui ré-
pondrai que la folie de la croix n'est folie

que pour ceux qui périssent (Ibid.). Terrible
parole 1 pour ceux qui périssent , pour ceux
qui se damnent

, pour ceux qui
,
par la du-

reté de leur cœur et par leur sens réprouvé

,

se précipitent, comme l'impie, dans un mal-
heur éternel! Il y fera telle attention qu'il

lui plaira ; et pourquoi n'espérerais-je pas
que le Père des miséricordes éclairera enfin

cet aveugle , et que sa grâce triomphera de
cette âme rebelle et la soumettra? Qu'il en
soit ainsi que je le désire et que je le de-
mande ; c'est un de mes vœux les plus sin-
cères et les plus ardents 1

Naissance et progrès des hérésies.

Ce qui fait l'hérétique , ce n'est pas seule-
ment l'erreur, mais l'entêtement et l'obstina-

tion dans l'erreur. Tout homme , dès là qu'il

est homme , est capable de se tromper et de
donner dans une erreur dont les fausses ap-
parences le surprennent et le séduisent : mais
on ne peut pour cela le traiter d'hérétique

,

et il ne l'est point précisément par là. On
peut bien dire que ce qu'il avance est une
hérésie, que telle proposition , telle doctrine
est contraire aux principes de la foi ; mais
s'il ne s'y attache pas opiniâtrement, et qu'il

soit disposé à se rétracter et à se soumettre
,

dès que le tribunal ecclésiastique et supérieur
aura donné un jugement définitif qui décide
la question , alors

,
pour parler ainsi , l'hé-

résie n'est que dans la profession avancée

,

que dans la doctrine , sans être dans la per-
sonne. Aussi n'est-ce pas communément sur
la personne que tombent les censures de
l'Eglise , mais sur les sentiments erronés
qu'elle condamne et qu'elle proscrit. On n'est

donc proprement hérétique qu'autant qu'on
est opiniâtre , parce qu'on n'est rebelle à
l'Eglise que par cette opiniâtreté qui résiste à
l'obéissance, et que nulle autorité ne peut
fléchir.

Dans la société même civile et dans l'usage
ordinaire de la vie, ce caractère d'entêtement
a des effets très-pernicieux. Il cause des maux
infinis, soit par rapport au bien public, soit

par rapport au bien particulier. Par rapport
au bien public, on a vu arriver les plus tris-

tes malheurs dans un état par l'entêtement
d'un grand, dans une ville par l'entêtement
d'un magistrat, dans une maison par i'enlè-

temcul d'un maître , dans une famille par
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l'entêtement d'un père ou d'une mère ,
dans

une communauté par l'entêtement d'un su-

périeur. Rien de plus dangereux que l'entê-

tement en qui que ce soit; mais qu'est-ce

surtout dans un homme revêtu de quelque

pouvoir et constitué en quelque dignité? Par

rapport au bien particulier, il y a mille gens

qui se sont ruinés de fortune, de crédit,

d'honneur, de réputation : par où? par un
malheureux entêtement dont les plus sages

conseils ne les ont pu guérir. Aussi, qu'a-

vons-nous entendu dire en bien des rencon-

tres, et qu'avons-nous dit nous-mêmes de

certaines personnes? ce sont des entêtés;

leur entêtement les perdra. L'événement l'a

vérifié, et c'est de quoi Ion pourrait produire

plus d'un exemple.
Mais il ne s'agit point ici de ces sortes d'en-

têtements. Dès qu'ils ne regardent que les

choses humaines et que notre conduite selon

le monde , les conséquences , quoique très-

fâcheuses du reste et très-déplorables , en

sont toutefois beaucoup moins à craindre.

L'entêtement le plus funeste et dont on doit

plus appréhender les suites, c'est en matière

(!e religion : car voilà d'où sont venues toutes

les hérésies et toutes les sectes. Un homme
se prévient de quelque pensée nouvelle et

en fait sa doctrine, à laquelle il s'attache

d'autant plus fortement qu'elle lui est plus

propre. Cependant c'est une mauvaise doc-

trine, et la foi s'y trouve intéressée. S'il était

.issez docile pour écouter là-dessus les avis

qu'on lui donne, et pour entrer dans les rai-

sons qu'on lui oppose, on le ferait bientôt

revenir de son égarement; sa soumission le

remettrait dans le chemin, arrêterait le feu

prêt à s'allumer, et l'affaire en très -peu de
temps serait assoupie; mais il s'en faut bien

que la chose ne prenne un si bon tour. C'est

un esprit opiniâtre; on aura beau lui par-

ler, il ne sera jamais possible de le réduire.

Il s'élève, il s'enfle, il s'entête. Soit passion
qui le pique, soit présomption qui l'aveugle,

soit indocilité naturelle qui le roidit, tout

cela souvent à la fois le rend intraitable.

Quoi qu'on lui objecte, il a ses réponses qui
lui paraissent évidentes et sans réplique.

Quiconque ne s'y rend pas est, selon lui, dé-

pourvu de toute raison. Plus donc on l'atta-

que vivement, plus il devient ardent à se

défendre ;
plus on multiplie les difficultés,

plus de sa part il multiplie les subtilités et

les faux-fuyants. Pourquoi cela? c'est qu'il

est déterminé, quelque chose qu'on lui dise,

à ne pas reculer. Ainsi toute son attention

va, non point à examiner la force et la soli-

dité des preuves qu'on lui apporte pour le

convaincre, mais à trouver de nouveaux
moyens et de nouveaux tours pour les éluder
et pour se confirmer dans ses idées. Car
voilà ce que fait l'entêtement.
Du moins, si ce novateur s'en tenait à son

entêtement personnel sans le communiquer
à d'autres 1 Mais il veut s'appuyer d'un parti,

il veut se faire une école, il veut avoir des
disciples et des sectateurs. L'envie de dogma-
tiser, d'enseigner, d'être l'auteur et le chef
d'une secte, est une espèce de démangeaison
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si naturelle, qu'on s'y laisse aisément aller;

et d'autre part, la nouveauté et la singularité

en fait de doctrine a pour utje infinité d'es-
prits des charmes si engageants

,
qu'ils en

sont d'abord infatués, et qu'ils s'y portent
comme d'eux-mêmes. C'est une chose sur-
prenante de voir combien il £aut peu de
temps pour y attirer toutes sortes de person-
nes, hommes, femmes, grands, petits, ecclé-

siastiques, laïques, réguliers, séculiers, dé-
vots, mondains. II n'est point de gangrène si

contagieuse que l'hérésie : elle gagne sans
cesse et se répand; ses progrès sont aussi

prompts qu'ils sont imperceptibles; et elle

n'a pas plus tôt pris naissance, que toutes

professions, toutes conditions, tous états s'en
laissent infecter.

De là qu'arrive-t-il? C'est que ce qui n'é-
tait dans son origine que l'entêtement d'un
homme, qu'un entêtement particulier, de-
vient désormais un entêtement commun, un
entêtement de cabale. Or on peut dire que
c'est alors qu'il est comme insurmontable,
et l'expérience nous le fait assez connaître.
Tant d'esprits préoccupés et unis ensemble
se soutiennent par leur union même. C'est
une société formée; il n'est plus moralement
possible de la rompre. Si quelqu'un chan-
celle, il est bientôt obsédé de toute la troupe,
qui s'empresse autour de lui, et n'omet rien
pour l'affermir et le retenir. Que ne lui re-
présente-t-on pas? La prétendue justice de
la^ cause qu'il a embrassée, l'intérêt du parti
ou il s'est engagé, le triomphe qu'il donne-
rail à ses ennemis en l'abandonnant et l'a-

vantage qu'ils en tireraient; l'éclat d'une
désertion qui le couvrirait de honte et qui
l'exposerait à de mauvais retours; enfin,
promesses, espérances, reproches, menaces,
faux honneur, tout est mis en œuvre. Ainsi
s'anime-l-on les uns les autres, et se fortific-

t-on; c'est à qui s'entêtera davantage et qui
marquera plus de zèle, c'est-à-dire plus d'a-
heurtement. Les morts ressusciteraient et se
feraient entendre, qu'on ne les croirait pas;
ou un ange descendrait exprès du ciel et
emploierait les plus puissants moyens pour
dé.abuser des gens que l'erreur a liés de la
sorte et ligués pour sa défense, qu'ils ne se
rendraient pas et ne reviendraient jamais de
leurs préjugés.

Cependant, quelque soin que prenne de se
cacher la secte naissante, on la découvre.
C'est un feu secret, mais qui croît, et plus il

s'allume, plus la flamme éclate. Les fidèles
en sont alarmés; les pasteurs de l'Eglise, dé-
positaires de la vraie doctrine, réveillent
leur zèle contre le mensonge qui cherche à
s'établir; l'erreur est dénoncée, citée au sou-
verain tribunal, et ses partisans, obligés de
comparaître, ne peuvent éviter le jugement
qui se prépare, ou pour leur justification

,

s'ils sont aussi orthodoxes qu'ils le préten-
dent, ou pour leur condamnation , si les dé-
positions de leurs adversaires se vérifient et
se trouvent bien fondées. Or, en des conjonc-
tures si critiques et dans une nécessité si

pressante, que faire? De vouloir décliner ce
serait se déclarer coupable, ce serait se juger
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soi-même et se condamner. Il faut donc af-

fecter d'abord une contenance assurée, ac-
cepter la dispute et s'y présenter, demander
à être écoulé et à produire ses raisons ; du
reste, témoigner par avance une soumission
feinte à ce qui sera décidé et prononcé. Mais
tout cçla, dans quelles vues? Ou dans l'espé-

rance de conduite si habilement l'affaire, de
lui donner par mille déguisements, mille ex-

plications et mille modifications, un si bon
tour, qu'on obtiendra peut-être une décision

favorable; ou dans la résolution, si le juge-
ment n'est pas tel qu'on le veut, de l'inter-

préter néanmoins à sa manière; et, s'il ne
souffre absolument nulle interprétation, de
le rejeter.

C'est ce que montre en effet l'événement.

L'Eglise, éclairée du Saint' Esprit, ne se

trompe point ni ne se laisse point tromper.

Au travers de tous les artifices et parmi tous

les détours, elle sait apercevoir l'erreur et la

démêler. Elle la proscrit, elle la frappe de

ses analbèmes, elle publie sa définition com-
me une loi émanée du centre de la vérité et

comme une règle que chaque fidèle doit sui-

vre. Qui ne croirait pas alors que toutes les

questions sont finies et que tous les esprits

vont se réunir dans une heureuse paix et

dans une même croyance? Mais qu'est-ce que
l'entêtement, et de quoi n'est-il pas capable?

C'est là tout an contraire que recommence
une guerre d'autant plus vive de part et

d'autre
,
que les uns sont plus piqués du

mauvais succès qui, sans les réduire en au-
cune sorte ni les abattre, les humilie toute -

fois et les chagrine, et les autres plus indi-

gnés de la mauvaise foi avec laquelle on re-

fuse d'obéir purement et simplement à une
sentence qui pouvait et qui devait terminer

tous les différends.

Bien loin donc que toutes les questions

cessent, on les multiplie à l'infini; on veut

persuader au public que le jugement de l'E-

glise ne tombe point sur la doctrine qui lui

a été déférée. On veut persuader à l'Eglise

même qu'on entend mieux qu'elle le sens de

ses paroles, et qu'on sait mieux ce qu'elle a

dit ou ce qu'elle a eu en vue de dire ; on veut

lui faire accroire qu'elle n'a pas vu ce qu'elle

a vu, et qu'elle a cru voir ce qu'elle ne voyait

pas. Si
,
pour réprimer une audace ou pour

confondre une obstination qui l'outrage, elle

entreprend de s'expliquer tout de nouveau,
elle a beau user des termes les plus formels,

les plus précis, les plus clairs, on y trouve

toujours de l'ambiguïté, parce qu'on trouve

toujours une signification étrangère et forcée

à y donner. D'ailleurs même on dispute à

l'Eglise ses droits , comme si elle excédait

son pouvoir, comme si les matières présen-

tes n'étaient pas de son ressort : car il n'y a

point de retranchement où l'on ne tâche de

se sauver. 11 ne reste plus, supposé que l'E-

glise redouble ses efforts et qu'elle porte les

derniers coups, qu'à lever enfin le masque,
qu'à lui faire tête, et qu'à se séparer. Triste

dénouement de tant d'intrigues, de contesta-

tions, d'agitations, qui ne manquent pas d'à-
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boutir avec le temps à une division entière et

à un schisme déclaré.

Telle a été la source de toutes les hérésies,
et tel en a été le progrès. Il n'y a qu'à lire
l'histoire de l'Eglise, et l'on verra, depuis les

premiers siècles jusqu'aux moins éloignés de
nous, que les hérétiques et leurs fauteurs
ayant tous été animés du même esprit et pos-
sédés du même entêtement, ils ont tenu tous
la même conduite ; qu'ils ont tous eu les

mêmes procédés , tous employé les mêmes
moyens, et mis en œuvre ies mêmes artifices

pour insinuer leurs pernicieuses nouveautés,
pour les couvrir des plus belles apparences
et des couleurs les plus spécieuses, pour leur
donner des noms empruntés et les retenir
sous un faux semblant de les abandonner,
pour les perpétuer dans le monde chrétien,
indépendamment de toutes les puissances,
soit ecclésiastiques, soit temporelles. On di-
rait qu'ils se sont copiés les uns les autres,
et que sans se connaître ils sont convenus
entre eux, tant la conformité est parfaite.

En sorte que de voir agir les hérétiques d'un
siècle, c'est voir agir ceux de tous les siècles

passés, et ceux de tous les siècles à venir:
car la même cause produit toujours les mê-
mes effets.

Quoi qu'il en soit, il est aisé de juger à
quels mouvements et à quelles contentions
tout cela engage : écrits sur écrits, mémoires
sur mémoires , répliques sur répliques, er-
reurs sur erreurs. Pour soutenir l'une, on
est souvent obligé d'en avancer une autre.

A mesure qu'on se sent pressé, on vient à
dire ce qu'on n'eût jamais dit, et ce qu'on ne
dirait pas encore, si ce n'était la seule voie
qui se présente pour se tirer de l'embarras
où l'on est; et tel, quelques années aupara-
vant, eût eu horreur de la proposition qu'on
lui eût faite de franchir certaines barrières,

qui dans la suite les a franchies, et de degrés
en degrés est descendu jusqu'au fond de l'a-

bîme. De là mille variations, mille contra-
dictions. On lient un langage aujourd'hui, et

demain on en tient un tout opposé; on change
selon les conjonctures et selon les besoins.

Que le public le remarque, il n'importe : on
le laisse parler, et l'on feint de ne le pas
entendre. En un mot, pour se confirmer dans
son entêtement et pour y persister, il n'y a
rien qu'on ne surmonte et rien qu'on ne dé-
vore.

Oh! qu'on s'épargnerait de désagréments,
de serrements de cœur, d'inquiétudes et <io

tourments d'esprit, si l'on avait appris à être

plus souple et plus flexible! Sut tout qu'on
épargnerait à l'Eglise de scandales qui la

désolent et qui sont pour elle de rudes
coups! Mais c'est une chose terrible que do
s'être endurci contre la vérité. Plutôt que de
la reconnaître lorsque le ministre du Sei-

gneur la lui représentait, Pharaon souffrit le

désordre de son empire, la ruine de ses pro-

vinces, le murmure de ses peuples. Si tout

cela fil de temps en temps quelque impression

sur lui, ce ne fut qu'une impression passa-

gère, et il en revint toujours à ses piemièrcj»
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préventions; enfin, il s'exposa à se perdre

lui-même, et en effet il se perdit. Affreux

exemple d'un entêtement indomptable, et que

nulle considération ne peut faire plier. On
verrait tout l'ordre de l'Eglise se renverser,

qu'on n'en serait point ému. Le parti est

pris , tous les pas sont faits , il n'y a plus de

retour.

Ce n'est pas que ce refour soit impossible ;

mais qu'il est difficile et qu'il est rare , par-

ticulièrement en ceux qui conduisent toute

la secte et qui en sont l'appui ! Il faudrait

,

pour les changer, une grâce bien forte ; et

Dieu souvent, par une juste punition, per-

met au contraire qu'ils s'obstinent de plus

en plus, et qu'ils restent jusqu'à la mort dans

le même entêtement. Il semble qu'il y ait

une malédiction particulière sur eux. On a

vu incomparablement plus de pécheurs et

d'impies que d'hérésiarques ou de fauteurs

d'hérésies se convertir quand ils sont au lit

de la mort. D'où vient cela, si ce n'est pas un
châtiment du ciel ? Ils vivent tranquilles dans

leurs erreurs, et ils y meurent dans une as-

surance qui saisit de frayeur, lorsqu'on

pense au compte qu'ils doivent rendre à Dieu

de tant d'âmes qu'ils ont séduites et de tant

de maux dont ils sont devenus responsables.

Mais , dit-on , ils sont persuadés de la vé-

rité de leur doctrine, et ils agissent suivant

cette persuasion. Ce n'est pas bien parler

que de dire qu'ils en sont persuadés; il faut

dire qu'ils en sont entêtés. A prendre les ter-

mes dans toute leur justesse, il y a une grande

différence entre la persuasion et l'entête-

ment. La persuasion est dans l'esprit qui rai-

sonne et qui juge sans être préoccupé ni pas-

sionné; mais l'entêtement est dans l'imagi-

nation qui se frappe ,
qui se révolte qui

s'échauffe et ne suit que l'opiniâtreté du na-

turel, ou que le mouvement de quelque pas-

sion du cœur. Or, voilà par où ils sont inex-

cusables devant Dieu de ne s'être pas fait

plus de violence pour rompre ce naturel, et

de n'avoir pas mieux appris à réprimer cette

passion. Quelles en ont été les suites? Quelle

charge pour eux et à quel jugement sont-ils

réservés 1

Faisons souvent la prière de Salomon , et

demandons à Dieu un esprit docile. C'est le

caractère des esprits fermes et solides. Com-
me ils comprennent mieux que les autres de

quelle nécessité il est de se soumettre, dans

les matières de la religion , à une première
autorité, ils n'ont point honte, supposé
qu'elle se déclare contre eux, de désavouer
leurs propres pensées et de se rétracter; do-

cilité qui leur est également méritoire , glo-

rieuse et salutaire : méritoire auprès de Dieu,

à qui ils obéissent en obéissant à son Eglise
;

glorieuse dans l'estime de tout le peuple fi-

dèle, par l'édification qu'ils lui donnent; en-

fin, salutaire pour eux-mêmes, parce qu'ils

mettent ainsi leur foi à couvert et qu'ils se

préservent de tous les écueils où elle pour-
rail échouer.
Pensées diverses sur la foi et sur les vices

opposés.

On est si zélé pour l'intégrité des mœurs;
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Suand le sera-t-on pour l'intégrité de la foi ?

>n se récrie avec tant de chaleur contre do
prétendus relâchements dans la manière de
vivre; quand s'élèvera-t-on avec la même
force contre d'affreux égarements dans la

manière de croire?
— Où en sommes-nous et où est celte foi

des premiers siècles , cette foi qui a converti
tout le monde? Alors des athées devenaient
chrétiens, maintenant des chrétiens détien-
nent athées.
— Bizarrerie de notre siècle, soit à l'égard

de la discipline ecclésiastique, soit à l'égard

de la doctrine : jamais tant de zèle en appa^-

rence pour l'antiquité, et jamais tant de nou-
veautés.
— Le juste profite de tout et tourne tout à

bien; mais au contraire il n'y a rien que
l'impie ne profane et dont il n'abuse. La re-
ligion chrétienne établit dans la société hu-
maine et dans la vie civile un ordre admira-
ble. Elle tient chacun dans le devoir ; elle

règle toutes les conditions et y entretient

une parfaite subordination ; elle apprend aux
petits à respecter les grands, et à leur rendre
l'obéissance qui leur est due; et elle apprend
aux grands à ne point mépriser les petits et

à ne point les opprimer, mais à les soutenir,
à les aider, à les conduire avec modération,
avec prudence, avec équité; elle réprime les

méchants par la crainte des châtiments éter-

nels , et elle anime les bons par l'espérance
d'une gloire sans mesure et sans fin. De sorte

que, bannissant ainsi tous les vices, frau-
des, injustices, violences, colères, an imosilés,

vengeances, médisances, impudicilés, débau-
ches, et engageant à la pratique de toutes
les vertus, de la charité, de l'humanité, de la

patience, de la mortification des sens, d'un
désintéressement parfait, d'une fidélité invio-

lable, d'une justice inaltérable, et des autre «,

il n'est rien de plus salutaire pour le bien
public, ni rien de plus propre à maintenir
partout la paix, l'union, le commerce, l'ar-

rangement le plus merveilleux.
De là quelle conséquence tire le juste?

Dans une religion qui ordonne si bien toutes

choses, il découvre la sagesse de Dieu, et il

reconnaît que c'est l'ouvrage d'une Provi-
dence supérieure; mais, par le plus grossier
aveuglement et l'abus le plus étrange, l'im-

pie forme un raisonnement tout opposé ; et

parce que cette religion est si utile à tous
les états de la vie, et qu'elle est seule capa-
ble d'en faire le bonheur, il prétend que c'est

une invention de la politique des hommes.
N'est-ce pas là prendre plaisir à s'aveugler,
et vouloir s'égarer de gaîté de cœur? Eh
quoil afin que la religion ait le caractère et

la marque de vraie religion , faudra-t-il que
ce soit une loi qui mette le trouble dans le

monde et qui en renverse toute l'économie?
— Celte diversité de religions qu'il y a dans

le monde est un sujet de scandale pour l'in-

crédule. A quoi s'en tenir? dil-il : l'un croit

d'une façon, l'autre d'une autre. Là -dessus
il se détermine à les rejeter toutes et à ne
rien croire. On pourrait, ce me semble, lui

faire voir que ce qui le confirme dans son i»-
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crédulité, c'est justement ce qui devrait l'en-

gager à en sortir et à prendre pour cela tous

les soins nécessaires. Car, s'il raisonnait

bien, il ferait les réflexions suivantes : que
ce grand nombre de religions, quoique faus-

ses , est une preuve qu'il y en a une vraie ;

que cette idée générale de religion, gravée
dans l'esprit de tous les peuples et répandue
par toute la terre, est trop universelle pour
être une idée chimérique; que si c'était une
pure imagination , tous les hommes , d'un
consentement unanime, ne seraient pas con-

venus à se la former, de même qu'ils ne se

sont, par exemple, jamais imaginé qu'ils ne
devaient pas mourir; que c'est donc comme
un de ces premiers principes qui sont impri-
més dans le fond de notre âme, et qui por-

tent avec eux leur évidente et incontestable

vérité.

De là il irait plus avant, et, persuadé delà
vérité d'une religion en général, il cherche-
rait où elle est, cette vraie religion ; il exa-
minerait, il consulterait, il écouterait ce qu'on
aurait à lui dire ; et alors, dans le choix qu'il

se proposerait de faire entre toutes les reli-

gions, il ne serait pas difficile de lui montrer
l'excellence , la supériorité de la religion

chrétienne et les caractères visbiles de di-

vinité qui la distinguent. Mais il ne veut

point entrer en toutes ces recherches, et d'a-

bord il prend son parti de vivre sans religion

au milieu de tant de religions. Est-ce là agir

sagement? Soyez éternellement béni, Sei-

gneur, de la miséricorde qu'il vous a plu
exerrer envers moil Ce qui scandalise l'in-

crédule et ce qui l'éloigné de vous, c'est ce

qui m'y attache inviolablement et par la plus

vive reconnaissance. Je considère cette mul-
titude innombrable de peuples plongés dans
les ténèbres de l'infidélité et adonnés à des

cultes superstitieux. Plus il y en a
,
plus je

sens la grâce de ma vocation à l'Evangile et

à votre sainte loi. C'est une distinction que
je ne puis assez estimer, et dont je ne suis

redevable qu'à un amour spécial de votre

part. Le Seigneur n'en a pas ainsi usé à Vé-
gnrd de toutes les nations, il ne leur a pas
découvert comme à moi ses adorables mystè-

res {Ps. CXLV1I).
— 11 est bien glorieux à la religion chré-

tienne que tout ce qu'il y a de libertins qui

l'attaquent soient des gens corrompus dans
le cœur et déréglés dans leurs mœurs. Tandis

qu'ils ont vécu dans l'ordre, sans attache-

ments criminels, sans habitudes vicieuses,

sans débauches, ils n'avaient point de peine

à se soumettre au joug de la foi : ils la res-

pectaient, ils la professaient; tout ce qu'elle

leur proposait leur paraissait raisonnable et

croyable. Quand ont-ils changé de sentiment?
c'est lorsqu'ils ont changé de vie et de con-
duite. Leurs passions se sont allumées, leurs

sens se sont rendus maîtres de leur raison,

leurs aveugles et honteuses convoitises les

ont plongés en toutes sortes de désordres, et

alors cette même foi où ils avaient été élevés

a perdu dans leur esprit toute créance. Ils

ont commencé à la contredire et à la com-
battre. Or, encore une fois, voilà sa gloire,
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de n'avoir pour ennemis que des hommes
ainsi dérangés, passionnés, esclaves de leur
chair, idolâtres de leur fortune, et de ne pou-
voir s'accommoder avec eux : car voilà l'évi-

dent témoignage de sa sainteté, de sa droi-
ture inflexible, et de son inviolable équité.
Si , en leur faveur, elle se relâchait de cette

intégrité et de celte sévérité qui lui sont es-
sentielles, si elle était plus complaisante pour
le vice , et qu'elle s'ajustât à leur cupidité et

à leurs sales désirs , à leurs vues intéressées
ou ambitieuses, à leurs injustices et à leurs
pratiques, ils la laisseraient dominer en paix
sur la terre, et ils cesseraient de l'attaquer.

Je sais bien qu'ils ne se déclarent pas si

ouvertement contre sa morale, que contre ses
mystères, où ils ne comprennent rien, disent-
ils, et qui renversent toutes les idées humai-
nes : mais c'est un artifice, et s'ils voulaient
de bonne foi le reconnaître, ils avoueraient
qu'ils ne se tournent contre les mystères
qu'afin de porter, au travers des mystères, le

coup mortel à la morale qui y est jointe, et de
détruire une loi qui s'oppose à leurs entre-
prises, et qui les trouble dans la jouissance
de leurs plaisirs. Ces mystères ne leur feront

plus de peine, et ne leur coûteront rien à
croire, dès que cette loi pourra s'accorder
avec le mystère d'iniquité qu'ils recèlent dans
leurs cœurs. Mais quelle alliance peut-il ja-
mais y avoir entre la lumière et les ténèbres,

entre Jésus-Christ et Bélial, entre la corrup-
tion du siècle et la pureté de l'Evangile ?

L'incrédulité de l'impie et du libertin s'ac-

corde avec le désordre et la corruption de sa
vie : donc elle ne vaut rien. En deux mots,
voilà sa condamnation.
Supposons que dans le monde il s'élève uno

société de gens qui, par profession et par une
déclaration ouverte s'attachent à décrier le

service du prince
;
qui s'émancipent à raison-

ner sur ses ordres comme il leur plaît, et qui
les rejettent avec mépris

;
qui parlent de sa

personne sans respect, et traitent de faiblesse,

de petitesse d'esprit, tous les devoirs qu'on
lui rend

;
qui tournent en ridicule le zèle

qu'on témoigne pour se 5 intérêts, et la di po-
sition où l'on paraît être de mourir, s'il était

nécessaire, pour sa cause; enfin , qui débi-

tent à toute occasion des maximes injurieuses

à la majesté royale, et capables de renverser
les fondements de la monarchie

;
je demande

si l'on souffrirait des hommes de ce caractère,

et si l'on ne travaillerait pas à les extermi-
ner? Il s'élève tous les jours dans le christia-

nisme des sociétés de libertins qui, par leurs

impiétés et leurs railleries, profanent les cho-

ses les plus saintes , cl décrédilent autant
qu'ils peuvent le service de Dieu; qui s'atta-

quent à Dieu même, à ce Dieu que nous ado-
rons, et voudraient en effacer toute idée de

notre esprit ; qui lui disputent jusqu'à son

être , et s'efforcent de le faire passer pour
une divinité imaginaire

;
qui ne tiennent nul

compte, ni de ses commandements, ni de son

culte, et regardent comme des superstitions

tous les hommages dont on l'honore ; qui

cherchent à lui enlever ses plus fidèles servi-

feurj et à les ralirer de ses autels, se iouanl
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de Uurs pieuses pratiques , et les accusant,

ou d'hypocrisie ou de simplicité : il y a, dis-je,

des impies de cette sorte, il y en a plus que
jamais, leur nombre croît sanscesse ; et parmi
des chrétiens, parmi des catholiques, parmi
même des âmes dévotes, on les écoute, on les

souffre! Mais ce sont du reste d'honnêtesgens.

D'honnêtes gens? J'avoue que je n'ai jamais

pu digérer ce langage, et qu'il m'a toujours

choqué : car j'y trouve la qualité d'honnête

homme étrangement avilie. A la religion près,

(iit-on, cet hommeestun fort honnête homme.
Quelle exception, à la religion près 1 c'est-à-

dire que c'est un fort honnête homme, à cela

près qu'il manque au devoir le plus essentiel

de l'homme, qui est de reconnaître son Créa-
teur et de s'y soumettre; c'est-à-dire que
c'est un fort honnête homme, à cela près qu'il

a des principes qui vont à ruiner tout com-
merce, toute confiance entre les hommes, et

selon lesquels il doit être déterminé à toutes

choses, dès qu'il s'agira de son intérêt, de son
plaisir, de sa passion. En un mot, c'est-à-dire

que c'est un fort honnête homme, à cela près

qu'il n'a ni foi ni loi. Metlcz-le à certaines

épreuves, et fiez-vous-y; vous verrez ce que
c'est que cet honnête homme.
On propose à un libertin les révélations de

la foi, c'est-à-dire des révélations fondées

sur la tradition la plus ancienne et la plus

constante, confirmées par un nombre infini

de miracles, et de miracles éclatants, signées

du sang d'un million de martyrs, autorisées

parles témoignages des plus savants hommes
et par la créance de tous les peuples ; mais
tout cola ne fait sur lui aucune impression,

et il n'en tient nul compte. On lui propose
d'ailleurs les rêveries et les vaines imagina-
tions d'un nouveau philosophe qui veut ré-

gler le monde selon son gré
;
qui raisonne sur

toutes les parties de ce grand univers, sur la

nature et l'arrangement de tous les êtres qui

le composent, avec autant d'assurance que si

c'était l'ouvrage de ses mains
;
qui les fait

naître, agir, mouvoir comme il lui plaît : et

voilà ce que ce grand génie admire, ce qu'il

médite profondément, cequ'il soutientopiniâ-

trément, à quoi il s'attache et de quoi il se fe-

rait presque le martyr. Certes, la parole de
saint Paul est bien vraie : Dieu les a livrés à

un sens réprouvé. Ils se sont perdus dans leurs

pensées frivoles et chimériques ; et eux qui
se disent sages , sont devenus des insensés

{Rom., I).

Que sera-ce qu'un Etat où il n'y aura ni

roi, ni puissance souveraine ? Dans une pleine

impunité, chacun sera le maître d'entrepren-
dre , pour ses propres intérêts, ce qu'il lui

plaira ; et comme nos intérêts s'accordent ra-

rement avec les intérêts d'aulrui, que s'en-
suivra-t-il ? des guerres perpétuelles , des
dissensions éternelles, un brigandage univer-
sel : tellement qu' :

l faudra touj< urs avoir les

armes à la main, pour la défense de ses» biens
et de sa vie. Le pauvre pillera le riche, le

voisin opprimera son voisin, le fort accablera
le faible. On vengera ses querelles particu-
lières par les meurtres et les assassinats. Con-
fusion générale , bouleversement total. Je ne
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parle que d'un royaume; mais voilà ce que
l'athée voudrait faire du monde entier, lors-
qu'il combat l'existence d'un Dieu.
Quand j'entends des libertins railler de la

religion et prétendre l'avoir bien combattue,
lorsqu'ils ont ri de quelques pratiques par-
ticulières et de quelques dévotions populai-
res, qu'ils traitent d'abus et de superstitions,
ou leur ignorance me fait pitié , ou leur ma-
lignité me donne de l'indignation. Car la re-
ligion que nous professons ne consiste point
en cela ; ce ne sont point ces sortes de dévo-
tions ni ces pratiques qui en font le capital.
Si dans ces pratiques et ces dévolions , il se
glisse quelque chose de superstitieux, l'Eglise
le condamne elle-même, elle défend sous
des peines très-graves. Si elle n'y trouve rien
de mauvais en soi , et qu'au contraire , re-
montant au principe , elle voie que ce sont
de pieuses institutions, qu'un bon zèle a in-
spirées aux âmes dévotes pour l'honneur de
Dieu et des saints, elle les tolère, elle les per-
met, les approuve même, mais sans les re-
garder comme le fond de sa créance et de son
culte. Voilà ce que nos libertins doivent sa-
voir et à quoi ils devraient faire attention.
S'ils ne le savent pas, c'est dans ces grands
génies et ces esprits forts du siècle une igno-
rance pitoyable : s'ils le savent , c'est dans
eux une malignité encore moins supportable,
de s'attaquer vainement et si opiniâtrement
à l'accessoire de la religion , et de n'en vou-
loir pas considérer l'essentiel et le prin-
cipal.

Qu'ils agissent de bonne foi , et que , sans
prévention, sans passion, ils examinent la

religion chrétienne en elle-même
,
je m'as-

sure qu'ils ne pourront se défendre d'en ad-
mirer la sublimité, la sagesse, la sainteté. Ils

reconnaîtront qu'elle a de quoi contenter les
esprits du premier ordre , tels qu'ont été les

pères de l'Eglise ; et malgré eux ils y décou-
vriront un caractère de divinité qui les frap-
pera : mais c'est justement ce qu'ils ne veu-
lent pas. Et que font-ils ? ils laissent, pour
ainsi dire, le corps de la religion, qu'ils ne
peuvent entamer, et ils s'attachent au dehors.
Un point qui n'est de nulle conséquence, et

où la religion ne se tient aucunement inté-

ressée, un petit exercice de piété, une céré-
monie, une coutume qui les choque et qu'une
louable simplicité des peuples a introduite,
c'est là-dessus qu'ils lancent tous leurs traits

et qu'ils déploient toute leur éloquence. En
vérité, il faut que notre religion soit bien af-
fermie sur ses fondements et bien cimentée
de toutes parts, puisqu'on est réduit à ne
l'attaquer que de si loin et par de telles mi-
nuties.

Les hérétiques ont toujours eu pour prin-
cipe de se faire craindre, et cela communé-
ment leur a réussi. Ils en ont tiré deux avan-
tages : l'un, d'arrêter les esprits timides, et

l'autre, d'engager les esprits intéressés. Mille

esprits timides qui ne manquent pas d'habi-
leté et qui pourraient leur faire tête, n'osant
néanmoins les attaquer, parce qu'ils ne veu-
lent pas irriter un puissant parti, ni se l'atti-

rer sur les bras; et mille esprits intéressés,
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qui ont leurs vues c.l leurs prétentions, se en le répétant si souvent, et en le pronon-
joignent même à eux , dans l'espérance que çant avec emphase, ils ne l'avaient pas pour

eela dans le eœ^ir. Ainsi dans tous les dis-
cours et dans tous les écrits de certaines gens,
on n'entend encore et on ne voit presque au

te parti les soutiendra et qu'il les mettra en

vogue. Espérance qui n'es! pas mal fondée.

Avec cet appui, un auteur voit ses ouvrages

recherchés de tout le monde comme des ehefs-

îtVeuvre, toutes les paroles d'un directeur

sont reçues comme des paroles de vie, et un
prédicateur est écouté comme un oracle.

La réflexion de saint Augustin est bien

vraie, qu'il n'y a personne qui se pare avec

plus d'affectation ni plus d'ostentation de

l'apparence de la vérité et de son nom, que
les docteurs du mensonge elles partisans de

l'hérésie. Il cite là-dessus en particulier

l'exemple des manichéens. Sans cesse, dit-il,

ils avaient ce mot dans la bouche : Vérité, vé-
rité, sans cesse ils me le reballaient (1) ; mais

(i) Et diccbnnt : Veritas, vrrilns, et tmtllvni eam dici>-

t>imt mihi, et nusquam erat in eis. Aug. C.onf. liv. v, c. 6.

tre chose que le terme de vérité. C'est, ce
semble, le signal pour se reconnaître les uns
les autres : c'est leur cri de guerre.

Les libertins qui n'ont point de religion
sont ravis de voir des divisions dans la reli-
gion. Et parce que le moyen d'entretenir ces
divisions est d'appuyer le parti de l'hérésie
et de la révolte, voiià pourquoi ils le favori-
sent toujours. D'où il arrive assez souvent,
par l'assemblage le plus bizarre et le plus
monstrueux, qu'un homme qui ne croit pas
en Dieu, se porte pour défenseur du pouvoir
invincible de la grâce et devient à toute ou-
trance le panégyriste de la plus étroite mo-
rale.

DU RETOUR A DIEU
ET DE LA PÉNITENCE.

Bonté infinie de Dieu à rappeler le pécheur et

à le recevoir.

Nous quittons Dieu avec joie, nous ne re-

tournons à Dieu qu'avec peine et Dieu néan-

moins est toujours disposé à mus recevoir :

en trois mots, voilà ce qui nous, donne la

plus haute idée de la divine miséricorde ;

voilà ce qui doit, dans notre pénitence nous

toucher de la plus amère contrition, de la re-

connaissance la plus vive, de l'amour le plus

ardent.

1. Nous quittons Dieu avec joio, et cela dès

la première jeunesse. A peine commençons-
nous à ouvrir les yeux de l'esprit, et à faire

quelque usage de notre raison, que le char-

me du plaisir nous entraîne. On le suit, on
s'y abandonne : Venez , divertissons -nous,

et jouissons des biens présents. Enivrons-nous
des vins les plus exquis, couronnons-nous de

roses et ne refusons rien à nos sens de tout ce

qui les peut flatter (Sap., II). C'est avec de

pareilles dispositions qu'on entre dans le

monde, et qu'on y mène la vie du monde,
une vie dissipée, une vie molle, une vie li-

bertine et toute corrompue. La conscience a

beau se récrier, Dieu a beau parler : on se

rend insensible aux cris de la conscience, et

sourd à la voix de Dieu. On se relire de lui

et pour combien d'années? quelquefois, hé-

las ! jusqu'à l'extrême vieillesse. Tandis que
monile a de quoi nous plaire; tandis qu'il a

de quoi satisfaire nos passions, soit passion

de l'honneur, soit passion de l'intérêt, soit

nassion plus grossière et plus animale, on ne

veut point d'autre maître, et on y met toute

son espérance et tout son bonheur.
Bonheur traversé de bien dos chagrins, je

S avoue. Car le mondain, séduit et aveuglé

par les sens, cherche en vain dans les plai-

sirs du monde un repos durable et une félicité

parfaite : c'est ce que nul homme n'y trou-
va jamais et ce que nul homme n'y trouvera,
puisque rien de périssable et de mortel ne
suffit à notre cœur ni ne lui peut suffire, et
que la vie est d'ailleurs sujette à tant de vicis-

situdes et d'événements imprévus, qui en
troublent malgré nous les prétendues dou-
ceurs. Mais, après tout, quelque faux que
puisse être ce bonheur humain et quelque
épreuve qu'on en puisse faire , il a toujours
je ne sais quelle apparence qui nous attire
et qui nous attache. On en reconnaît à cci-
tains moments la vanité et l'illusion ; on s'en
déclare et on éclate ; mais ce ne sont que des
moments où l'on a eu quelque déboire et

quelque contrariété à essuyer. Le nuage se
dissipe bientôt; on rentre dans ses premiers
sentiments ; on reprend son premier goût
pour le monde ; il plaît plus que jamais et il

a pour nous des agréments tout nouveaux :

tant l'inclination qui nous y porte est pro-
fondément enracinée dans notre âme, et tant
elle a de pouvoir pour nous engager.

Tel est l'enchantement où vivent la plu-
part des gens flu monde, hommes et femmes.
Après avoir cent fois déclamé contre le mon-
de, ils en sont toujours épris, et ils no com-
prennent pas même qu'ils puissent jamais
s'en passer. Que le monde, sur mille sujets

et dans une infinité d'occasions se trouve en
compromis avec Dieu; qu'il soit question
d'une fortune humaine qu'ils ont en vue,
d'un degré d'élévation où ils aspirent , d'un
avantage temporel qu'ils cherchent à se pro-
curer, d'une intrigue qu'ils ont formée c!

qu'ils font jouer, d'un engagement criminel,
d'une sale volupté, avec quel empressement
ne s'y portent-ils pas ; avec quelle ardeur,

et souvent, si je l'ose dire, avee quelle espèce
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de fureur? Examinent-ils si Dieu condamne

tout cela? sont-ils en peine de le savoir ; ou

s'ils le savent et qu'on leur représente la loi

divine qui s'est expliqués sur tous ces arti-

cles et sur bien d'autres, en sont-ils touchés?

Que Dieu y soit offensé, c'est à quoi ils n'ont

guère d'égard et c'est par là même une fai-

ble raison pour les arrêter ; ils se livrent au

penchant naturel, ils suivent l'attrait, ils en-

treprennent, ils agissent ; et si au péril d'en-

courir la haine de Dieu, ils peuvent obtenir

ce qu'ils se sont proposé, ils se tiennent heu-

reux et se félicitent du succès.

II. Nous ne retournons à Dieu qu'avec

peine. Après de longs égarements, il vient

enfin pour quelques-uns un temps de salut

ride conversion, c'est-à-dire un temps où

l'on se sent pressé de se remettre dans le de-

voir et de se rapprocher de Dieu. Et quel est

ce temps? une conjoncture favorable que

Dieu ménage; un âge plus avancé et plus

mûr, où le feu de la passion commence à s'a-

mortir; une humiliation et un renverse-

ment de fortune, un état d'infirmité cl de

langueur.
Saint Augustin ne se convertit point autre-

ment. Ce fut un des plus fameux péni-

tents de l'Eglise de Dieu, et nous ne pou-

vons avoir de témoignage plus convaincant

ni plus irréprochable que le sien, pour ap-
prendre combien de lemps et avec quelles

incertitudes il demeura flottant et irrésolu,

entre la divine miséricorde qui le poursui-

vait sans relâche, et les engagements du
monde qui le retenaient: il voulait ou il

croyait vouloir, mais dans peu il ne voulait

plus. Il demandait à Dieu d'être affranchi de

l'esclavage où le vice le tenait captif et com-
me enchaîné; mais en même temps il crai-

gnait que Dieu ne l'écoulât, et que sa prière

ne fût exaucée. Incessamment agité de re-

mords intérieurs, il disait pour les calmer

en quelque manière: Tantôt, tantôt ; mais

ce tantôt ne venait point , et il le remettait

toujours au lendemain. Dans ces cruelles

perplexités dont il nous a fait lui-même le

récit en des termes si forts et si énergiques :

Je soupirais, dit-il, je gémissais sous le poids

de ma chaîne ; mais j'étais lié par ma propre

volonté, plus dure que le fer; et sans un der-

nier effort de la vertu d'en haut, je n'aurais

jamais conclu une affaire que je désirais,

mais qui devait coûter si cher à mon cœur.
Ainsi parlait saint Augustin ; et combien de
pécheurs ont été aussi violemment combattus
dans leur retour ; combien d'autres le sont

encore?
C'est de quoi ils pourraient rendre témoi-

gnage, s'ils voulaient produire au dehors ce

qu'ils éprouvent intérieurement et ce qu'ils

cachentavectant de soin. La grâce les presse,

elle les suit partout, elle se fait sentira eux
jusque dans les assemblées les plus nom-
breuses et les plus profanes. En vain
tâchent-ils de se dissiper, de se rassu-
rer, d'effacer de leur esprit certaines idées

qui les troublent ; Dieu demeure toujours à
la porte de leur cœur, et ne cesse point de
frapper. Ils le laissent attendre, et il attend :
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ils ne répondent riei. ; et, bien loin de se (ai-

re et de se retirer, il élève la voix tout de:

nouveau, et parle encore plus haut. Assi-
duité qui leur devient aussi salutaire qu'elle

leur est importune. Car Dieu, par une pro-
vidence spéciale, est plus constant à les sau-
ver, qu'ils ne le sont à se perdre. Malgré tant

d'oppositions et de révoltes, le moment ar-
rive, un bon moment, où la grâce prend le

dessus et triomphe. On se rend, on cède ;

mais qu'est-ce après tout que ce retour, et,

si je l'ose dire, doit-il être d'un grand mé-
rite devant Dieu, lorsqu'on le lui fait acheter
si cher?

III. Dieu néanmoins est toujours disposé
à nous recevoir. H serait naturel que dans
une juste indignation il nous traitât comme
nous l'avons traité lui-même

;
qu'autant que

nous avons témoigné de répugnances et de
difficultés à retourner vers lui, autant il se
rendît difficile à nous admettre auprès de lui

et à se réconcilier avec nous ; qu'il nous fît

attendre aussi longtemps qu'il nous a at-

tendus, et que, pour punir nos incertitudes

et nos retardements, il fût aussi lent à nous
pardonner que nous l'avons été à reconnaî-
tre devant lui nos iniquités et à lui deman-
der grâce. Mais que dis-je, Seigneur? ah !

mon Dieu 1 je parle selon les sentiments de
l'homme ; et vos sentiments, comme vos
pensées, sont bien au-dessus des nôtres. Ce
sont des pensées, des sentiments, non de
colère et de vengeance, mais de rémission
et de paix (Jerem., XXIX). A quelque heure
donc, à quelque jour que le pécheur contrit
et pénitent s'humilie devant vous, vous ou-
bliez que vous êtes juge, pour vous souvenir
que vous êtes père : Cogilationes pacis et non
afflictionis. Il est vrai : pendant une longue
suite d'années, ce pécheur était un rebelle^
mille fois il s'est obstiné contre Dieu. Il est
encore vrai que, pour le fléchir, le gagner,
il a fallu tout récemment de plus fortes ins-
tances que jamais et des avances toutes nou-
velles de la part de Dieu ; mais Dieu met le

voile surtout cela, il n'a égard qu'à la dis-
position présente de cet homme. Dès qu'une
fois il se repent et qu'il se soumet, c'est as-
sez. Les entrailles de la charité de Dieu en
sont émues ; il étend les bras pour l'embras-
ser, il ouvre son sein pour l'y recueillir: fût-

ce un pécheur tout noirci de crimes, il cesse
d'être criminel aux yeux du Seigneur, et
Dieu lui donne place parmi ses enfants.

Je dis, mon Dieu, parmi vos enfants, et non
point parmi vos esclaves. Ce prodigue qui s'é-

tait séparé de son père et lui avait marqué
tant d'indifférence et même tant de mépris
en l'abandonnant, comptait pour beaucoup,
lorsqu'il serait revenu à la maison paternelle,
d'y pouvoir être mis au rang des merce-
naires, et se croyait désormais indigne d'y
être regardé et traité comme un fils : il se
faisait en cela justice ; mais du reste il ne
connaissait pas toute la tendresse du père
qui le recevait et qui était même allé au-de-
vant de lui. Bien loin d'être dégradé de la
qualité de fils, et d'être condamné aux trai-

tements rigoureux qui lui étaient dus, »/

[Vingt-deux.)



683 ORATEURS SACRES. BOl'RDALOUE. GS4

éprouva tout le contraire. Jamais son père
ne l'accueillit avec plus de douceur ni plus

d'affection-, jamais il ne parul plus sensible

pour lui.

C'est vous-même, mon Dieu, qui nous
tracez cette figure dans voire divin Evangile;

c'est par celle parabole que voire Fils ado-
rable excitait la confiance des pécheurs
pénitents; et je puis dire, tout coupable que
je suis, qu'elle ne m'annonce rien de si con-
solant que je ne sois en droit d'espérer, et à
quoi l'effet ne doive répondre.

Voilà, dis-je, ô mon Dieu ! ce que j'ai lieu

de me promettre, aussi bien que tant d'au-
tres, dès que je retournerai à vous, et que
j'y retournerai de bonne foi. Or, n'est-ce

pas un motif assez puissent pour m'inspirer

là-dessus une sainte résolution, et pour me
la faire exécuter? Mais que serait-ce, et quel
désordre, quelle injustice, quand vous m'ap-
pelez de la sorte, si je délibérais encore, si

je me défendais encore, si je refusais encore
de me rendre 1 Hé! qu'y aurail-il alors de
plus inconcevable, ou d'une telle condescen-
dance de votre amour, ou d'une telle résis-

tance de mon cœur?
L'heure est venue, Seigneur : il n'y a plus

de difficultés ni de répugnances à écouter. Un
amour tel que le vôtre doit amollir l'âme la

plus endurcie. Je suis à vous, ou j'y veux
être. Bénissez le dessein que je forme, et le

premier pas que je vais faire pour l'accom-

plir. En votre nom j'agirai, et vous supplée-

rez par votre miséricorde à ce qui pourra me
manquer par la fragilité de la nature et par
l'inconstance de ma volonté.

Sacrement de Pénitence. Dispositions qu'il y
faut apporter, et le fruit qu'on en doit re-

tirer.

On exhorle assez les fidèles à fréquenter

le sacrement de pénitence ; mais peut-être

nes'applique-l-on point assez à les instruire

des dispositions essentielles qu'il demande,

ni à leur en donner toute la connaissance

qu'ils en doivent avoir. La plupart n'en ont

onlendu parler que dans ces premières le-

çons qu'on fait à de jeunes enfants qui,

malgré le soin qu'on prend de leur expliquer

les éléments de la doctrine chrétienne, ne

sont guère en étal de bien comprendre ce

qu'on leur dit, et n'en conservent qu'un sou-

venir confus et très-superficiel. C'est dans

un âge plus avancé, où le jugement est plus

mûr et où l'on voit mieux les choses, qu'il

faudrait se retracer sur cela les enseigne-

ments qu'on a reçus, et s'en former une idée

juste. Car il s'agit d'un sacrement qui, selon

le bon et le mauvais usage que nous en fai-

sons, doit servir, ou à nolrejustification, ou à

notre condamnation. Mais, par une erreur

des plus pernicieuses, on regarde, si je

l'ose dire, ces sortes de considérations au-

dessous de soi, et l'on se persuade qu'elles

ne conviennent qu'au temps de l'enfance.

Les prédicateurs, s'ils n'y prennent garde,

contribuent eux-mêmes a entretenir ccle

dangereuse illusion, avant pour maxime de

»io traiter dans la chaire que certains sujets

relevés, et s'imaginant que ceux-ci ne sont
propres que pour le menu peuple et pour les
campagnes. En quoi certainement ils se
trompent, soit en manquant à l'une des
plus importantes obligations de leur minis-
tère, qui est d'apprendre à toutes les con-
ditions les principaux devoirs de la religion,
soit en s'élevant quelquefois au-delà des
bornes, et prenant un vain essor où sou-
vent on les perd de vue, et où ils se perdent
eux-mêmes.
Quoi qu'il en soit , tout ce qui concerne le

sacrement de pénitence peut se réduire, se-
lon la notion ordinaire, à quatre articles ca-
pitaux

; savoir , la contrition , la résolution
,

la confession et la satisfaction. Je n'ai rien à
dire là-dessus de singulier et de nouveau

;

niais ce que je dirai néanmoins n'est que trop
inconnu à bien des gens, qui l'ignorent ou
absolument ou en partie , tout éclairés qu'ils
sont d'ailleurs, et qu'ils se piquent de l'ê-
tre.

I. Contrition; c'est-à-dire douleur du pé-
ché, mais une douleur conçue en vue de Dieu
par le mouvement de la grâce , et supérieure
a toute autre douleur. Voilà, en Irôis mots,
déjà bien des choses d'un devoir indispen-
sable

, et d'une telle nécessité, que de là
dépend toute l'efficace et tout le fruit du
sacrement dont il est présentement ques-
tion.

C'est , dis-je, une douleur, et par consé-
quent un acte de la volonté qui s'afflige, qui
hait, qui déleste; car qui dit douleur, né dit

pas une simple connaissance ni une simple
vue de la laideur et de la difformité du, péché;
ce n'est pas même, si j'ose user de ce terme,
une simple déplaisance de la raison, qui, na-
turellement droite, ne peut s'empêcher d'a-
percevoir le désordre du péché et de le con-
damner. On peut avoir tout cela sans être
contrit, parce que tout cela n'est que dans
l'entendement, et non point dans la volonté.
On peut avec tout cela aimer toujours son
péché , se plaire toujours dans son péché ,

conserver toujours le même attachement à
son péché; on le peut, et c'est ce qui n'ar-
rive que hop souvent. Il faut donc que ce
soit la volonté qui agisse par Un repentir
véritable. Il faut que la douleur , selon l'ex-

pression du prophète, nous brise le cœur
;

et c'est de là même qu'elle est appelée con-
trition. Autrement, la volonté n'étant point à
Dieu, tout le reste ne peut êlre de quelque
prix devant Dieu, ni le toucher.

Encore, Une simple douleur, en général, ne
suffit-elle pas; et si ce n'est en particulier lo

mouvement de la grâce qui l'excite, et qui
élève l'aine à Dieu, ce n'est, plus qu'une dou-
leur infructueuse et sans effet. C'est pour
cela que les prophètes prêchant aux pécheurs
la pénitence , et les y exhortant, ne se con-
tentaient pas de leur dire: Converlissez-vou»;
mais qu'ils ajoutaient: Convertissez-vous au
Seigneur votre Dieu {Joël., 11). Par où il leur

faisait entendre que si ce rapport à Dieu

manquait, que si dans leur retour ils n'en-

visageaient pas Dieu, que s'ils se proposaient

tout autre objet que Dieu, ils ne devaient plus
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étro, dans l'estime de Dieu, censés pénitents,

puisqu'ils ne l'étaient pas selon Dieu ni pour

Dieu. El parce que celte vue de Dieu et cette

douleur surnaturelle suppose nécessairement

la grâce comme principe et premier mobile,

voilà pourquoi les mêmes prophètes, parlant

au nom même des pécheurs, disaient à Dieu :

Seigneur , convertissez-nous , et nous nous

convertirons(Thren., Vli.Carc'estainsi qu'ils

s'en expliquaient, persuadés que, pour ren-

dre nos cœurs dociles , que pour en amollir

la dureté et fléchir l'obstination, que pour y
faire naître cette sainte tristesse qui seule

peut nous réconcilier avec Dieu et opérer le

salut, il est d'une absolue nécessité que nous

soyons prévenus de l'inspiration divine et ai-

dés du secours d'en haut.

Ce n'est pas tout; mais voici ce qu'il y a

de plus essentiel. Car cetle douleur , formée

de la volonté, inspirée par l'esprit de Dieu,

et conçue en vue de Dieu , doit être au-des-

sus de toute autre douleur; c'est-à-dire qu'il

n'y a point de revers, point d'accident fâ-

cheux, ni de malheur dans la vie, de quelque

nature qu'il soit, dont il puisse m'étre per-

mis de concevoir une douleur supérieure ou
même égale à celle que doit me causer l'of-

fense de Dieu et la perte de sa grâce. Il faut

que je sois plus touché de cette offense de

Dieu , et de cetle perte de la grâce de Dieu

,

que je ne le serais de la ruine entière de ma
fortune, eût-elle été la plus florissante et la

plus abondante. Il faut que cette offense de

Dieu, que celte perte de la grâce de Dieu, me
tienne plus au cœur que l'affront le plus san-

glant qui me couvrirait de confusion
,
que

l'abandonnementle plus général qui me ré-

duirait dans la dernière misère, que le mal le

plus sensible et le plus aigu qui me tourmen-

terait sans relâche, que la mort d'un patron,

d'un ami, d'un parent, d'un fils, d'un époux,
d'un père, d'une mère, de tout ce que je puis

avoir sur la terre de plus cher ; enfin, que le

danger même le plus évident d'une mort pro-

chaine par rapport à moi. Si mon regret ne

va pas jusque-là, il ne peut être suffisant, et

dès lors je ne suis point dans l'état d'une

vraie contrition, ni même de celtt; atlri-

lion parfaite, nécessaire au sacrement de

pénitence.

On me dira que cela serait capable de

troubler les consciences, et de les jeter dans

le désespoir. Il est vrai, cela peut désespérer;

mais qui ? des âmes mondaines qui n'ont ja-

mais bien connu Dieu, et qui ne s'appliquent

jamais à le bien connaître; des âmes toutes

plongées dans les sens, eld'aulanl plus insen-

sibles pour Dieu, qu'elles sont plus sensibles

pour elles-mêmes et pour tout ce qui flatte

leur amour-propre; des âmes volages, dissi-

pées, accoutumées à n'envisager tout ce qui

regarde la religion, que très-superficielle-

ment, et sans cesse distraites par les objets

extérieurs ,
qui leur frappent la vue , et qui

emportent toute leur attention. Voilà ceux
que doivent étonner les leçons que je trace

ici; voilà ceux qui en doivent être découra-
gés et rebutés.

Mais, pour appliquer à mon sujet ce que

disait saint Augustin sur une matière à peu
près semblable, donnez-moi une âme qui
aime Dieu , une âme remplie de l'esprit du
christianisme, une âme telle que nous de-
vons tous être ; et supposons que, par un
effet de la fragilité humaine, ou par la sur-
prise de quelque passion, celte Ame ait eu
le malheur d'oublier Dieu et de s'oublier
elle-même, jusqu'à succomber, dans une
rencontre, à la tentation , et à se laisser en-
gager dans le désordre du péché ; je de-
mande si, lorsqu'elle viendra à se recon-
naître, et qu'aidée de la grâce, elle se met-
tra en devoir de retourner à Dieu , elle aura
de la peine à porter son regret et sa douleur
au degré que je marque, et que je prétends
être absolument requis ? Quand nous voyons
David couché sur la cendre, et humilié de-
vant Dieu; quand nous voyons saint Pierre
couvert de confusion, et pleurant avec amer-
tume; quand nous voyons Madeleine pros-
ternée aux pieds de Jésus-Christ, et les ar-
rosant de ses larmes , concevons-nous qu'il

y eût alors quelque chose au monde dont ils

fussent plus affligés ni même aussi affligés

qu'ils l'étaient de leurs égarements; et pou-
vons-nous nous imaginer quelque intérêt
qu'ils eussent voulu faire entrer en compro-
mis avec les intérêts du souverain maître
dont ils avaient encouru la juste indignation,
et auprès di 1 qui ils cherchaient par-dessus
tout et aux dépens de tout à se remettre en
grâce? or, nous ne sommes pas moins pé-
cheurs que ces fameux pénitents ; nous n'a-
vons pas

,
pour exciter notre repentir, des

motifs moins solides ni moins louchants :

que nous manque-t-il? plus de sincérité et
plus de zèle dans noire conversion à Dieu.
Cependant il ne faut rien exagérer, et je

dois convenir que plusieurs pourraient être
en effet découragés et avec sujet , si celte
douleur que la pénitence exige de nous con-
sistait dans le sentiment. Car le sentiment
ne nous est pas toujours libre , et souvent il

peut être beaucoup plus vif à l'égard de cer-
tains maux de la vie , et de certains événe-
ments que nous craignons ou que nous dé-
plorons , qu'il ne l'esl à l'égard des péchés
que nous détestons , et dont nous avons un
regret véritable. Ce n'est donc point par ce
sentiment que notre contrition doit rempor-
ter sur loute autre douleur, mais par la dé-
termination de la volonté, mais par la prépa-
ration de l'esprit et de la partie supérieure
de l'âme , mais par la disposition intérieure
et réelle où se trouve le pénitent de subir
toutes sortes de peines et d'accepter toutes
sortes d'adversités temporelles et de calami-
tés , plutôt que de consentir à un seul pé-
ché : si bien qu'il hait ainsi le péché plus
que lout le reste, et qu'il voudrait au prix
de tout le reste, pouvoir effacer tous les pé-
chés qu'il reconnaît avoir commis, et par où
il a déplu à Dieu. Il n'est point nécessaire
pour cela de ressentir les mêmes serrements
de cœur, d'entrer dans les mêmes agitations,

de s'abandonner aux mêmes gémissements ,

ni de tomber au dehors dans la même déso-
lation que si l'on venait nous annoncer
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qaelque infortune humaine el quelque dé-

sastre où nous fussions intéressés. Il suffit

d'avoir celte haine du péché que j'ai spéci-

fiée, et que les théologiens, selon leur lan-

gage ordinaire, nomment appréciative, parce

qu'elle maintient tous les droits de Dieu , et

qu'elle lui donne dans notre estime une
préférence entière et absolue. Or voilà ce qui

ne doit désespérer personne, puisqu'il n'y a
personne qui ne puisse , avec l'assistance di-

vine, former au fond de son âme une telle

douleur.
Ce n'est pas au reste qu'il n'y ait pour cela

même des soins à prendre et des efforts à
faire. Car, comme disait saint Augustin, si

vous n'êtes pas encore attiré de Dieu , agis-

sez
,
priez ,

pressez, afin qu'il vous attire.

Ou se trouve assez souvent dans une séche-
resse de cœur où il est fort à craindre qu'on
n'ait pas celte contrition sans laquelle on ne
peut espérer le pardon de ses péchés, même
avec le sacrementde pénitence. Eh ! le moyen
qu'on pût l'avoir de la manière dont on ap-
proche du saint tribunal ? On y vient quel-

quefois avec une précipitation qui ne donne
presque pas le loisir de penser à ce que l'on

fait , ni de réfléchir sur aucun des motifs

dont notre douleur doit être animée et sanc-

tifiée. On s'y présente avec une froideur et

une espèce d'indolence qui fait tout négliger

dans un des exercices du christianisme le

plus important et le plus sérieux. Et parte

qu'on n'a nul usage du recueillement inté-

rieur et de ces actes que le cœur prévenu de
la grâce produit en lui-même el de lui-même,
on se contente de certaines formules tracées

sur le papier; on les lit dans un livre , ou on
les récite par mémoire, sans s'y affectionner,

et peut-être sans les bien comprendre. Sou-
vent même, par une ignorance inexcusable,

ou par un oubli non moins criminel , après

une revue assez légère de ses fautes, on les

déclare au ministre de la pénitence , sans

avoir eu soin de s'élever un moment à Dieu,
ni d'en faire en sa présence aucun désaveu.

Car voilà ce que nous voyons dans une in-

finité de gens du monde, et surtout du grand
monde , lorsqu'à des temps fort éloignés les

uns des autres , ils s'adressent à nous , bien

moins par un mouvement de piété et par un
vrai désir de conversion , que par une cou-
tume et une certaine bienséance chrétienne

à laquelle ils ne veulent pas manquer. Nous
leur demandons s'ils sont préparés , c'est-à-

dire , avant toute chose , s'ils sont véritable-

ment contrits et repentants , s'ils ont une
douleur sincère de leur conduite passée dont

ils s'accusent , et sans hésiter ils nous ré-
pondent qu'ils le croient ainsi : mais , de
bonne foi , ont-ils lieu de le croire , el com-
ment peuvent-ils se le persuader?

Car, qu'est-ce que cette douleur sincère?

c'est un plein changement du cœur : en sorte

que le cœur soit réellement détaché des ob-

jets auxquels il s'était livré avec plus de pas-

sion. Il faut que par la force et la supério-
rité de cette douleur, le cœur haïsse ce qu'il

aimait, et qu'il aime ce qu'il haïssait: il

faut que ce soit un cœur tout nouveau. Quel

effort de l'âme suppose un changement d*
cette naturel quel sacrifice de soi-même!
quelle victoire I Or, une telle victoire peut-
elle être le fruit d'une réflexion vague et
courte , ou de quelques paroles prononcées
à la hâte , el comme jetées au hasard? 11 est
vrai que les opérations de la grâce dans un
cœur ne dépendent point du temps; mais,
dans les règles ordinaires, la grâce n'opère
qu'avec poids et avec mesure. Elle a ses
voies pour s'insinuer, et ses degrés pour
avancer : elle prévient, elle soutient , elle
aide à consommer l'ouvrage; mais elle exige
aussi du pénitent qu'il agisse lui-même, qu'il
rentre en lui-même, qu'il s'excite lui-mêm ',

qu'il se fasse à lui-même d'utiles reproches
et de salutaires leçons

,
qu'il se retrace tou-

tes les vues et toutes les considérations les
plus propres à le détacher de son péché , et

à lui en inspirer de l'horreur; qu'il s'appli-
que à les pénétrer el à les approfondir; sur-
tout qu'.il les rapporte toutes à Dieu, et qu'il
insiste sur celles qui peuvent lui représenter
ce souverain maître, plus digne d'un atta-
chement inviolable el d'un dévouement par-
fait; enfin

,
qu'il ail recours à Dieu même,

qu'il lui ouvre son cœur, et qu'il le conjure
d'en amollir la dureté : voilà, dis-jc , ce que
la grâce attend de notre coopération. Or tout
cela, selon l'ordre commun, n'est point l'af-

faire d'un instant; et ce l'est encore sûre-
ment moins pour tant de pécheurs et de pé-
cheresses

,
qui , dans le cours d'une année,

s'acquittent à peine une fois du devoir de la
pénitence

,
que pour des âmes pieuses et ti-

morées qui fréquentent le sacrement.
i

Mais , ceci posé, il y a donc bien des con-
fessions nulles? j'en conviens, et là-dessus
je n'oserais presque déclarer tout ce que je

pense; cependant un confesseur, qui ne peut
lire dans le fond des cœurs, est souvent
obligé d'en croire la personne qui lui parle

,

et qui lui témoigne son regret et sa bonne
disposition. Il s'en lient là; il absout ce pré-
tendu pénitent, et du reste ne répond de
rien : car il sait qu'il n'y a que Dieu qui
puisse juger de la validité de cette absolu-
tion ; et d'ailleurs, sans déroger en aucune
sorte à la puissance des ministres de Jésus-
Christ, ni à la promesse que ce divin Maî-
tre leur a faite , il n'ignore pas que ce qu'ils

délient , ou semblent délier sur la terre ,

n'est pas toujours délié dans le ciel.

Mais il faudra donc des temps infinis pour
se disposer à la confession ? ma réponse est

qu'il y faudra tout le temps nécessaire pour
s'assurer d'abord de sa contrition, autant
qu'il est raisonnablement et moralement
possible. Je dis autantqu'il est possible raison-

nablement et moralement : car, en condam-
nant une extrémité

,
qui est une trop grande

négligence
, je ne prétends pas portera un

autre excès , qui est une inquiétude scrupu-
leuse. La prudence chrétienne lient le milieu

entre l'un et l'autre : elle ne va point au-
delà de certaines bornes ; et quand, eu égard
aux circonstances el aux moyens qu'on a

pris , on peut juger sagement et favorable-

ment de l'état de son cœur, on doit alors se
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confie! en Dion . cl demeurer en repos , sans

se tourmenter inutilement par des retours

perpétuels et des défiances excessives de soi-

même.
Concluons cet article en déplorant notre

misère. N'est-il pas étrange qu'avec tant de

raisons , dont une seule devrait suffire pour
nous percer l'âme de douleur au souvenir de

Pieu, et de toutes les offenses que nous com-
mettons contre lui , nous soyons si difficiles

à prendre le moindre sentiment de componc-
tion? N'est-il pas étrange que nous ayons
besoin de tant d'exhortations, d'instructions,

de méditations, pour nous retracer là-dessus

des idées qui ne devraient jamais s'effacer

de notre esprit, et qu'il nous faille tant d'ef-

fo ri s pour en ressentir l'impression? Com-
ment oublions-nous si aisément et si vite un
Dieu créateur, un Dieu conservateur, un
Dieu rédempteur ; un maître si grand, un
père si tendre; sa libéralité, sa sainteté , sa
justice, ses innombrables perfections? Et
comment , à la simple pensée de tant de li-

tres les plus engageants pour nous et les

plus capables de nous affectionner, ne
voyons-nous pas d'un premier coup-d'œil
l'énormité de nos péchés, qui blessent ce

Souverain Etre , et qui nous séparent de lui?

Comment ne fondons-nous pas en larmes, et

n'éclatons -nous pas en gémissements et en
sanglots? Que manque-t-il donc à notre
Dieu pour devenir aimable? n'a-l-il pas des

droits assez légitimement acquis sur noire

cœur? n'est-il pas assez bon? ne nous a-t-il

pas fait assez de bien ; ne nous en fait-il pas
assez chaque jour? ne se dispose-t-il pas en-

core à nous en faire assez dans l'avenir et

même dans toute l'éternité? Notre indiffé-

rence pour lui n'est guère moins incompré-
hensible que ses miséricordes envers nous.

11. Résolution. C'est, selon la plus ordi-

naire façon de parler, ce que nous appelons
bon propos. Ce bon propos consiste dans
une ferme détermination de fuir désormais
le péché , de n'y plus retomber, et de se

maintenir dans la grâce de Dieu, en se cor-
rigeant de ses vices , et renonçant à ses ha-
bitudes criminelles. Disposition si essen-
tielle, que sans cela notre contrition ne peut
plus être qu'une contradiction manifeste et

une chimère. Car le moyen d'accorder ces
deux choses ensemble , je veux dire une vo-
lonté qui déleste les péchés commis, et celle

même volonté toute prêle encore à les com-
mettre; une volonté qui hait le péché sincè-
rement et souverainement, et qui néanmoins
l'aime toujours assez pour y retourner à la

première occasion, et pour y donner le

même consentement? Ce serait tout à la fois

el à l'égard du même objet, vouloir et ne pas
vouloir; ce serait accomplir dans sa per-
sonne cette parole du Prophète : L'iniquité
s'est démentie elle-même (Ps. XXVI) ; enfin

,

ce serait faire à la majesté divine la même
insulte que ferait un sujet rebelle qui vien-
drait se jeter aux pieds du prince et implo-
rer sa clémence, mais qui lui donnerait en
même temps à entendre que , malgré toutes
les soumissions qu'il lui fait, il n'en est pas

moins disposé à former dans la suite de non-
veaux partis , et à prendre les armes contre

lui.

Afin donc que la douleur du passé soit vé-

ritable et recevable devant Dieu, ii est d'une
nécessité absolue que le bon propos pour
l'avenir l'accompagne, puisque l'un ren-

ferme l'autre, et qu'on ne les peut séparer.

Voilà pourquoi le concile de Trente définit

la contrition , en disant que c'est une dou-
leur et une déteslation des péchés commis ,

jointe à la volonté de n'en plus commettre.
De savoir si cetle résolution doit êlre ex-

presse et formelle , ou s'il suffit qu'elle soit

comprise virtuellement dans l'acte de détes-

lation et de douleur, c'est une question que
proposent les maîtres de la morale, et sur

laquelle ils raisonnent et pensent différem-

ment : mais , sans examiner ces diverses

opinions, ni peser la force des raisonne-

ments de part et d'autre, quand il s'agit

d'une affaire aussi importante que notre ré-

conciliation avec Dieu, le mieux est de
prendre le plus sûr, et de dire à Dieu comme
le prophète-roi : Je l'ai juré , Seigneur, et

j'en fais encore le serment, de garder à ja-

mais vos divins préceptes , et de ne me plus

départir, en quoi que ce soit, de l'obéissance

due à votre loi (Ps. CXV111). Et parce que
c'est en telle et telle matière que j'ai eu le

malheur d'enfreindre vos ordres, et de m'é-
carter de mes devoirs , c'est à quoi je me
propose de faire particulièrement attention ,

cl de quoi je veux me préserver avec plus

de soin. Oui
,
je le veux , mon Dieu, je le

veux ; vous en êtes témoin , vous qui son-
dez le fond des cœurs , et vous voyez toute

l'étendue et toute la fermeté de ma résolu-

tion.

Dans celte protestation, ainsi faite à Dieu,

il y a deux choses à distinguer : un propos
général, et un propos particulier. Propos
général, qui s'étend sans exception à tous
1' s péchés capables de donner la mort à no-
Ire âme et de nous priver delà grâce de Dieu.

C ir s'il y avait un seul péché, j'entends

péché morlel, que le pénilent ne fût pas
résolu d'éviter, dès là son acte de résolution

à l'égard des autres péchés serait invalide :

pourquoi? parce qu'il ne pourrait avoir
pour principe le vrai motif qui en fait tout le

mérite, et qui est que le péché déplaît à
Dieu, qu'il blesse l'honneur de Dieu, que
c'est une ingratitude souveraine et une injus-

tice envers Dieu. En effet, comme ce motif

convient également à tous les péchés, il

s'ensuit, par une conséquence nécessaire ,

que, dès qu'il nous détermine à nous abste-
nir d'un péché, il nous détermine pareille-

ment à nous abstenirde l'autre. Si donc nous
faisons là-dessus quelque distinction , c'est

une preuve évidente que ce n'est point ce

motif qui nous conduit, et que notre pré-

tendu bon propos n'est qu'illusoire. Propos
particulier : c'est-à-dire du reste que noire
résolution doit surtout insister sur les pé-
chés dont nous sommes actuellement cou-
pables, et que nous venons déposer au tri-

bunal de la pénitence. Car nous étant plus
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propres, puisqu'ils nous sont personnels, la

raison veat que nous y apportions plus de
vigilance, et que nous y fassions plus de ré-

llexion. Non pas qu'il soit nécessaire de les

parcourir tous séparément, et de s'arrêter

sur chacun par autant d'actes distingués les

uns des autres. Sans ce détail le même acte

suffit : il n'est question que de le rendre
efficace , et de ne lui point prescrire de
bornes.
Mais on me demandera par où l'on pourra

juger que cet acte est efficace, et s'il faut

pour cela pouvoir se répondre qu'on ne
retombera plus. Car comment avoir cette

assurance de l'avenir, et quel est l'homme
qui peut prévoir toutes les conjonctures où il

se trouvera , et ce qu'il y fera ou ce qu'il

n'y fera pas ? Il en est même dont le pen-
chant esl*si fort et l'habitude si enracinée ,

qu'il leur semble qu'ils n'auront jamais assez
de constance pour y résister, et que dès la

première attaque ils succomberont. Cette dif-

ficulté se résout aisément par la différence

de deux actes qu'on ne doit pas confondre
l'un avec l'autre. Le premier est dans l'enten-

dement, et l'autre dans la volonté. De se

défier de soi-même, et d'entrevoir au milieu
même des promesses qu'on fait à Dieu et à
son ministre, qu'apparemment on ne persé-

vérera pas
;
qu'après avoir soutenu quelque

temps, on se lassera
;
que la passion se ré-

veillera, et qu'il y aura des rencontres où
l'on ne peut guère s'attendre de tenir ferme
et de ne se laisser pas entraîner; tout cela,

et cent autres idées semblables, ce sont des

pensées, ce sont des conjectures, ce sont des
vues de l'esprit où la volonté n'a point de
part, et dont elle est indépendante. Malgré
ces défiances, ces craintes , et toutes les ex-
périences qu'elle a de ses inconstances natu-
relles, elle peut néanmoins, avec l'aide de
Dieu, s'établir dans une résolution actuelle et

véritable de s'éloigner pour jamais du péché,
»'t de renoncer à tout engagement criminel.

Mais l'esprit lui réprésente là-dessus ses fai-

blesses, ses légèretés, la violencedeses inclina-

tions, mille combats, mille écueils.etle peu de
tond qu'ily a àfaire sur ladisposition présente

OÙ elle se trouve. Il n'importe : parmi toutes

ers alarmes, elle est ou elle peut être réelle-

ment déterminée et résolue.

Le pénitent ne doit donc point s'étonner,

quelque difficulté, et même, si je l'ose dire,

quelque impossibilité qu'il se figure dans
son changement et sa persévérance. Cette

impossibilité prétendue n'est que dans son
imagination, laquelle s'effarouche, et dont le

démon se sert assez ordinairement pour le

décourager et l'arrêter. Car c'est un des ar-
tifices les pluscommuns et les [dus dangereux
de l'esprit tentateur, pour refroidir les pé-
cheurs pénitents et pour renverser les des-

seins de conversion que la grâce leur inspire,

de 'eu'* en mettre devant les yeux les consé-
quences par rapport à toute la suite de leur

vie, et de les embarrasser de mille réflexions

tilles que celles-ci , qu'il leur suggère inté-

rieurement et incessamment : Mais à quoi
est-ce que je m'engage ? Mais pourrai-je vi-

vre ainsi pendant un long cours d'années qui
peut-être me reste encore à fournir ? Mais
si, dans l'ardeur dont je me sens présen-
tement animé, rien ne me coûte, ce pre-
mier feu ne se ralentira-t-il point; et si cette

ferveur qui maintenant m'adoucit tout, vient

à tomber, comme il n'arrive que trop , à
quels dégoûts , à quels ennuis serai-je ex-
posé, et aurai-je la force de les porter? Mais
est - il à croire que je puisse passer mes
jours dans une retraite à laquelle je ne suis
point fait

; que je puisse me dégager de cet

attachement, et ne plus voir cette personne
dont mon cœur est épris; que je puisse me
défendre de ses reproches, de ses larmes, de
ses poursuites, ou plutôt que je puisse m'in-
terdire sans retour ces sociétés, ces entretiens,

ces entrevues , ces jeux, ces parties de plai-

sir, ces spectacles; que je surmonte mille

respects humains , mille considérations
,

mille tentations et du dedans et du dehors,
qui ne manqueront pas sur cela de m'assail-

lir, et souvent lorsque j'y penserai le moins,
et que je serai moins préparé à de si violents

assauts? Vains raisonnements d'un esprit

intimidé et troublé par la passion qui le do-
mine, par la nature corrompue qui se révolte,

par l'ennemi de notre salut qui cherche a
nous surprendre, et qui emploie toutes ses

ruses à déconcerter l'ouvrage de notre con-
version.

Mais la passion, la nature, l'ennemi com-
mun des hommes, ont beau parler, exagérer
les choses, grossir les objets , il n'en est pas
moins au pouvoir du pénitent éclairé et tou-
ché de Dieu, que sa volonté n'en soit point

ébranlée. 11 est toujours maître de dire, Je
veux, et maître en effet de vouloir avec la

grâce. Il n'est pas besoin qu'il ait une con-
naissance anticipée de ce qui arrivera , ni

qu'il puisse compter avec certitude que ja-

mais il ne se départira de la résolution ou il

est de ne plus pécher ; mais il suffit qu'il

soit dans cette résolution, ou qu'il croie pru-

demment y être. Il y aurait même de la pré-

somption à se tenir assuré contre toutes

les rechutes : et c'est en quoi pécha saint

Pierre, lorsqu'il dit avec tant de confiance

au Fils de Dieu : Quand il irait de ma vie, et

que tous les autres prendraient la fuite, pour
moi je ne vous abandonnerai point. Car notre

pénitence ne nous rend pas impeccables, et no-

tre volonté étant une volonté humaine, elle

est naturellement changeante. D'où il s'en-

suit que, sans une révélation expresse

de Dieu , nul homme ne peut savoir com-
ment il se comportera en telles et telles

circonstances , si quelquefois il s'y ren-

contre.

C'est donc assez d'être certain , autant

qu'on peui l'être moralement et sagement

,

qu'on veut se corriger, et qu'on le veut à
quelque prix que ce soit , et qu'on le veut

par le même motif qui a excité noire repen-

tir et notre douleur; et qu'on le veut pour

tous les temps qui suivront, quelque sujet

qu'il y ait de craindre que celte volonté ne

vienne quelquefois à se relâcher et à se dé-

mentir. Dès qu'on est dans celle préparation.
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de cœur, on doil du reste se confier en Dieu
pour l'avenir. On doit dire comme l'Apôtre :

Si le Seigneur est avec moi et pour moi
,
qui

sera contre moi? Or, j'espère qu'il ne m'a-
bandonnera pas, et qu'il m'aidera à consom-
mer l'ouvrage que je commence par sa grâce.

On doit se soutenir et s'affermir par ce con-
solant témoignage qu'on pense avoir lieu de

se rendre à soi-même : 11 est vrai
,
je serai

exposé à bien des attaques, et que ferai-je

alors? je n'en sais rien; mais ce que je sais,

c'est ce que je suis actuellement résolu de

faire , qui est de ne me détacher jamais

e'e mon Dieu et de ses divins comman-
dements; ce que je sais, c'est qu'autant

que celle résolution subsistera (et pourquoi
ne subsisterait-elle pas toujours? ), rien ne
me fera violer la foi que j'ai donnée à mon
Dieu et que je lui donne. Enfin, ce que je sais,

c'est que
,
pour témoigner à Dieu la sincé-

rité de celle résolution
, je vais dès main-

tenant user de lous les préservatifs néces-
saires

,
prendre lous les les moyens que

la religion me fournit, me retirer de loute

occasion dangereuse , et apporter de ma
part toute la vigilance qui dépend de moi.

Voilà dans ce dernier article comme la

pierre de touche qui nous fera connaître si

notre propos est tel que nous nous le per-
suadons, el que nous le disons. Car en vain
ferons-nous mille promesses à Dieu et aux
ministres de Dieu , et en vain nous dirons-

nous mille fois à nous-mêmes que nous vou-
lons vivre désormais avec plus de règle et

faire un divorce éternel avec le péché, si

nous ne prenons pour cela nulles mesures
,

si nous refusons même celles qu'on nous
prescrit, si nous prétendons être toujours de
certaines sociétés , voir toujours certaines
compagnies et fréquenter certains lieux

,

avoir toujours avec certaines personnes des
entrevues et des liaisons particulières; en un
mot, nous jeter toujours dans le péril et y
demeurer; si, malgré les avis que nous donne
un confesseur, nous ne voulons rien sacri-
fier ni rien entreprendre pour assurer notre
persévérance , ce n'est point alors un juge-
ment mal fondé, de conclure que nous ne
sommes résolus qu'à demi, ou même que
nous ne le sommes point du tout. La preuve
en est sensible; car vouloir une fin, je dis
la vouloir solidement et efficacement, c'est

,

par une conséquence nécessaire, vouloir le-
ver, se!on qu'il est en nous, tous les obsta-
cles qui pourraient nous éloigner de celle
fin , et c'esl en même temps vouloir faire de
noire part lous les efforts et embrasser tou-
tes les voies qui peuvent nous y conduire.
Autrement toute la bonne volonté que nous
pensons avoir ne peut être qu'une illusion et
une chimère.
De là vient qu'on remarque si peu d'amen-

dement dans la plupart des personnes qui
approchent du sacrement de pénitence, ils

voudraient accorder ensemble deux choses
tout à fait incompatibles : c'est-à-dire qu'ils
voudraient ne plus pécher, el néanmoins de-
meurer toujours dans une disposition pro-
chaine de pécher. Que le uiiobtre du la pc-
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nilence leur fasse la même question que fit

Jésus-Christ au paralytique de l'Evangile, et

qu'il leur demande : Voulez-vous être gué-
ris (Joan. VI)? Ils répondent, sans délibérer,

qu'ils le veulent. Mais quece même ministre,

sage et instruit, faisant peu de fond sur cetto

réponse générale et indéterminée, passe plus

avant et qu'il en vienne à un détail où il lui

convient de descendre selon la connaissance
qu'il a de leur état; qu'il leur demande en
particulier s'ils veulent s'abstenir de telles

visites, s'ils veulent s'interdire tels entre-
tiens et telles familiarités, s'ils veulent re-

noncer à telles parties de plaisir et se retirer

de ces assemblées et de ces spectacles , s'ils

veulent interrompre tels négoces, et ne plus

s'engager en telles affaires, s'ils veulent ré-

parer tels dommages qu'ils ont causés et se

dessaisir de tels profils injustes et mal ac-
quis ; si

,
pour vaincre l'animosité qu'ils ont

dans le cœur, et pour témoignage d'une

pleine réconciliation, ils consentent à faire

quelques démarches de leur pari et quelques
avances; si. pour s'affermir dans le bien,

pour se fortifier contre les nouvelles-attaques

dont ils auront à se défendre, pour racheté?

le temps qu'ils onl perdu, pour édifier le pu-
blic qu'ils ont scandalisé, ils sont dans le

dessein de se rendre plus assidus aux prati-

ques chrétiennes, de s'acquitter régulière-

ment de telles prières et de tels exercices de
piété, d'approcher des sacrements à tels

jours dans l'année et à telles fêtes, de faire

chaque jour quelque bonne lecture, quel-
que retour sur eux-mêmes, enfin de ne rien

omettre de tout ce qu'on leur marquera , et

qu'on jugera leur être salutaire : que tout

cela, dis-je, le confesseur l'exige d'eux el le

leur propose, c'est alors qu'ils commencent
à hésiter et à se mettre en garde contre lui

,

comme s'il les traitait avec trop de ri-

gueur. Cependant ils ont beau se plaindre,

et accuser d'une sévérité outrée le ministre

qui leur impose de pareilles conditions, il

n'est que trop bien fondé à se défier de
leurs paroles , et à les renvoyer sans abso-
lution.

Cherchons le Seigneur , et cherchons-le
dans loute la droiture de notre âme. Nous
pouvons nous tromper nous-mêmes , nous
pouvons tromper le prêtre qui nous écoule

,

mais nous ne tromperons jamais Dieu. Nous
nous étonnons quelquefois de nos rechutes
presque continuelles ; mais il n'est pas diffi-

cile d'en découvrir la cause. Ce n'csl pas que
nous ne nous soyons présentés , et que nous
ne nous présentions encore de temps en
temps au saint tribunal

, pour y déposer nos
péchés : mais c'est que nous n'y avons peut-
être jamais apporté une volonté bien formée
de changer de vie , el de travailler sérieuse-
ment à la réformation de nos mœurs. Nous
avons pris pour volonté quelques velléités,

quelques désirs imparfaits, quelques repiO'
ches de la conscience

,
qui nous condamnait

intérieurement , et qui nous dictait ce que
nous devions faire. Nous l'avons vu , mais
l'avons-nous fait? el pourquoi ne l'avons-
uous pas fait? Encore une lois , c'est qua
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nous ne l'avons pas voulu ; car ou ne man-
que guère à te que l'on veut

,
quand on le

veut bien résolument et que la chose est en
noire pouvoir. Je voulais, disait saint Au-
gustin, parlant de lui-même, je voulais me
convertir, mais je le voulais comme un hom-
me plongé dans un profond assoupissement,
lequel voudrait se réveiller, et qui retombe
toujours dans son sommeil. Ayons recours
à Dieu , c'est lui qui, selon le sens de l'A-
pôtre, nous fait vouloir et exécuter.

III. Confession. Dans l'usage commun, on
comprend sous le terme de confession tout
ce qui a rapport au sacrement de pénitence;
mais, dans une signification plus étroite et

plus propre, nous appelons ici confession
celte seconde partie du sacrement, qui con-
siste à s'accuser de ses péchés, et à les dé-
clarer secrètement au ministre établi de
Dieu pour les connaître et pour nous les re-
mettre en vertu du pouvoir qu'il a reçu de
Jésus-Christ. Or, nous ne pouvons nous for-

mer une idée plus juste de celte confession,
que de la regarder comme une anticipation
du jugement de Dieu. Que fera Dieu dans
son dernier jugement? il ouvrira le grand
livre de nos consciences, il produira au jour,
non-seulement nos aclions qui ,

pendant la

vie , ont pu paraître aux yeux des hommes
,

mais les secrets les plus cachés de nos cœurs,
nos pensées , nos sentiments, nos désirs, nos
vues, nos intentions, nos projets. Il prendra
ce glaive dont parle saint Paul , ce glaive de
sa vérité et de sa sagesse , avec lequel il dé-
mêlera tous les plis et tous les replis de nos
âmes. De sorte que rien n'échappera à sa
«onnaissance , et que , de tous les péchés du
monde, il n'y en aura pas un qu'il ne décou-
vre selon toute sa malice, c'est-à-dire selon
son espèce et toutes ses circonstances. Voilà,
par proportion et à l'égard de nous-mêmes ,

ce que nous devons faire dans le tribunal de
Ja pénitence ; mais avec celte différence es-
sentielle que la manifestation que Dieu fera
de nos péchés dans son jugement général

,

sera publique et universelle , au lieu que
nous ne sommes présentement obligés qu'à
Mne révélalion particulière , où le prêtre

,

aeul lieutenant de Dieu, nous entend, et

qu'il doit tenir secrète sous le sceau le plus

inviolable. Ce n'est pas , après tout ,
que le

pénitent, par toutes ses recherches , puisse

parvenir à se connaître au*si parfaitement
que Dieu le connaîtra et qu'il le connaît dès

maintenant , ni qu'il puisse par conséquent
mettre sa conscience aux yeux du confes-
seur, dans la même évidence que Dieu la

mettra aux yeux de l'univers. Nos vues pour
cela sont trop faibles , et il n'est pas morale-
ment possible que toutes les fautes dont nous
sommes coupables devant Dieu nous soient

toujours présentes à l'esprit , et que nul ou-
bli n'en efface aucune de notre souvenir.
Mais par où nous devons au moins suppléer,

autant que nous le pouvons, à ce défaut,
c'est par un examen raisonnable , et par
toute la réflexion qu'exige de nous la pru-
dence chrétienne pour nous disposer à rendre
compte de nous-mêmes et de notre état.

Quand on veut juger un criminel, on
commence par l'information , on appelle les
témoins , on reçoit les dépositions , on n'o-
met rien de tout ce qui peut servir à instruire

le procès , et à convaincre l'accusé des faits

qui lui sont imputés. Or; quel est ce criminel
à qui l'on doit prononcer sa sentence ? n'est-

ce pas moi-même, lorsque je vais, en qualité

de pécheur, me jeter aux pieds du prêlre et

me soumettre à son jugement ? Ce qu'il y a
dans ce jugement de singulier, c'est que j'y

suis tout à la fois , et l'accusé, et l'accusa-
teur. Comme accusé, j'y dois venir dans un
esprit d'humilité ; mais surtout comme ac-
cusateur, j'y dois procéder avec loule la cir-

conspection et toute l'attention requise pour
développer devant moi ma conscience, et

pour être prêt à l'exposer dans la confession
nûment et sans déguisement.
De là donc la nécessité de l'examen. Exa-

men d'une obligation indispensable ; car la

même loi qui m'oblige à confesser mes pé-
chés , m'oblige à les rechercher , à me les

rappeler, à les retracer dans ma mémoire
,

puisque sans cela je n'en puis faire la décla-

ration exacte et fidèle : examen solide et

conforme à l'importance du devoir dont j'ai

à m'acquilter; car il est question de me pré-
parer à recevoir la grâce d'un sacrement

,

et de ne me pas mettre par ma négligence en
danger de le profaner ; examen semblable à
celui que David faisait de lui-même , lors-

qu'il passait, ainsi qu'il le témoigne, les

nuils entières à méditer, à réfléchir, à creu-

ser dans le fond de son cœur, ne voulant pas

y laisser une seule tache ,
quelque légère

quelle pût être , dont il ne s'aperçût, et dont
il ne prît soin de se purifier ; examen pro-
portionné à la durée du temps qui s'est écoulé

depuis la confession précédente. Et en effet,

la raison dicte qu'une revue
,
par exemple

,

de plusieurs mois ou d'uue année , demande
une plus ample et plus longue discussion

que la revue seulement de quelques jours ou
de quelques semaines , et que ce qui peut

suffire pour l'une ne suffit pas pour l'autre;

du reste , examen renfermé en certaines

bornes que doit régler la prudence , afin de

ne se point porter aux extrémités où vont

quelquefois des âmes timides à l'excès et

trop inquiètes
,
qui ne sont jamais contentes

d'elles-mêmes , et en reviennent sans cesse

à de nouvelles perquisitions dont elles s'em-

barrassent et se tourmentent fort inutile-

ment. Dieu
,
qui est la sagesse et l'équité

même, n'exige rien de nous au-delà d'une

diligence raisonnable et mesurée; et si, mal-

gré nous , et par un effet de la fragilité hu-
maine, quelque point alors, même grief, se

dérobe à nos lumières, le Seigneur, infini-

ment juste et miséricordieux , aura égard à

notre faiblesse, et ne nous fera pas un crime

d'une omission involontaire. Mais aussi , ne

comptons pas que ce soit une excuse légi-

time devant Dieu, qu'un oubli causé par

notre légèreté et notre inconsidéralion. Nous

serions les premiers à nous le reprocher

dans une affaire temporelle, comment nous

serait-il pardonnable dans un des plus saints
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el des plus importants exercices du christia-

nisme?
Tel est néanmoins le désordre. S'agil-il des

affaires du nio.nde, il n'y a point d'étude,

point de contention d'esprit qu'on ne fasse

pour les examiner à fond. C'est peu que d'y

avoir pensé une fois: on les porte partout,

vivement imprimées dans l'imagination ; on
Ns tourne et retourne en mille manières, et

il n'y a pas un jour sous lequel on ne les en-
visage : pourquoi? c'est qu'on craint d'y être

trompé; et pourquoi le craint-on? c'est

qu'il y va d'un intérêt à quoi l'on est sen-
sible et très-sensible, bien que ce ne soit

qu'un intérêt périssable; c'est qu'il y va de
la fortune, c'est qu'il y va d'un gain qu'on
veut se procurer, ou d'une perle dont on
veut se garantir. Mais s'agit-il de la con-
science, on n'y regarde pas de si près, et il

semble que ce soit une de ces affaires qu'on
peut expédier dans l'espace de quelques mo-
ments. Y eût- il une année et plus qu'on ne
fût rentré en soi-même pour savoir où l'on

en est avec Dieu, et de quoi l'on peut être

responsable à sa justice, on se persuade avoir
satisfait là-dessus à son devoir, en jetant un
coup- d'oeil sur la conduite qu'on a tenue, et

s'attachantà quelques articles plus marqués.
On passe tout le reste, et on ne va pas plus

avant. Bien loin de craindre quelque sur-
prise dans une révision si prompte et si pré-
cipitée, on contribue souvent soi-même à se

tromper : c'est-à-dire que sur certains dou-
ti s qui naissent, sur certains scrupules on
dispute avec soi-même et contre soi-même,
pour les rejeter, pour les étouffer, pour les

traiter de craintes frivoles, et pour se dis-

penser de les mettre au nombre des accusa-
tions qu'on se tient obligé de faire. Car
c'est ainsi qu'en usent une multitude pres-
que infinie de prétendus pénitents, d'autant

plusdangereusement séduits parleurs fausses

maximes, qu'ils en voient moins l'erreur, et

qu'ils approchent du sacrement avec plus

de sécurité.

Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'après tout

l'examen convenable que le pécheur, comme
témoin éclairé, doit comparaître en présence
de son juge, qui est le ministre de Jésus-
Christ : mais, celle précaution prise, c'est

alors le temps de s'énoncer, de découvrir les

plaies de son âme, de révéler aux oreilles

du prêtre toutes ses misères, et de lui en
faire un aveu simple et précis. Confession
entière, et pour cela confession, non-seu-
lement qui déclare le péché, mais qui s'é-

tende à toutes les circonstances capables,
ou de changer l'espèce du péché, ou d'en
augmenter la malice; circonstances du nom-
bre, de l'habitude, du lieu, de la personne,
dos vues , des motifs , des suites , des
moyens, et autres. Car je dois me faire con-
naître aussi criminel que je le suis : or je le

suis plus ou moins, selon le nombre de mes
péchés, selon l'habitude de mes péchés, se-
lon la sainteté du lieu où j'ai péché, selon le

caractère de ma personne, ou celui de la

personne à l'égard do qui j'ai péché, selon

la connaissance et la volonté délibérée avec

laquelle j'ai péché, selon les motifs que jo
me suis proposés en péchant, intérêts, am-
bilio.n, envie, haine, vengeance; selon les

sui-tes et les pernicieux effets que j'ai causés,
scandales, mauvais exemples, dommages

;

selon les voies dont je me suis servi et les

moyens que j'ai employés, mensonges, ca-
lomnies, fraudes, trahisons, violences; voilà,

dis-je, sur quoi je dois m'expliquer, ne re-
tenant rien, ne recelant rien,el m'appliquant
ce que le Prophèle disait de lui-même, quoi-
que dans une matière toute différente : Mal-
heur à moi si je me tais (Isai. t VI), et si je me
tais sur un seul point, puisqu'un seul point,

volontairement omis, suffirait pour rendre
inutile et même sacrilège la confession quo
je ferais de tous les autres.

te Confession nue el sans ambiguïté, sans
embarras, sans détour. Car voici quel est

l'artifice et comme la dernière ressource de
notre amour-propre. Il en est peu qui, de
dessein formé, cachent un péché mortel, et

qui osent aux dépens de leur conscience,
porter jusque-là le déguisement el la dissi-

mulation : mais à quoi a-t-on recours, et

quelle sorte de milieu prend-on ? Ce péché
qu'on a tant de peine à tirer des ténèbres, et

qu'on y voudrait tenir enseveli, du moins en
le produisant on le colore, on l'enveloppe,
on l'adoucit, on le représente sous des ima-
ges, el on l'exprime en des termes qui le

rendent moins odieux, et qui en diminuent
la difformité : de sorte que le confesseur,
pour peu qu'il manque de pénétration et de
vigilance, ne le connaît qu'à demi, et n'en
peut discerner toule la grièvelé. Quand la

femme de Jéroboam vint trouver Ahias pour
apprendre de lui quelle serait l'issue d'une
dangereuse maladie dont son fils était atta-
qué, ne voulant pas être connue, elle se dé-
guisa ; mais le prophète inspiré d'en-haut, el
instruit de ce qu'elle était, lui cria, d'aussi
loin qu'il l'aperçut: Entrez, femme de Jé-
roboam; pourquoi voulez-vous paraître autre
que vous n'êtes (II Iieg., XIV) ? C'est ce qu'un
confesseur ne peut dire, parce qu'il n'a pas
pour l'éclairer la même inspiration ni la

même lumière. Il ne voit les choses que se-
lon qu'on les lui dépeint, el il est aisé de lui

imposer sur des faits qu'il ne peut savoir
que par le récit de la personne qui les lui

déclare : conduite pitoyable dans un péni-
tent et une pénitente. Qu'arrive-t-il de là?
double mal : savoir, que d'une part on a la

peine d'une révélation toujours fâcheuse
quant au fond, quelque imparfaite et quelque
fardée qu'elle soit; et que d'ailleurs on
n'en relire aucun fruit, puisqu'elle n'est suf-
fisante, ni pour nous réconcilier avec Dieu,
ni pour calmer la conscience et nous donner
la paix.

Confession abrégée autant qu'elle doit être,

retenue, discrète. Point de ces longues nar-
rations où le temps s'écoule en de vains dis-

cours, et qui, bien loin d'éclaircir les sujets,

ne servent qu'à les obscurcir; point de ces

expressions peu séantes et qui blessent une
certaine modestie

;
point de ces accusations

qui in'.cressent la réputation d'autrui et qui
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retombent sur le procnain en le désignant.

C'est là que la belle maxime du Fils de Dieu
convient parfaitement: Soyez prudent comme
h, serpent, et simple comme,!a colombe {Mal th.

X). Avec cette prudence, on prend garde à
ce qu'on dit cl à la manière dont on le dit

;

cl avec cette simplicité, on parle ingénument;
on n'ajoute ni ne retranche : ce qui est cer-
tain, on l'accusé comme certain ; et ce qui
est douteux, on leconfesse comme douteux.

Enfin, confession humble. La raison est

que sans celte humilité on n'aura pas la force

de surmonter le plus grand obstacle à l'inté-

grité et à la sincérité de la confession. Car
voilà l'écueil où échouent une infinité de
chrétiens. Comme il y a, dit le Sage, une
pudeur salutaire qui mène à la gloire, il y a
aussi une mauvaise honte qui conduit au
péché et à la mort. Elle conduit au péché ,

puisqu'elle lie la langue et qu'elle ferme la

bouche sur certaines fautes qui coûtent plus

à déclarer, parce qu'elles marquent plus de
faiblesse et qu'elles causent plus de confu-
sion. Et, conduisant de la sorte au péché,
elle conduit à la mort, puisque alors, bien
loin de recouvrer la vie de l'âme par la ré-
mission de ses péchés, on devient plus cri-

minel, et l'on ajoute aux péchés passés un
nouveau péché, plus grief encore et plus
mortel, qui est l'abus du sacrement.
Comment donc se préserver de ces désor-

dres, si ce n'est par l'humilité de la pénitence;
et est-il une disposition plus nécessaire ?

Qu'est-ce qu'un pénitent? c'est un coupable
qui se reconnaît coupable, qui se dénonce
lui-même comme coupable, qui vient, en
qualité de coupable, réclamer la miséricorde
de son juge, et demander grâce. Aussi est-ce

pour cela qu'il paraît devant le prêtre en
posture de suppliant , la tête découverte, les

genoux en terre, et tel que le publicain qui
te lenait à la porte du temple, sans oser le-

ver les yeux et se frappant la poitrine. Ex-
térieur qui témoigne assez quels sont ou
quels doivent être les secrets sentiments du
cceùr. Je dis quels doivent être ses senti-

ments intérieurs, et ce sont ceux d'une vé-
ritable pénitence. Plus elle nous fait voir
l'injustice et la laideur du péché, plus elle

nous porte à nous haïr nous-mêmes, à nous
renoncer nous-mêmes, et par conséquent à
nous confondre nous-mêmes. Car il n'est

rien qui soit attaché plus naturellement et

plus essentiellement au péché
,
que la con-

fusion. Ainsi David, dans la pensée de son
péché qu'il ne perdait jamais de vue, que di-

sait-il à Dieu, comment se regardait-il en la

présence de Dieu ? Ah l Seigneur, s'écriait ce
roi pénitent, mes crimes sont en plus grand
nombre que les cheveux de ma tôle, et le poids
de mes offenses m'accable (Ps. 111). Témoin et

confus de ma misère, je marelle la tête penchée
et je me suis à moi-même un sujet d'horreur
(lltid.). Mes amis même, poursuivait le même
prophète, et mes proches se sont élevés contre
moi ; Us m'ont méprisé, ils m'ont abandonné
à mes ennemis et à leurs insultes (Ibid.): mais
fV n'ai pus eu une parole à répondre; car ma
toHiviencem'u bisn [ait sentir yu'il n'y a point

d'humiliations ni d'opprobres qui ne me soient
dus, et dans ce sentiment je n'ai point cherché
à cacher mes iniquités (Ibid.).

Mais, me dira-l-on, c'est une nécessité bien
dure de révéler des choses à quoi l'on ne
peut penser soi-même sans rougir, et il faut,

pour s'y déterminer, une étrange résolution.
J'en conviens ; mais là-dessus je réponds :

1° que c'est une obligation étroite et rigou-
reuse. 11 n'y a ni état, ni caractère, ni âge,
ni prééminence qui en exempte. Le prince
n'en est pas plus dispensé que l'artisan, ni le

prêtre pas plus que le laïque. Nous sommes
tous pécheurs ; et en conséquence de nos
péchés, nous sommes tous , sans acception
de personnes, assujettis à la même loi. Ou
soumettons-nous-y , et observons-la autant
qu'il est en nous, ou n'espérons jamais de
pardon. 2° C'est une peine, mais celte peine
est un des premiers châtiments du péché.
Vous avez commis le péché sans honlej, ou
la honte ne vous a pas empêché de le com-
mettre : il est juste qu'une sainte honte com-
mence à le réparer. Or c'est ce qu'elle fait :

car elle est expiatoire et méritoire. La ré-
mission que vous obtenez par là ne vaut-elle
pas bien le peu d'efforts que vous avez à
faire, et pouvez-vous l'acheter trop cher?
Honte pour honte, il n'y a pas à délibérer ni

à balancer sur le choix d'une honte passa-
gère et particulière, pour éviter à la fin des
siècles et dans l'assemblée générale de tous
les hommes une ignominie universelle et

éternelle. 3° Si la confusion que nous avons
à subir fait tant d'impression sur nous, et s'il

nous paraît si difficile de s'y soumettre, c'est

que nous ne sommes point assez animés de
l'esprit de pénitence. Avec une contrition

plus vive, nous aurions beaucoup moins de
répugnance à nous humilier. Que dis-je?

saintement indignés contre nous-mêmes

,

nous ne nous croirions jamais autant humi-
liés que nous le méritons ; et, sur les termes
que nous emploierions à nous accuser, il

faudrait plutôt nous retenir, qu'il ne serait

besoin de nous exciter. Car voilà ce qu'on a
vu plus d'une fois et ce qu'on voit encore en
quelques pénitents vraiment convertis et

sensiblement touchés. Usent-ils de vaines
excuses et de prétendues justifications ? Au
contraire , comment dans leurs accusations
se traitent-ils , et quelles idées donnent-ils
d'eux-mêmes ? Que n'imputent-ils point à la

perversité de leur cœur, à la malignité de
leur esprit, à la corruption de leur sens, à la

violence et au débordement de leurs pas-
sions ? Craignent-ils la confusion qui leur

en doit revenir, et la comptent-ils pour quel-

que chose? Souvent le confesseur est obligé

de les arrêter , de modérer leur zèle, de les

consoler, de leur faire entrevoir jusque dans
leurs désordres un fonds d'espérance eld'heu-

reuses dispositions à un parfait retour ; de

relever ainsi leur courage, et de les remettre

du trouble et de l'abattement où ils sont.

Quand on est contrit de la sorte, toutes les

difficultés disparaissent, et l'on se résout aU
sèment à la confession la plus humiliante.

El de quoi aurious-nous lieu de nous tdaiu->
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dre, lorsque le Fils même de Dieu, notre

Sauveur el notre modèle, s'est exposé aux
plus oroiligieux abaissements et aux humi-
liations les plus profondes, pour la répara-

tion de ers mêmes péchés dont ilnoussemblesi

pénible de porter la honte, après que nous en
avons goûlé le plaisir criminel ? A quelles in-

dignités et à quels mépris a-t-il été livré,

ce Saint des saints, et comment a-t-il paru
sur la terre? comme le dernier des hommes,
comme l'opprobre du monde et le rebut du
peuple. Mais surtout dans cette douloureuse
passion où il consomma son sacrifice , de

quels outrages fut-il comblé, et , selon le

langage du Prophète, fut-il rassasié? 11 sou-
tint le supplice de la croix, dit l'Apôtre, et il

accepta toute la confusion delà mort la plus

infâme. Ce ne fut point une confusion se-

crète, mais publique et découverte. Toute sa

gloire y fut cachée, sa puissance, sa sagesse,

sa sainteté; et pourquoi cela? c'est que son
Père l'avait chargé de toutes nos iniquilés

;

c'est que lui-même il avait bien voulu les

prendre sur lui , et que se couvrant de la ta-

che de tous les péchés des hommes, il s'était

engagé à en essuyer devant les hommes toute

la honte. Est-ce là de quoi ils'agilpournous?

est-ce là ce que l'Eglise , autorisée et inspi-

rée de Dieu, nous detnande? Le précepte de
la confession s'étcnd-il jusque-là; et, pour

y satisfaire, faut-il se perdre ainsi d'honneur,
el sacrifier toute sa réputation?

De quelque nature que soit la confusion

que doit nous causer l'aveu de nos fautes,

elle ne sera pas sans fruit par rapport même
à cette vie et à noire tranquillité. Il est cer-

tain, et l'expérience nous l'a appris, comme
elle nous l'apprend tous les jours , qu'on est

bien dédommagé du peu de violence qu'on
s'est fait en se déclarant au ministre de la

fénilence. Dès qu'on a percé l'abcès et qu'on
a jeté dehors, on sent tout à coup la sérénité se

répandre dans l'âme. On se trouve comme
déchargé d'un pesant fardeau. Dieu verse
ses consolations, et l'on reconnaît qu'il n'y

a dans la confession que des rigueurs appa-
rentes, mais que , dans le fond , c'est une
source de douceurs intérieures et toutes pu-
res. Profitons d'un moyen si saint et si puis-

sant pour nous remetlre en grâce auprès de
Dieu , et pour apaiser les troubles de no-
tre conscience. Moins nous en avons fait

d'usage jusqu'à présent, plus nous devons
réparer nos pertes passées. C'est en nous
confessant criminels que nous rentrerons
dans les voies de la justice chrétienne, elque
nous fléchirons en notre faveur le Père îles

miséricordes.
IV. Satisfaction. C'est une vérité de foi

,

que l'absolution du prêtre , en nous remet-
tant, quant à la coulpe, les péchés que nous
avons confessés, ne nous en remet pas pour
cela toute la peine, je veux dire toute la peine
temporelle , dont nous demeurons redevables
à la justice de Dieu. En vertu de cette abso-
lution , la peine éternelle nous est remise

,

puisque, étant alors justifiés par la grâce,
nous soinmes conséquemment rétablis dans
nos droits à l'héritage céleste et au salut.

Mais parce qu'il faut, d'une manière ou de
l'autre, que la justice divine soit satisfaite

,

en même temps que nous recevons la rémis-
sion de la peine éternelle, il nous reste, dans
les règles ordinaires, une peine temporelle à
subir; et telle est, contre les hérétiques des
derniers siècles, l'expresse décision du con-
cile de Trente. Car il n'en est pas, remarque
le saint concile, du sacrement de pénitence
comme du baptême. Par le baptême, la ré-

mission est complète : rémission de la coulpe
et rémission de toute la peine; au lieu que ,

dans le sacrement de pénitence, Dieu ne re-
met pas toujours, avec la coulpe el la peine
éternelle, ce que nous appelons peine tem-
porelle. D'où vient cela , et pourquoi cette

différence? le même concile nous l'apprend :

c'est que l'équité et la raison veulent que des
pécheurs qui, depuis le baptême, ont perdu
la grâce qu'ils avaient reçue , et ont violé le

temple du Saint-Esprit , soient traités avec
plus de sévérité que d'autres qui, sans cette

grâce du baptême, ont péché avec moins de
connaissance et moins de secours, et n'ont
pas abusé des mêmes dons.
De là cette troisième partie du sacrement

de pénitence, laquelle consiste en des œuvres
pénales que le confesseur impose au péni-

tent, pour lui tenir lieu de satisfaction. Ce
n'est pas, selon la pensée el le langage des
théologiens, une partie essentielle du sacre-
ment, mais intégrante : c'est-à-dire qu'elle

n'en est que le complément, et que le sacre-
ment sans cela pourrait subsister. Non pas
toutefois que ce ne soit pas une partie né-
cessaire et d'une double nécessité, l'une par
rapport au prélre, qui est le ministre de la

pénitence, et l'autre par rapport au péni-
tent, qui en est le sujet. J'explique ceci.

Nécessité par rapport au ministre de la

pénitence : je veux dire qu'en même temps
qu'il absout un pécheur, et qu'il lui confère

la grâce du sacrement , après avoir reçu sa
confession , il doit lui enjoindre une peine

,

car c'est ainsi que l'Eglise l'ordonne; et,
comme cette peine est une satisfaction pour
les péchés commis , il s'ensuit qu'elle y doit

être proportionnée; ensorteque, plusles pé-
chés ont été griefs dans leur malice, ou mul-
tipliés dans leur nombre, la peine soit plus

rigoureuse, puisqu'il est raisonnable que ce-

lui-là soit puni plus sévèrement , lequel a
péché ou plus mortellement ou plus habi-
tuellement. Aussi est-ce dans cet esprit que
la primitive Eglise avait tant de peines dif-

férentes marquées pour chaque espèce de
péché, et que les chrétiens s'y soumettaient,
en vue de prévenir les jugements de Dieu et

de se soustraire à ses vengeances. Si la dis

ciplinca changé, l'esprilest toujourslemême,
et le zèle des prêtres pour les intérêts du
Seigneur ne doit pas être moins vif présen-
tement, ni moins ferme qu'il l'était dans les

premiers siècles. Us n'ont qu'à entendre là-

dessus ce que leur déclare le concile de
Trente, et la terrible menace qu'il leur fait

Voici ses paroles, dignes de toute leur atten-

tion, puisque c'est l'Eglise elle-même qu;

parle et qui prononce : Les prêtres du Sci-
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gneur, conduits par l'esprit de Dieu, et sui-

vant tes règles de taprudence, doivent enjoin-

dre des satisfactions salutaires et convenables,

eu égard à la nature des péchés et à la fai-
blesse des pénitents: pourquoi? de peur,
ajoutent les Pères du concile , que s'ils se

montrent trop indulgents, en n'imposant pour
des fautes grièves que de légères peines , ils ne
se rendent coupables et ne participent aux pé-
chés de ceux qu'ils auront ainsi ménagés
{Sess. XIV).
Malheur donc à ces ministres faciles et

complaisants qui , portant la balance du
sanctuaire que le Soigneur leur a confiée, au
lieu de la tenir droite, la font pencher du
côté où les entraîne une condescendance na-
turelle et tout humaine ! Malheur à ces mi-
nistres timides et lâches qui se laissent domi-
ner par l'autorité et la grandeur, et n'ont pas
la force d'user de leur pouvoir, ni de garder
dans leurs jugements toute la supériorilé

que leur donne leur ministère ! Malheur à
ces ministres aveugles et inconsidérés qui,

faute d'application ou faute de connaissance,
ne font pas le discernement nécessaire entre
les divers états des malades qu'ils ont à gué-
rir, et ordonnent au hasard les remèdes,
sans examiner quels sont les plus efficaces !

Malheur à ces ministres intéressés et vains
qui, pour ne pas rebuter ni éloigner d'eux
des personnes d'une certaine distinction ,

dont il leur est ou utile ou honorable d'avoir

la confiance, les déchargent, autant qu'ils

peuvent, des rigueurs de la pénitence, et sa-
crifient la cause de Dieu à des vues politi-

ques et mercenaires 1 Mais d'ailleurs il doit

«Ire aussi permis d'ajouter : Malheur à ces

ministres outrés et rigides à l'excès, parce
qu'ils le sont par naturel et par inclination,

parce qu'ils le sont par entêtement et par
prévention, parce qu'ils le sont par une af-

fectation de pharisien et par ostentation; en
un mot, parce qu'ils ne le sont ni par raison
ni par religion! Malheur, dis-je , à eux,
quand ils désespèrent 1rs pécheurs, en les

accablantdefardeaux insoutenables, etqu'ils

oublient cette règle si sage que leur prescrit

le concile, de compatir à l'infirmité de
l'homme , et d'y conformer la sévérilé de
leurs arrêts 1 N'allons pas sur cela plus loin,

car, en toute cette instruction, ce n'est point

tant des ministres de la pénitence qu'il s'a-

git que des pénitents.

Nécessité par rapport au pénitent. L'obli-

gation est mutuelle, et la même loi lie éga-
lement l'un et l'autre, j'entends le prêtre et

lo pénitent. Ainsi, comme le prêtre est obligé

d'imposer au pénitent une peine, le pénitent

de sa part est obligé de l'accepter. Obliga-
tion même encore plus raisonnable et plus
étroite à l'égard du pénitent, puisqu'il est le

coupable, et qu'il ne peut, sans une injus-

tice ouverte, refuser à Dieu, après l'avoir of-

fensé, la satisfaction que mérite l'injure qu'il

a faite à ce souverain maître.
Mais on demande en quel temps cette pé-

nitence doit être accomplie, si c'est avant
l'absolution, ou si l'absolution peut précé-
der? Celte question est uhée à résoudre,

puisque c'est une erreur condamnée de dire
que le prêtre ne peut ni ne doit point absou-
dre le pénileut, à moins que celui-ci n'ait
pleinement satisfait à toutes les œuvres qui
lui ont été ordonnées. Et nous voyons en ef-
fet que l'usage contraire est établi et prati-
qué communément dans l'Eglise : le confes-
seur écoute le pénitent , s'assure , autant
qu'il est possible, de ses bonnes dispositions,
surtout de sa contrition et de sa résolution

;

lui donne ensuite les avis qu'il juge propres,
lui enjoint la satisfaction qu'il croit conve-
nir, et, s'il n'y a rien du reste qui L'engage
à différer, l'absout et le réconcilie. Telle est',

dis-je, la pratique ordinaire, malgré les abus
que voudraient introduire des gens qui ont
pour principe de changer tout dans l'Eglise,
et de tout innover. Ce n'est pas qu'il y ait

quelquefois des rencontres et des circonstan-
ces où il est bon- et sage de remettre l'abso-
lution après l'accomplissement de certaines
œuvres, par exemple, de certaines restitu-
tions, de certaines réparations, de certaines
réconciliations, d'autres exercices prélimi-
naires, si j'ose parler de la sorte, qui ser-
vent à mieux disposer le pécheur, et qui
sont pour le prêtre de plus sûrs garants des
promesses que le pénitent lui a faites, ou
plutôt qu'il a faites à Dieu ; mais ce sont des
occasions particulières, lesquelles ne doi-
vent point prévaloir à la maxime générale,
et dont l'Eglise laisse le jugement à la sa-
gesse et h la discrétion du confesseur.
On demande encore si c'est un devoir tel-

lement indispensable d'accepter la peine que
le ministre de la pénitence a imposée, qu'on
ne puisse, pour quelque raison légitime, la

refuser et s'en exempter? Sur quoi il est à
observer que souvent le confesseur n'étant
pas instruit de l'état d'une personne, de ses
engagements, de ses facultés, de sa com-
plexion naturelle, et de la délicatesse de son
tempérament, il peut arriver que, par igno-
rance, ou quelquefois même par indiscré-
tion, il lui ordonne des choses moralement
impraticables. Or, jamais Dieu ne nous com-
mande l'impossible, ni jamais l'Eglise n'exigo
de nous ce qui est au-dessus de nos fortes.

D'où il résulte que le pénitent alors est en
droit de représenter et de s'excuser, non pas
pour être déchargé de toute peine, mais pour
obtenir que telle peine qui lui est enjointe,
et à laquelle il n'est pas en pouvoir de sa-
tisfaire, lui soit commuée, selon la plus juste

compensation, dans une autre à peu près
égale. Il n'y a rien en cela que d'équitable,
ni rien qui ne s'accorde parfaitement avec la

prudence évangélique et l'esprit de la péni-
tence chrétienne.
Mais quelle est la grande illusion et le

grand abus? Illusion presque universelle, et

répandue parmi une multitude infinie d'hom-
mes et de femmes du monde; illusion qui

croit tous les jours, à mesure que la piété

s'éteint, et que la mollesse du siècle étend

plus loin l'empire des sens; illusion que les

ministres de Jésus-Christ ont tant de peine à

combattre, et qu'ils ne peuvent détruire à

moins qu'ils ne s'arment de toute la fermeté
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du zèle apostolique ; illusion, dis-je, qui con-

sste en de prétendues impossibilités qu'on

imagine, et dont on se prévaut contre tout

ce qui peut captiver l'esprit ou mortifier la

chair, c'est-à-dire contre les œuvres les pins

satUfactoires et les plus méritoires. Il est

bon d'éclaircir ce point, et d'en donner une
pleine intelligence.

Le ministre de la pénitence exerce tout à

la fois deux fonctions, celle de juge et relie

de médecin des âmes. Comme juge, il doit

punir, et comme médecin des âmes , il doit

travailler à guérir. De là les pénitences qu'il

impose doivent être tout ensemble, et expia-

toires et médicinales. Expiatoires par rap-
port au passé, pour acquitter le pénitent des

dettes qu'il a contractées devant Dieu; mé-
dicinales par rapport à l'avenir, pour déra-

ciner les mauvaises habitudes du pénitent,

et pour le précaulionner contre les rechutes.

Voilà les deux Ons que se propose un con-
fesseur habile et fidèle, sans les perdre ja-

mais de vue dans les pratiques et les satis-

factions qu'il ordonne, ht parce que les con-
traires se guérissent par les contraires, et

qu'on ne peut mieux, ni expier le passé, ni

se mettre en garde contre l'avenir, que par
des œuvres directement opposées aux fautes

qu'on a commises ou qu'on serait en danger
de commettre, que fait-il? afin de rendre les

pénitences qu'il enjoint plus salutaires, il

Ordonne, par exemple, pour des péchés d'a-

varice, des charités et des aumônes; pour
des péchés de ressentiment et de venge- nce,

des témoignages d'affection et de bons offices

envers les personnes offensées; pour des pé-
chés de scandale et de libertinage, des ac-
tions de piété et l'assiduité aux exercices pu-
blics de la religion; pour des intempérances
ou desimpudicilés, les macérations du corps,
les abstinences et les jeûnes

;
pour un atta-

chement désordonné au monde et à ses di-
vertissements, des jours de retraite et des
temps de silence et de prière : ainsi du reste.

Or, tout cela devient impossible, ou plu-
tôt le paraît : pourquoi? parce que tout cela

gêne, et qu'on est ennemi de la gêne et de
toute contrainte; parce que tout cela con-
tredit les inclinations et les passions , et

qu'on ne veut les contrarier sur rien ni

leur faire aucune violence
;
parce que tout

cela afflige les sens, et qu'on ne prétend rien
leur retrancher de leurs commodités et de
leurs aises. Parler à un mondain, à une
mondaine, de modérer leur jeu, ou même de
se l'interdire absolument, de se retirer des
spectacles et de certaines assemblées

;
parler

à un homme intéressé de faire des largesses
aux pauvres, à un vindicatif de pardonner,
et de prévenir par quelques avances, à un
ambitieux de s'exercer en des actes d'humi-
lité, à un sensuel de réprimer ses appétits, à
un paresseux de s'appliquer au travail, à un
libertin tout répandu au dehors de vivre
avec moins de dissipation, de s'acquitter des
devoirs du christianisme, d'entendre la pa-
role de Dieu, de lire de bons livres, d'assis-
ter au service divin. Leur marquer là-des-
sus des règles et leur imposer des lois, c'est

leur tenir un langage étranger; r'est, à les

en croire, leur demander plus qu'ils ne peu-
vent; c'est ne les pas connaître et ne sa-
voir pas les conduire. Si le confesseur,
exact et ferme, insiste néanmoins sur cela,

et ne veut rien relâcher de la sentence qu'il

a portée, on s'élève contre lui, on se récric

sur son extrême rigueur, on le traite d'homme
sauvage, qui n'a nul usage du monde, et qui
n'en sait pas distinguer les conditions Er-
reur pitoyable, uniquement fondée sur un
amour déréglé de soi-même, et sur les faux
principes d'une aveugle nature cui nous sé-
duit.

Tout ce que vous ordonne ce confesseur
est plein d'une raison et d'une sagesse tout 1

,

chrétienne. Mais cela m'est bien onéreux :

aussi est-ce une pénitence, et il n'y a point
de pénitence qui n'ait son austérité et sa
peine. Mais je ne suis point fait à toutes ces

pratiques : il est bon de vous y faire, etc'e>t
justement afin que vous appreniez à vous y
faire qu'on vous les enjoint. Mais j'accepterais

plus volontiers toute autre chose: toute au-
tre chose vous conviendrait moins que celle-

ci , parce qu'il est juste que vous soyez puni
par où vous avez péché, et que d'ailleurs

c'est un remède plus spécifique et plus cer-
tain contre le penchant habituel qui vous
porterait encore à pécher. Mais il faut donc
changer le plan de ma vie : en doutez-vous,
et n'est-ce pas pour vous réformer et pour
changer d>* conduite, que vous avez dû venir
au saint tribunal? Mais je suis d'un tempé-
rament faible : éprouvez-vous, et peut-être
vous verrez que vous n'êtes pas, à beaucoup
près, si faible que vous le pensez ; de plus,
cette faiblesse que vous faites tant valoir,

peut bien être une raison pour vous ména-
ger, sans que ce soit une dispense absolue
de tout exercice pénible et mortifiant. Mais
enfin, je ne pourrai jamais m'assujellir à co
qu'on me propose : vous ne le pourrez pas,
parce que vous ne le voulez pas ; or, vous d -

vez le vouloir, puisque Dieu le veut, et qu'il

ne vous jugera pas selon les vains prétexta
que vous alléguez, mais selon ses ordres et

ses volontés.

Chose étrange 1 qu'ayant un aussi grand
intérêt que nous l'avons à détourner les
coups de la justice de Dieu, et pouvant l'a-

paiser à si peu de frais, nous hésitions en-
core, et nous nous rendions, si difficiles à
prendre les moyens qu'on nous présente l

il n'y a point de péché qui ne méritât des
larmes éternelles, si la divine miséricorde
n'agissait en notre faveur, et il n'y a point
de satisfactions qui pussent être suffisantes,

si Dieu usait à notre, égard de tous ses droits.

Avons-nous, après cela, bonne grâce de nous
plaindre, et que veut-on de nous qui soit

équivalent à ce qu'on et! pourrait attendre
selon les lois de la plus droite justice? Ne
comptons point avec Dieu, afin que Dieu ne
compte point avec nous ; car, dans ce compte,
nous nous trouverions bien en arrière. Si
l'homme entreprend de disputer contre le Sei~

gneur, disait le saint homme Job, de mille .su-

jets d'accusation, il ne pourra pas satisfaire
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tur un seul (Job., IX). Le mal est que nous
ne nous attachons point assez à comprendre
la grièvelé du péché et les dommages extrê-
mes qu'il nous cause. Quand nous aurons
mûrement considéré, d'une part, la grandeur
infinie de Dieu, la multitude de ses bienfaits,

la sévérité de ses jugements ; d'autre part,

notre propre bassesse et notre néant devant
cette suprême majesté, notre ingratitude en-
Vers cette bonté souveraine, ce que nous
avons jà espérer de son amour, ce que nous
avons à craindre de sa justice, de là nous
apprendrons : 1° quelles actions de grâces
lui sont dues de nous avoir fourni, dans l'ins-

titution du sacrement de pénitence, une res-

source pour nous relever de nos chutes, et

une planche pour nous tirer du naufrage
après le péché ;

2° de quelle conséquence il

est de ne laisser point le péché s'établir dans
nous , et y prendre racine, mais d'avoir

promptement recours à la pénitence et à son
sacrement, dès que nous nous sentons at-

teints de quelque blessure mortelle dans
l'âme, et que nous sommes tombés dans la

< isgrâce deDieu;3°dequcl avantagedoitêire
rournousla fréquente confession, puisqu'elle

sert à purifier de plus en plus notre cœur, à
nous fortifier contre les attaques où nous
sommes continuellement exposés, à nous
maintenir dans un état de grâce et à nous y
faire croître ; h" avec quelle soumission nous
devons écouter le confesseur qui nous parle

au nom de Dieu, soit lorsqu'il nous reprend,
soit lorsqu'il nous exhorte, ou lorsqu'il nous
instruit et qu'il nous donne des conseils pour
le règlement de notre vie; 5° avec quelle fi-

délité et quelle constance nous devons en-
treprendre tout ce qu'il nous prescrit de plus
mortifiant : fortement persuadés, selon la

maxime de saint Bernard, que moins il nous
épargne en ce monde, plus il ménage nos
véritables intérêts pour l'autre; et que, bien

loin que sa fermeté soit une raison de nous
éloigner de lui, ce serait au contraire un
juste sujet de nous en détacher et de le quit-

ter, s'il nous traitait avec plus d'indulgence
et qu'il nous fit marcher par un chemin plus

commode ;
6° enfin, combien il est doux , en

ee retirant des pieds du ministre de Jésus-
Christ, d'entendre, comme de la bouche de
Jésus-Christ même, celle consolante parole :

Vous êtes rentré en grâce; allez, et ne péchez
plus.

Pénitence extérieure ou mortification des sens.

Notre siècle, tout perverti qu'il est, ne
laisse pas d'avoir des pénitents et des péni-
tentes. Il en a jusque dans le grand monde,
jusques à la cour. Mais quelles pénitentes et

quels pénitents? des pénitents et des péni-
tentes de notre siècle , et non des premiers
siè< les. Expliquons-nous.

Abstinences rigoureuses, jeûnes fréquents
et même perpétuels, longues veilles : travail

pénible, solitude et profond silence; le pain
et l'eau pour se nourrir, le sac et le cilicc

pour se vêtir, une simple natte, ou la terre
nue, pour reposer; rochers, cavernes, grot-
tes obscures et ténébreuses, pour se retirer;

injures de toutes les saisons, chaleurs dp-

l'été, froids de l'hiver, infirmités du corps,

mort à soi-même et à tous les sens ; tout

cela accompagné de ferventes prières, et tout

cela soutenu sans interruption, sans relâche,

jusques au dernier soupir de la vie , telle

était la pénitence des premiers siècles. Mais
ces siècles sont passés, et la pénitence de ces

heureux siècles est passée avec eux.
Car quelle est la pénitence du siècle pré-

sent, et, pour ne me point engager dans une
discussion trop générale et trop vague, j'ose

vous demander en particulier, quelle est la

pénitence que vous faites, vous à qui je parle,

et de qui il s'agit actuellement entre vous et

moi. Après avoir été du monde, et y avoir

paru sans y donner l'édification que le monde
devait attendre de vous; que dis-je ! après

y avoir peut-être donné bien des scandales

dans le cours d'une vie libertine et déréglée,

vous regardez la retraite où vous vivez pré-

sentement comme un état de pénitence : mais
cette pénitence à quoi se réduit-elle? Je no

prétends rien lui ôter de son mérite, et je vous

rends volontiers toute la justice qui vous est

due. Vous n'êtes plus, grâces au Seigneur,

ce que vous.avez été, et vous tenez mainte-
nant une conduite beaucoup plus régulière

et plus chrétienne. Il en faut bénir Dieu,
puisque c'est un don de sa miséricorde. Jo

l'en bénis en effet, et je le prie d'achever en
vous son ouvrage, et de vous le faire con-
sommer par une sainte persévérance.

Mais revenons , s'il vous plaît , et voyons
donc où se termine votre pénitence. Car vous
comptez bien que votre étal est un étal péni-

tent, et vous espérez bien que Dieu l'accep-

tera comme tel , et qu'il vous en récompen-
sera. Or, quel est-il cet état ? trouvez bon
que j'entre là-dessus en quelque détail. Un
équipage modeste , il est vrai , mais propro

et surtout fort commode. Même modestie

,

mais aussi même propreté, et surtout même
commodité dans le logement, dans l'habille-

ment; une table frugale, mais bien servie,

et peut-être plus délicate dans sa frugalité,

que des repas beaucoup plus somptueux.
Point de jeux, point de spectacles, poinl

d'assemblées profanes; mais, du reste, une
société agréable, visites, promenades, cam-
pagnes , récréations où l'on prend goût

,

quoique honnêtes d'ailleurs et innocentes;

en un mot, vie douce et paisible, sans bruit,

sans embarras d'affaires, sans inquiétude,

sans soin.

Je sais qu'avec cela vous avez vos exerci-

ces de piété et de charité. Vous récitez de

saints offices, vous faites de bonnes lectures,

vous vous adonnez même à l'oraison , vous

approchez des sacrements, vous visitez quel-

quefois les pauvres et les soulagez. Tout cela

est louable, et le monde en doit être édifié.

Mais, après tout, ces mêmes exercices où

consiste tout le fond de votre vertu, comment
les pratiquez-vous, et à quelles conditions?

pourvu qu'ils ne vous gênent en rien, pourvu

qu'ils vous laissent une pleine liberté de les

quitter et de les reprendre , selon qu'il voui

plaira
;
pourvu qu ils soient de votre choix,
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ou à votre g;é, et qu'ils s'accommodent à

voire inclination
;
pourvu que votre repos

n'en soit aucunement troublé; pourvu qu'ils

s'accordent avec l'extrême attention que vous

avez à volrse sanlé et à toute votre personne.

Car voilà tous les adoucissemcnls et toutes

les facilités que vous y voulez trouver. Or,

est-ce là ce que vous appelez pénitence?

Quoi que vous en puissiez dire, pourrai-je,

moi, sans vous blesser, vous déclarer ingé-

nument ma pensée? voire pénitence, c'est de

quoi les vrais pénitents, les pénitents d'au-

trefois, auraient eu horreur comme d'une

vie sensuelle et délicieuse ; c'est ce qu'ils se

seraient reproché comme un des plus grands

relâchements. Si vous en jugez autrement
qu'ils en jugeaient, prenez garde d'en juger

autrement que Dieu en juge lui-même.
El, en effet, je vous renvoie à l'Evangile

de Jésus-Christ. Quelles idées nous donne-t-il

de la pénitence chrétienne , et sous quelles

figures nous l'a-t-il représentée? comme une
guerre contre la nature corrompue et toutes

ses sensualités : Je ne suis point venu sur la

terre pour y apporter la paix , mais la guerre

{Mallh., X); comme une croix dont nous de-

vons nous charger, et que nous devons porler

tous les jours : Quiconque veut être mon dis-

ciple, qu'il renonce à soi-même, qu'il prenne sa

croix et qu'il me suive {Mat th., XVI); comme
une violence que rhacun doit se faire : Depuis

les jours de Jean-Baptiste, depuis que ce saint

précurseur a paru d;ins le monde, qu'il y a

prêché la pénitence et la rémission des pé-

chés , pratiquant lui-même ce qu'il ensei-

gnait, vivant dans le désort, ne se nourrissant

que de sauterelles et de miel sauvage, ou, pour
mieux dire, ne mangeant ni ne buvant, depuis

ce temps-là : Le royaume du ciel se prend par
force, et on ne l'emporte que par violence

{Mut th., XI); comme une voie étroite , où il

faut marcher au milieu des ronces et des

épines : que le chemin qui mène à la vie

est étroit, et qu'il y en a peu qui y entrent

{Malth., VII) 1 La vérité de tous ces textes est

incontestable : ce sont des points de foi.

Je vous renvoie au grand apôtre et aux
divines leçons qu'il nous a laissées dans ses

Epîtres. Car, s'expliquant encore plus clai-

rement sur le sujet dont il s'agit ici entre

vous et moi : Tous ceux, dit-il, qui appar-
tiennent à Jésus-Christ ont crucifié leur chair

avec ses vices et ses convoitises {Galat., V). Il

ne dit pas seulement qu'ils ont crucifié leur

cœur, mais leur chair, celte chair criminelle

qui, par une conséquence bien juste, doit

avoir part à l'a peine, après avoir eu tant de
part au péché. De là celle règle que le même
apôtre donnait aux Romains : Autant que
vous avez fait servir vos corps à l'iniquité, et

que par là vous êtes devenus pécheurs, autant
faites-les servir à la justice pour devenir saints

par la pénitence {Rom., VI). Celte propor-
tion est remarquable et peut élonner noire
délicatesse, mais saint Paul la trouvait en-
core trop faible, et c'est pour cela qu'il ajou-

tait : Je parle en homme et j'ai égard à l'in-

firmité de votre chair {Rom., XVII). Aussi
disail-il de lui-même et des autres disciples

du Sauveur : Partout et en tout temps nous
portons dans nos corps la mortification de Jé-
sus, afin que la vie de Jésus se fasse voir dans
nos corps (II Cor., IV). Je laisse cent autres
témoignages, ceci suffit, et il n'est question
que de vous l'appliquer à vous-même.
Car voilà, dans la morale évangélique, des

maximes fondamentales. Elles regardent gé-
néralement tous les élats du christianisme,

et nous ne voyons point que Jésus-Christ ni

les apôtres les aient restreintes à quelques
conditions sans y comprendre les autres.

Voilà comment on est chrétien ou comment
on doit l'être. Les justes mêmes n'en sont
pas dispensés, que faut-il conclure des pé-
cheurs? Or, sans vous daller ni chercher
vous-même à vous tromper, faites, je vous
prie, l'application de ces principes à votre

vie, telle que je l'ai décrite et telle qu'elfe

est. De bonne foi, celle vie prétendue péni-
tente, est-ce une guerre où vous soyez sans
cesse à combattre vos sens et où vous les te-

niez dans une sujétion dure et pénible? E^t-

ce une croix pesante et capable de vous ac-
cabler, si vous ne faisiez chaque jour et à
chaque pas de violents efforts pour en sou-
tenir le poids? est-ce un renoncement à vous-
même et à toutes vos aises? est-ce un chemin
rude, étroit, raboteux? De quelles austérités
affligez-vous votre corps? quels soulage-
ments el même quelles douceurs lui refusez-
vous? quelles abstinences, quels jeûnes pra-
tiquez-vous? en quelles occasions avez-vous
sacrifié, par un esprit de pénitence, voire
goût, votre repos, voire sanlé? quand avez-
vous éprouvé la rigueur des saisons , les

froids de l'hiver, les ardeurs de l'été, et peut-
on dire enfin que vous êtes revêtue de la mor-
tification de Jésus Christ? Où la faites-vous
voir et à quels traits la reconnaîl-on dans
toute votre personne?

Je vois ce que yous pourrez me répondre,
que la mortification chrétienne consiste par-
ticulièrement dans l'esprit, c'est-à-dire qu'elle
consiste à rompre sa volonlé, à modérer ses
vivacités, à réprimer ses désirs trop natu-
rels, à se rendre maître de son cœur et de
tous ses mouvements. J'en conviens avec
vous, et je veux bien même encore convenir
qu'à l'égard de celte mortification de l'esprit,

les sujets de la pratiquer ne vous manquent
pas dans la retraite où vous vivez ; que celle

séparation el cet éloignemenl d'un certain
monde n'est pas peu opposé à voire tempé-
rament et à vos inclinations; que celte exac-
titude à remplir certains devoirs, et à vous
acquitter de vos exercices de piélé, vous
donne lieu en bien des rencontres de sur-
monter vos répugnances, vos dégoûts, vos
ennuis

;
qu'il y a des moments où la tentation

est forte, où le souvenir des plaisirs passés
fait de vives impressions dans l'âme, où la

solitude, la prière, la lecture, toutes ies ob-
servances de la religion deviennent très-in-
sipides et par là même très-onéreuses ; enfin,

qu'on ne peut alors prendre l'empire sur soi-

même et se vaincre sans beaucoup de vio-
lence : tout cela est incontestable. Mais il

n'est pas moins vrai que, selon la loi de Je-
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sus-Christ, il faut que la mortification dos

sens accompagne tout cola, soutienne tout

cela, soit le complément de tout cela. Il n'est

pas moins vrai que, de tous les points de la

loi de Jésus-Christ, il n'y en a pas un que
saint Paul, fidèle interprète des sentiments
de son maître, nous ait plus souvent et plus
expressément recommandé que la mortifica-

tion des sens. A qui parlait-il? à des solitai-

res, à des religieux? Mais, du temps de saint

Paul, il n'y avait ni religieux ni solitaires. Il

parlait donc à des hommes, à des femmes, à
de j unes personnes du monde, sans distinc-

tion de qualité ni de rangs. Si dans la suite

il y a ou dos solitaires ot des religieux, c'est

que les plus éclairés et les plus zélés d'entre

les chrétiens, comprenant d'une part l'obli-

gation où ils étaient, comme chrétiens, sur-
tout comme pénitents , de mener une vie

austère et mortifiée, et craignant d'ailleurs

de se laisser surprendre, même dans leur pé-

nitence , aux illusions et à la mollesse du
siècle, ils ont pris le parti, pour se prémunir
contre ce danger, de renoncer à tous leurs

biens, d'embrasser la pauvreté, de se confi-

ner dans les déserts, de s'enfermer dans les

cloîtres et de se réduire par là dans un dé-
nûment entier de tout ce qui peut servir à
flatter le corps.

De là l'établissement de tant de saints or-

dres où les sens sont traités avec toutes les

rigueurs que les forces de la nature peuvent
supporter; où l'on est nourri pauvrement,
velu grossièrement, couché durement; où
le sommeil est court et interrompu, le tra-

vail constant et assidu, le joug de la règle

pesant ; où, suivant la parole de l'Apôtre, le

corps, par de fréquentes macérations , est

immolé comme une hostie vivante et une
victime d'expiation. Car tel est, ajoute le

maître des gentils, tel est le culte raisonna-
ble que nous devons à Dieu. Après quoi il

fait beau entendre dire aux gens du monde
que tant de mortifications ne sont bonnes que
pour les monastères. Langage merveilleux !

J'avoue qu'il peut y avoir en particulier des

exercices de pénitence qui conviennent
moins aux uns qu'aux autres , selon la di-

versité des occupations , des situations, des

engagements, des tempéraments : mais de

prétendre en général , comme le monde le

prétend
,
que la mortification de la chair

n'est propre qu'aux personnes consacrées à
Dieu dans la profession religieuse, c'est une
erreur des plus grossières et une maxime
des plus scandaleuses et des plus pernicieu-

ses. J'aimerais autant qu'on me dît qu'il n'y

a que dos religieux qui soient coupables
devant Dieu, ot par conséquent qui soient re-

devables à la justice de Dieu ;
qu'il n'y a que

les religieux qui soient exposés aux révoltes

des sens, et par conséquent qui soientobligés

de les réprimer ou de les dompter : ou autant

vaudrait-il dire qu'il n'y a que les religieux

à qui le royaume de Dieu doive être chère-
ment vendu, tandis que les autres peuvent
l'acheter à vil prix, et qu'ils y peuvent attein-

dre par une voie large et spacieuse où rien

ne 'es incommode. Abus intolérable! Il n'y a

pas deux Evangiles ; c'est le même pour le
séculier et le religieux. Ce qu'il est pour
l'un, il l'est aussi pour l'autre : car Jésu<-
Christ n'est point divisé. Raisonnez tant
qu'il vous plaira et comme il vous plaira :

malgré tous vos raisonnements , malgré
même la régularité apparente de votre vie,
assez réformée d'ailleurs et assez exem-
plaire , n'ayant pas toujours vécu dans l'in-

nocence, ainsi que vous Se reconnaissez et

que vous ne pouvez vous le cacher à vous-
même, il ne vous reste pour aller au ciel que
la voie de la pénitence; et malheur à vocs
si vous vous persuadez que vous puissii z
traiter délicatement votre corps et être péni-
tente. Je ne vois guère comment alors vous
seriez à couvert de ces analhèmes du Fils de
Dieu : malheur à vous qui ne manquez de
rien, et qui avez en ce monde voire consola-
tion ; malheur à. vous gui êtes rassasiés et
bien nourris ; malheur à vous qui passez vos
jours agréablement et dans la joie (lue, VI) !

Au reste, ne pensez pas que les pratiques
et les œuvres de pénitence dont je vous parle
aient été inconnues aux personnes de votre,

naissance et de votre rang, ni que je veuille,
par un esprit de singularité, vous faire tenir
une conduite extraordinaire dans l'état de
grandeur et de distinction où vous êtes. Je ne
suis point fait à exagérer, surtout en matière
de morale et de devoir. Eh I ne sait-on pas
quelles ont été, jusque sur le trône, les austé-
rités de saint Louis? quelles ont été celles de
bien d'autres princes et princesses? Et pour-
quoi chercher si loin des exemples, lorsque
nous en avons de nos jours ? Car, sur les con-
naissances que je puis avoir, j'ose vous té-
moigner avec quelque certitude que la mor-
tification chrétienne et ses exercices ne sont
point entièrement bannis du monde ni de la
cour. Les apparences sont trompeuses de
plus d'une manière : c'est-à-dire que ,

comme sous les apparences d'une vie inno-
cente et pure, on cache bi; n souvent des dé-
règlements et des désordres ; de même aussi,
sous les apparences d'une pompe humaine
et d'une vie aisée, on cache quelquefois des
pratiques bien rigoureuses et des pénitences
qui ne sont connues que de Dieu. L'un est

une damnablc hypocrisie, et l'autre une sa-
lutaire et sainte humilité.
Mais peut-être encore me répondrez-vous

qu'on a dans le monde assez de mortifica-

tions et de chagrins , cl que c'est même aux
grands du momie et à ceux qui vivent avec
plus d'éclat dans les cours des rois, que sont

réservées les grandes peines; qu'il n'est donc
pas besoin d'en chercher d'autres , et que
celles qui se présentent chaque jour peuvent
suffire. Si vous le jugez ainsi, je veux bien

entrer pour quelque temps dans votre pen-

sée et y condescendre. Gui, j'y consens : te-

nez-vous-en aux peines de votre état, c'est-

à-dire faites-vous, des peines de votre état,

une vertu; faites-vous-en une pénitence:

regardez-les comme un châtiment dû à vos

péchés, comme un moyen de les expier, et

dans cette vue aceeplez-lesavec soumission et

sanclificz-les par une patience inaltérable.
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Je me borne là pour vous présentement :

pourquoi ? parce que je suis certain que

vous ne vous y bornerez pas vous-même, et

que, dès qu'une fois vous en serez venue là,

vous voudrez aller plus loin. Comment cela?

comprenez ce mystère : il est à remarquer.

C'est qu'alors vous serez animée de l'es-

prit de pénitence , et que le même esprit

de pénitence qui vous fera porter sainte-

ment les peines de votre état vous inspi-

rera d'y en ajouter encore de nouvelles ; car

il en est de cet esprit de pénitence comme
de l'amour de Dieu. Quand il est véritable et

bien formé dans un cœur, il est infatigable.

Mais parce qu'il vous manque et que vous

êtes possédée d'un esprit tout contraire, qui

est votre amour-propre, de là s'ensuivent

deux grands maux : l'un, que vous ne sa-

vez pas profiler des mortifications de votre

état , comme vous le pourriez, tout involon-

taires qu'elles sont, et que vous en perdez,

par vos révoltes et vos impatiences , tout le

fruit; l'autre, que ne voulant vous impo-
ser vous-même au delà des peines de vo-
tre élal, nulle mortification volontaire, vous
vivez sans pénitence et vous vous privez

dans l'affaire de voire salut du moyen le plus

nécessaire et le plus puissant.

Chose admirable 1 on aime la sévérité de
la pénitence partout et en tout, hors en soi-

même. On l'aime dans autrui, on l'aime dans
les livres, on l'aime dans les discours pu-
blics, on l'aime dans les entretiens familiers;

mais de l'aimer dans la pratique, je dis dans
une pratique propre et personnelle, ce n'est

guère là le goût du monde, et du monde
même en apparence le plus réglé et le plus
dévot. On l'aime dans autrui : on vante les

austérités de celui-ci et de celle-là, et l'on

devient d'autant plus éloquent à les exalter,

que ce sont gens avec qui l'on est plus étroi-

tement uni de sentiment et de doctrine. On
l'aime dans les livres : on lit avec assiduité

et avec une espèce d'avidité certains ouvra-
ges qui en traitent, on les a continuellement
dans les mains , on les dévore et l'on n'es-
time que ceux-là. On l'aime dans les discours
publics : un prédicateur qui la prêche et

qui la porte au plus haut point de perfec-
tion, pour ne pas dire à des extrémités sans
mesure et sans discrétion, est regardé comme
un apôire; on le suit avec empressement et

l'on y traîne avec soi la multitude. On l'aime
dans les entreliens familiers, on en parle, on
en fait le sujet des conversations les plus
vives et les plus sérieuses, on débile sur celle

pénitence austère les plus belles maximes, et

l'on ne peut assez gémir des relâchements
qui s'y sonl glissés. Reste de l'aimer dans la

pratique et par rapport à soi : mais en est-il

question? c'est alors que chacun se relire et

se met en garde. On ne l'aime plus, el cepen-
dant elle ne nous peut être utile el méritoire
que dans la pralique.

Pénitence intérieure, ou mortification des
passions.

Outre la pénitence du corps et la modifi-
cation des sens, saint Paul, et, après lui, tous

Orateurs sacres. XVI.

les maîtres de la vie spirituelle, nous appren-
nent qu'il y a encore une mortification beau-
coup plus excellente, qui est la mortification
intérieure, ou la moriificalion de nos pas-
sions. Celle mortification du cœur a trois
grands avantages , et nous procure trois
grands biens : l'un est l'innocence chrétienne,
l'autre est la sainteté chrétienne, et le Iroi
sième la paix chrétienne. Car nos passions
nous corrompent, du moins elles nous arrê
tent et nous relâchent dans le soin de notre
perfection; enfin elles nous troublent. Dès là
donc que nous travaillerons sérieusement à
les mortifier, nous prendrons le moyen le
plus infaillible de nous maintenir dans l'in-
nocence de l'âme par l'exemption du péché,
de nous élever à une haute sainteté par la
pratique de la vertu, et de nous établir dans
la paix par le repos dont nous jouirons. Ex-
pliquons chaque article, et faisons-y toute la
réflexion convenable.

I. Mortification des passions, moyen de se
maintenir dans l'innocence, et moyen néces-
saire. Car il n'est pas possible de conserver
l'innocence dans un cœur, tandis que les pas-
sions y régnent. Comme la source en est em-
poisonnée, el qu'elles ont pour principe cette
malheureuse concupiscence qui nous porte
vers les objets sensibles, et qui n'a point d'au-
tre fin que de se contenter, à quelque prix
que ce puisse être; pour peu que nous les
écoutions et que nous en suivions les mou-
vements, elles nous font en mille rencontres
violer la loi de Dieu, et nous précipitent en
toutes sortes de péchés. C'esl ce que nous
éprouvons tous les jours ; et si, dans ces der-
niers siècles, l'iniquité, selon l'expression de
l'Ecriture, est devenue plus abondante que
jamais, ce débordement de mœurs que nous
voyons dans tous les états ne vient que des
passions, qui se sont acquis un nouvel em-
pire, et ont pris sur les hommes un ascendant
plus absolu. Car, à mesure qu'elles croissent
el qu'elles s'enflamment, elles vont ou elles
nous font aller aux plus grands excès. Tant
de riches intéressés ne commettraient pas des
injustices si criantes, sans l'insatiable avarice
qui les dévore

; tant de mondains ambitieux
ne formeraient pas de si détestables entre-
prises, sans l'envie démesurée de s'élever
qui les possède; tant de voluptueux et de li-

bertins ne se plongeraient pas en de si hon-
leuses débauches, sans l'amour du plaisir
qui les enchante; ainsi des autres. La pas-
sion est la racine de tout cela; et, plus elle
s'est fortifiée, plus elle a de pouvoir pour ré-
sister aux remords de la conscience et pour
les surmonter.

Il est vrai néanmoins que nos passions
n'attaquent pas toujourssi ouvertement notre
innocence, mais c'est en cela même qu'elles
sont encore plus dangereuses; et on peut
bien leur appliquer ce que saint Léon, pape,
disait de l'esprit lenlateur el de ses artifices
pour nous surprendre : Qu'un ennemi caché
est d'autant plus à craindre, qu'il porte plus
secrètement ses coups, et qu'on est moins
en garde contre lui. Eu mille sujets c'est la
passion qui nous inspire, lorsque nous peu-

[Vingt-trois
j
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sons être conduits par le motif le plus pur et

le plus saint. Elle entre dans toutes nos dé-

libérations; elle a la meilleure part dans tou-

tes nos résolutions ; comme l'ange de Satan,

elle se transforme en ange de 'lumière, et, à

moins que le crimene soit évident , il n'y a
rien qu'elle ne nous justifie, dès qu'elle s'y

trouve intéressée. D'où il arrive qu'on tombe
dans une infinité de péchés, sans presque les

apercevoir, et qu'on demeure sans inquié-

tude dans des dispositions et des engagements
d'affaires qui devraient nous faire trembler.

De là donc il faut conclure que le préser-

vatif le plus salutaire, et même le plus né-
cessaire pour mettre à couvert l'innocence

de notre cœur, est de le circoncire spirituel-

lement, c'est-à-dire d'observer avec soin les

passions dont il est plus susceptible, et de

nous appliquer sans relâche à les détruire.

Prenons ce glaive évangélique dont parlait

Jésus-Christ, et qu'il est venu nous apporter.

Avec ce glaive tranchant, et consacré par la

grâce du Seigneur, attaquons ces passions si

vives cl si impétueuses qui nous entraînent,

ces passions si subtiles et si artificieuses qui

nous séduisent, ces passions si terrestres et

si matérielles qui nous tiennent dans l'escla-

vage des sens; faisons, autant qu'il nous est

possible; la même dissection de notre âme,
que Dieu en fera dans son jugement dernier,

selon le témoignage de l'Apôtre; pénétrons

jusque dans les jointures, jusque dans les re-

plis les plus secrets où nos passions se ca-
chent, et, sans les ménager, sans leur accor-

der aucune trêve, quelque part que nous les

trouvions, donnons-leur le coup de la mort.

Dès que nous aurons purgé notre cœur de

ce mauvais levain, il nous sera facile, avec
le secours du ciel, d'en fermer l'entrée au
péché, et de nous garantir de sa contagion.

En effet, supposons un homme bien maî-
tre de ses passions, ou, pour mieux dire, en
qui les passions soient bien éteintes; sans

être impeccable, ce sera un homme irrépré-

hensible. Comme il ne sera ni aveuglé ni

animé par la passion , il suivra en toutes

choses la droite raison cl la religion ; et,

puisque nous ne péchons qu'en nous écar-

tant de ces deux principes, il csl aisé de voir

en quelle pureté de cœur il vivra, et combien
de chutes ii évitera. Il sera fidèle à Dieu,

charitable envers le prochain, juste et réglé

dans toutes ses actions; il jugera bien de

tout, il en parlera bien; il n'y aura ni espé-

rance qui l'attire, ni crainte qui le retienne

aux dépens de son devoir; point de colère

qui l'emporte, point de rcssenliintMil qui l'en-

venime, point de plaisir qui le lente, point

de grandeur qui l'éblouissc, point de préten-

tions, d'intrigues, de retours vers soi-même
ni vers ses propres avantages : et do là quelle

candeur d'âme! Ricnheureux ceux qui ont

.ainsi le cœur net de toute tache et de tout

désir mal ordonné, car ils seront en état de

voir Dieu et de goûler ses plus intimes com-
munications.

Mais, au contraire, qu'une passion demeure
enracinée dans le fond de l'âme, et qu'elle y
ail toujours le même empire, en vain vous

pratiquerez d'ailleurs les plus saintes œu-
vres, en vain même vous aurez à certains
jours les meilleurs sentiments, et vous pa-
raîtrez être dans les meilleures dispositions

;

tandis que ce serpent vous infectera de son
venin, tandis qu'il vous fera entendre sa voix,
comme à la première femme, et que vous lui

prêterez l'oreille, il n'y aura point d'abîme
où vous ne vous précipitiez en peu de temps,
ni d'écueil où vous n'alliez malheureusement
échouer. Et voilà ce qui trompe, au tribunal
de la pénitence, tant de pécheurs qui don-
nent quelquefois toutes les marques de la
plus sincère conversion, et qu'on voit néan-
moins presque aussitôt rentrer dans leurs
premières voies, et retourner à leurs mêmes
habitudes, Est-ee qu'ils ne sont pas touchés
de la grâce, et qu ils ne veulent pas de bonne
foi changer de conduite et réformer leur vie?
11 faut convenir qu'il y en a plusieurs dont
les résolutions sur cela sont actuellement
telles qu'ils le témoignent. D'où vient donc
qu'ils retombent si vite? c'est que, pour ren-
dre dans la suite, leurs résolutions efficaces,

il fallait deux sortes de retranchements : l'un
extérieur et l'autre intérieur. Le premier
élait d'arrêter les effets de la passion, et d'en
retrancher les actes criminels, et c'est ce
qu'ils se sont proposé. Mais, afin d'y réussir,
il élait nécessaire de faire en même temps,
pour ainsi parler, une autre circoncision plus
importante, c'est-à-dire de retrancher la pas-
sion elle-même comme le principe du mal, et

de la bannir du cœur. Or voilà à quoi ils

n'ont pas pensé, et sur quoi ils se sont dal-
lés et ménagés , dans la fausse persuasion
où ils étaient que, sans se défaire de celte

passion qui leur plaît, ils sauraient la modé-
rer et la retenir. Erreur qu'ils ont bientôt
eu lieu de reconnaître par les promptes et

déplorables rechutes qui les ont replongés
dans les mêmes précipices, et rengagés dans
les mêmes désordres.
De tout ceci, apprenons de quelle consé-

quence il est pour nous, selon l'avertisse-

ment du Prophète, de nous faire un cœur
nouveau, si nous voulons nous rétablir et

nous maintenir devant Dieu dans la sainte
innocence que nous avons tant de fois per-
due. Piûl au ciel que, dès l'âge le plus ten-
dre, et dès les premières années de la vie, on
travaillât à se purifier de la sorte, et à se dé-

gager de toul ce qui pourrait nous corrom-
pre. Plus nous différons, plus nos passions
croissent et prennent l'ascendant sur nous.
On eût pu assez aisément dans la jeunesse
couper court à cette passion dont on n'est

presque plus le maître depuis qu'elle s'est

invétéré;' et comme changée dans une se -

conde nature. Cela ne regarde pas seulement
les jeunes personnes; mais »J n'est pas moins
vrai des autres, que, dès qu'ils découvrent
dans eux quelque vice naturel, quelque in-

clination et quelque penchant vers un péché,

ils ne doivent pas larder d'un moment à
prendre les armes et à chasser ce démon qui

s'est emparé de leur cœur. Et qu'on ne pré-

tende point se rassurer sur ce que la passion

ne paraît pas encore bien forte. Provenons
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Je mal de bonne heure, prévenons-le jusque
dans les plus petites choses. C'est par une
telle précaution qu'on évite les plus grandes
maladies du corps, et c'est par là même qu'on

se garantit d'une ruine totale de 1 âme.
Maximes dont on n'a pas de peine à con-

venir en général; car elles sont sensibles, et

confirmées par l'expérience la plus com-
mune : mais d'en venir à l'efTet, c'est ce qui

étonne; et les difficultés qu'on y trouve font

souvent une si vive impression, qu'on déses-

père de les vaini rc, et qu'on n'ose pas même
l'entreprendre. Aussi est-il constant, pour
ne rien dissimuler, que d'arracher du cœur
une passion, c'est de toutes les entreprises la

plus grande, et celle où l'homme éprouve
plus de combats et plus de contradictions.

C'est s'arracher en quelque manière à soi-

même , c'est mourir à soi-même, et y mou-
rir autant de fois qu'il y a d'efforts à faire et

d'obstacles à surmonter. Or, le moyen , dit-

on , d'être ainsi continuellement aux prises

avec soi-même, et serait-ce vivre que d'en

être réduit là? non, ce ne serait pas vivre

selon la chair, mais ce serait vivre selon l'es-

prit de Dieu. En quoi nous devons remar-
quer un nouvel avantage de cette mortifica-

tion des passions : car elle ne nous sert pas
seulement à conserver l'innocence du cœur,
mais à nous élever, et à nous faire parvenir
au plus haut point de la sainteté chrétienne.

II- Mortification des passions, moyen de

s'élever à une haute sainteté par la pratique

des plus excellentes vertus. Pour bien en-
tendre cette seconde vérité, il n'y a qu'à dé-

velopper et à comprendre le vrai sens de ces

adorables et divines leçons que nous fait le

Sauveur du monde dans son Évangile, et que
nous font les apôtres dans leurs Epîlres; sa-
voir qu'il faut se dépouiller de soi-même;
qu'il faut haïr son âme et la perdre en celle

vie, a-fin de la sauver dans l'autre; qu'il faut

rompre les liaisons les pîusélroites, et se sé-

parer même de son père, de sa mère
;
que,

pour être à Dieu, il faut crucifier la chair et

toutes les concupiscences de la chair; que le

royaume du ciel ne s'emporte que par vio-

lence, et qu'il faut s'efforcer et prendre infi-

niment sur soi pour y arriver. Voilà , sans
contredit, ce qu'il y a de plus sublime dans
la pratique de la sainteté. Or, qui ne voit pas

que tout cela est contenu dans la mortifica-

tion des passions? car qu'y a-t-il dans nous
de plus naturel et de plus intime que nos
passions , et n'i st-ce pas en les détruisant,

que nous nous dépouillons de nous-mêmes?
Qu'est-ce que haïr notre âme et la perdre,

selon la pensée du Fils de Dieu? n'est-ce pas
refuser à notre cœur tout ce qu'il désire et

qu'il recherche par le mouvement des pas-
sions, et lui interdire tout ce qui flatte ses

inclinations sensuelles et qui contribue à les

entretenir? Avons-nous des liaisons plus

étroites que celles qui sont formées par nos
passions ? avons-nous de plus vives et de plus

ardentes convoitises que celles qui sont ex-
citées par nos passions? est-il rien où nous
sentions plus de résistance, et où nous ayons
plus de violence à nous faire, que lorsqu'il

s'agit de dompter nos passions et de les amor-
tir? D'où il s'ensuit, que tout ce qu'il y a de
plus parfait dans la loi que nous professons
se rapporte à la mortification du cœur et des
passions, et que c'est par là que nous vivons
en chrétiens et en parfaits chrétiens.

Aussi le premier soin, et même, à propre-
ment parler, l'unique soin de tous les saints,
a été de régler leur cœur et de mortifier
toutes leurs passions. Ce n'est pas qu'ils
aient négligé le reste, l'assiduité à la prière,
les macérations du corps. Au contraire

,

nous savons combien ces exercices leur
étaient familiers et ordinaires, jusqu'à pas-
ser les nuits entières dans la contemplation
des choses divines, jusqu'à s'exténuer et se
ruiner le corps par leurs fréquentes et san-
glantes austérités. Mais ces prières , ces
mortifications de la chair, ils ne les envisa-
geaient que comme des moyens pour attein-
dre à la fin qu'ils se proposaient , et qui
était de purifier leur cœur de tout ce qu'il

y avait encore de terrestre et d'humain.
C'est donc par là qu'ils estimaient toutes

les pratiques extérieures, ou de piété ou de
pénitence; et sans cela on peut dire qu'elles

perdent extrêmement de leur prix. C'est là

ce qui distingue la vraie et solide dévotion
d'une dévotion superficielle et apparente.
Malgré la perversité du siècle, on trouve en-
core assez de personnes qui veulent , ce
semble, pratiquer la vertu : mais quelle est

communément l'illusion où donnent ces âmes
prétendues vertueuses? c'est qu'elles bor-
nent tous leurs soins à régler et à sanctifier

le dehors ; à quitter certains ornements mon-
dains , à s'interdire certaines compagnies et

certains divertissements; à visiter les pri-
sons, les hôpitaux ; à fréquenter les autels

,

et à se rendre assidues aux prédications ,

aux cérémonies de religion; à faire de bon-
nes lectures, à méditer et à prier. Tout cela
sans doute a son mérite, mais souvent un
mérite bien au-dessous de l'idée qu'elles

s'en font. Car ce n'est point là précisément
ni particulièrement ce que Dieu demande
d'elles. Il veut , avant toutes choses , qu'elles

s'adonnent à la réformation de leur cœur,
parce que ce qu'il y a de plus précieux en
nous, c'est le cœur; parce que ce qui nous
coûte le plus, c'est la circoncision du cœur;
parce qu'avec le secours d'en haut, c'est du
cœur que dépend toute notre sanctifica-
tion.

Or, voilà ce que tant d'âmes pieuses, ou
qui (lassent pour pieuses , et ne le sont que
de nom, ne comprennent point assez. Sous
celte belle montre de piété qui frappe la

vue, elles ont leurs passions, qu'elles tien-

nent cachées et qu'elles nourrissent au fond

de leur cœur. Quoique ce ne soit pas de ces

passions grossières qui portent au crime et

au libertinage, ce sont néanmoins des pas-
sions qui, pour être plus spirituelles, n'en

sont pas moins vives dans les rencontres, et

dont les effets ne se font que trop aperce-
voir. Un directeur sage et habile, qui vou-
drait entreprendre la guéris:m d'un mal d'au-

tant plus dangereux qu'il est interne
t

et
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qu'il attaque de plus près le cœur, a le dé-

plaisir de trouver cessâmes, d'ailleurs si do-
ciles, tellement aveuglées la-dessus et si dé-

licates ,
qu'elles n'écoutent rien de tout ce

qu'il leur dit. Qu'il leur parle d'oraisons, de
communions, et même (le quelques œuvres
de pénitence, elles ne se lasseront point de
l'entendre : mais qu'il vienne à leur propo-
ser des moyens pour humilier leur esprit

hautain , pour adoucir leur humeur aigre
,

pour modérer leurs saillies trop promptes,
pour combattre leurs antipathies, leurs ani-

mosilés, leurs envies secrô:cs, c'est là qu'el-

les cessent de lui donner la même attention.

D'où il arrive que ces passions fomentées et

entretenues dans le cœur, les font tomber
en mille faiblesses qui scandalisent le pro-
chain, et en des fautes presque journalières

avec lesquelles elles se promettent en vain

d'acrorder une piété véritable et parfaite.

Ainsi, l'un des plus puissants motifs pour
nous engager à la mortification de notre

<-œur, est de la considérer comme un moyen
de perfection, et comme le moyen le plus ef-

ficace. Je dis le plus efficace, et c'est l'avis

important que nous donne saint Jérôme :

Vous ferez , dit ce saint docteur , autant de
progrès dans les voies de Dieu, que vous
remporterez de victoires sur vous-même.
Car chacune de ces victoires demandera de

vous bien des combats, et chacun de ces

combats, bien des sacrifices plus agréables

à Dieu que tous les sacrifices de l'ancienne

loi. Pourquoi plus agréables à Dieu ? Saint

Bernard en apporte la raison, et elle est in-

contestable : c'est que, dans les sacrifices de
la loi judaïque, ou n'immolait qu'une chair
étrangère, que la chair des animaux; au lieu

qu'ici l'homme s'immole lui-même, en im-
molant son propre cœur et sa propre vo-
lonté. Pour peu que nous soyons touchés
du désir de notre avancement selon l'esprit

et selon Dieu, nous ne devons rien estimer
davantage que ce qui peut tant y contri-

buer, ni rien embrasser avec plus d'ar-
deur.

Dans cette guerre sainte que nous aurons
à soutenir, nous avons besoin d'aide et d'ap-

pui ; mais en est-il un plus présent et plus

assuré que la grâce du Seigneur et sa divine

assistance? c'est lui-même qui nous appelle,

lui-même qui nous invite et qui nous met les

armes à la main: est-ce pour nous manquer
dans l'occasion, et pour ne pas seconder nos
efforts? C'est sa cause que nous avons à dé-
fendre, ce sont ses ennemis que nous avons
à combattre : car nos passions sont dans
nous les ennemis de Dieu les plus déclarés .

les plus animés, les plus obstinés. Elles ne
cherchent qu'à nous détacher de lui , « t à

nous soulever contre lui; et, parce qu'elles

ne sont pas toujours assez fortes pour nous
porter à une révolte et à une séparation en-
tière, du moins s'opposent-clles aux mouve-
ments de notre ferveur, et à toutes les vues
de perfection qu'il lui plait de nous inspirer.

Or, encore une fois, quand il nous verra
agir contre ses ennemis et pour ses intérêts,

nous abandonnera- 1 -il? Allons donc à lui

avec confiance , et comptons sur sa protec-
tion. Laissons murmurer la nature ; laissons-
la s'effrayer, se récrier, former mille obsta-
cles. Revêtus de la vertu céleste, nous de-
viendrons insensibles à ses cris, inaccessi-
bles à ses traits, invincibles à toutes ses
attaques. Que dis-je? plus même ses cris so
feront entendre à nous, plus ses traits se fe-
ront sentir, plus ses attaques seront violen-
tes, et plus, en y résistant et les surmontant,
nous nous enrichirons de mérites, nous mon-
terons de degrés, nous nous perfectionnerons
et nous nous sanctifierons. Car le mérite de-
vant Dieu le plus relevé et la sainteté la plus
éminente, c'est de savoir se renoncer et

se vaincre. Heureux triomphe d'où suit un
troisième avantage de la mortification des
passions, qui est le repos de l'âme et la

paix.

III. Mortification des passions, moyen de
nous établir dans la paix et de jouir d'un
parfait repos. C'est un trésor, mais un tré-
sor, semblable à celui de l'Evangile, c'est-à-
dire un trésor qu'on ne peut payer trop cher,
et qui mérite d'être acheté au prix de toutes
choses, que de trouver la paix dans soi-mê-
me, d'être bien avec soi-même, de se possé-
der soi-même, non-seulement, comme disait

Jésus-Christ, par la pratique d'une humble,
pénitence et d'une pleine résignation aux
ordres de Dieu, mais par la tranquillité et

le calme de tous les mouvements de son
cœur : In palientia veslra possidebitis ani-
mas veslras (Luc, XII). Etre dans cette si-

tuation , qu'il est plus aisé d'imaginer et

d'exprimer
, que de sentir et d'éprouver,

c'est un avant-goût de la béatitude du ciel
;

c'est ce que nous concevons dans le séjour
des bienheureux de plus digne de nos sou-
haits après la vue de Dieu, et ce qui doit

être un jour pour nous le comble même de
la gloire. Cette paix éternelle dont jouissent
les saints ; cette paix qui ne sera jamais
troublée ni interrompue; cette paix qui, ré-
conciliant l'homme avec lui-même, fera ces-
ser dans lui toutes les révoltes intérieures

;

cette paix qui nous rétablira dans l'état

d'innocence où Dieu nous avait créés, voilà

ce que Dieu promet à ses élus, et voilà à
quoi nous aspirons. Mais il ne suffit pas , dit

saint Augustin, d'y aspirer et d'y prétendre
;

voilà à quoi nous devons nous disposer et de
quoi il faut, dès cette vie, que nous com-
mencions à faire l'essai, nous efforçant au
moins d'en approcher, et nous élevant au-
dessus de cette basse région où se forment
les orages et les tempêtes; au-dessus do
ce petit monde qui est en nous, et qui n'est

pas moins tumultueux ni moins difficile à
pacifier, que le grand monde qui est autour
de nous. Or, il est certain que jamais nous
n'y pourrons établir une paix solide sans
la mortification du cœur et de ses pas-,

sions.

Car, pour en être sensiblement persuadé ,

il n'y a qu'à voir quels sont les principes or-

dinaires de toutes les inquiétudes et de tous

les troubles de notre âme. Ne sont -ce pas

nos désirs et nos passions : nos désirs trop
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v i fs , trop empressés, et nos passions trop

impétueuses et trop ardentes ; nos désirs qui

se multiplient sans cesse, qui se combattent
les uns les autres, qui se proposent des ob-
jets tout contraires, qui souvent se portent

à des choses incapables de nous contenter,

à des choses dont lu possession nous devient

plus onéreuse qu'avantageuse; et nos pas-
sions qui sont vaines, qui sont injustes, qui

sont extrêmes, qui sont sans bornes? N'est-

ce pas là, dis-je, ce qui nous empêche de

pouvoir être en paix avec nous-mêmes, et

ce qui excite au milieu de nous cette guerre
intestine que saint Paul ressentait comme
nous, et dont il se plaignait si amèrement?
I! faut donc posséder notre âme dans la

paix, la dégager de ces désirs inquiets et de
ces passions déréglées. II faut éteindre le

feu de celte cupidité qui nous brûle, il faut

réprimer cette ambition qui nous agile, il

faut rompre ces attaches qui nous capti-

vent, qui nous tourmentent, qui nous dé-
chirent le cœur, et nous causent mille dou-
leurs.

Or, il n'y a que la mortification de l'es-

prit qui puisse nous rendre ce bon office.

Désirer peu de choses, et, celles que l'on

désire les désirer peu, voilà les salutaires

effets de cette mortification chrétienne. Voi-
là ce que les païens eux-mêmes ont ensei-
gné, ont exalté, ont envié et ambitionné,
mais ce qu'ils n'ont jamais bien pratiqué.

C'est l'avantage des vrais chrétiens , et

le fruit propre de la sagesse évangéli -

que.
Oui, si nous voulons vivre contents, dési-

rons peu de choses : Non-seulement , dit

saint Chrysostome, parce qu'il y a peu de
choses qui soient désirables , mais parce
qu'il est impossible d'en désirer beaucoup
sans perdre le repos qui vaut mieux
que tout ce que l'on désire. Et les cho-
ses que nous désirons, désirons -les peu;
non-seulement , ajoute ce Père, parce qu'el-
les ne méritent pas d'êlre autrement dési-

rées, mais parce que, les désirant beaucoup,
elles deviennent immanquablement le sujet
rie mille peines. Désirer peu de choses hors
de Dieu, c'est ce que saint Augustin appelle
la morldes désirs ; et cette mort des désirs,
n'est-ce pas la mortification dont nous par-
lons? El ce qu'on désire, le désirer peu,
c'est en quoi consiste celte sainte indiffé-

rence qui lient l'âme dans une assiette tou-
jours égale, et qui la met au-dessus de tou-
tes les contrariétés et de tous les accidents.
Ce n'est pas une indifférence de naturel, ni

une indifférence de philosophe, mais une
sainte indifférence, c'est-à-dire une indiffé-
rence fondée sur les principes de la reli-
gion, qui nous fait mépriser tous les objets
cr*és, et qui tourne vers des biens réels
toutes nos affections. Soyons, en ce sens et

selon l'esprit du christianisme, indifférents à
tout sur la terre, ou du moins ne nous en-
tétons de rien. Outre que l'enlêlement est

partout vicieux, il ne laisse jamais le cœur
dans une disposition paisible

, parce qu'il
est toujours impatient et violent.
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Ceci convient à toutes les passions et à
tous les désirs qu'elles nous inspirent : niais

la voie la plus sûre et la plus courte pour
pacifier notre cœur, c'est d'attaquer d'abord
la passion qui domine le plus en nous, et de
mortifier les désirs où nous remarquons
plus de vivacité et plus de sensibilité. Car
c'est là comme le premier mobile de l'âme,
c'est la source de tous les chagrins qui l'af-

fligent. Souvent une seule passion est plus
difficile à soumettre, et fail plus de ravage
dans un cœur, que toutes les autres ensem-
ble. Souvent il est aisé de retrancher toutes

les autres et de se mortifier sur toutes les

autres; mais, du moment qu'il s'agit do la

passion dominante, et qu'on veut la contre-
dire, ce n'est plus a beaucoup près la même
facilité, et l'on n'en éprouve que trop les

retours fâcheux et les soulèvements. Cepen-
dant il n'y a point de paix à espérer tant que
cette passion ne sera pas détruite. Fussiez-
vous dans tout le reste l'homme le plus

modéré, le plus raisonnable, le plus sage,

c'est assez de cetle passion pour vous agiter

et pour faire votre supplice; elle vous rem-
plira l'esprit de mille idées," de mille vues,
de mille réflexions désagréables ; elle exci-
tera dans votre cœur mille regrets, mille ja-
lousies, mille dépits, mille ressentiments
pleins d'aigreur et d'amertume; elle vous
mettra dans la télé mille desseins, mille pro-

jets, mille entreprises aussi embarrassantes
que vaines et chimériques; elle vous enga-
gera dans des partis, dans des intrigues, où
peut-être vous aurez autant de déboires, de
dégoûts, d'ennuis, de traverses à essuyer,

que de pas à faire ; elle remuera même en sa
faveur toutes les autres passions, qui d'ail-

leurs demeuraient dans le silence et vous
laissaient dans le calme; elle les allumera,
et, comme il ne faut quelquefois qu'un sédi-

tieux pour soulever tout un pays, il ne fau-

dra que cette passion pour causer dans votre

â;ne un bouleversement général. Souvent
encore ce sera dans les moindres occasions

et sur les plus petits sujets. Une étincelle

produit le plus vaste incendie, et une baga-
telle qu'on n'observerait pas en toute autre
rencontre, et qui ne ferait nulle sensation,

est capable, dès qu'elle intéresse la passion
dominante, de porter aux plus grandes ex-
trémités.

On le voit tous les jours, et on le connaît

par soi-même Oh 1 que vous vous seriez épar-

gné de mouvements et d'agitations, soit dans
vous-même, soit hors de vous-même, si de :

bonne heure vous aviez écrasé ce ver qui

vous pique et qui vous ronge I De quelle

paix vous jouiriez et de quelle heureuse li-

berté 1 Tel était dès ce monde le bonheur des

saints : ils élaient contents de tout, et, à n'a-

voir même égard qu'à la vie présente, on
peut dire dans un vrai sens, que, jusques au
milieu de leurs plus austères pénitences, ils

menaient la vie la plus douce, parce qu'ils

ne craignaient rien de tout ce que nous crai-

gnons sur la terre, qu'ils ne désiraient rien,

et que, par l'extinction de toutes les pas-
sions humaines, ils avaient trouvé le secret
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de s'élever au-dessus de tous les événements,
et de passer leurs jours dans une indépen-
dance et une tranquillité que rien n'était ca-
pable d'altérer.

C'est ce qui a fait dire à saint Basile qu'il

y a beaucoup moins de peine à mortifier ses

passions, qu'à ne les mortifier pas. Celle

proposition a de quoi nous surprendre, et

peut nous paraître un paradoxe; mais c'est

une vérité très-constante. Car, autant qu'on
fait de violence à ses passions et qu'on les

mortifie, autant on se dispose à goûter la

paix; au lieu qu'on la perd en ne les morti-
fiant pas, et en suivant leurs aveugles con-
voitises. La santé du corps consiste dans le

tempérament des humeurs. Qu'une humeur
vienne à prédominer, et que ce tempérament
se dérange, de là les infirmités et les dou-
leurs les plus cuisantes. Il en est de même
par rapporta la paix de l'esprit : elle consiste

dans la modération de nos désirs et de nos
passions, qui en sont comme les humeurs.
Tant que ces désirs ne seront pas mesurés,
que ces passions ne seront pas réglées, l'es-

prit sera toujours, ou abattu par la tristesse,

ou transporté pai la colère, ou envenimé par
la haine, ou resserré par la crainte. Il y aura
toujours quelque chose qui le blessera :

car il aura beau vouloir se contenter et en
chercher les moyens, ses désirs étant sans
mesures, ils ne seront jamais satisfaits, et

ses passions étant sans règle, elles demande-
ront toujours davantage.

Or, pour en revenir à la pensée de saint

Basile, dès là qu'on se procure la paix en
détruisant ses passions, et qu'on ne peut l'a-

voir en les flattant et les nourrissant, il y a
par conséquent moins à souffrir dans la pra-
tique de la mortification chrétienne, qui nous
les fait combattre et qui les lient soumises,
que dans les vains ménagements de l'amour-
propre, qui prend leur défense et se met de
leur parti pour les seconder. Car ce qui doit

faire la félicité d'un état, en celte vie comme
en l'autre, c'est la paix qu'on y possède.
Soyons abandonnés du monde et dépourvus
de tous les biens du monde, mais ayons la

paix au-dedans de nous, avec cela nous
sommes heureux. Vivons au contraire dans
l'opulence, dans la splendeur, parmi toutes

les aises et toutes les douceurs du monde,
mais n'ayons pas la paix, tout dès lors nous
est insipide, richesses, grandeurs, fortune,

et nous devenons malheureux. Pouvons-nous
donc en trop faire pour l'avoir, et y a-t-il

rien que nous ne devions pour cela sacrifier?

C'est le fruit de la mortification intérieure,

et c'est le partage des âmes qui, se détachant
d't Iles-mêmes, s'attachent à vous, Seigneur,
< i ne veulent se reposer qu'en vous. Vous
êtes le Dieu de la paix, et vous savez bien

dédommager un cœur des vains plaisirs dont
il se prive en renonçant à ses passions et à
leurs objets corrupteurs. Vous nous l'avez

apportée cette paix, et vous nous l'avez fait

annoncer par yos anges. Vous nous avez en
même lemps apporté l'épée et la guerre :

mais c'est justement parcelle épéc, par cette

guerre spirituelle cl domestique contre uos

vices et nos inclinations perverses, que nous
devons obtenir la sainte paix dont vous êtes
l'auteur. Soulenez-nous dans la résolution
où nous sommes de ta mériter à quelque prix
que ce puisse êlre, cl de nous y affermir de
telle sorte, par votre grâce, que rien ne
nous l'enlève jamais, ni dans le lemps ni dai :s

l'éternité.

Pensées diverses sur la pénitence et /e

retour à Dieu.

Le mondain dit : Il faut que Dieu soit un
maître bien exact et bien rigoureux, puisqu'il
ne pardonne rien sans pénilenre; et moi je

dis : Il faut que Dieu soit un maître bien in-
dulgent et bien miséricordieux

, puisqu'on
obtient de lui le pardon de tout par la pé-
nitence.
— Pourquoi railler de la conversion do

cet homme? ce qu'il fait, c'est ce qu'il faudra
que vous fassiez vous-même un jour; et

c'est même, si vous n'avez pas renoncé en-
tièrement à votre salut, ce que vous vous-
proposez de faire. Car voulez- vous vivre?

jusqu'au dernier moment dans votre pèche?
y voulez-vous mourir? j'ose dire qu'il n'y a
point de pécheur si abandonné qui porte jus-
que là le désespoir.
— Il y a certains senlimenfsdu cœur dont

on ne se fait pas beaucoup de peine, et où
l'on s'entretient même avec plaisir, parce
que d'un côté ils flattent la passion, et que
de l'autre on ne les pénètre point assez pour
se les bien développer à soi-même. Si dans
une réflexion sérieuse on s'attachait à les ap-
profondir, on en découvrirait tout d'un coup
le désordre et l'énorme absurdité. Tel est le

sentiment d'un homme qui vit impénitent
dans l'espérance de mourir pénitent : je veux
dire qui mène une vie criminelle, et qui s'y

autorise par la pensée qu'un jour il fera
pénitence, et qu'il ne mourra point avant
que de s'être remis en grâce auprès de Dieu.
Je prétends que c'est là, de toutes les con-
tradictions, la plus insensée et la plus mons-
trueuse. Pour mieux comprendre l'extrême

la folie et l'affreux dérèglement de raison où
tombe ce pécheur, il n'y a qu'à considérer la

nature de la pénitence. Car qu'est-ce que la

pénitence? c'est un repentir, mais un vrai
repentir; c'est une douleur, mais une vraie
douleur des offenses commises contre Dieu.
Il faut que celle douleur mette le pénitent
dans un telle disposition, qu'au prix de tou-
tes choses il voudrait n'avoir jamais déplu à
Dieu, ni jamais offensé Dieu.

Or, cela posé, voyons donc à quoi se ré-
duit le raisonnement d'un pécheur qui se dit

à lui-même : Je n'ai qu'à vivre de la ma-
nière que j'ai vécu jusques à présent, je n'ai

qu'à demeurer dans mes habitudes, j'en ferai

quelque jour pénitence. C'est comme s'il di-

sait : Je n'ai qu'à vivre de la manière que
j'ai vécu jusques à présent : et pourquoi ?

parce que je compte de me repentir quelque
jour, et de me repentir véritablement d'a-

voir ainsi vécu. C'est comme s'il disait : je

n'ai qu'à demeurer dans mes habitudes : et

pourquoi? parce que je compte d'être quel-
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que jour louché d'une véritable douleur de

m'y être engagé, ou de ne les avoir pas

quittées de bonne heure. C'est comme s'il

disait : Hien ne me presse de retourner à
Dieu : et pourquoi? parce que je compte de

ressentir quelque jour une telle peine de
m 'être séparé de lui, et de n'être pas re-
tourné à lui dès à présent, que, dans la force

de mon regret, je serais prêt de sacrifier tout

pour n'avoir jamais eu le malheur de le per-

dre, cl d'èlrc un moment hors de sa grâce.

Est-ce là raisonner, ou n'est-ce pas se jouer,

et de Dieu, et de soi-même. Sans la passion
qui l'aveugle, et sans la forte impression que
l'ait sur lui l'objet présent qui l'entraîne, le

pécheur raisonnerait tout autrement, et du
même principe il tirerait des conséquences
toutes contraires. Car la maxime générale,
et universellement suiviede tout homme sage,

c'est de ne rien faire dont on prévoie devoir
ui\ jour se repentir. De sorte qu'un des mo-
tifs les plus puissants que nous apportons à
un ami pour le détourner d'une chose qu'il

entreprend, et sur quoi il nous consulte, est

de lui dire : Vous en serez fâché dans la

suite, vous en aurez du chagrin, vous vous
en repentirez. S'il voit en effet qu'il y ait

là-dessus un juste sujet de craindre, et s'il

se laisse persuader que ce qu'on prédit ar-
rivera, bien loin de poursuivre l'entreprise,

il n'hésite pas à l'abandonner. Ainsi l'Apô-
tre, écrivant aux Romains, leur disait en ce
même sens : Quel avantage, mes frères, uvez-
vous trouvé dans des choses dont vous rou-
gissez maintenant (Rom., VI); et, si vous
avez connu que vous en deviez rougir, fal-

lail-il vous y porter, et vous y obstiner?
— Un faux pénitent cherche à se ménager

lui-même dans sa pénitence; mais, eu se

ménageant pour l'heure présente, c'est jus-
tement par là qu'il s'expose à de cruelles

peines dans la suite, cl à de fâcheux retours.

Car, pour peu qu'il soit instruit des devoirs
de pénitence, cl qu'il ait de la religion, il est

difficile qu'il ne lui vienne pas dans la suite
bien des remords et des reproches intérieurs,

dont sa conscience esl étrangement et conti-

nuellement troublée.

Cependant, me direz-vous, combien dans
le monde voyons-nous de gens tranquilles
sur leurs pénitences passées, quelque lâches
et quelque imparfaites qu'elles aienl été?
J'avoue qu'on ne voit que trop de ces demi-
pénitents , sans trouble et sans scrupule :

mais, ce que je regarde comme le souverain
malheur pour eux, c'est cette paix même où
ils vivent. La paixdans le péché est un grand
mal; mais un mal encore infiniment plus à
craindre, c'est la paix dans la fausse péni-
tence. Car du moins la paix dans le péché ne
nous ôlc pas la connaissance du péché. Un
pécheur, tout endurci qu'il esl, ne peut
ignorer après tout qu'il a perdu la grâce de
Dieu, qu'il esl hors des voies de Dieu, et dans
la haine de Dieu; qu'à chaque moment qu'il

passe dans cet état il peut mourir et être

réprouvé de Dieu. Or celle seule connais-
sance est toujours une ressource pour lui,

quoique éloignée, et peut servir à le réveil-

ler de son assoupissement : au lieu que la

paix dans la fausse pénilence, par la plus
dangereuse de toutes les illusions, nous ca-
che le péché, nous persuade que le péché est
détruit, lorsqu'il vit en nous plus que ja-
mais, lorsqu'il y agit et qu'il y domine avec
plus d'empire, lorsqu'il nous entraîne, sans
que nous l'apercevions, dans l'affreux abîme
d'une éternelle damnation. Car quelle espé
rame y a-t-il alors de ramener une âme éga •

rée ? Si c'est la vue de ses offenses et le sou-
venir des désordres de sa vie qui se retrace
quelquefois dans l'esprit de ce prétendu pé-
nitent, il se dira à lui-même : J'ai péché, j'en
conviens, et m'en confonds devanî Dieu;
mais enfin la pénilence efface tout : j'ai de-
mandé pardon à Dieu, je me suis confessé,
on m'a ordonné des prières, des aumônes, et
je m'en suis acquitté : que faut-il davantage?
Si l'on vient à lui représenter les jugements de
de Dieu et leur extrême rigueur, il répondra
qu'il a pris ses mesures, qu'il a eu recours
aux prêtres, et qu'il en a reçu l'absolution

;

que Dieu ne juge pas deux fois, el par con-
séquent qu'il ne nous jugera point après que
nous nous serons jugés nous-mêmes. De
cette sorte sa pénilence apparente n'a d'au-
tre effet que de le confirmer dans une irn-

pénitenec réelle et véritable. Or pouvons -

nous rien concevoir de plus funcsie en celle
vie, et de plus terrible, que de trouver la

mort où l'on devait trouver le salut, cl de se
damner par la pénitence même?
— Du plusgrand mal nous pouvons tirer le.

plus grand bien; et ce qui nous d.:mne peut
servir à nous sauver. Celte habitude vicieuse.
voilà ce qui fait le dérèglement de votre vie, et

ce qui vous mène plus directement à la perdi-
tion ; celte même habitude sacrifice à Dieu

,

voilà ce qui peut faire votre prédestination ,

el vous élever au plus haut point de la gloire.

Mais c'est une habitude honteuse. Il n'im-
porte : toute honteuse qu'eue est, le sacrifice

en est digne de Dieu et digne de vous.
— Hien ne nous donne une idée plus juste

de la conduite que doit tenir un pécheur, et

des précautions qu'il doit prendre après sa
conversion pour se préserver des rechutes ,

que le régime de vie qu'observe un malade
dans l'état de convalescence. Car, qu'est-ce,
à proprement parler, qu'un pécheur pénitent?
c'est un malade qui sorl d'une maladie très-

dangereuse, et qui revient des porles de la

mort, ou, pour mieux dire, «les portes de l'en-

fer. Quoique sauvé du coup mortel dont il

avait été atleinl , il est encore dans une
extrême faiblesse, et il se ressentira long-
temps des mauvaises impressions de ses ha-
bitudes criminelles. Elles ont altéré toutes

les puissances de son âme, et il ne peut faire

un pas suis être en danger de tomber. Or,
que fait un malade qui pense à se rétablir

,

et qui veut reprendre ses forces? Nous voyons
avec, quelle exactitude il obéit à toutes les

ordonnances du médecin qui le gouverne;
avec quelle attention il prend garde aux
temps, aux heures, aux manières, à tout ce
qui lui est marqué ; avec quelle constance
et quelle résolution il surmonte ses inclina*
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tions ou ses répugnances naturelles, il règle

ses appétits, il inorlific son guûl, il s'abstient

de ce qui lui plairait le plus, il se prive de
tout ce qui lui peut être nuisible : c'était un
homme de bonne chère, et il devient sobre
et tempérant ; c'était un homme du monde ,

répandu dans le monde, et il devient retiré

et solitaire ; c'était un homme de plaisir, et

il renonce à tous ses excès et à toutes ses

débauches. Qu'onjvienne lui parler là-dessus,

le railler, le traiter d'esprit faible, le tenter
tout de nouveau, il n'y a ni discours ni res-
pect humain qui le touchent. Il y va de la

vie, dit-il ; et, par cette seule réponse, il

croit avoir pleinement justifié ses soins et

toute la circonspection dont il use. Appli-
quons cela à un pécheur converti : car il n'y

a pas un trait oui ne lui convienne. Voilà
son modèle, et la comparaison doit être en-
tière ; mais la pratique est bien différente, et

c'est notre confusion. Le convalescent sacri-
fie tout à l'intérêt de sa sanlé ; et combien
ic prétendus pénitents ne veulent rien sacri-
fier à l'intérêt de leur salut 1

— A consulter l'Evangile, cl à s'en tenir

précisément au texte et à la lettre, on dirait

que Dieu réserve ses plus grandes faveurs
aux pécheurs pénitents, et qu'il leur donne
l'avantage sur les justes, qui néanmoins,
fidèles à toutes ses ordonnances, ont tou-
jours vécu dans la règle et dans le devoir.
Parmi les anges de Dieu, selon l'exprès té-
moignage du Sauveur des hommes , on se

réjouit plus de la pénitence d'un pécheur, que
de la persévérance de quatre vingt-dix-neuf
justes ( Luc, XV ). En quelque sens que les

interprètes expliquent ces paroles, elles nous
représentent une vérité très-certaine, savoir,
que Dieu dans tous les temps a favorisé les

pécheurs, même les plus scandaleux, des
grâces les plus singulières, quand ils se sont
retirés de leurs voies criminelles, et qu'ils

ont embrassé son service.

Conduite de Dieu que nous devons adorer ;

conduite fondée sur plus d'une raison : et en
voici quelques-unes : 1. Parce que Dieu se
plaît à faire éclater les richesses de sa grâce:
or il ne les fait jamais paraître avec plus
d'éclat que dans ces sortes de pécheurs qui
.s'en sont rendus plus indignes. 2. Parce que
les grâces de Dieu, surtout certaines grâces
particulières, sont beaucoup plus à couvert
des atteintes de l'orgueil dans les mains de
ces pécheurs que dans les mains des justes.

Que veux-je dire ? Un juste enrichi des dons
célestes, etsurtoulde certains dons, peut plus

aisément les attribuer en quelque manière à
ses mérites, et, comme l'ange superbe, se

laisser éblouir de sa splendeur et de sa gloire;

niais, à quelque rang et à quelque degré
qu'un pécheur soit élevé, il a, dans la vue de
ses égarements passés, un contre-poids qui
les rabaisse, et qui lui sert de préservatif
contre toutes les attaques d'une vainc estime
de lui-même. 3. Parce que Dieu veut s'atta-

cher ces pécheurs, et leur adoucir, par les

»ràces qu'il leur communique, la pesanteur
de son joug, auquel ils ne sont point accou-
tumés, et sous lequel il serait à craindre que
leur faiblesse ne vint à succomber, k. Parce
que Dieu prétend enfin récompenser ces pé-
cheurs du courage qu'ils ont eu à rompre
les liens où ils élaient engagés, et des efforts

qu'il leur en a coûté: car Dieu sait bien payer
les sacrifices qu'on lui fait. Tout ceci, au
reste, ne va point à déprimer les justes, ni à

leur rien ôler de la louange qui leur est due;
à Dieu ne plaise : mais il est bon d'exciter

par là les pécheurs et d'animer leurs confian-

ces. Le péché commence par le plaisir, mais
la peine le suit de près; la pénitence, ai
contraire, commence par les larmes, mais
•j!le est bientôt suivie des délices de l'âme les

plus vives et les plus sensibles.
— Il fautqu'un pécheur converti loue Dieu,

et qu'il ait du zèle pour la gloire de Dieu
,

mais un zèle modeste et humble: c'est-à-dire

qu'il ne faut pas, dès le lendemain de sa con-
version, qu'il s'érige en réformateur, qu'il

devienne le censeur de tout le genre humain,
ni que tout à coup il lève l'étendard de la

sévérité avec empire et avec ostentation ;

mais qu'il édifie par son humilité, par sa
charité, par sa douceur, par sa patience,

par tous les exercices d'une vraie et solide

piété. Car comment oserait-il entreprendre
de guérir le prochain, tandis que ses plaies

saignent encore, et qu'elles ne sont pas bien

fermées? 11 a assez à faire de pleurer ses

péchés, de détruire ses mauvaises habitudes,

de réparer devant Dieu et devant le monde
la vie scandaleuse qu'il a menée ; et il doit

se souvenir que le public n'allend pas sitôt

de lui des prédications, mais des exemples.
— Après vous êlresisouvcntet silonglemps

écarté de votre devoir; après avoir fait par-
ler de vous et de votre conduite dans tout un
quartier, toute une ville, tout un pays (car,

vous ne le savez que trop, et il n'y a point à

*ous le dissimuler), vous vous êtes enfin re-

connue; et désormais, par une pénitence

exemplaire, par une vie pieuse et remplie de

bonnes œuvres, vous expiez le passé, autant

que vous croyez le pouvoir, et tâchez de satis-

faire à la justice de Dieu. Voilà de quoi l'on

ne peut assez bénir le ciel, ni assez vous féli-

citer vous-même. Mais j'apprends d'ailleurs

qu'en devenant plus régulier par rapport à

vous, vous devenez en même temps d'une

rigueur outrée à l'égard du prochain
;
qu'au

soupçon le plus léger qui vous passe par

l'esprit, vous éclatez sans ménagement , et

vous traitez sans pilié les personnes qui dé-

pendent de vous
;
qu'une ombre dans eux

tous fait peur, et que vous prenez tout en

mauvaise part. Quoi donc ! vous ne pouvez

une fois pardonner aux autres la moindru
faute? Eh 1 tant de fois il a fallu vous par.

donner les plus grands scandales !

KJ3.:>i
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DE LA VRAIE
ET DE LA FAUSSE DÉVOTION.

Règle fondamentale et essentielle de la vraie

dévotion.

Faire de son devoir son mérite par rap-
port à Dieu, son plaisir par rapport à soi-

même, et son honneur par rapporlau monde,
voilà en quoi consiste la vraie verlu de
l'homme et la solide dévotion du chrétien.

I. Son mérite par rapport à Dieu : car ce

que Dieu demande singulièrement de nous ,

et par-dessus toute autre chose, c'est l'ac-

complissement de nos devoirs. Dès là que ce

sont des devoirs, ils sont ordonnés de Dieu,

ils sont de la volonté de Dieu, mais d'une

volonté absolue, d'une volonté spéciale. Par
conséquent c'est en les remplissant et en les

observant que nous plaisons spécialement à
Dieu ; et, plus notre fidélité en cela est par-

faite, plus nous devenons parfaits devant
Dieu, et agréables aux jeux de Dieu.

Aussi est-ce par là que nous nous confor-

mons aux desseins de sa sagesse dans le

gouvernement du monde, et que nous secon-

dons les vues de sa providence. Qu'est-ce

qui fait subsister la société humaine , si ce

n'est le bon ordre qui y règne; et qu'est-ce

qui établit ce bon ordre , cl le conserve , si

ce n'est lorsque chacun, selon son rang, sa

profession, s'acquitte exactementde l'emploi

où il est destiné et des fonctions qui lui sont

marquées ? Et, comme il y a autant de diffé-

rence entre ces fonctions et ces emplois,
qu'il y en a entre les rangs et les profes-

sions, il s'ensuit que les devoirs ne sont pas
partout les mêmes; et que, n'étant pas les

mêmes partout, il y a une égale diversité

dans la dévotion : tellement que la dévotion
d'un roi n'est pas la dévotion d'un sujet ; ni

la dévotion d'un séculier, la dévotion d'un
religieux; ni la dévotion d'un laïque, la dé-

votion d'un ecclésiastique : ainsi des autres.

Pour bien entendre ceci, il faut distinguer

l'esprit de la dévotion et la pratique de la

dévotion; ou la dévotion dans l'esprit et le

sentiment, et la dévotion dans l'exercice et

la pratique. Dans le sentiment et dans l'es-

prit , c'est partout, et ce doit être la même
dévotion, parce que c'est partout et que ce
doit être le même désir d'honorer Dieu, d'o-

béir à Dieu, de vivre selon le gré et le bon
plaisir de Dieu. Mais , dans la pratique et

l'exercice . la dévotion est aussi différente

que les obligations et les ministères sont dif-

férents. Ce qui est donc dévotion dans l'un,

ne l'est pas dans l'autre : car ce qui est du
devoir et du ministère de l'un, n'est pas du
devoir et du ministère de l'autre.

Règle excellente! juger de sa dévotion par
son devoir, mesurer sa dévotion sur son
devoir J établir sa dévotion dans son de-

voir. Rè»lc sûre, règle générale et de toute»
les conditions; mais règle dont il n'est que
trop ordinaire de s'écarter. Où voit-on en
effet ce que j'appelle dévotion de devoir?
Celte idée de devoir nous blesse, nous gêne,
nous rebute , nous paraît trop commune, et

n'a rien qui nous flatte et qui nous pique.
C'est néanmoins la véritable idée de la dé-
votion. Toute autre dévotion sans celle-là ,

n'est qu'une dévotion imaginaire; et celle-là

seule, indépendamment de toutes les autres,
peut nous faire acquérir les plus grands
mérites, et parvenir à la plus haute sainteté.

Car on ne doit point croire que, d'observer
religieusement ses devoirs, et de s'y tenir

inviolablement attaché dans sa condition, ce
soit en soi peu de chose, et qu'on n'ait be-
soin pour cela que d'une vertu médiocre.
Parcourons tous les états de la vie, et consi-
dérons-en bien toutes les obligations, je
prétends que" nous n'en trouverons aucun
qui, selon les événements el les conjonc-
tures, ne nous fournisse mille sujets de
pratiquer ce au'ily a de plus excellent dans
la perfection évangélique.
Que faut-il, par exemple, ou que ne faut-

il pas à un juge qui veut dispenser fidèlement
la justice, et satisfaire à lout ce qu'il sait

être de sa charge? Quelle assiduité au tra-
vail ; et, dans ce long et pénible travail où
le devoir l'assujettit, que de victoires à rem-
porter sur soi-même, que d'ennuis à essuyer
et de dégoûts à dévorer 1 Quel dégagement
de cœur, quelle équité inflexible et quelle
droiture; quelle fermelé coulre les sollicita-

tions, contre les promesses, contre les me-
naces, contre le crédit et la puissance, contre
les intérêts de fortune, d'amitié, de parenté,

contre toutes les considérations de la chair
el du sang 1 Supposons la dévotion la plus

fervente : porle-t-elle à de plus grands sa-
crifices , el deinande-t-elle des efforts plus
héroïques?
Que faut-il à un homme d'affaires, ou que

ne lui faut-il pas, pour vaquer dignement et

en chrétien, soit au service du prince, dont
il est le ministre, soit au service du public,

dont il a les intérêts à ménager? Quelle éten-

due de soins, et quelle contention d'esprit 1

A combien de gens est-il obligé de répondre,
et en combien de rencontres a-t-il besoin
d'une modération et d'une palience inaltéra-

ble? Toujours dans le mouvement, et tou-

jours dans des occupations, ou qui le fati-

guent, ou qui l'importunent; à peine est-il

maître de quelques moments dans toute une
journée, et à peine peut-il jouir de quelque
repos. Imaginons la dévotion la plus austère :

dans ses exercices les plus mortifiants exigc-l-
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elle une abnégation plus entière de soi-même,

et un renoncement plus parfait à ses volon-
tés, à ses inclinations naturelles, aux dou-
ceurs et à la tranquillité de la vie ? Que faut-

il à un père et à une mère, ou que ne leur

faut-il pas pour veiller sur une famille, vl

pour la régler? Que n'en coûte-t-il point à
l'un et à l'autre pour élever des enfants, pour
corriger leurs défauts, pour supporter leurs

faiblesses, pour les éloigner du vice et les

dresser à la vertu, pour fléchir leur indoci-

lité, pour pardonner leurs ingratitudes et

leurs écarts, pour les remettre dans le bon
chemin et les y maintenir, pour les former
selon le monde, et plus encore pour les for-

mer selon Dieu? Concevons la dévotion la

plus vigilante, et tout ensemble la plus agis-

sante : a-t-ellc plus d'attention à donner,
plus de réflexions à faire, plus de précau-
tions à prendre, plus d'empire à acquérir et

à exercer sur les divers sentiments que les

contrariélés et les chagrins excitent dans le

cœur? Tel, chargé du détail d'un ménage et

de la conduite d'une maison, n'éprouve que
trop tous les jours combien ce fardeau est

pesant, et combien c'est une ru le croix. Or,
tout cela, ce sont de simples devoirs, mais
dira-l-on que l'accomplissement de ces de-
voirs devant Dieu n'ait pas son mérite, et un
mérite très-relevé? Je sais que le Sauveur
du monde nous ordonne alors de nous regar-

der comme des serviteurs inutiles, parce que
nous ne faisons que ce que nous devons :

mais, tout inutiles que nous soaimes à l'é-

gard de Dieu, qui n'a que faire de nos ser-

vices, il est certain d'ailleurs que noire fi-

délité est d'un très-grand prix auprès de Dieu
même, qui juge des choses, non par le fruit

qu'il en retire, mais par l'obéissance et la

soumission que nous lui témoignons.

II. Son plaisir par rapport à soi-même. Je

n'ignore pas que l'Evangile nous engage à
une mortification continuelle; mais je sais

aussi qu'il y a un certain repos de l'âme, un
certain goût intérieur que la vraie dévotion

ne nous défend pas, ou, pour mieux dire,

qu'elle nous donne elle-même, et qu'elle nous
fait trouver dans la pratique de nos devoirs.

Car, quoi qu'en pense le libertinage, il y a
toujours un avantage infini à faire son de-

voir. De quelque manière alors que les cho-

ies tournent, il est toujours vrai qu'on a fait

son devoir; et d'avoir fait son devoir, j'ose

avancer que, dans toutes les vicissitudes où
nous exposent les différentes occasions et les

accidents de la vie, cela seul est pour une
«âme pieuse et droite la ressource la plus as-

surée et le plus ferme soutien. Si l'on ne
réussit pas, c'est au moins dans sa disgrâce

:me consolation, et une consolation très-so-

lide, de pouvoir se dire à soi-même : J'ai fait

mon devoir. On s'élève contre moi, et je me
suis attiré tels et tels ennemis ; mais j'ai fait

mon devoir. On condamne ma conduite, et

quelques gens s'en tiennent offensés; mais
j'ai fait mon devoir. Je suis devenu pour d'au-

tres un sujet de raillerie, ils triomphent du
mauvais tour qu'a pris cette affaire que j'a-

vais entamée, et ils s'en réjouissent; mais
en l'entreprenant j'ai fait mon devoir.

Cette pensée suffit à l'homme de bien pour
l'affermir contre tous les discours et toutes
les traverses. Quoi qu'il lui arrive de fâ-
cheux, il en revient toujours à cette grande,
vue, qui ne s'efface jamais de son souvenir,
et qui lui donne une force < t une constance
inébranlable : J'ai fait mon devoir. D'ailleurs,
si l'on réussit, on goûte dans son succès un
plaisir d'autant plus pur et plus sensible,
qu'on se rend témoignage de n'y être par-
venu qu'en faisant son devoir, et que par la
bonne voie. Témoignage plus doux que le
succès même. Un homme reed gloire à Dieu
de tout le b en qu'il en reçoit; il en bénit le
Seigneur, il reconnaît avec action de grâces
que c'est un don du ciel; mais, quoiqu'il ne
s'attribue rien à lui-même comme étant de
lui-même, il sait du reste qu'il ne lui est pas
défendu de ressentir une secrète joie d'avoir
toujours marché droit dans la roule qu'il a
tenue ; de ne s'être pas écarté un moment
d. s règles les plus exactes de la probité et de
la justice, et de n'être redevable de son élé-
vation et de sa fortune, ni à la fraude, ni à
l'intrigue. Au lieu qu'il en est tout autrement
d'une âme basse et servile, qui trahit son de-
voir pour satisfaire sa passion. Si cet homme
prospère dans ses entreprises, au milieu de
sa prospé.ilé et jusque dans le p'us agréa-
ble sentiment de ce bonheur humain dont il

joui), il y a toujours un ver de la conscience
qui le ronge malgré lui, et un secret remords
qui lui reproche sa mauvaise foi et ses hon-
teuses menées. Mais c'est encore bien pis, si

ses desseins échouent, puisqu'il a tout à la
fois le désespoir, et de se voir privé du fruit
de ses fourberies, et d'en porter le crime dans
le cœur, cl d'en être responsable à la justice
du ciel, quand même il peut échapper à la
justice des hommes.

111. Son honneur par rapport au monde.
Car, s'il est de l'humilité chrétienne de fuir

l'éclat, et de ne rechercher jamais l'estime
des hommes par un sentiment d'orgueil et

par une vaine ostentation; le christianisme,
après tout, ne condamne point un soin rai-
sonnable de notre réputation, sur ce qui re-
garde l'intégrité et la droiture dans la con-
duite. Or, ce qui nous fait celle bonne répu-
tation qu'il nous est permis jusqu'à certain
point de ménager, c'est d'être régulier dans
l'observation de nos devoirs. Le monde est

bien corrompu ; il est plein de gens sans foi,

sans religion, sans raison, et, pour m'expri-
meren des termes plus exprès, je veux dire
que le monde est rempli de fourbes, d'impies,
de scélérats; mais, du reste, j'ose avancer
qu'il n'y a personne dans le monde, ou pres-
que personne, si dépourvu de sens , ni si

perdu de vie et de mœurs, qui n'estime au
fond de l'âme et ne respecte un homme qu'il

sait être fidèle à son devoir, inflexible à l'é-

gard de son devoir, dirigé en tout cl déler-

miné par son devoir. Ce caractère, malgré
qu'on en ait, imprime de la vénération, et

l'on ne peut se défendre de l'honorer.

Ce n'est pas néanmoins qu'on ne s'élève
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quelquefois contre celle régularité cl celle

exactitude, quand elle nous est contraire et

qu'elle s'oppose à nos prétentions et à nos

vues. Il y a des conjonctures où l'on vou-
drait que cet homme ne fût point si rigide

observateur des règles qui lui sont prescri-

tes, et qu'en notre faveur il relâchai quelque

chose de ce devoir si austère dont il refuse

de se départir. On se plaint, on murmure, ou
s'emporte, on raille, on traite de supersti-

tion ou d'obstination une telle sévérité ; mais

on a beau parler et déclamer, tous les gens

sages sont édifiés de cette résolution ferme

et courageuse. On en est édifié soi-même,
après que le feu de la passion s'est ralenti,

et que l'on est revenu du Irouble et de l'émo-

tion où l'on était. Voilà un honnête homme,
dit-on, voilà un plus homme de bien que moi.

On prend confiance en lui, on compte sur sa

vertu, et c'est là ce qui accrédite la piété,

parce que c'est là ce qui en fait la vérité et

la sainteté. Au contraire, si c'était un homme
capable de mollir quelquefois sur l'article du
devoir, et qu'il fût susceptible de certains

égards au préjudice d'une fidélité inviolable,

pour peu qu'on vînt à s'en apercevoir, son
crédit tomberait tout à coup, et l'on perdrait

infiniment de l'estime qu'on avait conçue de

lui. En vain dans ses paroles tiendrait-il les

discours les plus édifiants, en vain dans la

pratique s'emploierait-il aux exercices de la

[dus haute perfection ; on n'écoulerait rien

de tous ses discours, et toutes ses vertus de-

viendraientsuspeclcs. Il ferait des miracles,

qu'on mépriserait également, et ses miracles,

et sa personne; car on reviendrait toujours

à ce devoir dont il se serait écarté, et on ju-

gerait par là de tout le reste.

Ce qu'il y a encore de plus remarquable,

c'est qu'il ne faul souvent qu'une omission
ou qu'une transgression assez légère en ma-
tière de devoir, pour décréditer ainsi un
homme, quelque profession i!e verlu qu'il

fasse, et quelque témoignage qu'il en donne.

Le monde est là-dessus d'une délicatesse ex-

trême , et le monde même le plus libertin.

Tant la persuasion est générale et le senti-

ment unanime, que la base sur quoi doit

porter une vraie dévotion, c'est l'attachement

à son devoir. Je ne veux pas dire que toute

la piété consiste en cela; mais je dis qu'il ne
peut y avoir de vraie piété sans cela, et que,

cela manquant, nous ne pouvons plus faire

aucun fond sur notre prétendue dévotion.

Puissent bien comprendre cette maxime, cer-

taines âmes dévotes, ou réputées telles. Elles

sont si curieuses de pratiques el de métho-
des extraordinaires, et je ne blâme ni leurs

méthodes ni leurs pratiques ; mais la grande
pratique, la première et la plus grande mé-
thode, est celle que je viens de leur tracer.

Saints désirs d'une âme qui aspire à une vie

plus parfaite, et qui veut s'avancer dans
les voies de la piété.

Quand serai-je à vous, Seigneur, comme
j'y puis être, comme j'y dois ctic, comme il

m'importe souverainement d'y être, puisque
c'est de là i^ue dépend mon vrai bonheui en

ce monde, el sur cela que sont fondées toutes
mes espérances dans l'élernilé?

Il est vrai , mon Dieu , par votre miséri-
corde, que je tâche à me conserver dans vo-
tre grâce. J'ai horreur de certains vices qui
perdent tant d'âmes et qui pourraient m'é-
loigner de vous. Je respecte votre loi, et j'en

observe , à ce qu'il me semble, les poinls
essentiels, ou je les veux observer. Que toute

la gloire vous en soit rendue, car c'est à

vous seul qu'elle appartient , et si je ne vis

pas dans les mêmes dérèglements et les mê-
mes désordres qu'une infinité d'autres, c'est

ce que je dois compter parmi vos bienfaits,

sans me l'attribuer à moi-même.
Mais, mon Dieu 1 d'en demeurer là, de bor-

ner là toute ma fidélité, de m'abslenir préci-

sément de ces œuvres criminelles dont la

seule raison et le seul sentiment de la nature
me font connaître la difformité et la honte;

de n'avoir devant vous d'autre mérite que de
ne me point élever contre vous, que de ne
point commettre d'offense capable de me sé-

parer de vous, que de ne vous point refuser

un culte indispensablement requis , ni une
obéissance absolument nécessaire , est-ce

là, tout ce que vous altendez de moi , est-ce

là, dis-jo, souverain auteur de mon être, tout

ce que vous avez droit d'attendre d'une âme
uniquement créée pour vous aimer, pour
vous servir et pour vous glorifier? Cet amour
qui vous est dû par tant de titres, cet amour
de tout le cœur, de tout l'esprit, de toutes

les forces, ce service, cette gloire, se rédui-
sent-ils. à si peu de chose ?

Qu'ai-je donc à faire, Seigneur; hélas 1 je

le vois assez ; vous me le donnez assez à en-

tendre dans le fond de mon cœur
;
je me le

dis assez à moi-même, et jcme reproche assez

là-dessus à certains temps mon peu de réso-

lution et ma faiblesse ; car ce ne sont pas les

connaissances qui me manquent , ni même
les bons désirs , mais le courage el l'exccu-

lion. Quoi qu'il en soit, ce qu'il y aurait à
faire pour moi, ce serait de me détacher

pleinement du monde, et de m'atlacher dé-
sormais à vous uniquement et inviolable-

ment ; ce serait de me conformer à ces âmes
ferventes qu'une sainte ardeur porte à tou-

tes les pratiques de piété que vous leur ins-

pirez, el qui peuvent dans leur étal leurcon-
venir; ce serait, en renonçant aux vains amu-
sements du monde, de m'adonner, selon ma
condition et la disposition de mes affaires, à
de bonnes œuvres, à la prière, à la considé-

ration de vos vérités éternelles, à la visite de

vos autels, au fréquent usage de vos sacre-'

ments, au soin de vos pauvres, à tout ce qui

s'appelle vie dévote et parfaite ; ce serait de

vaincre sur cela ma lâcheté et mes répu-

gnances, de prendre une fois sur cela mon
parti, de me déterminer enfin sur cela à sui-

vre l'attrait de votre divin esprit, qui depuis

si longtemps me sollicite , mais à qui j'op-

pose toujours de nouvelles difficultés el de

nouveaux rclardements.

Hé quoi! Seigneur, faut-il tant de délibé-

rations pour se ranger au nombre de vos

serviteurs les plus fidèles, et, si je l'ose dire
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au nombre de vos amis? Tout ne m'y en-

gage t-il pas? N'êlcs-vous pas mon Dieu :

c'est-à-dire n'éles-vous pas le principe, le

soutien, la fin de mon être ? Ne m'étes-vous

pas tout en toutes choses? Que d'idées je me
retrace en ce peu de paroles! plus je veux
les pénétrer, et plus j'y découvre de sujets

d'un dévouement entier et sans réserve

Dieu créateur et scrutateur des cœurs,
voilà ce que je reconnais intérieurement et

en votre présence; mais pourquoi ne m'en
déclarerais-je pas hautement, et en la pré-

sence des hommes? Pourquoi n'en ferais-je

pas devant eux une profession ouverte?
qu'ai-je à craindre de leur part? lin voyant
mon assiduité et ma ferveur dans votre ser-

vice, après avoir été témoins de mes dissi-

pations et de mes mondanités, ils seront
surpris de mon changement. On parlera de ma
dévotion, on en rira, on la censurera : mais
cette censure, ou tombera sur des défauts

réels et je les corrigerai ; ou tombera sur des
défauts imaginaires, et je la mépriserai. Du
reste, j'avancerai dans vos voies, je m'y af-

fermirai; et, quei qu'en pensent les hommes,
j'estimerai comme le plus grand de tous les

biens d'y persévérer, d'y vivre et d'y mourir.
Oui, Seigneur, c'est mon bien et mon plus

grand bien : mon bien par rapport à l'ave-

nir, et mon bien même pour celte vie pré-
sente et mortelle. Que ne l'ai-je mieux con-
nu jusqu'à présent, ce bien si précieux, ce
vrai bien ! qui' n'ai-je su plus tôt l'aperce-

voir à travers les charmes trompeurs et les

frivoles enchantements qui me fascinaient
les yeux 1 Tant que ce sera cet esprit de re-
ligion et de piété qui me conduira, quels
avantages n'en dois-je pas attendre? il

amortira le feu de mes passions, il arrêtera
mes vivacités et mes précipitations, il puri-
fiera mes vues et mes intentions, il réglera
mes humeurs, il redressera mes caprices , il

fixera mes inconstances : car une vraie dé-
votion s'étend à tout cela ; et de cette sorte
elle me préservera même de mille mauvaises
démarches, et de mille écueils dans le com-
merce du monde. El en effet, dans toutes mes
résolutions et toutes mes aclions, cet esprit
religieux et pieux me servira de guide, de
conseil ; il me fera toujours résoudre, tou-
jours agir avec maturité, avec modération
et retenue, avec droiture de cœur, avec ré-
II xion et avec sagesse. Mais surtout, dans
mes afflictions, dans toutes mes traverses,
et tous les chagrins inséparables de la mi-
sère humaine, c'est ce même esprit qui sera
ma ressource, mon appui, ma consolation.
11 me fortifiera, il réveillera ma confiance, il

me tiendra dans une humble soumission à
vos ordres; et ces sentimenls calmeront
toutes mes inquiétudes, et adouciront toutes
Oies peines.

C'est ainsi, mon Dieu, que se vérifie l'ora-
cle de votre apôtre. C'est ainsi que la piété
est utile à tout. Mais que fais-je? en me dé-
vouant à vous, Seigneur, ce n'est point moi
que je dois envisager, mais je ne dois avoir
en vue que vous-même. Il me suffit de vous
obéir et de vous plaire; il me suffit de glori-

fier autant que je le puis votre saint nom,
de rendre hommage à votre suprême pou-
voir, d'user de retour envers vous, et de re-
connaître vos bontés infinies ; de vous témoi-
gner ma dépendance, mon zèle, mon amour.
Voilà les motifs qui doivent me loucher, et

que je dois me proposer. De tout le reste, je

m'en remets aux soins paternels de votre
providence : car elle ne me manquera pas ;

et m'a-l-elle manqué jusqu'à ce jour? m'a-t-
el'e manqué dans le cours même d'une vie

tiède, négligente, d'une vie sans fruit et sans
mérite, où vous n'avez point cessé de m'ap-
pcler et de me représenter mes devoirs? Or
il est temps de vous répondre, et ce serait

une obstination bieu indigne de résister en-
core à de si favorables poursuites. Je me
rends, Seigneur, je viens à vous, je me confie
en votre secours tout-puissant; et comme
c'est par vous que je commence ou que je
veux commencer l'ouvrage de ma sanctifica-

tion, c'est par vous que je le consommerai.
Ah ! Seigneur, si ce n'ét;iil par vous ,

par
quel autre le pourrais-je ? Serait-ce par moi-
même, lorsque dans moi je ne trouve que
des obstacles? Toute la nature en est alar-
mée et y forme des oppositions au-dessus
de mes forces, à moins qu'il ne vous plaise

de me seconder. Une vie plus réglée, plus
retirée, plus appliquée aux exercices inté-

rieurs, et loute contraire à mes anciennes
habitudes, trouble mes passions, étonne mon
amour-propre, ébranle mon courage, et me
remplit d'idées tristes et déplaisantes. Grand
Dieu ! levez-vous

;
prenez ma défense : pre-

nez-la contre moi-même, quoique pour moi-
même. C'est contre moi-même que vous la

prendrez, en me défendant de ces ennemis
domestiques qui sont nés avec moi et dans
moi, et qui conspirent à me détourner delà
sainte résolution que j'ai formée; mais ce sera
en môme temps pour moi-même, puisque
ce sera pour le progrès de mon âme et pour
mon salut.

Injustice du monde dans le mépris quil fuit

des pratiques de dévotion.

A quoi bon tant de pratiques de dévotion

et tant de menues observances ? La piété ne
consiste point en tout cela, mais dans le

cœur. Ainsi parlent un homme, une femme
du monde qu'on voudrait engager à une vie

plus religieuse et à cirtains exercices qu'on
sait leur être Ircs-conveuables et très-salu-

taires. Le principe qu'ils avancent est in-

contestable, savoir, que la piété consiste

dans le cœur : mais, sur ce principe, dont

nous convenons également de part et d'au-

tre, nous raisonnons du reste bien diffé-

remment. Car, disent-ils, pourquoi ne s'en

tenir pas là, et qu'est—il nécessairede s'as-

sujettir à tous ces exercices et à toutes ces

règles qu'on veut nous prescrire ? Voilà ce

qu'ils concluent; et moi, par un raisonne-

ment tout opposé, voici ce que je leur ré-

ponds, cl ce que je leur dis : li est vrai,

c'est dans le cœur que la piété consiste ;

mais dès qu'elle est vraiment dans le cœur,

elle porte, par une suite naturelle, à tout ce
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que je tous proscris ; et, dès qu'elle ne vous

porte pas à toul ce que je vous prescris, c'est

une marque évidente qu'elle n'est pas vrai-

ment dans le cœur.
En effet, du moment qu'elle est dans le

cœur , elle veut s'y conserver : or c'est par

loules ces pratiques qu'elle s'y maintient.

Du moment qu'elle est dans !e cœur, elle y
veut croilrc et augmenter : or, c'est par tons

ces exercices qu'elle y fait sans cesse de

nouveaux progrès. Du moment qu'elle est

dans le cœur, elle veut se produire au de-
hors et passer aux œuvres : cl c'est selon

toutes ces règles qu'elle doit agir. Du mo-
ment qu'elle est dans le cœur, elle veut glo-

rifier Dieu, édifier le prochain, faire hon-
neur à la religion : et c'est dans toutes ces

observances qu'elle trouve la gloire de Dieu,

l'honneur de la religion , l'édification du
prochain. Enfin, du moment qu'elle esl dans
le cœur, elle veut acquérir des mérites, et

s'enrichir pour l'éternité ; et tout ce qu'une
sainte ferveur nous inspire, ce sont autant

de fonds qui doivent profiter au centuple, et

autant de gages d'une éternelle béalilude.

Aussi l'Eglise, éclairée et conduite par l'es-

prit de Dieu, outre ce culte intérieur qu'elle

nous recommande, et qu'elle suppose comme
le principe et la base de toute vraie piété, a-

t-elle cru devoir encore établir un culie

exlérieur où la dévotion des fidèles pût

s'exercer et se nourrir. Voilà pourquoi elle

a institué ses fêles, ses cérémonies, ses as-

semblées, ses offices, ses prières publiques,

ses abslinenees, ses jeûnes : pratiques dont

elle a tellement compris l'utilité et même la

nécessité, que de plusieurs elle nous a fait

des commandemimls exprès, en nous exhor-
tant à ne pas négliger les autres, quoiqu'elle

ail bien voulu ne les pas ordonner avec la

même rigueur. Rien donc n'e.-t plus confor-
me à l'esprit de l'Eglise, ni par conséquent
au divin espril qui la guide en tout, qu'une
dévotion agissante, et appliquée sans relâ-

che à de pieuses observances, ou qu'une lon-

gue tradition autorise, ou que le zèle sug-
gère selon les lemps et les conjonctures.

Le monde est merveilleux dans ses idées,

et prend bien plaisir à se tromper : je d s

même le monde le moins profane et en ap-
parence le plus chrétien. On veut une dévo-
tion solide, et en cela l'on a raison; mais
celte dévolion solide, on voudrait la renfer-

mer loute dans le cœur : pourquoi? parce
qu'on voudrait être dévot, et ne se contrain-
dre en rien, ni se faire aucune violence ;

parce qu'on voudrait être dévot, et consu-
mer inutilement les journées dans une molle
oisiveté et dans une indolence paresseuse ;

parce qu'on voudrait être dévot, el vivre en
loules choses selon son gré, el dans une en-
tière liberté. Car ces exercices propres d'une
vie spirituelle et dévote ont leurs difficultés

el leur sujétion : il y en a qui mortifient la

chair et qui soumettent les sens à des œu-
vres de pénitence dont ils ont un éloignc-
ment naturel ; il y en a qui attachent l'esprit,

qui l'appliquent à d'utiles réflexions ; et

l'emj)échenl de se distraire en de vaines

pensées où il aime à se dissiper ; d'autre»
captivent la volonté, répriment ses désirs
trop vifs et trop précipités, el, lout indocile
qu'elle esl, la tiennent sous le joug el dans
la dépendance ; d'autres règlent les actions
de chaque jour, les fixent à des temps précis,
el leur donnent un arrangement aussi inva-
riable qu'il le peut être dans la situation
présente. Chacun porte avec soi sa gêne, sa
peine, son dégoût. Or voilà ce qui rebule, et
à quoi l'on répugne.

Mais, dans le fond, qu'est-ce que toutes
ces méthodes, que loules ces pratiques? Ne
sont-ce pas des minuties? Des minuties!
maisces prétendues minuties plaisent à Dieu,
et entretiennent dans une sainte union avec
Dieu. Des minuties! mais ces prétendues
minuties, les plus habiles maîtres et les
plus grands sainls les ont regardées comme
les remparts et les appuis de la piété. Des
minuties ! mais ce sonl ces prétendues minu-
ties qui font le bon ordre d'une vie et la

bonne conduite d'une âme. Des minuties 1

mais c'est dans ces prétendues minuties que
toutes les vertus, par des actes réitérés et
réglés, s'accroissent et se perfectionnent.
Des minuties! mais c'est à ces prétendues
minuties que Dieu a promis son royaume,
puisqu'il l'a promis pour un verre d'eau
donné en son nom.
En vérilé, les mondains onl bonne grâce

de rejeler avec tant de mépris ce qu'ils ap-
pellent, en matière de dévotion, minuties et

petitesses, lorsqu'on les voit eux-mêmes
dans l'usage du monde descendre à tant
d'aulres petits soins el d'autres minuties,
pour se rendre agréables à un prince, à un
grand

, à toutes les personnes qu'ils veulent
gagner. Ils ont bonne grâce dt; traiter de
bagatelle ce qui concerne le service de Dieu,
lorsque les moindres choses leur paraissent
importantes à l'égard d'un souverain, d'un
roi de la lerre, dont ils recherchent la fa-
veur, el à qui ils font si assidûment leur
cour. Qu'ils en jugent comme il leur plaira :

dès qu'il sera question du Dieu que j'adore
et des hommages que je lui dois, je ne tien-
drai rien au-dessous de moi ; mais toul me
deviendra respectable et vénérable. Ils riront
de ma faiblesse, el j'aurai piliéde leur aveu-
glement.

Simplicité évangélique, préférable dans la dé-
votion à toutes les connaissances humaines.

J'entends une bonne âme qui me parle de
Dieu, et qui m'expose les sentiments que
Dieu lui donne à la communion, à l'oraison,

dans son travail et ses occupations ordi-
naires. Je suis surpris, en l'écoutant, de la

manière dont elle s'explique : quel feu ani-
me ses paroles I quelle onction les accompa-
gne! elle s'énonce avec une facilité que rieu
n'arrête; elle s'exprime en des termes qui,
sans être étudiés ni affectés, me font conce-
voir les plus hautes idées de l'Etre divin, des
grandeurs de Dieu, des mystères de Dieu, de
ses miséricordes , de ses jugements , des
\oios de sa providence, de sa conduite à
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Téganl des élu*, do ses communications in-

térieures. J'admire tout cela, et je l'admire

d'aulant plus, que la personne qui me lient

ce langage si relevé et si sublime n'est quel-

quefois qu'une simple fille, qu'une domesti-

que, qu'une villageoise. A quelle école s'est-

ellc fait instruire? quels maîtres a-t-elle

consultés? quels livres a-t-clle lus ? lit ne

pourrais je pas, avec toute la proportion

convenable, lui appliquer ce qu'on disait de

Jésus-Christ : Où cet homme a-l-il appris

tout ce qu'il nous dit ? n'est-ce pas le fils d'un

artisan [Malth., XIII).

Ali 1 mon Dieu, il n'y a point eu pour cette

âme d'autre maître que vous-même et que
votre esprit ; il n'y a point eu pour elle

d'autre école que la prière, où elle vous a
ouvert son cœur avec simplicité et avec hu-
milité ; il ne lui a point fallu d'autres livres

ni d'autres leçons qu'une vue amoureuse du
crucifix, qu'une continuelle attention à vo-
tre présence, qu'une dévote fréquentation

de vos sacrés mystères, qu'une pratique fi-

dèle de ses devoirs, qu'une pleine conformi-

té à toutes vos volontés, et qu'un désir sin-

cère de les accomplir. Voilà par où elle

s'est formée, ou plutôt voilà, mon Dieu, par

où elle a mérité, autant qu'il est possible à

la faiblesse humaine, que votre grâce la for-

mât, l'éclairât, ('élevât.

Aussi est-ce à ces âmes simples comme la

colombe et humbles comme les enfants, à
ces âmes pures, droites et ingénues, que Dieu
communique avec plus d'abondance ses lu-

mières. C'est avec elles qu'il aime à conver-

ser. Il leur parle au cœur, et celte science

du cœur, celte science de sentiment, celte

science dépreuve et d'expérience qu'il leur

fait acquérir, est infiniment au-dessus de tout

ce que peuvent nous découvrir toutes nos

spéculations et toute notre théologie.

Que je m'adresse à quelqu'un de nos sa-
vants, et que je le fasse raisonner sur ce que
nous appelons vie spirituelle, vie de l'âme

,

vie cachée en Jésus-Christ et en Dieu : que
me dira-t-il? peut-être avec toute son habi-

leté le verrai-je tarir au bout de quelques
paroles, et sera-t-il obligé de confesser que
là-dosus il n'en sait pas davantage : ou, s'il

veut s'étendre sur celte matière, il m'élalcra

de beaux principes et de belles maximes
,

mais dont je m'apercevrai bientôt qu'il n'a

qu'une connaissance vague et superficielle.

Dans ses raisonnements je pourrai remarquer
Ixaucoup de doctrine, beaucoup d'esprit, et

cependant j'en serai peu louché, parce que
le cœur n'y aura point de part. Deux ou trois

mois qui partiraient du cœur m'en feraient

plus comprendre et plus sentir que tous ses

discours. Je conclurai donc avec, le saint loi

J>i vitl : Heureux ceux à qui vous enseignée

vous-même vos voies, 6 mon Dieu {Ps. XC1I1)!

Tout dépourvus qu'ils peuvent être d'ailleurs

des talents et des dons de la nature, vous

rendez leurs langues disertes et éloquentes

{Sap., X). A quoi j'ajouierai , comme saint

Augustin : Hélas! les ignorants s'avancent

,

e sanctifient, emportent le ciel ; et nous, avec

outc notre étude et tout notre savoir., nous

restons aux derniers rangs du royaume de
Dieu, et souvent même nous nous mettons en
danger de tomber dans l'abîme éternel.

Mais n'y a-t-il pas eu de saints et de très-
grands saints parmi les savants? Je sais qu'il

y en a eu , et c'est saint Paul lui-même qui
nous apprend que Dieu a établi dans son
Eglise, non-seulement des apôtres et des
prophètes, mais des docteurs qui l'ont éclai-
rée, et qui, en l'éclairant, sont parvenus à
la plus haute sainteté. Donnons à leur vaste
et profonde érudition toute la louange qui
lui est due; mais, du reste, gardons-nous de
croire que ce fût là ce qui les entretenait
dans une union si intime avec Dieu. Quand
il s'agissait de traiter avec ce souverain
maître et d'aller à lui , ils déposaient, pour
ainsi dire, toute leur science; et, bien loin
de l'appeler à leur secours, ils en éloignaient
toute idée, et craignaient que, par un souve-
nir même involontaire, elle ne troublât les

divines opérations de la grâce. Tout ce qu'ils

savaient alors, c'était d'adorer avec tremble-
ment, de s'abaisser sous la main toute-puis-
sante du Seigneur, de s'anéanlir en présence
de cette redoutable majesté, de contempler,
d'admirer, de s'affectionner, d'aimer. Ils n'a-
vaient besoin pour cela ni d'un génie su-
blime, ni d'un travail assidu, ni de curieuses
recherches, ni de pensées ingénieuses et sub-
tiles; mais il ne leur fallait qu'une simple
considération, qu'une foi vive, qu'un cœur
droit. Ainsi, tout savants qu'ils étaient, ils

conservaient devant Dieu et dans les choses
de Dieu loulc la simplicité évangélique. Quoi-
que savants , ils n'étaient point de ces pru-
dents et de ces sages à qui le Père céleste,
suivant la parole du Fils de Dieu, a caché
ses adorables mystères; mais ils étaient du
nombre de ces petits à qui Jésus-Christ don-
nait un accès si facile auprès de sa personne,
et qu'il a spécialement déclarés héritiers du
royaume de Dieu.

Voilà comment ils approchaient de Dieu
,

remplis du même sentiment que le prophète
Jérémic, lorsqu'il s'écriait : De quoi suis-je

capable, Seigneur, et que puis-je? je ne suis

qu'un enfant, et à peine sais-jc prononcer une
syllabe ( Jcrem. ,1)1 Mais il me semble que
Dieu leur répondait intérieurement à chacun
comme à son prophète : Non , ne dites point
que vous ne savez rien , et que vous n'êtes

qu'un enfant. Parce que vous ne vous regar-
dez point autrement devant moi, c'est pour
cela que je vous comblerai de mes dons cé-
lestes que je vous attacherai à moi, et que
je m'attacherai à vous; que je vous admet-
trai à mes entretiens les plus familiers; que
je vous révélerai les secrets de ma sagesse,
el que je vous mettrai dans la bouche de «li-

gnes expressions pour les annoncer. Car c'est

aux petits, et aux plus petits que ces faveurs
sont réservées.

Soyons de ce nombre favori, et consolons-
nous si nous sommes privés de certains mé-
rites personnels, cl de certaines qualités qui

brillent aux yeux des hommes. La science

sans la charité peut être plus nuisible qu'u-
tile à un savant, parce qu'elle enfle ; mais
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la rharilé sans la science pont seule nous
suffire pour noire propre sanctification, parce

que de son fond et par elle-même elle édifie.

Or, cette charité si sainte et si sanctifiante,

nous pouvons l'avoir sans être pourvus de

grands talents naturels ni de grandes con-
naissances. Nous pouvons môme, dans l'état

da celle enfance spirituelle, l'avoir plus aisé-

ment et la conserver plus sûrement, puisque
nous sommes moins exposés à la présomp-
tion de l'orgueil, et moins sujets à nous éva-

nouir dans nos pensées : Voyez, mes frères ,

disait l'Apôlrc aux Corinlliicns , quelle est

votre vocation : il n'y en a pas eu beaucoup
parmi vous qui fussent sages selon la chair

,

ou puissants, ou nobles; mais ce qui passe

pour insensé devant le monde, Dieu l'a choisi

pour confondre les sages; et ce qui est faible

et méprisable devant le monde, Dieu Va choisi

pour confondre ce qu'il y a de plus fort cl de

plus grand, afin, conclut le docteur des gen-
tils, que nul homme n'eût de quoi se glorifier

(I Cor., 1), s'ailrihuaul à soi-même ce qui ne
vient que de Dieu cl qui n'appartient qu'à

Dieu. Un homme versé dans les sciences, ou
divines, ou humaines, a plus lieu de craindre

qu'une secrète complaisance ne lui fasse dé-

rober à Dieu la gloire de certaines lumières,

de certaines vues, de certaines dispositions

de lame, dont la grâce est l'unique principe.

Quoi qu'il en soit, suivons l'avis du Sage :

Cherchons Dieu dans la simplicité de notre

cœur (Sap., XII). Apprenons à l'aimer, à lui

ohéir, à le servir, à nous sauver, voila ce

qu'il nous imporle souverainement de savoir;

voilà tout l'homme, selon le terme de l'Ecri-

ture, et par conséquent voilà la grande science

de l'homme, et où toute autre science doit se

réduire.

Défauts à éviter dans la dévotion et fausses

conséquences que le libertinage en prétend

tirer.

Que la nature est adroite, et qu'elle sait

bien ménager ses intérêts! Elle les trouve

partout, cl jusque dans les choses qui parais-

sent les plus opposées. Nous pensons à nous
défaire d'une passion: que fait la nature?
en la place de cette passion, elle en substitue

une autre toute contraire, mais qui est tou-

jours passion, cl par conséquent qui lui plaît

et qui la flatte. On donne à l'orgueil, à l'en-

vie de dominer et d'intriguer, à l'impétuosité

naturelle, à la malignité , à l'indolence et à

l'oisiveté, ce qu'on ôlc aux autres vices; et

de là divers caractères de dévotion plus aisés

à remarquer qu'à corriger. Dévotion fas-

tueuse et d'éclat, dévotion intrigante et do-
minante, dévotion inquiète et empressée, dé-

votion zélée pour autrui, sans l'être pour soi,

dévotion de naturel cl d'intérêt, dévotion

douce et commode.
1. Dévotion fastueuse et d'éclat; car on

aime l'éclat jusque dans la retraite, jusque
dans la pénitence, jusque dans les plus saints

exercices, et dans les œuvres même les plus

humiliantes. Celle-ci peut-être ni celle-là ne
se seraient pas rétirées du monde, si elles ne
Vivaient fait avec éclat, et si cet éclal ne les

eût soutenues. Et depuis qu'elles ont renoncé
au monde, et embrassé la dévotion, peut-être
ne se rendraient-elles pas si assidues au soin
des pauvres ou au soin des prisonniers, si

elles ne le faisaient avec le même éclat, et si,

dans ce même éclat, elles n'avaient le même
soutien. Bien d'autres exemples pourraient vé-
rifier ce que je dis. On s'emploie à des établis-

sements nouveaux qui paraissent et qui font
bruit dans le monde.On y contribue deloutson
pouvoir, et l'on fournit amplement à la dé-
pense. De relever les anciens qui tombent et

d'y travailler aveela même ardeur el la même
libéralité, ce ne serait pas peut-être une œu-
vre moins méritoire devant Dieu , ni moins
agréable à ses yeux; mais elle serait plus
obscure, et l'on n'aurait point le nom d'insti-

tuteur ou d'insliluirice : or, cet alliait man-
quant, il n'est que trop naturel et que trop
ordinaire qu on porte ailleurs ses gratifica-

tions el qu'on se laisse attirer par l'éclat de
la nouveauté. Mais, dit-on, cet éclat sert à
édifier le prochain. Sur cela, je conviens que
l'éclat alors serait bon, si l'on n'y recherchait
que l'édification publique; mais il est fort à
craindre qu'on ne s'y cherche encore plus
soi-même. Eh quoi ! faut-il donc quitter tou-
tes ces bonnes œuvres ? Non, retenez-les tou-
tes quant à l'action, mais éludiez-vous à en
rectifier l'intention.

2. Dévolion intrigante et dominante. En
cessant d'intriguer dans le monde et d'y vou-
loir dominer, on veut intriguer et dominer
dans le parti de la dévotion ; car il y a dans
la dévolion même différents partis; et, s'il

n'y en avait point, et que l'uniformité des
sentiments fût entière, sans dispute, sans
contestation , sans occasion de remuer, de
s'ingérer en mille affaires et mille menées, il

est a croire que bien des personnes , surtout
parmi le sexe, n'auraient jamais été dévotes
ni voulu l'être. Le crédit qu'on a dans une
secte dont on devient, ou le chef, ou l'un des
principaux agents ; l'empire qu'on exerce
sur les esprits qu'on a su prévenir en sa fa-
veur, et qui prennent aveuglément les im-
pressions qu'on leur donne ; l'autorité avec
laquelle on les gouverne et on les fait entrer
dans toutes ses vues et toutes ses pratiques;
le plaisir flatteur d'être l'âme des assemblées,
des délibérations, de tous les conseils el de
toutes les résolutions; le seul plaisir même
d'avoir quelque part à tout cela , et d'y

être compte pour quelque chose, voilà ce qui
louche un cœur vain et amateur de la domi-
nation ; voilà son objet : tout le resle n'est

proprement que l'accessoire et qu'une spé-
cieuse apparence.

3. Dévolion inquiète et empressée. Marthe,
Marthe, vous vous inquiétez et vous vous met-

tez en peine de bien des choses (Luc, X), di-

sait le Sauveur du monde à celte sœur de
Madeleine, voyant qu'elle s'embarrassait de
trop de soins pour le recevoir dans sa mai-
son, el pour lui témoigner son respect. C'é-

tait sans doute une bonne œuvre qu'elle fai-

sait, puisqu'il s'agissait du Fils de Dieu ; mais
dans toules nos œuvres, et particulièrement
dans nos œuvres t'e pété, Dieu veut toujours
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que nous conservions le recueillement inté-

rieur, qui ne peut guère s'accorder avec une

ardeur si vive et si précipitée; cardans les

choses de Dieu comme partout ailleurs, il y
a de ces vivacités el de ces empressements
qu'il faut modérer. C'est le caractère de cer-

tains esprits qui n'entreprennent ni ne font

presque jamais rien d'un sens rassis et avec

tranquillité ; de sorte qu'on les voit dans un
mouvement perpétuel, et que, pour quelques

démarches qui suffiraient, ils en font centd'i-

nuliles. Ils croient agir en cela avec plus de

mérite devant Dieu; mais souvent, sans qu'ils

l'aperçoivent, s'y méle-t-il beaucoup de tem-

pérament, et quelquefois même une secrète

complaisance au fond de l'âme ; car toutes

ces manières et toutes ces agitations exté-

rieures ont je ne sais quel air d'importance

dont le cœur se laisse aisément flatter. C'est

l'œuvre de Dieu, disent-ils, el malheur à celui

qui fait l'œuvre de Dieune'yligemmcnt (Jerem.,

XLVI1I). Je l'avoue , et je le dis aussi bien

qu'eux ; mais, sans négliger l'œuvre de Dieu,

on peut s'y comporter avec plus d'attention

à Dieu même, avec plus de récollcclion, avec
moins de dissipation. Eh! pourrais-je leur

demander, que prétendez- vous, en vous lais-

sant ainsi distraire, el perdant par toutes vos

précipitations et tous vos troubles la pré-

sence de Dieu? Vous le cherchez hors de

vous, et vous le quittez au dedans de vous-
mêmes.

k. Dévotion zélée, mais fort zélée pour
autrui el très-peu pour soi. Depuis que telle

femme a levé l'étendard de la dévotion , il

semble qu'elle soit devenue impeccable, et

que tous les autres soient des pécheurs rem-
plis de défauts. Elle donnera dans un jour

cent avis, el dans toute une année elle n'en

voudra pas recevoir un seul. Quoi qu'il en
soit, nous avons du zèle, et le zèle le plus

ardent , mais sur quoi ? sur quelques abus
assez légers que nous remarquons ou que
nous nous figurons dans des subalternes et

dans des étais qui dépendent de nous. Voilà

ce qui nous occupe , sans que jamais nous
nous occupions des véritables abus de notre

état, donc nous ne sommes pas exempts, et

qui quelquefois sont énormes. Cependant on
inquiète des gens, on les fatigue, on va même
jusqu'à les accabler. Le prophète disait:

Mon zèle me dévore (Ps. LXV1I1); mais com-
bien de prétendus zélateurs ou zélatrices

pourraient dire : Mon zèle, au lieu de me dé-

vorer moi-même, dévore les autres.

5. Dévotion de naturel, d'inclination, d'in-

tércl. Le vrai caractère de la piété est d'ac-

rommoder nos inclinations et nos désirs à la

dévotion; mais l'illusion la plus commune,
et le désordre presque universel, est de vou-
loir au contraire accommoder la dévotion à

tous nos désirs et à toutes nos inclinations.

De là vient que la dévotion se transfigure en
toutes sortes de formes : mais surtout à la

cour clleprcnd toutes les qualités de la cour.

La cour (ce que je ne prétends pas néanmoins
être une règle générale), la cour est le sé-
jour de l'ambition :*la dévotion y devient
«mliiticuse ; la cour est le séjour de la poli-

tique : la dévotion y devient artificieuse el

politique ; la cour est le séjour de l'hypocri
sic et de la dissimulation : la dévotion y de<
vient dissimulée et cachée ; la cour est le se.

jour de la médisance : la dévotion y devient
critique àl'excès et médisante. Ainsi du reste.

La raison de ceci est que, dans la dévotion
même, il y a toujours, si l'on n'use d'une
extrême vigilance, quelque chose d'humain
et un fond de notre nature corrompue , qui
s'y glisse el qui agit imperceptiblement. On
est pieux, ou l'on croit l'élre; mais on l'est

selon ses vues, mais on l'est selon ses avan-
tages personnnels et temporels, mais on l'est

selon l'air contagieux du monde, que l'on

respire sans cesse. C'est-à-dire qu'on l'est

assez pour pouvoir en quelque manière se
porter témoignage à soi-même de l'être, et

pour en avoir devant le monde la réputation,
mais qu'on l'est trop peu pour avoir devant
Dieu le mérite de l'être véritablement. Sain-
teté de cour, sainteté la plus éminente, quand
elle est véritable, parce qu'elle a plus d'obs-
lacles à surmonter, el plus de sacrifices à
faire : mais que ces sacrifices sont rares ! el,

comme il faut pour cela s'immoler soi-même,
que l'esprit de la cour (rouve d'accommode-
ments et de raisons pour épargner la vic-
time I

6. Dévotion douce , oisive, commode. On
dit, en se retirant des affaires du monde, et

se donnant à Dieu: Pourquoi tant de mou-
vements et tant de soins? Toutcela me lasse
et m'importune, je veux vivre désormais en
repos. Erreur: ce n'est point là l'esprit de
la piété; mais c'est un artifice de l'amour-
propre, qui se cherche soi-même jusque dans
les meilleurs desseins. Il veut partout avoir
son compte cl être à son aise: en quoi il

nous trompe. La sainteté de celte vie est dans
le travail et dans la peine, comme celle de
l'autre est dans la béatitude et dans la paix.
Que le libertinage, instruit, aussi bien que

nous, de ces égarements dans la dévotion et

des autres , les condamne, nous ne nous en
plaindrons point, et nous ne l'accuserons point
en cela d'injustice. Mais de quoi nous nous
plaignons, et avec raison, c'est que le liber-

lin abuse de quelques exemples particuliers,

pour en tirer des conséquences générales au
désavantage de toutes les personnes ver-
tueuses et adonnées aux œuvres de piété. De
quoi nous nous plaignons, c'est que le li-

bertin prenne de là sujet de décrier la dévo-
tion, de la traiter avec mépris, de l'exposer
à la risée publique par de fades et de scan-
daleuses plaisanteries. De quoi nous nous
plaignons, c'est que le libertin veuille de là

se persuader qu'il n'y a de vraie dévotion
qu'en idée, et que ce n'est dans la pratique
qu'un dehors Irompcur et un faux nom. Do
quoi nous nous plaignons, c'est que le liber-

lin exagère tanl les devoirs de la dévotion,
el qu'il affecte de les porter au degré de per-

fection le plus éminent, afin que, ne voyant
presque personne qui s'y élève, il puisse

s'autoriser à conclure que tout ce qu'on ap-
pelle gens de bien ne valent pas mieux la

plupart que le commun des hommes. De
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quoi nous nous plaignons , c'est que par là

le libertin ôle en quelque sorte aux prédica-

teurs, et à tous les ministres chargés de l'in-

struction des fidèles, la liberté de s'expliquer

publiquement sur la dévotion, d'en prescrire

les règles, d'en découvrir les illusions , de

peur que les mondains n'empoisonnent ce

qu'ils entendent sur celte matière, et que
leur malignité ne s'en prévale.

Cependant le monde pensera tout ce qu'il

lui plaira, et il raillera tant qu'il voudra;
nous parlerons avec discrétion , mois avec
force, et nous ne déguiserons point la vérité,

dont nous sommes les dépositaires et les in-

terprètes. Nous imiterons notre divin Maître,
qui n'usa de nul ménagement à l'égard des

scribes et des pharisiens , et qui tant de fois

publia leurs hypocrisies etleurs vices les plus

sperets ; nous exalterons la vertu, nous lui

donnerons toute la louange qu'elle mérite
,

nous reconnaîtrons qu'elle n'est point bannie
de la terre et qu'elle règne encore dans l'E-

glise de Dieu : mais en mémo temps, pour
son honneur et pour la réformation de ceux
même qui la professent, nous ne craindrons
point de marquer les altérations qu'on y
fait. Nous démêlerons dans cet or ce qu'il y a
de pur et tout ce qu'on y met d'alliage. Plaise

au ciel que nos leçons soient bien reçues et

qu'on en profite, c'est notre intention : mais
quiconque en sera scandalisé, qu'il s'impute
à lui-même son scandale.

Alliance de la Piété et de la Grandeur,

Quelque opposé que semble être au chris-

tianisme l'état des grands, il y a une mer-
veilleuse alliance entre la piété et la gran-
deur. Bien loin qu'elles soient incompatibles,

elles se soutiennent mutuellement l'une et

l'autre : de sorte que la piété sert à relever

la grandeur, et que la grandeur sert à relever
la piété.

1. La piété relève tout à la fois la grandeur,
et devant Dieu, et devant les hommes : de-
vant Dieu, parce que la piété rend la grandeur
chrétienne et sainte; devant les hommes,
parce que la piété nous rend la grandeur sin-

gulièrement aimable et vénérable.

Grandeur chrélienne et sainte devant Dieu ;

par où? par la piété, ainsi que je viens de le

dire. Car que fait la piété dans un grand, et

comment le sanctifie-t-elle? Est-ce en le dé-
pouillant de sa grandeur même? est-ce en le

faisant renoncer à tous les ti'.res d'honneur
dont il est revêtu? L'oblige-t-clle à céder ses

droits, à se démettre de son autorité et de
son pouvoir, à descendre de son rang et à
se dégrader, à mener une vie privée, et à se

réduire dans une retraite obscure , sans
pompe, sans éclat, sans nom? Il est vrai qu'il

y a eu des grands dans le monde, et même
des princes et des rois, que l'esprit de Dieu a
portés jusque-là. Ils se sont retirés dans les

solitudes et dans les cloilres; et, pour se

mettre plus sûrement en garde contre la con-
tagion du siècle, ou pour acquérir une res-
semblance plus parfaite avec Jésus-Christ
humilié et anéanti , ils se sont cachés et en-
sevelis dans les ténèbres. Mais si cçs exemples

Orateurs sacrés. XVI.

sont dignes de notre admiration, ce n'est pas
une conséquence que tous les grands les

doivent suivre , et qu'ils ne puissent autre-
ment se sanctifier que par celle abdication
volontaire et co renoncement à l'état de dis-
tinction où la Providence les a élevés. S'il

en était ainsi , il faudrait donc qu'il n'y eût,
dans le monde chrétien , ni puissance sécu-
lière, ni dignité , ni magistrature, ni princi-
pauté, ni monarchie, puisqu'il serait néces-
saire de quiller tout cela, et de se défaire de
tout cola pour pratiquer le christianisme et

pour s'y perfectionner. Système qui dérange-
rait tout le plan de la sagesse divine , et qui
renverserait tout l'ordre qu'elle a établi. A
ne point parler des saints législateurs et des
saints rois qui ont vécu dans l'ancienne loi

et gouverné le peuple de Dieu , combien do
grands dans la loi nouvelle, combien de rois,

sans déroger en rien de leur grandeur, sont
parvenus, au milieu de la cour, à la plus
sublime sainteté, et ont mérité d'être honorés
d'un culte public par toute l'Eglise?

De là il s'ensuit qu'on peut être grand selon
le monde , demeurer dans la condition do
grand, vivre en grand, et cependant marcher
et s'avancer dans les voies de la perfeclion
chrétienne. Or voilà l'ouvrage, ou plutôt le

chef-d'œuvre de la piété; elle fait remonter
un grand jusqu'au principe de sa grandeur,
et de toute grandeur humaine, qui est Dieu

;

elle lui fait reconnaître avec l'Apôlre , et

selon la maxime fondamentale de la foi, que
toute puissance vient de Dieu, et par consé-
quent que tout ce qu'il est, il ne l'est que
par la grâce de Dieu. D'où il conclut, par le

raisonnement le plus juste et le plus sen-
sible, que toute sa grandeur n'est donc qu'une
grandeur subordonnée au souverain maître
de qui il l'a reçue. Que c'est une grandeur
dépendante; et que, bien loin qu'elle l'af-

franchisse des lois divines , elle lui imposa
une obligation particulière d'honorer d'un
culte plus religieux, plus assidu, plus fervent,
le suprême auteur a qui il est redevable de
son état et de tous les avantages temporels
qui y sont attachés. Que ce n'est pas pour lui

qu'elle lui a été donnée , cette grandeur, et,

qu'il n'en est que le dépositaire; mais que,
chaque chose devant retourner à sa source,
c'est à Dieu que l'hommage en est dû, ot à co
Seigneur des seigneurs qu'elle doit être ré-
férée par un usage tel qu'il le demande et tel

qu'il le mérite.

Toutes ces pensées, et d'autres que la piété

ne manque point de suggérer, tiennent uu
grand dans une attention continuelle sur
soi-même

,
pour ne se laisser point éblouir

de l'éclat qui l'environne, et ne se point éva-
nouir dans ses idées

,
pour se maintenir tou-

jours devant Dieu et à l'égard de Dieu dans
des sentiments humbles et soumis, dans une
dépendance volontaire et entière, dans une
obéissance pleine et parfaite; pour n'user
jamais de sa puissance contre Dieu, en la

faisant servir à satisfaire ses passions, son
intérêt, son ambition, ses ressentimenis et

ses vengeances; mais au contraire, pour
l'employer toujours selon les vues et le gré

(Vingt quatre.)
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de Dieu ,
consultant Dieu dan9 tout ce qu'il

entreprend, n'y envisageant que Dieu , et ne

s'y proposant autre chose que d'être l'exécu-

teur de se9 ordres, et le ministre de ses éter-

nelles volontés ;
pour s'attacher avec d'autant

plus de fidélité et plus de zèle au service de

Dieu, qu'il se voit comblé plus libéralement

et plus abondamment de ses dons; pour lui

rendre tous les devoirs de religion, d'adora-

tion, de reconnaissance et de dévotion, que
l'Eglise de Dieu exige de chaque fidèle, ne

manquant à nulle observance, ne se dispen-

sant d'aucune pratique, y en ajoutant même
de propres et de personnelles, en un mot,

remplissant toute justice , et n'écoutant là-

dessus ni respect du monde , ni inclination

ou répugnance de la nature. Qui peut douter

qu'un grand de ce caractère ne soit spéciale-

ment agréable à Dieu? c'est-à-dire qui peut

douter qu'il ne soit vraiment grand aux yeux
de Dieu, puisque la vraie grandeur est de

plaire à Dieu , et que rien ne doit plaire da-
vantage à Dieu que la grandeur même tem-
porelle, ainsi appliquée à le glorifier et toute

dévouée à son honneur? Voilà par où David

devint un objet de complaisance pour Dieu ,

et un prince selon le cœur de Dieu. C'est ce

qui consacra toutes ses entreprises et toutes

ses victoires. C'est ce qui en fit tout le mérite

et tout le prix.

Grandeur singulièrement aimable et vé-

nérable devant les hommes : autre effet de la

piété dans un grand. Il est certain que la

vertu, en quelque sujet qu'elle se rencontre,

est toujours digne de notre estime et de nos

respects; mais il faut convenir, dit saint

Bernard, que, par une grâce et un don par-

ticulier, elle plaît surtout dans les nobles.

D'où vient cela? on pourrait dire qu'étant

beaucoup plus rare dans les grands, elle pa-

raît par là même beaucoup plus estimable.

On pourrait ajouter qu'ayant dans les grands

beaucoup plus d'efforts à faire pour se sou-

tenir, et plus de difficultés à vaincre, elle

les rend aussi beaucoup plus recomman-
dables par les obstacles mêmes qu'ils sur-

montent, et par les victoires qu'ils rempor-
tent. Mais, sans m'arrêter à ces raisons ni à

toutes les autres, voici, ce me semble, la plus

essentielle ; c'est que la piété corrige dans

un grand les défauts les plus ordinaires par

où la grandeurdevienteommunémentodieuse
et méprisable , et qu'au contraire elle lui

donne les qualités les pluscapables de gagner

les cœurs et de les prévenir en sa faveur.

lin effet, ce qui nous indispose à l'égard

des grands, et ce qui nous porte le plus sou-

vent contre eux aux murmures et aux mé-

pris, ce sont leurs hauteurs et leurs fiertés,

ce sont leurs airs dédaigneux et mépri-

sants, ce sont leurs façons de parler, leurs

termes, leurs gestes, 'leurs regards, toutes

leurs manières, ou brusques et rebutantes,

ou trop impérieuses et trop dominantes. Ce
sont encore bien plus leurs tyrannies et leurs

duretés, quand, par l'abus lo plus énorme
du pouvoir dont ils ont été revêtus, ils tien-

nent dans l'oppression des hommes comme
iux. et leur font sentir sans ménagement

tout le poids do leur grandeur; quand, par
l'indifférence la plus mortelle, uniquement
attentifs à ce qui les touche, et renonçant à
tous les sentiments de la charité, ils vGlent
d'un œil tranquille, et sans nulle compas-
sion, des misères dont assez ordinairement
ils sont eux-mêmes auteurs ; quand, par une
monstrueuse ingratitude, ils laissent sans
récompense les services les plus importants,
et oublient des gens qui se sont immolés et
et qui s'immolent sans cesse pour leurs in-
térêts. Ce sont leurs injustices, leurs vio-
lences, leurs concussions, et , si je puis user
de ce terme, leurs brigandages, soit connus
et publics (car souvent même ils ne s'en ca-
chent pas), soit particuliers et plus secrets,
mais qui ne causent pas moins de dommage,
et ne donnent pas moins à souffrir. Ce sont
les désordres de leur vie, leurs débauches,
leurs excès, leur irréligion, tous les vices où
ils s'abandonnent avec d'autant plus de li-

berté, que c'est avec plus d'impunité. Voilà,
tout grands qu'ils sont, ou par la naissance,
ou par la faveur, ce qui les rabaisse infini-
ment dans les esprits et ce qui les avilit. On
respecte dans eux leur caractère. On redoute
leur puissance. On leur rend les hommages
qu'on ne peut leur refuser, ni selon les lois

du monde, ni selon la loi de Dieu : mais
leurs personnes, comment les regarde-t-on

;

et, tandis qu'au dehors on les honore, quelle
estime en fait-on dans le cœur, et quelles
idées en conçoit-on? S'ils en étaient instruits,

il faudrait qu'ils fussent bien insensibles,
pour n'en être pas pénétrés jusque dans lo

fond de l'âme.

Or la piété retranche tout cela, réforme
tout cela, change tout cela. En faisant de la

grandeur une grandeur chrétienne, elle en
fait une grandeur aimable et vénérable :

comment? parce qu'elle en fait une grandeur
modeste et humble, qui, sans abandonner
ses droits ni oublier ses prérogatives, du
reste ne s'enorgueillit point, ne s'enfle point,

ne se laisse point infatuor d'elle-même
;

qui n'offense personne, ne choque personne,
ne s'éloigne de personne; qui, tout au con-
traire, se rend affable à l'égard de tout le

monde, prévenante, honnête, douce, con-
descendante. Parce qu'elle en fait une gran-
deur officieuse et charitable, qui se plaît à
obliger; qui volontiers s'emploie pour les

petits, pour les pauvres, pour les affligés,

qui compatit à leurs maux, et prend soin,

autant qu'il lui est possible, de les soulager ;

qui se communique, se familiarise, pardonne
aisément, récompense abondamment, ré-

pand libéralement ses dons, cl pense plus en
quelque manière aux autres qu'à soi-même.
Parce qu'elle en fait une grandeur sage,

droite et juste ; vraie dans ses paroles, fidèlo

dans ses promesses, équitable dans ses juge-
ments ; n'écoulant que la raison, et la sui-

vant en tout sans nul égard; prenant le par i

de l'innocence, soutenant la veuve et l'or-

phelin, rendant à chacun ce qui lui appar-
tient, et aimant mieux, en bien des rencon-
tres, se relâcher de certains intérêts cl de

certaines prétentions, que de se mettre au
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hasard de faire tort à qui que ce soit, et de

proGler de ses dépouilles ;
parce qu'elle en

fait une grandeur réglée dans toute sa con-

duite et irréprochable dans ses mœurs; telle-

ment adonnée aux devoirs de la religion;

qu'elle ne manque à aucun devoir du monde;
ennemie du libertinage, zélée pour le bon

ordre, commençant par s'y soumettre elle-

même, et donnant l'exemple à ceux qu'elle y
veut réduire, ou qu'elle travaille à y maintenir.

Supposons un grand en de telles disposi-

tions, et agissant de telle sorte en toutes

choses : est-il un homme plus respecté? du

moins est-il un homme plus respectable?

peut-on se défendre de l'estimer, de l'admi-

rer, de l'aimer? Qu'il ait quelques ennemis

secrets, qu'il ait quelques concurrents et des

envieux : ses ennemis même, ses envieux et

ses concurrents seront forcés dans le cœur
de lui rendre la justice qui lui est due. Quoi

qu'il en soit et quoi qu'ils en pensent, tout

le public se déclarera en sa faveur, et c'est à

son égard que se vérifiera ce que le Saint-

Esprit a dit en particulier d'un homme désin-

téressé : Quel est celui-là? nous le comble-

rons d'éloges; car sa vie est un perpétuel

miracle (Éccles., XI). Mais, dira-t-on, ne

voit-on pas quelquefois de ces grands que

la piété rend importuns, difficiles, chagrins,

bizarres, farouches et par là même insup-

portables et méprisables? erreur. Je dis er-

reur : non pas que je ne convienne de toutes

leurs bizarreries, et de tous les travers où

ils donnent; mais erreur, si l'on attribue

tout cela à la piété. Car il faut bien dis-

tinguer ce qui vient d'eux-mêmes, et ce

qui vient de la piété qu'ils professent. Une
parfaite piété, bien loin de nous porter à
tous ces écarts, nous en garantit, ou nous

en retire : et de là il faut conclure que le

principe du mal, c'est qu'ils n'ont encore

qu'une piété très-défectueuse. Autant qu'ils

la perfectionneront, autant elles les perfec-

tionnera eux-mêmes; et plus elle les per-

fectionnera en corrigeant les défauts person-

nels qu'on leur reproche, et leur faisant ac-

quérir les vertus contraires, plus elle don-

nera de lustre à leur grandeur, et les rendra

recommandablcs.
II. Comme la piété relève la grandeur, on

peut dire aussi que la grandeur, par un heu-

reux retour, sert infiniment à relever la

piété, et cela en plus d'une manière : parce

que la grandeur met en crédit la piété; par-
ce que la grandeur a plus de pouvoir pour
bannir le vice, et que, par la force de ses

exemples, elle engage plus de monde dans
le parti delà piété

;
parce que la grandeur,

par l'édiGcaiion qu'elle donne, détruit le plus

puissant obstacle que la piété ait à combat-
tre, qui est le respect humain; parce que la

grandeur fournit à la piété de plus importants
sujets, et des occasions plus éclatantes de

B'exercer et de signaler sa religion et son zèle.

La grandeur met en crédit la piété; et la

raison est qu'étant prévenus naturellement,
comme nous le sommes, d'un certain res-

pect pour les grands, nous sommes par là

naturellement portés à juger des choses selon

qu'ils en jugent; surtout si ce sont d'ailleurs
de bonnes choses en elles-mêmes, ou des cho-
ses au moins qui ne ne paraissent pas évi-
demment mauvaises. Ainsi, quand on voit
pratiquer les exercices du christianisme à
un grand; quand on le voit fréquenter les

sacrements, assister régulièrement et dévo-
tement au sacrifice de l'autel, sanctifier les

fêtes par son assiduité aux prières et aux
offices ordinaires de l'Eglise, observer les

abstinences, les jeûnes, écouter la parole di-

vine, ne manquer à rien de tout ce qui con-
cerne le culte de Dieu, on n'en a que plus d'es-

time pour ces mêmes exercices. On ne les

compte plus seulement pour des pratiques
du peuple et d'un petit nombre d'âmes pieu-
ses, mais on les regarde comme des devoirs
convenables à tous les états et aux plus
hauts rangs. Les païens, selon le témoignage
de saint Cyprie-n, respectaient jusqu'aux vi-
ces mêmes de leurs prétendues divinités, et il

leur semblait que les vices étaient consacrés,
dès que c'étaient les vices des dieux. De là

nous devons juger à combien plus forte rai-
son la vertu reçoit des grands un éclat par-
ticulier, et quel prix dans l'opinion com-
mune y ajoute leur grandeur.
De ce premier avantage, en suit un autre :

c'est que l'exemple des grands ayant autant
d'efficace qu'il en a pour toucher les cœurs
et pour les engager, il est par là même d'un
secours infini à la piété, pour s'établir et

pour se répandre. Ce sont des modèles sur
lesquels on se forme beaucoup plus volon-
tiers que sur le reste des hommes. Ce sont
des lumières, suivant la figure de l'Evan-
gile; et des lumières, non point cachées sous
le boisseau, mais placées sur le chandelier,

dont les rayons éclairent toute la maison
(Malth., V), et dont la splendeur frappe vi-

vement les yeux. L'édificalion que donne un
particulier est renfermée dans un petit nom-
bre de personnes qui le voient et qui sont
témoins de ses actions : mais il n'en est pas
de même d'un grand. Plus il est élevé, plus

il est connu et remarqué : d'où il arrive que
la bonne odeur de sa piélé s'étend bien plus .

loin, et que sa vie exemplaire devient bien
plus édifiante. Edification aussi efficace

qu'elle est générale : car les exemples d'un
homme au-dessus de nous sont contre nous
les titres les plus convaincants et les plus
pressants reproches, quand nous refusons de
faire ce qu'il fait, et que nous ne voulons
pas tenir la même conduite que lui, ni nous
assujettir aux mêmes observances. Notre
cœur nous applique à nous-mêmes ce témoi-
gnage, et le tourne à notre confusion. Tous
les prétextes dont nos passions lâchent de se

prévaloir, s'évanouissent, parée qu'on se

trouve forcé de reconnaître que ce ne sont

en effet que des prétextes et que de fausses

excuses. On est intérieurement excité, solli-

cité, attiré; et plusieurs enfin suivent l'at-

trait dont ils ressentent l'impression. Voilà

comment dans une ville, dans une cour, il

ne tiendrait souvent qu'à quelques person-
nes distinguées par leur naissance et par
leur dignité, de bannir des abus, des coutu-
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mes, des modes, des scandales, mille désor-

dres qui ruinent toute la piété, et qui désho-

norent la religion. Si leur exemple n'y suf-

fisait pas, ils y emploieraient le pouvoir

qu'ils ont en main, et, le mettant en œuvre

à propos, selon les besoins et les rencon-

tres, ils sauraient bien réprimer la licence,

et maintenir l'honneur de Dieu et de son ser-

7S2

vice

De tout ceci, par une conséquence natu-

relle, qu'arriverait-il encore en faveur de la

piété? C'est qu'elle prendrait l'ascendant

sur l'ennemi le plus dangereux qui l'attaque

et qui s'oppose à ses progrès, je veux dire

sur le respect humain. Car il n'y aurait plus

de honte à vivre selon les maximes de l'E-

vangile et selon les règles de la foi, si les

grands se déclaraient hautement pour la

piété. Les mondains et les libertins auraient

beau parler et railler : cet exemple, sans de

longs raisonnements, serait une réponse

courte et toujours présente à toutes leurs

railleries et tous leurs discours. S'il y avait

même alors quelque chose à craindre, ce

n'est pas que le respect du monde perverti

et corrompu nous arrêtât : mais c'est qu'une

autre sorte de respcct
#
humain tout con-

traire, et que la seule envie de plaire à un
grand ne nous portât à une piété hypocrite,

et no nous fît affecter de faux dehors. Tant

il est certain que tout cède à l'exemple des

grands, et tant ils sont coupables, quand ils

ne font pas servir l'empire qu'ils ont sur les

esprits à confondre le libertinage, et à mettre

la piété en état d'agir ouvertement et de se

montrer avec assurance.

EnOn, par une dernière prérogative et un
privilège qui lui est propre, c'est la gran-

deur qui fournit à la piélé plus d'occasions

et plus de moyens d'entreprendre de gran-

des choses, et de les exécuter pour la gloire

de Dieu, pour le bien du prochain, et pour
l'avancement de la religion. Car, plus un
homme est élevé selon le monde, plus il

peut s'employer utilement selon Dieu et

Caire de bonnes œuvres. Par exemple, que
ne peut point faire un seigneur dans toutes

ses terres? Que ne peut point fairo un chef

de justice dans tout son ressort, et un com-
mandant dans toute une province? Que ne

peut point faire un roi^dans toute l'étendue

«le ses Etats. Comment saint Louis fit-il de si

henux établissements, porta-t-il des lois si

salutaires, donna-t-il de si sainls édits, for-

ma-t-il des armées et les conduisit-il contre,

les ennemis de la foi? c'est que dans sa per-

sonne la piété se trouvait soutenue de la

grandeur. S'il eût élé moins puissant, etqu'il

se fût trouvé réduit à une condition médio-
cre?, il n'eût pu dans la pratique et dans les

effets porter si loin sa charité, son zèle, son
détachement, son équité inviolable, sa gé-
nérosité toute chrétienne, sa patience, son

humilité, bien d'autres vertus. Heureux d'a-

voirsu, dans sa grandeur et par sa grandeur
même, s'élever à un si haut pointde sainteté.

Voilà par proportion quel serait le bon-
heur de tous les grands, s'ils savaient user

,

tomme ils le doivent, de leur grandour. Mais

leur malheur est de ne vouloir être grands
que par leur élévation temporelle, et de se
persuader presque que la grandeur est' un
titre qui les affranchit des lois du christia-

nisme. La louange que donne l'Ecriture à un
grand , c'est d'avoir pu faire le mal et de ne
l'avoir pas fait ( Ecoles., XXXI ) : mais

,
par

une règle à peu près semblable, ce qui con-
damne la plupart des grands, et ce qui leur

sera reproché au jugement de Dieu , c'est

d'avoir pu faire le bien et le plus grand bien,

et d'avoir omis de le faire.

Pensées diverses sur la dévotion.

Pourquoi la vraie dévotion est-elle si peu
connue, et pourquoi, au contraire, connaît-
on si bien la fausse? c'est que la vraie dévo-
tion se cache , parce qu'elle est humble ; au
lieu que la fausse aime à se montrer et à se

distinguer. Je ne dis pas qu'elle aime à se

montrer ni à se faire connaître comme faus-

se : bien loin de cela, elle prend tous les de-
hors de la vraie : mais elle a beau faire, plus
elle se montre , plus on en découvre la faus-
seté. Voilà d'où vient que le monde juge
communément très-mal de la dévotion. Car
il n'en juge que par ceux qui en ont l'éclat ,

qui en ont le nom, la réputation: or, ce n'est

pas toujours par ceux-là qu'on en peut for-

mer un jugement favorable et avantageux.
Pour mettre la dévotion en crédit, il faudrait
que la fausse demeurât dans les ténèbres, et

que la vraie, perçant le voile de son humili-
té, parût au grand jour.
— Si les libertins pouvaient être témoins

de ce qui se passe en certaines âmes solide-

ment chrétiennes et pieuses; s'ils voyaient
la droiture de leurs intentions, la pureté de
leurs sentiments, la délicatesse de leur con-
science; s'ils savaient quelle est leur cha-
rité, leur humilité, leur patience, leur mor-
tification, leur désintéressement, ils auraient
peine à le comprendre : ils en seraient éton-
nés, touchés, charmés; et, bien loin de s'at-

tacher , comme ils font, à tourner la piété

en ridicule , ils en respecteraient même jus-
que dans la fausse les apparences, de peur
de se tromper dans la vraie.
— Nous cherchons en tout le plaisir, et

nous le voulons trouver jusque dans le ser-
vice de Dieu cl dans la piété. Ce sentiment,
dit saint Chrysostome, est bien indigne d'un
chrétien : mais, tout indigne qu'il est, Dieu,
par une admirable condescendance, n'a point
refusé de s'accommoder à notre faiblesse, et

c'est ce que nous montre l'exemple des
saints. Dès celte vie, quelles douceurs, quel-
les délices intérieures les saints n'ont-ils pas
goûtées? Peut-être ne les concevons- nous
pas, parce que nous ne nous sommes jamais
mis en état de les goûter comme eux : mais
les fréquentes épreuves qu'ils en ont faites,

et que nous ne pouvons désavouer, sont sur
ceja des témoignages irréprochables et con-
vaincants. Pendant que les réprouvés dans
l'enfer, ainsi que l'Ecriture nous l'apprend,
protestent et protesteront éternellement qu'iïs

se sont lassés dans le chemin de l'iniquité (Sap. t

V); pendant que tant de mondains sur la
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terre nous assurent encore tous les jours et

nous prennent à témoin qu'il n'y a pour

eux dans le monde qu'amertume, que trouble

et affliction d'esprit; que nous ont dit au con-

traire mille fois les serviteurs de Dieu? que

nous disent-ils sans cesse de leur état? l!s

n'ont tous là-dessus qu'une voix commune
et qu'un même langage pour nous faire en-
tendre qu'ils ont trouve dans Dieu une source

inépuisable de consolations, et des consola-

tions les plus sensibles
;
que Dieu leur tient

lieu de toutes choses, el qu'un moment qu'ils

passent auprès de lui leur est incompara-

blement plus doux que des années entières

au milieu de tous les divertissements et de

toutes les joies apparentes du monde. Veu-
lent-ils nous tromper; mais quel intérêt les

y porterait? Se trompent -ils eux-mêmes?
mais on ne se trompe pas aisément sur ce

qu'on sent. Pourquoi donc nous obstinons-

nous à ne les en pas croire; ou, si nous les

en croyons, pourquoi nous obstinons-nous à
vouloir être malheureux avec le monde, plu-

tôt que de chercher en Dieu notre véritable

bonheur?
Dès que les Juifs commencèrent à manger

des fruits de cette terre abondante où ils en-

trèrent en sortant du désert, la manne, qui

'es avait jusque-là nourris, ne tomba plus du
ciel; et, tant qu'une âme est attachée aux
plaisirs des sens et aux douceurs de la vie

présente, en vain espère-t-elle goûter jamais

les douceurs et les consolations divines.

C'est une nécessité de renoncer à l'un ou à
l'autre. Voulons-nous que Dieu nous soit

comme une manne où nous trouvions toutes

sortes de goûts? il faut que le monde nous
soit comme un désert.
— Trois ou quatre communions par semai-

ne, et pas un point retranché, ni de son ex-
trême délicatesse et de l'amour de soi-même,
ni de son intérêt propre, de son aigreur

ou de sa hauteur d'esprit ; deux heures d'o-

raison par jour, el pas un moment de ré-

flexion sur ses défauts les plus grossiers;

enfin, beaucoup d'oeuvres saintes et de pure
dévotion, mais en même temps une négli-

gence affreuse de mille articles essentiels, ou
par rapport à la religion et à la soumission
qu'elle demande, ou par rapport à la justice

et aux obligations qu'elle impose , ou par
rapport à la charité et à ses devoirs les plus
indispensables : voilà ce que je ne puis ap-
prouver, et ce que jamais nul homme comme
moi n'approuvera. Mais les prières, les orai-

sons, les fréquentes communions ne sont-
elles pas bonnes ? Oui, sans doute, elles le

sont; et c'est justement ce qui nous con-
damne, qu'étant si bonnes en elles-mêmes,
elles ne nous rendent pas meilleurs.
— Gardez toutes vos pratiques de dévo-

tion, j'y consens, et je vous y exhorte même
très-fortement; mais, avant qued'êlrc dévot,

je veux que vous soyez chrétien. Du chris-

tianisme à la dévotion, c'est l'ordre naturel
;

mais le renversement et l'abus le plus mon-
strueux, c'est la dévotion sans le christia-

nisme. Pour en donner un exemple, en ma-
tière d'inimitié, de vengeance, de médisance,

si l'on n'y prend garde, on fait souvent par
dévotion tout ce que les libertins et les plus
mondains font par passion. Dans le cours
d'une affaire ou dans la chaleur d'une dis-

pute, on décrie des personnes, on les comble
d'outrages, on les calomnie, et l'on croit

rendre parla service à Dieu ; si dans la suite

il en vient quelques scrupules, on se con-
tente, pour toute réparation, de dire dévote-

ment : N'y pensons plus et n'en parlons
plus; je mets tout cela au pied du crucifix.

Mais il y faudrait penser, mais il en fau-
drait parler, mais il y faudrait remédier, et

ce serait là , non-seulement la perfection,

mais le fond du christianisme , et la reli-

gion.
— Vouloir accorder tout le luxe et tout

le badinage du monde avec la dévotion ,

cela n'est pas sans exemple, mais c'est l'a-

veuglement le plus déplorable. Eh 1 ces pa-
roles peu modestes, ces manières si libres,

si enjouées, si familières, les peut-on même
accorder avec la réputation ?

—
- Beaucoup de directeurs des conscien-

ces, mais peu de personnes qui se laissent

diriger. Ce n'est pas que toutes les âmes dé-

voles, ou presque toutes, ne veuillent avoir

un directeur ; mais un directeur à leur mode,
et qui les conduise selon leur sens ; c'est-à-

dire un directeur dont elles soient d'abord
elles-mêmes comme les directrices, louchant
la manière dont il doit les diriger. Cela s'ap-

pelle, à bien parler, non pas vouloir être di-

rigé, mais vouloir, par un directeur, se di-

riger soi-même.
— La dévotion doit être prudente, et on

peut bien lui appliquer ce que saint Pierre a
dit de la foi : Que votre service soit raisonna-^

ble ( Rom., XII). Ce n'est donc point l'esprit

de l'Evangile, que par une dévotion outrée
nous nous portions à des extrémités qui
choquent le bon sens, ou à des singularités

qui ne sont propres qu'à faire parler le mon-
de. Mais le mal est que celle prudence, qui

est un des caractères de la dévotion, n'est

pas toujours le caractère des personnes dé-
votes. Elles ont, il est vrai, leurs directeurs:
mais ces directeurs, elles ne les éeoutent pas
toujours, et je puis dire avec quelque con-
naissance, que ce n'est pas pour ces direc-
teurs une petite peine, de voir souvent qu'on
leur attribue des imprudences auxquelles ils

n'ont nulle part , et sur quoi néanmoins ils

ne peuvent guère se justifier, parce qu'il ne
leur est pas permis de s'expliquer.
— Aller sans cesse de directeur en direc-

teur, et lour à tour vouloir tous les éprou-
ver; c'est dans les uns inquiétude, et dans
les autres curiosité. Quoi que ce soit, dans
ces divers circuits on court beaucoup, mais
on n'avance guère.
— Etes-vous de la morale étroite, ou étes-

vous de la morale relâchée ? Bizarre question
qu'on fait quelquefois à un directeur, avant
que de s'engager sous sa conduile. Je dis

question ridicule et bizarre, dans le sens
qu'on entend communément la chose : car,

quand on demande à ce directeur s'il est do
la morale étroite, on veut lui demander s'il
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est de ces directeurs sévères par profession
,

c'est-à-dire de ces directeurs déterminés à
prendre toujours et en tout le parti le plus
rigoureux , sans examiner si c'est le plus
raisonnable et le plus conforme à l'esprit de
l'Evangile, qui est la souveraine raison. Et
quand, au contraire, on demande à ce même
directeur s'il est de la morale relâchée, on
prétend lui demander s'il est du nombre de
ces autres directeurs qu'on accuse d'altérer

la morale chrétienne, et d'en adoucir toute

la rigueur par des tempéraments qui accom-
modent la nature corrompue, et qui flattent

les sens et la cupidité. A de pareilles deman-
des que puis-je répondre, sinon que je ne
suis par état ni de l'une ni de l'autre mo-
rale ainsi qu'on les conçoit ; mais que je suis

de la morale de Jésus-Christ, et que Jésus-
Christ étant venu nous enseigner dans sa
morale la vérité, je m'en tiens dans toutes
mes décisions à ce que je juge de plus vrai,
de plus juste, de plus convenable selon les

conjonctures,- et selon les maximes de ce di-

vin législateur. Tellement que je ne fais

point une obligation indispensable de ce qui
n'est qu'une perfection ; comme aussi, en ne
faisant point un précepte de la pure perfec-
tion, j'exhorte du reste , autant qu'il m'est
possible, de ne se borner pas dans la prati-

que à la simple obligation. Voilà ma morale.
Qu'on m'en enseigne une meilleure, et je la

suivrai.
— Il y a dans saint Paul une expression

bien forte. C'est au sujet de certains séduc-
teurs qui prêchaient le judaïsme , et por-

taient les fidèles à se faire circoncire. Pour-
quoi veulent -ils que vous soyez circoncis

(Galat.
t
VI) , disait sur cela le grand apôtre,

écrivant aux Galates? c'est afin de se glorifier

dans votre chair. Comme s'il leur eût dit: Ce
n'est pas le zèle de la loi de Moïse, qui lou-
che ces gens-là, et qui les intéresse : ils s'en

soucient fort peu
,
puisqu'eux-mêmes ils la

violent en mille points. Que prétendent-ils

donc? Ils voudraient pouvoir se vanter de
vous avoir engagés dans leur parti; iis vou-
draient pouvoir vous compter au nombre de
leurs disciples , ils voudraient s'en faire

honneur : et c'est pour cela qu'à quelque
prix que ce soit, et quoi qu'il vous en puisse

coûter, ils exigent de vous que vous vous
soumettiez à la circoncision. Voilà, selon

le maître des gentils, quel était l'esprit de
ces faux docteurs et de ces dévots de la sy-
nagogue. Oh 1 qu'il est aisé de se faire dans
le monde la réputation d'homme sévère,

et de la soutenir aux dépens d'autrui 1

DE LA PRIÈRE.

Précepte de la Prière.

Saint Augustin s'étonnait que Dieu nous
eût fait un commandement de l'aimer, puis-

que de lui-même il est souverainement ai-

mable, et qu'indépendamment de toute loi,

tout nous porte à ce divin amour, et tout

nous l'inspire. Conformément à cette pensée
du saint docteur, n'y a-t-il pas lieu de nous
étonner aussi nous-mêmes

,
que Dieu nous

ait fait un commandement de prier, puisque
tout nous y engage, et que d'abandonner la

prière, c'est abandonner tous nos intérêts,

qui en dépendent.
Commandement certain et indispensable;

et, sans insister sur tous les autres motifs

qui regardent Dieu plus immédiatement, et

le culte de religion que nous devons à cette

majesté souveraine, commandement fondé,

par une raison spéciale, sur la charilé que
nous nous devons à nous-mêmes. Car à quoi
nous oblige élroitement et incontestablement
cette charilé propre ? à prendre tous les

moyens que nous jugeons nécessaires pour
nous soutenir au milieu de tant de périls qui
nous environnent, et pour échapper à tant

d'écueils où sans cesse nous pouvons échouer
et nous perdre. Or, entre ces moyens, il n'en

est point de plus efficace ni de plus absolu-
mont requis, que la prière : comment cela?

rarce que dans l'impuissance naturelle et

extrême foiblesse où nous sommes, nous ne
pouvons nous suffire à nous-mêmes : c'efl-

à-dire que nous ne pouvons pas nous-mêmes
résister à toutes les tentations , nous préser-
ver de tous les dangers, fournir à tous les

besoins qui, dans le cours des choses humai-
nes, se succèdent sans interruption les uns
aux autres ; d'où il s'ensuit qu'il nous faut

donc du secours, et un secours prompt, et un
secours puissant, et un secours continuel,

qui est le secours de Dieu et de sa grâce.

Mais ce secours, par où l'obtiendrons-nous ?

par la prière. C'est ainsi que le Fils de Dieu
nous l'a déclarée! qu'il s'en est expliqué dans
les termes les plus formels -.Sivous demandez
quelque chose à mon Père, et que vous le de-

mandiez en mon nom, il vous le donnera
(Joan. XIV). Ce qui nous fait entendre, par
une règle toute contraire, que si nous ne
demandons pas, Dieu ne nous donnera pas.

Or, si Dieu ne nous donne pas, nous man-
querons de secours, si nous manquons de
secours, nous ne nous soutiendrons pas

,

nous succomberons; si nous succombons,
nous périrons, et nous périrons par noire

faute, puisqu'il ne tenait qu'à nous de prier,

et par conséquent de ne pas périr. Dieu
donc, qui ne veut pas qu'aucun périsse, et

qui, par la loi de la charité que nous ne

pouvons sans crime nous refuser à nous-
mêmes, nous ordonne de n'omettre aucun
moyen nécessaire pour éviter notre perte,

veut que nous ayons recours à la prière, et

nous en fait un précepte.
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Précepte qui nous marque deux choses les

plus dignes de notre étonnement, l'une de la

part de Dieu, l'autre de la part de l'homme.
Quelle providence dans Dieu, quelle bonté,

quel excès de miséricorde et de libéralité

nous fait voir ce commandement? Tout ce

que nous pouvons attendre des maîtres de la

terre, et en quoi consiste auprès d'eux notre

plus haute laveur, c'est que, par une affec-

tion particulière , et qui ne s'étend qu'à un
petit nombre de favoris , ils soient disposés à
écouter nos demandes, et à nous les accorder.

Mais ils s'en tiennent là, et ils ne nous font

point une obligation étroite de leur demander
quoique ce soit : ils nous laissent là-dessus

dans une liberté entière. Vous , mon Dieu,

père tout-puissant et tout de bon, vous ne
vous contentez pas d'une telle disposition de
votrecœur à notre égard. C'est trop peu pour
vous ; et vous ne nous dites pas seulement :

Demandez, et vous recevrez(Joan., XVI); mais
vous nous ordonnez de demander, mais vous
nous faites un devoir de demander; mais
vous nous reprochez comme un crime, et un
crime capital, de ne pas demander. Eh! que
vous importent, Seigneur, tous les vœux
que nous formons et que nous vous adres-
sons ? Que dis-je? ô mon Dieu 1 vous nous
aimez, et cela suffit. Votre amour veut se

satisfaire , il veut s'exercer, et que nous
nous mettions en état d'attirer sur nous vos
dons, et d'en profiler. Point d'autre intérêt

qui vous touche que le nôtre.

D'ailleurs, ce que nous découvre dans
l'homme ce même précepte de la prière

,

n'est pas moins surprenant. C'est l'aveugle-
ment le plus prodigieux , et la plus mortelle
insensibilité pour nous-mêmes. Quoi ! nous
avons continuellement besoin du secours de
Dieu; sans celle assistance et ce secours
d'en-haut nous ne pouvons rien

;
qu'il

vienne un moment à nous manquer, nous
sommes perdus : et cependant, pour exciter
noire zèle et notre vigilance à l'implorer,

ce secours du ciel, dont nous ne pouvons
nous passer, Dieu a jugé qu'il fallait un
commandement exprès! D'où nous devons
conclure combien sur cela il nous a donc
connus aveugles el insensibles. Or, une telle

insensibilité, un tel aveuglement ne tient-il

pas du prodige?
Oui sans doute, c'est un prodige ; mais,

toute prodigieuse qu'est la chose , voici
néanmoins, j'ose le dire, un autre prodige
plus inconcevable : et quoi ? c'est qu'après
même et malgré le commandement de Dieu,
nous recourions encore si peu à la prière,

et nous en fassions si peu d'usage.
S'il nous survient quelque affaire fâcheuse

;

si nous craignons quelque disgrâce tempo-
relle dont nous sommes menacés; si nous
avons quelque intérêt à ménager dans le

monde et quelque avantage à obtenir, que
faisons-nous d'abord, et quelle est notre res-

source? On pense à tous les moyens que
peut suggérer l'industrie , l'intrigue, la pru-
dence du siècle ; on cherche des patrons en
qui l'on met sa confiance , et dont on tâche
de s'appuyer; on intéresse, autant qu'il est

possible, les hommes en sa faveur : mais dtv

s'adresser à Dieu avant toutes choses ; de lui

recommander les desseins qu'on a formés,
afin qu'il les bénisse; de lui représenter dans
une fervente prière les dangers où l'on se

trouve, et les calamités donl on est affligé,

c'est ce qui ne vient pas à l'esprit , et à quoi
l'on ne fait nulle attention : comme si Dieu
n'entrait point dans tous les événements
humains; comme s'il n'y avait aucune part,

el qu'il n'étendît pas jusque-là sa providence
;

comme si nos soins, indépendamment de lui,

pouvaient nous suffire, el qu'il y eût moins
à compter sur les secours qu'il nous a pro-

mis, que sur ceux qu'on attend d'un ami, ou
de quelque autre personne que ce soil

,

qui veut bien s'employer pour nous. Outrage
dont Dieu se tient et doit se tenir grièvement
offensé.

De là qu'arrive-t-il? le Saint-Esprit nous
l'apprend : Malheur à celui qui se confie dans
la créature aux dépens du créateur, et qui

prend pour son soutien un bras de chair [Jé-
rem. XVII ). Dieu permet que nos projets

échouent, que nos mesures deviennent inu-
tiles, que nos espérances soient trompées;
que tous les maux dont on voulait se garan-
tir viennent fondre sur nous; que des pa-
rents, des amis, de prétendus protecteurs

manquent, ou de pouvoir pour nous soute-

nir ou de bonne volonté pour y travailler.

Dieu, dis-je, le permet; et c'est alors que,
forcés par une dure nécessité, et n'ayant
plus d'autre refuge, nous commençons à le-

ver les mains vers lui, el à réclamer son as-
sistance.

Or, en de pareilles conjonctures, qu'au-
rait-il droit de nous répondre? s'il pensait et

s'il agissait en homme, il nous rejetterait de
sa présence, il refuserait de nous écouter, il

nous renverrait à ces faux dieux que nous
lui avons préférés , il nous abandonnerait à
nous-mêmes, il insulterait à notre misère,

cl il s'en ferait un triomphe, bien loin d'y

compatir en aucune sorte et de la soulager.
Mais c'est ici le miracle el le comble de sa
miséricorde; miracle que nous ne pouvons
assez admirer, et qui mérite toute notre re-
connaissance. Quoiqu'il soit le dernier à qui
nous allions, et que nous n'allions même à
lui que par une espèce de contrainte, il veut
bien néanmoins encore nous entendre; il

veut bien nous ouvrir son sein, et prêter l'o-

reille à nos prières; il veut bien y condes-
cendre et devenir notre appui, notre conso-
lateur, notre restaurateur ; il veut bien, pour
nous rétablir et nous relever, nous tendre
les bras et répandre sur nous ses dons. Voilà
ce qui n'appartient qu'à une bonté souve-
raine. C'est être miséricordieux et bienfai-

sant en Dieu.

Sécheresses et aridités dafis la prière. Esprit

de prière.

Quelle misère, mon Dieu! quelle contra-

diction! Vous êtes pour moi la source de
tous les biens; dans l'éternité vous serez

toulc ma béatitude; et dès cette vie je ne
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puis prétendre de plus solide bonheur que
d'approcher de vous, que d'être en votre
présence et devant vous, que de converser
et de m'entretenir avec vous; je le sais, j'en

suis instruit, la foi nie l'enseigne, la raison
me le donne à connaître, l'expérience me
l'apprend et me le fait sentir. Toutefois, Sei-

gneur, comment est-ce que je vais à la prière,

où je dois vous parler, vous écouter, vous
répondre? comment est-ce que je vais et que
je demeure à l'oraison

,
qui ne doit être au-

tre chose qu'un commerce intime entre vous
et moi? Je dis entre vous, tout grand que
vous êtes, ô souverain Maître de l'univers!

et moi, lout méprisable, tout néant que je

suis, vile et abjecte créature.

A peine ai-je plié le genou, à peine suis-je

resté quelques moments au pied d'un ora-
toire pour vous offrir mes hommages, que
je pense à me retirer. Mon esprit volage est

sans arrêt, m'abandonne, et se porte partout
ailleurs. Mon cœur, comme une terre sans
eau ou comme une herbe fanée et sans suc,

n'a ni goût, ni sentiment, ni mouvement.
D'où il arrive que je tombe dans une indif-

férence et une langueur qui me rend un des
plus saints exercices insipide et onéreux.
J'en devrais faire mon plaisir le plus doux,
mais il me devient un fardeau et une peine.

Voilà, Seigneur, le triste état où je me
vois, et dont j'ai bien sujet de m'humilier.
Quoi 1 mon Dieu, vous daignez me recevoir

auprès de vous; vous me permettez de vous
exposer humblement et avec une espèce de
familiarité mes pensées; vous trouvez bon
que je vous adresse mes vœux; vous prêtez

l'oreille pour m'entendre; et mon âme sté-

rile et aride ne m'inspire rien, ne produit

rien, ne vous dit rien 1 Si c'était par une
crainte respectueuse, qui tout à coup me sai-

sît à la vue de vos grandeurs, et qui m'in-

terdît ; si c'était par un principe de religion,

par une vive impression de votre adorable

majesté, je ne laisserais pas de vous hono-
rer alors , et mon silence même vous parle-

rait. Mais je dois, à ma condamnation et à
ma honte, le confesser ; c'est par une froi-

deur mortelle, c'est par une lenteur oisive et

paresseuse, c'est par un assoupissement que
rien ne réveille. Ah 1 Seigneur, ne finira-l-il

point? Il y a longtemps que je me le re-

proche, et que je souhaite d'en sortir; mais
ce ne sera qu'avec votre grâce, et de moi-
même je ne le puis. Or, celte grâce, je vous la

demande. Je viens à vous pour cela, j'ai re-

cours à vous; et, dans la prière que je vous

fais, tout le fruit que je me propose est d'ob-

tenir de vous l'esprit de prière.

Don précieux que votre prophète nous a

promis de votre part et en votre nom. C'est

par sa bouche que vous avez dit : Je répan-

drai sur Jérusalem un esprit de prière (Zach.,

XII
) ; et c'est-à-dire que vous répandrez sur

l'âme fidèle un esprit d'intelligence, un es-

prit de recueillement, un esprit de piété. Un
esprit de lumière et d'intelligence qui, dans
la prière, lui découvrira vos éternelles vé-
rités, les lui fera creuser et approfondir jus-

qu'à ce qu'elle en soit remplie et loule pé-

nétrée. Un esprit de recueillement qui, pen-
dant la prière, effacera de son souvenir toute
idée du monde, la dégagera de toute vue hu-
maine, la détournera de tout objet étranger
et profane; en sorte que des yeux de la foi

elle ne voie que vous, et que toutes ses puis-

sances intérieures ne soient occupées que de
vous. Un esprit de piété, qui lui donnera un
attrait particulier à la prière, qui l'y affec-

tionnera ,
qui lui en facilitera la pratique;

tellement qu'elle en fasse sa nourriture, son
repos, sa joie, ses plus chères délices.

Tel était l'esprit qui animait vos saints

dans ces longues et ferventes oraisons où
descendaient sur eux les plus purs rayons
de votre clarté céleste, où vous les éleviez

aux plus hautes connaissances de vos ado-
rables et innombrables perfections, où ils vous
contemplaient comme face à face, où ils s'a-

bîmaient et se perdaient amoureusement eu
vous, où leurs cœurs s'embrasaient du feu le

plus ardent, et où ils goûtaient des douceurs
ineffables. Aussi avec quel empressement al-

laient-ils à la prière, avec quel zèle et quelle
assiduité! C'était leur entrelien le plus ordi-

naire ; c'était, pour ainsi parler, leur pain de
tous les jours, et leur délassement le plus
agréable dans les fonctions laborieuses qui
les occupaient.

Par votre grâce, ô mon Dieu I cet esprit de
prière ne s'est point retiré du christianisme.

Il y est encore, et il agit parmi ce petit nom-
bre de justes que vous vous êtes réservés sur
la terre. C'est lui qui, selon le langage de vo-

tre apôtre, soutient leur infirmité (Rom., VIII).

C'est lui qui prie dans eux et pour eux , avec
des gémissements qui ne se peuvent exprimer;
et vous, Seigneur, qui sondez le fond des

cœurs , vous savez ce qu'il leur inspire. Vous
voyez leurs larmes, vous entendez leurs sou-
pirs, vous êtes témoin de leurs secrets élan-

cements vers vous, de leurs désirs enflam-
més, de leurs saints transports. Hélas! mal-
gré toute mon indignité, voilà où je pour-
rais aspirer et parvenir moi - même , si

j'apportais à la prière plus de soin, plus de
préparation; et si j'apprenais à me faire

plus de violence pour recueillir mes sens,

pour fixer l'attention de mon esprit, cl pour
exciter les affections de mon cœur.

Car, quoiqu'il soit vrai que , sans égard

aux dispositions d'une âme, quelque bien

préparée qu'elle puisse être, vous l'éprouvez

quelquefois par des sécheresses où sa vo-
lonté n'a point de part, il est certain néan-
moins , suivant l'ordre commun de votre

providence, qu'à proportion des efforts que
nous faisons pour vous chercher dans l'o-

raison, nous vous y trouvons; et que c'est

aux âmes les plus vigilantes, les plus atten-

tives sur elles-mêmes, que vous vous com-
muniquez avec plus d'abondance. De là

donc, aussi négligent et aussi lâche que je

le suis et que je me connais, dois-jc m'é-

tonner que tout le temps de ma prière se

passe en des tiédeurs et des égarements

continuels : et n'est-ce pas à ma lâcheté

et à mon extrême négligence que je dois 1"S

imputer ?
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Du moins, mon Dieu, n'ai-jc point encore

perdu l'estime de la prière. Du moins ai-je

encore cet avantage d'en comprendre l'excel-

lence, l'utilité, la nécessité. C'est une res-

source pour en allumer tout de nouveau
dans moi l'esprit et pour le ressusciter. Je

vois quel besoin nous avons tous de ce se-

cours, et quel besoin j'en puis avoir plus

que les autres. Je n'ignore pas ce que les

disciples de voire Fils bien-aimé lui di-

saient : A qui irons-nous, Seigneur, si ce n'est

à vous ? vous avez les paroles de la vie éter-

nelle (Joan., VI). Et je sais de plus que, pour
aller à vous il n'y a point de voie plus droite

que la prière. Je sais que la prière est celte

mystérieuse échelle que vit votre serviteur

Jacob , laquelle touchait de la terre au ciel
,

et par où vos anges montaient et descen-
daient ,

pour nous marquer comment l'orai-

son porte vers vous nos vœux, et attire sur

nous vos dons. Je suis persuadé de tout cela,

et, dans cette persuasion, je regarde comme
un des malheurs pour moi le plus funeste, et

comme la ruine entière de mon âme, si, re-

buté de la prière, je venais à l'abandonner.

Vous ne l'avez point encore permis , et vous
ne le permettrez point. Quelque éloigne-

mentquej'en puisse avoir parmon indolence

naturelle et par ma faute, je ne l'ai point

après tout quiltée jusqu'à présent, et je ne la

veux point quitter. Vous bénirez ma résolu-
tion, et vous aurez égard à ma persévé-
rance. Vous m'aiderez à vaincre celte len-

teur habituelle qui m'appesantit, et qui rend
ma prière si languissante. Vous m'inspirerez

vous-même, et vous m'animerez.
Je n'allends pas toutefois, Seigneur, que

d'abord vous me traitiez comme tant d'â-

mes vertueuses, ni que vous me favorisiez

des mêmes communications. Ce sont des grâ-

ces qu'il faut mériler, et dont vous récom-
ensez notre fidélité et notre conslance.
lais, du reste, ayez pitié, mon Dieu, de ma
faiblesse; et, pour seconder mes efforts, fai-

tes au moins couler sur moi de temps en
temps quelques goultcs de celte rosée qui
s'insinue dans les cœurs les plus endurcis, et

qui les amollit. Sans celle onction divine , je

me défie de ma fermeté et de mon courage.
Cependant qu'il en soit ainsi que vous l'or-

donnerez, ce sera toujours le mieux, et pour
votre gloire, et pour mon bien. A quelques
épreuves qu'il vous plaise de me metlre

, je

les accepte.Vous ne m'y délaisserez pas ; mais
vous me soutiendrez, afin que je puisse les

soutenir.

Car je l'ai dit , mon Dieu , et souffrez que
je m'explique encore devant vous sur un
sujet dont il m'est si important de me bien
convaincre. Il est vrai que les dégoûts de la

prière où nous tombonsàcerlains temps, que
ces langueurs sensibles et ces désolations qui
nous abattent et semblent nous faire perdre
tout courage, sont quelquefois de simples
épreuves dont se sert voire providence pour
purifier vos élus et les perfectionner. Vous
vous éloignez d'eux en apparence, lors même
qu'ils vous cherchent avec l'intention la plus
pure et le zèle le plus sincère. Ils vous par-

fi

lent, et vous ne leur répondez point; i-!s

vous réclament, et vous êtes comme insen-

sible à leur vœux ; ils s'écrient sans cesse,

et vous disent comme cet aveugle de l'Evan-
gile -.Seigneur, faites queje voie (Luc . , XVIII)

;

mais vous les laissez en d'épaisses ténèbres
et dans une nuit obscure qu'ils ne peuvent
percer : à peine leur resle-t-il quelque lueur
pour se conduire. Situation affligeante et

presque accablante : il n'y a que ceux qui
passent ou qui ont passé par ce désert

, qui
puissent bien connaître ce qu'il en coule
pour y marcher. Vous avez en cela , mon
Dieu, vos desseins toujours adorables et tou-
jours favorables, quoique rigoureux : vous
voulez exercer vos élus par de rudes com-
bats, afin de mulliplier leurs couronnes par
les victoires qu'ils remporteront ; vous vou-
lez leur apprendre à vous servir pour vous-
même, et par un pur esprit de foi et d'a-

mour, et non point pour des consolations in-

térieures, ni toutes les douceurs spirituelles

qui pourraient les attirera vous et les y atta-

cher; vous voulez leur fournir de quoi vous
prouver leur fidélité et leur constance , et

par là même leur fournir des sujets de sanc-
tification et de mérite. Voilà vos vues, toutes

salutaires et toutes miséricordieuses; et dès
qu'une âme y est bien entrée

,
qu'elle est

bien instruite et bien persuadée de cette

vérité, c'est un appui qui la soutient dans
ses langueurs involontaires et ses attiédisse—

menls.
Que dis-je , mon Dieu, et n'ai-je pas tou-

jours lieu de me confondre là-dessuj cl de
m'humilier? Ces délaissements apparents et

ces aridilés dans la prière, j'en conviens, ce
sont souvent des épreuves où vous mettez
les âmes les plus fidèles ; mais il n'esl pas
moins ordinaire que ce soient de jusles châ-
timents dont vous punissez les âmes né-
gligentes. Vous ne les écoutez point, ou vous
semblez ne les point écouter, parce qu'on
mille choses elles vous refusent ce que vous
demandez d'elles, et qu'elles résistent à vos
divines volontés; vous ne vous communi-
quez point à elles, parce qu'elles vont à vous
sans préparation, et qu'elles demeurent au-
près de vous sans réflexion etsans attention;

vous leur fermez votre sein, parce qu'elles

ne se sont pas fait la moindre violence
pour se recueillir en vous, et pour se rappe-
ler à elles-mêmes. Or n'est-ce pas là mon
état : et de quoi pourrais-jc me plaindre,
quand je ne puis m'en prendre qu'à moi du
peu de goût que je sens à la prière, et du
peu de fruit que j'en retire ? Mais, Seigneur 1

c'est déjà une heureuse disposition pour
guérir le mal, que d'en connaître le principe.

Il s'agit d'y apporter le remède, et c'est

pourquoi j'implore votre secours. Les apô-
tres demandaient autrefois à voire Fils

,

leur maître et le nôtre, qu'il leur enseignât à

prier : voilà ce que je ne cesserai point de

vous demander moi-même. 11 y faut de ma
part plus de soin

,
plus de vigilance, plus

d'efforts pour fixer mon esprit et pour exci-

ter mon cœur ; il y faut plus de ferveur et

[dus d'assiduilé à remplir lous nies devoirs :
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mais sans vous lous mes soins seraient inu-
tile». Jetez un regard sur moi du plus haut
des eieux Faites luire sur votre serviteur un
rayon de votre lumière. Parlez-lui au cœur,
cl, par cette parole intérieure que vous lui

ferez enlendre, daignez le former vous-même
à converser utilement et saintement avec
vous.

Recours à la Prière dans les afflictions

de la vie.

Dans l'affliction où fêtais, je me suis sou-
venu de Dieu, et j'ai senti la joie se répandre
dans mon cœur (Ps. LXXVI). C'est ce qu'é-

prouvait le Prophète royal, et c'est le témoi-
gnage qu'il en rend lui-même. Le sceptre ni

la couronne qu'il portait ne l'exemptaient
pas de peines ; ou plutôt, n'est-ce pas ce qui
l'exposait aux plus grandes peines?Quoi qu'il

en soit, à quoi dans toutes ses peines avait-il

recours? à la prière. II y trouvait son soutien,
son repos , sa consolation. Ressources des
âmes affligées, et ressource immanquable. Il

faut en avoir fait l'expérience pour le con-
naître.

En effet, ce n'est jamais en vain qu'une
âme s'adresse à Dieu dans la douleur qui
la presse. Souvent elle ne sait pas ni ne peut
savoir par où Dieu la consolera. Souvent
même, à n'en croire que les sens et que la

raison humaine, il lui semble que son mal est

sans remède, tant elle en est possédée et ac-
cablée. Mais qu'elle ne s'écoute point elle-

même;qu'elle se fasse violence pour surmon-
ter un certain dégoût qui l'éloigné de la

prière (carie chagrin dégoûte de tout); que
dans un esprit de foi et de confiance elle aille

à Dieu, elle se prosterne aux pieds de Dieu,
elle se jette dans le sein de Dieu

;
qu'elle lui

dise comme David : Vous êtes, Seigneur,
souverainement équitable dans vos juge-
ments; mais vous n'êtes pas moins compa-
tissant à nos maux, ni moins charitable. Vous
exercez sur moi votre justice en m'affligeani :

exercez encore sur moi-même votre misé-
ricorde en me consolant. Qu'elle agisse et

qu'elle parle de la sorte, Dieu se laissera
toucher à cette prière : il y prêtera l'oreille,

et elle opérera dans le temps.
Je dis dans le temps marqué de Dieu. Il

a ses moments, et ce n'est pas toujours sur
l'heure ni dès le jour même qu'il calme la

tempête, et qu'il remet une âme dans sa
première tranquillité. Mais au bout de quel-
ques heures, de quelques jours, ou extérieu-
rement, il la console par quelque événe-
ment auquel elle ne s'attendait pas , et qui
lui présente une scène toute nouvelle et plus
agréable, ou il la fortifie intérieurement par
quelque réflexion qui lui fait envisager les

choses sous des idées moins tristes et moins
fâcheuses. Car, comme la plupart de nos
chagrins ne viennent que d'une imagination
blessée, il ne faut, assez communément
qu'une vue , qu'une réflexion, pour dissi-
per le nuage qui enveloppait l'esprit et
qui le plongeait dans une noire mélan-
colie. Dans un instant on ne se reconnaît
plus, on n'est plus le même; ce qui semblait

un monstre ne paraît plus qu'un vain fan-
tôme; on a honte de sa faihlesse passée, et de
l'abattement où l'on est tombé; on se re-
lève, et on rentre dans la paix. Qui fait tout
cela? c'est qu'on n'a pas oublié Dieu , et

qu'on s'est tourné vers Dieu. De là cet im-
portant avis de l'apôtre saint Jacques : Si
quelqu'un est dans la tristesse, qu'il prie [Jac.

,

XIII). Peut-être Dieu tardera-t-il un peu à
venir, et à ramener la sérénité : mais ne ces-
sons point de prier. La prière, xiomme îa pa-
role de Dieu, produit son fruit dans la pa-
tience (1).

C'est de quoi nous avons, sinon un exem-
ple, du moins une figure, dans la personne
de Jésus-Christ. Ce divin Sauveur, se voyant
à la veille de cette sanglante passion où la

justice de son Père l'avait condamné, et sen-
tant le trouble et les agitations de son âme,
ne cherche point ailleurs de soulagement à
sa peine, que dans la prière (Luc, VIII).

S'il eût suivi l'attrait et le sentiment natu-
rel, il se fût arrêté avec ses apôtres , il leur
eût déchargé son cœur , il leur eût représenté
l'extrémité des maux qui lui pendaient sur
la tête , et la rigueur du supplice qu'il allait

subir. C'eût été pour lui une espèce d'adou-
cissement, de les entretenir, de les écouter,
de recevoir les témoignages de leur zèle, de
leur attachement à sa personne , de leur
compassion. Mais il connaissait trop combien
il y a peu de fond à faire sur les hommes, et

combien peu l'on en peut attendre de soli-

des secours dans les adversités de la vie.

Il l'éprouvait même sur l'heure : à peine ses

apôtres faisaient-ils quelque attention à ce qu'il

leur disait, à peine l'écoutaient-ils; ils demeu-
raient plongés dans le sommeil, et ne lui ré-
pondaient pas une parole.

Que lui restait-il donc? La prière; mais
une prière humble et soumise, mais une
prière continue et prolongée pendant les

heures entières , mais une prière fréquente
et réitérée jusqu'à trois fois , sur le même
sujet et dans la même conjoncture. Et en quoi
consistait-elle, celte prière? à quoi se rédui-
sait-elle? Elle ne consistait point en de longs
discours ; mais, selon le rapport des évan-
gélistes , elle se réduisait à quelques mots
entrecoupés, qu'il prononçait et qu'il répé-
tait de temps en temps. Du reste , il se tenait

proslerné devant son Père, il se soumettait
à ses ordres, il acceptait ses arrêts, il atten-
dait dans le silence que ce Père tout-puis-
sant et tout miséricordieux jetât sur lui un
regard favorable, qu'il le rassurât, qu'il le

fortifiât
,
qu'il lui rendît la tranquillité et le

calme.
Chose admirable, et merveilleux effet de

la prière! Il semblait que le ciel fût insen-
sible aux gémissements et aux vœux redou-
blés de ce Dieu sauveur. Il priait , il se

remettait à prier, et, sans se rebuter, il re-
commençait encore tout de nouveau ; mais
ses inquiétudes, ses alarmes, ses ennuis, ses

combats intérieurs , bien loin de lui donner
quelque relâche , croissaient au contraire

(1) Fruclum afferunt in palienlia (Luc. Vlli).
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jusqu'à le faire tomber en défaillance , et à
lui causer une sueur de sang. Tout cela est

vrai ; mais tout cela n'étail point une preuve
«le l'inutilité de sa prière : elle devait agir
dans peu , et le moment approchait où il en
devait sentir l'efficace. 11 vint , ce moment :

la prière, ou , pour mieux dire, la grâce d'en

haut, fruit ordinaire de la prière, eut bientôt
dissipé ses frayeurs, relevé son courage, et

fait succéder dans son âme, aux plus vio-

lents orages , la sérénité la plus parfaite.

Quelle heureuse et quelle subite révolution
dans les sentiments et les dispositions de son
cœur! Avant que de prier, et jusque dans
l'exercice de la prière, il était tout interdit,

tout a bail u , tout désolé; mais, sa prière
finie, ce fut tout à coup, pour ainsi dire,

comme un aulre homme. Plus rien qui l'é-

tonnât
, pins rien qui le déconcertât

,
plus

rien qui pût altérer sa fermeté désormais
inébranlable, et cette nouvelle force dont il

se trouva revêtu.

D'où nous pouvons juger quelle est l'illu-

sion, non-seulement de tant de mondains,
mais de tant de chrétiens même et de per-
sonnes pieuses , qui , par l'aveuglement le

plus déplorable, quittent le remède, lors-

qu'ils en ont un besoin plus pressant; je

veux dire qui, dans l'affliction, se retirent

de la prière et la négligent, lorsque la prière
leur est plus nécessaire, et qu'ils en peuvent
tirer plus d'avantage; car voilà l'erreur : on
est rempli d'amerlume, on a dans l'esprit

mille pensées qui l'attristent et qui le tour-
mentent, on a dans le cœur mille mouve-
ments qui le saisissent, qui l'irritent, qui le

soulèvent. Que faire en cette situation pénible
et douloureuse ? On se persuade pouvoir
alors se distraire avec plus de liberté; on se
croit en droit de s'émanciper, et de laisser
ainsi

,
pendant quelque temps, mûrir la plaie

et se fermer; on retranche de ses pratiques
journalières, on abrège ses prières les plus
communes, bien loin d'en ajouter de nou-
velles, c'esl-à-dire qu'on se prive de la plus
sûre et même de l'unique ressource qu'on
puisse avoir, et que, par un égarement pi-
toyable, on cherche sa consolation où elle

n'est pas , sans la chercher où elle est , et où
tant d'autres l'ont trouvée avant nous. On la

trouverait à un autel , on la trouverait à un
oraloire et aux pieds du crucifix, on la trou-
verait dans une méditation, dans une com-
munion

; on la trouverait partout , dès que
l'âme s'é!èverait à Dieu, et le réclamerait en
implorant son assistance.

On me dira : Mais le moyen de prier, lors-
qu'on est sans cesse obsédé du sujet qui nous
chagrine, et qu'on ne peut presque penser à
autre chose, ni être touché d'autre chose?
Dans ce renversement et ce bouleversement
de l'âme, pour s'exprimer de la sorte, est-
on maître de recueillir son esprit, et est-on
maître d'affectionner son cœur? Ah! j'en
conviens, et telle est notre misère : il y a de
ces temps orageux où l'on n'est proprement
maître ni de son esprit, par rapport à l'at-

tention que demande la prière, ni de son
cœur, par rapport à une certaine affection.

Mais prions au moins comme nous le pou-
vons : or, nous le pouvons toujours, puis-
qu'au moins nous sommes toujours maîlrrs
d'aller nous présenter devant Dieu , et de
nous lenir auprès de Dieu. Celle seule pré-
sence parlera pour nous, et dira confusé-
ment tout ce que nous ne pourrons dire dis-
tinctement et en détail. Ainsi le prophète
Jérémie, dans une posture de suppliant et

prosterné aux pieds du Seigneur, se conten-
tait de lui représenter sa peine : Voyez , mon
Bien , considérez en quelle affliction je me
trouve (Thren.,lX). Ce langage se fait en-
tendre à Dieu; il en démêle tout le sens, et

il est très-disposé à y répondre.
Mais j'ai prié . et je n'éprouve poin. que

j'en sois mieux. Peut-èlre n'en êtes-vous pas
mieux actuellement, ou peut-être avez-vous
quelque lieu de le croire, parce que votre

sensibilité est toujours la même ; mais re-
tournez à la prière, persévérez dans la prière,

demeurez-y et attendez le Seigneur. S'il dif-

fère, il saura bien vous dédommager de ce
délai. On ne perd rien avec lui, et il ne lui

faut qu'un instant pour former le plus beau
jour dans la plus épaisse nuit , et pour faire

succéder la joie la plus pure aux plus amères
douleurs. D'autres que vous en ont fait l'é-

preuve, et ils en ont tous rendu le même té-

moignage. Croyez-les, et mettez-vous en état

de pouvoir bientôt vous-même en servir
comme eux de témoin.
Mais je me sens bien : le chagrin qui me

poursuit est plus fort que moi, je n'en re-

viendrai jamais. Jamais I Eh! qui êtes-vous,

homme de peu de foi , pour mettre des bornes
à la vertu de la grâce et à la douceur de son
onction? Est-il un cœur si serré, qu'elle ne
puisse ouvrir et où elle ne puisse pénétrer,

et, partout où elle s'insinue et elle pénètre,
est-il une blessure si profonde, si envenimée,
si cuisante, dont elle ne puisse amortir le

sentiment? Vous avez mille voies, Seigneur,
pour la répandre, celte onction si sainte. Ces
voies nous sont inconnues; mais c'est assez
que vous les connaissiez. Votre esprit souffle

où il veut
,
quand il veut, de la manière qu'il

veut. Nous ne savons où il va, ni comment il

y va ; mais enfin il y va , lorsqu'on a pris

soin de l'y appeler, et il y porte l'abondance
de la paix. Oh ! qu'il est doux , cet esprit du
Seigneur! et, selon la parole de votre pro-

phète, qu'il est doux, mon Dieu, pour ceux
qui vous craignent 1 Qu'esl-ce donc pour ceux
qui espèrent en vous, qui vous aiment et qui

vous invoquent?

Prière mentale , ou pratique de la médita-
lion. Son importance à l'égard des gens du
monde.

Dans le dernier entrelien que nous eûmes
il y a quelque temps, je me hasardai à vous
parler de la méditation ; mais vous en pa-
rûtes surpris, et vous me répondîtes d'un ton

assez décisif, que cela ne convenait guère à
un homme du monde, surtout à un homme
aussi occupé que vous l'êles, et qu'il fallait

renvoyerces sortes d'exercices aux solitaires

aux religieux, à un petit nombre de persan-
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nos dévotes qui passent leurs jours dans la

retraite. Voilà votre pensée : mais permet-
tez-moi de vous déclarer ici plus expressé-
ment la mienne, et d'insister tout de nouveau
sur la proposition que je vous ai faite.

A vous en croire, une courte méditation
chaque jour n'est point une pratique qui vous
soit propre dans votre état : niais pour vous
détromper de cette erreur, je vais vous faire

quelques questions qui vous sembleront fort

étranges , et qui ne seront pas néanmoins
hors de propos. Car quand vous me dites :

Me convient-il de m'adonner à la médita-
tion ? je vous dis, moi, et je vous demande :

Vous convient-il de vous sauver? vous con-
vient-il de conserver votre âme nette de tout
péché capable de la perdre éternellement et

de la damner ? vous convient-il, au milieu de
tant de pièges, de tant d'écueils où votre
condition vous expose par rapport à la con-
science de les découvrir tous et de les bien
connaître, pour y prendre garde et pour les

éviter? Vous convient-il de savoir où vous
en êtes avec Dieu, ce que vous devez à Dieu,
comment vous vous en acquittez devant Dieu,
si, dans (oute la conduite de votre vie, vous
agissez selon les principes de l'Evangile et de
la loi de Dieu. Vous convient-il d'apprendre
la religion que vous professez, d'en pénétrer
les grandes vérités, et de vous en remplir;
de n'oublier jamais les hautes espérances
qu'elle vous donne, et les terribles menaces
qu'elle vous fait; de vous prémunir ainsi
contre mille occasions, mille tentations, d'au-
tant plus dangereuses qu'elles sont plus sub-
tiles, et que peut-être vous ne les remarquez
pas. Tout cela, dis- je, et le reste, vous con-
vient-il dans le monde. Sans doute qu'étant
chrétien, comme vous prétendez l'être, vous
n'hésiterez pas à reconnaître qu'il n'est rien
de plus important pour vous, ni rien par
conséquent de plus convenable, que tout ce
que je viens de vous marquer: or tout ce
que je viens de vous marquer dépend de
la méditation^ et, par une suite incontesta-
ble, rien donc, en quelque état que vous
6oyez, ne vous convient mieux que la mé-
ditation.

Sans une sérieuse méditation sur le salut,
comment travaillerez-vous solidement et ef-

ficacement à une affaire où les illusions sont
si fréquentes et les égarements si communs ?

Comment vous maintiendrez-vous dans l'in-

nocence chrétienne, si vous n'avez la crainte
du péché dans le cœur, et comment vous im-
primerez-vous dans l'âme celte crainte du
péché, si vous ne vous appliquez souvent à
considérer les puissanls motifs qui vous en
doivent inspirer de l'horreur? Comment, as-
sailli de tant de passions également impé-
tueuses et artificieuses, les réprimerez-vous,
et apercevrez-vous leurs déguisements et

leurs surprises, si, par d'utiles retours sur
vous-même, vous ne vous étudiez à démêler
tous vos sentiments, et à rectifier toutes vos
intentions? Le moyen que, dans l'embarras
et la diversité d'occupations qui vous répan-
dent au dehors, vous ayez toujours présente
la vue de vos devoirs, el que, dans vos déli-

bérations, dans vos résolutions, vous ne vous
écartiez jamais des voies de la justice ou de
la charité, à moins que vous ne preniez sans
cesse la balance du sanctuaire pour peser
chaque chose devant Dieu, et pour examiner
ce qu'il y a de bon et ce qu'il y a de défec-

tueux ? Le moyen qu'au milieu de tant de
précipices dont vous êtes environné de toutes

parts, n'ouvrant jamais les yeux pour me-
surer vos démarches, et vous laissant aller

au hasard, vous ne fassiez pas de lrisle6 et

de funestes chutes; que, ne repassant jamais
dans votre esprit la loi du Seigneur, vous en
soyez assez instruit pour la pratiquer fidèle-

ment et pleinement; que, ne vous retraçant

jamais le souvenir des grandes vérités de la

foi, des jugements de Dieu, de ses châtiments
et de ses miséricordes, de votre fin dernière,

d'une souveraine béatitude, d'un enfer, vous
puissiez, sans être appuyé el comme armé de

ces considérations, résister aux attaques de
vos ennemis invisibles et repousser leurs

traits empoisonnés? Qu'en sera-t-il donc de
vous ? ce qu'il en est d'une multitude infinie

de mondains qui manquent de réflexion, vi-

vent dans des ignorances criminelles, com-
mettent des fautes très-grièves, négligent les

plus essentielles obligations, portent le nom
de chrétien, et n'ont presque nulle teinture,

nulle idée du christianisme ; se font des rè-

gles et une morale à leur mode, les suivent

sans scrupule, et courent à la perdition avec
aussi peu d'inquiétude, que s'ils étaient dans
le chemin le plus sûr et le plus droit.

En vérité, l'on ne vous comprend pas, vous
autres gens du monde; et, quoique éclairés

d'ailleurs, vous êtes, au regard du salut, bien

aveugles dans vos raisonnements. Vous tom-
bez en des contradictions monstrueuses; vous
êtes les premiers à dire que le salut est une
affaire capitale, et vous ne voulez pas vous
donner le loisir d'y penser; vous dites que
c'est une affaire difficile el incertaine, et vous
ne voulez faire nulle attention aux moyens
d'y réussir et de l'assurer: vous dites que
c'est une affaire indispensable et d'une néces-

sité absolue, et vous vous croyez dispensés

des exercices qu'on y juge les plus propres,

et qui peuvent le plus y contribuer. Aiqsi de
tous les autres points que je pourrais par-

courir, oùjous supposez dans la spéculation

les mêmes principes que nous, et vous lirez

néanmoins dans la pratique des conclusions

toutes contraires.

Vous faites plus, et, pour ne point sortir

du sujet dont il s'agit entre nous , vous vous

prévalez contre l'usage de la méditation de

cela même qui doit être pour vous une rai-

son plus pressante et plus particulière de

vous y rendre assidu. Car vous alléguez le

bruit, le tumulte, les soins, les engagements,
les agitations du monde : tout votre temps,

dites-vous, s'y consume, et à peine pouvez-

vous vous reconnaître. Or, voilà justement

pourquoi vous avez plus besoin d'une solide

méditation : afin que ce tumulte et ce bruit

du monde ne vous jette point dans un oubli

entier de Dieu et de ce qui lui est dû ; afin

que ces soins du monde, comme des épines,
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n'élouffeni point dans vous le bon grain de

la parole de Dieu, et qu'ils ne vous détour-

nent point du soin de votre âme et de sa per-

fection ; afin que ces engagements du monde
ne deviennent point pour vous des engage-
ments d'iniquité, et que ce ne soient point

des pierres de scandale où votre vertu se clé-

mente ; afin que ces agitations du monde ne

vous troublent point, et, si j'ose m'exprimer
de la sorte, ne vous étourdissent point jus-

qu'à vous endurcir le cœur, et à vous otor

tout sentiment de piété : car c'est ce qui ar-

rive communément.
Le dirai-je? et quelle peine aurais-je à le

dire, puisque ce n'est point un paradoxe,
mais une vérité certaine et indubitable? Un
solitaire, un religieux, une personne de piété

et séparée du monde, quoique vivant dans le

monde, pourraient plus aisément se passer
de la méditation; et la preuve en est très-

naturelle : parce que, dans le silence du dé-

sert, dans l'obscurité du cloître, dans le repos

d'une vie pieuse et retirée, il y a beaucoup
moins d'objets qui les puissent distraire; et

qu'après tout, au défaut de la méditation,

ils ont bien d'autres observances qui les at-
tachent à Dieu, qui leur en renouvellent à

toute heure la pensée, qui , en cent manières
différentes, leur remettent devant les yeux,

les maximes éternelles, et qui, par là leur

servent de préservatifs contre la dissipation

de l'esprit et tous les relâchements où elle

serait capable de les porter. Mais dans le

train de vie où vous êtes, et dans la situation

où il vous met , si vous rejetez la sainte mé-
thode que je vous prescris, et si vous refusez

de vous y assujettir, que vous restera -t- il

pour y suppléer?
Peut-être est-ce le terme de méditation qui

vous choque : car la faiblesse du mondain
va quelquefois jusque-là. On est prévenu
contre tout ce qui a quelque apparence de
vie dévole, et c'est assez d'entendre nommer
certaines pratiques, pour en concevoir du
dégoû ?

, et pour traiter ceux, qui nous les

proposent d'esprits simples et de gens qui ne
savent pas le monde. Eh bien 1 si le nom ne
vous plaît pas , laissez-le, j'y consens ; mais
retenez la chose; il importo peu du reste

comment vous l'appellerez. Et ne me dites

pas que vous ne savez point méditer, et que
vous n'en avez nul usage : car je dis, moi

,

au contraire, qu'il n'est rien dont nous ayons
plus d'usage que de la méditation, et que,
sans étude, nous savons méditer sur tout.

Nous savons méditer sur une affaire tempo-
relle, sur un intérêt de fortune; méditer sur
un procès ou à poursuivre, ou à soutenir, ou
à décider ; méditer sur une entreprise, sur
un emploi, sur un parti, sur un établisse-

ment, sur un mariage; méditer sur une in-

trigue politique, sur une négociation , sur
un traité, sur un commerce; méditer sur un
ouvrage d'esprit, sur un point de doctrine,
sur une question, une opinion de l'école;

et, s'il faut l'ajouter, méditer même sur un
crime que nous projetons : c'est-à-dire que
sur tout cela et sur tout le reste, dont le

détail serait infini, nous savons réfléchir,

raisonner, chercher des moyens, prendre
des précautions, démêler le bien et le mal,
le vrai et le faux, ce qui convient et ce qui
ne convient pas, ce qui peut profiter et ce
qui peut nuire. C'est-à-dire que nous savons
sur tout cela délibérer, examiner, peser les
raisons, prévoir les obstacles, faire des ar-
rangements, former des résolutions; c'est-à-
dire que nous savons penser à tout cela, en
tous lieux, en tout temps, le malin, le soir,
le jour, la nuit, et y penser sans ennui , sans
distraction, avec l'attention la plus infati-
gable et la plus constante. Comment n'y
aura-t-il que les choses de Dieu et que le

salut à quoi nous ne puissions appliquer
notre esprit, ni arrêter nos pensées ? Com-
ment sera-ce l'unique sujet sur quoi la mé-
ditation nous devienne ou nous semble im-
praticable ? En deux mois, veillez , suivant
l'importanle leçon du Sauveur des hommes

,

et priez. Veillez et observez attentivement
tous vos pas : pourquoi ? parce que vous
marchez dans un pays ennemi, et qu'à tout
moment vous pouvez être surpris. Priez , et
implorez humblement la grâce d'en-haul :

pourquoi ? parce que vous êles faible, et que
sans l'assistance divine vous ne pouvez vous
défendre. Veillez, et votre vigilance rendra
votre prière plus efficace auprès de Dieu •

priez, et votre prière secondera votre vigi-
lance par les secours qu'elle vous attirera de
la part de Dieu. Or, pour l'un et pour l'autre,

le même Sauveur vous donne encore cet
avis, qui est de vous retirer à l'écart, et de
rentrer en vous-même; examinant devant
Dieu toute votre conduite, vous demandant
compte de toutes vos actions , supputant et
vos progrès et vos perles, prenant des me-
sures pour réparer le passé et pour réfor-
mer l'avenir, vous excitant, vous encoura-
geant, vous adressant au ciel et l'intéressant
en votre faveur. Il n'est point question d'y
employer beaucoup de temps, mais d'être
exact et régulier à y donner tous les jours
quelque temps. Vous saurez bien le ména-
ger, ce temps et le trouver dès que vous le

voudrez; et vous le voudrez dès que vous
comprendrez bien le prix de votre âme, et
combien il vous importe de la sauver.
Mais c'est ce que vous n'avez point encore

compris comme il faut; et, de ce que vous
ne le comprenez pas, voilà pourquoi vous y
pensez si peu. Vous pensez à toute autre
chose ; vous vous occupez de toute autre
chose : eh 1 ne penscrez-vous jamais à vous-
même? jamais ne vous occuperez-vous de
vous-même? Car ce que j'appelle vous-
même, ce ne sont point ces biens, ces plai-
sirs, ces honneurs mondains qui passent si

vile, et à quoi vous êtes néanmoins si at-.

tenlif. Ce ne sont point toutes ces affaires,

ou domestiques, ou étrangères, qui ne re-
gardent que des intérêts temporels, et dont
vous avez sans cesse la léle remplie. Tout
cela n'est point vous-même, puisque tout

cela peut être séparé de vous, et qu'indépen-
damment de tout cela vous pouvez subsis-
ler, et être éternellement heureux ou éter-

nellement malheureux. Mais vous-même,
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vous dis -je, c'est celte âme
fait la plus noble partie de votre être, et que
Dieu vous a confiée ; celte âme dont la perle

serait pour vous le souverain malheur, quand
vous pourriez posséder tout le reste, et dont

le salut au contraire doit être votre souve-

raine béalilude , quand il ne vous resterait

j-ien d'ailleurs, et que tout vous serait enlevé.

Voilà, encore une fois, et à proprement par-

ler, ce que vous êtes, et voilà par conséquent

ce qui demande toutes vos réflexions. Or,

ces réflexions ne se font que par la médita-

tion, et de là vous jugez avec quelle raison

on vous recommande une pratique si salu-

taire.

Usage des oraisons jaculatoires ou des fré-
quentes aspirations vers Dieu.

On demande assez communément des pra-

tiques pour se recueillir au dedans de soi-

même dans les différentes occupations de la

vie. On se plaint du peu de loisir qu'on a

pour vaquera la prière, et pour se réveiller

souvent, et se renouveler en esprit par ce

saint exercice. D'où il arrive que, malgré
toutes les résolutions qu'on a prises à cer-
tains temps, une multitude d'affaires qui se

succèdent les unes aux autres nous font per-
dre le souvenir de Dieu ; et que, dans cet

oubli de Dieu on se dissipe, on se relâche,

on devient tout languissant, ou, du moins

,

qu'on agit d'une façon tout humaine et sans
mérite. Or, le remède le plus aisé, le plus

prompt, comme aussi le plus efficace et le

plus puissant, c'est ce qu'on appelle, selon

le langage ordinaire, prières jaculatoires, et

dévotes élévations de l'âme à Dieu.

Ce sont certaines paroles vives et affec-

tueuses par où l'âme s'élance vers Dieu, tan-

tôt pour lui marquer sa confiance, tantôt

pour le remercier de ses dons, tantôt pour
exaller ses grandeurs, tantôt pour s'anéan-
tir devant ses yeux, quelquefois pour fléchir

sa colère et pour implorer sa miséricorde,
toujours pour lui adresser d'humbles de-
mandes et pour réclamer son secours. Ces
prières sont courtes, et ne consistent qu'en
quelques mots : mais ce sont des mots pleins

d'énergie, et, si je l'ose dire
,
pleins de sub-

stance. De là vient qu'on les nomme prières

jaculatoires, parce que ce sont comme des

traits enflammés qui tout à coup partent de
l'âme, et percent le cœur de Dieu.

L'Kcrilure et surtout les psaumes nous
fournissent une infinité de ces aspirations,

et c'est là particulièrement qu'on les peut

choisir. Tel est, par exemple, celle-ci : Vous
êtes le Dieu de mon cœur ( Ps. LXXII

) ; ou
celle autre : mon Dieuet ma miséricorde {Ps.

VIII) ! ou celte autre : Qui me donnera des ailes

tomme à la colombe, pour aller à vous , Sei-

gneur, et me reposer en vous ( Ps. LIV ) ? ou
mille autres que je passe, et dont le détail

serait trop long. Il y en a pareillement un
très-grand nombre que Dieu avait inspirées

aux saints, et qu'ils s'étaient rendues fami-

lières : comme celle de saint Augustin :

Beauté si ancienne et toujours nouvelle, je

vous ai' aimée trop lard; ou celle de saint
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immortelle qui François d'Assise
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Mon Dieu et mon tout;
ou celle de sainte Thérèse : Souffrir ou mou-
rir; ou celle de saint Ignace de Loyola : Que
la terre est peu de chose pour moi, Seigneur,
quand je regarde le ciel !

Quoique ces prières, quelles qu'elles soient,

et quelques sentiments de piété qu'elles ex-
priment , puissent être propres à tout le

monde, dès là qu'elles nous élèventetqu'elles
nous portent à Dieu, il est vrai néanmoins
qu'il y en a qui conviennent plus aux uns
qu'aux autres. Car, comme dans l'ordre de
la nature, les qualités et les talents sont dif-

férents, ainsi dans l'ordre de la grâce les dons
du ciel ne sont pas les mêmes ; mais chacun
a son attrait particulier qui le touche davan-
tage, et qui fait sur son cœur une plus forte

impression. Celui-là est plus susceptible
d'une humilité et d'une crainte religieuse ; et

celui-ci d'un amour tendre et d'une con-
fiance filiale. Or, c'est à nous, dans cette di-

versité, de prendre ce qui est plus conforme
à notre goût et à nos dispositions intérieu-

res. L'expérience et la connaissance que
nous avons de nous-mêmes doit nous le faire

connaître.

Et il n'y a point à craindre que la conti-
nuité du même sentiment, et une fréquente
répétition des mêmes paroles, ne nous cause
du dégoût, et ne nous devienne ennuyeuse.
Cela peut arriver et n'arrive en effet que
trop dans les sentiments humains. Ils per-
dent, par l'habitude, toute leur pointe : ils

se ralentissent, et, n'ayant plus de quoi pi-

quer une âme, ils viennent enfin à s'amortir
tout à fait et à s'éteindre. De là ces vicissi-

tudes et ces changements si ordinaires dans
les amitiés et les sociétés du monde. Ce ne
sont que ruptures et que réconciliations per-

pétuelles, parce que le même objet ne plaît

pas toujours également, et que, d'un jour à
l'autre, le cœur prend de nouvelles vues et

de nouvelles affections. Mais, selon la re-
marque de saint Grégoire, il y a dans les

choses de Dieu cet avantage inestimable,

que, plus on les pratique, plu" on les g.mte ;

de même aussi que, par une suite bien na-
turelle, plus on les goûte

,
plus on les veut

pratiquer. En sorte que le sentiment qu'elles

ont une fois inspiré, au lieu de diminuer
par l'usage, croît au contraire, et n'en a

que plus d'onction.

Il n'est donc pas besoin de les interrom-
pre ni de les varier : le même exercice peut

suffire dans tous les temps, et il n'y faut

point d'autre assaisonnementquc celui que la

grâce y attache. A quoi se réduisait toute la

prière de ce pieux solitaire, dont il est rap-
porte qu'il passait les journées et les nuits

presque entières à dire seulement : Béni

soit le Seigneur, mon Dieu? Il le répétait

sans cesse, et, après l'avoir dit mille fois, il

se sentait encore plus excité à le redire.

Car en ce peu de mots il trouvait un fonds

inépuisable de douceur et de délices spiri-

tuelles. 11 en élait saintement ému et atten-

dri ; il en était ravi, et comme transporle-

hors de lui-même. Ce n'est pas qu'il fût fort

versé dans le» méthodes d'oraison, ui qu il
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en connût les règles : le mouvement de son

cœur, joint à L'inspiration divine, voilà l'u-

nique et la grande règle qu'il suivait. Avec
cela le sujet le plus simple était pour lui la

plus abondante matière et une source inta-

rissable.

Il est vrai néanmoins qu'il y a des esprits

à qui la variété plaît dans les pratiques même
de piété et à qui elle est en effet nécessaire

pour les soutenir et pour les retirer de la lan-

gueur où autrement ils ne manquent point

de tomber. Il est encore vrai que c'est là l'é-

tat le plus commun; mais du reste, si c'est

le nôtre, nous avons là-dessus de quoi plei-

nement nous salisfaire, par l'infinie multi-

tude de ces prières dont nous parlons et qui

sont répandues dans tous les livres saints.

Est-on assailli de la tentation et dans un
danger prochain de succomber? on peut dire

alors comme les apôtres attaqués d'une rude
tempête et battus violemment de l'orage :

Sauvez-nous, Seigneur ; sans vous nous al-

lons périr [Matth.,XY\l\). Est-on dans le dés-

ordre du péché et pense-t-on à en sortir? on
peut dire, ou avec David pénitent : Tirez mon
âme du fond de l'abîme , ô mon Dieu! et sou-

venez-vous que c'est mon unique ( Ps. XXI)
;

ou avec le même prophète : Seigneur, vous
ne mépriserez point un cœur contrit et humi-
lié (Ps. L) ; ou avec le publicain preslerné à
la porte du temple : Soyez-moi propice , mon
Dieu, je suis un pécheur (Luc, XVIII) ; ou
avec l'enfant prodigue : Mon Père

,
j'ai pèche

contre le ciel et contre vous (Luc, XV). Est-

on dans l'affliction et dans la peine? on peut

dire, soit en reconnaissant la volonté de Dieu
qui nous éprouve : Tout vient de vous, Sei-

gneur, et vous êtes le maître; soit en se rési-

gnant et en acceptant : Vous le voulez, mon
Dieu; et parce que vous le voulez, je le veux;
soit en offrant à Dieu ses souffrances : Vous
voyez, Seigneur, ce que je souffre, et pour qui
je le souffre; soit en cherchant auprès de Dieu
du secours et du soulagement : II vous a plu
de m'affliger, Seigneur; et il ne tient qu'à vous
de me consoler. Si nous sentons notre foi s'af-

faiblir et chanceler, disons : Je crois, mon
Dieu; mais fortifiez, augmentez ma foi (Mat th.,

IX). Si nous sommes dans le découragement
et que nous manquions de confiance, disons :

Qu'ai-je à craindre, Seigneur; et, tant que vous
serez avec moi, que peut tout Cunivers contre

moi (Ps. III)? ou : Je puis tout en celui et

avec celui qui me soutient (PhiL, IV). Si notre

amour commence à se refroidir et qu'il n'ait

plus la même vivacité ni la même ardeur,
disons : Embrasez mon coeur de votre amour,
6 mon Dieu! et, si je ne vous aime point assez,

faites que je vous aime encore plus. Dans la

vue des bienfaits de Dieu, nous nous écrie-
rons : Qu'est-ce que l'homme, Seigneur, et

par où ai-je mérité tant de grâces (Job., VII)?

Dans le souvenir el le désir de l'éternelle

béatitude où Dieu nous appelle, nous dirons :

Quand viendra le moment, et quand sera-ce

que j'entrerai dans la joie de mon Seigneur et

de mon Dieu (Matth., XXV)? Dans la sainte

résolution de nous attacher plus étroitemenl
à Dieu et de le servir avec plus de zèle que

jamais , nous lui ferons la même protestation
que le roi-prophète : Je l'ai dit, Seigneur, c'est

maintenant que je vais commencer (Ps. LXX);
et nous ajouterons : Cet heureux renouvelle-
ment, ô mon Dieu! ce sera l'ouvrage de votre
droite. Enfin, selon les conjonctures, les

temps , et selon que nous nous trouverons
touchés intérieurement et diversement affec-

tionnés , nous userons de ces prières et de
tant d'aulres que je ne marque pas, mais
qu'il nous est aisé de recueillir conformément
à noire dévotion et d'avoir toujours présen-
tes à la mémoire.

Peut-être comptera-t-on pour peu des priè-

res ainsi faites et peut-être , à raison de leur
brièveté, se persuadera-t-on qu'elles ne doi-

vent pas être d'un grand poids devant Dieu.
Mais le Sauveur des hommes nous a formelle-
ment avertis que le royaume de Dieu ne con-
siste point dans l'abondance des paroles. La
droiture de l'intention , la force et l'ardeur
du sentiment, voilà à quoi Dieu se rend at-
tentif, voilà à quoi il se laisse fléchir; el c'est

en ce sens qu'on peut prendre ce qu'a dit le

Sage : Qu'une courte prière pénètre les deux.
David dans un même péché avait commis un
double crime, et le pardon de l'un et de l'au-

tre ne devait être, ce semble, accordé qu'à de
puissantes intercessions, longtemps et sou-
vent réitérées : mais dès qu'aux reproches
que lui fait le Prophèle, il s'est écrié : J'ai

péché contre le Seigneur ( Reg., XIII
) , cette

seule confession, que le repentir lui met
dans la bouche, suffit pour apaiser sur
l'heure la colère de Dieu. Bornons-nous à cet
exemple el ne parlons point de hien d'autres,
non moins connus ni moins convaincants.
On ne traite avec les grands du monde que
par de fréquentes entrevues et de longues
délibérations; mais avec Dieu tout peut se
terminer dans un instant.

De tout ceci concluons combien nous som-
mes inexcusables, lorsque nous négligeons
une manière de prier qui doit nous coûter si

peu et qui nous peut être si salutaire. Car il

n'est point ici question de profondes médita-
tions, et il ne s'agit point d'employer des heu-
res entières à l'oraison. Quand on le deman-
derait de nous, nous n'aurions communé-
ment, pour nous en dispenser, que de vains
prétextes et de fausses raisons ; mais ces rai-

sons, après tout, quoique frivoles et mal
fondées, ne laisseraient pas d'être spécieuses
et d'avoir quelque apparence. Nous pourrions
dire, et c'est en effet ce qu'on dit tous les

jours, que nous manquons de temps, que
nous sommes chargés de soins qui nous ap-
pellent ailleurs ; que notre esprit, naturelle-
ment volage, nous échappe, et que nous
avons peine à l'arrêter, que mille distractions

viennent nous assaillir en foule et nous trou-
bler, dès que nous nous mettons à l'oratoire

et que nous voulons rentrer en nous-mêmes;
que d'avoir sans cesse à combattre pour les

rejeter, c'est une étude , un travail , une es-
pèce de tourment; en un mot, que nous ne
sommes point faits à ces sortes d'exercices si

relevés et si spirituels et qu'ils ne nous con-
viennent en aucune façon.
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Voilà, dis-je, oc quelles excuses nous
pourrions nous prévaloir, quoique avec assez

peu de sujet ; mais de tout cela que pouvons-

nous alléguer, par rapport à ces dévotes as-

pirations qui nous devraient être si habituel-

les? Sonl-ce nos occupations qui nous détour-

nent de cette sainte pratique , et qui nous

ôtent le tcms d'y vaquer? mais il n'y faut que
quelques moments. Craignons-nous que cet

exercice ne nous devienne ennuyeux? mais

quel ennui nous peut causer un instant qui

coulcsiviteetquiseraità pcinesentir? Dirons-

nous que nous sommes trop distraits? mais ,

pour un simple mouvement du cœur, et pour

quelques paroles que la bouche prononce,

il ne faut pas une grande contention d'esprit,

et il n'est guère à croire qu'on n'y puisse

pas donner l'attention suffisante. Tout est

terminé avant qu'aucun autre objet ait pu

s'offrir à l'imagination et la porter ailleurs.

Enfin, nous retrancherons-nous sur le peu

de commodité par rapport aux occasions,

aux heures, aux lieux convenables? mais en

toute rencontre, à toute heure, partout, et

en quelque lieu que ce soit, il n'est rien qui

nous empêche de rappeler le souvenir de

Dieu, de nous tourner intérieurement vers

lui et de lui adresser nos vœux. Il n'est point

bosoin de préparation pour cela ; il n'est

point nécessaire de se retirer à l'écart, d'être

au pied d'un autel, de quitter un travail dont

on est actuellement occupé, ni d'interrompre

une conversation où la bienséance nous a

engagés et où elle nous retient.

Qu'avons-nous donc, encore une fois, à

opposer, et quel obstacle réel et véritable

peut servir à notre justification? Reconnais-

sons-le de bonne foi : la source du mal, c'est

notre indifférence pour Dieu et pour tout ce

qui regarde la perfection et la sanctification

de notre âme. Si nous aimions Dieu
,
je dis

,

si nous l'aimions bien, notre cœur, aidé de

ia grâce et entraîné par le poids de son amour,

se porterait de lui-même à Dieu. Il ne fau-

drait point alors nous inspirer les sentiments

que nous aurions à prendre, ni les chercher

ailleurs que dans le fond de notre âme; et,

comme la bouche parle de l'abondance du

cœur, il ne faudrait point nous suggérer des

termes pour exprimer ce que nous sentons;

ces expressions viendraient assez; et, sans

recherche, sans étude, elles naîtraient , si

je l'ose dire, sur nos lèvres. Nous en pour-

rions juger par une comparaison , si elle

était convenable à une matière aussi sainte

que celle-ci. Qu'un homme soit possédé d'un

fol amour, et qu'il soit épris d'un objet pro-

fane et mortel, faut-il l'exhorter beaucoup et

le solliciter de penser à la personne dont il

est épris? que dis-je? peut-il même n'y pen-

ser pas et l'oublier? Tout absente qu'elle est,

il ne la perd en quelque manière jamais de

vue cl elle lui est toujours présente. Hélas!

à quoi tient-il que nous ne soyons ainsi nous-

mêmes dans une présence continuelle de

Dieu , mais dans une présence toute sainte et

toute sanctifiante?

Celte présence de Dieu est un des exerci-

ces que tous les maîtres de la vie chrétienne

et dévote nous ont le plus recommandé. Ils

nous en ont tracé diverses méthodes , toutes
bonnes, toutes utiles ; mais , de toutes les

méthodes, je ne fais point difficulté d'avancer
qu'il n'en est aucune, ni plus solide, ni plus
à la portée de tout le monde, que de s'accou-
tumer, ainsi que je viens de l'expliquer et
que je l'entends, à parler à Dieu de temps en
temps dans le cours de chaque journée. La
plupart des autres méthodes consistent en des
efforts d'imagination qu'il est difficile de sou-
tenir, et dont les effets peuvent être nuisi-
bles ; au lieu que celle-ci se présente comme
d'elle-même et ne demande aucune violence.

Elle a encore cet avantage, que, sans nous
détourner des affaires dont nous sommes
chargés , ni des fonctions auxquelles nous
sommes indispensablcment obligés de nous
employer selon notre profession, elle nous
met en état de .pratiquer presque à la lettre

cette importante leçon du Sauveur du monde,
qu'il faut toujours prier et ne point cesser.

Car n'est-ce pas une prière continuelle? de-
puis le réveil du matin jusqu'au sommeil de
la nuit, d'heure en heure, ou même plus

souvent, on pense à Dieu, on dit quelque
chose à Dieu, on se tient élroilement et ha-
bituellement uni à Dieu. Ce n'est pas sans
retour de la part de Dieu , ni même sans le

retour quelquefois le plus sensible. Dieu ne
manque guère de répondre, et de faire en-
tendre secrètement sa voix. On l'écoute, et

on se sent tout animé, tout excité, tout

pénétré. Il y a même des moments où l'on se

connaît à peine soi-même; et c'est bien là

que se vérifie ce que nous lisons dans l'ex-

cellent livre de l'Imitation de Jésus-Christ :

Le Seigneur se plaît à visiter souvent un hom-
me intérieur ; il s'entretient doucement avec

lui , il le comble de consolation et de paix, et

il en vient mêmeàune familiarité qui va audelà
de tout ce que nous en pouvons comprendre
(Imit. Christ.). Heureuse une âme qui, sans

bien comprendre ce mystère de la grâce , se

trouve toujours en disposition de l'éprou-

ver.

ORAISON DOMINICALE.

Comment elle nous condamne de la manière
que nous la récitons, et dansquet esprit nous
la devons réciter.

Qu'est-ce que l'oraison dominicale? c'est

le précis de toutes les demandes que nous de-

vons faire à Dieu. Nous les lui faisons en
effet chaque jour; nous récitons chaque jour

celte sainte prière. Ce sont dans les vues de

Jésus-Christ , des demandes salutaires pour
nous; mais dans la pratique, et selon les dis-

positions de noire cœur, ce sont autant de

condamnations que nous prononçons contre

nous, et voici comment.
Nous demandons à Dieu que son nom soit

sanctifié (1) ,
qu'il soit connu, béni , adoré

par toute la terre; et ce nom adorable du

Seigneur, nous le profanons, nous le blas-

phémons. Ce souverain maître , ce créateur

(t) Sanciiûcclur nomciiluuiu
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de toutes choses, que nous reconnaissons di-

gne des hommages de tout l'univers, nous le

déshonorons par les désordres de notre vie;

nous l'insultons jusques au pied de ses autels

par nos scandales et nos irrévérences. Bien

loin de nous employer à étendre sa gloire

dans toutes les contrées du monde, nous ne

prenons pas seulement soin de le faire servir

et glorifier dans l'étroite enceinte d'une mai-
son soumise à notre conduite; nous ne l'y

glorifions ni ne l'y servons pas nous-mêmes,
première condamnation.
Nous demandons à Dieu que son règne ar-

rive (1), c'est-à-dire que dès celle vie il règne

dans nous par sa grâce, et qu'en l'autre

nous régnions avec lui par la possession de
son royaume céleste. Mais ce règne de Dieu
dans nous par la grâce, nous le détruisons

par le péché. Sous l'empire de qui vivons-
nous et voulons-nous vivre? sous l'empire

du monde corrompu, sous celui de nos ha-
bitudes vicieuses, de nos passions déréglées.

Voilà* les maîtres qui nous gouvernent et

dont nous aimons la domination, toute hon-
teuse et toul injuste qu'elle est : tellement

qu'au lieu de soumettre notre cœur à Dieu,

nous en bannissons Dieu pour y établir en sa

place ses plus déclarés ennemis. De là nous
ne pensons guère à ce royaume du ciel où
Dieu nous appelle, et où il nous promet de

nous faire régner éternellement avec lui et

avec ses saints. Comme de vils animaux,
nous avons toujours les yeux tournés vers la

terre; nous ne sommes occupés que de la vie

présente, cl c'est à celle vie terrestre et sen-

suelle que nous rapportons loutes nos vues,

tous nos désirs, lous nos intérêts : seconde
condamnation.
Nous demandons à Dieu que sa volonté se

fusse sur la terre comme dans le ciel (2) ; que
toute sa loi soit observée, lous ses préceptes

fidèlement gardés; que nous ayons là-dessus

la même exactitude, la même diligence, la

même pureté d'intention, la même ferveur et

la même constance qu'ont ces esprits bien-

heureux dont il a fait ses anges et ses minis-
tres; que, de quelque manière qu'il lui plaise

disposer de nous en ce monde, il nous trouve
toujours dociles, patients, résignés et dans
une parfaite conformité de cœur aux desseins

de sa providence. C'est pour lous les hommes
en général, mais spécialement pour chacun
de nous en particulier, que nous lui faisons

cette prière. Or, de bonne foi, comment pou-
vons-nous la faire, quand nous transgres-
sons ses commandements avec tant de liberté

et lant de facilité; quand nous résistons avec
tant d'obstination à tous les mouvements in-

térieurs, à toutes les inspirations qu'il nous
donne, et où il nous déclare ce qu'il veut de
nous; quand nous n'accomplissons au moins
qu'en partie, et qu'avec des réserves et des
négligences extrêmes, ce qu'il nous prescrit

cl ce que nous savons lui être agréable;
quand, à la moindre disgrâce qui nous ar-
rive, au moindre événement qui nous cha-
grine et qui nous mortifie, nous nous trou-

(1) Ailveniitt rcpniim Inmn.

(2) Fiat voluuUs tua sicut in cœ'o et i;i trrra.

OiuTfcXT.3 SAcnr.s XVI.

blons. nous nous révoltons, nous éclatons eu
plaintes et en murmures? Allons après cela

luifairedes protestations d'obéissance et d'un
sincère attachement à son bon plaisir; toute
notre conduite, tous nos sentiments démen-
tent nos paroles : troisième condamnation.
Nous demandons à Dieu qu'il nous donne

notre pain de chaque jour, et qu'il nous lA

donne dans le jour et pour le jour présent (1);
rien davantage. Par où nous lui témoignons
que nous nous contentons du nécessaire;
que nous ne voulons que le pain, et que no-
tre pain; que nous ne prétendons poinl avoir
le pain d'autrui, mais celui seulement qu'il

nous a promis et qui nous appartient comme
un don de sa bonté paternelle: que nous ne
le voulons même qu'autant qu'il peut suffire

dans le cours de la journée à notre subsi-
stance et à nos besoins. Cette demande, priçe
dans son vrai sens, est sans contredit une
des plus raisonnables et des plus modérées.
Mais, en effet, nous bornons-nous à ce né-
cessaire? avons-nous jamais assez pour rem-
plir l'insatiable convoitise qui nous dévore?
Fussions-nous dans l'état le plus opulent.
nous voulons toujours acquérir, toujours
amasser, toujours accumuler biens sur biens.

Non contents que Dieu nous fournisse l'ali-

ment et le pain, nous portons bien au-delà
nos prétentions. Il faut que nous ayons de
quoi soutenir d'excessives dépenses en loge-

ments, en ameublements, en équipages, en
jeux, en parties de plaisir. Il faut que nou*
ayons de quoi satisfaire tous nos sens, de
quoi leur procurer toutes leurs commodité**
et toutes leurs aises, de quoi mener une vie-

molle et délicieuse. Il faut que nous soyons
dans le faste, l'éclat et la splendeur ;"il le

faut, dis je, selon nos désirs désordonnés ; et

si les revenus dont on jouit ne sont pas as-
sez amples pour cela, à quelles injustices a-t-

on recours? quelles voies prend-on, tantôt
de violence ouverte, tantôt d'adresse et d'in-

dustrie, pour enlever aux autres le pain
qu'ils ont reçu de Dieu et pour se l'appro-
prier? Epargnc-l-on le pauvre, l'orphelin, la

veuve? Et jusqu'où n'étend-on point ses

vues dans l'avenir? Il semble que nous nous
croyons immortels, et que nous devions au
moins passer de plusieurs siècles cet aujour-
d'hui que le Fils de Dieu nous a toutefois

marqué Mramc l'unique objet de nos soins,

et où il veut que nous les renfermions : qua-
trième condamnation.
Nous demandons à Dieu qu'il nous remette

nos offenses, et qu'il nous pardonne comme
nous pardonnons à ceux qui nous ont offen-
sés (2). Terrible condition, comme nous par-
donnons ! car nous ne pardonnons rien ni ne
voulons rien pardonner; ou si peut-être,

après bien des difficultés et de longues négo-
ciations, nous consentons à quelque accom-
modement, du moins attendons-nous qu'on
fasse toutes les avances. Et comment encore
pardonnons-nous alors ? nous ne pardonnons
que de bouche et qu'en apparence, sans par-

ti) Panem nostnim quotidinnum (la nobishodie.

(2) Diniiite nnliis d.'bila rtoslra, sicut oi nos diinitliinu)

di bilorifous nosirh.

[Vingt- cinq.)
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donner do cœur. Nous ne pardonnons qu'A

demi, voulant bien nous relâcher jusqu'à

certain point, mais sans aller plus loin. De
sorte que, malgré nos retours affectés et im-
parfaits, il nous reste toujours dans le fond

un venin secret et une indisposition habi-

tuelle qui ne se produit que trop dans les

rencontres et ne se fait que trop sentir : d'où

s'ensuivent les plus affreuses conséquences :

savoir, qu'en demandant à Dieu qu'il nous
remette nos offenses comme nous remettons

celles qui nous ont été faites, nous lui de-
mandons qu'il ne nous en remette aucune,

puisque, de toutes celles que nous pouvons
recevoir, il n'y en a pas une que nous vou-
lions remettre. Nous lui demandons que, s'il

se trouve en quelque manière disposé à se

réconcilier avec nous, il nous laisse faire

vers lui toutes les démarches, sans nous pré-

venir et sans nous rechercher par sa grâce :

ce qui nous rendrait celle réconciliation ab-
solument impossible. Nous lui demandons
que, s'il daigne se rapprocher de nous, ce

soit seulement une réunion apparente, et que
son cœur à notre égard demeure toujours

dans le même éloignement et le mémo res-
sentiment. Nous lui demandons que, si, par
l'entremise de ses ministres, il veut bien

nous donner l'absolution de nos péchés, ce

ne soit qu'une demi-absolution, qu'une ab-
solution limitée, laquelle ne l'empêche point

d'agir contre nous à toute occasion et de tra-

vailler secrètement à notre ruine. Quelles

prièresetquelles demandes ! Qui n'en doit pas

élre effrayé, pour peu qu'on y pense? Mais
elles sont toutes néanmoins comprises dans
cette règle: Pardonnez-nous comme nous par-

donnons ; et c'est la cinquième condamnation.
Nous demandons à Dieu quil ne nous ex-

pose point à la tentation (1) , surtout à cer-

taines tentations que nous savons être plus

dangereuses pour nous, et où notre faiblesse

est plus en péril de succomber. Car, quoique
Dieu permette quelquefois que la tentalion

nous attaquemalgré nous, et quoique nous de-

vions alors en soutenir l'effort avec patience

et avec courage, il veut du reste que nous la

fuyions autant qu'il dépend de nous , et il

trouve bon que nous lui adressions nos vœux
pour en être délivrés. Mais voici l'énorme

contradiction où nous tombons , et qui nous
rend inexcusables; c'est que nous nous ex-
posons aux tentations les plus violentes. On
a cent fois éprouvé le danger prochain de

telle et telle occasion, et cependant on y de-

meure toujours; on ne peut ignorer combien
cette liaison, combien ces conversations, ces

entrevues font d'impression sur le cœur, et

à quels désordres elles sont capables de con-

duire, et cependant on n'y veut pas renoncer;
on sait que le monde est plein de pièges et

d'écueils, on a l'exemple de milleautres qu'on

y a vus , et qu'on y voit sans cesse échouer
malheureusement; on a l'exemple de ses

propres chutes, dont peut-être on ne s'est

encore jamais bien relevé, et cependant on
\ eut être du monde, et d'un certain monde;
c'est-à-dire d'un monde particulier qui plaîl

(1) Kl no ikjs indiicas iu tentai ionem.

davantage, et dont on se sent p!as louché;
d'un mon'e qui excite plus nos passions,
qui flatte plus nos inclinations; d'un monde
où l'innocence des plus grands saints eût fait

un triste naufrage, et où la vertu des anges
serait à peine en sûreté. On veut vivre dans
ce monde, parmi ce monde, avec ce monde

;

on veut avoir part à ses divertissements, à
ses assemblées, à ses entretiens, sans égard
à tous les risques qu'il y a à courir, et sans
profiter de la connaissance qu'on a de son
extrême fragilité. Il en est de même d'une
infinité d'autres engagements où l'on se jette

en aveugle, quoique d'une volonté pleine et

délibérée; engagements de professions el

d'états, engagements d'emplois et de commis-
sions , engagements d'affaires et d'intérêts.

N'avons-nous pas bonne grâce alors de dire

à Dieu; Seigneur, détournez de nous les ten-
tations où nous pourrions nous perdre, et ne
nous y abandonnez pasl Et Dieu n'a-t-il pas
droit de nous répondre : Pourquoi donc y
restez-vous habituellement? pourquoi donc
ne prenez vous aucune des mesures que jo

vous inspire pour vous en défendre? Avec cela

ne comptez ni sur moi ni sur vous-mêmes ;

sixième condamnation.
Nous demandons enfin à Dieu quil noua

délivre du mal (1). Le plus grand mal qu'il

y ait à craindre sur la terre, c'est sans doute
le péché ; el de tous les maux, le plus grand
que nous ayons à éviter dans l'autre vie, c'est

la damnation éternelle, où le péché conduit
comme la cause à son effet. C'est donc par-
ticulièrement de l'un et de l'autre que nous
demandons d'être préservés. Mais voulons-
nous, si j'ose parler de la sorle , nous jouer
de Dieu? prélendons-nous l'outrager en l«

priant, et lui faire insulte? Seigneur, lui di-
sons-nous, que votre grâce nous garde du
péché; mais ce péché nous l'aimons; mais
ce péché, nous l'entretenons dans nous et

nous l'y nourrissons ; mais ce péché, nous on
faisons le principe de toutes nos actions , le

ressort de toutes nos entreprises, l'âme do
tous nos plaisirs , la douceur et l'agrément
de toute notre vie. Je dis plus; nous en fai-

sons notre idole et notre divinité, nous le fa-

vorisons ce péché, nous nous familiarisons

avec lui, nous prenons sa défense, et, si l'on

veut nous en donner de l'horreur, c'est con-
tre ceux mêmes qui travaillent à nous en
détacher que nous tournons toute notre hai-

ne. Ainsi nous laissons-nous entraîner dans
cet abîme de malheurs qui en est le terme,
et où nous ressenlirons éternellement les

coups de la vengeance divine. C'est là, c'est

dans cette fatale éternité, qu'il n'y aura plus à
demander que Dieu nous délivre de ce lieu de

tourments où l'arrêt de sa justice nous aura
précipités. 11 fallait le demander plutôt, et le

bien demander. Nous l'aurons demandé pon-
dant la vie, il est vrai; mais nous l'aurons

demandé comme ne le demandant pas. Car
c'est ne lo pas demander, que d'y apporter

en le demandantdcs obstacles invincibles, et

Dieu pourra toujours nous reprocher que
nous ne l'aurons pas voulu, ou bien voulu;

1} Sctl libers nos a malo.
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septième el dernière condamnation.
Où donc en sommes -nous, et que ne sera

pas capable de corrompre la malice de noire

cœur , quand elle peut de la sorte per-

vertir la prière même , et la plus excellente

de toutes les prières? Je ne dis pas , à Dieu
ne plaise, la pervertir en elle-même: c'est

une prière toute divine, et qui garde partout

son caractère de divinité; mais je dis la per-

vertir par rapport à nous, et au fruit que
nous en devons retirer. Le dessein du Fils de

Dieu , en nous la traçant , a été que ce fût

pour tous les fidèles une source de grâces et

de bénédictions ; mais , par l'abus qu'en font

la plupart des chrétiens en la récitant, elle

ne peut qu'irriter le ciel , et qu'attirer sur

nous ses anathèmeset ses malédictions. Faut-
il pour cela nous l'interdire absolument , et

ne la prononcer jamais? autre malheur non
moins funeste ni moins terrible. Ce serait

nous excommunier nous-mêmes, ce serait

nous retrancher du nombre des enfants de
Dieu , en ne l'honorant plus comme notre

père; ce serait en quelque manière, nous
séparer du corps de l'Eglise, en ne priant plus

avec elle ni comme elle. Nous ne pouvons
donc trop user d'une prière qui nous a été si

expressément recommandée par Jésus-Christ.

Si nous sommes justes, cette prière, dite avec
une foi vive et une humble confiance, servira

à notre avancement et à notre perfection. Si

nous sommes pécheurs, cette prière, accom-
pagnée d'un sentiment de pénitence , servira

à fléchir le cœur de Dieu et à nous remettre

en grâce auprès de lui par une sincère con-
version. Si même nous ne nous sentons point

encore touchés d'un repentir assez vif, cette

prière, jointe à un vrai désir d'être plus for-

tement attirés > servira à nous obtenir une
grâce de contrition. Mais adressons-nous,
pour en profiter, au divin Sauveur qui nous
l'a enseignée et demandons-lui que, comme
il en est l'auteur , et qu'il nous l'a mise dans
la bouche, il en soit, en nous animant de
son esprit , le sanctificateur et le médiateur.

Il sera l'un et l'autre, quand nous prierons

selon les intentions que cet adorable Maître
s'est proposées en nous apprenant lui-même
à prier. Etudions-les, méditons-les, péné-
trons-les; et, pour y bien entrer, appliquons-
nous chacun en particulier chaque demande

,

et disons à Dieu :

I. Noire père qui êtes dans les deux, que
votre nom soit sanctifié. Dieu de majesté. Roi
des rois et Seigneur des seigneurs, grand
Dieu, ce ne sont point tous ces titres et tant

d'autres , que j'emploie pour vous intéresser

en ma faveur et pour trouver accès auprès
de vous. Vous êtes mon père, cela me suffit.

Oui, vous l'êtes, Seigr.cur, el tout ce que j'ai

reçu de vous me le donne bien à connaître.
Vous êtes le père de tous les hommes ; mais
j'ose dire que vous êtes encore plus particu-
lièrement le mien , que celui d'une infinité

d'autres hommes , puisqu'il y a une mulli-
litude innombrable d'hommes et des peuples
entiers que vous n'avez jamais prévenus des
mêmes grâces que moi , ni favorisés des mê-
mes dons.

Cependant, mon Dieu, ce titre de père qui
m'est si cher , et qui m'annonce vos miséri-
cordes, ne me fait point oublier votre pouvoir
suprême et votre souveraine grandeur^ et

s'il excite toute ma confiance, il ne m'inspire
pas moins de respect et de vénération. Car
vous êtes dans les cieux, ô Père lout-puissantl
et dans le plus haut des cieux. C'est laque
vous avez établi le trône de votre gloire, là

que vous faites briller toute votre splendeur,
là que vous exercez votre empire au milieu
de vos anges et de vos élus; el quoique la lu-
mière où vous habitez soit inaccessible, c'est

là même néanmoins que vous nous ordonnez
d'élever nos esprits , de porter nos cœurs ,

d'adresser nos vœux. Recevez les miens, Sei-

gneur, je vous les adresse. Ils sont sincères,

et ils sont tels que vous le voulez. Par où
puis-je mieux commencer que par vous-mê-
me ; et, de toutes les demandes que j'ai à vous
faire, quelle est la plus naturelle et la plus
juste, si ce n'est que votre nom soit sanctifié?

Ce nom adorable, c'est votre essence di-

vine, puisque vous vous appelez celui qui est ;

ce sont vos infinies perfections, c'est tout ce
que vous êles. Or, que tout ce que vous
êtes, ô mon Dieul soit honoré comme il le

doit être, je veux dire du culte le plus pur, le

plus religieux, le plus saint. Que tout l'uni-

vers vous connaisse , vous glorifie , vous
adore; que tout ce qui est capable d'aimer,
s'attache inviolablement à vous, et ne s'at-

tache qu'à vous. Tel est le désir le plus af-
fectueux de mon cœur el le plus vif. Mais, en
vous le témoignant, touché 'd'une pieuse
émulation que vous ne condamnerez point,

Seigneur, j'ose ajouter que je voudrais, s'il

éiail possible, moi seul vous aimer et vous
glorifier autant que vous glorifient loules vos
créatures, et que vous aiment tous les esprits

bienheureux et toules les âmes justes.

Que dis-je, mon Dieu ? ce ne sont là que
des souhaits toujours bons, puisque vous en
êtes le principe, l'objet et la fin ; mais, au
lieu de m'en tenir à des souhaits vagues et

indéterminés, ce que je dois surtout vous
demander, et ce que je vous demande ti es —

instamment, c'est qu'autant qu'il dépend de
moi, selon ma disposition et mes forces pré-
sentes, je vous glorifie dans mon état ; c'est

que sur cela je ne me borne point à des pa-
roles, mais que je passe à la pratique et

aux effets ; c'est que, par l'innocence de mon
cœur, que par la ferveur de ma piété, que
par la sainteté de mes œuvres, que par l'édi-

fication de mes mœurs je vous présente cha-
que jour un sacrifice de louanges, et je vous
rende jusqu'à la mort un hommage perpétuel.

II. Que votre règne arrive. Ah 1 Seigneur,
qu'il arrive dans moi, ce règne si favorable
et si désirable pour moi. Et comment n'y
est-il point encore arrivé? comment, dis-je.

ô mon Dieu 1 n'avez-vous pas plus tôt régne
sur toules les puissances de mon âme, sur
tous mes sens, soit intérieurs, soit exté-
rieurs, sur tout moi-même? Car qu'y a-t-il

en moi qui ne soil à vous, el qui, par la plus
juste conséquence et l'obligation la plus es-
sentielle, ne vous doive être, soumis?
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11 est vrai, vous régnez dans moi et sur
moi nécessairement, et par la souveraineté
inséparable de votre être. Vous êtes mon
Dieu ; et, puisque vous êtes mon Dieu, vous
êtes mon Seigneur : et parce qu'il ne dépend
point de moi que vous soyez mon Dieu, ou
que vous ne le soyez pas, il ne dépend point
non plus de moi que vous soyez ou ne soyez
pas mon Seigneur. Mais, comme je ne con-
tribue en rien à ce règne de nécessité, des

qu'il est indépendant de ma volonté, il ne
sert aussi qu'à relever votre gloire, et ne
contribue en rien à ma perfection et à mon
mérite. Ce n'est donc point là le règne que je

vous demande; je ne vous prie point qu'il

s'établisse, puisqu'il est déjà tout établi.

Mais, Seigneur, il y a un règne de grâce au-
quel je puis coopérer, et que vous avez fait

dépendre de mon consentement et de mon
choix; je veux dire qu'il y a un règne tout

spirituel où votre grâce prévient une âme,
et où l'âme prévenue de celte grâce inté-

rieure obéit volontairement et librement à
toutes vos inspirations, se conforme en tou-

tes choses cl sans réserve à votre bon plai-

sir, exécute avec une pleine fidélité tous vos
ordres, et n'a poinl d'autre règle de conduite
que vos divins commandements et votre loi.

Je veux dire qu'il y a un règne d'amour où
le cœur se donne lui-même à vous et se met,

pour ainsi parler, dans vos mains, afin que
vous le possédiez tout entier ; afin que vous
le gouverniez selon votre gré, afin que vous
lui imprimiez tel sentiment qu'il vous plaît,

afin que vous le dégagiez de toute affection

terrestre, de toute attache humaine, de tout

objet qui n'est point vous, ou qui ne le porte

pas vers vous ; afin que vous le changiez en
vous, et qu'il ne soit qu'un avec vous. Or,
voilà l'heureux et saint règne après lequel

je soupire. Qu'il vienne, et qu'il détruise en
moi le règne du péché, le règne du monde,
le règne île l'amour-propre et de la cupidité,

le règne d>; tous les désirs sensuels el de
toutes les passions.

Je n'ai que trop longtemps vécu sous l'em-

pire de ces injustes maîtres et sous leur

tyrannique domination. Je n'ai que trop long-

temps gémi sous leur joUg également hon-
teux et pesant. En quel esclavage m'ont-ils

réduit, et en quel abîme devaient-ils un jour
me précipiter ? Béni soit le moment où vous
daignez m'éclairer, Seigneur, cl où je com-
mence à ouvrir les yeux pour me reconnaî-
tre. En rétablissant votre règne au dedans de
moi et en me conduisant, vous me remettrez
dans la voie de ce royaume céleste où vous
m'avez préparé un trône de gloire et une
couronne d'immortalité. C'est là que vous
régnez sur tous les chœurs des anges et sur
tous vos élus, que vous avez rassemblés dans
\ otre sein pour être leur éternelle et souve-
raine béatitude ; c'est là que vous m'attendez,

c'est dans ce séjour bienheureux; et quand
y entrerai-jo ?

Helas ! mon Dieu , malgré la vue que la

foi me donne do celle sainte patrie où je dois

sans cesse aspirer, je sens néanmoins tou-
jours le poids d'.; la misère humaine qui me

retient, qui m'appesantit, qui m'attache à ce
monde visible et à mon exil, qui me fait crain-
dre la mort et aimer la vie présente. Mais,
Seigneur, ce sont les sentiments d'une nature
faible et aveugle que je désavoue. Qu'elle y
répugne ou qu'elle y consente, tous mes vœux
s'élèvent vers le ciel. Que votre règne arrive.

Que mon âme, dégagée des liens de celte

chair corruptible qui l'arrête, puisse elle-

même arriver bientôt à la terre des vivants.

Car ce n'est ici que la région des morts, et je

serais bien ennemi de moi-même si, pour
une vie périssable et sujette à tant de cala-
mités, je voulais prolonger mon bannisse-
ment, et relarder la jouissance de mon unique
et suprême bonheur.

III. Que voire volonté se fasse sur la terre

comme dans le ciel. Ainsi soit-il , ô mon Dieu 1

et est-il rien, Seigneur, de plus conforme à
la droite raison el à la justice? est-il rien de
meilleur pour moi que l'accomplissement de
vos adorables volontés? Etre des êlres et

Créateur du monde , c'est par votre volonté
que tout subsiste, et par votre volonté que
loul doit agir. Y contrevenir en quelque su-
jet que ce puisse être, c'est un attentat contre
l'autorité la plus légitime, et contre les droits

les plus inviolables.

Or, voilà les désordres dont je dois néan-
moins m'accuser devant vous et me confon-
dre. Vous m'avez donné votre loi , et tant de
fois je l'ai violée 1 Vous m'avez assujetti aux
ordonnances de votre Eglise, et tant de fois

je les ai trangressées ! Vous m'avez pressé

intérieurement par les saintes inspirations do
votre esprit, et tant de fois j'y ai résisté!

Vous m'avez exhorté par la voix de vos
ministres, vous m'avez sollicité par leurs

avertissements et leurs instructions, et tant

de fois j'ai refusé de les entendre ! Si, pour
fléchir mon cœur rebelle, et pour me faire

renirerdans ledevoird'une obéissance filiale,

vous m'avez châtié par des adversités et des

souffrances , bien loin de me rendre , je n'ai

cherché qu'à repousser vos coups ; et si vous
me les avez fait sentir malgré moi, ils n'ont

point eu d'autre effet que d'exciter mes im-
patiences et mes plaintes.

Voilà, mon Dieu, comme j'ai passé toute

ma vie dans une indocilité et une rébellion

continuelle. J'en rougis , je m'en humilie en

votre présence, je vous en témoigne mes re-

grets : mais ce n'est pas assez. 11 faut, Sei-

gneur, qu'une soumission entière cl sans

réserve répare toutes mes résistances et

toutes mes révoltes. Parlez, mon cœur est

ouvert pour vous écouter; ordonnez, me
voici prêt, par votre grâce, à tout entrepren-

dre et à tout exécuter. Vous plaît-il de m'a-
baisscr ou de m'élever, de m'affliger ou de

me consoler, de traverser mes desseins ou de

les favoriser : de quelque manière que vous

me traitiez, vous êtes le maître, et je n'ai

plus d'autre sentiment à prendre que celui

de Jésus-Christ même lorsqu'il vous disait :

AIon père
y r/uc votre volonté s'accomplisse, et

non la mienne [Luc, XXII).
El, en cflet, il est bien de mon intérêt, 6

mon Dieu ! que ce ne soit pas ma propre
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volonté qui me gouverne , mais la vôtre.

Votre volonté est droite et la droiture même,
elle est sage et la sagesse même, elle est

sainte, et la sainteté même, elle est bienfai-

sante et la bonté même. Mais qu'est-ce que
ma volonté propre? une volonté aveugle,

et conduite par des guides aussi aveugles

qu'elle, qui sont les sens et les passions;

une volonté libertine et indocile, qui ne peut
«'accoutumer au joug, ni souffrir la gêne et la

dépendance ; une volonté capricieuse et su-
jette à mille changements, selon le goût et

les humeurs qui la gouvernent ; une volonté

criminelle et dépravée, que le péché a cor-

rompue, et qui d'elle-même tend encore sans

cesse vers le péché. Ah ! Seigneur, ne me
livrez pas à ses égarements, ni à la fausse

liberté dont elle est si jalouse. Ne me livrez

pas à moi-même; mais, par quelque voie

que ce soit, daignez réduire cette volonté

dure, et redoublez, s'il est nécessaire, vos
plus rudes coups pour la dompter.
Car il faut que toute volonté humaine vous

soit assujettie ; et, sans parler des autres

hommes que vous n'avez point commis à
mes soins, il faut que je n'aie plus d'autre

volonté que la vôtre; il faut que yous soyez
obéi dans moi et par moi, comme vous l'êtes

dans le ciel et par vos anges bienheureux :

voilà le modèle que vous me proposez, et que
je dois me proposer moi-même. C'est-à-dire,

mon Dieu, que je dois avoir la même dépen-
dance, pour ne rien faire que par vos ordres

et selon votre bon plaisir; la même fidélité,

pour n'omettre rien de tout ce qui m'est
prescrit, et de tout ce que je sais vous plaire;

la même pureté d intention, pour ne chercher
que vous en toutes choses, et pour les rap-
porter toutes à vo'.rc gloire; la même assi-
duité et la même persévérance

,
pour ne me

point rebuter des difficultés et ne me lasser

jamais de votre service ; la même ferveur et

le même zèle pour agir toujours avec un
amour prompt , vif et fervent. Vous servir

autrement, Seigneur, ce ne serait plus vous
servir en Dieu.

IV. Donnez-nous aujourd'hui notre pain
de chaque jour. — Oserai-je le dire ? dès que
vous êtes notre Père, Seigneur, et que vous
êtes notre Maître, cette double qualité vous
engage et comme père à nourrir vos enfants,
et comme maître à entretenir vos serviteurs.
Ainsi votre Prophète nous l'a-t-il promis de
votre part et en votre nom. Parmi les mer-
veilles de votre divine Providence et de votre
miséricorde infinie, il compte le soin que
vous prenez de fournir à la subsistance de
ceux qui vous craignent. Mais il n'en dit

point encore assez, ô mon Dieu, et vous por-
tez bien plus loin vos soins paternels. Non-
seulement vous nourrissez vos enfants qui
vous aiment et vos serviteurs qui vous crai-
gnent, mais vos ennemis même qui vous rc-
i;o cent et qui vous blasphèment, mais les

plus vils animaux dont vous n'êtes point
connu et jusques aux moindres insectes

;

mais tout ce qui a vie, ou dans les airs, ou
dans les abîmes de la mer, ou dans toute l'é-

tendue de la terre.
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Je viens donc à vous comme a la sotir c

de tous les biens. Ce n'est point une avidité

insatiable qui m'amène à vos pieds ; mais
j'y viens, comme un pauvre, vous demander
le pain qui m'est nécessaire. Je viens, dis-je

Seigneur, vous exposer mon étal, même tem-
porel, puisque vous ne vous conteniez pas
de pourvoir aux nécessités de l'âme, et que
votre vigilance vous rend encore attentif aux
besoins du corps. Si vous n'y aviez pensé
continuellement depuis le moment de m;i

naissance, aurais-je pu subsister jusqu'à ce

jour; et, si vous cessiez présentement d'y

penser, en quelle indigence tomberais- je

bientôt, et à quelles extrémités me trouve-
rais-je réduit? Soyez béni de tout ce que j'ai

déjà reçu de votre main secourable et dans
la suite ne la fermez pas jusqu'à me refuser

l'aliment dont je ne puis me passer et le pain

qui me doit soutenir.

Car quand je viens vous représenter mon
état, Seigneur, et mes besoins temporels, je

ne prétends obtenir de vous, autre chose que
le pain, je veux dire que ce qui me suffit,

non-seulement pour moi , mais pour tous

ceux qu'il \ous a plu me confier, et à qui je

suis redevable d'un entretien honnête, et

conforme à leur condition. C'est là que jo

borne mes désirs, sans les étendre à un su-
perflu qui me serait inutile, qui me devien-
drait pernicieux et nuisible par l'abus que
j'en ferais, qui allumerait mes passions, qui

servirait de matière à mon orgueil pour s'en-

fler et à ma sensualité pour satisfaire ses

appétits les plus déréglés. Peut-être vous
l'ai-je demandé jusqu'à présent, ce superflu,

peut-être ai-je travaillé à l'acquérir, et l'ai-r-

je acquis en effet ; mais si c'est contre votre
gré que je le possède, je ne vous prie point

de me le conserver, et je vous prierais plutôt

de me l'enlever. Quoiqu'il en soit, et quoi
que vous jugiez à propos d'ordonner là-des-

sus, une juste médiocrité pour moi et pour
tous ceux dont vous m'avez chargé, voilà, mon
Dieu, de quoi je dois être content, et pour-
quoi j'implore votre assistance. C'est la prière

que vous fit autrefois le plus sage des rois

d'Israël, et ce fut une prière selon votre cœur
Ainsi je vous dis comme lui et dans le

même sentiment que lui : Ne me donnez ni

la grande pauvreté ni la grande ricliesse ;7nais

accordez-moi seulement ce qu'il me faut pour
vivre (Prov., XXX) avec la décence et avec
la modestie conven ible à mon élat. Encore
mon Dieu, ce que j'ose vous demander, ce

n'est point absolument que je le demande,
mais autant que vous verrez qu'il me peut
être utile et salutaire ; ce n'est point avec in-

quiétude sur l'iivenir, ni par une trop longue
prévoyance, mais c'est seulement pour au-
jourd'huietavec uneconfianceenlière pour le

jour suivant. Demain je vous présenterai racé

vœux tout de nouveau ; et il est bien juste que
chaque jour je reconnaisse devant vous mon
indigence, que chaque jour je rende hommage
à votre pouvoir souverain, et quechaque jour

je sois obligé de recourir à vous pour ce jour
là même. De celte sorte, ô Dieu infiniment li-

béral cl magnifique dans vos dons
,

je puis
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me reposer sur vous pour toute la suite de
nies jours, et compter sur les trésors de votre
Providence

,
qui sont inépuisables. Ce ne

doit point être une confiance oisive et pré-
somptueuse. Vous voulez que je fasse tout
ce qui dépend de moi, et quand je l'au-

rai fait cl que je me confierai en vous, vous
ne me manquerez point, comme vous ne
m'avez encore jamais manqué.
V. Pardonnez-nous nos offenses, comme nous

pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Eh
quoi ! Seigneur, malgré toutes ces qualités de
créateur, de père, de maître, de conservateur
queje reconnais en vous et quej'y ai toujours
recon nues ,ai -je donc pu vous offenser? ai-je pu
m'élever contre vous? ai-je pu me séparer de
vous et vous renoncer ? Ah ! Dieu de miséri-
corde, il n'est que trop vrai et je m'en suis

déjà confondu à vos pieds. Mais agréez en-
core l'humble confession que j'en fais, et que
je ne cesserai point de renouveler jusqu'au
dernier moment de ma vie , dans l'absolue et

l'affreuse incertitude oùjesuis si vous m'avez
pardonné.

Je sais que je suis pécheur, non-seule -

nient parce que je puis pécher, mais parce
qu'en effet j'ai péché et que je pèche tous les

jours. Je sais que la multitude de mes pé-

chés est sans nombre, et, si votre Prophète
se croyait chargé de plus d'iniquités qu'il ne
portait de cheveux sur sa tête, à combien
plus forte raison puis-je dire de moi ce qu'il

disait de lui-même en s'accusant et se con-
damnant? Je sais que tout péché est une
dette dont le pécheur doit vous rendre un
compte exact , et dont vous exigez, selon

la loi de votre justice, une digne satisfaction,

d'où il s'ensuit qu'ayant toujours jusqu'à
présent accumulé péchés sur péchés, je n'ai

fait, dans tout lecours de mes années, qu'ac-
cumuler dettes sur dettes. Quel poids ! quelles

obligations! quelle matière de jugement, et

quels sujels de condamnation ! Juge redouta-
ble , il me semble que j'entends tous vos
foudres gronder autour de moi, et que ferai-

jepour les conjurer? 11 me semble que dans
l'ardeur de votre courroux, je vous vois

prendre le glaive, lever le bras, vous dispo-

ser à me frapper, et comment pourrai-je pa-
rer aux coups dont je suis menacé? Toute
mon âme en est saisie de frayeur, tous mes
sens en sont troublés. Confus, interdit, trem-
blant, que vous dirai-je? Ah 1 je me trompe,
ô mon Dieu ! j'ai votre parole même à vous
représenter. Parole authentique, solennelle,
infaillible. Car vous avez dit : Pardonnez et

on vous pardonnera; remettez aux autres
leurs dettes, et ce que vous devez vous sera re-

mis (Luc, VI). C'est l'oracle le plus exprès;
et comme il est sorti do votre bouche, et que
vous ne pouvez vous démentir, c'est la pro-
messe la plus favorable pour moi et la plus
immanquable.
De grand cœur, ô mon Dieu ! j'accepte la

condition. Elle m'est trop avantageuse pour
la refuser. Si j'ai été offensé en quelque
chose, de quelque part que ce soit, et quoi
que ce soit, je le pardonne, je le pardonne
entièrement

j
je le pardonne, non point .seu-

lement de bouche ni en apparence, mais sin-

cèrement, mais affectueusement, mais cor-

dialement; je le pardonne pour vxus, et par
une pleine obéissance à \«lre divin comman-
dement. Telle est, à ce qu'il me paraît, ma
disposition intérieure, ou du moins je veux,
avec votre aide et par votre aide, qu'e'.le soit

telle. Ce n'est pas que, maigre moi, il ne
puisse rester encore dans mon cœur quelque
impression capable de l'aigrir; mais vous
savez que je la désavoue, et pour l'heure pré-

sente, et pour toute la suite de ma vie ; vous
savez que je veux la combattre en toute

rencontre; vous savez que je veux en répri-

mer tous les sentiments, et en effacer peu à
peu jusques aux moindres vestiges. Avec
cela, Seigneur, Dieu decharité, Dieu d'amour,
vous me permettez de venir à vous, et de
vous dire : Pardonnez-moi, parce que je par-

donne, et comme je pardonne. Je fais ce que
vous m'avez ordonné, et j'ose me répondre

avec une humble confiance, que vous ferez

ce que vous m'avez promis.

VI. lit ne nous exposez point à la tentation.

Qu'est-ce, mon Dieu, que la vie de l'homme?
c'est une guerre perpétuelle. D'être donc
exempt de toute tentation, de n'avoir jamais
ni efforts à faire ni victoire à remporter; de

vivre dans un calme inaltérable, et dans une
paix parfaite, sur ci tte mer orageuse du
monde où nous passons, c'est à quoi je ne
puis m'atlendre, et ce que je ne dois pas
même vous demander, puisque ce serait un
miracle, et qu'à un pécheur comme moi il

n'appartient pas de vous demander des mi-
racles et de les obtenir. 11 est même de votre

providence et de notre bien que nous ayons
tous nos tentations, afin que nous ayons de

quoi vous prouver notre fidélité, et que vous

ayez de quoi nous récompenser. Aussi vos

saints ont-ils été d'autant plus éprouvés ,

qu'ils étaient plus saints, et sont-ils encore

devenus dans la suite d'autant plus saints,

qu'ils étaient plus éprouvés. 11 n'y a pas jus-

qu'à l'IIomme-Dieu, votre Fils adorable et le

Saint des saints, qui, dans les jours de sa vie

mortelle, a voulu, pour notre exemple, être

assailli de la tentation, et nous apprendre à
la surmonter. Après cela, qui refuserait le

combat, refuserait la couronne; et qui ne
voudrait avoir nulle part au travail, ne vou-
drait avoir ni n'aurait en effet nulle part à la

gloire.

Mais, mon Dieu, si la tentation me doit

être salutaire, c'est par votre grâce; car que
suis-je de moi-même qu'un faible roseau ou
qu'un vase fragile, toujours en danger de se

briser ? A chaque pas je tomberais, à chaque
occasion je rendrais les armes, et je céderais

aux attaques de l'ennemi, à moins que le

secours de votre bras tout-puissant ne me
prévienne partout, ne m'accompagne par-

tout, ne me suive et. ne me soutienne partout.

Or c'est ce secours, c'est cette grâce queje
vous demande, quand je vous supplie de ne

m'exposer point à la tentation ,
c'est-à-dire

de ne m'y point abandonner à moi-même, de

ne m'y laisser point succomber, de ne per-

nicllre point que je m'engage eu certains
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périls où vous prévoyez que ma vertu me
manquerait, et que je me perdrais; de re-
doubler à certains temps, en certaines occur-
rences plus dangereuses et plus fatales, votre
attention sur moi pour veiller à mon salut,

et votre divine protection pour me défendre
. et me garder. Dieu de mon âme et son Sau-
veur, souvenez-vous du prix qu'elle vous a
coûté, et ne souffrez pas que le démon, que
le monde, que la chair vous enlèvent ce que
vous avez racheté de votre sang.
Mais que fais-je? celle âme si précieuse,

je la recommande à vos soins; et de ma part
je la néglige, je n'en prends nul soin, je la

hasarde tous les jours, sans réflexion, sans
précaution, comme si je n'en tenais aucun
compte, ou qu'au milieu de tant d'écueils et
de (ant de pièges, il n'y eût rien à craindre
pour elle. Ah ! puissiez-vous, Seigneur, me
faire la grâce tout entière. Puissiez-vous,
en veillant vous-même à ma conservation,
exciter encore ma vigilance pour y travailler
avec vous. Car vous voulez que j'y travaille,

cl si je ne seconde vos soins paternels, ils

resteront sans effet. Vous voulez que j'use
de celte armure céleste dont nous parle vo-
tre Apôtre, lorsqu'il nous dit, et qu'il nous le

dit en voire nom : Revêtez-vous des armes de
Dieu, afin de pouvoir résister dans le temps
fâcheux. Tenez-vous toujours en état, ayant
la vérité pour ceinture autour de vos reins,
et la justice pour cuirasse. Prenez en toute
rencontre le bouclier de la foi, le casque du
salut et le glaive de l'esprit, qui est la parole
de Dieu (Ephes. VI). Tout cela, mon Dieu,
m'enseigne à mellre en œuvre, pour me pré-
server, tous les moyens que me fournit la

sainte religion que je professe. Tout cela
m'apprend à me prémunir de la prière, de
votre divine parole, de vos sacrements, de
tous les exercices que votre Eglise me pre-
scrit, et que la piété chrétienne me suggère.
Autrement je ne puis voir le monde, ni m'en-
gager dans le monde, sans m'exposer témé-
rairement à la tentation. Or, m'y exposer
par une aveugle témérité, ce serait me rendre
indigne de votre assistance, ce serait courir
à ma perte, et je ne l'ai déjà que trop connu
par de funestes épreuves. Heureux au moins,
si de mes malheurs et de mes égarements
passés je tire cet avantage de savoir mieux
désormais me tenir en garde et me précau-
tionner.

VII. Mais délivrez-nous du mal. Vous ne
me défendez pas, Seigneur, de vous deman-
der la délivrance des maux temporels, de l'in-

firmité, de la pauvreté, de la douleur, de tous
les revers et de tous les accidents qui peu-
vent survenir et troubler le repos de ma vie.
Je vous dois même de continuelles actions
<le grâces, et je ne puis assez vous témoi-
gner ma reconnaissance de tous ceux dont
il vous a plu jusqu'à présent me délivrer,
sans que je l'aie su, et de ceux dont vous me
délivrez encore tous les jours, sans que je
le voie ni que j'en sois instruit. Car telle est
l'efficace cl la douceur de votre providence,
A mon Dieu 1 par des voies secrèles et qui
uous sont inconnues

, vous nous sauvez do

mille dangers que nous n'apercevons pas,
et dont il n'y a que vous qui puissiez nous
garantir. Soyez-en loué, béni, glorifié.

Mais, Seigneur, outre ces maux qui ne re-

gardent que le corps et que la vie présente,

il m'est bien plus important d'être délivré de
ces maux spirituels, de ces maux éternels,

de ces maux extrêmes et essentiels, qui vont
à la ruine totale de l'homme, et qui lui cau-
sent un dommage infini et irréparable. Tous
les autres maux, en comparaison de ceux-ci,

ne doivent plus être même comptés pour des
maux, et comme il n'y a proprement qu'un
seul bien, qui est le souverain bien, il n'y a

proprement qu'un seul mal, qui est le sou-
verain mal. Or, ce souverain mal, c'est le pé-

ché, et en conséquence du péché, la dam-
nation. Si donc, pour me mettre à couvert
de l'un et de l'autre, il est nécessaire que j'é-

prouve quelque autre mal que ce soit, ahl
mon Dieu, je ne vous demande plus que vous
m'épargniez en ce monde. Frappez, s'il le

faut, et autant qu'il le faut ; renversez,
brûlez, tourmentez; je m'offre moi-même et

je me présente à votre justice. Quelque dou-
loureux et quelque sensibles que puissent
élre ces coups

,
je les recevrai comme des

coups de grâce
,
pourvu qu'ils servent à dé-

truire en moi le péché, â déraciner le péché,
à punir le péché, à couper court au péché,
à prévenir les rechules dans le péché, à me
faire enfin éviter par là celte affreuse répro-
bation qui doit êlre dans l'éternité tout en-
tière le châtiment du péché.
Pour cela, Seigneur, daignez me délivrer

du malin esprit (1) ;
je veux dire de l'esprit

d'intérêt et d'avarice, de l'esprit d'ambilion
et d'orgueil, de l'esprit d'impureté et d'in-

tempérance, de l'esprit de colère, de ven-
geance, d'animosilé, de l'esprit d'erreur, de
tromperie, de mensonge ; de toutes les habi-
tudes du vice , de toutes les convoitises des
sens, de toutes les passions de mon cœur et

de toutes leurs illusions ; car voilà tout ce
que je comprends sous le terme de malin es-
prit, capable, en me portant incessamment
au péché, de m'entraîner dans le précipice,
et de me perdre sans ressource avec lui.

Dieu du ciel et de la terre, seul puissant
et grand, seul juste et saint, seul bon el mi-
séricordieux , vous écoulerez les vœux que
je viens de vous adresser. Si de moi-même
je les avais conçus el formés, cl si je ne vous
les adressais qu'en mon nom, ah! Seigneur,
je me défierais de mon aveuglement, qui
pourrait me tromper

,
je me défierais de ma

bassesse et de mon néant, qui me rendraient
indigne d'être exaucé. Mais c'est voire Fils

unique, la Sagesse incréée , qui de point en
point m'a tracé lui-même tout ce que je de-
vais demander. C'est lui-même qui prie dans
moi, qui prie avec moi et pour moi. Consi-
dérez votre Christ {Ps. LXXXIII)

;
jetez les

yeux, non point sur une vile créature telle

que je suis, non point sur un pécheur plus

vil encore et plus méprisable, mais sur le

divin Sauveur dont j'interpose auprès de vous
la médiation, el dont j'emploie, pour vous

(I) A inalo, hue est a maligno.
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fléchir, les mérites îuhnis. De toutes les de-
mandes que je vous ai faites, il n'y eu t pas
une qui n'ait été selon son esprit et selon lo

vôtre. Je les ai faites avec confiance, et c'est

avec le même sentiment que je lesj-enouvelle,
et (jue j'en attends de votre grâce l'heureux
accomplissement.

'Pensées diverses sur la Prière.

Il en est de la prière comme de la piété.

Klle est plus dans le cœur que dans l'esprit,

et elle consiste plus dans le sentiment que
dans le raisonnement. On a donne bien des
règles de l'oraison, on eu a tracé bien des
méthodes ; les livres en sont remplis, et on
en a composé des volumes entiers. C'est à ce

sujet que les maîtres de la vie spirituelle se

sont surtout attachés, et là-dessus ils ont dé-
ployé toute leur doctrine. Rien de plus so-
lide que leurs enseignements, rien de plus

sage ni de plus saint. Etudions-les, respec-
tons-les, suivons-les. Mais, du reste, sans
vien rabattre de l'estime que nous leur de-
vons, je ne feins point de dire que la grande
méthode d'oraison , la méthode la plus effi-

cace et la plus prompte, c'est d'aimer Dieu.

Non pas que j'entende ici un amour de Dieu
Ici que l'ont conçu de nos jours de faux mys-
tiques, justement condamnes et frappés des

foudres de l'Eglise. Leurs principes font hor-
reur, et les conséquences en sont affreuses.

Mais j'entends un amour véritable, un amour
chrétien , c'est-à-dire un amour ennemi de
tout vire, un amour agissant et fervent dans
la pratique de toutes les vertus, un amour
toujours aspirant à la possession de Dieu, et

se uourrissanl des espérances éternelles.

Avec cet amour on est tout à coup homme
d'oraison. Car faire oraison, c'est s'occuper

de Dieu, c'est converser avec Dieu, c'est s'u-

nir à Dieu dans le fond de l'âme ; or tout cela

suit de l'amour de Dieu. Aimons Dieu: dès

«lue nous l'aimerons, nous irons à la prière

avec joie ; nous y resterons sans dégoût et

même avec consolation, quelque temps que
nous y ayons employé, nous en sortirons

avec peine, comme ce célèbre anachorèle,

saint Antoine, qui le matin se plaignait que
îe soleil, en se levant, vînt troubler l'entre-

tien qu'il avait avec Dieu pendant le cours

de la nuit. Mais encore , que dirons-nous à

Dieu? eh! que disons-nous à un ami? Nous
faut-il beaucoup d'étude et de grands efforts

d'imagination pour soutenir une conversa-

tion avec lui, et pour lui témoigner nos sen-

timents ? Nous dirons à Dieu tout ce que le

cœur nous dictera : le cœur, dès qu'il est

touché, ne tarit point; réflexions, affections,

résolutions ne lui manquent point. Rien ne
le distrait de son objet, rien ne l'en détourne.

D'un premier vol et conduit par la grâce, il

s'y porte, il s'y élève, il y demeure étroite-

ment attaché. Ne cherchons point d'autre

guide dans les voies de l'oraison, ne cher-

chons point d'autre maître que le cœur; nous

apprendrons tout à son école, s'il est plein

do l'amour de Dieu.
Quand nous prions, ce sont des grâces que

nous demandons, cl non des dettes que nous

exigeons. Qu'avons-nous donc à nous p.ain-
dre, lorsqu'il ne plaît pas à Dieu de nous
écouler 1 n'est—il pas maître de ses grâces?— Etrange témérité de l'homme, quand nous
trouvons mauvais que Dieu u'ait pas exaucé
nos prières, et que nous nous en faisons une
matière de scandale. 11 est vrai, Jésus-Christ
nous fait entendre que tout ce que nous de-
manderons en son nom, son Père nous l'ac-
cordera : mais cette promesse, toute géné-
rale et tout absolue qu'elle parait, est néan-
moins conditionnelle, c'est-à-dire qu'elle
suppose que nous demanderons ce qu'il con-
vient de demander , et que nous le deman-
derons comme il convient de le demander.
Je dis ee qu'il convient de demander, soit
par rapport à la gloire de Dieu, soit par
rapport aux vues de la providence de Dieu,
soit par rapport à nous-mêmes et à notre
propre salut. J'ajoute, comme il convient de
le demander : tellement que notre prière
soit accompagnée de toutes les dispositions
intérieures et extérieures de l'esprit et du
cœur, d'où dépend son efficace et sa vertu.
Qu'une de ces deux conditions vienne à man-
quer, la parole du Fils de Dieu n'est plus
engagée pour nous; elle ne nous regarde plus.
De là il nous est aisé de voir combien nos

murmures sont téméraires , toutes les fois

que nous nous élevons contre Dieu
, parce

qu'il semble n'avoir pas agréé nos deman-
des, et qu'il n'y a pas répondu selon que
nous le souhaitons. Car, afin que nos plain-
tes sur cela aient quelque apparence de rai-
son , et que nous puissions les croire en
quelque sorte bien fondées, il faut que nous
soyons persuadés de deux choses : 1" que
nous avons demandé ce qu'il convenait de
demander et par conséquent que, dans notre
prière, et dans la demande que nous avons
faite, nous avons parfaitement connu ce qui
était convenable à l'honneur de Dieu, con-
venable aux desseins de sa sagesse, conve-
nable à notre souverain intérêt et à notre
prédestination étemelle; que nous ne nous
sommes point trompés là-dessus , mais que
nous en avons su pénétrer tout le mystèro
et découvrir tout le secret; 2"que nous avons
demandé comme il convenait de demander ,

en sorte que nous y avons apporté toute la

préparation absolument requise : c'est-à-
dire

,
que nous avons prié avec des senti-

ments assez humbles , avee une réflexion

assez attentive, avec une foi assez ferme,
avec une ardeur assez affectueuse, avec un
respect assez religieux, avec une persévé-
rance assez constante pour rendre notre
prière digne de Dieu et propre à le fléchir

;

voilà, dis-je, de quoi nous devons être con-
vaincus, si nous prétendons être en droit de
murmurer, et d'en appeler à la parole de

Jésus-Christ. Or, compter sur tout cela ,

n'est-ce pas une présomption insoutenable?
n'est-ce pas un orgueil seul capable d'arrê-

ter les grâces de Dieu ?

— Prions, cl prions sans cesse , ainsi que
l'ordonne l'Apôtre : mais, si notre prière de-

meure sans effet
,
gardons-nous de nous en

prendre à Dieu, et de nous élever pour cela
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contre Dieu. Disons qu'il a des vues supé-
rieures aux nôtres, et qu'il sait ce qu'il nous
f lut beaucoup mieux que nous ne le pou-
vons savoir ; disons qu'apparemment nous
nous sommes trompés, en regardant comme
un avantage la grâce que nous lui de-
mandions, et que, s'il nous la refuse, c'est

qu'il en pense tout autrement que nous ,

et que, suivant les sages dispositions de sa
providence, il ne voit pas que ce soit un
bien pour nous; disons que c'est à nous de
demander, mais à Dieu de rectiGer nos de-
mandes en y répondant, non pas toujours se-

lon nos désirs, qui communément sont très-

a veuglcs, mais de la manière cl dans le temps
qu'il juge plus convenable; disons encore
que, si noire prière n'a pas élé absolument
défectueuse quant au fond, il est bien à
craindre qu'elle ne l'ait été quant aux con-
ditions; en un mot, disons et confessons de
bonne foi que, quoi que nous fassions, nous
sommes toujours indignes des faveurs divi-

pes. Nous ne pouvons mieux mériter l'ac-

complissement de nos vœux, qu'en recon-
naissant que nous ne méritons rien.
— Comme dans la vie humaine, et dans le

commerce que nous avons entre nous, il y
a des gens féconds en paroles, et qui nous
font les plus longs discours sans rien dire

;

il y en a de même, par une espèce de com-
paraison, dans la vie chrétienne et dans le

commerce que nous avons avec Dieu par la

prière. Us récitent de longs offices, ils y pas-
sent des heures entières, mais sans recueil-

lement et sans dévotion. Qu'est-ce que cela?
c'est parler beaucoup à Dieu , et ne le point
prier.

— 11 y a une prière de l'esprit, du cœur, de
la parole : de l'esprit par la réflexion, du
cœur par l'affection, et de la parole par la

prononciation. Mais, outre ces trois sortes

de prières, je puis encore ajouter qu'il y a
une prière des œuvres parla pratique et l'ac-

tion : et voici comment je l'entends. Saint
Augustin disait : Celui-là sait bien vivre, qui
sait bien prier; et je dis, en renversant la

proposition : celui-là sait bien prier qui sait

bien vivre. La pensée de ce saint docteur est

que, dans la prière et par la prière, nous
nous instruisons de tous les devoirs d'une
vie chrétienne, nous nous y affectionnons,
cl nous obtenons les grâces nécessaires pour
les accomplir : et je veux dire, par un retour
très-véritable, que d'accomplir fidèlement
tous ses devoirs, que de s'occuper, de tra-
vailler, d'agir dans son étal selon la voca-
tion et le gréde Dieu, c'est prier : pourquoi?
parce que c'est tout à la fois, et honorer
Dieu, et l'engager, en l'honorant de la sorte,

à nous favoriser de ses dons, qui sont les

fruits de la prière. Observation importante
et bien consolante pour une infinité de per-
sonnes qui se plaignent de leur condition,
parce qu'elle ne leur permet pas, disent-ils,

de vaquer à la prière, et qu'elle ne leur eu
laisse pas le loisir. Outre qu'on peul prier
partout, et que partout on en a le temps,
puisque oartout on est maître d'élever son

âme à Dieu, et de lui adresser les sentiments
de sou cœur : je prétends que ces mêmes oc-

cupations qu'on regarde comme des obsta-
cles au saint exercice de la prière, sont tout

au contraire des prières elles-mêmes, et Je*

prières très-efficaces auprès de Dieu, quanc
on les prend dans un esprit chrétien, et qu'on
s'y adonne avec une intention pure et droite.

Car le royaume de Dieu, et tout ce qui a quel-
que rapport à ce royaume de Dieu, consiste,

non dans les paroles, mais dans les effets. Dieu
vous a chargé d'un emploi , et vous en rem-
plissez avec assiduité les fonctions : en cela

vous priez. La Providence vous a confié la

conduite d'un ménage, et vous y donnez vos
soins : en cela vous priez. Ainsi du reste.

Quand vous ensevelissiez les morts, dil l'ange

à Tobie
; que vous les cachiez dans votre mai-

son, et que la nuit vous les portiez en terre,

je présentais au trône de Dieu ces œuvres de

charité (Tob., Xll), et elles sollicitaient en
votre faveur la divine miséricorde. Point
d'intercession plus puissante auprès de ce

souverain Maître que la soumission à ses

ordres, et l'accomplissement de ses adora-
bles volontés.
— Miracle de la prière! rien ne résiste à

son pouvoir, et mille fois elle a changé l'or-

dre de la nature, et l'a pour ainsi dire forcée

à lui obéir : que dis-je ? elle a mille fois dés-
armé le ciel même et en a conjuré les fou-
dres. Que d'événements merveilleux 1 que de
prodiges! Moïse prie, et Dieu retire son bras

prêt à frapper. Josué prie , et le soleil s'ar-

réle dans sa course. Daniel prie, et les lions

perdent toute leur férocité a ses pieds.
m
Ju-

dith prie, et une formidable armée est mise
en déroute. Dès qu'Elie a prié, le feu céleste

descend , les pluies les plus abondantes ar-
rosent la terre, les malades sont guéris, les

morts ressuscitent : car telle a élé dans l'an-

cienne loi la verlu de la prière; et ce serait

une matière infinie que le détail de tout ce

qu'elle a fait dans la nouvelle. Après cela,

défions-nous de la promesse du Fils de Dieu,
lorsqu'il nous dit : Tout ce que vous deman-
derez à mon Père en mm nom, il vous l'accor-

dera (Joan., XIV). Que je me figure le plus

puissant monarque du monde, et que je le

suppose prévenu pour moi de la meilleure

volonté, je ne puis néanmoins me répondre
d'obtenir de lui tout ce que je lui demande-
rai, parce que son empire

,
quelque étendu

qu'il soit, est limité, et que je lui demanderai
peut-être au delà de ce qu'il peut. Mais tout

ce que je demanderai à Dieu, Dieu peut me
le donner : pourquoi? parce qu'il est Dieu,

et qu'étant Dieu , tout lui est possible. Si

donc, dans les prières que nous avons à lui

faire, nous manquons de confiance, c'est que
nous ne connaissons pas le maître que nous
prions. Nous en jugeons par notre faiblesse,

au lieu d'en juger par l'indépendance abso-
lue et la souveraineté de ce premier être. Ne
bornons point nos espérances, quand nous
savons qu'elles sont fondées sur la parole

d'un Dieu dont la fidélité ne se peul démen-
tir çl dont la puissance est sans bornes.
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DE L'HUMILITÉ ET DE L'ORGUEIL

Parabole du pharisien et du pnblicain , ou
caractères de l'orgueil et de l'humilité, et

•les effets de l'un et de l'autre.

Jésus proposa cette parabole au sujet de

certaines gens qui se confiaient en eux-mêmes
comme, s'ils eussent été des saints, et qui ne
regardaient les autres qu'avec mépris (1).

L'Évangile nous fait d'abord connaître le

dessein du Fils de Dieu, el quels sont ceux
qu'il avait en vue , lorsqu'il proposa celle

parabole au peuple qui l'écoutait. Quoiqu'en
général elle puisse s'appliquer à toute âme
vaine et orgueilleuse, elle convient particu-
lièrement, et selon l'intention de Jésus-Christ,

à une espèce de faux dévots contre qui cet

Homme-Dieu a toujours témoigné plus de
zèle et qu'il n'a point cessé d'altaquer pen-
dant loul le cours de sa mission et dans ses

divines instructions. Gens remplis d'eux-
mêmes et de leur prétendu mérite, qui seuls

croyaient être avec leurs disciples les élus

du Seigneur; qui parlaient, qui décidaient,

qui' agissaient comme s'ils eussent été les

seuls dépositaires de la loi et ses interprètes,

les maîtres de la doctrine, les modèles vi-

vants de la sainteté; qui se disaient suscités

de Dieu pour la réformation des mœurs
,

pour le rétablissement de la discipline, pour
la défense de la plus pure morale

; qui, sous
un masque de piété et de sévérité, cachaient
leurs intrigues, leurs cabales, leurs médisan-
ces atroces et leurs calomnies, leurs envies,

leurs haines, leurs vengeances ; surtout une
hauteur desprit que rien ne pouvait fléchir,

et un orgueil insupportable; qui, par cette

vaine apparence d'une vie régulière et aus-
tère, éblouissaient les yeux d'une troupe de
femmes dont ils parcouraient les maisons, el

dont ils recevaient de puissants secours pour
soutenir leur secle cl pour accréditer leur
parti; qui n'estimaient personne, n'épar-
gnaient personne , ne faisaient grâce à per-
sonne, damnant tout le monde, et traitant

avec un dédain extrême quiconque ne se dé-

clarait pas en leur faveur et n'entrait pas
dans leurs sentiments. Car il y avait des
hommes de ce caractère dès la naissance de
l'Kglise, et dès le temps même que Jésus-
Christ parut sur la terre ; il y en a eu dans
toute la suite des siècles , et il n'y en a que
irop encore dans le nôtre. De sorte que celte

parabole n'est pas seulement une figure

,

mais qu'on peut la prendre pour une histoire

commencée dans le judaïsme, continuée dans
le christianisme , el, par une malheureuse
succession, perpétuée d'âge en âge jusqu'à
ces derniers jours. Quoi qu'il en soit, entrons
dans les vues du Fils de Dieu, cl profitons

(I) Djxit adquosdara qui in se conGdeliant lanquajii jus-
ti. ' t asjjeraabuiilur caHcros. uarabolam islam. Luc. XV11I.

des enseignements qu'il veut ici nous don-
ner.

Deux hommes allèrent au temple pour prier:

l'un était pharisien , l'autre publicain (1).

C'est au même temple qu'ils allèrent tous
deux, c'est à la même heure et dans le mémo
temps, c'est dans le même dessein, qui était

de faire à Dieu leur prière: mais du reste,

ce ne fut point à beaucoup près dans la même
disposition de l'âme , ni le même sentiment
intérieur. De là vient que la prière de l'un
eut un succès si favorable, au lieu que l'au-

tre ne fut point écouté, el que sa prière
même devint un crime pour lui et un sujet

de condamnation. Car avec la grâce, ce qui
donne le prix à la prière, c'est la disposition
intérieure de l'âme: c'est de là qu'elle lire

toute sa vertu et tout son mérite. Ces deux
hommes n'étant donc pas également dispo-
sés par rapport à l'esprit et au cœur , ils ne
devaient pas élre également reçus de Dieu

,

qui ne s'arrête point aux dehors, et n'a égard
ni aux rangs, ni aux qualités, ni aux con-
ditions, ni aux avantages de la naissance ou
de la forlune, ni aux lieux, ni aux conjonc-
tures, ni à quelque circonstance extérieure
que ce soit; mais qui pèse le cœur , et qui
ne juge de tout le reste que par le cœur.
Voilà pourquoi le Saint-Esprit nous avertit

que notre premier soin avant l'oraison, no-
j-e soin le plus nécessaire et le plus essen-
tiel, est de préparer notre âme (Eccles. XVIII).
Toute aulre préparation, sans celle de l'âme
ne peut être de nulle efficace auprès de Dieu;
et s'il ne se rend pas alors propice à nos
vœux, c'est à nous quedevons l'imputer, et

dans nous que nous devons chercher le prin-

cipe du mal, puisqu'en effet il est au dedans
de nous-mêmes.

Mais, ceci posé, il est question de savoir
qui des deux (je dis du pharisien et du pu-
blicain), qui, dis-je, était dans la disposition

convenable pour prier, et qui n'y était pas.

A s'en tenir aux apparences, il semble qu'il

n'y ait point là-dessus à hésiter ni de com-
paraison à faire. Un pharisien d'une pari

,

et de l'autre un publicain, quel parallèle I

Un pharisien, un homme de bonnes œuvres,
un homme exemplaire et d'une merveilleuse
édification dans toute sa conduite; un homme
exact jusqu'aux plus petites observances, et

implacable ennemi des moindres relâche-

ments ; un homme révéré , vanté , canonisé
du peuple; en un mot, un saint selon la

commune opinion. Au contraire, un publi-

cain, un pécheur, et un pécheur par état,

puisque son seul emploi de publicain le fai-

sait regarder comme tel ; un homme noté et

décrié pour ses injustices, ses fraudes, ses

(I) Duo Domines asceiidorunt in Icnq lum ni oraren'.

unus i harisa'us. et aller Dublicanus,,
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violences, sesconcussions;de plus, un homme
sujet à bien d'autres désordres que ceux de

sa profession, et ayant vécu jusque-là dans
le libertinage et le scandale. Encore une fois,

suivant les vues ordinaires, peut-on balan-
cer un moment entre deux hommes dont la

différence est si sensible ; et qui est-ce qui

tout d'un coup ne prononce pas à l'avan-

tage du premier, et ne conclut pas que l'au-

tre doit être réprouvé de Dieu? Mais les ju-

gements du Seigneur sont bien au-dessus des

nôtres, et l'événement n'est guère conforme
à nos idées. Ce pharisien est condamné, et

ee publicain est justifié: pourquoi? c'est

que ce pharisien, que ce juste est un orgueil-

leux dans sa prétendue justice; et que ce
publicain, que ce pécheur pénitent est hum-
ble dans sa pénitence. De sorte qu'en deux
portraits raccourcis et opposés l'un à l'autre,

la parabole nous représente admirablement,
et les pernicieux effets de l'orgueil dans le

pharisien, et les salutaires effets de l'humi-
lité dans le publicain. Instruisons-nous, et

apprenons de là tout ensemble ce que nous
devons éviter comme l'écueil le plus dange-
reux, et ce que nous devons nous efforcer

d'acquérir et de pratiquer en toute rencon-
tre comme une des plus excellentes et des

plus solides vertus.

Caractères de l'orgueil et ses pernicieux effets

dans le pharisien.

I. Le pharisien se tenant debout, Pharisœus
stans. Il se tenait debout, et ce n'est pas sans

une vue particulière que l'Evangile marque
celte circonstance: car c'est par là qu'il

commence à faire l'opposition du pharisien

orgueilleux et de l'humble publicain. Au lieu

que le publicain à la porte du temple, ainsi

qu'il est dit dans la suite de la parabole, se

prosterne d'abord contre terre, le pharisien

entre, avance, laisse derrière lui tous les as-

sistants, approche de l'autel, va prendre la

première place, et là, sans ployer un mo-
ment le genou, le visage assuré, la tète

levée, il porte les yeux au ciel, et, par son
regard fixe et arrêté , semble plutôt venir

exiger du Seigneur une dette, que lui de-
mander aucune grâce.

11 n'y a point de vice qu'il nous soit plus

important, dans l'usage du monde, de tenir

au moins caché, si nous en sommes atteints,

que l'orgueil, parce qu'il n'y en a point qui
nous rende plus odieux. On pardonne plus

aisément tous les autres vices , on les to-

lère : mais l'orgueil est insupportable. Aussi
Dieu n'a-t-il pu le souffrir dans le ciel ; et

dès qu'il le vit dans ses anges, il les préci-

pita au fond de l'abîme. Cependant on peut
ajouter que, de tous les vices, c'est celui

peut-être, qui se produit plus naturellement
au dehors, et qu'il est plus difficile de dissi-

muler. Tout le fait paraître : l'air, la conte-
nance, la démarche, le geste, la composition
du visage, le tour des yeux, le discours, la

parole, le ton de la voix, le silence même
,

cent autres signes qui frappent la vueeldont
on s'aperçoit tout d'un coup.

Un homme n'a donc qu'à se montrer, on

le connaît bientôt, cl son orgueil se répand
dans toutes ses actions. S'il est dans une as-

semblée, il faut toujours qu'il soit placé aux
premiers rangs : il ne balance pas là-dessus;
et sans attendre, comme d'autres, et selon
l'avis du Sauveur du monde, qu'on lui fasse

honnêteté pour l'inviter à monter plus haut,
il se croit affranchi de cette loi de bienséance,
et prévient de lui-même celle cérémonie. S il

pr rie dans un entretien , c'est ou en maître
qui ordonne avec empire, ou en juge qui dé-

cide avec autorité, ou en philosophe qui
prononce des sentences et dos oracles, ou en
docteur qui enseigne et qui dogmatise. Il oc-
cupe seul toute la conversation et ferme la

bouche à quiconque voudrait l'interrompre
pour quelque temps, et demander à son tour
le loisir de s'expliquer. Si, par une disposi-
tion toute contraire, il se tait et prend le

parti d'écouter, l'attention qu'il donne ne
fait pas moins voir avec quelle hauteur d'es-
prit et quel dédain il reçoit ce que chacun
dit. Ses réponses les plus ordinaires, ce sont
quelques coups de tête, quelques œillades,
quelques souris moqueurs

,
quelques mots

entrecoupés, quelques expressions envelop-
pées et mystérieuses, comme s'il était seul au
fait des choses , comme s'il avait seul la

clef des affaires, comme s'il en savait seul
pénétrer le secret et démêler les ressorts,

comme si tout ce qu'il entend n'était de nul
poids et ne méritait nulle réflexion, comme
s'il ne daignait pas y prêter l'oreille et qu'il

le regardât en pitié. Car, dans la société hu-
maine, on ne rencontre que trop de ces pré-
somptueux qui n'ont pas même soin de se
déguiser, et se laissent emporter aux senti-
ments de leur orgueil. Orgueil grossier dont
rougit pour eux toute personne sage et pour-
vue de raison: mais eux, ils ne rougissent
de rien; tant ils sont infatués d'eux-mêmes
et prévenusà leur avantage. Ainsi sans qu'ils

le remarquent, et par la plus dangereuse
séduction, l'orgueil qui les possède, tout vi-

sible qu'il est, échappe à leurs yeux et se dé-
robe à leur connaissance, tandis qu'il se ma-
nifeste aux yeux du public et qu'il choque
tous les esprits. A les en croire, toutes les

prérogatives qu'ils s'attribuent, tout ce qu'ils

disent, tout ce qu'ils font, n'est point orgueil

mais ingénuité et franchise, mais justice et

vérité: du ilioins le pensent-ails de la soi le,

et sont-ils bien persuadés qu'on le doit pen-
ser de même. Erreur déplorable, mais qui

cause plus d'indignation qu'elle ne donne de
compassion : et voilà comment, à force de s'es-

timer eux-mêmes, et de vouloir être honorés
et estimés, ils perdent toute l'estime qu'ils

pourraient d'ailleurs avoir dans le monde.
Ce n'est pas au reste qu'il n'y ait un or-

gueil plus circonspect et plus délicat. On af-

fecte une certaine modestie extérieure; on
est honnête, prévenant, affable; on a de U
douceur, de la politesse, de la retenue, une
conduite, selon les apparences, toute unie;
on ne s'enfle point, on ne s'élève point,

on n'entreprend point de dominer ni de se

distinguer. Mais outre que tout cela n'es-t

assez souvent uu'une modestie fastueuse,
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qui
,
pour user de celte figure , comme

un voile transparent, laisse entrevoir l'or-

gueil même qu'elle couvre , il y a mille

occasions où il trompe toute notre vigilance

el sort malgré nous des ténèbres où l'on lâ-

chait de le tenir enseveli. En effet
,
quelque

précaution qu'on prenne et quelque atten-
tion qu'on ait sur soi-même, il n'est pas mo-
ralement possible dans le commerce de la

vie que mille sujets imprévus ne piquent
notre cœur et ne blessent notre orgueil :

or, du moment que l'orgueil se sent blessé,

il se trouble, et, dans le trouble où il est,

il éclate et ne garde plus de mesures. La
raison en est bien naturelle , c'est que
l'orgueil est l'endroit le plus vif du cœur,
je dis d'un cœur vain : pour peu qu'on

y touche, la douleur nous fait jeter de hauts
cris. On voit un homme se déconcerter, s'ai-

grir, s'animer. Il répond sèchement, il parle

durement, il s'exprime en des termes fiers et

méprisants; quelquefois la colère l'irrite jus-

qu'à l'emportement; on ne le reconnaît plus,

et, dans la surprise où l'on se trouve, on de-
mande si c'est là cet homme qu'on croyait si

modéré, si patient, si humble.
Ce qui doit encore plus étonner, c'est lors-

qu'on vient à découvrir cette sensibilité et

cet orgueil dans des âmes pieuses et dévoles,
dans des âmes religieuses et consacrées à
Dieu, dans des ministres de l'Eglise et des

pasteurs du peuple fidàle. Le prophète vit en
esprit l'abomination de désolation dans le

lieu saint, et n'est-ce pas ce qui s'accomplit

réellement à nos yeux et de quoi nous som-
mes témoins, quand nous voyons l'orgueil

dans les plus sacrés ministères, l'orgueil dans
le sac el sous le cilice, l'orgueil dans le sanc-
tuaire de Jésus-Christ, sous les livrées de Jé-

sus-Christ, à la table, à l'autel de Jésus-Christ?

C'est là qu'on le porte; et au lieu de l'étouf-

fer aux pieds d'un Dieu humilié et anéanti,
c'est de là qu'on le rapporte ausssi entier et

aussi vivant qu'il était. Scandale qui con-
firme le monde dans ses préjugés contre la

dévotion , et qui l'autorise à dire
,
quoique

avec une malignité outrée, qu'il suffit d'être

dévot pour en être plus jaloux de son rang
,

plus intraitable sur ses privilèges et sur ses

droits, plus sensible à la moindre offense

,

plus scrupuleux sur le point d'honneur, en un
mot, plus orgueilleux.

11. Il faisait en lui-même cette prière: IIœc
itpud se orabat. Pourquoi en lui-même, et

qu'est-ce que cela signifie? Peut-être ce pha-
risien nedaignait-il passe conformera l'usage,

ni s'assujettir comme les autres à prononcer
les prières ordinaires. Peut-être aussi celte

parole nous fait-elle entendre, que dans toute

sa prière il n'était occupé que de lui-même,
el non point de Dieu, qu'il n'envisageait que
lui-même et que ses prétendues perfections,

dont il venait s'applaudir et se glorifier.

De quelque manière qu'on l'explique, une
réflexion là-dessus se présente, et une vérité

dont on aurait peine à convenir, si l'expé-

rience n'en était pas une preuve convain-
cante, c'est que l'orgueil se mêle jusque dans
l'exercice de l'oraison , et voici comment

;

car dans l'oraison il y a différentes voies :

les unes plus communes , et les autres plus
relevées et plus particulières ; les unes ai-

sées, connues, à la portée de tout le monde;
mais les autres plus secrètes, et propres d'un
petit nombre d'âmes que Dieu favorise de
certaines communications, et à qui il fait

contempler de plus près sa souveraine ma-
jesté. Selon ces voies différentes, Dieu dis-

pense différemment les dons de son esprit,

de cet esprit de sainteté qui, n'étant qu'un
et étant toujours le même, se diversifie néan-
moins en taiït de manières dans ses divines

opérations, et, suivant le langage de l'Apôtre,

fait prendre à sa grâce toutes sortes de for-

mes pour s'accommoder à tous les sujets où
il lui plaît de la répandre. Cependant l'or ire

naturel n'est pas que Dieu, dès le premier
essai, élève une âme à ces sublimes degrés

d'oraison et de contemplation où les saints

sont parvenus. 11 a ses règles que sa sagesse
lui prescrit, et qu'elle nous prescrit à nous-
mêmes, afin que nous les observions. C'est-

à-dire qu'il veut que nous commencions par
les pratiques les plus usitées; que nous nous y
exercions assidûment et constamment ; que
nous soyons contents d'en demeurer là, si l'es-

prit céleste dont nous devons attendre l'im-

pression, ne nous conduit pas plus avant;

que de nous-mêmes nous ne nous ingérions

point dans des mystères qui sont si fort au-
dessus de nous; que nous nous estimions in-

dignes de ces grâces singulières et de ces

états qui ne conviennent qu'aux âmes choi-

sies et aux fidèles serviteurs de Dieu ; enfin

que nous comptions toujours pour beaucoup
de pouvoir les suivre de loin, et de marcher
par les routes les plus aplanies. Voilà ce que.

pense une piété humble; voilà ce que lui

inspire un bas sentiment de soi-même.
Mais il s'en faut bien que ce ne soit assez

pour l'orgueil d'une âme qui se croit appelée

à quelque chose de plus grand; car on en

trouve ainsi disposées. Leur présomption les

emporte d'abord, comme d'un plein vol, dans

le sein de la divinité, et du moment qu'ellei

se sentent attirées à l'oraison, elles ne crai-

gnent point de dire ce que dit l'ange superbe

dès l'instant de sa création : Je monterai,

j'approcherai duTrès-Huut (Isaï., XIV), j'irai

directement à lui, et je le verrai dans sa

gloire. Qu'un directeur éclairé el instruit des

ruses de l'ennemi, qui se transforme en^ es-

prit de lumière, s'oppose à une illusion si

dangereuse, et dont il prévoit les conséquen-

ces
;

qu'il entreprenne d'arrêter cette ar-

deur précipitée, et de rabaisser ces vues trop

abstraites et trop mystiques; qu'il veuille

les assujettir à une certaine méthode, leur

tracer certains sujets , leur faire considérer

certains points essentiels, et les maximes
fondamentales de la perfection chrétienne,

tout cela à leur goût , n'est bon qu'aux âmes

vulgaires, que Dieu laisse aller terre à terre,

el marcher pas à pas. Si le directeur insiste,

on lui fait son procès. On le traite d'homme
peu versé dans la vie intérieure ; on se dé-

tache de lui, cl on l'abandonne. Quelle lan-

gue parlc-t-on? De s'exprimer simplement
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et clairement, ce sérail descendre et se dé-
grader. On ne parle plus la langue des hom-
mes, mais celle des anges. Belles expressions

où l'on se perd , et qu'on a recueillies en de

saints auteurs qui comprenaient ce qu'ils di-

saient, parce qu'ils le disaient de cœur, et

non par une puérile affectation. Un des élo-

ges les plus solides que le prophète royal

donne au juste, est qu'il ne s'élève point au-

dessus de lui-même. Allons à Dieu, et allons-

y par la prière ; mais notre prière ne peut

être agréable qu'autant qu'elle sera sancti-

fiée par notre humilité. Or, l'humilité nous

empêchera de nous émanciper si vile; et,

plus elle nous tiendra renfermés dans nous-
mêmes et dans la vue de nos misères, plus

elle engagera Dieu à s'unir à nous, et à
nous unira lui par la connaissance et la vue
de ses grandeurs. Tandis que Moïse priait

sut la montagne, il était défendu à tout le

peuple d'en approcher, et quiconque eût osé

même toucher le pied de celte montagne
sainte, eût été frappé de mort. Laissons les

parfails goûler les douceurs d'un commerce
intime avec Dieu, et s'abîmer dans la con-

templation de ses infinis attributs ; mais
nous, meltons^nous au rang du peuple, et de-

meurons-y jus'qu'à ce que Dieu nous appelle.

Autrement noire témérité trop empressée

nous exposerait à de tristes retours; et il sé-

rail à craindre que la parole de l'Ecriture ne

se vérifiât en nous : Le Seigneur a dissipé les

projets que les orgueilleux formaient dans

leur cœur, et il a confondu toutes leurs pen-
sées (Luc, X). Plût au ciel qu'on en eût

moins vu d'exemples ; et plaise au ciel que les

exemples qu'on en a vus dans les siècles pas-

sés , servent de leçons aux siècles à venir, et

les préservent des mêmes égarements I

III. Mon Dieu, je vous rends grâces : Deus,

gratias ago tibi. Rendre à Dieu de conti-

nuelles actions de grâces, c'est, entre les

devoirs de l'homme , un des plus justes et

des plus indispensables. Aussi ce qu'il y a

de répréhcnsible dans le pharisien, ce n'est

pas de remercier Dieu , mais de ne le pas

remercier par un véritable esprit de reli-

gion, ni avec les sentiments dont ce pieux
exercice doit être accompagné. Car la recon-

naissance que nous témoignons à Dieu doit

être une reconnaissance toute religieuse: or,

une reconnaissance vraiment religieuse, en
quoi consisle-elle? 1° à donner à Dieu toute

la gloire des grâces qu'on en a reçues, et

ù ne s'en poinl glorifier soi-même; 2° à
ne point abuser de ces grâces pour se préfé-

rer au prochain, et pour le mépriser ;
3" à

se confondre même du mauvais usage qu'on
a fait de ces grâces et qu'on en fait tous

les jours, au lieu qu'en d'autres mains
elles profileraient au centuple; 4° à trem-

bler en vue de ces grâces et du compte ri-

goureux que Dieu nous en demandera ,

comme le maître de l'Evangile demanda
compte à ses serviteurs des talents qu'il leur

avait confiés; 5" a ne se pas contenter de

ces grâces, et à ne pas croire qu'on n'a plus

besoin de rien ; mais à reconnaître, malgré
ces grâces, notre extrême indigence, et à

implorer sans cesse la divine miséricorde
pour en obtenir de nouvelles. Telles sont les

dispositions d'une âme reconnaissante en-
vers Dieu; lel est l'esprit qui l'anime et qui
la conduit.

Mais ce n'était pas là, à beaucoup près,
l'esprit du pharisien. Il remercie Dieu, pour-
quoi? non pas pour donner à Dieu la gloire
de toutes les perfections dont il se flattait

d'avoir été doué; mais pour se l'attribuer à
soi-même, pour se retracer le souvenir de
lant de bonnes qualités, pour se les remettre
devant les yeux, et pour s'y complaire. De
celle estime de lui-même , ainsi que la suite
le fait voir, naît le mépris d'aulrui. A son
gré il n'y a personne qui l'égale, ni qui
puisse entrer avec lui en quelque comparai-
son. Bien loin de se reprocher aucun abus
des dons excellents que lui a départis la main
libérale du Seigneur, il s'applaudit au con-
traire d'en avoir toujours usé le plus sain-
tement

,
par tout le bien qu'il a pratiqué et

qu'il pratique. Bien loin de craindre le ju-
gement de Dieu, et d'être en peine sur le

compte qu'exigera de lui ce souverain juge,
il semble qu'il veuille le prévenir, et que ce
soit ce qui l'amène à l'autel. Il semble qu'il

vienne lui-même se présenter pour répondre;
du bon emploi qu'il prétend avoir fait des
rares talents dont il se croit pourvu par la
grâce du ciel , et du profit qu'il en a relire.

Enfin, persuadé que rien ne lui manque, et

que ce qu'il a lui suffit pleinement, il ne
souhaite ni n'attend rien de plus: et c'est

pour cela même qu'il ne demande rien.

Chose admirable, remarque saint Augustin 1

Il est venu dans le temple pour prier : mais
examinez toutes ses paroles, et vous trou-
verez qu'elles ne tendent qu'à se louer. Sei'

gneui , dit-il, je vous rends grâces ; mais il n'a
garde d'ajouter : Mon Dieu, accordez-moi en-
core telle grâce. Il en a autant qu'il est

nécessaire, el il ne lui en faut pas davan-
tage pour faire de lui un homme accompli.
La malignité de noire orgueil ne va pas

jusqu'à refuser à Dieu la qualité de premier
principe, et à ne vouloir pas l'honorer com-
me l'auteur de tous les biens ; il y aurait du
blasphème et de l'impiété. Nous nous faisons

une religion et une obligation capitale de
souscrire à cet oracle de l'Apôtre : Qu'avrz-
vous que vous n'ayez poinl reçu (I Cor. Illj ?

Mais l'orgueil de notre cœur ne s'accommode
guère de ce qui suit : Or, si vous l'avez reçu,

d'où vient que vous vous en glorifiez comme
si vous ne l'aviez pas recul II est vrai que
sur cela nous gardons certaines apparences ;

que dans l'occasion nous publions assez
hautement combien nous sommes redevables
à Dieu

;
que nous voulons qu'il en soit loué,

qu'il en soit béni
;
que nous le bénissons

nous mêmes et nous le remercions; mais
que l'orgueil a de retraites cachées pour se
sauver ; qu'il sait bien ménager ses intérêts ,

lors même qu'il paraît les abandonner et y
renoncer

l

Nous remercions Dieu ; mais, dans le sen-
timent de notre reconnaissance , il y a tou-
jours un reli ur vers nous-mêmes. Nous
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avons be:.u protester devant Dieu que la

gloire de tout lui appartient ; nous le disons

des lèvres, mais dans le fond nous en reve-

nons toujours à nous-mêmes , et nous re-

cueillons avec soin tous les rayons de celle

gloire qui peuvent rejaillir sur nous, et nour-

rir notre complaisance.
Nous remercions Dieu , et nous voulons

même que d'autres nous aident encore à le

remercier. Gloire soit à Dieu , dit-on mo-
destement ;

joignez-vous à moi pour lui ren-

dre grâces de la bonne issue qu'il a donnée
à mes desseins, et des bénédictions qu'il a

répandues sur mes travaux. Rien de plus

chrétien , à ne s'en tenir qu'aux expressions

et qu'au dehors ; mais que prélend-on par

là? On veut informer les gens de ce qu'ils

pourraient peut-être ignorer, et qu'on est

bien aise qu'ils n'ignorent pas. C'est un tour

ingénieux et honnête pour leur faire savoir

le succès qu'on a eu dans une affaire dont

on était chargé, dans une entreprise qu'on

avait formée, dans les fonctions d'un mini-

stère où l'on a élé employé.
Nous remercions Dieu ; mais aussi nous

entendons bien qu'on respectera dans nous
les dons de Dieu ; qu'on aura pour nous des

égards particuliers; qu'on ne nous confon-

dra point avec la multitude , mais qu'on

nous distinguera
;
qu'on nous déférera tous

les honneurs dus à notre mérite et à sa su-

périorité
;
que, s'il y a un choix à faire pour

quelque place importante , c'est sur nous
qu'il tombera , et qu'aucun n'osera nous en

contester la préférence
,
que nous aurons

l'ascendant partout et sur tous ;
que tout se

réglera par nos conseils
,
que tout passera

par nos mains , n'y ayant personne que nous
n'estimions au-dessous de nous , et que
nous jugions capable de conduire les choses

avec la même dextérité et la même sagesse

que nous. Car voilà l'opinion où nous som-
mes ; et la pudeur nous empêche de nous en
déclarer ouvertement, elle ne nous empêche
pas dans le secret du cœur de le penser.

Nous remercions Dieu ; mais du moins
nous rendons-nous en même temps à nous-
mêmes l'avantageux et consolant témoignage
de répondre comme nous le devons aux vues
de Dieu , et de faire un saint usage de ses

bienfails ; de n'être point des serviteurs inu-

tiles , mais de coopérer aux œuvres du Sei-

Sneur et à l'exécution de ses divines volon-
tés par notre vigilance , notre application ,

notre habileté, noire industrie, de ne nous
point épargner pour cela, et d'y avoir toute

l'assiduité et tout le zèle qui dépend de nous.
D'où nous lirons , sans hésiter, cette consé-
quence favorable , que nous ne paraîtrons

pas au tribnnal de Dieu les mains vides ; et

que nous pouvons es érer d'être mis au
nombre de ces fidèles serviteurs dont la bonne
administration sera éternellement et si abon-
damment récompensée.
Nous remercions Dieu ; mais de quoi le

remercions-nous plus volontiers ? de cer-
taines grâces extérieures, et de certaines

qualités plus propres à nous relover dans le

monde
, à nous y faire connaître , ;\ nous en

adirer les applaudissements
, à nous donner

de l'éclat et de la réputation. Ainsi les apô-
tres eux-mêmes prenaient plaisir à raconter
au Fils de Dieu les miracles qu'ils opéraient,
comment ils guérissaient les malades , et
comment ils chassaient les démons. Mais
toutes les autres grâces qui , sans ce brillant

et sans ce bruit , agissent intérieurement sur
l'âme , et ne servent qu'à la sanctifier, qu'à
lui inspirer l'esprit de piété, de charité, d'hu-
milité , de mortification, de renoncement à
soi-même et aux vanités du siècle, ce sont
des faveurs célestes et des biens dont nous
ne tenons point assez de comple poui en
marquer à Dieu notre gratitude . et pour lui

en demander l'accroissement. Il n'y a que ce.

qui frappe la vue, qui nous intéresse et qui
pique notre envie ; tout le reste nous est in-

différent , parce qu'il l'est à l'orgueil qui
nous domine, et que nous n'y trouveras rien

qui le soutienne.

N'oublions jamais les dons du Seigneur
;

mais ne nous en souvenons que pour l'ho-

norer. Ayons sans cesse, et dans le cœur,
et dans la bouche, les paroles du pharisien ;

mais disons les autrement que lui et dans
un esprit chrétien : Seigneur , je vous rendu
grâces. Oui , mon Dieu , c'est'à vous que je

rends grâces, et à vous seul
, persuadé que

tout ce que j'ai et tout ce que je suis , je ne
l'ai que de votre libéralité, et je ne levuis
que par votre miséricorde. Or, n'ayant rien

que «le vous, et n'étant rien que par vous,
c'est donc à vous que je dois l'hommage de.

tout , sans pouvoir rien prétendre à la gloire

qui vous en revient. Qu'elle soit à vous tout

entière ; et malheur à moi, vile créature, si je

m'y attribuais quelque droit , et si je vou-
lais en détourner sur moi la moindre partie.

Seigneur, je vous rends grâces , et d'autant

plus que je me reconnais moins digne des

soins qu'a pris de moi votre providence; car
qui étais-je, et qui suis-je? Si donc vous m'a-

vez spécialement choisi , si dans la distribu-

tion de vos dons vous m'avez préféré à tant

d'autres, ce n'est point une raison de me.

mettre au-dessus d'eux dans mon estime , ni

de m'enorgueillir. Combien valaient mieux
que moi , étaient mieux disposés que moi

,

vous auraient mieux servi que moi . et au-
raient mieux répondu à vos adorables des-
seins ? Seigneur, je vous rends grâces ; mais,

bien loin de m'élever au sujet de vos bontés
infinies pour moi , c'est au conlra :

re ce qui
doit me confondre et m'humilier. Le peu
d'usage que j'en ai fait et le peu d'usage que
j'en fais, voilà, mon Dieu, mon humiliation,

voilà ma confusion. Que de fruits je pouvais
produire, et que de gloire j'aurais dû vous
procurer avec les talents que vous m'avez
donnés , avec les moyens que vous m'avez
fournis , dans le rang où vous m'avez placé !

hélas I j'ai tout dissipé, tout profané, tout

perdu. Seigneur, je vous rends grâces; mais

peut-être serait il à souhaiter que vous eus-

siez élé moins libéral envers moi. Plus je

vous suis redevable, plus vos jugements me
sont redoutables. Je n'ai rien reçu de vous

que je ne dusse employer pour vous et pour
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moi-même; pour vous, en vous glorifiant,

pour moi-même en me sanctifiant; et c'est

ce qui me saisit de frayeur, quand je viens

à réfléchir sur le trésor de colère que j'a-

masse, et sur les titres de condamnation que
je vous mets en main contre moi par un
énorme abus de .vos bienfaits. Pensée ter-

rible, qui me retrace dans la mémoire le

funeste sort de cet arbre infructueux qui fut

coupé et jeté au feu
;
pensée capable de ra-

baisser toutes les enflures du cœur le plus

vain , de renverser toute la confiance de

l'âme la plus présomptueuse. Frappé de cette

pensée, c'est à vous, Seigneur, que je m'a-
dresse. Tous les biens dont il vous a plu

jusqu'à présent de me gratifier, et dont je

vous rends grâces, me font encore tout espé-

rer de votre miséricorde dans l'avenir. Moins
j'ai profité de vos dons, plus j'ai besoin da
votre secours pour réparer mes pertes pas-
sées et mes dissipations. Vous ne me le re-
fuserez pas, Seigneur, et ce sera un nouvel
effet de votre amour, qui renouvellera toute

l'ardeur de mon zèle et toute la vivacité de

ma reconnaissance. C'est ainsi qu'on remer-
cie Dieu sans orgueil, et que d'humbles ac-

tions de grâces l'intéressent plus que jamais
en notre faveur, et l'engagent tout de nou-
veau à répandre sur nous ses bénédictions les

plus abondantes.
IV. Je ne suis pas comme le reste des hom-

mes, lesquels sont voleurs, injustes, adultères ;

ni tels que ce publicain (1). C'est ici que l'or-

gueil se découvre dans toute son étendue :

et par où? par un esprit de singularité, par
un esprit de censure, et d'une censure ou-
trée, par un esprit de dureté envers les pé-
cheurs ; et de plus, par un aveuglement gros-

sier à l'égard de soi-même. Esprit de singu-
larité : Je ne suis pas comme le reste des hom-
mes ; esprit de censure , mais d'une censure
outrée : lesquels sont voleurs, injustes, adul-
tères ; esprit de dureté envers les pécheurs :

ni tel que ce publicain ; aveuglement sur soi-

même, le plus grossier : Je ne suis pas. Re-
prenons tout ceci, et expliquons-le.

Esprit de singularité. Le pharisien ne se

regarde pas comme un homme du commun.
Il prétend faire rang à part; et, si l'on re-

fuse de le distinguer, il sait assez se distin-

guer lui-même. Car , de se confondre dans
le grand nombre , d'agir de concert avec les

autres, et de se conformer à leurs exemples ,

ce serait enfouir son mérite et l'obscurcir.

On ne le connaîtrait point, on ne le remar-
querait point, on ne parlerait point de lui ,

el on ne lui rendrait point les honneurs qui
lui sont dus. C'est pour cela qu'il commence
par se séparer : Je ne suis pas comme le reste

des hommes. On ne voit partout que trop do
ces esprits particuliers à qui rien ne plaît

,

et qui ne peuvent rien goûter à moins qu'il

ne soit extraordinaire, à moins qu'il ne soit

nouveau, à moins qu'il ne leur soit pro-
pre. Ce qui les accommodait d'abord et ce
qui était le plus selon leur sens et selon

M) Non snm sient nfcteri liominum, rnptores, iniusti
adulteri ; velut eliam hic publicanus.

leur gré, lorsqu'ils étaient seuls à le prati-
quer, leur paraît insipide, el perd pour eux
tout son agrément et toute sa pointe, du mo-
ment qu'il vient à passer en coutume, et que
l'usage s'en établit. Encore si l'on n'affectait
cette singularité que dans les choses indif-
férentes, que dans la conduite du monde, que
dansla sociétéhumaine et civile ; maison l'in-

troduit dans les choses deDieu, jusque dans la
dévotion, la religion,jusquedans le sanctuaire
el les divins mystères. C'est même ordinaire-
ment en cela qu'on se rend plus singulier,
elç'a été de toul temps l'esprit des novateurs.

D'où sont venues tant de variations dans
les pratiques de piété, dans les prières , dans
la récitation des offices, dans la lecture des
livres, dans les décisions de morale, dans
les exercices de pénitence, dans l'approche
des sacrements? 11 était naturel, e\ il eût été
mille fois plus convenable et plus sage de
laisser les fidèles dans les bonnes pratiques
qu'ils observaient, dans des dévotions loua-
bles en elles-mêmes, autorisées par la tra-
dition de plusieurs siècles, répandues parmi
tout le peuple chrétien. Ils eussent bien plus
profilé des livres qu'on leur mettait depuis
longtemps dans les mains, qui , sans être si

polis ni si ornés, édifiaient davantage par leur
simplicité el leur solidité, et servaient beau-
coup plus à leur éclaircrl'espriletà leur tou-
cher le cœur, lis eussent incomparablement
plusavancédanslesvoicsdeDieu.si l'on n'eût
point tant agité et troublé les consciences par
des rigueurs extrêmes et de fausses terreurs
sur la morale, sur la pénitence, sur la fré-

quentation des sacrements, et qu'on s'en fût

tenu aux maximes et à la conduite des habi-
les maîtres qui avaient éclairci loutes ces
matières. Mais le premier principe d'un no-
valeur, c'est de n'être pas comme les autres
hommes. Car il n'y aurait point assez de gloire
pour lui à ne dire que ce que les autres ont
dit, et à ne faire que ce que les autres ont
fait. Il veut frapper autrement la vue, et pour
cela il faut qu'il réforme tout, ou plutôt qu'il

renverse tout. De là grand mouvement, grand
bruit, nouvelles observances, nouvelles pra-
tiques, nouvelles prières, nouveaux offices

,

nouveaux livres, nouvelles questions sur la

morale évangélique
, et nouvelles opinions,

nouvelles méthodes pour le sacrifice de la
messe, pour la confession, pour la satisfac-
tion des péchés, pour la communion : comme
s'il voulait s'appliquer ce que Dieu disait de
lui-même : Voici que je renouvelle toutes
choses (Isa!., XLI1I). Il n'épargne pas même
les saints, ni leurs reliques, ni leurs faits

mémorables, ni les lieux fréquentés en leur
honneur; déplaçant du ciel qui il juge à pro-
pos, se piquant là-dessus d'un discernement
juste, cl refusant de se soumettre à ce qu'il
appelle idées populaires. Or, qu'est-ce que
tout cela? des singularités. Singularités qui
vont à changer presque tout le culte exté^
rieur et toute la face de la religion. Singula-
rités qui paraissent aux yeux du public, cl

qui attirent son attention. Singularités qui
ne manquent pas d'approbateurs, d'admira-
teurs, de sectateurs, surtout parmi le sexe

,
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lequel se porte aisément à tout ce qui a l'air

de distinction ; en un mot, singularités par

où l'on se fait un nom dont on est jaloux, el

dont l'orgueil se repaît.

Esprit de censure, et d'une censure outrée.

Il n'y en eut jamais d'exemple plus sensible

que celui du pharisien. Par où débute-t-il?

il fnil d'abord le procès à tout le genre hu-
main : Je ne suis pas comme le reste des hom-
mes, lesquels sont voleurs, injustes, adultères.

Voilà sans doute une accusation bien griève,

mais en même temps bien, générale. Du
moins s'il disait : Je ne suis pas comme quel-

ques-uns des hommes , comme plusieurs des

hommes , comme le plus grand nombre des

hommes: mais ce ne serait point assez pour son
orgueilleuse et impitoyable critique. Il faut

qu'il mette également tous les hommes, hors
lui, dans la masse de perdition. Il faut dans
son idée qu'il n'y ait que lui sur la terre qui
soit homme de bien; et, par un raffinement

de vaine gloire que remarque saint Bernard,
ce qui le flatte, ce n'est point précisément
d'être aussi homme de bien qu'il croit l'ê-

tre, mais de l'être seul. Il ne fait donc grâce
à qui que ce soit , et il ne reconnaît de jus-
tice, d'équité, de probité , de vertu que dans
sa personne. Afin de ne rien exagérer, con-
venons, et il est vrai, qu'on ne va guère jus-

qu'à celte extrémité où le Fils de Dieu, dans
une parabole, a voulu nous donner à connaî-
tre l'excès de l'orgueil. Nous ne voyons point

que cela s'accomplisse à la lettre ; el s'il se

trouvait un homme parmi nous qui eût as-
sez d'assurance et assez de front pour se

vanter d'être dans toute la nature l'unique

en qui réside la grâce du Seigneur, et qui

soit droit, équilable, vertueux, on le traite-

rait d'extravagant et d'insensé. Mais du
reste, l'expérience nous apprend combien il

y a eu, dans 1 Eglise de Jésus-Christ, et com-
bien encore il y a de ces prétendus saints,

qui volontiers ou sans beaucoup de peine
damnent presque tout le monde. Prévenus à

leur avantage , et préoccupés de leurs maxi-
mes, ils se persuadent avoir seuls la science
du salut , et être seuls instruits des voies de
Dieu. Ne se pas joindre à eux, et ne se pas
conduire par eux , c'est , selon leur sens, se

pervertir, s'égarer, se perdre.
Et parce que le nombre de ceux qui les

suivent n'est pas tel, après tout, qu'ils vou-
draient, el que c'est le plus petit, en compa-
raison des fidèles ; voilà pourquoi ils s'élè-

vent avec tant de chaleur cl tant de hauteur;
ne prononçant que dos anathèmes , lançant
partout des malédictions ; ne cessant point

de déplorer l'affreux relâchement des mœurs,
s'imaginant voir dans tous les états du chris-

tianisme une décadence entière , l'attribuant

à des guides aveugles qui mènent d'autres

aveugles ; se regardant avec une pieuse

complaisance, eux. et leurs élus, comme
d'heureux rejetons que la contagion a épar-

gnés dans le champ du père de famille ; bé-
nissant Dieu de les avoir ainsi sauvés du
naufrage et garantis de la corruption uni-
verselle. Il est certain que le monde est bien

corrompu , cl sur ce point leurs déclama-

tions ne sont pas tout à fait mal fondées.
Mais , avec un peu plus de charité et moins
d'orgueil, ils ne pousseraient pas si loin leur
censure; ils ne donneraient pas des arrels
si vagues et si étendus ; ils ne conclurai: nt
pas si vite pour la perte de quiconque no
prend pas leurs leçons et n'entre pas dans
leurs intérêts ; ils ne se déchaîneraient pas
avec tant de violence contre la société hu-
maine en général , ni en particulier contre
des gens de bien dont le mérite les incommo-
de : ils feraient justice à la piété partout où
elle se trouve ; et ils ne se figureraient pas,
comme le pharisien

,
qu'elle ne se trouve

que chez eux, ou qu'elle ne peut être agréa-
ble à Dieu

, quelque part qu'elle se rencon-
tre , si elle n'est marquée de leur sceau ; car
c'est ainsi que l'orgueil, ou s'arroge tout, ou
réprouve tout.

Esprit de dureté envers le pécheur. Le
publicain était un pécheur , mais c'était un
pécheur pénitent ; les marques publiques
qu'il donnait d'une douleur sincère devaient
exciter la compassion du pharisien; mais
l'orgueil pharisaïque est sans pitié ; il n'est
touché que de sa propre excellence, et il in-

suite à la misère d'autrui : Je ne stiis pas
comme le publicain. S'il eût consulté l'esprit

de Dieu, il eût fait réflexion que ce pécheur
n'était plus en quelque sorte pécheur, dès
là qu'il était contrit et repentant, cl la reli-

gion lui eût dicté qu'il fallait condescendre
aux faiblesses d'un homme nouvellement
converti

;
qu'il fallait l'aider, le relever, lo

recevoir à miséricorde : mais un pharisien
ne sait agir qu'en juge inexorable, et jamais
en père ; il ne sait parler qu'avec dédain et

avec empire, et jamais avec douceur el avec,

bonté. C'est un malheureux, dit-il, je n'ai

garde de lui ressembler. Que ces manières
hautes et dédaigneuses

,
que ces paroles du -

res , dans la suite des temps , ont rebulé de
pécheurs , dont il eût été bien plus à propos
de seconder les bonnes dispositions par de
sages et de salutaires ménagements I On eût
gagné cette âme en la traitant avec plus du

circonspection et plus de modération ; on
l'eût consolée , on l'eût encouragée , on lui

eût inspiré de la confiance , au lieu qu'on l'a

désolée et désespérée. Mais , dites - vous,
c'est sa faute, et ce pécheur doit être prépa-
ré à tous les reproches qu'on lui peut faire,

et à toute la sévérité dont on peut user à
son égard; car il n'y a rien là qu'il ne mé-
rite. J'en conviens, c'est sa faute , et dans h;

fond il doit se réputer digne des plus mau-
vais traitements , et les accepter : mais do

votre part n'est-ce pas en même temps une
faute , et une faute très-condamnable , de ne

pas respecter dans votre frère, tout criminel

qu'il est, l'image de Dieu et le prix du sang
de Jésus-Christ; de l'exposer à une ruine to-

tale par l'ascendant trop impérieux que vous

prenez sur lui, et dont vous lui faites sentir

tout le poids, par l'amertume de vos expres-

sions et par la terreur de vos menaces ; de

ne vouloir pas charitablement, quoique pru-

demment, vous rapprocher de lui , afin de le

rapprocher de son devoir; mais, au contrai-
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re , de vous butter, de vous obstiner contre

lui, et de ne tenir nul compta du triste ab.in-

donnemcnt où votre inflexible rigueur le

précipite; de vous croire quitte de son mal-
heur en disant : C'est son affaire, que m'im-

porte? s'il veut se damner, qu'il se damne.
11 se damne en effet. Mais n'en êles-vous pas

coupable, lorsque vous pouviez, par des

voies plus insinuantes , par des précautions

plus mesurées ,
par un accueil plus enga-

geant et plus modeste , le retirer de l'abîme

et le remettre dans le bon chemin ?

Aveuglement par rapport à soi-même. L'or-

gueilleux est d'autant plus sujet à se trom-
per et à se laisser tromper sur ses qualités

personnelles, que son erreur lui plaît, parce
qu'elle lui est avantageuse. Ce qui fait que
souvent il est tout ce qu'il croit ne pas être,

et qu'il n'est rien de tout ce qu'il croit être.

Ce pharisien de l'Evangile se regarde comme
un homme irréprochable et sans vice. Je ne
suis pas : et quoi? que n'csl-il pas, ou que
pense-t-il ne pas élre? 11 se vante de n'être

pas semblable aux autres hommes, et sur-
tout de n'être pas voleur comme eux, injuste

comme eux, adultère comme eux. Mais,
étrange aveuglement de l'orgueil, dit saint

Augustin 1 Non-seulement le pharisien est

semblable aux autres hommes, mais il est

pire que les autres hommes, puisque, avec
tous ses vices, qu'il se déguise à lui-même,
et qui égalent au moins ceux des autres
hommes, il est encore le plus superbe des
hommes. Semblable auxaulres hommes; car
on peut bien juger quil n'était pas différent

de ces autres pharisiens contre qui le Fils de
Dieu s'est tant de fois déclaré, et à qui il re-

orochait en des termes si forts leur obstina-
tion, leur envie, leur animosilé, leur ambi-
tion, leur intérêt, leurs intrigues, leurs ca-
bales, leurs violences, leur mauvaise foi,

leur hypocrisie. Pire que les autres hommes;
puisquà tous ces vices il ajoutait la pré-
somption et l'orgueil, qui en est le comble.
Par où il tombait encore justement dans les

mêmes vices qu'il imputait à tous les hom-
mes, en les traitant de voleurs, d'injustes,

d'adullères. Car sans savoir si réellement et

dans le sens littéral il élait tout cela, on peut
toujours dire, continue saint Augustin, qu'il

l'était dans un sens plus spirituel et plus
mauvais. Et en effet, c'était un voleur, puis-
qu'il dérobait à Dieu sa gloire ; c'était un in-

juste, puisqu'en se glorifiant lui-même, au
préjudice de Dieu, il usurpait un bien qui ne
lui appartenait pas, et dont Dieu est jaloux
par-dessus toute chose; c'était un adultère,
puisqu'il abusait des dons de Dieu, et qu'il

les profanait, en les faisant servir à son
amour-propre et à sa vanité. Or, voilà ce
qu'il n'apercevait pas, et sur quoi l'orgueil

lui fermait les yeux ; de sorte qu'avec toutes

ses imperfections et tous ses défauts, il ne
voyait rien en lui de répréhensibie et de dé-
fectueux.

C'est ce qui nous arrive à nous-mêmes, et

c'est le déplorable aveuglement où nous vi-
vons. Nous avons des vices que nous ne con-
naissons pas; et pourquoi ne les counais-
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sons-nous pas? parce que notre orgueil nous
fascine tellement la vue, que, découvrant,
selon la figure de Jésus-Christ, jusques à un
fétu dans l'œil d'autrui, nous ne remarquons
pas dans le nôtre jusqu'à une poutre. Des
vices que nous ne connaissons pas, parce
que nous ne les voulons pas connaître; et

pourquoi ne les voulons-nous pas connaître,
pourquoi ne prenons-nous aucun soin de
les connaîlre, pourquoi rejetons- nous même
tous les moyens de les connaître, pourquoi
n'écoutons-nous ni conseils, ni remontran-
ces, ni remords intérieurs, ni réflexions ca-
pables de nous les faire connaître? c'est quo
celte connaissance nous tracerait de nous-
mêmes une image désagréable; c'est qu'elle
nous détromperait de la bonne opinion que
nous avons de nous-mêmes, et où nous ai-
mons à nous entretenir; c'est qu'elle nous
apprendrait ce que nous ne vouions point
savoir, qui est de nous humilier. Des vices
que nous ne connaissons pas, mais que le

inonde connaît, et qui donnent lieu à ses
railleries et à ses discours. Car il n'est rien
qui pique davantage le monde ni qui excite
plus son indignation et son mépris, que la
confiance d'un homme et l'estime qu'il té-
moigne de lui même, lorsque chacun voit
ses faiblesses, et qu'il n'y a que lui à qui
elles soient cachées. On demande s'il ne se
trouvera personne qui l'éclairé, et l'on at-
tend, pour son bien et pour son instruction.
que quelque occasion mortifiante le désa-
buse, et le tire de l'ignorance où il est. Des
vices que nous ne connaissons pas, parce
que nous ne jugeons de nous-mêmes que par
comparaison avec d'autres qui semblent plus
vicieux que nous. Le pharisien se compa-
rait avec le publicain, et nous nous compa-
rons avec celui-ci ou avec celui-là , gens
scandaleux et décriés. Or, dans cette com-
paraison, nos vices disparaissent ; mais bien-
tôt ils se montreraient à nous dans toute
leur difformité et toute leur laideur, si nous
venions à nous mettre en parallèle avec tels

et tels dont les exemples nous confondraient.
Des vices que nous ne connaissons pas

,

parce que nous ne comptons pour quelque
chose que certains vices gross : ers qui cor-
rompent les sens; que certaines actions bas-
ses qui portent leur honte avec elles, et avec
leur honte leur remède.

Mais, outre ces vices dont peut-être on a
eu le bonheur de se garantir, il y a des vices
de l'esprit , des vices du cœur, des vices de
l'imagination, des vices du naturel, des vices
de l'humeur; il y a des passions, des incli-
nations, des entêtements, des caprices, des
légèretés, des inconstances, des aversions,
des haines, des mensonges, des dissimula-
lions, et le reste. Ce sont des vices; mais
parce que ce sont des vices secrets, ou parce
qu'ils ont une apparence moins odieuse, on
se les passe aisément, et l'on n'y fait qu'une
attention très-légère. Ainsi ces vices ne di-
minuent rien de l'idée qu'on a de soi-même.
Mais, si l'on ne se laissait pas aveugler p,ar

l'orgueil, on se dirait : Il est vrai, je ne fais

tort à personne , non plus que le pharisien ;

(Vingt-six.)



|8?1 OHATEURS SACRES. BGUKDALOUE 812

js ne fuis point un usurpateur, je ne suis devant les aute's, on chaule les louanges du
point dans le désordre et la débauche; mais, Seigneur, on assiste àloules les assemblées
ou reste, j'ai un esprit difficile, mais j'ai une de piété , on y est le plus assidu , et l'on y
'imagination bizarre, mais j'ai un cœur in- paraît avec l'extérieur le plus composé et le.

différent, mais j'ai un naturel colère et brus- plus dévot. Ce sont des œuvres utiles au
que, mais j'ai une humeur dure et inlraita- prochain : on s'inléresse pour les pauvres

,

ble
;
je suis obstiné dans mes pensées, violent on les soulage par les aumônes qu'on leur

dans mes désirs, ambitieux dans mes projets, fait, et par celles qu'on leur procure; on vi-

malin dans mes jugements, aigre dans mes site les malades, on prend soin des hôpitaux,
ressentiments, piquant dans mes paroles, des prisons, de tout ce qu'il y a d'infirmes

infidèle dans mes promesses, précipité dans et de nécessiteux dans un quartier; on cou-
ines résolutions, déguisé dans mes desseins, tribue à des établissements de charité , et

lâcheet négligentdans la pratique de mes de- l'on se retranche pour avoir de quoi y funr-
voirs. Voilà ce qu'on se dirait, et ce qu'on nir. Ce sont des œuvres mémo tout aposto-
ne se dit pas

,
parce que notre orgueil en Mqucs : on annonce la parole de Dieu, on

souffrirait, et qu'on ne veut rien voir en soi instruit les peuples, on enseigne les igno-
qui puisse lui donner la moindre atteinte, rants, on dirige les consciences, on arrête

On se considère par le bon côté, et l'on s'ar- les procès, on accommode les différends ,

rêle là. sans rien examiner de plus, ni tour- on rapproche les cœurs et on les réconci-

lier ailleurs ses regards. C'est pourquoi lie. Ce sont des.œuvres pénibles et laborieu-

Dieu, par un trait de miséricorde, permet ses : on se consume de travaux dans um:
que'quefois qu'une âme s'oublie en certaines profession, dans un emploi, dans un minis-

rencontres , et qu'elle s'abandonne à des 1ère ; on s'éloigne du monde , et on se prive

choses grièves, qui dans la suite lui clev.ien- de toutes ses douceurs; on se réforme dans
nent plus utiles que l'état où elle était, quoi- \.< s habits, dans le train , dans les ameuble-
que moins criminel, parce que ses chutes mcnls, et l'on se réduit à un étal simple et

lui apprennent à se connaître, et, en se cou- sans faste; on s'assujettit à un genre de vie

naissant mieux , à ne plus tant présumer austère, et de la plus haute perfection. Mais
d'elle-même, mais à s'en défier. tout cela néanmoins, ce ne sont point des

V. Je jeûne deux fois la semaine; je donne œuvres vraiment vertueuses, ni de quelque
la dîme de tous mes biens (1). Aulre aveugle- valeur auprès de Dieu, dès que l'orgueil s'y

ment de l'orgueilleux, il croit avoir des ver- mêle, et qu'il y répand sa contagion. On fait

tus qu'il n'a pas. Qu'entend le pharisien
, le bien sans être homme de bien, et l'on pra-

quand il dit qu'il jeûne deux fois la semaine, tique les devoirs du christianisme sans être

<t qu'il donne la dîme de tous ses biens? il chrétien. Car le bien qu'on fait, on le fait

veut dire par là qu'il est fort mortifié et fort en mondain ; cl les devoirs qu'on pratique,
pénitent, qu'il est homme religieux et fidèle on les pratique en païen, puisque c'est pour
observateur de la loi. Mais avec tous les jeu- une gloire tout humaine,
nés qu'il pratiquait, et toutes les dîmes qu'il Ecueil de la vaine gloire, ccueil le plus

payait, il n'avait ni la vertu de pénitence ni subtil et le plus dangereux. 11 est à craindre

la vertu de religion: comment cela? parce pour toutes sortes de personnes; mais on
que la vertu ne consiste pas précisément peut dire qu'il l'est singulièrement pour
dans les œuvres, mais dans l'esprit qui les ceux-là mêmes ou celles qui vivent dans
animcclqui lessanclifie, elle n'est verluqu'au- une plus grande régularité, et qui semblent
tant qu'elle procède de Dieu et qu'elle tend s'avancer avec plu-- de progrès dans le che-

à Dieu, qu'autant que Dieu en est le principe min de la vertu. Aussi est-ce à eux que le

et que Dieu en esl la fin
,
qu'autant que c'est Fils de Dieu s'adresse spécialement, quan l il

un don de Dieu et un fruit de la grâce de nous exhorte à nous préserver des atteintes

Dieu. Mais si c'est l'orgueil qui la produit , de l'orgueil : Gardez-vo\is de faire vos bonnes

si c'est l'o;gueil qui l'inspire, qui la soutient, actions devant les hommes, afin d'en être VU3
qui la fait agir, la grâce alors n'y a plus de (Mattli., VI), et afin qu'ils conçoivent pour
part; Dieu n'en est plus le motif, et par con- vous de l'estime. Il leur est plus aisé de se

séquenl ce n'est plus qu'un fantôme et une défendre du piège de l'intérêt, et de tout' s

ombre de vertu. Ce pharisien pouvait donc les convoitises qui corrompent les sens:

jeûner, et n'avoir pas la vertu de pénitence; mais le piège de la vaine gloire est si dé-

il pouvait donner la dîme de tous ses biens, lical, si imperceptible, et d'ailleurs si en
<l n'avoir pas la vertu de religion: pourquoi ? gageant et si touchant, qu'il est d'une cx->

parce qu'il ne jeûnait et qu'il ne payait si irême difficulté de l'éviter. Difficulté qui eroît

abondamment la dîme que par orgueil ? selon que les exercices et les fonctions où
Importante vérité dont nous pouvons et l'on s'occupe ont plus d'apparence et plus

nous devons faire l'application à tant d'œu- d'éclat au dehors. Il est si doux de rece-

vras chrétiennes que l'orgueil empoisonne, vo j r sans cesse des éloges , et d'être ho—
«•t qu'il dégrade aux yeux de. Dieu. Ce sont noré, respecté de tout le monde ; si doux de

de bonnes œuvres, à les regarder en elles- s'entendre nommer un modèle de piété , de

mêmes , et à n'en considérer que la sub- charité, de zèle, le refuge des pauvres , la

slance : on prie, ou passe les heures entières consolation des affligés, la ressource de I in-

nocence , l'appui de la justice, le mobile et

,., , . .. . ,, . , , l'âme de toutes les œuvres saintes, i'cxeni-
(I) Jfjuno bis in sabbalo, décimas do omnhini ipr<epos-

, , .</ t r ,• • „ „:n r_
K.ie.'j. pie de ta cour, léJiGcalion d une ville, 1 -i-
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nôtre d'un pays, le maître de l'éloquence et

le premier entre les ministres évangéliques,

l'honneur du clergé, le défenseur de la reli-

gion, le soutien même et le chef d'une sccle :

tous ces noms, dis-je,sont si flatteurs, que

les plus spirituels s'y laissent prendre, et

qu'ils y trouvent un goût dont peut-être ils

ne veulent pas s'apercevoir, mais qui ne se

lait que trop sentir. Que ce goût ou plutôt

cette fausse gloire qui le fait naître et qui les

pique, vînt à leur manquer, c'est alors qu'ils

seraient étrangement déconcertés : marque
évidente qu'ils y étaient beaucoup plus

sensibles qu'ils ne pensaient. Cependant on

s'imagine amasser de grands trésors de mé-
rites. On compte ses vertus, comme le phari-

sien : mais ce sont des vertus de pharisien
;

Dieu ne les reconnaît point, et il ne les ré-

compense point. Ces riches prétendus , ils se

sont endormis ; tonte leur vie se passe en des

songes agréables et en de pernicieuses illu-

sions : mais au moment de la mort où ils com-

menceront à s'éveiller, quelle sera leur sur-

prise de n'avoir rien dans les mains ( Ps.

LXXV),etde voir toutes leurs espérances

s'évanouir? Le remède à un mal si perni-

cieux , c'est une sincère et profonde humi-
lité, et c'est aussi ce que l'Evangile nous

propose dans la pénitence du publicain.

Caractère de l'humilité, et ses effets salutaires

dans le publicain.

I. Le publicain se tenant éloigné (1). Voici

uneimagebiendifférenle de l'autre. C'est un

publicain et un pécheur , mais un publi-

cain , mais un pécheur humble : et saint

Chrysostome ne craint point de dire que
l'état même du péché avec l'humilité, vaut

mieux que l'état de justice avec l'orgueil,

parce que l'orgueil détruit dans peu toute

la piétédu juste, au lieu que l'humilité eff;cc

le péché et sanctifie le pécheur par une par-

faite conversion. Quoi qu'il en soit, le publi-

cain commence d'abord à s'humilier par la

place qu'il choisit : c'est la plus éloignée de

l'autel, c'est la dernière, parce qu'il se re-

garde comme le dernier de tous. 11 se connaît

lui-même, et celte connaissance qu'il a de

lui-même est le fondement de sou humilité.

Il sait de quelle manière il s'est comporté
pendant de longues années; il sait de com-
bien d'injustices, de fraudes , de vexations

,

de crimes, il s'est rendu coupable : il le sait,

et c'est ce qui lui fait sentir toute son indi-

gnité. Or ce sentiment de son indignité, c'est

en même temps ce qui le porte à se ravaler

autant qu'il peut, et à se mettre au plus bas

rang. Le pharisien s'était placé jusqu'auprès

de l'autel, le peuple s'était avancé dans le

lemple; mais lui, il ne se juge pas digne d'y

entrer, ni de prier avec eux. Il demeure à la

porte, les genoux en terre, la tête penchée,

le corps prosterné. Ce n'est pas assez : mais,

selon la remarque de saint Chrysostome,
dans cette disposition si humiliante, non-seu-
inent il se méprise lui-même, mais consent

qu'on le méprise. Le pharisien vient de l'in-

sulter, et il ne répond rien à l'insulte qu'il a

(1) Publicauus a longe sta:is.

reçue. II pouvait néanmoins user de récrimi-

nation, et de sa part il eût eu bien des re-
proches à faire à ce faux dévot qui l'outra-

geait si mal à propos, et qui le condamnait
avec tant de témérité. Mais il ne se récrie

point contre lui, il ne se plaint point; il se

(ait, et, dans le silence, il est prêt d'accepter

les traitements les plus injurieux. Sont-ce
même des injures? il ne les prend point de lu

sorte; au contraire, il est persuadé que tou-
tes les humiliations lui sont dues, et il ne lui

faut
,
pour l'en convaincre, qu'un retour sur

soi-même, et que la vue des péchés dont il

est chargé.
Nous ne nous connaissons pas nous-mêmes,

et de là vient que nous avons tant de peine
à nous humilier; et parce que nous n'ai-

mons pas à nous humilier, de là même en-
core, il arrive que, non-scu'emenl nous no
nous connaissons pas , mais que nous ne
voulons pas nous connaître. 11 ne faudrait

qu'un regard sur nous-mêmes pour décou-
vrir le fonds de noire misère, et c'est dans co

fonds de misère, dans ce fumier, selon l'ex-

pression de saint Jérôme, que nous trouve-
rions la perle précieuse, qui est l'humilité.

Voilà pourquoi saint Augustin faisait si sou-
vent à Dieu cette prière : Seigneur, que je

vous connaisse, parce que, plus je vous con-
naîtrai, plus je vous aimerai ; mais tout en-
semble, ô mon Dieu! que je me connaisse moi-
même, parce que, plus je me connaîtrai, plus
je me mépriserai. Il souhaitait ardemment
d'acquérir une vertu qu'il savait être la base
de toutes le* vertus; et d'ailleurs, entre les

moyens de l'acquérir, il n'en comprenait
point de plus solide et de plus puissant

, que
de s'ôter à soi-même le voile de dessus les

yeux, de se représenter de bonne loi tout ce
qu'on est, et de creuser profondément dans
l'abîme de ses faiblesses.

Et en effet, dès que nous nous mettons à
creuser cet abîme, quelle idée concevons-
nous de nous-mêmes, et quels sujets d'humi-
liations se présentent à nous? le détail en
serait infini. Sans rien dire des infirmités

du corps, et de tout ce qui a rapport à cette

chair terrestre et matérielle, sortie de la

poussière et destinée à y retourner, quel est

l'état de notre âme? Que d'erreurs et d'igno-
rances dans l'esprit! que de passions et de
malignité dans le cœur ! que de corruption
dans la volonté! quel penchant au mal!
quelle inconstance dans le bien, quels éga-
rements dans toute la conduite! Ceci est

général ; mais si chacun voulait en particu-
lier se rendre compte de toutes ses pensées,
de toutes ses vues, de tous ses sentiments, de
toutes ses inclinations vicieuses, de toutes

ses paroles, de toutes ses actions, de tout ce
qu'il a commis de péchés, et de tout ce qu'il

en commet chaque jour, de ses fragilités

sans nombre, de ses infidélités, de ses chutes
et de ses rechutes continuelles; y a-t-il per-
sonne, même parmi les plus spirituels, qui

d'un premier mouvement ne s'écriât avec le

prophè'c : Qu'est-ce que l'homme, Seigneur?
et, pour ne parler que de moi, que suis-je ,

mon Dieu, que suis-je devant vous? Mua
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que serais-je encore dans l'opinion du public, vrrté, de notre insuffisance, cl même do
(lui peut-être est prévenu de quelque estime noire néant, soit dans l'ordre de la nature.

pour moi, parce qu'il ne me commit que par

des dehors trompeurs; s'il pouvait me con-
naître, Seigneur, comme vous me connais-

sez, et voir au dedans de moi ce qu'il y a de

plus intime et de plus secret I Or, une âme
touchée de celle connaissance d'elle-même,

cl se jugeant avec les lumières de la grâce

dans la droiture de la raison et de la religion,

n'a garde d'ambitionner de vains honneurs,

ni de chercher des prééminences qu'elle ne

croit point lui appartenir. Qued'autres soient

élevés au-dessus de sa léte; que dans une
cour, dans une compagnie, on leur défère les

premières dignités; que d'eux-mêmes et de

leur aulorilé propre, à l'exemple du phari-

sien, ils s'emparent de cerlains rangs, et se

donnent certaines distinctions : 1 humble
chrétien se tient à l'écart, reste volontaire-

ment en arrière, et se plaît dans son obscu-

rité. Qui que ce soit qu'on lui préfère, et qui

passedevant lui, il n'en conçoit ni jalousie,

ni chagrin. On ne l'entend point se répandre

là-dessus en murmures, ni s'épancher en

termes amers. Bien loin de cela, il semble,

à l'entendre parler, qu'on ne lui fait jamais

de tort; et qu'à son égard, ce qui paraît

oubli , délaissement, rebut, mépris, est moins

une injure qu'une justice qui lui est rendue.

11 ne lui faut donc point de consolations hu-
maines, il ne lui faut point de réparations ni

de satisfactions. 11 consent à tout , quelque

indifférence qu'on lui témoigne; il est con-

tent de tout.

Quelle morale pour le monde, et quelle

morale surlout pour les grands du monde 1

quel étrange paradoxe l car voilà ce que

loule In philosophie païenne n'a jamais com-
pris, et ce que le monde profine ne peut en-

core comprendre ; voilà ce qui le scandalise,

et ce qu'il ose traiter de bassesse. Mais que

ce qui est bas et méprisable selon le inonde,

est sublime et relevé selon Dieu 1 Le miracle

de l'humilité évar.géliquc, et en quoi con-
siste son excellence, c'est d'avoir pu former

de la sorte des hommes supérieurs à toutes

les vanités du siècle et à ses frivoles idées ;

des hommes incapables de se laisser éblouir

par un faux lustre et par une grandeur ima-
ginaire; (les hommesassczéelairéspoursavoir
se priser au juste, el assez solides pour ne se

point estimer et ne vouloir point être estimés

plus qu'ils ne valent, et que ne vaut tout

homme comme eux ; des hommes remplis de

celte grande maxime de l'Apôtre, que qui-

conque se figure être quelque chose, quoiqu'il

ne soit, rien, se trompe lui-même (Gai., VI)
;

des hommes par conséquent ennemis de toute

ostentation, de tout faste, et mettant leur

gloire et leur bonheur en cette vie à parti-

ciper aux opprobres de Jésus-Christ. Tels

sont les humbles du christianisme, je dis les

vrais humbles, lis sont rar s, mais il y en a

eu el il y en a. Plaise au ciel qu'il y en ail

toujours dans l'Eglise de Dieu 1 or, il y en aura

tant que nous ne nous perdrons point nous-
mêmes de vue, c'est-à-dire tant que nous ne

peidious point le souvenir de notre pau-

soit dans l'ordre de la grâce. Nous ne cherche-
rons plus alors à nous produire ni à dominer.

11. Il n'osait lever les yeux au ciel (1). Une
sainte confusion lui faisait baisser les yeux.
Tandis que le pharisien promenait avec au-
dace ses regards dans toute l'assemblée, le

publicain n'avait pas l'assurance de porter
la vue, ni vers le ciel, ni vers l'autel, ni vers
aucun de ceux qui étaient présents. Touché
des remords de sa conscience, tremblant et
interdit, il s'imaginait que tout lui reprochait
ses iniquités, et que tout se tournait contre
lui : le ciel, donl il avait tant de fois allumé
la colère, et de qui il ne pensait pas pouvoir
mériter quelque grâce; l'autel, où résidait le

Dieu d'Israël, vengeur de la veuve et de l'or-

phelin qu'il avait opprimés, et de tous le<

droits qu'il avait violés ; ceux qui étaient
présents et qui assistaient à cette prière pu-
blique, lesquels avaient été si souvent lé-

moins de ses violences et de ses concussions,
et donl plusieurs en avaient re-senti les el-

fets. Il ne pouvait donc jeter nulle part les

yeux, qu'il n'y trouvât des accusateurs qui
le confondaient, ou des juges qui le condam-
naient; et il ne lui restait, que de regarder
humblement la terre, et de soutenir, sans en-
treprendre de se justifier, loule la houle de
son élat.

Quand l'humilité est dans le cœur, elle se

montre jusque sur le visage, et parait dans
tout l'extérieur. Ce n'est pas qu'elle affecte

de se montrer el de paraître : ce ne serait

plus humilité, mais orgueil déguisé sous le

masque de l'humilité, lin vrai humble est

aussi soigneux de cacher son humilité, que
toutes ses autres vertus, où plulot il est hum-
ble sans savoir qu'il l'est, et il ne le serait pas
du moment qu'il se flatterait de l'être. Néan-
moins, de même que la gloire, selon la pa-
role de saint Jérôme, suit la vertu comme
l'ombre suit le corps, de même y a-t-il des

signes par où l'humilité se fait voir, tout at-

tentive qu'elle est à se cacher; et c'est sur-
tout par une pudeur modeste qui accompagne
toutes les œillades, lous les gestes, tous les

mouvements, toutes les actions d'une per-

sonne. Elle ne s'en aperçoit pas ; mais on y
fait réflexion sans qu'elle y pense, et on en
est édifié. D'où lui vient celle modestie, cette

pudeur si engageante et si aimable? il y en
a deux principes : l'un est l'estime dont l'hu-

milité nous prévient à l'égard du prochain,
et l'autre est la défiance que l'humilité nous
donne de nous-mêmes. Car de celle estime du
prochain il s'ensuit que si l'on parle, si l'on

s'enlrelient, si l'on traile avec quelqu'un, on
ne sort jamais des termes du respect qu'on
croit lui devoir; et, de celle défiance de soi-

même naît une espèce de timidité qui nous
sert de frein pour mesurer nos discours, pour
recueillir nos regards, pour régler toute notre

contenance et composer toutes nos manières.
Mais où l'humilité devient encore plus res-

pectueuse, et où elle inspire plus de retenue

(.1) ÎSotebal nec oculos ad cvlum levure.
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cl p'us «le recueillement, c'est dan9 l'exercice

de la pénitence, et dans les pratiques reli-

gieuses qui appellent l'âme fidèle en la pré-

sence du Seigneur, et devant les autels du

Dieu vivant. Comment un pénitent, j'entends

un pénitent tel qu'il doit être, c'est-à-dire

couvert de la même confusion que le publi-

oain, pénétré des mêmes sentiments de dou-

leur et des mêmes regrets, rougissant de ses

ingratitudes envers Dieu, ne se dissimulant

rien, ni de la multitude ni de la grièveté de

ses offenses, se considérant comme un objet

de haine, et se reconnaissant digne d'une

damnation éternelle ; comment, dis-je, ce pé-

nitent approche-t-il du saint tribunal? com-
ment s'abaisse-t-il aux pieds du ministre de

Jésus-Christ ? Humilié et presque affaissé

sous le poids de ses péchés, ose-t-il lever la

tête, ose-t-il ouvrir la bouche? et, tout dis-

posé qu'il est à découvrir les plaies de son

âme par une humble confession , oserait-il

s'énoncer et s'expliquer, si le devoir ne l'y

obligeait, et s'il n'était soutenu des exhorta-

tions paternelles et des consolations qu'il re-

çoit du prêtre à qui la Providence l'a adres-

sé? Pudeur et retenue qui, de tous les témoi-

gnages sensibles d'une sincère pénitence, est

un des plus apparents et des plus certains :

au lieu que rien ne rend la pénitence plus

suspecte que ces airs, ou d'indifférence et de

dissipation, ou même de hauteur el de pré-

somption, qu'apportent une infinité de mon-
dains à un sacrement dont le caractère es-

sentiel est d'humilier l'homme , et de le

réduire au rang d'un criminel sans excuse

et sans défense, mais qui réclame la bonté du

souverain juge, et qui demande miséricorde.

De plus, comment l'âme fidèle entre-t-elle

dans la maison de Dieu, et comment va-t-elle

s'acquitter de ses pratiques de religion? com-
ment assiste-t-elle à l'adorable sacrifice ?

comment participe—t-elle aux sacrés mystè-
res? comment prie-t-elle dans le sanctuaire?

Frappée de la majesté suprême du Tout-
Puissant et de la distance infinie qui relève

le Créateur au-dessus d'une vile créature
,

que peut-elle faire autre chose que d'admirer,

que d'adorer, que de s'anéantir autant qu'il

lui est possible, et detrembler?Cesanges que
vil le prophète auprès du trône du Seigneur,

se voilaient la face de leurs ailes, ne pouvant
contempler la gloire du Très-Haut, ni soute-

nir l'éclat de sa grandeur. Or, la foi lui re-

trace toute celle gloire; et à cette grandeur
divine, l'humilité lui fait opposer toute sa pe-

titesse. Dans cette comparaison, plus Dieu lui

paraît grand , plus elle se voit petite et ab-
jecte. Eli! Seigneur, qu'êles-vous,cl que suis-

je? qn'éles-vous , Dieu de l'univers? el que
suis-je, moi ver de terre, moi cendre et pous-
sière? De là celte frayeur qui la saisit; et

dans ce saisissement,dans cette sainte frayeur,

laisse—t—elle un moment ses sens se distraire

et s'égarer? Le respect le plus profond les

retient tous, et tandis qu'elle s'abîme inté-

rieurement , et, pour ainsi parler, qu'elle se

concentre tout entière au dedans d'elle-

même, on dirait au dehors qu'elle est immo-
bile et sans action.

III. 3Iais il se frappait la poitrine (1). Ce
n'était pas en secret , mais publiquement. Il

ne se contente pas de confesser à Dieu ses of-

fenses; mais pour lui en faire une réparation
plus authentique, et pour en lever le scan-
dale, il les confesse devant une nombreuse
assemblée. Car quand il se frappait la poi-

trine à la vue de tout le monde, c'est comme
s'il disait : J'ai péché, et j'en fais hautement
l'aveu. Que cet aveu coûte à l'orgueil, et que
c'est un grand triomphe pour l'humilité 1

Nous péchons tous , et nous sommes tous

sujets à taire nos fautes. Tel est le malheur
de la condition humaine, dans celle chair

fragile dont nous sommes revêtus; et c'est

de quoi les saints gémissaient, et ce qui leur

fa sait demander à sortir de cette vie. Mais si

nous sommes tous pécheurs, c'est du reste un
avantage qui n'est pas donné à tous de re-

connaître les fautes où nous tombons, et d'en

convenir de bonne foi, soit devant Dieu dans

le fond de la conscience, soit devant les hom-
mes, selon les conjonctures et les occurren-

ces. Il y a des esprits ailiers , et tellement

préoccupés de tout ce qu'ils pensent, de tout

ce qu'ils disent, de tout ce qu'ils font, qu'ils

se croient en quelque sorte impeccables. Il

semble qu'ils soient infaillibles dans toules

leurs paroles, el irrépréhensibles dans toutes

leurs actions. Du moins ont-ils toujours des

prétextes pour se persuader que la raison

est de leur côté, qu'ils jugent bien des choses,,

qu'ils parlent bien, qu'ils agissent bien, et

que ce serait très-injustement qu'on voudrait

les censurer et les blâmer. D'autres sont avec
eux-mêmes de meilleure foi , et ne s'aveu-

glent point assez pour ne pas remarquer dans

les rencontres en quoi ils manquent, et ce

qu'il y a dans leur procédé de défectueux et

de condamnable. Ils se rendent sur cela . à

leur propre tribunal , toute la justice qu'ils

niéri lent, et ils ne peuvent ignorer qu'ils se

sont mépris en telle affaire, qu'ils se sont en-

gagés mal à propos, qu'ils ont fait une fausse

démarche, qu'il leur est échappé une pro-
position erronée ,

qu'ils ont embrassé un
mauvais parti, en un mol, qu'ils ont tort. Ils

le voient; mais de s'en déclarer, mais de dire

avec ingénuité : Je me suis trompé, je suis en

faute, je me rétracte ou je me repens, ce sont

des termes que l'orgueil ne connaît point.

Plutôt que de les prononcer , on s'obstine à
se défendre; bien ou mal, il n'importe. On a
mille subtilités toutes prêtes , et mille faux-

fuyants ; on ne passe condamnation sur rien ,

et, en voulant se disculperetsetirerd'embar-

ras, on ne fait que s'embarrasser davantage,

et qu'ajouter à la faute qu'un a commise de

nouvelles fautes, ou à l'erreur qu'on a avan-
cée de nouvelles erreurs.

Or, un des plus heureux effets de l'humi-

lité, c'est d'éclairer les uns,etdclesguérir des

préjugés avantageux dont ils sont prévenus

en leur faveur; et une de ses plus belles victoi-

res, c'est de fléchir l'obstination des autres,

et de leur faire surmonter le penchant natu-

rel qu'ils ont à soutenir tout ce qui vient

(1) Sed perculiebal pectus suum.
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de leur part, cl à l'excuser. Car si l'humilité

est clairvoyante, si elle est ingénieuse, c'est

à découvrir dans nous jusqu'aux fautes les

plus légères , et même à les grossir et à les

exagérer, bien loin de les pallier à nos yeux
et de nous lesdéguiscr.Un homme humble n'a

point de peine à porter la sentence contre lui-

même, el n'a point déjuge plus sévèreqn'il l'est

de lui-même. Tout ce qu'il fait, il croit ne le

faire que d'une manière imparfaite, et jusque
dans ses œuvres les plus saintes, il trouve tou-

jours quelque chose à reprendre. Qu'est-ce
donc toutes les fois qu'il lui arrive comme il

arrive aux plus jus tes, de manquer et de faillir

véritablemenlenquelque point? Cberche-l-il

à étouffer le remords qu'il en sent? dispulc-

t-il là-dessus avec sa conscience, et s'efforec-

t-il de répondre aux reproches de son cœur
par des justifications étudiées? imagine-t-il

des circonstances qui rendent sa chute moins
griève? dit-il que c'est surprise et inadver-
tance, que c'est légèreté et une vivacité par-
donnable, que c'est une bagateIle?L'humililô

lui fait prendre bien d'autressentiments. Tout
ce qui est offense de Dieu ou offense du pro-
chain, toute faute , de quelque nature qu'elle

soit, est un crime dans sa personne. C'est une
tache dont il se représente toute la laideur; et

en la considérant il n'est attentif qu'à ne passer

pas un seul Irait de sa difformité. Aulieudonc
de prétendre se disculper en aucune sorte , il

est le premier et le plus zélé à s'accuser en la

présence de Dieu; heureux, dans la douleur

que lui causent les fautes dont il s'accuse,

d'en tirer au moins cet avantage, d'avoir de

quoi s'humilier de plus en plus , el de quoi

concevoir pour lui-même un plus profond

mépris.
Aussi est-ce par là que les saints sont par-

venus à un tel degré d'humilité, que, tout

saints el grands saints qu'ils étaient, ils s'es-

timaient les plus grands pécheurs du monde.
Témoin saint François d'Assise

,
qui disait

que sur la terre il ne connaissait point de plus

méchant homme que lui. Témoin saint Ber-
nard, qui s'appelait la chimère de son siècle,

voulant faire entendre que, dans ta profession

religieuse qu'il avait embrassée, il n'était rien

moins que religieux. Témoin une infinité d'au-

tres. Mais comment avaient-ils d'eux-mêmes
de pareilles idées? N'était-ce point là de ces

façons de parler qui ne sont que dans la bou-

che? pensaienl-ils comme ils s'exprimaient,

et le pouvaient-ils? Leurs sentiments ne dé-

mentaient point leurs expressions. Ils sa-

vaient quelles grâces ils avaient reçues de

Dieu , et que ces grâces particulières et si

abondantes étaient autant d'obligations de

s'attachera lui plus étroitement, et de le ser-

vir avec plus de fidélité et plus de zèle. Ils

savaient que, plus ils étaient redevables à

Dieu
,
plus ils devenaient coupables , ou en

négligeant d'accomplir une seule de ses vo-

lontés, fût-ce dans le sujet le moins impor-
tant, ou en manquant d'acquérir un seul de-

gré tic la perfection à laquelle il les appelait.

lisse persuadaient que le plus grand pécheur,

s'il eût été prévenu de Dieu comme eux , en

eût beaucoup mieux profité, el qu'il aurait
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mille fois plus glorifié Dieu qu'ils ne le glori-
fient. Ils étaient également convaincus que
d'eux-mêmes ils n'étaient que péché, et que
si Dieu les eût liwés à la corruption de leur
cœur, il n'y < ût point eu de pécheurs plus
perdus et plus abandonnés à tous les vices.

De cette sorte, n'attribuant qu'à Dieu tout le

bien qui était en eux, et s'atiribuant à eux-
mêmes tout le mal qu'ils avaient commis on
qu'ils étaient capables de commettre, ils con-
cluaient qu'il n'y avait personne à qui ils

eussent droit de se préférer, ni personne au-
dessous de qui ils ne dussent même s'a-

baisser.

L'humilité ne s'en lient pis encore là ;

mais elle va plus avant. Ce qu'elle nous fait

penser de nous-mêmes, elle nous le l'ait

avouer avec ingénuité, quoique toujours avec
discrétion el avec prudence. Une mauvaise
houle ne nous retient point alors; elle ne
nous opiniâtre point à soute. iir notre sens

el notre conduite ; elle ne nous engage point
dans des contestations qui ne finissent ja-

mais, et que notre docilité pourrait terminer
dans un moment ; elle ne nous précipite point

d'égarements en égarements par une répu-
gnance insurmontable cl une inflexible ré-
sistance à céder el à se rendre. On se soumet
sans difficulté, on souscrit à son arrêt, on le

ratifie; et, par celte sounvssion droite, sage,

chrétienne, on efface tout, on le répare, et

l'on se remet dans la bonne voie.

C'est de là même que l'humilité est surtout
une disposition si nécessaire pour la confes-
sion des péchés dans le tribunal de la pé-
nitence. Combien de pécheurs el de péche-
resses n'ont pas le courag-dc révéler leur

état à un confesseur, et de lui faire connaître

les désordres où la passion les a entraînés?

Us voudraient se vaincre là-dessus : mais il

semble qu'ils ne le puissent, tant i's sont

dominés par la crainte qui les arrête. Ils lais-

sent donc couler les années entières sans
approcher du sacrement; ou si, malgré eux
ils en approchent par certaines considéra-

tions, ce n'est que pour le profaner par des

confessions imparfaites el dissimulées. Avec
plus d'humilité, qu'ils s'épargneraient de
troubles , d'incertitudes, de combats, de re-

mords, d'abus, de sacrilèges I l'humilité leur

ouvrirait le cœur, leur délierait la langue,

leur ferait subir une confusion salutaire, et

serait ainsi le principe de leur réconcilia-

tion avec Dieu el de leur justification. Quand
elle n'aurait point d'autre avantage, ne nous
suffirait-il pas

,
pour la chérir singuliè-

rement et pour l'estimer comme une des

vertus les plus importantes, non-seulement
dans toutes les conditions du monde chré-

tien, mais dans le cloître même et la retraite

religieuse. Car dans la retraite religieuse et

jusque dans le cloître, comme partout ail-

leurs, il peut arriver quelquefois qu'on ail à

déclarer aux minisires de la pénitence d'é-

tranges faib'esses, et qu'on se trouve obligé

de former contre soi-même des accusations

qui doivent coûtr infiniment à noire or-

K'H'il.
,

IV. Mon Dieu, snyr;-mot propice, a mot
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qui suis un pécheur (1). C'est reque il i sa il le pu-

bticain, el c'est toute la prière qu'il faisait.

Prière courte, mais pleine de foi el animée
île celle confiance à laquelle Dieu ne refu«e

rien. 11 sail, ce vrai pénitent, qu'il est un pé-

cheur ; niais il sait aussi que Dieu est encore
plus miséricordieux. Le souvenir de ses pé-

chés le confond, mais il ne le décourage
point, parce qu'il ne lui ôle point le souve-
nir des miséricordes divines. Dans la vue de

ces miséricordes infinies: Ah! s'écrie—t—il

,

soyez moi propire, à moi qui suis un pécheur.

Pour engager Dieu à lui ôlre propice, comme
il le demande, il devait, à ce qu'il paraît,

omettre celle qualité de pécheur ; mais, au
contraire, c'est justement parce qu'il recon-
naît, en qualité de pécheur, ne mériter au-
cun pardon de la part de Dieu, qu'il mérite
que Dieu lui pardonne, et lui pardonne tout.

Exemple d'une grande instruction et d'une
grande consolation pour tout ce qu'il y a de
pécheurs. Ils se sont retirés de Dieu, el Dieu
les rappelle. Ils se sont tournés contre Dieu,
et Dieu leur tend les bras, pour les rappro-
cher de lui, et pour se rapprocher d'eux. De-
puis longtemps ils se sont endurcis contre
les saintes impressions de l'Esprit de Dieu,
el Dieu néanmoins les attend encore, el est

prêta les recevoir. Qu'ont-ils donc à faire?

c'est d'aller en effet à Dieu, el de lui dire,

avec la même confiance que le publicain,

avec le même sentiment de contrition et la

même humilité : Seigneur, soyez-moi propice.

Je me suis égaré, j'ai quitté vos voies, le pen-
chanl m'a entraîné et précipité d'abîme
en ahîme le poids de mes habitudes m'acca-
ble, la multitude et la grièvelé de mes offen-

ses m'effraie, mais, mon Dieu , c'est pour
cela même que j'ai recours à vous, et que
je vous conjure de m'être propice, à moi qui
suis un pécheur. Oui, Seigneur, je le suis, et

je l'ai été jusqu'à présent ; il n'est que trop
vrai : mais, plus je l'ai é!é, plus vous ferez

éclater les richesses de votre miséricorde en
l'exerçant sur moi. Tant de péchés pour les-

quels vous pouviez me perdre, et que vous
voudrez bien me remettre, serviront à faire

voir combien vous êtes bon et indulgent.

Vous me sauverez, et dans ce salut, dont je

vous serai redevable, vous trouverez votre
gloire au même temps que j'y trouverai mon
plus précieux intérêt. Dans cette espérance,
je me tiens à vos pieds, je lève les mains vers
vous, je vous réclame et je ne me lasse point
de vous redire: Seigneur, soyez-moi propice,

à moi qui suis un pécheur ; je dis à moi qui
suis un pécheur, mais qui ne veux plus l'être,

mais qui ai horreur de l'être, mais qui gé-
mis amèrement de l'avoir été, et qui dès là

cesse de l'être. Cartel est le smtimenl de
mon cœur, et sans cette disposition, je ne
pourrais rien me promettre de vous ; mais
avec ce cœur conlril, avec ce cœur humilié,
avec ce cœur déterminé à lout ce qu'il vous
plaira de m'ordonner désormais, et à tout ce

qui vous est dû pour une jii' te satisfaction,

j'ai de quoi vous toucher, 6 mon Dieu! et

(l) Dicens : Veut, propitius esto milii peccaleri.

j'ose compter que vous me serez propice, à
moi qui suis un pécheur.
Au reste, ce serait un orgueil et une illu-

sion, de croire que cette prière ne convient
qu'à des pécheurs scandaleux qui, par état

et par un libertinage habituel et déclaré, se
sont abandonnés au vice, el ont mené une
vie licencieuse et déréglée. Il n'y a point
d'âme si sainte qui ne doive se l'appliquer,
el ce sont même les plus saintes âmes qui en
usent plus souvent et plus affectueusement,
parce que ce sont les plus humbles. Quoi
qu'il en soit, un des plus solides exercices
du christianisme en toutes sorles de profes-
sions et pour (outes sortes de personnes, est

de s'exciter chaque jour à une vive douleur
de ses péchés, et de la renouveler par de
fréquents actes de repentir. On ne manque
point de matière pour cela, ou plutôt on n'en
a que trop; c'est-à-dire on n'a que trop de?

péchés dont la conscience est chargée devant
Dieu, et dont on ne peut s'assurer d'avoir ob-
tenu la rémission. Péchés griefs qui ont
donné la mort à l'âme, el péchés plus légers
dans leur espèce, mais toujours très-dange-
reux ; péchés d'aclion et péchés d'omission;
péchés d'ignorance, de négligence, de fragi-

lité, et péchés de malice et d'une pleine vo-
lonté ; péchés certains et péchés douteux,
péchés personnels et péchés d'autrui, péchés
de la jeunesse et péchés actuels et présents;
en voilà plus qu'il ne faut pour avoir lieu
de s'écrier à toutes les heures de la journée,
et à toute occasion : Mon Dieu , soyez-moi
propice, à moi qui suis un pécheur. On le dit

partout et en tout temps, le matin, le soir,

avant le repos de la nuit, au réveil, de cœur,
de bouche, au pied de l'autel, dans le secret
de l'oratoire, en public, en particulier, en-
trant, sortant, marchant, travaillant, agis-
sant. Plus on a fait de progrès dans l'humi-
lité, plus on le répèle, parce qu'on se croit
p'us digne de la colère du ciel, et qu'on sent
plus le besoin où Ton est de l'apaiser. On
n'a point de sujet plus ordinaire de ses en-
tretiens intérieurs avec Dieu ; et, sans cher-
cher toujours des points de méditation si re-
levés et si subtils , on emploie quelquefois
loul le cours d'une oraison à repasser en soi-
même ces paroles, à les pénétrer, à les goû-
ter, à les prononcer: Mon Dieu, soyez-moi
propice, à moi qui suis un pécheur.

V. Celui-ci s'en retourna justifié dans sa
maison, tout au contraire de Vautre : Car qui-
conque s'élève, sera humilié, et quiconque s'hu-
milie, sera élevé (1). Nous l'avons déjà re-
marqué avec saint Chrysoslome, et, dans un
sens, c'est une maxime constante, qu'un pé-
cheur humble vaut mieux, malgré tous les

pérhés donl il est coupable, qu'un juste or-
gueilleux avec toutes les vertus et toutes les
bonnes œuvres qu'il pratique. Car l'humilité
du pécheur lui attire des grâces qui le con-
vertissent et l'élèvent à l'état de juste ; et

l'orgueil du juste l'expose, par un châtiment
de Dieu, à des chutes qui le pervertissent

(t) Descendit hic juslificatns in doraum &uamabil!o
quia omnisqui se exaliat, humiliabitur; el qui se humiliât,
exaltabitur.
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et le réduisent à l'état de pécheur. Nous en

voyons la preuve dans le pharisien con-

damné et le puhlicain justifié. L'un et l'au-

Ire vérifient parfaitement cet oracle du S iint-

Esprit, que Dieu résiste aux superbes, et qu'il

se communique aux humbles, ci leur fait part

de ses plus riches dons (Jac IV ). Dons cé-

lestes par où il les éclaire, il leurdécuuvre ses

voies, il les ramène de leurs égarements, il

les perfectionne, il les sanctifie. Nous ne de-

vons donc pas nous étonner, conclut saint

Augustin, que Dieu ail pardonné au puhli-

cain
,
puisqu'il ne se pardonnait pas à lui-

même, et qu'il s'humiliait en se reconnais-

sant pécheur. Il s'éloignait de l'autel ; mais,

plus il semblait par humilité s'éloigner de
Dieu, plus Dieu par sa miséricorde s'appro-

chait de lui. Il n'osait lever les yeux; et voilà

pourquoi Dieu atlachait sur lui ses regards

et l'écouta il plus attentivement et plus favo-

rablement. Il se frappait la poitrine, comme
ayant mérité les plus rudes coups de la jus-

tice de Dieu, et ses plus rigoureuses ven-
geances ; et c'est pour cela même que Dieu
le rassurait, le fortifiait, et répandait dans
son âme les plus douces consolations.

Ainsi Dieu en a-t-il usé de tout temps ; car

il est maître de sa grâce, et il la donne d'au-

tant plus volontiers aux humbles qu'ils en
retiennent seulement le fruit, et lui en ren-

dent toute la gloire; au lieu que l'orgueilleux,

voulant en retenir la gloire, en perd tout le

fruit et n'en relire nul avantage. Ainsi Achat),

ce roi sacrilège, impie, idolâtre, ce roi bar-

bare et homicide, ce roi vendu au péché, et

l'objet de la haine de Dieu, dès qu'il s'humi-

lia , devint un objet de complaisance aux
yeux du Seigneur : si bien que Dieu, vou-
lant en quelque sorte s'en glorifier, disait à

son Prophète : N'avez-vous pas vu Achab
couché parterre, suppliant et soumis? Or,
parce qu'il s'est abaissé devant moi, je l'épar-

gnerai et je ne ferai point tomber sur sa per-

sonne les maux dont il était menacé (III Reg.,

XXI). Ainsi Nabuchodonosor avait abusé
de sa puissance et s'était élevé contre Dieu

;

Dieu l'humilie, le réduit à la condition des

bêtes , l'oblige de manger l'herbe qui croît

dans la campagne; mais enfin, sept ans écou-
lés dans un état si vil et si misérable, ce

prince, profilant de son humiliation, revient

à lui, rend hommage au Dieu du ciel, et

Dieu le rétablit sur le trône , lui donne un
règne plus florissant que jamais, et le rem-
plit des sentiments les plus religieux. Ainsi

le Sauveur des hommes a-t-il tant de fois

opéré des miracles de miséricorde et de grâce

en faveur de ceux qui se sont adressés à lui

avec humilité. C'est par là que la Chatia-

néenne obtint, non-seulement la guérison de
sa fille, mais la guérison de son âme; c'est

par là que ce seigneur de l'Evangile obtint,

outre la santé de son serviteur, sa conver-
sion à la foi et celle de toulc sa maison ; c'est

par là que Madeleine, cette fameuse péche-

resse, et cette pénitente aussi célèbre, ob-
tint l'entière abolition de tous les dérègle-
ments de sa vie, et qu'elle parvint à un degré
m eminent de sainteté.

Heureux donc les humbles de cœur, parce
que Dieu les comblera de ses bénédictions

,

et qu'il les élèvera; mais, par une règle tout
opposée , malheur aux âmes hautaines et
présomptueuses . parce que Dieu les con-
fondra et qu'il les rejettera. Ce que le Fils
de Dieu est venu particulièrement nous en-
seigner , c'est l'humilité; et en quoi, par-
dessus tout il s'est proposé à nous comme
notre modèle , c'esl dans la pratique de l'hu-
milité. Il ne nous a pas dit : Apprenez de moi
à faire des œuvres extraordinaires et toutes
miraculeuses , à chasser les démons, à déli-

vrer les possédés , à guérir les malades, à
ressusciter les morts ; mais apprenez, nous
dit-il, que je suis doux et humble (Mat th., XI).
Leçon générale; car l'humilité estune vertu
propre de tous les états. Propre des grands ,

afin qu'ils ne se laissent point infatuer de
leur grandeur, et qu'ils n'oublient point Dieu
en s'oubliant eux-mêmes]; propre des petits,

afin qu'ils se contentent d'une vie obscure
,

et qu'ils sachent se contenir et se sanctifier
dans la dépendance où le ciel les a fait naî-
tre; propre des pécheurs, afin qu'ils subis-
sent avec moins de peine toutes les rigueurs
de la pénitence, et qu'ils se soumettent plus
aisément à toutes les réparations qu'elle
exige d'eux, tant envers Dieu qu'ils ont dés-
honoré, qu'à l'égard du prochain qu'ils ont
scandalisé

; propre des justes , afin que leurs
travaux ne leur soient pas inutiles, et qu'une
vaine complaisance ne leur enlève pas le tré-

sor de mérites qu'ils amassent. Mais cette
vertu si nécessaire partout, où la trouve-t-
on? On voit encore dans le christianisme, de
la religion, de la dévotion, de l'assiduité à la

prière, de la régularité, de la charité, du dés-

intéressement même et de la morliGcalion
;

on y voit des confessions, des communions
fréquentes, des aumônes, des visites des pau-
vres ; mais où voit-on une vraie humilité?
Formons-la dans nous avec le secours d'en
haut, et employons-y tous nos soins. La me-
sure de nos abaissements en ce monde sera
la mesure de notre gloire dans l'autre.

Solide et véritable grandeur de l'humilité

chrétienne.

Vous êtes étrangement philosophe, et, quoi-
que je ne doute en aucune manière du fond
de votre christianisme, la proposition que
vous me fîtes il y a quelque temps au sujet

de l'humilité ne m'édifia pas, et me parut

,

s'il faut vous le dire , bien païenne. Nous
parlions de l'ambition, surtout de l'ambition
des gens de cour, qui sacrifient lout à celle

passion dont ils sont possédés, et qui se re-
paissenl toute leur vie d'honneurs et de faus-

ses grandeurs. Je tâchais de vous inspirer

des sentiments plus modestes, et je vous trou-

vais un peu trop occupé du désir de vous
avancer, et de faire une certaine figure dans
le monde. Je ne condamnais pas absolument
là-dessus une émulation raisonnable, et,

vous accordant en apparence quelque chose,

pour ne vous pas rebuter d'abord par une
morale trop relevée, je m'appliquais à vous
amener insensiblement aux principes de U
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religion c! aux maximes de Jésus-Christ.

Mais tout d'un coup vous prîtes feu , et dans
cette petite saillie, dont je n'eus pas de peine

à m'apercevoir , il vous échrppa de dire
,

d'un air assez vif, et même d'un ton assez

haut, qu'après tout l'ambition était le carac-

tère des âmes nobles
;
qu'entre les passions

c'était sans contredit la plus belle , ou du
moins la plus excusable dans un homme, de
quelque naissance ;

qu'elle élevait le cœur
,

et que dans la vie il fallait un peu d'orgueil,

pour savoir tenir son rang et se séparer du
vulgaire : comme si vous eussiez voulu me
faire entendre que l'humilité, quoique sainte

du reste et très-respectable , ne convenait

qu'à des âmes étroites, et qu'à des esprits

faibles et peu propres aux grandes entrepri-

ses ; car j'ai lieu de croire que c'était là vo-
tre pensée.

Nous sommes là-dessu«, vous et moi, dans
des opinions bien différentes; et quand j'exa-

mine à fond ce que c'est que la vertu d'humi-
lité, en quoi elle consiste, sur quels principes

elle est établie, par quelles règles elle se con-
duit , de quelles faiblesses elle nous guérit,

quelle supériorité elle nous donne au-dessus
des idées communes, à quoi elle dis pose et quel-

les victoires elle remporte , enfin ce qu'elle

nous fait entreprendre et ce qu'elle nous fait

exécuter
;
quand, dis—je, j'envisage tout cela,

je conclus bien autrement que vous, et je

prétends qu'entre les vertus il n'en est point

qui marque plus de solidité dans l'esprit ni

plus de fermeté dans l'âme que l'humilité;

que, bien loin de rétrécir le cœur, elle l 'élar-

git; que, bien loin d'abattre le courage, elle

le rehausse
;
que c'est un préservatif contre

mille petitesses , contre mille indignités et

mille lâchetés qui sont si ordinaires dans l'u-

sage du monde
;
que c'est une disposition

aux plus grands desseins, et que , par une
constance inébranlable, elle sait également
les former et les accomplir. Voilà ce que
j'appelle une vraie grandeur , et ce qui doit

sans doute suffire pour vous détromper de
l'erreur où vous semblez être.

Allons par ordre, s'il vous plaît ; et , pour
mieux éclaircir le point dont il est question
entre nous, expliquons d'abord les termes

,

et donnons-en une notion juste. Car il est

vrai qu'il y a une timidité naturelle qui nous
rend doux, dociles, soumis; qui nous retient

dans les rencontres, et nous empêche de nous
ingérer dans aucune affaire

;
qui nous ferme

la bouche , et nous lie en quelque sorte les

mains, lorsqu'il conviendrait d'agir , de se

déclarer, de se défendre. Ce n'est point là

humilité, mais pusillanimité, mais excès de
crainte, et défiance outrée de soi-même, qui
n'a pour principe que le tempérament. Sou-
vent même, sous les dehors d'une humilité

apparente , il y a dans cette pusillanimité

beaucoup d'orgueil qui s'y mêle, et d'un or-

gueil puéril. Il faudrait parler dans l'occa-
sion, mais on se tait sans prononcer une pa-
role : pourquoi ? parce qu'on craint de ré-
pondre mal à propos , et de s'exposer à la

raillerie. Il faudrait prendre une résolution
et la soutenir ; tuais on se tient oisif et l'on

demeure : pourquoi ? parce qu'on a peur de
ne pas réussir, et d'avoir à essuyer la con-
fusion d'un mauvais succès. Il faudrait
résister et maintenir ses prétentions dès
qu'elles sont raisonnables ; mais on cède,
el l'on ne fait pas la moindre démarche :

pourquoi? par l'appréhension de succomber,
et de donner ainsi plus d'avantage à un con-
current. De sorte qu'on est humble ou qu'on
le paraît, non par vertu , mais par une im-
perfection de la nature, et quelquefois par
une fausse gloire.

Traitez celle espèce d'humilité comme il

vous plaira, j'y consens, puisque ce n'est

point celle dont je prends ici la défense. Sous
le nom d'humilité, j'entends une humilité
purement évangélique et toute chrétienne,
telle que le Fils de Dieu nous l'a enseignée,
et telle que les saints, après ce divin Maître,
l'ont pratiquée. Je veux dire une humilité
qui, par les lumières de la raison et de la

religion, nous découvre notre néant et le fond
de notre misère; qui nous remplit par là

d'un saint mépris de nous-mêmes , et nous
fait vivementeomprendrequede nous-mêmes
nous ne sommes rien ni ne pouvons rien :

par conséquent que nous ne devons rien
nous attribuer à nous-mêmes, hors le péché

;

mais que nous devons tout rapporter à Dieu
comme au souverain auteur, et lui rendre
gloire de tout; qui, selon le même sentiment
et dans la même vue, nous fait regarder avec
indifférence toutes les distinctions et tous les

honneurs du siècle, parce qu'au travers de
leur lustre le plus brillant, nous en décou-
vrons l'illusion el la vanité, et que d'ailleurs

nous savons qu'ils sonl opposés à l'état de
Jésus-Christ dans tout le cours de sa vie

mortelle; qui, sans nous mesurer avec le

prochain, nous porte à l'honorer, à tenir

volontiers au-dessous de lui le dernier rang,
et à rester dans l'oubli , tandis que d'autres
sont dans une haute estime et dans la splen-
deur. Enfin qui, ne comptant jamais sur elle-

même , compte uniquement sur Dieu , mais
avec une confiance d'autant plus ferme et

plus assurée, qu'elle a des témoignages plus
certains , qu'il prend plaisir à seconder les

faibles, et qu'il aime à exercer sa miséricorde
et sa toute-puissance en faveur des petits.

Telle est , dis—je , l'humilité dont je parle, et

que je conçois comme une des vertus la plus
propre à former de grandes âmes et à les

perfectionner. Peut-être serez-vous obligé
d'en juger ainsi vous-même, si vous voulez
peser mûrement la chose et entrer dans quel-
ques réflexions.

I. Car prenez garde
,

je vous prie , et re-
marquez d'abord avec moi de quoi l'humi-
lité nous délivre, ce qu'elle corrige dans nous,
ou de quoi elle nous préserve. Personne
n'ignore, et vous ne devez pas l'ignorer,

quelles sont les petitesses, pour ne pas dire

les bassesses, où l'ambition et l'orgueil nous
réduisent. Je ne sais ce que vous en pensez;
mais moi je ne me figure point d'homme plus

petit ni d'âme plus vile qu'un ambitieux qui
se laisse dominer par la passion de s'agran-

dir, el qui veut, par quelque voie que ce
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soit, la satisfaire; ou qu'un orgueilleux qui ronge, ces soupçons el ces ombrages qu'il

g'infatue de ses prétendues bonnes qualités, prend d'un signe, d'une œillade , d'une fa-
it se laisse posséder d'une envie démesurée rôle jelée au hasard et sans dessein. Eh vé-

d être applaudi et vanté dans le monde. Afin rite, qu'est-ce que cela: et, pour omettre

de vous en convaincre par vous-même, sui- cent autres articles, je vous demande si vou3

vez-le en esprit, el comme pas à pas, cet comprenez rien de plus mince et de plus

ambitieux , dans la route qu'il s'est tracée, étroit, qu'une âme de cette trempe, et un cs-

el qu'il se représente comme le chemin de la prit disposé de la sorle?

fortune. Est-il une démarche si humiliante Or, voilà de quoi l'humilité chrétienne est

où il ne s'abaisse, dès qu'il croit qu'elle peut le correctif le plus efficace et le plus certain,

le conduire à son terme; cl, dans l'espérance De toutes ces f.iiblcsses il n'y en a pas une
de monter, à quoi ne descend-il point? Est-il dont elle ne soit exemple, el qu'on puisse

une complaisance si servile où il ne s'assu- lui imputer. Qu'est-ce qu'un chrétien vrai-

jetlisse, pour s'insinuer auprès de celui-ci, ment humble? c'est un homme sage et réglé

et pour se concilier les bonnes grâres de dans loutes ses vues, ou n'en ayant point

celui-là? Est-il hauteurs, dédains, rebuts d'autres que celles de Dieu et de son adora-

qu'il n'essuie ,
jusqu'à ce qu'il soit parvenu ble providence; un homme droit dans toutes

à engager l'un dans ses intérêts, el à se mé- ses voies, et incapable de prendre aucunes
nager la protection de l'autre? Que d'assi- mesures hors des lois de la fidélité la plus

duFlés, que de souplesses, que de flatteries, inviolable et de la plus exacte probité; un
et, si j'ose ainsi m'exprimer, que d'infamies 1 homme désintéressé et religieux dans ses

Il n'a honle de rien, pourvu qu'il puisse al- abaissements volontaires, ennemi de la flal-

teindre où il vise, el réussir dans ses int ri— lerie et de toute sujétion mercenaire et for-

gues : cl quelles intrigues? souvent les plus cée; un homme équitable dans ses juge-
criminelles et les plus lâches , où sont vio- menls; sans prévenlion, sans envie; recon-
lées toutes les lois de la bonne foi et de naissant le mérite partout où il est, et se

l'honneur; où sont employés l'artifice, la faisant un devoir de le révérer et de l'exal-

calomnie, la fraude, la trahison. 11 en aurait 1er même à son propre préjudice ; un homme
horreur s'il n'était pas livré à la passion qui indépendant de tous les respects humains
l'aveugle, et s'il en jugeait de sens rassis, et des vaines opinions du monde, parce

On en est saisi d'élonnement et indigné, qu'il ne cherche point à plaire au monde,
quand , malgré les soins extrêmes qu'il ap- et qu'il le compte pour rien. De là, toujours

porte à tenir cachés tant de mystères d'ini- égal dans l'humiliation comme dans l'élé-

quilé, on vient à connaître toutes ses me- valion, dans le blâme et dans la louange,

nées, el à percer le voile qui les couvrait, dans la bonne et la mauvaise réputation;

Dites-moi comment vous trouvez là celte soutenant l'une et l'autre avec une Iran-
noblesse de sentiments d'où naît , à vous en quillité inaltérable ; ne se laissant, ni éblouir

croire, l'ambition? par l'éclat d'une vie agissante et comblée
Et d'ailleurs failes quelque attention à d'éloges, ni conlrister pur l'obscurilé d'uno

toute la conduite de l'orgueilleux. Ce n'est vie abjecte et inconnue. De là encore, et pai

pas pour la première fois que j'en parle, et la même conséquence, un homme patient

autant de fois qu'il y a lieu d'en parler, j'en dans les injures, les pardonnant de cœur,
ressens toujours un nouveau mépris. Tâchez plutôt prêt à faire des avances el à prévenir,

à découvrir les différentes pensées qu'il roule qu'à exiger de justes satisfactions : du reste,

dans son esprit , ou plutôt toutes ses imagi- plein de retenue, de modestie dans ses cn-
nalions également frivoles el folies; exa- lietiens, dans toutes ses manières : ne disant

minez quel est le fonds , ou de ses joies se- rien de soi, si ce n'est pour se déprimer et

crêtes el de ses vains triomphes, ou de ses pouf s'avilir; honnête, affable, paisible, ne
peines les plus vives el de ses déplaisirs les contestant avec personne, ne voulant jamais
plus piquants. Est-il occupé d'autres choses l'emporter sur personne; el tout cela par
que de lui-même, de son mérite, de ses la- des motifs supérieurs et divins, malgré les

lents? Est-il un avantage si léger dont il ne révoltes de la nature et son extrême sensibi-

se prévale, et qui, dans son idée, ne lui dmne lilé. Observez bien tous ces traits, et j'ose

sur les autres une prééminence où il n'est me promettre que vous conclurez avec moi
pas aisé de parvenir ? Est-il rien de bien fait, qu'un homme de ce caractère doit êlre incon-

si ce n'est pas lui qui l'a fait , et est-il rien testablemcnt réputé pour un grand homme,
de. bien pensé, s'il n'est pas selon son sens? Mais reprenons.
Ajoutez ces témoignages favorables qu'il se Un homme sage et réglé dans toutes ses

rend perpétuellement el hautement à soi- vues : c'est-à-dire un homme qui s'en lient

même, ces fades et ennuyeuses vanterics précisément à ce qu'il est selon l'ordre du
dont il fatigue quiconque veut bien l'écouler, ciel, el n'aspire point au delà; qui nes'a-
cet amour de la louange, même la plus gros- bandonne point à une ardeur insensée de
sière; ce goût avec lequel il la reçoit el ce croître, mais se renferme dans les bornes
gré qu'il en sait , en sorte qu'il sulfit de le qu'il a plu à Dieu de lui marquer; qui dit

louer pour obtenir tout de lui : au contraire, comme David : Seigneur, mon cœur ne s'esi

cette vivacité et cette délicatesse sur un mol point élevé; je ne me suis point évanoui dons
qui peut l'offenser, ces agitations où il entre, mes pensées ni dans mes désirs, et je n'ai

ces mélancolies où il tombe , ces jalon ios
,

point porté mes regards au-dessus de moi (Ps.

ces amerlûmes cîc cœur, ce fiel dont il se CXXX). Ce n'eat pas qu'il soit tout à fait à
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couvert des atteintes d'une secrète ambition.

L'orgueil, qui nous est si naturel, veut tou-

jours faire de nouveaux progrès, et d'un
degré passer à un autre; il y a même des

temps, des conjonctures où la tentation est

difficile à vaincre. Mais l'humble chrétien

sait la réprimer, sait la surmonter, et par
une sainte violence se rendre maître d'une
passion dont l'empire néanmoins est si

étendu. Il est ce que Dieu l'a fait naître, ce

que Dieu veut qu'il soit : cela suffit, et que
lui faut-il davantage? Si dans le cours îles

années la Providence l'appelle à quelque
chose de plus, il la laisse agir, et attend en
paix qu'elle se déclare. Jusque-là nul em-
pressement, nulle inquiétude ; point d'autre

soin que de vivre, selon Dieu dans son état,

et de fournir saintement sa carrière. Dans
une telle modération, qu'il y a déjà de force!

et, pour s'y maintenir, qu'il y a de combats
à livrer et de victoires à remporter sur soi-

même !

Un homme droit dans toutes ses voies.

C'est une suile immanquable de la disposi-

tion où il est de ne marcher que dans les

voies de Dieu, et de ne s'en écarter jamais.

Ne voulant rien être que selon le gré de

Dieu; et, de lui-même ne prétendant à rien

autre chose, il n'a pour son avancement
propre, ni projets à conduire, ni moyens à

imaginer, ni ressorts à faire jouer; d'où il

s'ensuit qu'il n'a besoin, ni de pailis, ni

d'industrie, ni de surprises. Il suit toujours

une même ligne, ^t va toujours son chemin,
sans détours et sans déguisements. D'ailleurs,

instruit des maximes de l'Evangile, qui est

la vérité même, il n'a garde, en quelque
rencontre que ce soit, d'avoir recours au
mensonge, que l'Evangile condamne; et,

libre de tout désir de se pousser, qui pour-
rait. le séduire et le corrompre, il est bien

éloigné de mettre en œuvre de criminelles

pratiques, dont il voit toute l'imposture et

toute la honte.

Un homme religieux et désintéressé dans
ses abaissements volontaires. Car il y a une
humilité prétendue qui n'a de l'humilité que
les apparences, il y a de feints abaissements

qui ne consistent qu'en fausses démonstra-
tions et dehors trompeurs. Souvent le mon-
dain s'humilie, il s'abaisse : mais pourquoi?
Je l'ai dit et je le répète : c'est par une fra-

gile espérance, c'est par une flatterie basse,

c'est par un vil et sordide esclavage. La
religion inspire au chrétien humble, jusque
dans ses soumi>sions les plus profondes,

bien plus de générosité et plus de dignité. Il

rend honneur au prochain ; il a pour le pro-

chain toute la déférence, tous les ménage-
ments et tous les égards possibles; il ne re-
fuserait pas, s'il le fallait, de ramper sur la

poussière et sous les pieds du prorhain :

mais en cela qu'est-ce qu'il envisage ? est-ce

l'homme ? Non certes, puisqu'il n'attend ni

ne veut rien de l'homme , mais dans l'homme
il n'envisage que Dieu. C'est à Dieu qu'il

obéit en obéissant à l'homme : c'est à Dieu
qu'il offre son encens, en rendant hommage
à l'homme; c'est devant Dieu qu'il se pro-

sterne en s'inclinant devant l'homme : Dieu
est le seul objet de son culte, comme il en
doit être l'unique récompense.
Un homme équitable dans ses jugements :

et voici, j'ose le dire, un des plus nobles ef-
forts de l'humilité. Parce que nous domines
ordinairement préoccupés, soit en notre
faveur par notre amour-propre, soit contre
le prochain par une maligne envie, on ne
peut guère compter sur l'équité des juge-
ments que nous portons, ou de nous-mê-
mes, ou des autres. Mais, par une règle
toute contraire, parce que l'humble chrétien
est dégagé de ces préventions qui nous aveu-
glent, il est beaucoup plus en étal déjuger
sainement; et comme il ne sait point dissimu-
ler ni trahir la vérité qu'il connaît, il parle
selon qu'il pense, et communément il pense
bien. Si donc il s'agit de lui-même, il ne
cherche point à se faire valoir au delà de
son prix, et s'il est question du prochain,
il lui fait une justice entière; et, bien loin
de vouloir le rabaisser ni obscurcir ses
avantages, il est le premier à les publier.
Nous en avons dans l'Evangile un exemple

des plus célèbres , et quiconque examinera
bien la conduite de Jean-Baptiste à l'égard
de Jésus-Christ

, y trouvera une bonne foi
,

et dans celte bonne foi un caractère de gran-
deur qu'on ne peut assez admirer. Jean
prêchait aux peuples la pénitence; toutes
les rives du Jourdain retentissaient du bruit
de son nom; on s'assemblait en foule auprès
de lui, et il s'était fait une nombreuse école,
qui le suivait, et recevait ses enseignements
comme des oracles : jamais crédit ne fut à
un plus haut point. Mais, après tout, Jean-
Baptiste n'était que le précurseur du Messie,
et il n'avait été envoyé qu'en cette qualité.

Aussi est-ce à cette qualité seule que se borne
toute l'idée qu'il a de lui-même et qu'il en
donne à ces députés qui , de la part de la

synagogue, viennent l'interroger pour savoir
qui il est? Etes-vous le Christ? lui deman-
dent-ils; étes-vous Elie? étes-vous prophète
(Joan., I)? Que l'occasion était délicate pour
un homme qui eût été moins humble 1 Mais
à ces demandes il répond simplement et sans
hésiter, qu'il n'est ni le Christ, ni Elie, ni

prophète. Qui étes-vous donc? répliquent ces

envoyés : Je suis, leur dit-il, la voix de celui

qui crie dans le désert : Préparez le chemin au
Seigneur (Joan., XXIII) : voilà tout ce que
je puis vous apprendre de moi.

Ci! n'est point encore a-sez ; mais la même
équité qui le fait juger si modestement de
lui-même, lui fait rendre à Jésus-Christ, en
celle rencontre et en toutes les autres, le

plus juste et le plus glorieux témoignage. Il

annonce aux députés de Jérusalem la venue
de ce Messie : // est au milieu de vous ; mais
vous ne le connaissez point. C'est lui qui doit

venir après moi, qui est avant moi , et dont je

ne sus pas digne de délier les souliers (Joan.
t

XXVI). Il s'écrie en le voyant, et l'appelle le

Sauveur des hommes : Voilà l'Agneau de

Dieu , voilà celui qui efface les péchés du
monde. Il fait plus : quand ses disciples, s'a-

percevant que l'école de leur maître eommen-
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çait à déchoir, cl que celle de Jésus-Christ

s'établissait de jour en jour et s'accréditait,

témoignaient là-dessus quelque jalousie, il

leur déclare que désormais ils doivent s'atta-

cher à ce nouveau maître ; il les lui envoie :

car c'est à lui de croître, conclut-il, et à moi
de diminuer (Joan., 111). Qu'on me dise s'il

est rien de plus grand qu'un tel prorédé , et

si ce n'est pas ainsi que pensent les plus

solides esprits et les cœurs les mieux placés ?

De tout cela il est aisé de comprendre com-
ment un chrétien humble est indépendant de

tous les respects humains, et des vaines opi-

nions du monde , dès là qu'il ne se soucie ni

de l'estime du monde ni de sa faveur, et qu'il

peut dire comme l'Apôtre \i Pour moi, il

m'importe peu que vous me jugiez, vous, ou
quelque autre homme que ce soit, je n'ai qu'un
juge, à proprement parler, et ce juge c'est

Dieu (I Cor., IV); comment il garde toujours

la même égalité d'âme et la même paix au
milieu de toutes les vicissitudes où il est

exposé, puisque ni l'une ni l'autre fortune

ne fait impr.ession sur lui ; comment il en-
dure les plus mauvais traitements avec une
patience à l'épreuve de tout, parce qu'il n'y

a point d'outrages dont il ne se croie digne,

et que d'ailleurs il acquiert par là plus de

ressemblance avec le sacré modèle qu'il fait

gloire d'imiter, et qui lui est proposé dans la

personne adorable de son Sauveur; comment
on ne l'entend jamais faire parade de ses

bonnes œuvres , vanter ses prétendus ex-
ploits, étaler en de longs récils les affaires

où il a eu part , el de quelle manière il s'y

est comporté ; censurer celui-ci, railler de

celui là, entrer continuellement en dispute

et s'ériger en homme habile et important;

comment, au contraire, on le voit à toute

occasion se tenir, autant qu'il peut, à l'écart,

user de réserve, donner à chacun une atten-

tion favorable, approuver, excuser, tourner
les choses en bien, et devenir ainsi du meil-

leur commerce et de la société la plus aima-
ble. Voilà, dis-je, ce qu'on ne doit point

avoir de peine à comprendre ; el voilà par
où la même humilité qui nous abaisse sert

à nous relever. Comme donc l'Ecclésiastique

a dit : Plus vous êtes grand, plus vous devez
vous humilier (Eccli., III), je ne fais nulle

difficulté de renverser la proposition ; et,

sans altérer en aucune sorte celle divine

parole, j'ajoute : Plus, vous vous humilierez,

plus vous serez grand.
II. Mais n'en demeurons pas là ; car il

s'agit présentement de savoir si l'humilité

n'est point un obstacle aux grandes actions,

et à certaines entreprises où il faut de la

magnanimité et une résolution que rien n'é-

branle. La raison de douter est que l'humi-
lité a pour fondement la connaissance de
notre faiblesse, et une conviction actuelle et

habituelle de notre insuffisance : d'où vien-
nent les bas sentiments el la défiance que
l'on conçoit de soi-même. Un homme vérita-

blement humble est persuadé qu'il n'est rien,

qu'il ne peut rien, et que, de son fonds, il

n'est bon à rien. Or, dans cette persuasion ,

il n'est pas naturel qu'il forme des projets
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ni qu'il veuille s'engager
en des ministères et des fonctions qui deman-
dent des lalenls rares et singuliers. Cela ne
paraît pas naturel ; mais il n'en est pas moins
vrai, selon le mot de saint Léon, que rien
n'est difficile aux hunibles ; qu'il n'y a point
de si vaste dessein dont l'exécution les étonne;
qu'ils sont capables de tout oser, el d'affron-

ter tous les périls avec l'assurance la plus
ferme et l'intrépidité la plus héroïque, que,
plus ils se croient faibles

,
plus en même

temps ils s'estiment forts; ei que, plus ils se
délient d'eux-mêmes, plus ils sentent redou-
bler leur zèle, et portent loin leurs vues.
Sont ce là dis paradoxes? sont- ce dis véri-
tés? Je prétends qu'il n'e^l rien de plus réel

que ces merveilleux effets de l'humilité chré-
t.enne ; je prétends que c'est à quoi elle nous
dispose, et ce qu'elle produit en nous. Je vais
vous développer ce mystère, et voici com-
ment nous devons l'entendre.

Car, autant qu'un chrétien humble se dé-
fie de lui-même, autant il se confie en Dieu;
moins il s'appuie sur lui-même, plus il s'ap-
puie sur Dieu. Or, il sait que rien n'est im-
possible à Dieu. Il sait que Dieu prend plai-
sir à faire éclater sa gloire dans notre infir-

mité et que c'est aux plus petits, dès qu'ils

ont recours à lui , qu'il communique sa
grâce avec plus d'abondance. Muni de ces
pensées, et comme revêlu du pouvoir lout-
puissant de Dieu même, est-il rien désor-
mais de si laborieux et de si pénible, rien de
si sublime et de si grand, dont il craigne de
se charger, et dont il désespère de venir à
bout? Que Dieu l'appelle, il n'hésitera pas
plus que le prophète Isaïe à lui répondre :

Me voici, Seigneur, envoyez-moi (Isaïe, VI).

Que Dieu en effet l'envoie, il ira partout. Il

se présentera devant les puissances du siècle

il entrera dans les cours des princes et des
rois, il leur annoncera les ordres du Dieu
vivant et ne sera louché, ni de l'éclat de leur
pourpre, ni de leurs menaces, ni de leurs

promesses. Il plantera, selon les expressions
figurées de l'Ecriture et il arrachera, il bâ-
tira et il détruira ; il amassera et il dissi-

pera.

Quelle espèce de prodige, et que! admira-
ble accord de deux choses aussi incompati-
bles, ce semble, que le sont tant de défiance

d'une part, et de l'autre tant de confiance et

de force ! Car, au milieu de tout cela, le

même homme qui agit si délibérément et si

courageusement, ne perd riendeson humilité
;

c'est-à-dire qu'il conserve toujours le souve-
nir de sa faiblesse; qu'il se regarde toujours
commeun serviteur inutile, comme un enfant:

qu'il dit toujours à Dieu, dans le même senti'

ment que Jérémie :;!/*/ Seigneur, mon ineap»
cité est telle que jenepuis pas même prononcer
une parole (Jér., VIII). Non, il ne le peut de
lui-même et par lui-même ; mais , tandis

qu'il en fait la confession la plus affectueuse

el la plus sincère, il n'oublie point d'ailleurs

Ci* que lui apprend le docteur des nations,

qu'il peut tout en celui qui le fortifie (Philip.,

IV). De sorle qu'il ne balance pas un mo-
ment à se meltrc en œuvre el à commencer,
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quel quo soit l'ouvrage où la vocation do

Dieu le destine. Qu'il voie mille traverse* à

essuyer et mille oppositions à vaincre; que
le succès lui paraisse, non-seulement dou-
teux, mais hors de vraisemblance, il espère

contre l'espérance même. Ce n'est point par

une témérité présomptueuse, puisque son

espérance est fondée sur ce grand principe

de saint Paul, que Dieu fait choix de ce qui pa-

raît plein de folie selon le monde, pour con-

fondre les sages ; qu'il choisit ce qui est fai-

ble devant le monde, pour confondre les forts,

et qu'il se sert enfin de ce qu'il y a de plus bas

et de plus méprisable , même des choses qui

ne sont point, pour détruire celles qui sont

(I Cor., VIII).

Ainsi, quand ce jeune berger qui d'un

coup renversa Goliath vit approcher de
lui ce Phiiislin d'une énorme stature : Tu
viens à moi, lui dit-il, avec l'épée, la lance et

le bouclier ; mais moi je viens à loi au nom
du Seigneur, et, tout désarmé que je suis, je

me tiens certain de la victoire (1 Reg., XVII).
Car voici, ajoute-t-il, ce que je le déclare :

Le Seigneur te livrera entre mes mains ; je le

donnerai la mort et te couperai la tête, afin

que toute la terre sache qu'il y a un Dieu en

Israël et que ce n'est ni par l'épée ni par la

lance qu'il sauve. Ainsi le même David, se

trouvant investi d'ennemis qui l'assaillis-

saient de toutes paris, s'écriait avec une
sainte hardiesse : Le Seigneur est notre res-

source ; nous combattrons, et il réduira en

poudre tous ceux qui nous persécutent.

Tel est par proportion le langage des âmes
humbles : d'autant plus assurées de la pro-

tection divine, qu'elles se répondent moins
d'elles mêmes, et du reste d'autant plus tran-

quilles sur la réussite de leurs entreprises,

qu'étant humbles, elles craignent moins de
subir la honte des fâcheux événements que
Dieu quelquefois, pour les éprouver

,
peut

permettre. Un homme du monde, suivant son
orgueil, comme nous l'avons déjà remarqué
ne se hasarderait pas si aisément. Il ne vou-
draitpasexposer son honneur; et pour se dé-

terminer il lui faudrait de sérieux examens
et de longues délibérations. Mais, dès qu'on
a l'humilité dans le cœur, on n'est plus si ja-

loux d'un vain nom, ni si sensible aux re-

proches qu'on s'attirera , supposé qu'on
vienne à échouer. On s'abandonne à la con-
duite de l'Esprit de Dieu et du reste on se

soumet à tout ce qui en peut arriver pour
notre humiliation devant les hommes.
Ce nesont pointlà de simples spéculations ;

on en a vu la pratique. Fut-il jamais une
entreprise pareille à celle des apôtres lors-

qu'ils se partagèrent dans toutes les contrées
de la terre pour travailler à la conversion
du monde entier? les plus fameux conqué-
rants, dont l'histoire profane a vanté les faits

mémorables, ont porté leurs armes et étendu
leurs conquêtes sur quelques nations; mais
ces saints conquérants, ou, pour mieux dire,

ces saints et zélés propagateurs de la loi

chrétienne se proposèrent de soumettre gé-
néralement tous les peuples à l'empire de Jé-

sus-Christ. Dans ce vaste projet ils n'excep-

lèrcnt ni âge, ni sexe, ni rangs, ni qualité,

ni étals. A en juger selon la prudence du
siècle, c'était un dessein chimérique, et l'on

sait néanmoins avec quelle ardeur ils s'y em-
ployèrent, avec quelle constance ils le sou-
tinrent, avec quel bonheur ils l'accompli-
rent.

Or, qu'était-ce que ces apôtres? de pau-
vres pêcheurs , petits selon le monde et

humbles selon l'Évangile. Leur humilité ne
borna point leurs vues, elle ne leur resserra
point le cœur* elle ne les affaiblit ni ne les

arrêta point. Avec celle humilité, ils ont
passé les mers, ils ont parcouru les provin-
ces et les royaumes, ils ont répondu aux ju-

ges et aux magistrats, ils oui résisté aux
grands, ils ont confondu les savants, ils ont

instruit les infidèles et les barbares, ils ont
triomphé de l'idolâtrie et du paganisme ; et,

dans la suite des temps, combien ont-ils eu
d'imitateurs et de successeurs , humbles
comme eux, et appliqués sans relâche à per-
pétuer les fruits de leur zèle ? Combien en
ont-ils encore de nos jours qui, par une
sainte alliance, réunissent dans leurs per-
sonnes, et la même humilité et la même élé-

vation de sentiments ?

Pour en revenir aux apôtres, et pour dire

en particulier quelque chose de saint Paul,

on ne peut lire ses Epîtres,etne pas voir que
ce fut un des espri s les plus sublimes ei une
des plus grandes âmes. Quel feu, quel viva-
ciié, et tout ensemble queJe solidité ! peus-'-

l-on plus no!» ement ? s'exprime-t-on plus
éloquemmenl ? Que n'a-l-it pas l'ait? Que
n'a-t-il pas souffert ! supérieur à tout, aux
dangers, aux embûches, aux persécutions,
aux trahisons , aux calomnies, aux oppro-
bres, aux fers, à la faim, à la soif, au glaive,

à la mort : car disait-il, nous sommes au-des-
sus de tout cela (Rom., VIII). Saint Chrysos-
lome en était ravi d'admiration, et n'avait

point de termes pour faire entendre ce
qu'il en concevait. Cependant ce vaisseau
d'élection , ce grand apôtre

,
quel mépris

faisait-il de lui-même et comment en parlait-

il ? Il se traitait de pécheur , de blas-

phémateur , de persécuteur de l'Eglise ,

d'homme indigne de l'apostolat, d'avorton :

tant l'humilité lui représentait vivement ses

misères, et tant elle le rabaissait dans son
estime.

Que ne pourrions-nous pas ajouter de ces

sociétés et de ces ordres religieux, qui sont
pour l'un cl l'autre sexe des écoles de
perfection, et dont la sainteté est l'édifica-

tion du monde chrétien ? Que n'en a-l-il pas
dû coûter pour former ces grands corps, pour
en rassembler tous les membres , pour les

assortir et les régler ? Que d'études et do
soins ! que de méditations , de réflexions, de
conseils 1 mais aussi quels progrès surpre-
nants 1 ces sociétés se sont multipliées; ces

ordres religieux se sont répandus dans tous

les lieux éclairés de la foi et soumis à l'Eglise

de Jésus-Christ. Comme autant de républi-
ques, ils ont leur forme de gouvernement,
leurs lois, leurs statuts, leurs offices, leurs

fondions, leurs observances
,

qu'il a fallu
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ordonner avec une pénétration et une sa- C'est pour cela que le prince des apôtres,

gesse qui descendît aux moindres détails
,

saint Pierre, recommandait tant aux Gdèles

qui prédît (ouïes choses et ne laissât rien de garder parmi les genlils une conduite
échapper. Voilà par où ils se sont mainte- régulière, afin, disait-il, que, malgré leurs

nus depuis des siècles, et ils se maintien- préjugés contre noire sainte foi, venant à
nenl. Or, après Dieu et la grâce de Dieu, examiner votre vie, et n'y voyant rien que
je demande à qui nous sommes redevables d'édifiant, ils rendent gloire à Dieu, et que
de ces saints établissements. Est-ce à d'habi- vous fermiez la bouche à ceux qui voudraient

les politiques el à leurs intrigues ? esl-ce à parler mal de vous. De plus, à n'envisager

des philosophes fiers de leur science et pleins que nous-mêmes, il est évident qu'une bonne
d'eux-mêmes? Là-dessus je ne puis mieux réputation nous est 1res -avantageuse, et

répondre que par les paroles du Fils de Dieu même nécessaire pour notre établissement

à son Père : Seigneur , Père tout- puissant, je el notre avancement, soit dans l'Eglise,

tous bénis et vous rends grâces d'avoir caché soit dans le monde : car on ne s'accommode
ces choses aux sages selon la chair, et aux sa- nulle part d'un homme noté el décrié. Aussi,

vants; mais de les avoir révélées aux petits quand les apôtres proposèrent aux disci-

(Luc.y X); d'y avoir employé d'humbles in- pics de choisir enlre eux des diacres, el de
stiluteurs, un humble François d'Assise , un leur commettre le soin de distribuer les

humble François de Paule et d'autres. Parce aumônes, la première condition qu'ils leur

qu'ils élaienl humbles , ils n'en ont élé que marquèrent, fut q-u'ils prendraient pour celle

plus propres à entrer dans les grandes vues fonction des hommes d'une vertu reconnue

de la Providence sur eux, cl que mieux pré- (Act., VI). Enfin, considérant la chose par

parés à les seconder. rapport au prochain, il est aisé de voir que,

Je finis, car peut-être n'en ai-jc déjà que sans une réputation à couvert de la censure,

trop dit : mais, quoi qu'il en soit, apprenez il n'esl guère possible que nous fassions au-
à réformer vos idées touchant une des ver- cun fruit auprès de lui, puisque nous ne le

tus les plus essentielles du Christianisme, pouvons faire qu'autant que le prochain a
qui est l'humililé. Autant qu'elle nous porte de créance en nous, el qu'il n'en peut avoir

à nous mépriser nous-mêmes, autant devons- quand il n'est pas bien prévenu en notre

nous l'eslimer. Puissiez-vous en bien con- faveur. Comment un père, par exemple, ins-

naitre le mérite, et plaise au ciel qu'au mi- pirera-l-il à ses enfants l'horreur du vice,

lieu de tous vos honneurs , vous travailliez s'ils sont témoins de son libertinage et de

résonnais à l'acquérir. ses désordres? comment un prédicateur prê-
chcra-l-il l'humilité, et en persuadera- l-il

Illusion et danger d'une grande réputation. la pratique à ses auditeurs, s'ils le con-
naissent pour un homme vain el enflé d'or-

Prencz soin de vous établir dans une bonne gueil? comment un directeur, un pasteur de
répuUilioneldevousymaintenir{Eccli.,WY): l'Eglise ramènera-l-il lésâmes égarées, et

c'est l'avis que nous donne le Saint-Esprit, les fera-t-il rentier dans les voies de la foi, si

cl celle maxime telle que nous devons l'en- l'on sait qu'il est égaie lui-même, ou s'il tst

tendre, est fondée sur de très-solides raisons, au moins d'une doctrine suspecte? 11 en est

Car, suivant le sens de l'Ecriture
,
qu'est-ce de même d'une infinité d'autres sujets.

qu'une bonne réputation, el en quoi con- Il est donc, non-seulement permis, mais à
sislet-elle? à êlre exempt de reproche, propos, surtout en ccrlaines situations et en

chacun dans notre état; je dis de certains certaines places, de conserver sa réputation

reproches qui flétrissent un i.om et qui éloi- et de la défendre. El c'est ce qui faisait dire

guent de la personne; à êlre répulé, dans à saint Augustin : Je me dois à moi-même et

l'opinion commune, homme de probité et pour mon propre bien le mérite de ma vie :

de bonnes mœurs; homme équitable , droil
, mais je dois au public, el à son progrès dans

fidèle; homme sensé et judicieux , capable le chemin du salut, l'intégrité de ma réputa-

dans sa condition de remplir les devoirs tion (Act.). Morale dont il avait le modèle
de son emploi, de sa charge, de son minis- dans saint Paul. On pourrait êlre surpris

1ère; en deux mots, honnête homme selon d'abord que ce docteur des nations racontât

le monde , el homme chrétien selon Dieu, lui-même les grâces extraordinaires qu'il

Or, il nous est d'une extrême conséquence avait reçues, ses révélations, son ravisse-

d avoir sur lout cela une réputation saine menl jusques au troisième ciel
;
que 1 ni—

el sans tache : pourquoi? parce qu'en mille même il fît le récit de ses courses évangéli-

n nconlres , il y va de la gloire de Dieu el de ques, de ses combats, de ses travaux immen-
rhonneur de la religion que nous professons; ses, cl qu'il ne feignît pas même d'ajouter

parce qu'il y va de notre propre intérêt et qu'il avait pies travaillé que le reste des

de l'avantage personnel que nous y trou- apôtres. Ce n'était point là blesser l'humi-

vons ;
parce qu'il n'y va pas moins de lilé, comme il le montre assez ailleurs. Mais

l'utilité du prochain , dont nous sommes il savait combien il lui était important pour

chargés, et auprès de qui nous nous em- la conversion des infidèles, et pour le sou-

ployons. lien de ceux qui avaient déjà embrassé l'E-

En effet, rien ne sert plus à glorifier Dieu vangile, de s'accréditer dans leurs esprits,

et à relever l'honneur de son culle, que l'es- afin qu'ils devinssent par là plus dociles à

time qu'on fait de ceux qui le servent cl l'é- l'écouter et à profiler de ses instructions.

dificalion qu'on tire de leurs exemples. Voilà pourquoi il croyait devoir ménager sa
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répul.ition ; Je sorte qu'étant condamné ad mon dessein ; à Pieu ne plaise. Je parle en
fouet, il se tint obligé, pour éviter la houle général, et quiconque voudrait faire là-dcs-
de ce cliâliment, de déclarer qu'il était ci- sus des applications odieuses, ne doit les mi-
toyen romain, et que se voyant cité à Jéru- pulcr qu'à lui-même, et ne peut m'en ren-
salem pour répondre devant le proconsul dre responsable.
Festus, il refusa d'y comparaître, et en ap- Mais ccl(e déclaration faite de ma part, et
pela à César. sans entrer dans aucun détail, je reprends

Mais, outre cette bonne réputation dont il ma proposition, et de bonne loi je demande
ne s agit point ici précisément, il y en a une combien on a vu de ces prétendus grands
autre que nous appelons, selon le terme or- hommes qui devaient toute leur réputation
d.na.re, une grande réputation. La bonne à un succès> ou

j
e ne sais qu ,,„ e ifeureuse

réputation est sans contredit un bien pre- aventure avajt eu plus de part que le génie
ceux dans estime de tout le monde, et et l'habileté. Tel dans les armes est devenu
néanmoins elle ne suffit pas aux âmes ambi- célèbre par une victoire qu'il a remportée,
lieuses et orgueilleuses ; car il lui manque ou plulot quVm a reraportée pour lui et en
quelque chose qui contente leur orgueil et S0I1 nom# K , le lui est attribuée, parce qu'il
qui Jatte leur van. le. J explique ma pen- avail , e commandement ; et il en a l'honneur,
see. Une bonne réputation, quoique honora- sans en av()i|

. a bion di| .

ni soulenu ltî

ble, na rien dans le lond qui nous dislingue travail, ni couru le péril,
beaucoup. C'e.-t un état commun à une mul- ,, . ,

',

tilude de gens raisonnables parmi lesquels
* l

.

cn Q&
}
de ™êT dans le maniement des

nous vivons, cl dont le nombre dans là so-
affa.res, de même dans la magistrature et la

tiété humaine n'est pas petit. Ils sont régu- f*fPensation de la justice
;
de même dans les

lie.s, ils se conduisent bien ; ils s'acquittent
,eU

.

res el es sciences, soit divines, soit nu-

bien chacun dans sa profession, de leurs
".'aines; de même (le cro.ra.t-on, si lexpe-

exercices, et remplissent fidèlement leurs
rience ne nous en convainquait pas?) dans lo

obligations. On les aporouve, et l'on a pour "««wtère evangcl.que, dans la direction des

eux toute la considération après tout ne leur Consciences dans a pratique de la perfee-

mais cette considération qui leur est due ;

tl0n l

j

l
,

'
e "a sainteté chrétienne. L un est

donne p.s ce lustre, cet éclat, cette vogue
regarde comme un esprit supérieur, comme

qui rail la grande réputation. On ne dit point
lin noiumc

.

inlelligent, sage dans ses enlre-

d'eux, connue on le dit de quelques autres :
l
)nscs

'
solide dans ses vues, juste dans ses

c'est un grand homme, un grand magistrat, mesures. » réussit, cl parce qu .1 est ordi-

un grand politique, un grand théologien, un Ba»re de juger par les événements, de la

grand écrivain, un grand orateur, un grand v,ent la .»>;>ute esl.me qu on en fait. On ne

prédicateur : noms fa-tueux et brillantes
cess

,

e Pomt do
.'
admirer et de I exalter. Mais

qualités qui éblouissent, et dont on est sou- ccs '"""ères s. pures, mais ces vues s. clroi-

verainement jaloux. Ainsi la grande réputa-
les ' ce

,

s mesures s. justes, est-ce de son fonds

lion est an-dessus de la bonne réputation (

J

IJ '' ¥ l,r
,V

ou
",
e S(

!

n '-re pas peut-être

Or. en matière de réputation et d'honneur, des am ' s 1 U '' consulte, des subalternes aux-

fiès qu'on n'est pas au plus haut point, on U(>1 S il so confie, qui secrètement, et quel-

compte communément assez peu tout ie
quefois sans qu il I aperçoive lui-même, le

reste. Mais moi je prétend: que, dans ces godent dans" toutes ses démarches, et l'é-

grandes réputations, il y a souvent bien de Prirent dans tontes ses délibérations et tou-

î'illusion. Je prétends, lors même quelles les ses résolutions ? L autre se fait écouler

sont le plus justement acquises, comme comme un maître, tant il paraît avoir acquis

quelques-unes peuvent l'être, qu'il y a du de connaissances
,

cl cl.e verse en tout

moins bien du danger, et qu'il est infiniment 8enre d érudition. On le melcnlrc les savants

à craindre que, p. r les sentiments quelles au premier rang, et il est vrai qu .i n'y a

inspirent, elles ne deviennent plus perni- P? int dc matiez sur quoi il ne s explique

cieuses qu'elles ne sont glorieuses et avan- d une manière a imposer Je dis a imposer :

lageuses. Je n'avance rien sans preuves; et, car ,out cct appareil de doctrine n est sou-

de tontes les preuves, la plus sensible, c'est v e»t autre chose qu une belle superficie,

la connaissance que nous avons du monde, sous laquelle .1 y a beaucoup de vide et fort

el ce que l'usage de la vie nous apprend. Peu de substance. A force de tout savoir, ou

I. Illusion : car si nous observons bien de vouloir tout savoir .1 arrive assez qu'on

sur quoi sont établies ces réputations qui ,ie sait r,cn
-.,. ,Vc

f
aU néanmoins valoir

font tant de bruil. nous trouverons que la Par "»? fac,lll
,

e do s énoncer et une abon-

plupart n'ont pour fondement que l'occasion da,,c
,

e
,
de paroles qu. ne tant point

; par un

et le hasard, que la conjoncture favorable lon t,ec ' s,t et. assuré, qui semble ne pas per-

des temps, que le défaut de compétiteurs et
n,e,

i
r
fe

le moindre doute, et prévenir toutes

de gens de mérite, que le caprice et le mau- les difficultés ;
par un étalage de termes, do

vais goût du public; que quelques dehors ,10ms
>

de raisonnements de faits qui ne

spécieux, accompagnés de beaucoup de con- peuvent guère être contredits parce que la

fi mee et de présomption ; que des secours Impart de ceux qui les entendent n y com-

élrangers et cachés ; que la distinction de la prennent nen, cl que, n étant pas en état

naissance el du rang
;
que l'inclination, la d en vo,r

,.

le
.

faib,è
>

,ls deviennent adorateurs

faveur, et particulièrement l'intrigue. Gar- do ce W " s igno^nt.

dons-nous de blesser personne : ce n'est pas Que dirai-je de ces orateurs dout la vaine
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ctspécieuse éloquence attire à leurs discours

les villes entières ? On les suit avec empres-
sement. Le concours croît de jour en jour ;

ce sont les oracles de tout un pays. Heureux
d'avoir eu à se produire dans des temps de
décadence et de disette : je veux dire dans
des temps où le goût dépravé du siècle ne
discernait ni l'excellent ni le médiocre, mais
les confondait ensemble, et négligeait le so-
lide et le vrai pour s'attacher à de fausses

lueurs ; dans des temps où tout le talent se

bornait au son de la voix dont l'oreille était

flattée, et à certain extérieur qui frappait les

yeux ; surtout dans des temps où de secrets

intérêts engageaienlun puissant parti à sou-
tenir l'orateur, et à !e mettre dans un crédit

dont l'éclat rejaillit sur le parti même, et

servît à l'illustrer et à l'autoriser.

Ce n'est pas pour une fois que se sont
ainsi formées les plus grandes réputations,

non-seulement en matière d'éloquence, mais,
l'oserai-je dire, en matière de mœurs, en
matière de direction et de conduite des âmes,
en matière Je piété et de religion. On trans-

forme en anges de lumière des hommes très-

peu éclairés dans les choses de Dieu. On les

propose comme les dépositaires de la plus

pure morale de l'Evangile, comme les seuls

guides instruits des voies du salut et capa-
bles de les enseigner. On répand leurs ou-
vrages comme autant de chefs-d'œuvre, et

comme le précis de toute la vie spirituelle.

Mille esprits aisés à séduire se laissent

préoccuper de ces idées. De l'un elles se com-
muniquent à l'autre. C'est bientôt une opi-

nion presque universelle, et une réputation

hors de toute atteinte.

Du moins si des gens qui se voient préco-

niser de la sorte rentraient en eux-mêmes
;

s'ils se rendaient quelque justice, et qu'ils

reconnussent de bonne foi combien ils sont
au-dessous de ce qu'on pense d'eux, et com-
bien leur réputation passe leur mérite. C'est

ce que l'humilité demanderait, et ce que la

seule équilé naturelle ne manquerait pas de
leur inspirer, s'ils la consultaient. Ils se-
raient peu touchés alors des applaudisse-
ments qu'ils reçoivent : s'ils ne sa tenaient

pas toujours obligés de les arrêter au dehors
en se déclarant, ils les désavoueraient dans
le fond de l'âme ; ils les tourneraient même
à leur confusion, bien loin de s'en faire une
gloire, parce qu'ils sentiraient combien peu
ils leur sont dus et quelle en est l'illusion.

Ils iraient encore plus avant ; et, par la com-
paraison qu'ils feraient d'eux-mêmes avec
d'autres qui valent mieux qu'eux et qui de-
meurent dans l'oubli, ils comprendraient
que ce ne sont pas toujours les vrais mérites
qui éclatent. Ils les honoreraient jusque dans
leur obscurité ; ils les respecteraient , et se

garderaient bien de leur témoigner le moin-
dre mépris, ni de s'arroger une supériorité
dont ils se déporteraient volontiers en leur
faveur. Telles sont , dis-je, les dispositions
où ils devraient être ; mais, par l'aveugle-
ment et l'enchantement de notre orgueil

,

tout le contraire arrive , cl voilà, outre l'il -
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lusion , quel est le danger d'uneencore
grande réputation.

II. Danger : car un homme s'enivre de son
succès. Il n'examine point comment ni p.n
où il est parvenu : peu lui importe de le sa-
voir, et même il se plaît à en perdre le sou-
venir. Il jouit de sa réputation, bien ou mal
acquis,' ; il en perçoit el en goûte les fruits :

c'est assez. Que dis-je ? il va même aisément
jusqu'à se persuader qu'il y a en effet dans
sa personne quelque chose qui le relève, et

qui lui donne rang à part. Il l'entend dire si

communément , et ce langage lui est si

agréable, qu'il n'a pas de peine à le croire.

Delà donc les retours sur soi-même, les

complaisances secrèles où il aime à s'entre-
tenir ; de là les hau'eurs d'esprit, les airs

impérieux, les paroles sèches el dédaigneu-
ses ; de là il s'attend bien qu'on le mé-
nagera, qu'on aura pour lui des égards,
que, dans une société, dans une compa-
gnie on lui accordera des privilèges, par-
ce qu'il fait honneur au corps , el qu'il

en est un des premiers ornements ; de
là il ne peut souffrir que, dans les mêmes
fonctions et le même emploi, qui que ce soit

ose s'égaler à lui. Il trouverait même fort

étrange que quelqu'un entreprît d'en appro-
cher; voulant qu'il ne soit parlé que de lui,

et concevant pour autrui la même jalousie
qu'il excite dans les autres à son égard.
Enfants des hommes, que vous êtes vains,
en recherchant comme vous faites la va-
nité ; et qu'il y a d'erreur cl de mensonge
dans ce que vous poursuivez avec plus d'ar-
deur !

Ceci, au reste, ne regarde pas seulement
ces grandes réputations que j'ai dit êire mal
fondées, mais celles mêmes qui sont le plus
justement et le plus solidement établies. Car
il y en a : il y a de ces hommes singuliers et

rares, qui emportent avec raison tous les

suffrages, el à qui la plus maligne envie est

forcée de rendre une espèce d'hommage par
son silence et par son estime. Elle plie de-
vant eux, et elle se tait. On en fail mention
de tous côtés; partout on les reçoit avec
agrément ; grands et petits, tout le monde
leur témoigne du respect et de la vénéra-
tion. Or par là ils sont exposés à la même
tentation que les autres ; el, quoique quel-
ques-uns peut-être, par le bon car.ictère de
leur esprit , se préservent de ce danger, il

n'y en a que trop qui y succombent.
Et, à dire vrai, il en est d'une grande ré-

putation comme d'une fortune. Il est égale-

ment difficile de bien soulenir l'une el l'au-

tre, el de ne s'y point oublier. Quand on se

voit dans un certain degré d'élévation et de
distinction, il semble qu'on ait été tout à
coup métamorphosé dans un nouvel homme.
Ce sont des pensées, des affections, des sen-

timents tout différents : c'est une conduite

tout opposée à celle qu'on avait tenue jus-

que là. On était d'un commerce aisé, com-
mode, honnête ; on se familiarisait avec des

amis : mais les temps sont changés, et il s'est

fait le même changement dans le cœur; on

est devenu homme trop important, pour en*
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tretenir désormais de pareilles liaisons; on

a pris son vol bien plus haut, et l'on ne

rassocie plus qu'avec les grands : comme si,

è l'exemple de ces pharisiens qui se sépa-

raient du peuple, on disait au reste du mon-
de : Tenez vous loin de moi. On le dit, non
pas de vive voix, ni d'une façon si grossiè-

re ; mais on le donne assez à entendre par
un vidage froid et composé, par une réserve

affectée, par une conversation sérieuse, par
mille témoignages qui se font tout d'un coup
apercevoir. Pitoyable faiblesse où se laissent

aller les meilleurs esprits. 11 n'est point de

poison plus subtil que l'orgueil. 11 a corrom-

pu jusque dans le ciel les plus sublimes in-

telligences : ne nous étonnons pas que sur

la terre il puisse pervertir les âmes d'ail-

leurs les mieux constituées et les plus fer-

mes.
Encore si ce n'était là qu'une de ces faibles-

ses humaines qui n'ont nul rapport au sa-

lut, et qui n'y causent aucun dommage :

mais en est-il une plus pernicieuse, puis-
qu'elle est capable de nous enlever devant
Dieu tout le fruit d'une vie passée dans les

plus longs et les plus rudes travaux? car il

n'en coûte pas peu pour se faire une grande
réputation, et pour la conserver. Que la na-
ture nous ait doués des plus belles qualités,

cela ne suffit pas. Ces qualités naturelles

sont des talents, mais il les faut cultiver;

c'est une bonne terre, mais il y faut planter,

il y faut semer, il y faut faire germer et

croître le grain. Sans cette culture tout dé-

périt, et rien ne profite.

Aussi sommes-nous témoins des soins in-

finis, de l'application continuelle, des études,

des recherches, des fatigues d'un homme qui

veut
,

par la voie du mérite , se signaler

dans sa profession , et rendre son nom célè-

bre. Toute son attention va là ; il ne pense
qu'à celle réputation, il n'est en peine que
de cette réputation, il ie mesure ses avan-
tages et ses progrès que par cette réputation.

Si celte réputation augmente et se répand
,

il se tient heureux; si quelque événement
l'arrête , et qu'elle ne soit pas aussi prompte
à s'avancer qu'il le désire , il en est désolé

;

et, parce qu'il n'est rien de plus facile à
blesser, est-il précaution qu'il ne prenne
pour la ménager ? est-il efforts qu'il ne re-
double pour la rétablir, du moment qu'elle

commence à déchoir et à tomber? Si bien
que l'unique objet de ses vœux, c'est cette

réputation; que l'unique fin de ses actions ,

c'est cette réputation
;

que son idole et

comme sa divinité, c'est cette réputation.

Je n'exagère point. Je ne dis que ce que
nous observons dans tous les états et tous
les jours. Or, de là que s'ensuit-il? un grand
désordre et un grand malheur : c'est-à-dire

que nous rapportons tout à notre gloire,

et non à la gloire de Dieu : voilà le dé-or-
rire ; et que , ne faisant rien en vue de Dieu
et de sa gloire, tout ce que nous faisons

n'est rien devant Dieu : voilà le malheur.
Malheur et désordre d'autant plus déplo-
rables

,
que les plus saints ministères ne

sont pas exempts de l'un ni de l'autre , et
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n'est-ce pas ce que je puis justement appe-
ler l'abomination de la désolation dans le

lieu saint?

Car, pour nous instruire nous-mêmes
,

nous, ministres et prédicateurs de l'Evangile,

cl pour apprendre à nous garantir de la plus
mortelle contagion que nous ayons à crain-
dre, est-il rien dans nos fonctions apostoli-

ques do plus fréquent, que de se laisser sur-
prendre à l'attrait d'une grande réputation?
En prêchant la parole de Dieu, on la profane,
parce qu'on l'emploie, non point à faire con-
naîlre et honorer Dieu, mais à se faire hono-
rer et connaître soi-même. Peut-être avait-on
eu d'abord des vues plus épurées. Peut-êlrc
en recevant sa mission, et se mettant en de-
voir de l'exercer, avait-on dit comme l'Apô-
tre : Nous ne nous prêchons point nous-
mêmes, mais nous prêchons Jésus -Christ ,

Notre Seigneur (II Cor. , IV ). On avait été
élevé dans ces sentiments , on les avait ap-
portés au saint ministère , et l'imporlanco
était d'y persévérer; mais bientôt l'ennemi
est venu jeter l'ivraie dans le champ du
père de famille. Ce n'est point à la faveur
des ténèbres , mais au grand jour d'une ré-
putation naissante et brillante. Une foule
d'auditeurs qu'on traîne après soi; leur as-
siduité, leur attention, leurs acclamations;
toutes les chaires ouvertes au nouveau pré-
dicateur, tous les honneurs qu'on lui rend;
les personnes du plus haut rang qui l'appel-
lent auprès d'eux , et l'accueil favorable
qu'ils lui font dès qu'il se présente : tout
cela met à d'étranges épreuves la pureté de
son zèle et la droiture de ses intentions. In-
sensiblement ses premières vues s'effacent,
et le monde pren l dans son cœur la place de
Dieu. Car, autant qu'il plaît au monde et
parce qu'il plaît au monde, le monde com-
mence à lui plaire. Je veux dire qu'il s'atta-
che au monde

,
qu'il aime à voir le monde ,

à converser avec le monde , à se faire d'a-
gréables sociétés dans le monde , non point
pour la sanctification du monde, mais pour
sa propre satisfaction. Et comme on devient
bon avec les bons, méchant avec les mé-
chants, il devient mondain avec les mon-
dains : de sorte que, malgré la sainteté de
son ministère

, qui de soi-même ne tend qu'à
rendre gloire à Dieu, et à procurer le salut
des âmes , il n'a que des idées mondaines, et

n'est louché que de sa réputation , et des
agréments qu'elle lui fait goûter parmi le

monde.
Voilà , dis-je , le grand intérêt qui l'anime

et qui le soutient dans ses laborieuses occu-
pations ; voilà le grand principe qui le

meut, qui l'engage à ne se donner aucun
relâche ni aucun repos; qui d'année en an-
née le pique d'une ardeur et d'une émulation
toujours nouvelle : voulant fournir avec le

même honneur et la même estime toute sa
carrière , et ne craignant rien davantage que
de laisser apercevoir en lui quelque change-
ment et de dégénérer dans l'opinion publi-
que. De celle manière ses jours s'écôuïehl,
son âge avance, la mort approche, et il est

enfin qucsliondesedisposer à paraître devant

(Vingt sept.)
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Dieu , el à sabir ce terrible examen où Dieu
lui demandera compte des talents dont il

avait été si libéralement pourvu. Or, qui

peut exprimer de quel élonnement el de
quelle frayeur il sera saisi, lorsque, réflé-

chissant sur lui-même, il entendra dans le se-
cret de l'âme la voix de sa conscience, qui
lui redira ce que le Sauveur du monde disait

à ses disciples : Prenez garde de ne point

faire vos bonnes œuvres devant les hommes
pour en être vus et considérés; autrement vous
n'en recevrez nulle récompense de votre Père
céleste (Multh.Vl).\\ aura beaucoup travaillé,

i! aura fait de violentes contentions d'esprit

tl de corps, et il se sera consumé de veilles;

mais avec quelle douleur verra-t-il s'accom-
plir en lui ce reproche du prophète Aggée :

Repassez sur toute votre vie: faites réflexion

sur votre conduite : vous avez beaucoup semé,

et vous n'avez rien recueilli (Agg., 1). A juger

de vos aclions par les dehors et selon les

apparences, vous devez avoir amassé beau-
coup de mérites; mais , comme un homme
qui mettrait son trésor dans un sac percé

,

ce que vous avez gagné d'une pari , vous
l'avez perdu de l'autre.

Ce n'est pas assez : il aura môme produit

beaucoup de fruits par l'effic.;ice et la vertu

de la grâce attachée à la divine parole ; il

aura opéré beaucoup de conversions , beau-
coup fléchi d'âmes endurcies , éclairé d'âmes
aveuglées, fortifié d'âmes faibles, excité d'â-

mes lâches, élevé d'âmes pieuses el justes :

mais avec quelle confusion et quel trislc re-

tour sur soi-même se représenlera-t-il le sort

de ces faux prophètes qui, dans le jugement
dernier, diront au Fils de Dieu : Seigneur,

nous avons prophétisé, chassé les démons en

votre nom (Mutth., Vil), et qui n'auront pour
loute réponse que ce formidable arrêt : Re-

tirez-vous de moi, ouvriers d'iniquité! Cur
c'était une iniquité que de dérober à Dieu la

gloire qui lui appartenait ; de n'agir pas uni-

quement pour Dieu , dont il était l'ambassa-
deur et le ministre; de renverser ainsi les

desseins de Dieu, qui ne l'avait choisi que
pour le sanctifier en l'employant à I édifica-

tion de son Eglise, et à la sanctification du
prochain. Contre des réflexions si touchantes

el si affligeantes, quelle pourrait êlre sa res-

source ? Serait-ce une immortalité chiméri-
que, c'est à-dire la vaine espérance de vivre,

même après la mort, dans la mémoire des

hommes? frivole consolation 1 Hélas I s'écrie

là-dessus un saint docteur, parlant de ces

fameux personnages que l'antiquité a tant

honorés, cl dont le souvenir s'est perpétué
jusques à nous, on les loue où ils nesont plus ;

et ils endurent de cruels tourments là où ils

sont, el où ils seront pendant toute l'éternité.

Tirons de là des conséquences bien raison-

nables cl bien véritables; savoir : 1. qu'une
grande réputation est communément un
grand obstacle au salut et à la perfection,

surtout de ceux que leur vocation a appelés
au ministère évangélique; 2. que. plus nous
réussissons dans ce sacré ministère , cl plus
nous sommes connus dans le monde, bien >

luin de nous enorgueillir, plus nous devons

trembler, nous humilier, veiller sur nous-
mêmes, dans la juste crainte qu'une fausse
gloire ne nous ravisse le fruil solide et !e

mérite de nos peines; 3. qu'au lieu d'envier

aux autres leur réputation et de les en féli-

citer comme d'un avantage, nous avons plu-

tôt sujet de les plaindre , et de nous féliciter

nous-mêmes de n'être pas exposés à la mét!:«

tentation ; k. qu'il n'est point d'état plus di-

gne d'envie, parce qu'il n'en est point de
plus tranquille ni de plus assuré que celui

d'un homme qui , dans une retraite volon-
taire, sert Dieu el le prochain sans éclat,

sans nom , content d'un travail obscur ,

pourvu qu'il soit utile et conforme aux vues
de la Providence; 5. que s'il plaît au Sei-

gneur, qui, selon les conseils de sa sagesse,
élève et abaisse, de nous mettre sur le chan-
delier pour faire luire noire lumière aux
yeux du monde-, il n'est pas toujours néces-
saire ni même à propos de la cacher sous le

boisseau, et de nous ensevelir dans les té-

nèbres : mais que le devoir d'un vrai mi-
nistre de Jésus-Christ demande alors qu'il

ne fasse nul autre usage de l'estime dont on
esl prévenu à son égard, que pour agir plus

efficacement, et pour mieux accomplir l'oeu-

vre de Dieu qui lui esl confié ; 6. que nous
ne pouvons graver trop profondément dans
nos cœurs , ni suivre trop régulièrement
dans la pratique, la grande leçon du Fils do
Dieu aux septante disciples qu'il avait en-
voyés prêcher son Evangile, lorsqu'au retour
de leur mission , leur entendant dire avec
quelque sentiment de complaisance que les

démons mêmes leur étaient soumis, il leur fit

celle admirable réponse : J'ai vu Satan qui

tombait du ciel comme un foudre. Il est vrai ,

je vous ai donné le pouvoir de marcher sur les

serpents et d'abattre toutes les forces de l'en-

nemi, sans que rien soit capable de vous nuire :

cependant il ne faut point vous réjouir de ce

que les esprits se soumettent à vous, ni de ce

que cela vous fait craindre et révérer sur la

lerre ; mais réjouissez-vous de ce que vos
noms sont écrits dans le ciel (Luc , X).

Pensées diverses sur l'humilité et l'orgueil.

Nous aimons tant l'humilité dans les au-
tres : quand travaillerons - nous à la former
dans nous-mêmes? Partout où nous l'aper-

cevons bois de nous, elle nous plaîi, elle nous
charme. Elle nous plait dans un grand, qui

ne s'enfle point de sa grandeur. Elle nous
plaîl dans un inférieur qui reconnaît sa su-
jétion et sa dépendance. Elle nous plaît dans
un égal ; et, quoique la jalousie naisse assez

communément entre les égaux, si c'est néan-
moins un homme humble que cet égal, et

que la Providence vienne à l'élever, nous
lui rendons justice, et ne pensons point à lui

envier son élévation. Or, puisque l'humilité

nous parait si aimable dans autrui, pour-
quoi donc, lorsqu'il s'agit de l'acquérir nous-
mêmes, et de la pratiquer, y avons-nous
tant d'opposition? Quelle diversité el quelle

contrariété de sentiments 1 Mais voici le mys-
tère, que je puis appeler mystère d'orgueil

cl d'iniquité. Car, que fail l'humilité dans
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les autres? elle les porte à s'abaisser au-
dessous de nous, el voilà ce que nous ai-

mons : mais que ferait la même humilité

dans nous? elle nous porterait à nous abais-

ser au-dessous des autres, et voilà ce que
nous n'aimons pas.
— On s'est échappé dans une rencontre :

on a parlé, agi mal à propos. C'est une

faute; et si d'abord on la reconnaissait, si

l'on en convenait de bonne foi, qu'on en té-

moignât de la peine, la chose en demeurerait

là. Mais parce qu'on veut se justifier ei se

disculper, parce qu'on ne veut pas subir une
légère confusion, combien s'en allirc-t on
d'autres? Vous contestez, et les gens s'élè-

vent contre vous; ils vous traitent d'esprit

opiniâtre; et, piqués de votre obstination,

ils prennent à tâche de vous mortifier, de

vous rabaisser, de vous humilier. Avec un
peu d'humilité, qu'on s'épargnerait d'humi-
liations !

— Il s'est élevé bien des savants dans le

inonde, et il s'en forme tous les jours. Quel-
les découvertes n'ont-ils pas faites et ne

font-ils pas encore? Depuis l'hysope jusqu'au

cèdre, et depuis la terre jusqu'au ciel, est-il

rien de si secret , soit dans l'art, soit dans la

nature, où l'on n'ait pénétré? Hélas 1 on n'i-

gnore rien, ce semble, el l'on possède toutes

les sciences, hors la science de soi-même.
Selon l'ancien proverbe cité par Jésus-Christ

même, on disait et l'on dit encore : iïîédecin,

yuérissez-vous vous-même {Luc, IV): ainsi

je puis dire : Savants si curieux de connaîire

tout ce qui est hors de vous, eh! quand
apprendrez - vous à vous connaître vous-
mêmes ?

— 11 est vrai, vous ne parlez de vous que
dans les termes les plus modestes et les plus

humbles. Vous rejetez tous les éloges qu'on
vous donne, vous rabaissez toutes les bonnes
qualités qu'on vous attribue; vous paraissez

confus de tous les honneurs qu'on vous rend;

enfin, vous ne témoignez pour vous-même
que du mépris : tout cela est édifiant ; mais

,

du reste, ce même mépris de votre personne,

que quelque autre vienne à vous le marquer,
ou par une parole, ou par un geste, ou par
une œillade, vous voilà tout à coup décon-
certé : votre cœur se soulève, le feu vous
inouïe à 11 visage, vous vous mettez en dé-

fense, et vous répond z avec aigreur. Que
d'humilité et d'orgueil tout ensemble! Mais,
tout opposés que semblent être l'un et l'autre,

il n'est pas malaisé de les concilier. C'est qu'à
parler modestement et à témoigner du mé-
pris pour soi-même, il n'y a qu'une humilia-
tion apparente, et qu'il y a même une soi le

de gloire ; mais, à se voir méprisé de la part
d'aulrui, c'est là que l'humiliation est véri-
table, et par là même qu'elle devient insup-
portable.
— Humilions - nous , mais sincèrement,

mais profondément, et notre humilité vaudra
mieux pour nous que les plus grands talents,

mieux que tous les succès que nous pour-
rions avoir dans les emplois môme les plus
saints et dans les plus excellents ministères,
mieux que tous les miracles que Dieu pour-

rait opérer par nous : comment cela ? parc©
que notre humilité sera pour nous une voif

de salut beaucoup pius sûre. Plusieurs sa

sont perdus par l'éclat de leurs talents, de
leurs succès, de leurs miracles : nul ne s'est

perdu par les sentiments d'une vraie et solide
humilité.

Ainsi vous ne pouvez vous appliquer à l'o-

raison? Humiliez-vous de la sécheresse de
votre cœur et des perpétuelles évagalions de
votre esprit. Votre faiblesse ne peut soutenir
le travail ? humiliez-vous de linaclion où
vous êies et du repos où vous vivez. Votre
sanlé ne vous permet pas de pratiquer des
auslérilés et des pénitences ? humiliez-vous
des ménagements dont vous usez et des sou-
lagements dont vous ne sauriez vous passer.
De cette sorte, l'humilité sera devant Dieu le

supplément des œuvres qui vous manquent :

supplément sans comparaison plus méritoire
que ces œuvres mêmes; car au-dessus de
toutes les œuvres, ce qu'il y a dans le chris-
tianisme de plus difGeiie, ce n'est pas de faire

oraison, ce n'est pas de travail er ni de se
mortifier, mais de s'humilier.
— Vous vous plaignez de n'avoir pas reçu

de Dieu certains dons naturels qui brillent

dans les aulres et qui les distinguent; mais
surtout vous ajoutez que ce qui vous afflige,

c'est de ne pouvoir pas, faute de (aient,
glorifier Dieu comme les aulres le glorifient :

illusion; car si vous examinez bien le fond
de votre cœur, vous trouverez que ce qui
vous afflige, ce n'est point précisément de ne
pouvoir glorifier Dieu comme les aulres,
mais de ne pouvoir pas, en glorifiant Dieu
comme les autres, vous glorifier vous-même.
Que notre orgueil est subtil, et qu'il a de dé-
tours pour nous surprendre ! jusque dans la
gloire de Dieu , il nous fuit désirer et cher-
cher noire propre gloire.

— Quand on voit dans le ministère évan-
gélique un homme doué de certaines quali-
tés, d'un génie élevé, d'un esprit vil, d'une
imagination noble, d'une éloquence forte el

naturelle, on conclut que c'est un suje: bien
propre à procurer la gloire de Dieu, sais
examiner d'ailleurs s'il a le fond d'humilité
nécessaire qui doit servir de base à toutes
Ls œuvres saintes et les soutenir. Mais Dieu
en juge tout autrement que nous; car si cet
homme manque d'humilité, si c'est un homme
vain et présomptueux, on peut dire de lui ce
que Samuel dit de chacun des six enfants de
Sémëi, Lères de David et ses aînés : Ce n'est
point là celui que le Seigneur a choisi (I Reg.,
VI). Sur qui donc tombera son choix ? sur un
homme modeste et humble : Voilà l'homme
de sa droite; voilà le digne sujet qu'il em-
ploiera aux plus merveilleux ouvrages de sa
grâce el de qui il tirera plus de gloire. Mais
c'est un mérite médiocre, ou, pour ainsi par-
ler, ce n'est rien selon les idées du monde.
Je réponds qu'indépendamment de tout autre
mérite, il a devant Dieu le mérite le plus es-
sentiel, qui est celui de l'humilité ; el de plus
j'ajoute que, n'étant rien ou presque rien
dans l'estime commune, c'est cela même qui
relève davantage la gloire de Dieu, à qui seul
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!1 appartient de faire de rien les plus grandes
choses.
On peut ra'objecter ce que l'expérience

,

après tout, nous fait connaître, par exemple,
de deux prédicateurs ; car sans être le plus

liumble, nous voyons toutefois que l'un, avec
les avantages qu'il a reçus de la nature,

réussit beaucoup mieux dans l'opinion du
publie, et l'emporte infiniment sur l'autre.

On goûte le premier, on le suit; au lieu que
l'autre, dépourvu des mêmes dispositions et

de^ mêmes dons, travaille dans l'obscurité et

qu'il n'est fait de lui aucune mention. Je sais

tout cela; mais je sais aussi que nous don-
nons ordinairement dans une erreur grossière

sur ce qui regarde la gloire de Dieu. Nous
croyons la trouver où elle n'est pas, et nous
ne la cherchons pas où elle est. Etre admiré,
vanté, écoulé des grands, produit aux yeux
des plus nombreuses et des plus augustes
assemblées, voilà où nous faisons consister

la gloire de Dieu ; mais souvent elle n'est

point là. Où donc est-elle? dans la conver-
sion des pécheurs , dans l'instruction der

ignorants, dans l'avancement et l'édification

des âmes; et un bon missionnaire, homme
sans nom, sans réputation, mais humble,
zélé, plein de confiance en Dieu, vivantparmi

des sauvages, parcourant des villages et des

campagnes , convertira plus de pécheurs
,

instruira plus d'esprits simples, gagnera
plus d'âmes à Jésus-Christ, et les avancera
plus dans les voies de Dieu

,
que le plus cé-

lèbre prédicateur. Disons - en deux mots
L'un fait beaucoup plus de bruit ; mais Tau-
Ire beaucoup plus de fruit. Or, ce bruit ne

sert communément qu'à glorifier l'homme;
mais ce fruit, c'est ce qui glorifie Dieu.
— Un Père a eu raison de dire que le sou-

venir de nos péchés nous est infiniment plus

utile que le souvenir de nos bonnes œuvres.
Pour entendre la pensée de ce saint docteur,

il faut bien distinguer deux choses, nos ac-
tions, et le souvenir de nos actions. Or, il

n'en est pas de même de l'un comme de l'au-

tre, et ils ont des effets lout opposés. Nos
bonnes actions nous sanctifient, mais le sou-

venir de nos bonnes actions nous corrompt,

parce qu'il nous enorgueillit; au contraire,

nos mauvaises aclionsnouscorrompenl.mais

le souvenir de nos mauvaises actions sert à

nous sanctifier, parce qu'il sert à nous hu-
milier. De là double conséquence. Prati-

quons la vertu, et, dès que nous l'avons pra-

tiquée, que l'humilité nous mette un voile

sur les yeux pour ne plus voir le bien que
nous avons fait. Et, par une règle toute dif-

férente, fuyons le péché; mais quand nous
avons eu le malheur d'y tomber, que l'hu-

milité nous tire le voile de dessus les yeux
pour voir toujours le mal que nous avons
commis. Ainsi nous serons vertueux sans

danger, et ce ne sera pas même sans fruit

que nous aurons été pécheurs.
— Il y a un monde au-dessus de nous, un

monde au-dessous de nous, et un monde au-
tour de nous. Un monde au-dessus de nous,

ce sont les grands; un monde au-dessous de

noas, ce sont ceux que la naissance ou que

le besoin a réduits dans une conailion infé-

rieure à la nôtre ; un monde autour de nous,
ce sont nos égaux. Selon ces divers degrés,
nous prenons divers sentiments. Ce tnondo
qui est au-dessus de nous devient souvent le

sujet de notre vanité, et de la vanité la plus
puérile ; ce monde qui est au-dessous de nous
devient ordinairement l'objet de nos mépris
et de nos fiertés ; et ce monde qui est autour
de nous excite plus communément nos ja-
lousies et nos animosités. Il faut expliquer
ceci et reprendre par ordre chaque propo-
sition.

Le monde qui est au-dessus de nous de -

vient souvent le sujet de notre vanité. Je ne
dis pas qu'il devient le sujet de notre ambi-
tion, cela est plus rare. Car il n'est pas ordi-

naire qu'un homme d'une condition com-
mune, quoique .honnête d'ailleurs, se mette
dans l'esprit de parvenir à certains étals d'é-

lévation et de grandeur; mais, du reste, il

tombe dans une faiblesse pitoyable, c'est de
vouloir au moins s'approcher des grands, do
vouloir être connu des grands et les connaî-
tre , de n'avoir de commerce qu'avec les

grands, de ne visiter que les grands, de s'in-

gérer dans toutes les affaires et toutes les

intrigues des grands, de s'en faire un mérite
et un point d'honneur. Ecoulez-le parler,
vous ne lui entendrez jamais citer que des
grands noms, que des personnes de la pre-
mière distinction et du plus haut rang, chez
qui il est bien reçu, avec qui il a de fréquent»
entretiens, qui l'honorent de leur confianco
et par qui il est instruit à fond de tout ce qui
se passe. Fausse gloire et vraie petitesse,

où, voulant s'élever au-dessus de soi-même,
l'on se rabaisse dans l'estime de tous les es-

prits droits et de. bon sensl
Le monde qui est au-dessous de nous de-

vient ordinairement l'objet de nos mépris et

de nos fiertés. Dès qu'on a quelque supério-
rité sur les autres, on veut la leur faire sen-
tir; on les traite avec hauteur, on leur parle

avec empire, on ne s'explique en leur pré-
sence qu'en des termes et qu'avec des airs

d'autorilé; on les tient dans une soumission
dure et dans une dépendance toute servîle,

comme si l'on voulait en quelque manière se

dédommager sur eux de tous les dédains
qu'on a soi-même à essuyer de la part des

maîtres de qui l'on dépend. Car voilà ce que
l'expérience tous les jours nous fait voir :

des gens humbles et souples jusqu'à la bas-
sesse devant les puissances qui sont sur leur

tête, mais absolus et fiers jusqu'à l'inso'ence

envers ceux qu'ils ont sous leur domination.
Le monde qui est autour de nous excite

plus communément nos jalousies et nos ani-

mosités. On ne se mesure ni avec les grands
ni avec les petits, parce qu'il y a trop de dis-

proportion entre eux et nous, mais on se

mesure avec des égaux. Et, comme il n'est

pas possible que l'égalité demeure toujours

entière, et que l'un de temps en temps n'ait

l'avantage sur l'autre, de là naissent mille

envies qui rongent le cœur, qui même écla-

tent au dehors et se tournent en querelles et

en inimitiés. Car c'est assez qu'un homme
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l'emporlc sur nous, ou, sans qu'il l'emporte,

c'est axscz qu'il concoure en quelque chose
arec nous, pour nous indisposer et nous ai-

grir contre lui ; et n'esl-ce pas là ce qui cause
entre les personnes de même profession, et

jusque dans les états les plus saints, tant de
partis et tant de divisions? Etrange injustice

où nous porte notre orgueil 1 Ayons l'esprit

de Dieu et suhons-le. Conduits par cet esprit

de sagesse, d'équité, de charité, d'humilité,

nous rendrons au monde que la Providence
a placé au-dessus de nous tout ce qui lui est

dû, mais sans uous en faire esclaves et sans
nous prévaloir, par une vaine ostentation,

«le l'accès que nous aurons auprès de lui.

Nous conserverons sur le monde que le ciel

a mis au-dessous de nous tous nos privilèges

et tous nos droils, mais sans le mépriser ni

lui refuser aucun devoir de civilité, d'hon-
nêteté, d'une charitable condescendance; et

nous vivrons en paix avec le monde qui est

autour de nous, sans le traverser mal à pro-
pos dans ses desseins, ni lui envier le bien
qu'il possède.
— Des gens de bien, ou réputés tels se font

un prétendu mérite d'une sorte d'indépen-
dance qu'ils confondent mal à propos avec
l'indépendance chrétienne. S'établirdans une
sainte indépendance selon l'Evangile, c'est

mourir tellement à toutes choses et à soi-

même, que rien de ce qui n'est pas Dieu
ne louche l'âme ni ne l'affectionne. D'où
vienl[qu'elle est au-dessus de toutes les pré-
tentions, de tous les intérêts, de tous les évé-
nements humains. La prospérité ne l'enfle

point, l'adversité ne l'abat point. Elle ne
craint que Dieu, elle n'aime que Dieu, elle

n'espère qu'en Dieu, elle ne cherche à plaire

qu'à Dieu; et elle verrait ainsi tout l'uni-

vers ligué contre elle, qu'elle demeurerait
tranquille et en paix dans le sein de Dieu.
Ce n'est pas qu'elle veuille par là s'affran-
chir de certains devoirs envers le monde, de
certaines bienséances et de certains égards,
ni qu'elle se propose de suppléer seule à
tous ses besoins, et de n'avoir recours à per-
sonne: mais, comme en tout cela elle n'en-
visage que Dieu, qu'elle n'agit que selon le

gré de Dieu, et qu'avec une pleine confor-
mité à toutes lesdispositionsdesa providence,
rien aussi de tout cela, quelque chose qui
arrive, ne fait impression sur elle, et n'est

capable de l'altérer. Telle a été l'indépen-
dance des saints, et telle est celle du vrai
chrétien. Mais de dire : Je veux prendre
('es mesures pour ne dépendre de qui que ce
soil, parce que la dépendance m'estonéreuse.
J'aime mieux vivre dans une retraite entière

et dans l'obscurité, sans me mêler de rien ni

avoir part à rien
;
j'aime mieux me passer de

tout, et n'avoir ni vues, ni desseins, ni espé-
rances, pour ne devoir rien à personne, et

pour n'être point obligé à des assiduités et

à des ménagements qui me déplaisent : pen-
ser de la sorte, et se conduire suivant ces
principes, c'est une indépendance toute na-
turelle, une indépendance de philosophe, une
indépendance d'orgueil. Dieu veut au con-
(raire qu'il y ait entre nous un rapport mu-
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tuel et continuel; que nous ayons affaire \p$

uns des autres, que nous nous demandions
et nous prêtions secours les uns aux autres,
que nous sachions nous assujettir, nous capti-

ver, nous faire violence les uns pour les

autres. Voilà l'ordre de sa sagesse, et c'est

ce qui entretient la subordination, ce qui
maintient la charité et l'union, surtout ce qui
rabaisse notre 'présomption; enfin, ce qui
nous fait mieux sentir la grandeur du Dieu
que nous adorons, puisqu'il n'appartient qu'à
lui de se suffire à soi-même, et d'être seul
tout-puissant et indépendant.
— La ressource de l'orgueilleux, lorsque

l'évidence des choses le convainc malgré lui

de son incapacité et de son insuffisance, est

de se persuader qu'elle lui est commune
avec les autres. Ce qu'il n'est pas capable de
bien faire, il ne peut croire qu'il y ait quel-
qu'un qui le fasse bien. Un mauvais orateur
ne convient qu'avec des peines extrêmes
qu'il y en ait de bons. Il reconnaîtra aisé-

ment qu'il y en a eu autrefois, parce qu'il

n'entre avec ceux d'autrefois en nulle con-
currence, il les exaltera même comme des

modèles inimitables; il les regrettera, il de-
mandera où ils sont, il s'épanchera là-dessus
dans les termes les plus pompeux et les plus
magnifiques : mais pourquoi? est-ce qu'il

s'intéresse beaucoup àla gloiredeces morts?
non certes : mais pour une maligne consola-
lion de son orgueil, il voudrait, en relevant
le mérite des morts, obscurcir le mérite des

vivants et le rabaisser.
— S'humilier dans l'humiliation, c'est l'or-

dre naturel et chrétien ; mais dans l'humilia-

tion même s'élever et s'enfler, c'est ce semble,
le dernier désordre où peut se porter l'or-

gueil. Voilà ce qui arrive tous les jours.

Des gens sont humiliés : on ne pense point

à eux, on ne parle point d'eux, on ne les em-
ploie point, et on ne les pousse à rien. En
sont-ils moins orgueilleux, et est-ce à eux-
mêmes qu'ils s'en prennent des mauvais
succès qui leur ont fait perdre tout crédit, ou
à la cour ou ailleurs? bien loin de cela, c'est

alors que leur cœur se grossit davantage, et

qu'ils deviennent plus présomptueux que
jamais. S'ils demeurent en arrière, ce n'est,

à ce qu'ils prétendent, que par l'injustice de
la cour, que par l'ignorance du public. A les

en croire, et par la seule raison qu'on ne
les avance pas, tout est renversé dans le

monde. Il n'y a plus ni récompense de la

vertu, ni distinction des personnes, ni dis-

cernement du mérite. Que l'orgueil est une
maladie difficile à guérir 1 L'élévation le

nourrit: ell'humilialion qui devrait l'abattre,

ne sert souvent qu'à le réveiller et à l'exciter.

— Notre vanité nous séduit, et nous fait

perdre l'estime du monde dans les choses

mêmes où nous la cherchons, et par les

moyens que nous y employons. Une femme
naturellement vaine s'ingère dans les con-
versations à parler de tout, à raisonner sur

tout. Elle juge, elle prononce, elle décide,

parce qu'elle se croit femme spirituelle et

intelligente ; mais elle aurait beaucoup plus

de raison et plus d'esprit, si elle s'en croy.'il
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moins pourvue ; et voulant trop faire voir

qu'elle en a, c'est justement par là môme
qu'elle en fait moins paraître.
— On loue beaucoup les grands : car ils

aiment à être loués et applaudis. Mais à bien
considérer les louanges qu'on leur donne,
on trouvera que la plupart des choses dont
on les loue, et qui semblent en effet louables
selon le monde, sont dans le fond et selon le

christianisme, selon même la seule raison
naturelle, plutôt des vices que des vertus.
— Tel aurait été un grand homme, si on

ne l'avait jamais loué; mais la louange l'a

perdu. Elle l'a rendu vain; et sa vaniié l'a

fait tomber dans des faiblesses pitoyables,

et en mille simplicités qui inspirent pour lui

du mépris. Je dis en mille simplicités ; car,

quelque fonds de mérite qu'on ait d'ailleurs,

il n'y a point, ni dans les discours, ni dans
les manières d'agir, d'homme plus simple
qu'un homme vain. On lui fera accroire
toutes choses dès qu'elles seront à sa louan-
ge. Est- il chagrin et de mauvaise humeur?
louez-le, et bientôt vous lui verrez repren-
dre toute sa gaîlé. Les gens le remarquent, le

font remarquer aux autres, et s'en divertis-
sent. C'est ainsi que, sans le vouloir ni l'aper-

cevoir, il vérifie dans sa personne cette pa-
role de l'Evangile, que celui qui s'élève sera
abaissé el humilié (Mallh., XXIII). Comme
donc l'ambition, selon le mot de saint Ber-
nard, est la croix de l'ambitieux, je puis
ajouter que souvent l'orgueil devient l'hu-

miliation de l'orgueilleux.

-Cet homme est toujours content de lui; et,

n'eût-il eu aucun succès, il se persuade tou-
jours avoir réussi le mieux du monde. Con-
tentez-vous de savoir ce qui en est, et d'en
croire ce que vous devez; mais, du reste,
pourquoi cherchez-vous à le détromper de
son erreur, puisqu'elle le satisfait, et qu'elle
ne nuit à personne. Ce n'est pas qu'il n'y ait

quelquefois des raisons qui peuvent vous
engager à lui ouvrir les yeux, et à lui faire

connaître l'illusion où il est; mais, avouez-
le de bonne foi , c'est une malignité secrète,

c'est une espèce d'envie qui vous porte à
l'humilier, et à lui faire perdre cette idée

dont il s'est laissé prévenir en sa faveur. Car
mille gens sont ainsi faits : non-seulement
ils sont jaloux de la réputation solide et vraie

qu'on a dans le monde; mais de plus, par

une délicatesse infinie de leur orgueil, ils

sont en quelque manière jaloux de la bonnfi

opinion, quoique mal fondée, qu'un homme
a de lui-même.
— Qu'il me soit permis de faire une com-

paraison. Il y a des mérites, et en très-grand

nombre, qui ne devraient se produire à la

lumière qu'avec la précaution dont on use

à l'égard de certaines étoffes, pour les dé-

biter. On ne les montre que dans un demi-

jo.ur, parce que le grand jour y ferait paraî-

tre des défauts qui en rabaisseraient le prix.

Combien de gens peuvent s'appliquer la pa-

role du Prophète : Mon élévation a été mon
humiliation? c'est-à-dire qu'ils semblent ne

s'être élevés que pour se rendre méprisables,

que pour laisser apercevoir leur faible, que
pour perdre toute la bonne opinion qu'où

avait conçue d'eux. Tant qu'ils se sont tenus

à peu près dans le rang où la Providence les

avait fait naître, ils réussissaient, on les

honorait, on parlait d'eux avec éloge; mais,

par une manie que l'orgueil ne manque point

d'inspirer, ils ont voulu prendre l'essor, et

porter plus haut leur vol. C'est là qu'on a
commencé de les mieux connaître, et qu'en

les connaissant mieux, on a appris à les esti-

mer moins. En un mot, il étaient auparavant

dans leur place, et ils y faisaient bien; mai*

ils n'y sont plus, et tout ce qui n'est pas dan*

sa place blesse la vue.

DE LA CHARITÉ CHRETIENNE,
B-/r DES AMITIÉS HUMAINES.

Caractère de tu Charité chrétienne.

Je dois aimer mon prochain dans Dieu,
pour Dieu, et comme Dieu l'aime; l'aimer

dans Dieu, en sorte que Dieu soit le principe
de ma charité; l'aimer pour Dieu, en sorte

«tue Dieu soit le motif de ma charité; l'aimer
comme Dieu l'aime, en sorte que Dieu soit le

modèle de ma charité : trois points essentiels

dont voici le sens.

I. Je dois aimer mon prochain dans Dieu :

c'est-à-dire que je dois l'aimer comme étant
l'ouvrage de Dieu, qui l'a créé par sa toute-
puissance; comme étant l'image vivante de
Dieu, qui l'a formé à sa ressemblance; comme
étant la conquête el le prix des mérites d'un
Dieu qui l'a racheté de son sang; tomme

éianl snus la garde de la providence de Dieu,,

qui veille sur lui sans cesse, et s'applique a
le conserver et à le conduire; comme ayant
Dieu aussi bien que moi pour fin dernière

,

comme étant appelé à vivre avec moi dans la

gloire et le royaume de Dieu. De sorte que
je puis et que je dois considérer ce vaste
univers comme la maison de Dieu; et tout

ce qu'il y a d'hommes dans le monde, comme
une grande famille dont Dieu est le père.

Nous sommes tous ses enfants, 'ous ses hé-

ritiers, tous frères, el tous, pour ainsi parler,

rassemblés sous ses ailes et enlre ses bras.

D'où il est aisé déjuger quelle union il doit

y avoir entre nous, el combien nous devenons
coupables, quand il nous arrive de mois

tourner les uns contre les autres jusque dan»



8,3 PENSEES. DE LA CHARITE CHRETIENNE ET DES AMITIES HUMAINES. 85*

le sein de notre Père céleste. N'est-ce pas, si

j'ose m'exprimer en ces termes, n'est-ce pas
déchirer ces entrailles de charité où il nous
porte et où il nous embrasse tous sans dis—

tinciion? N'est-ce pas, par proportion, lui

causer des douleurs pareilles à celles que
ressentit la mère d'Esaù et de Jacob, lorsque
ces deux enfants, avant que de naître, se

combattaient l'un l'autre dans le sein même
où ils avaient été conçus ?

Car voilà néanmoins le triste spectacle que
nous avons continuellement devant les yeux.
Il semble que le monde soit comme un
champ de bataille, où de part et d'autre on
ne pense qu'à s'entre-délruire et à se perdre.

On y emploie tout, la force ouverle et les

violences, les intrigues elles cabales secrèles,

ia malignité de la médisance, les artifices de
la chicane, le poids de l'autorité, le crédit et

I ) faveur, le mensonge, les trahisons et les

jrliis insignes perfilies : car c'est là que tous
les jours on se laisse entraîner par les diffé-

rentes passions qui nous dominent, et qui,
pour se satisfaire, étouffent dans les cœurs
tout sentiment de charité, et souvent même
tout sentiment d'humanité. Tellement que,
dans la société humaine, au lieu que chaque
homme devrait être à l'égard des autres

hommes un frère pour les aimer et les traiter

en frères, un soutien pour les appuyer et les

aider d.sns les rencontres, un patron pour
s'intéresser en leur faveur et les défendre

,

un conseil pour leur communiquer ses lu-

mières et les diriger, un confident a qui ils

puissent ouvrir leur âme et déclarer avec
.issurance leurs pensées, un consolateur qui
prît part à leurs peines et qui s'employât à
les soulager : on peut dire, au contraire,

quoique avec la restriction convenable, que,
par le renversement le plus affreux, et selon

l'expression commune, la pluparldes hommes
sont , au regard des autres hommes , comme
des loups ravissants, qui ne cherchent qu'à
surprendre leur proie et à la dévorer. Homo
homini lupus.

On se hait et l'on s'offense mutuellement
les uns les autres, on se décrie et Ton se

ruine de réputation les uns les aulres, on se

dresse des ambûches, et l'on travaille à se

tromper, à se supplanter, à se dépouiller les

uns les aulres. Que voyons-nous autre chose
que des querelles et des divisions ; et de quoi
entendons-nous parler plus ordinairement
que de procès, de contestations, d'inimitiés,

<le calomnies, de fourberies, d'impostures,
d'injustices, de vexations ? D'où il arrive que
quiconque aime la paix, et veut assurer son
repos, se tient, autant qu'il peut, éloigné de
li multitude, comme si la compagnie des
hommes et leur présence était incompatible
avec la douceur et la tranquillité de la vie.

Que ces désordres régnent dans les cours
des princes, je n'en suis point surpris : car
on sait assez quel est l'esprit de la cour; et

parce que les intérêts y sont beaucoup plus

grands que partout ailleurs, les passions y
sont aussi beaucoup plus vives et plus ar-
dentes. Qu'est-ce, en effet, que la cour? le

siège de li politique, mais d'une politique la

plus intéressée. On n'y est occupé que de sa
fortune, et l'on n'y a d'autre vue ni d'autre
soin que de s'avancer, de s'élever, de se
maintenir aux dépens de qui que ce soit, et

par quelque voie que ce soit. Telle est l'âme
qui anime tout, tel est le mobile qui remue
tout, tel est le principal agent qui met tout
en œuvre. Et de là même qu'est-ce commu-
nément ce qui s'appelle gens de cour? gens
sans charité et sans amitié, malgré les ap-
parences les plus spécieuses et les plus bel-
les démonstrations ; gens obligés d'être tou-
jours sur la réserve, toujours dans la dé-
fiance, toujours en garde, parce que chacun
jugeant des autres par soi-même, ils se con-
naissent tous, et qu'aucun d'eux n'ignore
cette maxime générale, que, dans le train

de la cour, il y a sans cesse quelque mau-
vais coup à craindre, et de nouvelles atta-

ques ou à livrer, ou à repousser.
Qu'on voie encore ces mêmes désordres

dans des états du monde moins relevés, et

jusque dans les dernière ; conditions, je n'ai

point de peine à le comprendre. Eu égard à

la diversité des esprits, à la différence des
tempéraments, à la variété et même à la

contrariété absolue des idées et des préten-
tions, où l'un pense d'une façon et l'autre

tout autrement, où l'un veut ceci et l'autre

cela, il n'est guère possible que le monde ne
soit perpétuellement agité de discordes et

de dissensions : pourquoi? parce que le seul

lien capable d'unir les cœurs, malgré tous

les sujets de désunion qui naissent, et le

seul moyen qui pourrait prévenir tous les

troubles et les arrêter , c'est un esprit de
christianisme et de charité, et que cet es-
prit de charité, cet esprit chrétien, est pres-
que entièrement banni du monde, et qu'il

n'y a plus ni vertu ni action.

Mais voici ce qui me paraît bien déplo-

rable et bien étrange. Ce n'est pas seule-

ment à la cour ni dans le monde profane et

corrompu, que la passion suscite ces guer-

res, et cause ces mésintelligences : mais
elles ne sont que trop fréquentes au milieu

même de 1 Eglise, jusque dans le sanctuaire

de Jésus-Christ, et entre ses ministres; jus-

que dans la solitude du cloître, et dans le

centre de la religion. Le Fils de Dieu nous a

dit à tous, dans la personne de ses apôtres :

On connaîtra que vous êtes mes disciples,

par l'affection mutuelle que vous aurez cl

que vous témoignerez les uns envers les

autres. Suivant ce principe, et pour donner
à leur divin maître cette preuve d'un atta-

chement inviolable, les premiers chrétiens

n'avaient rien plus à cœur que la charité, et

que le soin de la conserver entre eux. Mais,

dans la suite des temps, la charité de plu-

sieurs étant venue à se refroidir, tt la paix

ayant commencé à se troubler parmi le trou-

peau fidèle, du moins lui restait-il, ce sem-
ble, un asile en certains états plus parfaits,

et, spécialement dévoués à Dieu par leur ca-

ractère et leur profession. Qui l'eût cru que
jamais on dût voir ce qu'on a vu tant de

fois, je veux dire parmi des hommes d'Eglise,

parmi les prêtres du Dieu vivant, dans des.
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retraites et (Ils monastères, les animosités,
les jalousies, les partis, les brigues, et tous
les maux qui eu sont les suites funestes et

scandaleuses? Où donc la charité pourra-l-
«•lle se retirer sur la terre, et où sera-t-elle

à couvert? Qui la maintiendra, si ceux-là
mêmes qui, selon leur ministère, devraient
donner tous les soins à l'entretenir; qui de-
vraient être autant de médiateurs pour con-
cilier les esprits et terminer les différends;
qui, par l'exemple d'une modération inalté-

rable et d'un plein désintéressement, devraient
apprendre aux fidèles à réprimer leurs sen-
timents trop vifs, et à sacrifier sur mille

points peu importants leurs droits préten-
dus, plulôt que de les défendre aux dépens
do la tranquillité et du repos commun ; si,

dis-je, ceux-là mêmes s'échappent, comme
les autres, dans les rencontres, et ont leurs

démêlés et leurs aversions? N'insistons pas
là-dessus davantage : on n'en est que trop
instruit; mais on n'en peut assez gémir.

II. Je dois aimer mon prochain pour Dieu,
c'est-à-dire que je dois l'aimer en vue d'o-
béir à Dieu, qui me l'ordonne; en vue de
plaire à Dieu, qui semble n'avoir rien plus à
cœur et ne nous recommander rien plus ex-
pressément : en vue de marquer à Dieu ma
fidélité, ma reconnaissance, mon amour,
puisqu'un des témoignages les plus certains

que je puis lui en donner, et qu'il attend de
moi, est de renoncer pour lui à mes propres
sentiments, quelque justes d'ailleurs qu'ils

me paraissent, et d'étouffer tout chagrin,
toute haine, toute envie, toute antipathie qui
m'indisposerait contre le prochain et m'en
éloignerait. Motif excellent, qui relève notre
charité au-dessus de tout amour purement
humain, et qui en fait une. charité surnatu-
relle et toute divine. Motif universel

, qui
donne à notre charité une étendue sans bor-
nes, et qui la répand sur toutes sortes de
sujets, grands et petits, riches et pauvres,
domestiques, étrangers, amis, ennemis. Motif
nécessaire, et sans lequel il n'est pas possi-
ble d'accomplir tout le précepte de la cha^
rite chrétienne. Car nous aurons beau con-
sulter la raison, jamais la raison seule ne
nous déterminera à certains devoirs que la

charité néanmoins exige indispensablement
de nous. Il n'y a qu'une vue supérieure qui
puisse nous y engager, et c'est la vue de
<)ieu. Sous cet aspectlout nous devient, non-
seulement praticable, mais facile ; et la cha-
rité ne nous prescrit rien alors de si héroï-
que, qui nous étonne. A toute autre consi-
dération nous pouvons opposer des diffi-

cultés : mais il n'y a point de réplique à
celle-ci ; et que pourrions-nous alléguer
pour notre défense, quand on nous dit :

Dieu vous le demande; faites-le pour Dieu?
De là donc il est aisé de voir l'illusion qui

nous séduit, et la fausseté de nos excuses,
quand nous voulons n ius prévaloir des dé-
fauts du prochain, ou des offenses que nous
pensons en avoir reçues, pour autoriser no-
tre indifférence à son égard, et le ressenti-

ment que nous lui témoignons par notre con-
\iile et nos manières. On dit :'C est tfnhomme

inquiet et bizarre; d'un moment à l'autre

on ne le connaît plus , et, quoi qu'on fasso

,

on ne peut le contenter. Le moyen d'es-
suyer toutes ses humeurs, et d'être sans
cesse exposé à ses caprices? On dit . C'est

un homme violent et emporté ; on ne saurait
lui dire une parole qu'il n'éclate tout d'un
coup , et qu'il ne vous brusque sans modéra-
tion et sans ménagement. On dit : C'est un
mauvais cœur et un ingrat ; on a beau lui

faire du bien, il n'en a nulle reconnaissance,
et ne voudrait pas vous rendre le plus léger
service, après qu'on lui en a rendu d'essen-
tiels. On dit: C'est un malade bien importun;
il ne vous entrelient que de ses infirmités

;

et, à force de se plaindre, il devient fati-

gant, et ne donne pour lui que du dégoût.
On dit : C'est mon ennemi; il a pris parti

contre moi en plus d'une affaire; et je n'en ai

jamais eu que des désagréments. Enfin, que
ne dit-on pas? car il n'est point de matière
où l'on soit plus éloquent que lorsqu'il s'agit

des autres et de leurs imperfections. Les rai-

sons, vraies ou apparentes, ne manquent
point pour les mépriser et les condamner.
On s'établit là-dessus, et l'on demande:
Comment vivre avec des gens de ce caractère,

et comment aimer ce qui n'est pas aimable?
Comment l'aimer? à cette question la ré-

ponse est aisée cl prompte : la voici telle que
je l'ai déjà fait entendre, et elle est sans ré-

plique. Comment, dis-je, l'aimer? pour Dieu:
point d'autre raison; et, si cette raison no
nous suffit pas, nous cessons d'être chré-

tiens, et, en perdant la charité du prochain

>

nous perdons la charité de Dieu. Dévelop-
pons ceci, et rendons celte imporlante leçon

plus intelligible. Si je vous disais d'aimer le

prochain, parce que l'un est homme de mé-
rite, et qu'il a d'excellentes qualités; parce

que l'autre est un esprit doux, patient, ac-

commodant ; parce que celui-ci est d'une
probité reconnue, d'une piété exemplaire,
d'une vertu consommée

;
parce que celui-là

,

prévenu en votre faveur, vous comble de
grâces, et ne cherche qu'à vous obliger et

à vous faire plaisir; vous pourriez alors

mesurer votre charité selon la diversité des

talents et la différence des personnes, vous
pourriez la borner à un certain nombre, et

en exclure ceux qui n'auraient pas les mê-
mes avanlages et seraient sujets à des vices

tout opposés. Vous auriez droit de vous en

tenir à la règle que je vous aurais prescrite,

et vous pourriez me représenter que tels et

tels ne vous conviennent point, et qu'ils

n'ont rien d'engageant pour vous; qu'ils

sont fiers et hautains, qu'ils sont critiques et

médisants, qu'ils sont faux et menteurs, que
ce sont de pelils génies, sans lumières et

sans connaissance, que ce sont des âmes
dures, s.ms condescendance et sans pitié;

qu'ils n'ont ni retenue, ni pudeur, ni crainte

de Dieu , ni religion ; que plus d'une fois

même ils vous ont personnellement atlaqué

et insulté, et que tout cela justifie assez l'in-

différence avec laquelle vous les regardez,

et le peu de part que vous prenez à ce qui

les touche
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Ces considérations, je l'avoue, ne sont pas

lotit à fait déraisonnables, à en juger sui-

vant les vues purement humaines. Aimer
ceux qui nous aiment ; ceux qui nous mar-
quent de l'estime, de la confiance, de la bien-

veillance; ceux avec qui nous sympathisons

et qui nous plaisent; ceux qui, dans la so-

ciété , ont d°s manières plus liantes et plus

propres à nous attacher; au contraire, mé-
priser qui nous méprise; fuir qui nous dé-
plaît, qui nous ennuie, qui nous gêne, qui

nous choque; se ressentir d'une injure, et

user de retour envers celui qui nous blesse
;

le traiter comme il nous traite, ou le délais-

ser comme il nous délaisse : voilà ce qu'in-

spire la nature; mais ce n'est point ce que
l'Evangile nous apprend. Ce n'est point là

seulement ce qu'exige de nous la loi de Dieu
;

et, puisque je parle ici en qualité de minis-
tre de Dieu et de son Evangile, la charité

que je prétends vous enseigner ne connaît
point toutes tes distinctions et ne les souffre

point, parce que le motif sur quoi elle est

fondée s'étend à tout sans distinction , et

qu'il comprend généralement tout ce qu'il y
a d'hommes sur la terre, sans exception de
personne.
Car je vous dis précisément d'aimer le

prochain, soit qu'il ait toutes les perfections

qu'on peut désirer dans un homme accom-
pli, ou qu'il n'en ait aucune; soit qu'il pos-
sède tous les dons d'intelligence, de science

,

de sagesse, de probité, d'équité, de polites-

se, d'honnêlelé, ou qu'il un soit absolument
dépourvu; soit que sa naissance, sa fortune

le relève, ou que sa condition et sa misère
l'avilisse. En un mot, quel qu'il soit, et en
quelque situation que vous le supposiez

,

c'est toujours votre prochain; et, comme
votre prochain, Dieu veut que vous l'aimiez.

II le veut , dis-je , et il vous dit : Si ce n'est

pas pour lui-même que vous l'aimez, aimez-
le pour moi. De ne l'aimer que pour lui-

même, ce serait une charité toute profane
,

sujette à mille exceptions et à mille varia-
tions ; mais de l'aimer pour moi, c'est ce qui
doit rehausser le prix de votre charité et la

sanctifier. Afin de nous ôter tout prétexte, et

de donner à notre charité un mérite supé-
rieur en lui proposant un objet tout sacré
et tout divin, Dieu se substitue à la place du
prochain. 11 nous déclare, dans les termes
les plus exprès et les plus touchants, que
tout le bien que nous ferons à autrui, fût-ce
au plus petit et au dernier des hommes, il

l'acceptera et le comptera comme fait à lui-

même, dès que nous le ferons en son nom.
Qu'aurions-nous là-dessus à répondre? et,

si nous sommes insensibles à cette raison
souveraine , il faut que nous ne connais-
sions , ni ce que nous devons à Dieu, ni

ce que nous nous devons à nous-mêmes.
Je dis ce que nous devons à Dieu ; car,

pour appliquer ici ce que saint Paul écri-
vait à son disciple Philémon , en lui ren-
voyant Onésime, et lui recommandant de re-

cevoir avec douceur et avec bonté cet esclave
fugitif, il me semble que Dieu, dans le fond
4e l'âme, nous adresse les mêmes paroles au

sujet de chacun de nos frères Usez en envers
lui comme si c'était moi - même. Peut-être
vous a-t-il fait tort, et p"ut-être vous est-il

redevable en quelque chose ; mais je prends
tout sur moi, et, si vous voulez, c'est moi qui
vous le dois : je vous satisferai ; pour ne pas
dire que vous vous devez vous-même tout à
moi (V, 18).

J'ajoute ce que nous nous devons à nous-
mêmes. Et en effet, nous sommes double-
ment intéressés à maintenir celle loi de cha-
rité établie de Dieu ; car, en premier lieu, la

mîme loi qui nous ordonne d'aimer le pro-
chain, sans égard à toutes les raisons qui,

selon le sentiment naturel
,
pourraient nous

indisposer contre lui et nous retirer de lui,

ordonne pareillement au prochain d'avoir

pour nous la même indulgence, et de nous
rendre les mêmes devoirs de la charité évan-
gélique. En second lieu, celte vue de Dieu
que nous devons nous proposer dans l'a-

mour du prochain , c'est ce qui consacre,
pour ainsi parler, notre charité, et ce qui y
attache le mérite le plus excellent. Nous pou-
vons faire à Dieu bien des sacrifices, par la

pénitence et les austérités, par la patience
dans les adversilés, par le renoncement au
monde et à toutes ses vanités ; mais, de tous
les sacrifices, j'ose dire qu'il n'en est point

déplus méritoire devant Dieu, que le sacri-
fice de notre cœur et de ses affections par la

charité. Supporter le prochain pour Dieu,
pardonner au prochain pour Dieu, modérer
pour Dieu nos ressentiments, adoucir nos
aigreurs , réprimer nos colères, surmonter
nos répugnances, que c'estuneverlu peu con-
nue des personnes même qui font une plus
haute profession de piété! ou, pour mieux
dire, sans cette vertu y a-t-il une piété solide

et de quelque prix auprès de Dieu?
III. Je dois aimer mon prochain comme

Dieu; c'est-à-dire que je dois l'aimer de la

même manière, par proportion, que Dieu
l'aime. Grand et divin modèle que Jésus-
Christ lui-même nous a proposé dans son
Evangile, lorsque, instruisant ses disciples

sur la charité du prochain, et en particulier

sur le pardon des injures et l'amour des en-
nemis, il conclut : Soyez donc parfaits comme
votre Père céleste est parfait (Matth. V). Car,
selon le texte sacré, cette perfection en quoi
Dieu veut surtout que nous l'imitions autant
qu'il est possible à notre faiblesse, aidée du
secours de la grâce, c'est la perfection de la

charité, et c'est aussi conformément à celle

même règle et dans le même sens que le

Sauveur du monde disait aux apôtres : Je
vous fais un commandement nouveau, qui est

de vous entr'aimer comme je vous ai aimés

[Joan.y XIII). Commandement nouveau, non
point que la charité n'ait pas été une vertu

de tous les temps, mais parce qu'elle est sin-

gulièrement et plus excellemment la vertu

du christianisme. Or, comment Dieu, com-
ment Jésus-Christ, Fils de Dieu et vrai Dieu,

nous a-t-il aimés? d'un amour sincère, d'un

amour efficace, et, pour m'exprimer de la

sorte, d'un amour salutaire et sanctifiant.

D'un amour sincère, par une bienveillance
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et une affection véritable du cœur ; d'un

amour efficace., et mis en œuvre par mille

bienfaits. Enfin, d'un amour que j'appelle

salutaire et sanctifiant, parce que dans les

vues de Dieu il ne tend qu'à notre sanctifica-

tion et à notre salut, et que c'en est là le der-

nier et le principal objet : trois qualités de

la vraie charité. Plût au ciel qu'elles fussent

aussi communes qu'elles sont conformes à
Il'esprit du la religion, et à cette loi d'amour
qu'un Dieu - Homme est venu établir parmi
les hommes 1

Charité sincère et du cœur. A juger par
les dehors, jamais siècle ne fut plus chari-

table que le nôtre, puisque jamais sièelc

n'eut plus l'extérieur et toutes les apparen-
ces de la charité. On est civil, honnête, poli;

on a des airs affables, gracieux, insinuants;

on affecte une complaisance infinie dans la

société ; on sait, et l'on se pique de savoir se

conformer au goût, aux inclinations, à tou-

tes les volontés des personnes avec qui l'on

est en relation. Voilà en quoi consiste la

science du monde. Ce ne sont que promesses
obligeantes, qu'expressions affectueuses,

que protestations de service et d'un dévoue-
ment sans réserve. Mais dans le fond qu'est-

ce que tout cela, sinon un langage? Langage
qui dit tout et qui ne dit rien, qui embrasse
tout et qui ne va à rien ; où le cœur paraît

s'épancher dans les plus beaux sentiments et

ne sent rien ; langage dont le monde n'est

point la dupe, car, avec le moindre rayon de

lumière, on perce tout d'un coup au travers

de ces apparences , et l'on entend tout ce

qu'elies signifient. On réduit les paroles à
leur vrai sens, les empressements étudiés,

les témoignages les plus spécieux, à leur

juste valeur. Ce sont, selon l'opinion com-
mune, des compliments, ce sont des bien-

séances, des usages, des façons d'agir, rien

davantage. De sorte que quiconque ferait

fond sur cela, et voudrait tirer de là quelque
conséquence en sa faveur , serait regardé
comme un homme sans expérience et dé-

pourvu de toute raison.

En effet, si nous pouvions pénétrer oans
le secret des âmes et en découvrir les dispo-

sitions intérieures, de quoi serions-nous lé-

oins, et sous ce voile de charité que ver-
rions-nous? l'indifférence la plus parfaite à

l'égard de ceux-là mêmes pour qui il semble
qu'on brûle de zèle. Encore est-ce peu que
i elte indifférence, et, si du moins on s'en te-

nait là, ce serait un état plus lolérahle, et le

mal serait moins grand ; mais je dis plus, et

sous cet extérieur charitable et officieux,

que verrions - nous ? les soulèvements de
cœur, les mépris, les jalousies, les desseins
de nuire, de traverser, d'abaisser, de perdre;
les mesures prises à celle fin; les moyens
imaginés, médités, préparés de loin et con-
certés ; les intrigues formées en secret, con-
duites avec art, avancées peu à peu et sans
bruit, soutenues jusqu'au bout, aux dépens
de toute équité, et au préjudice de tout au-
ne intérêt que le sien propre. Je n'exagère
point, et, au lieu d'outrer la chose, peut-être en
diï-jc trop peu. Or, est-ce la charité, ou n'est-

ce pas artifice, dissimulation, mauvaise foi?

n'est-ce pas imposture et tromperie? De là

vient qu'il n'y a presque plus de confiance
entre les hommes, et que par sagesse on est

obligé de se tenir toujours en garde les uns con-
tre les autres ; car à qui se fier, dit-on? On le

dit, et on a bien sujet de le dire. Dieu vou-
lait que la charité nous unît tous. II voulait

que, par une confiance réciproque, la cha-
rité ouvrît les cœurs, et que, dans ces ou-
vertures de cœur, les hommes pussent avoir

entre eux de sûres et d'utiles communica-
tions. C'était la douceur de la société hu-
maine; c'en était l'avantage le plus solide :

mais il fallait pour cela une charité sans fard

et sans déguisement, une charité intime et

véritable. Or, où la trouver? et, tant qu'elle

sera aussi rare qu'elle l'est , il n'est pas sur-

prenant que chacun de part et d'autre se

tienne si resserré, et qu'entre les esprits il

y ait si peu d'accord et de benne intelligence.

Charité efficace et pratique. Parce que
Dieu nous a aimés et qu'il nous aime sincè-

rement, il nous a aimés et il nous aime effica-

cement. L'un suit de l'autre, et en est l'effet

immanquable ? Car, aimer sincèrement, c'est

vouloir sincèrement du bien à celui qu'on
aime; et dès qu'on lui veut du bien sincère-

ment, on le fait du moment qu'on le peut et

selon qu'on le peut. Aussi quels biens n'a-

vons-nous pas reçus de notre Dieu? quels biens

n'en recevons-nous pas tous les jours, et que
nous réserve-t-il encore dans l'avenir ? Mar-
que essentielle par où le Fils de Dieu don-
nait à juger de l'amour de son Père pour
nous. Voulez-vous savoir, disait-il à un
docteur de la loi, comment Dieu a aimé le

monde? // l'a aimé jusqu'à livrer son Fils uni-
que pour le monde (Joan. III). Marque sen-
sible et convaincante à quoi l'Apôtre saint

Paul reconnaissait l'amour de Jésus-Christ ,

même pour lui en particulier : // m'a aimé
(Gai. II), s'écriait ce maître des gentils saisi

d'étonnement et comme ravi hors de lui-

même ; il m'a aimé, ce Dieu sauveur , et la

preuve de son amour la pins incontestable

et la plus touchante est de s'être livré pour
moi. Il est vrai que la charité ne nous engage
pas toujours à ces sortes de sacrifices ; il est

vrai qu'elle ne nous oblige pas toujours à
exposer notre vie ni à la perdre pour le pro-
chain. Il y a des rencontres où nous le de-
vons; mais ces rencontres, après tout, ces

occasions ne sont pas fréquentes-, et je veux
bien ne les point compter parmi les devoirs

communs de la charité. Je me borne à ces

devoirs ordinaires dont les sujets se présen-

tent presque à toute heure, et dont je ne fais

point le détail parce qu'il serait infini. Une
âme que la charité anime , n'a pas besoin

qu'on les lui fasse connaître : elle les aper-

çoit d'elle-même ; et pour les découvrir, elle

devient aussi clairvoyante et aussi ingénieuse

que sa charité est prompte et ardente.

Elle sait prévenir, servir, faire plaisir selon

toute l'étendue de son pouvoir. Elle sait as-

saisonner les services qu'elle rend, par tics

manières encore plus gracieuses que les

grâces même yu'c'le fuit. Elle sait compatit-
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aux maux du prochain, le soulager, lui prê-
ter secours et l'aider à propos. Elle sait, par
l'esprit de charité qui l'inspire et qui la con-
duit, parler, se taire , agir , s'arrêter, se gê-
ner, se mortifier, relâcher de ses intérêts, et

renoncer à de justes prétentions. Elle sait,

dis-je, tout cela, parce qu'elle s';iflectionne

a tout cela, parce qu'elle s'étudie à tout cela,

parce qu'intérieurement portée à tout cela
,

elle y pense incessamment et ne laisse rien
échapper à son attention et à sa vigilance.

Mais, par une règle toute contraire, que la

charité vienne à se refroidir, ou même à s'é-

leindre dans des cœurs, tout cela disparaît à
nos yeux et s'efface de notre souvenir. On
n'est hon que pour soi-même, et l'on ne se
croit chargéque de soi-même. Qu'ai-je affaire,

dit-on, de celui-ci et de celui-là? Que puis-je
faire pour eux? On ne le voit pas, parce
qu'on ne le veut pas voir

; parce que, dans une
indolence et une insensibilité que rien n'é-
meut, on ne veut pas, pour qui que ce soit

,

se donner la moindre peine, ni se causer le

moindre embarras. On est amateur de son
repos: quiconque peut le troubler, passe
pour importun, et fatigue par sa présence.

Charité sanctifiante et toute salutaire : je

m'explique. Je ne dis pas seulement salutaii e
et sanctifiante à l'égard de celui qui la prati-
que et qui en a le mérite devant Dieu ; mais
jedis sanctifiante el silulairc pourceluimême
envers qui elle s'exerce, et qui en est le su-
jet. Car de même que la charité de Dieu en-
vers les hommes a pour fin principale leur
sanctification et leur salut, et que toutes les

vues de sa providence sur nous se rapportent
là, de même, est-il de notre charité de pro-
curer, autant qu'il nous est possible, le sa-
lut du prochain , et de nous intéresser dans
la plus grande affaire qui le regarde. Non
pas que tous soient appelés à prêcher l'E-
vangile comme les apôtres, ni que tous aient
été destinés à conduire les âmes comme les
ministres et les pasteurs de l'Eglise. C'est une
vocation particulière et spécialement propre
de certains étals : mais, outre cette vocation
spéciale, il y a une vocation commune et gé-
nérale à laquelle nous avons tous part , et
qui se trouve exprimée dans cet oracle du
Saint-Esprit : Dieu les a tous chargés les uns
des autres (Eccli. XXII). Et certes, si c'est
pour nous un devoir de charité d'assister
le prochain dans ses besoins temporels, n'en
est-ce pas un encore plus important de l'as-
sisterdans ses besoinsspirituels, quand nous
le pouvons, et de la manière que nous le
pouvons. Or, il y a mille conjonctures où
nous le pouvons: où, dis-je, nous pouvons
donner au prochain d'utiles conseils par rap-
port au salut ; ou par de sages remontrances
nous pouvons détourner leprochaindes voies
corrompues du monde et l'attirer dans les
voies du salut; où nous pouvons en de pieux
entretiens instruire le prochain, l'éclairer

,

1 édifier, le porter à de saintes résolutions
louchant le salut, et l'y confirmer. Il n'est
point pour cela nécessaire que nous soyons
revêtus de certaines dignités, ni que nous
ayons l'autorité en main. D'égal à égal on

peut de la sorte secommuniquer l'un à l'au-

tre ses pensées et ses sentiments; on peut
être, pour ainsi dire, l'apôtre l'un de l'autre

Zèle d'autant plus digne de la charité chré-

tienne, que le saint est un bien plus excel-
lent, et que c'est le souverain bien. Par là

combien de mauvais exemples la charité fe-

rait-elle cesser? combien de scandales re-

trancherait-elle ? combien écarterait-elle de
dangers et d'obstacles du salut ? Elle sancti-

fierait le monde, comme elle le sanctifia dans
ces heureux temps de l'Eglise où les fidèles

vivaient ensemble avec la mê .te union que
s'ils n'eussent eu qu'un cœur et qu'une âme.
C'est ainsi que nous espérons vivre éternel-

lement dans le ciel, et c'est ainsi que dès

maintenant la charité doit nous disposer à

celte vie bienheureuse et immortelle où nous
aspirons,

Deux sortes d'amitiés : les unes soliiles ou

prétendues solides , les autres sensibles et

prétendues innocentes.

Rien de plus louable ni de plus conforme,
non-seulement à la raison, mais à la religion

même de l'homme, que l'amitié bien enten-
due, et prise selon les vraies idées que nous
en devons concevoir. C'est , dit le Saint-

Esprit , un trésor dont le prix est inesti-

mable ; c'est une protection contre l'injustice,

c'est un remède contre les accidents et les

revers de la fortune, c'est une source de lu-

mières et de conseils, c'est l'assaisonnement
des biens, c'est l'adoucissement des maux.
Que d'avantages 1 et qui croirait que d'un si

bon fonds il dût naître tant de mauvais fruits?

Mais, par une malheureuse, destinée, les

meilleures choses sont sujettes à dégénérer
et à se corrompre, comme nous le voyons
dans l'amitié ; car, à ne parler même que des

amitiés les plus honnêtes en apparence et

selon l'opinion du monde, il y en a de deux
sortes , savoir : des amitiés solides et des

amitiés sensibles. Amitiés solides ou préten-

tendues solides, qui ne consistent point en

certains sentiments tendres et affectueux ,

mais dans un attachement réel à la personne
d'un ami, et dans un dévouement parfait à

son service. Amitiés sensibles
,
qui font uno

impression plus vive sur le cœur, qui lo

touchent, qui l'affectionnent, mais du reste,

à ce qu'il paraît , sans altérer en aucuno
manière son innocence, et sans le porter au-
delà des règles du devoir le plus rigoureux.
Or, examinons un peu les unes et les autres,

telles que le monde les imagine, telles que
le monde les demande, telles que le monde
les autorise, telles qu'il les approuve et qu'il

les vante, jusqu'à les ériger en vertus : quels

désordres dans la pratique! quels abus énor-

mes n'y trouverons-nous pas? C'est ce que
l'usage le plus ordinaire de la vie ne nous fait

que trop connaître, et de uuoi nous allons

encore ici nous convaincre.

Amitiés prétendues solidrs.

Un ami solide, belle qualité. Un ami qu. ,

sans s'arrêter à des paroles, à de spécieuse 1

»

démonstrations, à de vains sentiments dune
affection et d'une tendresse puérile, agit effi
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cacemcnl pour son ami , dans toutes les ren-

rontres, et ne lui manque jamais au besoin :

caractère digne d'une âme bien née, et qu'on

ne peut assez estimer. Mais, dans ce carac-

tère si estimable, il y a néanmoins des limites

où il faut se contenir, et des extrémités dont

on doit se garantir : or, ce sont ces limites

que le momie ne connaît point, el c'est dans
ces extrémités mêmes que le monde met la

perfection de l'amitié; car qu'est-ce qu'un
solide ami , selon les principes du monde?
qu'est-ce qu'un ami sur qui l'on compte, de
qui l'on se lient assuré comme de soi-même,
en qui l'on a une confiance sans réserve, et

dont on ne saurait trop exalter la droiture,

la fidélité, le bon cœur ? qu'est-ce , dis-je,

que cet ami? C'est un homme prêt à entrer
dans tous les intérêts de son ami , fussent-ils

les plus mal fondés et les plus injustes; prêt

à entrer dans toutes les passions de son ami,
fussent-elles les plus déréglées et les plus
violentes ; prêt même à entrer dans toutes les

erreurs de son ami, fussent-elles les plus con-
traires à la religion et les plus fausses. Voilà

ce que le monde appelle être solidement ami,
voilà, selon le monde, le modèle des amis

;

mais quel renversement 1 Considérons la

chose plus en détail.

I. On entre dans tous les intérêts d'un
ami , et l'on s'y croit obligé par devoir : pre-

mière maxime sur laquelle on règle sa con-
duite , et qui n'a rien , à ce qu'il semble
d'abord, que de raisonnable. Mais parce que
les intérêts de cet ami se trouvent souvent
malheureusement attachés à des entreprises

pleines d'injustice, à des prétentions sans
fondement, à des usurpations, à des vexa-
lions , à des subtilités de chicane , à des
poursuites qui blessent toutes les lois de la

conscience, en se portant pour ami, et vou-
lant en faire l'office, on devient par amitié
le fauteur et le complice de l'iniquité, de
l'intrigue, de la fraude, de l'oppression, des
plus criminels et des plus indignes procédés.

Par exemple , cet ami est engagé dans une
affaire. C'est un procès qu'il intente mal à

propos. Dès qu'on est son ami , on conclut

qu'il faut le servir; et pour cela ,
que ne fail-

on pas? quels ressorts ne remue-t-on pas?
Y a-t-il voie que l'on ne tente, adresse que
l'on n'emploie , crédit et faveur que l'on

n'épuise? Combien de brigues, combien de

prières, combien de sollicitations el d'inter-

cessions pour appuyer un prétendu droit que
l'amitié seule soutient? On y réussit, on en
vient à bout; mais de quels crimes se Irouvo-

t-on chargé devant Dieu
,
pour avoir donné

sa protection à une cause qui damnera tout

à la fois, et celui qui l'a gagnée, parce qu'elle

le met en possession d'un bien mal acquis;

et celui qui l'a perdue
,
parce qu'elle le jette

dans le désespoir; et celui qui en a connu,
parce qu'il a trahi son ministère ; et l'ami

qui en a pris soin
,
parce qu'il s'est rendu

responsable de tous les dommages qui en
doivent provenir? N'est-ce pas là ce qui se

passe tous les jours? ne sonl-cc pas les

preuves que le monde attend d'un attache-
ment vériîable et effectif? ne sont-cepas,

dans son langage, les coups d'ami? Coispi
d'ami! c'est-à-dire détours, artifices, men-
songes, fourberies. Coups d'ami! c'est à-dini

vols el brigandages, cabales formées contre
le pauvre et l'innocent , conlre la veuve et

l'orphelin. Coups d'ami ! c'est-à-dire inhu-
manités, cruautés, tyrannies.

Cependant n'exagérons rien, et, sans sor-

tir de notre exemple et du fait particulier

que je rapporte, exposons-le dans les termes
les plus simples et les plus favorables. Je
sais que dans l'amitié dont je parle il y a di-

vers degrés d'abus et de désordres. Je sais

que celte amilié mondaine n'agit pas égale-
ment sur toutes sortes de sujets; qu'elle ne
corrompt pas jusqu'à ce point tous les amis,
el qir'il y en a d'une conscience assez timo-
rée pour ne vouloir pas s'abandonner ou-
vertement à de semblables excès. Voilà de
quoi je conviens; mais, du reste, dans la

distinction que je veux bien faire de ces de-
grés différents, el dans les tempéraments
mên>cs qu'on prend et où l'on croit pouvoir
s'en tenir, je prétends qu'il n'y en a aucun
qui puisse être justifié en quelque manière
par le prétexte de l'amitié, parce qu'il n'y en
aucun qui puisse en quelque manière s'ac-

corder, non-seulement avec, le christianisme
le plus exael et le plus étroit, mais avec le

christianisme le plus modéré et le moins sé-
vère.

En effet, les uns, quoique d'ailleurs ils ne
manquent pas de probité, s'embarquent,
pour user de celle expression , téméraire-
ment et en aveugles , dans l'affaire d'un
ami, sans savoir s'il a droit ou s'il ne l'a

pas ; sans prendre soin de s'en éclaircir , ne
voulant pas même s'en faire instruire, et

croyant que ce respect est dû à l'amitié.

C'est mon ami, dil-on. Je suppose qu'il est

homme d'honneur, el qu'il n'a rien entrepris

que dans l'ordre. Je l'offenserais de témoi-
gner là-dessus le moindre doute, el d'en ve-

nir à une discussion qui lui serait injurieuse.

C'est ainsi qu'on raisonne; et, rassuré par
ce faux raisonnement, on met tout en œu-
vre pour cet homme réputé ou supposé hon-
nête homme. On agit pour lui avec la même
chaleur et le même zèle que si l'on était con-
vaincu qu'il a raison, et que la justice est

de son côté. Mais est-il donc permis de se

mettre si aisément au hasard de la violer,

cette justice qu'on ne connaît pas, et qui
peut être toute pour une partie adverse que
l'on accable? Dieu lient sans cesse la ba-
lance en main pour peser ce qui appartient

à chacun : souffrira t-il qu'impunément l'é-

quité soit exposée de la sorte aux indiscré-

tions d'une amitié zélée, qui donne à tout

sans discernement? Car, si cet ami a tort, si

cet ami est mal établi dans ses demandes, si

cet ami veut avoir ce qui n'est point à lui,

et que par voire secours il l'obtienne conlre

le bon droit, les conséquences n'en peuvent
être que très-pernicieuses. Mais à qui per-

nicieuses? sera-ce seulement au juste el au

faible que le poids de votre autorité a fait

succomber? ne sera-ce pas encore plus a

vous-même? Quand Dieu, comme s'exprime
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l'écriture, viendra juger les justices; quand
il faudra lui rendre compte de cette sentence,

de cet arrêt qui, pour seconder les criminel-

les intentions d'un ami, lequel abusait de

votre crédulité, vous a coûté tant de dé-

marches et tant de soins, quelle excuse et

quel titre de justification aurez-vous à pro-

duire? En serez-vous quitte pour dire : Sei-

gneur, c'était mon ami. Je ne pensais pas qu'il

lût capable d'attaquer personne sans sujet

,

ni qu'il voulût enlever le bien d'aulrui : je

ne le savais pas. Mais si vous ne le saviez

pas, pourquoi ne vous en informiez-vous

pas? mais si vous ne le saviez pas, pourquoi
vous étes-vous ingéré avec tant d'ardeur

dans une cause dont le fond vous était in-
connu, et dont les suites devaient retomber
sur vous?

D'autres sont plus éclairés. L'affaire de

leur ami leur paraît insoutenable, et ils n'ont

garde aussi de la défendre. Ils en auraient
trop de scrupule, et ce serait même se dés-

honorer dans le public, et [se couvrir de

confusion. Mais, après tout, que faire, di-

sent-ils? c'est un ami : le voilà dans un mau-
vais pas, l'amitié veut qu'on l'en tire le moins
mal qu'il sera possible. Quel est donc l'ex-

jédient qu'on imagine? c'est de lui mén iger

un accommodement qui arrête le cours d'une

affaire si épineuse et si fâcheuse, qui eu
prévienne le jugement, qui assoupisse tout,

et qui lui ouvre une belle porte pour sortir d'un

embarras où il était en danger de se perdre.

Ce n'est pas assez, et l'on va plus avant; car

la même amitié demande que cet accommo-
dement qu'on médite, on tâche de le rendre à

l'ami qu'on sert, le plus avantageux ou le

moins onéreux qu'il le peut être; qu'on lui

en épargne les avances, les frais, les char-

ges; qu'au moins on les réduise à l'égalité,

quoique les droits soient si inégaux ; enfin

qu'on ajuste si bien les choses, ou plutôt

qu'on les embrouille tellement, qu'il ne pa-
raisse jamais qui des deux avait plus lieu

que l'autre de se plaindre. Mais la partie lé-

sée en souffrira : c'est à quoi l'on n'a point

d'égard, selon la maxime générale qu'on
pense pouvoir suivre, et qu'on applique très-

l'aussement à l'affaire présente, savoir, qu'en
matière d'accommodement, il est nécessaire

que chacun se relâche, et qu'alors la peine,

comme le gain, doit être partagée. Mais si

cette partie offensée n'y consent pas ? si cet

homme, voyant les conditions dures et hors
de raison q u'on|lui propose, refuse de s'y sou-
mettre et les rejette? on saura bien l'y faire

venir. On formera tant d'oppositions, on sus-

citera tant d'incidents, on le fatiguera par
tant de délais, on l'intimidera par tant de
menaces, on le pressera par de si fortes in-

stances, on l'endormira par de si agréables
promesses, on l'éblouira par des espérances
si engageantes, en un mot, on le tournera
de telle façon, qu'on lui arrachera un aveu
forcé, et qu'on l'amènera, presque malgré
lui, à ce qu'on avait en vue, qui était de dé-
gager cet ami, et de le sauver d'un écueil où
il allait infailliblement échouer. L'affaire est

donc ainsi conclue, et l'on s'en applaudit, on

en fait gloire, on en triomphe. Gloire dont
les grands et les puissants du siècle sont
surtout jaloux. Dès qu'une fois ils ont pris
quelqu'un sous leur protection , dès qu'ils
l'ont honoré de leur faveur, il semble (|ue ce
soit désormais une personne sacrée. Il faut
prendre garde a ne la pas heurter le moins
du monde. Ce serait s'attaquer à eux-mêmes,
et oublier le respect dû à leur grandeur et à
leur rang; ce serait assez pour encourir
toute leur indignation, et pour s'attirer de
leur part d'étranges retours.

De là vient qu'il y a des gens contre qui
l'on ne peut jamais espérer de justice Quel-
que dommage que l'on en reçoive, on aime
mieux, sans éclat et sans bruit, se tenir
dans le silence et ne rien dire, que d'avoir
aucun démêlé avec eux. El, en effet , c'est

souvent le parti le plus sûr et le plus sage :

pourquoi? parce qu'ils ont des amis qu'ils

vous mettront en tête , et qu'à l'abri de
ces protecteurs ils sont en état de repous-
ser tous vos coups cl de résister à tous vos
efforts.

De là même vient encore qu'il y a des
gens qui, sans nul avantage naturel, sans
talent, sans service, sans nom, parviennent
à tout, tandis que d'autres, avec les meil-
leures dispositions et d'excellentes qualités,
demeurent en arrière et ne peuvent s'avan-
cer. Dans une concurrence, un homme d^
rien , et peut-être pour n'user point d'une
expression plus forte, un malhonnête hom-
me, l'emportera sur un homme de naissance
et plein de vertu. Un ignorant occupera une
place que le plus habile ne peut obtenir :

comment cela? c'est que celui-là cA porté
par des amis qui le poussent; au lieu que
celui-ci n'a

,
pour patron ni pour soutien

,

que lui-même et que son mérite. Or, le mé-
rite sans les amis ne fait rien ; comme, au
contraire, indépendamment <lu mérite, il n'y

a rien où l'on ne puisse prétendre avec le

secours des amis. Car ce sont encore là les

services d'ami, d'élever un ami, de lui pro-
curer des emplois utiles et lucratifs, de l'éta-

blir dans les postes honorables et importants,
sans considérer s'il y est propre ou s'il ne
l'est pas ; de se servir pour cela de la con-
fiance de ceux qui distribuent les grâces, et

de les tromper en leur représentant cet ami
comme un homme incomparable et un très-

digne sujet ; d'écarter et de supplanter qui-
conque pourrait se trouver en son ch min et

lui faire obstacle: de ne ménager personne
et de sacrifier le bon ordre et ic bien public
à nos affections particulières et à la fortune
d'un seul qu'on veut pourvoir.

Servons nos amis. Ayons du zèle pour
leurs intérêts , mais un zè!c réglé, mais un
zèle selon la conscience, 1 1 justice , la rai-

son, la prudence. Si, dans leurs vues et dans
leurs projets, ils s'éloignent du devoir ctqu'ils

quittent les voies droites cl permises , bien

loin de les autoriser, faisons-leur entendre
qu'en de pareilles conjonctures ils ne doi-

vent point compter sur nous. Découvror^-
leur avec autant de fermeté et de liberté que
de charité et de douceur, leurs égarements.
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Tâchons de 1< s redresser par nos représen-

tations et nos remontrances. S'ils nous écou-

lent, nous en bénirons Dieu, et ils en profi-

teront. S'ils ne nous écoulent pas, nous en

gémirons; mais, du reste, nous aurons la

consolation que, sans nous rendre complices

de leurs mauvaises pratiques et c!e leurs in-

justes desseins , nous nous serons acquittés

d'une des plus essentielles obligations de

l'amitié, qui était de les avertir et de 'eur

donner de bons couse. ls. C'est ainsi qu'on

est ou qu'on doit être ami solide.

II. On entre dans toutes les passions d'un

ami, fussent-elles les plus déréglées et les

plus violentes. La complaisance mutuelle

entre les amis, la conformité des inclina-

lions , la sympathie des humeurs , mêmes
connaissances, mêmes habitudes, mêmes
sociétés , c'esl ce qui lie l'amitié et ce qui

l'entretient. Mais , après tout, celle complai-

sance ne doit point aller trop loin ; cette con-

formité d'inclinations, celle sympathie d hu-

meurs , ces connaissances , ces habitudes
,

ces sociétés , tout cela peut être très-dange-

reux et très-pernicieux, si l'on n'y met cer-

taines barrières où l'on se renferme étroite-

ment et hors desquelles on se fasse une loi

inviolable de ne sortir jamais. Voilà pour-

quoi le choix qu'on l'ail de ses amis de-

mande tant de circonspection et de précau-

tion; car il esl d'une conséquence infinie de

ne se point unir d'amitié avec des gens vi-

cieux , débauchés, passionnés, parce qu'in-

sensiblement l'amitié et la familiarité nous

entraînent dans tous leurs vices, nous plon-

gent dans tous leurs désordres , nous inspi-

rent toutes leurs passions.

Kl le moyen de s'en défendre quand on se

trouve communément ensemble, qu'on traite

librement les uns avec les autres, qu'on n'a

rien de particulier les uns pour les autres,

cl que d'ailleurs on est imbu de ces beaux
principes du monde, qu'il faut vivre avec ses

amis, qu'il faut s'accommoder à eux , faire

comme eux ou rompre avec eux
;
que d'être

si facile à se séparer, ce serait être un ami
bien faible

;
que d'être si scrupuleux et si

régulier, ce serait être un ami bien importun
;

qu'une solide amitié est un lien indissoluble

et un engagement irrévocable , où l'ami est

tout à son ami
;
que c'esl un commerce, une

espèce d'association où l'on s'unit réciproque-

ment, pour agir toujours de concert, et pour

se conduire selon les mêmes maximes
;
que

c'est comme une ligue offensive et défensive,

pour se prêter la main dans l'occasion envers

tous elconlre tous?Car telles sont les idées du
monde ; et, suivant ces idées, comment par-

le-l-on d'un ami ? comment le définit-on ? Ou
dit : Voila un ami sur qui je puis faire fonds;

c'est un homme à moi. Mais quYst-ee adiré

un homme à moi ?à bien prendre le sens des

termes, c'est-à-dire un homme disposé à de-

venir le compagnon de toutes mes débauches,

l'entremetteur de loules mes liaisons crimi-

nelles el de tous mes plaisirs, même les plus

infâmes ; l'agent de loules mes cabales el de
toutes mes prétentions ; le ministre de toutes

mes humiliés el loules mes verre suces ; le

coopéralcur et l'exécuteur de toutes mes
volontés el de tout ce que peut me suggérer
ou l'orgueil qui me possède, ou l'ambition
qui me dévore, ou la cupidité qui me brûle,
ou l'envie qui me pique, ou le ressentiment
el la colère qui me transportent.

Ce ne sont point là des exagérations : on
en peut juger par la pratique. Qu'un ami
soit un homme de bonne chère

;
que ce soit

un homme ennemi du travail et plongé dans
une vie molle, sensuelle, tout animale, il n'y
a point d'excès ni d'intempérances où l'on
ne s'abandonne pour lui tenir compagnie el
pour lui complaire : que dis-je. ? on est le

premier à l'exciter et à le réveiller. Excès
où l'on s'abrutit dans les sens , où l'on

éteint toutes les lumières de sa raison, où
l'on ruine sa santé , où l'on se perd d'hon-
neur el de réputation , où l'on se porte
même souvent sans goût, et contre le pen-
chant naturel et l'inclination. Mais il n'im-
porte (belle réponse qu'on fait aux remon-
trances qu'on entend quelquefois là-dessus),
il n'importe : c'esl un ami, nous ne nous
quittons point. El n'est-ce pas ainsi qu'on
voit dans le monde , surtout parmi la jeu-
nesse, loules ses sociétés d'amis oisifs et
sans occupation , dont les années s'écoulent
cl le temps se consume en des réjouissances
et de vains divertissements qui lour à tour se
succèdent? Avec les talents que plusieurs
oui reçus de la nature, ils pourraient s'em-
ployer honorablement, faire leur chemin;
se rendre utiles au public et encore plus uti-

les à leurs familles, à leurs proches, à eux-
mêmes ; à leurs propres intérêts ; mais le

malheureux engagement où ils se trouvent,
cl la liaison qu'ils ont entre eux, les arrêtent
et leur l'ont oublier, non-seulement le soin
de leur salut, mais le soin de leur établisse-
ment et de leur fortune.

Qu'un ami soit joueur, on est de loules
les pat lies de jeu qu'il propose. On y passa
avec lui les journées et souvent les nuits
entières, tellement que la vie n'est qu'un
cercle perpétuel du jeu à la table et de la ta-

blé au jeu. D'où il arrive qu'au lieu de
corriger cet ami d'une passion si ruineuse,
et pour l'âme, el pour le corps, et pour fis

biens temporels, on l'y entrelient; el qu'au
lieu de s'en préserver comme d'une con-
tagion très-mortelle, on la prend soi-même
el l'on devient joueur de profession et d'ha-

bitude, après ne l'avoir été d'abord que par
trop de facilité el trop de condescendance.
Passion qui n'est réputée entre les amis
que pour un amusement honnête et un dé-
lassement ; mais l'expérience de tous les

temps a bien montré quels ensontjlcs funes-
tes effels, el combien même elle est domma-
geable à l'amitié, par les contestations qui

naissent et par les ruptures qui les sui-

vent.

Qu'un ami soit querelleur , on épouse
loules ses querelles , et dès là l'on ne se

croit plus permis de voir des gens avec qui

néanmoins on n'a jamais rien eu de person-

nel à démêler. On ne s'informe point s'ils

sonl eu l'aulc ou non s'ils sont offenseurs
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ou offenses. C'est asse2 qu'ils soient mal
avec noire ami , c'est assez qu'il ne soit

pas content d'eux et qu'ils aient encouru
sa disgrâce ; fussent-ils du reste les plus

honnêtes gens du monde, on s'en éloigne,

on les évite, on se déclare contre eux en
toute rencontre et sur quelque sujet que ce

puisse être. C'est de quoi nous avons des

exemples plus fréquents et plus marqués
dans le grand monde , ou dans ceux qui
approchent les grands du monde. Soit ja-
lousie d'autorité, soit toute autre cause

,

on sait combien il est ordinaire que la

diversité des intérêts divise les grandes mai-
sons , et qu'elle les soulève l'une contre

Pau Ire.

Divisions qui éclatent au dehors et qui ne
deviennent que trop publiques. Divisions,

pour ainsi dire, héréditaires, qui des pères

se communiquent aux enfanls, et se perpé-
tuent de génération en génération. Or, selon

la coutume et le train du monde, quelle

conduite doivent tenir tous ceux que le lien

de l'amitié attache à l'une de ces maisons?
Il faut qu'ils se retirent absolument de l'au-

tre et qu'ils s'en séparent. Il faut que, sans

avoir jamais reçu de cette maison le moin-
dre déplaisir qui les touche en particulier et

qui les regarde, ils lui fassent toutefois une
guerre ouverte et qu'ils en soient ennemis
par état. Il faut qu'ils lui suscitent mille con-
tradictions, qu'ils s'opposent à tous ses des-

seins, qu'ils s'affligent de ses prospérités,

qu'ils se réjouissent de ses malheurs, qu'ils

travaillent de tout leur pouvoir à l'abaisser

et même à l'opprimer. Mais c'est encore bien

pis, si la vengeance s'empare tellement du
cœur d'un ami, qu'elle le porte à ces com-
bats particuliers, défendus par les lois di-

vines et humaines ; à ces duels qui ont fait

répandre tant (le sang et qui ont ruiné tant

de familles et damné tant d'âmes. C'est là que
paraît avec plus d'éclat, ou, pour mieux
dire, avec plus d'horreur, toute la tyrannie
de la fausse amitié. Car, à en juger selon

l'estime du monde profane et corrompu
,

vous vous voyez dans une espèce de néces-
sité de seconder cet ami, de lui olfrir votre

secours, de l'accompagner, et contre qui ?

Quelquefois contre des parents, du moins
contre des adversaires à qui dans le fond

vous ne voulez point de mal et qui ne vous
en veulent point. Cependant on en vient aux
mains, et se serait un opprobre de reculer;

on se pousse avec acharnement, on se porte

les coups mortels, on s'arrache la vie l'un à
l'autre. Qu'est-ce que cette amitié sangui-
naire et meurtrière? N'est-ce pas une fu-

reur? N'est-ce pas une barbarie et une bru-
talité?

Quoi que ce soit, ce ne peut être une
solide amitié. Un ami solide est un ami
sage, un ami éclairé, capable de démêler les

véritables intérêts de son ami et incapable
de se livrer, sans considération et sans égard,

à ses violences et à ses dérèglements ; il

s'efforce d'ouvrir les yeux à cet ami qui se

dérange, qui s'égare, qui se perd ; il lui fait

voir ù quoi le mène la passion qui l'avcu-
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gle, et en quel abîme elle le conduit
; il ne

craint point de le contrisler par des re-
proches salutaires et par d'utiles contradic-
tions. Voilà ce que l'amitié lui inspire, et
où il exerce volontiers son zèle, mais elle
ne lui gâte point le cœur, elle ne le cor-
rompt point. Il laisse à son ami les vices
dont il voudrait et dont il ne peut le guérir

;

mais, pour lui-même, il se lient étroite-
ment renfermé dans sa propre vertu, et
sait résister généreusement à tout ce qui
pourrait l'intéresser en quelque sorte et l'en-
tamer.

III. On entre dans toules les erreurs d'un
ami, fusseut-elies les plus contraires à la
religion et les plus mal fondées. On dit
communément, ami jusqu'aux autels

,
pour

signifier que, dansloutes les autreschosesqui
n'ont nul rapport à la religion et qui d'ail-
leurs ne sont pas mauvaises en elles-mêmes,
on peut s'accorder avec un ami, mas que
dèsqu'il s'agitdenotre foi, il n'y a point d'ami
qu'on ne doive abandonner pour la soutenir,
puisquel'Evangile nous ordonnemêmede re-
noncer pour cela, père, mère, frères et sœurs,
tout ce que nous avons de plus cher dans la vie.
Et certes cette loi est bienéquilab'e,car il est
queslion alors du culte de Dieu, qui est au-
dessus de toute comparaison; et il y va du
p us grand de nos intérêts

,
qui est celui de

notre éternité. Mais comme on a vu des hé-
résies dans tous les temps, depuis la nais-
sance du christianisme, on a vu aussi dans
tous les temps des hérétiques, ou des fau-
teurs d'hérésies

, qui ne l'étaient que par
certains engagements d'alliance et d'amitié.
Tellement qu'on pouvait dire d'eux dans
un vrai sens, mais bien différent de l'autre,

qu'ils étaient amis jusqu'aux aulels: c'est-à-
dire qu'ils l'étaient jusqu'à quitter par ami-
tié leur première et ancienne croyance, jus-
qu'à embrasser, par le même principe , des
doctrines étrangères et erronées

;
jusqu'à

défendre des dogmes proscrits et condam-
nés; jusqu'à se mêler dans des partis ré-
voltés contre l'Eglise et frappés de ses ana-
thèmes.

N'est-ce pas ce qui s'est encore passé dans
ces derniers siècles, et sous nos yeux, au
sujet des hérésies qui s'y sont élevées ? Mille

gens se sont attachés et s'attachent à des
nouveautés avec une opiniâtreté que rien ne
peut vaincre. On a Leau leur opposer les

décisions les plus formelles, les censures
des pasteurs et des juges ecclésiastiques, qui
sont le pape et les évêques; on a beau rai-

sonner et lâcher de les convaincre par une
multitude de preuves dont ils devraient être

accablés : ils n'en sont pas moins fermes ,

ou , pour parler plus juste, ils n'en sont pas
moins obstinés dans ces nouvelles opinions
dont ils se sont laissé préoccuper. D'où pro-

cède celte obstination et cet aheurlemenl ?

Est-ce qu'un ange est venu du ciel leur ré-

véler des vérités inconnues à loule l'Eglise ?

mais assurément ce ne sont pas des saints à
révélation ; el d'ailleurs l'apôtre saint Paul
nous marque expressément ,

que si un ange
du ciel nous apportait une doctrine contraire



8"! ORATEURS SACRES. BOURDAI.OUE. sn

à celle Je l'Eglise , nous devrions le réprou-

ver avec la doctrine qu'il nous enseignerait.

Est-ce qu'ils ont des vues plus pénétrantes

que les autres, et qu'ils ont mieux appro-

fondi ces sortes de matières que les plus ha-
biles théologiens et les docteurs les plus con-

sommés? mais souvent ils avouent eux-mê-
mes qu'ils n'y comprennent rien : et com-
ment y comprendraient-ils quelque chose

,

n'en ayant jamais fait aucune étude, el n'é-

lant point dans leur état à portée de ces

sciences abstraites et trop relevées pour eux?

Comment un homme du monde, une femme
du monde, qui peut-être savent à peine les

points fondamentaux et comme les éléments

de la religion , seraient-ils suffisamment in-

struits sur des questions qui, pendant de lon-

gues années , ont de quoi occuper toute l'at-

tention et toute la réflexion des esprits les

plus clairvoyants et les plus intelligents?

N'est-il donc pas merveilleux, qu'au lieu de

se soumettre là-dessus avec docilité cl avec
simplicité au jugement de l'Eglise , ils osent

prendre parti contre elle et contre ses défi-

nitions, et qu'ils se portent pour défenseurs

de ce qu'elle a noté publiquement et quali-

fié d'erreur ? 11 est bien évident qu'ils n'agis-

sent point en cela avec connaissance de

cause, et que ce n'est point la raison qui les

conduit. Qu'est-ce donc ? l'amitié , et voilà le

nœud de l'affaire. Ils ont des amis partisans

de ces erreurs ; ils tiennent par le sang ou
par quelque rapport que ce soit, à tel et à

tel qui professent ces erreurs : sans autre

motif ni auiro discussion , c'est assez pour

les déterminer. Ainsi d'amis en amis l'erreur

se communique , et répand de tous côtés son

venin.
O la belle preuve pour un catholique, en-

fant de l'Eglise , pour un ministre même des

autels, que ce qu'on entend dire à quelques-

uns : Cet homme est de mes amis : il est na-

turel que je me joigne à lui. O les belles

conséquences , et l'admirable suite de rai-

sonnements. C'est mon ami; donc je dois

lui assujettir ma loi, el la régler selon ses

vues et ses préventions : c'est mon ami
;

donc son autorité doil l'emporter dans mon
esprit sur celle des souverains pontifes et des

prélats , déposit lires de la saine doctrine:

c'esl mon ami ; donc je dois lui être plus fi-

dèle qu'à l'Eglise même, et lui prouver mon
attachement aux dépens de ma religion :

c'est mon ami ; donc, s'il se pervertit, je dois

me pervertir comme lui; et, s'il est rebelle

à la vérité, je dois, par mon suffrage, lui

fournir des armes pour la comballre. Cer-
tainement ce serait un mal bien pernicieux

dans la vie humaine et dans le christianisme,

que la solide amitié, si elle exigeait des amis
une pareille déférence. Mais ce n'est point

là ce qu'elle veut , ni à quoi elle se fail con-
naître. Ce qu'elle demanderait plutôt, en de
semblables occasions, c'est qu'après avoir
t'ait tous les efforts possibles pour remettre
un ami dans la bonne voie, cl pour fléchir

la dureté de son cœur, on eût l'assurance de
lui faire celle déclaration précise et positive:

Je suis à \ous, il csl vrai ;je suis ïotre ami;

mais je dois l'être encore plus de Dieu , en-
core plus de l'Eglise , eucore plus de la foi

que j'ai reçue dans mon baptême, et que
j

t
>

veux conserver pure; encore plus de mou
devoir, qui est d'obéir et de croire ; encore
plus de mon âme, donl le salut dépend de ma
catholicité et de ma soumission.
Un ami de celle trempe est proprement un

ami solide; et de tout ceci il faut conclure
que, quoiqu'il n'y ait personne qui ne se

pique d'être solide dans ses amitiés , il y en
a néanmoins très-peu qui le soient véritable-

ment, parce qu'il y en a très— i eu qui aient
l'idée juste d'une solide amitié.

Amitiés sensibles et prétendues innocentes.

Comme il y a des cœurs plus sensibles les

uns que les autres, il y a aussi des amitiés
beaucoup plus affectueuses et plus tendres

,

et c'est surtout enlrc les personnes de diffé-

rent sexe que ces sortes d'amitiés sont plus
communes. Amitiés d'estime mutuelle , d'in-

clination naturelle , de conformité d'hu-
meurs , de sympathie, sans qu'il y entre de
la passion : car c'est ainsi qu'on se le per-
suade. Amitiés qui ne servent, ce semble,
qu'à la société , à l'entretien, au délasse-
ment de la vie, et où l'on ne voudrait pas
permettre qu'il se glissât le moindre désor-
dre. De là, amitié dont on ne se fait aucun
scrupule, parce qu'on se flatte d'y garder
toute l'honnêteté el toute l'innocence chré-
tienne. Mais que celé innocence est sus-
pecte! et de tous les pièges que doivent
craindre certaines âmes qui d'elles-mêmes
ne sont pas vicieuses, et qui ont un fonda
d'honneur et de verlu, voilà , sans contre-
dit , le plus subtil et le plus dangereux. En
effet, selon la disposition la plus ordinaire
de notre cœur, il est bien difficile, et môme
presque impossible , que ces amitiés préten-
dues innocentes ne soient pas, ou peu à peu
ne deviennent pas criminelles en plus d'un:;

manière : criminelles par le péril qui y est

attaché, el où l'on s'expose volontairement;
criminelles par le scandale souvent qu'elles

causent, et à quoi l'on n'a point assez d'é-
gard ; criminelles parles impressions qu'el-
les font sur l'esprit et sur le cœur, et par les

sentiments qu'elles produisent ; enfin , cri-

minelles par les extrémités où elles entraî-
nent, elles chutes funestes où elles préci-
pitent. Vérités dont il ne faudrait point d'au-
tre "preuve que l'expérience. Heureux si,

déplorant le malheur d'aulrui , nous savions
en profiter pour nous-mêmes 1

I. Amitiés criminelles par le péril qui y est

attaché et où l'on s'expose volontairement.
Car, qu'est-ce qui forme ces amitiés sensi-

bles et tendres? ce n'est pas la raison , mais
c'est le penchant du cœur, ce sont les sens :

d'où vient (lue ces amitiés sont quelquefois

si bizarres et si mal assorties, parce que les

sens sont aveugles el que le cœur dans ses af-

fections, bien loin de consulter toujours la

raison, agit souvent contre elle et la combat.
Quoiqu'il en soit, toute liaison où les sens

ont part et où le cœur n'est attiré que par le

poids de l'inclination et la pente de la nature,

doil être d'un danger extrême : pourquoi!
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dre à des lois si salutaires, ni en reconnaître
la nécessité. On se recherche l'un l'autre. (I

n'y a presque point de jour qu'on ne passe
plusieurs heures ensemble. On se traite fa-
milièrement, quoique toujours honnêtement.
On se fait des confidences, souvent même
tout le discours roule sur des choses de Dieu.
Un homme d'église, un directeur, forme par
ses leçons la personne qu'il conduit et !ui

étale avec une abondance merveilleuse les

principes de sa morale. Hé bienl disent-ils ,

quel mal y a-t-il à tout cela? nous n'y en
trouvons point et nous n'y en cherchons point.

Le mal, ce n'est pas précisément l'inclina-

tion que vous sentez l'un pour l'autre, car ce
sentiment ne dépend pas de vous, mais c'est

de ne pas prendre les mesures convenables
pour vous précautionner contre celle incli-

nation , et pour prévenir les suites mauvai-
ses qu'elle peut avoir. Le mal, c'est que. par
une confiance présomptueuse cl parun attrait

que vous suivez trop naturellement, vous
vous mettiez de vous-mêmes dans un danger
où Dieu peut-être ,

pour vous punir, per-
mettra que vous succombiez.
Mais ce danger, nous ne le voyons pas.

Vous ne le voyez pas; mais c'est que vous
ne le voulez pas voir, mais ou vous en a
averti plus d'une fois ; mais si vous n'avez

reçu là-dessus aucun avis personnel et qui
vous regardât spécialement, les maximes
générales que vous avez si souvent enten-
dues sur cette matière, doivent vous suffire;

mais vous-même, malgré vous, vous l'avez

entrevu, ce péril, en plus d'une renconlre,
où votre conscience vous l'a représenté et

vous l'a reproché; mais enfin il ne tient qu'à
vous de vous en convaincre par deux ré-

flexions les plus palpables et qui sont sans
réplique. La première est que ces conversa-
tions où engage une amitié sensible, ne sont,

ni si longues, ni si fréquentes
,
que parce

que le cœur y trouve du goût et je ne sais

quel goût sensuel ; car, s'il n'y en trouvait

pas, bientôt elles deviendraient fatigantes,

et vous auriez cent raisons pour les abréger
ou pour vous en dispenser. Faites-y une at-

tention sérieuse et vous conviendrez de tout

ce que je dis. La seconde réflexion est que ce
goût du cœur, joint à la diversité des sexes,

à la familiarité des entretiens, à leur durée
et à leur privaulé, mène insensiblement, mais
immanquablement, au vice, et y est la dis-

position la plus pro( haine. Or, de se mettre
dans l'occasion du péché et dans une occa-
sion prochaine, de s'y mettre sans besoin et

par le seul désir de se satisfaire, qui peut
douter que ne soit un péché, et n'est-ce pas

déjà en ce sens que se vérifie la parole du
Saint-Esprit : Celui qui aime le péril y périra

(Eccles. ,111).

H. Amitiés criminelles par le scandale

souvent qu'elles causent, et à quoi l'on n'a

point assez d'égard. Il n'est pas moralement
possible que deux personnes se voient avec
trop d'assiduité, sans qu'on le remarque,
comme il n'est pas non plus possible, qu'en

le remarquant, on n'en raisonne Chacun en
juge à sa manière ; mais de tous* ceux qui

[}'ipnt-hui!.]
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•c'est que les sens, non plus que le cœur, ne

tendent qu'à se contenter, et que, dans les

progrès qu'ils laissent faire à leurs désirs

tout naturels et tout humains, ils ne mettent

point de bornes. Non pas que le cœur tout

d'un coup ni que les sens prennent tellement

l'empire sur la raison, qu'ils l'obligent de se

taire; non pas qu'ils en éteignent toutes les

lumières , et qu'ils entreprennent d'abord de

nous porter au-delà du devoir, et de nous,

faire franchir les lois de la conscience :

tout charnels et tout grossiers qu'ils sont, ils

y procèdent avec plus d'adresse, et c'est ce

qui rend leurs atteintes d'autant plus dange-

reuses et plus mortelles, qu'elles se font

moins apercevoir.

Cette amitié dans sa naissance, n'est qu'une

estime particulière de la personne, de sa mo-
destie, de sa retenue, de sa sagesse. Elle plaît,

parce qu'avec des manières engageantes, elle

a du reste de la fermeté dans l'esprit, de la

droiture dans le cœur, une régularité irré-

prochable dans la conduite. Quel sujet y au-
rait-il donc de s'en défier, et quel péril peut-

il y avoir à entretenir une connaissance

fondée sur de si excellentes qualités, sur la

probité, l'ingénuité, la grandeur d'âme, les

bonnes mœurs, le mérite? C'est ainsi qu'on

se rassure : mais cela même où l'on pense

trouver sa sûreté, c'est justement ce qui doit

inspirer plus de défiance, puisque c'e t ce qui

augmente le danger. Car, sans que ce soit

une proposition outrée, il est certain qu'une
personne mondaine, dissipée, d'une vertu

équivoque et réputée telle, serait beaucoup
moins à craindre. On en concevrait du soup-

çon et du mépris, on s'en garderait, on s'en

dégoûterait. Mais celle-ci qu'on estime tou-

che d'autant plus le cœur, qu'elle paraît plus

estimable et qu'elle l'est. On s'y attache; et

si l'attache devient réciproque, eût-on d'ail-

leurs les intentions les plus pures, et fût-on

de part et d'autre dans les plus saintes réso-

lutions, on ne peut plus guère compter, ni

sur cette personne, ni sur soi-même.
Voilà pourquoi il est alors d'une consé-

quence infinie d'user d'une grande réserve à

se voir et à se parler; et c'est aussi pour cela

que les Pères et les saints docteurs se sont

toujours si hautement récriés coulre les lon-

gues et fréquenies conversations de person-

nes de sexe différent. Us n'ont point distin-

gué là-dessus les étals, les caractères , les

emplois ; ils n'ont point considéré si c'étaient

des personnes pieuses, ou ayant la réputa-

tion de l'être ; si c'étaient des personnes li-

bres ou dévouées à Dieu, si c'étaient des

personnes du monde ou des personnes d'é-

glise, des personnes séculières, ou des per-

sonnes religieuses. Ils ont compris que, dans
toutes les conditions et toutes les professions,

partout nous nous portions nous-mêmes, et

avec nous-mêmes toute notre fragilité. Us se

sont donc expliqués en général , et sur ce

point ils nous ont tracé les règles les plus sé-

vères et en même temps les plus nécessaires.

Mais en quoi l'on commence à se rendre cri-

minel, c'est qu'on croit pouvoir rabattre de

cette rigueur et qu'on ne veut point s'aslrcin-

ORiTEURS SACRÉS. XVI.
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en sont témoins, il n'y en a aucun qui no
blâme une amitié si peu discrète et qui n'en

prenne une sorte de scandale. Les uns, plus
modérés et plus charitables, l'attribuent seu-

lement à légèreté, à vivacité, à un manque
de considération et de circonspection ; mais
d'autres, plus rigoureux dans leurs jugements
ou plus malins, n'en demeurent pas là ; et,

selon l'expérience qu'ils ont du monde, ils

vont jusqu'à tirer des conséquences dont la

vertu des personnes intéressées et leur ré-

putation doit beaucoup souffrir. C'est le sujet

de mille railleries, de mille paroles couvertes
lesquelles, quoique enveloppées, n'en sont

pas moins expressives, ni moins intelligibles.

Si celle-ci entre dans un;' compagnie, on
conclut que celui-là ne (aidera pas, et que
dans peu il arrivera. Si quelqu'un demande
où est un tel, on répond, sans hésiter, qu'il

est avec une telle, ou qu'une telle est avec
lui. Les signes de tête, les ris moqueurs, les

œillades, les gestes, tout parle sur cela; et

ne fait que trop bien comprendre ce que la

langue ne prononce qu'à demi, et ce que la

bouche n'ose tout à fait déclarer. Injurieu-
ses idées, qui peuvent être fausses, mais qui
ne sont ni injustes ni téméraires. Car elles

ne sont pas sans fondement ; et, en vérité,

que peut-on penser, quand des gens se li-

vrent ainsi au penchant de leur cœur, et ne
gardent aucuns dehors, ni aucunes règles de
bienséance?
Ce qu'il y a de plus déplorable (je l'ai déjà

marqué en passant, et jene fais point ici dif-

licullé de le redire et de m'en expliquer : les

mondains verront au moins par là q-ue, s'il

se g'isse des abus dans l'Eglise, on ne les y
approuve pas, et qu'au contraire on les re-
connaît de bonne foi et on les condamne). Ce
qu'il y a, dis-je, de plus déplorable, c'est

que des ministres de Jésus-Christ, occupés à
con Juire les âmes, donnent lieu quelquefois
eux-mêmes à de pareils discours, pour ne
pas dire à de pareils scandales, jusque dans
les plus saints exercices du sacré ministère,
j^que dans la confession même et la direc-

tion. Il est vraique leurs fonctions sont tout

apostoliques , et que
,
pour les remplir di-

gnement, ilsdoivent être disposés à recevoir

toutes sortes de personnes, à les écouter et à
leur répondre. C'est ce qu'ont fait les saints ;

mais les saints le faisaient sans exception
et sans distinction; mais les saints ne bor-
naient pas leur zèle au soin d'une personne
qui leur fût plus chère que les autres; mais
1 s saints n'étaient pas continuellement avec
celle même personne, et ne perdaient pas des

temps infims à l'entretenir. Encore, malgré
toute leur vigilance et toute leur réserve,

quelques-uns n'ont pas été à couvert de la

censure du monde et de la malignité de ses

raisonnements. Que sera-ce d'un directeur

«lui semble n'avoir reçu mission de Dieu que
pour une seule âme , à laquelle il donne
tonte son attention

;
qui plusieurs fois cha-

que semaine passe régulièrement avec elle

les heures entières, ou au tribunal de la pé-
nitence, ou hors. du tribunal, dans des con-
versation» dont on ne peut imaginer le su-

jet, ni concevoir l'ulililé; qui expédie toute

autre dans l'espace de quelques moments,
et l'a bientôt congédiée , mais ne saurait

presque finir dès qu'il s'agit de celle-ci
;

qui s'ingère même dans toutes ses affaires

temporelles, en ordonne comme il lui plaît,

et les prend autant et peut-être plus à cœur
que si c'étaient les siennes propres ? Est-ce
donc là ce qu'inspire un zèle évangélique ?

Ce ne sont point seulement les maîtres de

la morale chrétienne qui en jugent autre-
ment, mais le monde le plus mondain. Il a
peine à se figurer qu'il n'y ait rien dans une
semblable conduite que de surnaturel et il ne
serait pas aisé de lui en donner des preuves
bien certaines. Il pourrait interpréter les

choses plus favorablement; mais dans le

fond on ne sait qui est le plus coupable, ou
le monde qui porte trop loin sa critique, ou
ceux qui lui en fournissent l'occasion.

Toutefois des gens ne s'étonnent point des

bruits qui courent surleur compte, et nes'en
inquiètent point. Ils se contentent du témoi-
gnage qu'ils se rendent à eux-mêmes, et di-

sent tranquillement avec saint Paul : H
m'importe peu que vous me condamniez, vous
ou quelque autre homme que ce soit (I Cor.,
IV). Dieu est mon juge, et il connaît mon
cœur. Mais ils ne prennent pas garde à ces

paroles du même ai ôtre : Tout m'est permis;

mais toutn'est pas pour cela convenable ni ex-
pédient (ICor., VI). Ils ne se souviennent pas
de ce que disait encore ce docteur des na-
tions : Si mon frère se scandalise de me voir

user de telle nourriture, toute ma vie je m'en
abstiendrai (l Cor., VIII)

,
quoiqu'elle ne me

soit pas défendue. Ils n'ont nul égard à celle

grande leçon qu'il nous a faite, de ne pas

fuir seulement ce qui est mal, mais d'éviter

même jusqu'à l'apparence du mal(l Thess., V).

Dans l'engagement où ils sont, et qui leur

fascine les yeux, rien n'est capable de les

ébranler. Or, pour ne point parler de tout

le reste, celle obstination n'cst-elle pas con-
damnable ; et quand ils seraient dans le se-

cret de l'âme et dans toutes leurs vues, aussi

purs et aussi innocents qu'ils prétendent

1 être, ne serait-ce pas toujours devant Dieu

une offense plus griève qu'elle ne leur pa-
raît, d'exposer de la sorte sa réputation, et

de manquer à l'édification publique?
III. Amitiés criminelles par les impres-

sions qu'elles font sur l'esprit et sur le cœur,
et par les sentiments qu'elle* y produisent.

C'est une erreur en matière d'impureté, de

ne compter pour péché que certaines fautes

grossières. Tout ce qui ne va point jusque

là, on le traite de bagatelles, ou tout au plus

de menus péchés. Mais qu'est-ce néanmoins
que ces menus péchés ? qu'est-ce que ces ba-

gatelles où l'on se laisse aller si aisément et

si habituellement dans le cours d'une amitié

sensible et tendre? ce sont mille idées diffé-

rentes, mille pensées, mille souvenirs d'une

personne dont on a incessamment l'esprit

occupé: mille relours, et mille réflexions sur

un entretien qu'on a eu avec elle , sur ce

qu'on lui a dit et ce qu'elle a répondu, su*

quelques mots obligeants de sa part, sur un«
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honnêteté, une marque d'estime qu'on en a

reçue, sur ses bonnes qualités, ses manières
engageantes, son humeur agréable, son na-

turel doux et condescendant ; en un mot,

sur tout ce qui s'offre à une imagination
frappée de l'objet qui lui plaît et qui la rem-
plit ; ce sont, en présence de la personne,
certaines complaisances du cœur, certaines

sensibilitésoù l'on s'arrête, et qui flattent in-

térieurement
,
qui excitent et qui répandent

dans l'âme une joie toujours nouvelle; ce
sont, dans toute la conversation, des termes
de tendresse, des expressions vives et pleines

de feu, des protestations animées et cent fois

réitérées, des assurances d'un dévouement
parfait et sans réserve; ce sont, dans toutes

les façonsd'agir,des airs, desdémonstralions,
des attentions, des soins, de petites libertés,

ou, pour les mieux nommer, des badineries
et des puérilités , souvent indignes du carac-
tère des gens, et dont ils devraient rougir. Or,
je demande si l'on peut croire raisonnable-
ment que, dans les impressions que tout cela

fait et doit faire sur l'esprit, sur le cœur, sur
les sens, il n'y ait rien qui puisse blesser la

plus délicate de toutes les vertus, qui est la

pureté chrétienne? Comment, si près delà
flamme, n'en ressentir nulle atteinte? com-
ment, dans un chemin si glissant, ne tomber
jamais? comment, au milieu de mille traits,

demeurer invulnérable? Est il rien qui nous
échappe plus vite que notre esprit, rien qui
nous emporte avec plus de violence que notre
cœur, rien qu'il nous soit plus difficile de re-

tenir que nos sens? A peine une vertu angé-
lique y suffirait-elle. Du moins les âmes les

plus retirées et les plus pures, malgré la so-
litude où elles vivent, malgré leur vigilance

continuelle, malgré toutes leurs austérités

et toutes leurs pénitences, ont encore de ru-
des combats à soutenir, et craignent en bien
des moments de s'être laissé vaincre : que
faut-il conclure des autres ?

Mais ces âmes si timorées se font une con-
science trop scrupuleuse. Voilà ce que disent
des mondains séduits par la fausse prudence
de la chair, et qui se conduisent par les prin-

cipes les plus larges, dans un point où la re-

ligion est plus resserrée et moins indul-
gente. Car, selon la morale du christianisme,
c'est assez dune pensée, d'un sentiment,
d'un consentement passager pour corrompre
l'âme et pour lui imprimer une tache mor-
telle. Ce qui, posé comme une vérité con-
stante, nous apprend de combien de péchés
qu'on ne connaît pas, el qu'on refuse de
connaître, une amitié telle que je viens de la

représenter est la source inépuisable.
Mais nous résistons à toutes ces idées, nous

désavouons tous ces sentiments, nous renon-
çons à toutes ces impressions qui prévien-
nent la raison et qui sont dans nous malgré
nous. Si vous y renonciez réellement et sin-

cèrement, vous renonceriez au sujet qui les

fait naître, vous l'éloigneriez, vous observe-
riez ce grand précepte du Fils de Dieu -.Ar-
rachez votre œil, coupez votre bras, voire pied,
s'ils vous scandalisent (Malth., XVlil). Quand
donc vous prendrez de telles mesures pour

vous préserver ; quand vous vous tiendrez
à l'écart, el que, par une sage précaution,
vous vous priverez du vain contentement que
vous cherchiez dans une liaison trop natu-
relle el trop intime, alors, si la tentation
vient vous assaillir jusque dans votre re-
traite, et que vous vous efforciez de la sur-
monter, vos résistances ne me seront plus
suspectes, el je ne douterai point que vous
ne soyez dans une vraie volonté de repous-
ser les attaques de l'ennemi qui vous pour-
suit. Mais autrement je dirai que vous ré-
sistez à peu près comme saint Augustin
confesse lui-même qu'il priait, avant qu'il

se fût tout à fait dégagé de ses habitudes, et

converti à Dieu. II demandait au ciel d'être

délivré d'une passion qui l'arrêtait ; mais en
même temps il craignait que le ciel ne l'exau-

çât. C'esl-à-dire que ce qu'il demandait, il

ne le voulait qu'à demi : or, ne le vouloir
qu'à demi, c'était, quanta l'effet, ne le point
vouloir du tout. Voilà de quelle manière
on résiste, et c'est une des plus subtiles il-

lusions. On a encore, à ce qu'il paraît, assez
de conscience d'une part, pour ne vouloir
pas entretenir une société où l'on crût qu'il

y a de l'offense de Dieu. D'autre part, on n'a
pas assez de résolution pour quitter cette

personne avec qui l'on est actuellement en-
gagé. Cependant on entre quelquefois en in-

quiétude sur tout ce qu'on ressent dans le

cœur. Mais à quoi a-l-on recours pour se

tranquilliser? on se répond à soi-même
qu'on ne consent à rien de mauvais; que
tous ces fantômes dont on est (rouble, que
toutes ces images, toutes ces sensibilités, ne
sont point dans la volonté. On le pense, ou
l'on veut ainsi le penser; mais Dieu

,
qui

sonde les cœurs, n'en juge pas comme nous :

Les deux mêmes ne sont pas purs devant lui,

et il a trouvé de la corruptionjusque dans ses

anges (Job., IV). La vertu se forme difficile-

ment ; mais elle s'altère très-aisément. Rai-
sonnons tant qu'il nous plaira : il sera tou-
jours certain que, de ne pas remédier aux
principes, lorsqu'on le peut et qu'on le doil,

c'est vouloir toutes les suites ou ils sont ca-
pables de porter.

IV. Amitiés criminelles parles extrémités
où elles entraînent, et les chutes funestes où
elles précipitent. Gardons-nous de descendre
ici dans un détail qui pourrait troubler les

âmes vertueuses el chastes ; et ne révélons
point des horreurs qui ne serviraient qu'à
décrédiler les plus saintes professions , et

qu'à déshonorer la religion. 11 est moins
surprenant qu'une amitié trop sensible et

trop tendre dégénère bientôt, entre des mon-
dains et des mondaines, dans l'amour le plus
passionné , et qu'elle se termine enfin aux
derniers excès où peut emporter l'aveugle-

ment de l'esprit el le dérèglement du cœur.
Mais ce qui doit nous saisir d'étonnemenl et

nous remplir de frayeur, c'est que des gens
élevés dans l'Eglise de Dieu aux ordres les

plus sacrés, employés à la célébration des
plus augustes mystères , revêtus du sacer-
doce de Jésus-Christ, ses vicaires, ses substi-

tuts
;
que des personnes adonnées à toute»
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les bonnes œuvres, cl regardées comme des

modèles de sainteté, en viennent quelquefois,

par des chutes éclatantes, aux mêmes extré-

mités. Les exemples en sont connus, et les

âmes zélées ont souvent gémi de voir, parmi

le peuple fidèle et dans le lieu saint, de si

déplorables renversements et une si affreuse

désolation.

O vous qui teniez entre les anges du Sei-

gneur le premier rang , vous qui brilliez avec

tant d'éclat ! comment êtes vous tombé du
ciel? {Isai., XIV.) Vous faisiez fond sur vous-

même , el , considérant la dignité de votre

caractère , l'excellence de votre vocation
,

l'ardeur qui vous animait dans la pratique

de vos devoirs, vous disiez avec confiance :

Je monterai à la perfection la plus sublime.

Je in assiérai sur la montagne de l'alliance.

Je me placerai au-dessus des nuées, au-dessus

même des astres. Je serai semblable au Très-

Haut (lbid.), ou je tâcherai d'acquérir toute

la ressemblance que je puis avoir avec ce

Dieu des vertus et ce Saint des saints. Vous
le disiez, et vous le vouliez ; mais vous voilà

tout à coup déchu de cette gloire, et plongé

dans l'abîme le plus profond. On le sait, et

l'on en est dans une surprise qu'on ne peut

exprimer. Est-ce là cet homme? sont-ce ces

personnes pour qui l'on était prévenu d'une

si haute estime? Quel prodigieux change-

ment? et d'où est-il arrivé? Hélas 1 il n'a

fallu pour cela qu'une inclination mutuelle
,

dont ils ne se défiaient en aucune sorte. De
là est venue une fréquentation très-réservée

dans ses commencements , et très-circon-

specte. L'ange de Satan s'est transformé à

leurs yeux en ange de lumière (II Cor., XI),

pour leur justifier une amitié qui paraissait

n'être que selon Dieu, et ne tendre qu'à

Dieu.
Cependant le feu s'allumait. C'était un feu

caché ; mais souvent un feu caché n'en est

que plus vif. 11 prenait toujours de nouveaux
accroissements d'un temps à l'autre, et une
fatale occurrence l'a fait éclater. Dieu l'a

permis, et leur présomption leur a attiré ce

châtiment. Si leur vigilance ne s'était point

relâchée , s'ils avaient su se modérer el user

des préservatifs qu'une prudence chrétienne

leur suggérait ; s'ils avaient mieux reçu

les conseils qu'on a voulu quelquefois leur

donner , ou qu'ils eussent écouté ce que leur

propre conscience leur dictait dans les ren-

contres, Dieu les eût aidés de sa grâce, je

dis d'une grâce spéciale , et les eût fortifies

contre l'occasion. Mais ils n'en ont voulu

croire qu'eux-mêmes , et Dieu aussi les a

livrés à eux-mêmes. Ils se sont oubliés , et

jusqu'à quel point? Or, si une amitié tendre

et sensible est si contagieuse et si perni-

cieuse pour les [Jus justes , combien le doit-

elle être encore plus pour les pécheurs
, je

veux dire pour ceux que leur condition en-
gage dans le monde, et dans un certain

inonde où les passions dominent avec p!us

d'empire, cl où la loi du Seigneur a moins
de pouvoir, et est tous les jours violée a\cc
plus d'impunité?
Quoi qu'il eu soit, la sensibilité du cu'ur

n'est point un crime en elle-même, mais c'est

le principe de bien des crimes ; car aisément
elle se change en sensualité. Il y a néan-
moins une sensibilité qui est toute , pour
ainsi dire , dans la raison , et celle-là ne
porte à aucun désordre. On est sensible sur
ce qui concerne un ami , on ressent ses

prospérités et ses adversités , ses avantages
et ses disgrâces ; mais ce sentiment est tout

spirituel. La sensibilité n'est donc si perni-
cieuse que lorsque les sens y ont part ; mais
comme souvent il est difficile de démêler
quelle part ils y ont, et s'ils y en ont en effet

quelqu'une , le plus sûr et le meilleur est de
tourner toute la sensibilité de notre cœur
vers Dieu ; de n'aimer que Dieu dans nos
amis , et de n'aimer nos amis qu'en Dieu et

que par rapport à Dieu. Telle est l'amitié

chrétienne. Amitié d'autant plus pure , que
Dieu en est le sacré lien ; et d'autant plus

solide , que la mort ne la peut rompre , et

qu'elle doit durer éternellement par celle

charité consommée qui unit ensemble tous

les bienheureux.

Pensées diverses sur la charité du prochain et

les and liés humaines.

Cet homme est sujet à mille faiblesses ,

c'est un esprit difficile. Je l'avoue , mais que
s'ensuit-il de là. Le moyen donc, concluez-
vous , de bien vivre avec lui? Fausse consé-
quence et illusion ; car Dieu vous ordonne
d'aimer le prochain tel qu'il est, et avec
toutes ses faiblesses ; et ce sont les faiblesses

mêmes du prochain qui doivent être la ma-
tière de votre charité. Si les gens étaient
sans défauts

,
qu'aurions-nous à en souffrir;

et , n'ayant rien à souffrir de personne
,

comment accomplirions-nous celte divine
leçon de saint Paul : Supportez-vous les uns
les autres ( Gai., VI; II Cor., III)? Mais que
cet homme ne se corrige-t-il? De se corriger,
c'est son affaire ; mais de le supporter, quoi-
qu'il ne se corrige pas, c'est la \ôtre. Faites
ce qui est pour vous du devoir de la cha-
rité ; et du reste n'examinez point si les au-
tres font ce qu'ils doi vent , ou s'ils ne le font

pas, puisque vous n'aurez point à en rendre
compte.
— Ce qui cause les plus grandes divi-

sions , et ce qui excite les plus grands (rou-
bles, c'est le peu de soin qu'on a de ména-
ger les esprits, et de ne p;is aigrir impru-
demment les passions d'autrui. Mais faut-il

donc ne rien dire à un homme , et n'est-il

pas bon de lui faire connaître ses défauts ef

de les lui faire sentir, aGn qu'il y prenne
garde ? Cela est bon en général ; mais

,

en particulier, il y a une infinité d'esprits

avec qui l'on n'a point d'autre parti à pren-
dre que celui du silence. Quoi que vous di-

siez , vous ne les changerez pas ; au con-
traire , vous les porterez à des éclats qui

vous donneront de la peine , et vous aurez
bien plus lot fait de vous taire sagement et

charitablement. Il est vrai, ils pourront abu-

ser de votre facilité et de votre condescen-

dance , mais vous profilerez devant Dieu do

votre patience et de votre charité.
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— Nous nous faisons de l'amitié une reli-

gion : et de la charité nous nous faisons tous

les jours un sujet de profanation. C'est une
charité, dit-on, d'humilier ces gens-là, de les

mortifier, de leur apprendre leur devoir :

beau prétexte dont on s'autorise pour les

traiter dans toute la rigueur, pour les pour-

suivre à outrance, pour les calomnier, les

décrier, les confondre : c'est-à-dire pour
venger contre eux ses propres querelles,

pour contenter ses ressentiments, ses anti-

pathies, ses envies. Car voilà souvent où se

réduit celle prétendue charité. Or, employer
la charité à de tels usages, est-ce la prati-

quer ? est-ce la profaner?
— Qu'est-ce que ces airs de franchise, de

simplicité, de cordialité, que nous affectons

quelquefois en parlant au prochain, et lui

disant certaines vérilés Irès-désagréables? Est-

ce un adoucissement que nous prétendons
mettre aux avis que nous lui donnons, pour
en tempérer l'aigreur et pour les lui faire

mieux goûter? rien moins que cela : mais
,

tout au contraire, c'est souvent une voie plus

subtile, plus adroite, que noire malignité

nous inspire, pour mieux contenter, en l'ou-

trageant et l'humiliant, la passion qui nous
;Hiimc. On dit à une personne les choses les

plus dures et les plus piquantes, de la ma-
nière, à ce qu'il semble, la plus douce et la

plus naïve; cl l'on prend plaisir à lui enfon-

cer le trait dans l'âme d'autant plus avant et

plus sensiblement, qu'on paraît le faire plus

charitablement et plus amiablemenl.
— On se réconcilie au lit de la mort ; on

fait appeler des personnes qu'on ne voyait
point depuis plusieurs années, et qu'on re-
gardait comme ennemis; on se remet en
grâce avec eux : on leur pardonne, et on
leur demande qu'ils nous accordent le même
pardon. On en use ainsi par principe de reli-

gion et de conscience , el l'on ne se croirait

pas autrement en état de recevoir les derniers
sacrements de l'Eglise et d'aller paraître de-
vant Dieu. Tout cela est bien : mais, du
reste, pourquoi attendre si lard? L'obligation
de ne garder nulle inimitié dans le cœur, n'est

pas moins indispensable pendant tout le cours
<le la vie

, qu'à la dernière heure ; et n'est-ce
pas l'aveuglement le plus étrange, de vouloir
vivre dans des dispositions et des sentiments
où l'on ne voudrait pas mourir?
— Je veux un ami véritable, et, autantqu'il

se peut, un ami sincère, et tel dans le fond
de l'âme qu'il est dans les apparences; un
ami zélé pour mon bien, et désintéressé pour
lui-même, qui s'attache à ma personne, et

non à ma fortune, à mon crédit, à mon rang,
à tout ce qui est hors de moi el qui n'e>t

point moi; un ami vigilant, prévenant, com-
patissant, auprès de qui je trouve de la con-
solation dans toutes mes peines, el du soutien
dans toutes mes disgrâces ; un ami fidèle, sur
qui je puisse compter ; discret, à qui je puisse
me conGcr

;
prudent et sage, que je puisse

consulter, et qui soit capable de me conduire
el de m 'éclairer; droit, juste, équitable, qui
m'inspire la verlu, et avec qui je puisse uli-

temrnl c( saintement communiquer: un ami

constant, que l'humeur ne domine point, que
le caprice ne change point, toujours le même
malgré la diversité des temps, des événe-
ments, des conjonctures et des situations où
je puis me rencontrer; enfin, un ami qui ,

seul et jusques au dernier moment de ma
vie, ait de quoi me suffire, quand il ne me
resterait nulle autre ressource, et que je ne
pourraisattendred'ailleurs ni recevoiraueun
secours. Voilà encore une fois l'ami que je
cherche : mais où est-il, et de qui viens-je de
tracer ici la peinture? Ah! Seigneur, je le

sais, je le sens, mon cœur me le dit; et à ces
traits, c'est vous, mon Dieu, que je reconnais,
et ce n'est que vous. Assez d'amis parmi les

hommes : mais quels amis! assez d'amis de
nom, assez d'amis d'intérêts, assezd'amis d'in-

trigue et de politique ; assez d'amis d'amuse-
ment, de compagnie, de plaisir ; assez d'amis
de civilité, d'honnêtelé, de bienséance ; assez
d'amis en parole, en expressions, en ps^tes--

talions; et si peut-être quelques-uns sont
mieux disposés, à ce qu'il paraît, on n'é-
prouve que trop néanmoins dans l'occasion
combien sur ceux là même il y a peu de fond
à faire. Voilà de quoi le monde se plaint tous
les jours, et de quoi il a bien sujet de se

plaindre. Heureux, s'il en profilait pour s'é-

lever vers vous, Seigneur, et ne s'appuyer
que sur vous !

— La plupart des hommes sont beaucoup
plus vifs dans leurs haines que dans leurs
amiliés. D'où vient cela? de notre amour-
propre, qui nous fait tout rapporter à nous-
mêmes, et tout mesurer par nous-mêmes.
Comme donc les offenses qui excitent notre
inimitié et notre haine , nous regardent spé-
cialement et s'attaquent à nos personnes; et

qu'au contraire le caractère de l'amitié est de
nous détacher en quelque sorte de nous-
mêmes pour nous attacher au prochain, il

arrive de là communément que nous sommes
tout à la fois, et de froids amis, et de violents

ennemiii.
— Rien de plus fragile que les amitiés

humaines. Il fautdes années pour les former,
il ne faut qu'un moment pour les rompre;
encore s'il était facile de les renouer : mais
souvent, ce qu'un moment a détruit, des
siècles ne le rétabliraient pas. Les amitiés
chrétiennes sont beaucoup plus fermes el.

plus durables : pourquoi ? parce que le chri-

stianisme nous rend beaucoup plus patients,

plus désintéressés, plus humbles, et par con-
séquent beaucoup moins vifs et moins sensi-

bles sur tout ce qui fait les ruptures et les

divisions.
— On dit communément, et on a raison de

le dire : L'ami de tout le monde n'est ami de
personne. 11 y a, en effet, des gens de ce
caractère : ils vous aperçoivent, ils viennent
à vous avec un visage ouvert, vous tendent
les bras, vous saluent, vous embrassent, vous
font les plus belles offres de service. Mais
enfin, après mille protestations d'amilié, ils

vous quittent, el demandent au premier qu'ils

rencontrent, comment vous vous appelez, el

qui vous éles.

-- Une heure de prospérité fait oublier un<j



883

amitié de vingt années. Depuis longtemps
vous étiez lié avec cet homme, de connais-
sance et de société, parce que vous vous
trouviez à peu près dans le même rang; mais
la faveur la fait monter, et l'a placé au-
dessus de vous. Allez désormais vous pré-
senter à lui : il ne vous connaît plus : et

comment vous connaîtrait-il, puisque, in-

fatué de sa nouvelle grandeur, il ne se con-
naît plus lui-même!
— Hérode et Pilale devinrent amis, mais

aux dépens de Jésus-Chrisl. Hélas! combien
de grands se sont liés de même cl accordés
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ensemble aux dépens du pauvre et de l'iu-

nocentl
— Vous croyez faire un grand sacrifice à

Dieu, parce que vous vivez retiré du monde,
et que vous ne voyez presque plus personne.
Cela est bon, et je conviens que vous ne voyez
presque personne : mais vous voyez trop une
seule personne que vous ne devriez plus voir;

voyez le reste du monde, et ne voyez point

celle-là. Tout le reste du monde vous sera

moins dangereux : celle-là seule est le momie
pour vous, et le monde le plus à craindre

DE L'EGLISE
ET DE LA SOUMISSSOrY QUI LUI LST DUE.

Devoirs indispensables de chaque fidèle en-

vers l'Eglise.

Nous devons obéir à l'Eglise comme ses

sujets, nous devons l'aimer comme ses en-

fants , et nous devons la soutenir et l'ap-

puyer comme ses membres. En qualité de

sujets , nous devons lui obéir comme à notre

souveraine ; en qualité d'enfants , nous de-

vons l'aimer comme notre mère ; et en qua-

lité de membres , nous devons la soutenir et

l'appuyer comme le corps mystique de Jé-

sus-Christ, où nous sommes abrégés. Elle

<;st notre souveraine , puisque Jésus-Christ

l'a substituée en sa place, et qu'il l'a revêtue

de toute sa puissance ; elle est notre mère ,

dit saint Augustin, puisqu'elle nous a en-
gendrés à Jésus-Christ, qu'elle nous a donné

une éducation chrétienne, qu'elle nous a

instruits et élevés dans la foi ; et elle est le

corps mystique de Jésus-Christ, puisqu'il se

Test associée et qu'il en a prétendu former

une communauté dont il est le chef. Comme
souveraine, elle impose des lois, elle fait

des décrets , elle prononce des jugements, et

nous gouverne toujours selon les maximes
de l'Evangile les plus pures et les plus

saintes. Comme mère , elle nous porte dans

son sein , elle nous fournit tous les secours

spirituels , elle pourvoit à tous nos be-

soins et prend de nous les soins les plus

affectueux et les plus constants. Comme
corps mystique de Jésus-Christ, elle nous

lie à ce chef adorable , clic lui sert de canal

pour faire couler sur nous les divines in-

fluences de sa grâce , elle nous communique
fous les mérites de son sang , et nous con-

duit enfin à sa gloire. Que de raisons pour

nous attacher a cette Eglise ; mais , hélas ! il

•^st bien déplorable qu'il faille si peu de

chose oour nous en délarher. Développons

encore ceci et donnons-y quelque éclaircis-
sement.

I. Comme sujets , nous devons obéir à
l'Eglise : pourquoi ? parce qu'elle a sur nous
un pouvoir souverain, pouvoir évidemment
et formellement exprimé dans ces paroles du
Sauveur du monde à ses apôtres, qui dès
lors représentaient l'Eglise : Tout ce que vous
lierez sur la terre sera lié dans le ciel , et

tout ce qxievôus délierez sur la terre, sera dé-
lié dans le ciel (Matlh., XVI), c'est-à-dire, tout

ce que vous jugerez , tout ce que vous déci-

derez , tout ce que vous ordonnerez, ou
pour la doctrine, ou pour les mœurs , sera
confirmé et ratifié dans le ciel ; si bien que
tout jugement de l'Eglise . en tant qu'il est

prononcé par l'Eglise, devient un jugement
du ciel; et que tout ordre de l'Eglise, en
tant qu'il est émané de l'Eglise, devient pa-
reillement un ordre du ciel même.
Pouvoir d'une telle étendue , que dans

toutes les parties de la terre il n'y a point de
puissance qui ne lui soit subordonnée. Non
pas qu'elle entreprenne de passer les bornes
que Jésus-Christ, son époux, lui a pre-
scrites, ni qu'elle prétende porter plus loin

son empire. Ce divin Sauveur nous a ex-
pressément déclaré que son royaume n'était

pas de ce monde, voulant par là nous faire en-
tendre que ce n'était pas un royaume tempo-
rel. Ainsi l'Eglise, bien loin de s'élever au-
dessus des puissances humaines, ni d'affai-

blir leur domination , est au contraire la plus

zélée à maintenir leurs droits et l'obéissance

qui leur est due. Car voilà sur quoi elle s'est

expliquée le plus hautement et le plus ou -

vertement par deux de ses plus grands ora-

cles . l'un le Docteur des nations , et l'autre

le Prince même des apôtres : Que toute per-

sonne soit soumise aux puissances supérieures,

parce qu elles sont établies de Dieu. Quiconque



DE L'EGLISE ET DE LA SOUMISSION QUI LUI EST DUE.885

ose leur résister, re'siste a Dieu même, et s'at-

tire unejuste condamnation (Rom. y XIII) : c'est

la leçon que nous fait saint Paul : Rendez-
vous obéissants à vos maîtres, soit au roi,

comme à celui qui est au-dessus de tous ; soit

aux commandants, comme à ceux que le

prince a envoyés et qu'il a revêtus de son au-

torité (Pierre, II) : c'est ce que sain!- Pierre

nous enseigne. Mais, du reste, dès qu'il s'agit

de la puissance spirituelle, il faut alors que
tout plie, que tout s'humilie, que depuis le

monarque qui domine sur le trône, jusqu'au

plus vil sujet qui rampe dans la poussière,

depuis le grand jusqu'au plus petit , de-

puis le savant jusqu'au plus simple, tous

reconnaissent la souveraineté de l'Église , et

se tiennent à son égard dans une dépendance
légitime. Point là-dessus d'exception ni de

lieux , ni de rangs , ni de conditions.

Pouvoir d'une telle prééminence
,
que nul

autre parmi les hommes ne l'égale, ni ne

peut atteindre au même degré. De tous les

rois, de tous les princes et de tous les po-
tentats du siècle , aucun n'a le même droit

sur les opérations de mon âme, ni dans la

même étendue : je veux dire qu'aucun ne

peut m'ordonner de croire tout ce qu'il croit,

de penser tout ce qu'il pense , de condamner
intérieurement tout ce qu'il condamne, d'ap-

prouver tout ce qu'il approuve. Au dehors
,

ils peuvent exiger de moi , ou un silence res-

pectueux , ou certaines apparences d'un ac-

quiescement extérieur. Je dois même, dans
le fond du cœur et par un esprit d'obéis-

sance , me conformer, autant qu'il est pos-
sible, à ce qu'ils jug ( nt et à ce qu'ils ordon-

nent ; mais du reste , dans la persuasion où
je suis qu'étant hommes comme les autres

,

ils ne sont pas plus exempts d'erreurs que les

autres , s'ils se trompent en effet , je puis ne
penser point comme ils pensent. Il n'appar-
tient qu'à l'Eglise , à celle Eglise souverai-

nement dominante , de nous dire : Croyez
ceci, et de nous imposer par là une obliga-

tion étroite de le croire ; de le croire , dis-je
,

de cœur, sans qu'il nous soit permis de dou-
<er, de raisonner, de former des difficultés ,

et de disputer sur ee qu'elle a une fois jugé et

défini : elle a parlé, c'est assez. A cette seule

décision, le plus sublime génie et l'esprit le

plus borné doivent également se rendre , et

il n'est pas plus libre à l'un qu'à l'autre

d'entrer dans un examen qui leur est inter-

dit. Quiconque refuserait à l'Eglise cette sou-

mission , elle est autorisée à le traiter de re-

belle, à le retrancher de sa communion et

à le frapper de ses anathèmes ; triste état, où
l'indocilité de tant d'hérétiques les a réduits.

Ce sont des brebis errantes et perdues , à
moins qu'il ne plaise à Dieu de les ramener
par sa grâce. Demandons-lui pour eux ce

retour si nécessaire; mais surtout deman-
dons-lui pour nous la simplicité de la foi et

une docilité d'esprit qui nous préserve des

mêmes égarements.
IL Comme enfants de l'Eglise , nous de-

vons l'aimer, puisqu'elle est notre mère. Le

Trophèle disait : Une mère peut-elle oublier

en]un' -quelle a mis au monde [Jsaie, XLIXJ ?

8e
- B

et renversant la proposition sans lacontredire»
j'ajoute et je dis même : Un enfant peut-il

oublier la mère qui l'a conçu dans son sein
et à qui il est redevable de la vie et de la

naissance? Une mère qui abandonnerait son
enfant et lui refuserait ses soins , serait in-
digne du nom de mère ; et un enfant qui re-
noncerait sa mère ou la regarderait avec
indifférence démentirait tous les sentiments
naturels et toute l'humanité. Or que l'Eglise

soit mère et notre mère; qu'elle ait pour
nous toute l'attention , toute la tendresse de
mère, c'est, selon l'esprit et non selon la

chair, l'aimable qualité et l'illustre préroga-
tive qui ne lui peut être contestée

,
pour peu

que nous considérions toute sa conduite en-
vers chacun des fidèles.

Dès notre naissance , elle nous a régéné-
rés en Jésus-Christ par le baptême. Elle nous
a marqués du sceau de Dieu et du caractère
de la foi. Elle nous a recueillis dans ses bras,

elle s'est chargée de nous donner la nourri-
ture spirituelle. Y a-t-il moyen qu'elle n'em-
ploie dans tout le cours de nos années pour
nous former, pour nous instruire et pour
nous éclairer, pour nous diriger dans les

voies de Dieu et nous y avancer , ou pour
y appeler ceux qui ont eu le malheur d'en
sortir? Que de ministres elle députe pour
cela , que de secours elle nous fournit , que
de prières elle adresse à Dieu

, que d'offran-

des et de sacrifices elle présente , toujours
attentive à nos besoins et toujours sensible

à nos véritables intérêts, qui sont les intérêts

du salut. C'est ainsi qu'elle nous conduit
dans les divers âges de notre vie et qu'elle

ne cesse point de veiller sur nous , ni d'agir

pour nous.

Elle fait plus ; et c'est surtout à la mort , à
ce passage si dangereux, qu'elle redouble sa
vigilance et qu'elle déploie dans toute son
étendue son affection maternelle. Elle ouvre
en notre faveur tous ses trésors ; elle donne
aux prêtres qui nous assistent tous ses pou-
voirs , elle ne se réserve rien, et elle leur
confère toute sa juridiction pour pardonner
et pour absoudre. Il n'y a qu'à l'entendre

parler elle-même. En quels termes s'exprime-
t-elle dans cette recommandation qu'elle fait

à Dieu de l'âme d'un mourant 1 Est-il rien
de plus vif, est-il rien de plus tendre et do
plus louchant ? encore n'en demcure-t-ello
pa»' ià ; ses enfants lui sont toujours ciiers

jusqu'à la mort et après la mort. Ils dispa-
raissent à ses yeux ; mais leur mémoire ne
s'efface point de son souvenir. Elle veut que
leurs corps reposent dans une terre sainte ,

et que leurs ossements soient conservés
avec la décence convenable. Cependant elle

s'intéresse encore plus pour leurs âmes : et

parce qu'elle a un juste sujet de craindre
que ces âmes, quoique fidèles, redevables à
Dieu , ne soient détenues dans un feu qui les

purifie et où elles doivent souffrir jusqu'à
ce qu'elles aient satisfait à la justice du
Seigneur, elle les aide, autant qu'il est en
elle , de ses suffrages, ne cessant point de.

prier, de solliciter, d'agir, tant qu'elle e*î
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incertaine de leur état et qu'il lui reste là-

dessus quelque doute.

Or, à un tel amour, par quel amour de-
vons-nous répondre ? Supposons un fils bien

né et qui ne peut ignorer le zèle , les soins

infinis d'une mère à laquelle il doit tout? et

que sent-il pour elle , ou plutôt que ne sent-

il pas? et que ne lui inspire pas un cœur re-

connaissant? Est-il témoignage d'un attache-

ment inviolable qu'il ne lui donne? est-il

honneur qu'il ne lui défère? est-il devoir
qu'il refuse de lui rendre? Si nous aimons
l'Eglise, voilà notre modèle; et pouvons-
nous ne l'aimer pas , dans la vue de tous les

biens que nous en avons reçus et que nous
en recevons tous lesjours? pour peu que nous

y pensions et que nous les comprenions

,

nous nous tiendrons éternellement et insé-

parablement unis à cette mère des croyants.

Dans le même esprit que David , et encore à
plus juste titre, nous lui dirons ce que ce
saint roi disait à Jérusalem, qui n'en était

que la figure : Plutôt que de vous oublier ja-
mais , que j'oublie ma main droite et que je

m'oublie moi-même. Plutôt que de perdre un
souvenir qui me doit être si doux , et dont je

dois faire le principal sujet de ma joie, que
ma langue se dessèche et qu'elle demeure collée

àmon palais (Psa/m.CXXXVI). Point sur cela

de respect , point de considération humaine :

pourquoi ? parce que rien dans notre estime

n'entrera en comparaison avec l'Eglise, et

que par un intime dévouement nous n'au-
rons avec elle qu'un môme intérêt.

411. Comme membres de l'Eglise , nous
devons la soutenir et l'appuyer. L'Eglise est

un corps , je dis un corps mystique et moral.

Ce corps a un chef, qui est Jésus-Christ , et

il a des membres , qui sont les fidèles. Ainsi

l'apôtre saini Paul nous l'enseigne-t-il en
divers endroits , mais surtout dans son Epître

aux Ephésiens , où il parle de la sorte au
sujet de Jésus-Christ : Dieu lui amis toutes

choses sous les pieds , et il l'a établi chef sur

toute l'Eglise , laquelle est son corps et le re-

présente tout entier, lui qui a dans tous en-
semble toute sa perfection (Ephés., I). Comme
si le grand Apôtre disait : Mes frères , nous
ne faisons tous qu'un même corps avec Jé-
sus-Christ et en Jésus-Christ. L'assemblée
de tous les fidèles unis à Jésus-Christ par la

foi , voilà le corps de l'Eglise ; mais ces mê-
mes fidèles pris séparément et considérés

chacun en particulier, voilà les membres de

l'Eglise. Plus ces membres croissent et se

fortifient, plus le corps prend d'accroisse-

ment et acquiert de force ; et c'est ainsi que
le chef reçoit lui-même plus de perfection en

qualité de chef, à mesure que le corps, par
l'union des membres , se fortifie et se perfec-

tionne.

Quoi qu'il en soit, ce caractère , non seu-

lement d'enfants de l'Eglise, mais de mem-
bres de l'Eglise, est un des plus beaux titres

dont nous puissions nous glorifier devant
Dieu et selon Dieu. Comme membres de

l'Kglise, nous appartenons spécialement à
Jésus-Christ ,

puisqu'en vertu du baptême
que nous avons reçu cl par où nous fûmes
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agrégés au corps de l'Eglise, nous avons
contracté avec Jésus-Christ une alliance plus
étroite et plus prochaine. Comme membres
de l'Eglise , nous ne sommes point des étran-
gers ni des gens de dehors ; mais nous sommes
les domestiques de la foi ; nous sommes de la

cité des saints et de la maison de Dieu , les

pierres vivantes du nouvel édifice , bâti sur le

fondement des apôtres et des prophètes , où
Jésus-Christ lui-même est la première pierre
de l'angle (Ephés., II). Comme membres de
l'Eglise , nous participonj i toutes les grâces
qui découlent de sop divin chef, et qu'il lui

communique sans mesure; car elle est dépo-
sitaire de ces sources sacrées du Sauveur,
où nous puisons avec abondance les eaux du
salut; elle est la dispensatrice de son sang
précieux et de ses mérites infinis ; et n'est-ce

pas sur nous qu'elle les répand par une effu-

sion continuelle? Or de là, nous voyons
combien il est de notre intérêt que cette

Eglise subsiste, et combien il nous importe
de travailler tous et de concourir à son affer-

missement.
Je sais qu'indépendamment de nous, celte

Eglise subsistera en effet jusques à la fin dos

siècles, et que, selon la promesse du Fils de
Dieu , les portes de l'enfer ne prévaudront
jamais contre elle; mais ce corps, qu'il n'est

pas au pouvoir des hommes de détruire
,

peut , après tout , selon la mauvaise disposi-
tion des membres qui le composent , avoir
ses pertes et ses altérations , soit par la

désertion de quelques-uns de ses enfants,

soit par l'affaiblissement de la charité du
plus grand nombre; et voilà sur quoi tout

notre zèle doit s'allumer. Tel fut le zèle des

apôtres, quand, au péril même de leur vie et

au prix de leur sang , ils s'employèrent sans
relâche à former l'Eglise naissante et à l'é-

tendre dans toutes les parties du monde. Tel
est encore de nos jours et parmi nous le

zèle de tant d'hommes apostoliques ,
qui se

consument d'études et de veilles pour la dé-
fense de l'Eglise; qui , dans les chaires , dans
les tribunaux de la pénitence , dans les en-
treliens publics et particuliers , consacrent
leurs talents et leurs soins à l'édification de

l'Eglise; qui passent les mers et vont prê-

cher l'Evangile aux Barbares et aux idolâ-

tres pour l'avancement du royaume de Dieu
sur la lerre et le progrès de l'Eglise. Tel

enfin doit être par proportion le zèle de cha-

que fidèle , qui , selon le mot de Tertùllien ,

devient soldat dès qu'il s'agit de l'Eglise , et

est indispensablemcnt obligé de combattre
pour sa cause , autant qu'il est en son pou-
voir.

Car, suivant la figure dont se servait saint

Paul , sur un autre sujet , et qui ne convient

pas moins à celui-ci, de même que dans le

corps humain chacun des membres contribue

à la bonne constitution du corps, de sorte

que tous s'aident au besoin les uns les au-
tres , ainsi dans le corps de l'Eglise devons-

nous tous, par une sainte unanimité, être

tellement liés ensemble, que jamais nous ne

permettions qu'on y donne la moindre at-

teinte , cl oue nous nous opposions comme
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un mur impénétrable à tous les coups que
l'erreur, l'incrédulité , l'impiélé pourraient

entreprendre de lui porter. Devoir propre de

certains états et de certaines fonctions dans
le gouvernement de l'Eglise ; mais d'ailleurs,

sans nulle différence de fonctions ni d'états ,

devoir commun et universel. Si ce n'est pas
p;rr le ministère de la parole que nous sou-
tenons l'Eglise , et si nous n'avons pour cela

ni le don ni la vocation nécessaires, soute-

nons-la par la pureté de nos mœurs , et ren-
dons témoignage à la vérité de sa foi par la

sainteté de nos œuvres. Si ce n'est pas par la

pénétration de nos lumières , ni par l'éten-

due de nos connaissances , soutenons-la par
la docilité de notre soumission et par une
fermeté inébranlable à ne nous départir ja-
mais ni de ses jugements , ni de ses comman-
dements. Si ce n'est pas contre les tyrans,
soutenons-la contre les artifices de l'hérésie,

contre les insultes du libertinage ; et de quel-
que part que ce puisse être, ne souffrons
point qu'elle soit attaquée impunément en
notre présence. Nous lui devons tout cela ; et

quand nous nous sommes engagés à elle,

nous lui avons promis tout cela. A Dieu ne
plaise que nous démentions un engagement
si saint et si solennel ! ce serait nous dé-

mentir nous-mêmes. Gardons-nous d'aban-
donner par une lâche désertion cette Eglise

militante où nous vivons présentement, afin

qu'éternellement nous régnions avec celle

Eglise triomphante que forment dans le

ciel les élus de Dieu et les héritiers de sa
gloire.

Marque essentielle et condition nécessaire

d'une vraie obéissance à l'Eglise.

11 en est de l'obéissance d'un fidèle à l'égard

des décisions de l'Eglise , à peu près comme
de l'obéissance d'un religieux à l'égard des
ordres qu'il reçoit de son supérieur. Qu'un
religieux obéisse quand on ne lui ordonne
rien que de conforme à ses inclinations, c'est

une obéissance très-équivoque , parce que la

nature peut y avoir autant de part que l'es-

prit de Dieu ; mais qu'il se montre également
prompt à obéir lorsqu'on lui donne des or-
dres tout opposés à ses désirs , et qui le gê-
nent

,
qui le mortifient, c'est là ce qu'on peut

sûrement appeler une obéissance religieuse,

puisqu'il n'y a qu'une vraie religion qui en
puisse être le principe. D'où vient que ce
grand maître de la vie monastique et régu-
lière , saint Bernard , donnait à ses religieux

cet important avis : Mes frères , ne vous abu-
sez pas, et gardez-vous d'une illusion bien
dangereuse et bien commune dans le cloître.

Souvent on n'a de l'obéissance que le dehors
et que le nom , sans en avoir la vertu ni

le mérite. Quiconqne , ou par adresse, ou
par importunité , ou en quelque manière
que ce soit, fait en sorte que ce qu'il sou-
haite et ce qui est de sa volonté propre , son
supérieur le lui enjoigne, se trompe alors

et se flatte en vain d'être obéissant; car, à
proprement parler, ce n'est point lui qui
obéit au suoérieur, mais le supérieur qui lui

obéit.
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Or, nous devons raisonner de même au re-

gard de l'obéissance que nous rendons à
l'Eglise. Qu'un fidèle ou un homme réputé
tel se soumette aux décisions de l'Eglise
et qu'il les accepte, quand elles sont selon
ses vues et selon son sens particulier, quoi-
que sa soumission puisse être bonne et mé-
ritoire , elle n'est pas néanmoins à l'épreuve
de tout soupçon ; car ce peut être quelquefois
autant une simple adhérence à son propre
sentiment qu'une véritable soumission au
tribunal d'où ces définitions sont émanées.
Mais que je voie cet homme aussi soumis
d'esprit et de cœur quand l'Eglise décide
contre lui, quand elle prononce des juge-
ments qui le condamnent, qui l'humilient,
c'est alors que je canonise sa foi , et que jo
lui applique, avec toute la proportion con-
venable , ce que le Fils de Dieu dit au prince
des.apôtres : Vous êtes heureux dans votre
obéissance

, puisque ce n'est point la chair
ni le sang qui vous l'a inspirée , mais qu'elle
ne peut venir que d'en haut , et de la grâce du
Père céleste (Malt/i., XVI).

Cette remarque regarde tous les temps et

spécialement le nôtre. Je demanderais vo-
lontiers à des gens : Pourquoi ce partage que
vous faites, et pourquoi , contre la défense
du Saint-Esprit, avez-vous un poids et un
poids ? Ou soumettez-vous à l'autorité de
l'Eglise en tout ce qui concerne la foi , ou ne
vous y soumettez en rien, et retirez-vous.
Car c'est la même autorité qui définit un ar-
ticle aussi bien que l'autre ; et elle n'est pas
p!us digne , ou , pour mieux dire , elle
est aussi digne de créance sur l'un que sur
l'autre.

En effet, dès que nous entreprendrons
d'examiner les décisions de l'Eglise , et que
nous nous croirons en droit de discerner les
unes des autres; dès que nous voudrons,
pour ainsi dire

, partager notre soumission,
et que selon notre sens nous recevrons celles
qui nous plairont, ou nous rejetterons celles

qui ne nous plairont pas , nous détruirons
l'autorité de ce souverain tribunal et la foi

que nous y avons. Car la foi que nous de-
vons avoir aux oracles de l'Eglise , cette foi

ferme et inébranlable, n'est fondée que sur
son infaillibilité, de même que son infailli-

bilité est établie sur cette promesse de Jésus-
Christ : Voilà que je suis avec vous en to>'t

temps jusqu'à la consommation des siècles

(Ma^/i., XXVIII). Or, dumomentquenous re-

fuserons notre créance à un seul point décidé
par le jugement de l'Eglise, nous ne la re-
garderons plus comme infaillible , puisque
nous prétendrons qu'en ce point particulier,,

non seulement' elle a pu faillir, mais qu'elle

a failli en effet. Nous adhérerons , je le veux,,

à tous les autres ; mais ce qui nous y déter-
minera, ce ne sera point précisément l'Eglise,

ni son témoignage. Nous y souscrirons,
parce qu'ils se trouveront conformes à nos
raisonnements et à nos principes : de sorte

que , dans notre adhésion et notre soumis-
sion , nous ne nous réglerons point tant sur
ce que l'Eglise aura jugé que sur ce qua
nous aurons jugé nous-mêmes.
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Car si l'autorité de l'Eglise élait, comme
elle doit l'être , la règle de notre obéissance,

3uoi qu'elle prononçât, nous n'aurions là-

essus ni doutes à former, ni difticultés à
opposer. Il nous suffirait de savoir qu'elle a
parlé : sa parole fixerait toutes nos incerti-

tudes et arrêterait toutes les contestations.

Peut-être sur tel article ou sur tel autre

,

notre esprit naturellement indocile aurait-il

de la peine à plier, et peut-être , préoccupé
de ses opinions , serait-il porté à disputer et

à se défendre; mais bientôt nous le rédui-
rions sous le joug et nous réprimerions ses

révoltes. Nous nous dirions à nous-mêmes :

En cette décision , ou c'est l'Eglise qui se

trompe , ou , malgré mes prétendues con-
naissances et mes préjugés , c'est moi qui
suis dans l'erreur et qui m'égare. IJ n'y a
point de milieu. Or, de penser que , sur au-
» un point qui appartienne aux dogmes de la

religion et à la doctrine chrétienne , l'Eglise

de Dieu , l'épouse de Jésus-Christ, l'organe

vivant et l'interprète de l'esprit de vérité,

ait pu se méprendre et ait manqué de lu-

mière, c'est de quoi, dans une sainte catho-
licité , je ne puis avoir le moindre soupçon.
Par conséquent c'est moi qui me suis trompé
jusques à cette heure, et non point l'Eglise,

toujours éclairée d'en haut. Elle a pris soin

de s'expliquer; cela suffit. Pourquoi me per-

suaderais-je que l'assistance rîa ciel , dans
la question présente, lui ait été refusée, et

que Dieu, dans celte conjoncture particu-

lière, l'ait abandonnée? Gomment irais-je

jusqu'à cet excès de présomption , de (n'ima-

giner que je suis mieux instruit qu'elle du
suj t dont elle vient de connaître ; que je l'ai

mieux approfondi , et que j'en ai une notion

plus juste? Avant qu'elle se déclarât, et tan-

dis que la question était entière , je pouvais
raisonner à ma façon

; je pouvais réfléchir,

méditer, user de recherches , alléguer mes
preuves, et m'y attacher; mais maintenant
il faut que l'autorité l'emporte, et si la rai-

son ose encore tenir et ne veut pas se sou-
mettre , il faut que ce soit une raison aveu-
gle

, prévenue, éblouie d'une fausse lueur
qui la séduit , ou que ce soit une raison opi-

niâtre et inflexible dans son obslinalion.

Voilà, dis-je, les leçons qu'on se ferait à
soi-même ; et , conformément à ces leçons ,

on ne prendrait plus garde si ce sont nos
sentiments que l'Eglise a proscrits, ou si ce

sont ceux d'autrui ; si c'est ceci , ou si c'est

cela. On s'humilierait sous le poids d'une
autorité si respectable et si vénérable. On y
reconnaîtrait l'autorité de Dieu même , et

l'on aurait dans son obéissance un mérite
d'autant plus excellent , qu'elle nous coûte-

rait un sacrifice plus difficile, et plus con-
traire À l'orgueil de l'homme, qui est celui

sJe notre propre jugement et de nos pensées.

Telle fut l'obéissance des premiers chré-
tiens dans une célèbre matière qu'ils agilè-

ï ;:;it entre eux, et que saint Luc rapporte au
quinzième chapitre des Actes des Apôtres.

Le fait est mémorable, et plût à Dieu que,
dans toute la suite des temps, on eût profité

«Je l'exemple de soumission mie donnèrent
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pour lors les premiers fidèles 1 II s'agissait de
savoir si les Gentils convertis à la foi de-
vaient être assujettis aux cérémonies judaï-
ques; s'ils devaient observer la loi de Moïse,
et s'ils étaient obligés à la circoncision. Les
esprits ne convenaient pas : il y avait des
raisons de part et d'autre, et chacun s'arrê-
tait à celles qui le touchaient davantage.
Dans cette diversité d'opinions, on contestait,
on s'animait, et la chaleur de la dispute cau-
sait du bruit parmi le troupeau. Or, pour
rendre la paix à l'Eglise et pour rompre le

cours d'une controverse dont les suites étaient
à craindre, quel parti prirent les apôtres? Ce
fat de s'assembler à Jérusalem, de discutera
fond et de concert le point en question , d'eu
faire un examen juridique et d'en donner
une résolution solennelle, qui réunît tout le

corps des fidèles, Juifs et Gentils, dans une
même créance et une même pratique. Tout
s'exécute ainsi qu'on se l'était proposé. Sous
la garde et la direction de ce divin Esprit qui
préside à tous les conseils de l'Eglise, Pierre,

vicaire de Jésus-Christ, au nom duquel il s'é-

nonce, se lève dans l'assemblée, parle, non
point en homme simplement, mais en homme
plein de Dieu, qui l'inspire et qui l'autorise;
déclare où l'on doit s'en tenir, et résout en
peu de mots toute la difficulté. Mes frères, dit-

il , Dieu n'a mis aucune différence entre nous
et les Gentils, et ce nest point par la loi de
Moïse qu'il purifie les cœurs, mais par la foi.

Maintenant donc, continue l'apôtre, pour-
quoi tentez-vous le Seigneur, jusqu'à charger
les disciples d'un joug que nos pères ni nous
n'avons pu porter (Act., XXV)?

C'était l'ancienne loi et toutes ses obser-
vances. Jacques, évêque de Jérusalem, prend
ensuite la parole et se joint au Prince des
apôtres, qui tous ensemble jugent et décident
comme lui. Le décret est envoyé au nom
d'eux tous. Alors plus de dispute, consente-
ment unanime de toute la multitude ; et c'est

ce que l'historien sacré nous fait admirable-
ment entendre dans une parole des plus cour-
tes, mais en même temps des plus énergi-
ques : Alors toute la multitude se tut. Nul qui
entreprît de répliquer; nul qui se crût en
droit de renouveler une affaire finie, tant on
était persuadé qu'après le jugement de l'E-

glise, il n'y a plus rien à revoir, et qu'elle

est également incapable d'erreur, soit qu'elle

décide pour nous ou contre nous.
Que n'en sommes -nous persuadés nous-

mêmes, et que ne portons-nous jusque-là
notre obéissance! Avec cette obéissance plei-

ne et sans réserve, qu'on eût épargné jus-

qu'à présent de combats à l'Eglise et qu'on
eût prévenu de scandales et de troubles par-

mi le peuple de Dieu ! Mais quel a été le dés-

ordre de tous les temps et quel est encore
celui de ces derniers siècles ? C'est une chose
merveilleuse de voir avec quels éloges et quel
zèle on reçoit dans les rencontres une déci

sion qui paraît nous favoriser et noter nos
adversaires. On n'a point de termes assez

forts pour en relever la sagesse, l'équité, la

sainteté, et là-dessus on épuise toute son

éloquence; on voudrait la faire retentir dau§
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les quatre parties du monde, et qu'il n'y eût

pas un enfant de l'Eglise qui n'en fût infor-

mé. Enfin, conclut-on, refuser de souscrire

à une vérité si authentiquement reconnue,

ee serait une révolte, un attentat insoutena-

ble. Tout cela est beau; mais le mal est que
tout cela ne se soutient pas ; et l'occasion ne

le fait que trop connaître. Car dans la suite

et sur d'autres sujets
,
que l'Eglise vienne à

nous juger nous-mêmes et à condamner nos

opinions nouvelles et erronées, c'est assez

pour la défigurer tellement à nos yeux
,

qu'elle nous devient méconnaissable. Par
quelque organe qu'elle tâche alors de se

faire entendre, sa voix est trop faible et ne

peut parvenir jusqu'à nos oreilles. Ce n'est

plus, à nous en croire, cette voix si intelli-

gible et si distincte : mais c'est une voie ob-

scure et sombre, qu'il faut éclaircir. De là

donc, cette autorité de l'Eglise, qu'on portait

si loin et qu'on faisait tant valoir, on la con-

teste, on la restreint, on lui prescrit des bor-

nes, et des bornes très-étroites : c'est-à-dire

qu'on prétend la régler selon son gré, et

qu'au lieu de dépendre d'elle, on veut la f.iire

dépendre de nous et de n»s idées. En vérité

,

est-ce là obéir? et quelque soumis que l'on

soit d'ailleurs ou qu'on le paraisse , n'est-ce

pas ici qu'il faut dire avec saint Jacques :

Ce/i« qui pèche dans un point, se rend coupa-

ble sur tout le reste (Jac, ïl).

Actions de grâces d'une dîne fidèle et 'nviola-

blemenl attachée à l'Eglise.

Grâces immortelles vous soient rendues

,

Seigneur, de m'avoir fait naître au milieu de
votre Eglise, de m'avoir mis au nombre des

enfants de votre Eglise, de m'avoir nourri du
pain, je veux dire de la doctrine de votre

Eglise, de cette Eglise formée du sang de vo-

tre Fils adorable, son chef invisible, dont
saint Pierre, et après lui ses successeurs,
tiennent la place en qualité de chefs visibles

;

de cette Eglise catholique, apostolique, ro-
maine, la seule vraie Eglise ; de celte Eglise,

la colonne de la vérité, et contre laquelle

toutes les puissances de l'enfer n'ont jamais
prévalu ni ne prévaudront jamais.

Voilà, mon Dieu, le choix qu'il vous a plu
faire de moi , parmi tant d'autres que vous
avez laissés dans les ténèbres de l'infidélité

et de l'erreur; et voilà ce que je dois regar-
der comme une marque de prédestination
dont je ne puis assez vous bénir, ni vous té-

moigner assez ma reconnaissance. Combien
de peuples sont nés dans l'idolâtrie , et ont
reçu depuis leur naissance une éducation
toute païenne ! La nuit s'est répandue sur la

terre ; elle a enveloppé dans ses ombres les

plus vastes contrées : les pères ont méconnu
le vrai Dieu, et les enfants, instruits, ou plu-

têt séduits par leurs pères, ont prodigué,
comme eux , leur encens à de fausses divi-

nités. Vous l'avez permis, Seigneur, et vous
te permettez encore par un de ces jugements
où nos vues ne peuvent pénétrer, et où nous
n'avons d'autre recherche à faire que d'ado-
rer en silence la profondeur de vos conseils.
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Combien même, jusqu'au milieu du christia-

nisme, sont nés dans l'hérésie, l'ont sucée
avec le lait, y ont vécu et ont eu le malheur
d'y mourir 1 Pourquoi n'ont-ils pas été éclai-

rés de votre lumière comme moi ; ou pour-
quoi ne suis-je pas tombé comme eux dans
un sens réprouvé ? C'est une distinction que
je dois estimer par-dessus tout, et dont je

dois profiter; mais, du reste, c'est un secret
de providence qui passe ma raison, et dont
il ne m'appartient pas de découvrir le my-
stère.

Vous avez encore plus fait , Seigneur ; et

me faisant naître dans le sein de votre
Eglise, vous m'avez donné une religieuse
et pieuse affection pour cette sainte mè-
re, pour ses intérêts, pour son honneur,
pour son affermissement et son agrandis-
sement; car si je me trouve aussi sensi-
ble que je le suis et que je fais gloire de
l'être , à tout ce qui la touche , à tout ce qui
peut blesser ses droits, à tout ce qui peut af-

faiblir son autorité, c'est à vous que je me
tiens redevable de ces sentiments. C'est vous,
mon Dieu, qui me les avez inspirés, et c'est

ce que je compte pour une de vos grâces les

plus particulières.

Hélas 1 enlreles enfants mêmes que l'Eglise

a élevés
, qu'elle a tant de fois reçus à ses

divins mystères, pour qui elle a employé tous
ses trésors , nous n'en voyons que trop qui
la traitent avec la dernière indifférence, et

je pourrais ajouter avec le dernier mépris.
Gens toujours déterminés à railler de ses

pratiques, à censurer la conduite de ses mi-
nistres, à se faire un divertissement et un
jeu de ses troubles, de ses scandales, de ses
afflictions et de ses pertes. Ah 1 Seigneur, si

votre Apôtre veut que nous pleurions avec
ceux qui pleurent, et que nous nous réjouis-

sions avec ceux qui ont sujet de se réjouir,

fussent-ils d'ailleurs nos plus déclarés enne-
mis, à combien plus forte raison devons-nous
prendre part et nous intéresser aux divers

états de notre mère, à ses avantages et à ses

disgrâces?
Pour moi, mon Dieu, quoique le plus in-

digne de ses enfants, j'ose le dire, je ne per-
drai rien de l'humilité et de la basse estime
de moi-même qui me convient, en me ren-
dant devant vous et à votre gloire ce témoi-
gnage, que tout ce qui part de votre Eglise
m'est et me sera toujours respectable, tou-
jours vénérable, toujours précieux et sacré;
que tout ce qui s'attaque à elle me blesse
dans la prunelle de l'œil, ou plutôt par l'en-

droit le plus vif de mon cœur; et que dans
toutes ses épreuves et toutes ses douleurs,
elle ne sent rien que je ne ressente avec elle.

Oui, Seigneur, je le dis encore une fois, et

dans cette confession que je fais en votre
présence, et que je serais prêt à faire en pré*

sence du monde entier, je trouve une conso-<

lation que je ne puis exprimer, parce que
j'y trouve un des gages les plus certains de
mon salut.

Cependant, Seigneur, puisque j'ai com-
mencé à raconter \os miséricordes enve?*



8<J5 ORATEURS SACRES

moi ,
je n'ai garde d'omettre celle qui'm'est

encore la plus chère et qui me découvre plus

sensiblement les vues de votre aimable pro-

vidence sur ma destinée éternelle : c'est, mon
Dieu, cet esprit de docilité dont je me sens

heureusement prévenu à l'égard de l'Eglise

et de ses décisions. Vous nous l'avez prédit,

Seigneur, que dans tous les temps il y aurait

des contestations, des schismes, des partiali-

tés, cl votre parole s'accomplit de nos jours

comme elle s'est accomplie dans les siècles

qui nous ont précédés. Je vois bien des mou-

vements et des agitations; j'entends bien des

discours et des raisonnements. L'un me dit:

Le Christ est ici ; l'autre : Il est là. Mais dans

ce tumulte, et parmi tant de questions qui

partagent les esprits, je vais à l'oracle, je

consulte l'Eglise, et je m'arrête à ce qu'elle

m'enseigne. Dés qu'elle a parlé, je me sou-

mets et je me lais. Je n'écoute plus ni celui-

ci, ni celui-là ; ou je ne les écoute que pour

rejeter l'un, parce qu'il n'écoute pas l'Egli-

se ; et pour me joindre à l'autre, parce qu'il

fait profession comme moi de n'écouter que

l'Eglise.

Par là, mon Dieu, je me dégage de bien

des embarras, et dans un moment je lève

toutes les difficultés : car j'en ai tout d'un

coup la résolution dans mon obéissance à

1 Eglise. Par là ma foi devient plus pure, plus

ferme, plus assurée et plus tranquille. Au
milieu de toutes les tempêtes et de tous les

orages, je me jette dans la barque de Pierre,

et, toute battue qu'elle est des flots , j'y goûte

la douceur du calme le plus profond. Je passe

à travers les écueils, et je ne crains rien :

pourquoi? c'est que je sais que dans la bar-

que de Pierre il n'y a pour moi ni écueils ni

naufrages à craindre.

Ce n'est pas là sans doute, Seigneur, une

de vos moindres faveurs. Que dis-je? et ne

puis-je pas avancer que cet esprit docile et

soumis est le premier caractère de vos élus?

Quand j'aurais tous les autres signes qui les

font connaître, si je n'avais pas ce caractère

essentiel, toutes mes espérances seraient ren-

versées. Mais, mon Dieu, si d'autres me man-

quent, ahl du moins j'ai celui-ci, et vous ne

permettrez pas que jamais je vienne à le per-

dre. De cette sorte, quelque peu de bien que

je fasse, je le ferai avec confiance, parce que

je le ferai dans votre Eglise. Dors de là que
ferais-je sur quoi je pusse compter? car une

vérité capitale et un principe incontestable
.

dans la religion, c'est qu'il n'y a point de sa-

lut hors de l'Eglise. Vous nous 1 avez ainsi

déclaré vous-même dans votre Evangile, et

dans les termes les plus exprès, lorsque vous

nous avez donné pour maxime de regarder

tomme un publicain et comme un païen ,

quiconque n'est pas uni à l'Kglise et ne lui

rend pas le devoir d'une obéissance filiale.

Or, puisque hors de l'Eglise il n'y a point de

salut, il doit s'ensuivre que tout le bien qui

ne se fait pas dans sa communion n'est qu'un

bien apparent; que toutes les vertus qui se

pratiquent ne sont que des vertus vides et

sans mérile par rapport à l'éternité
;
qu'on

n'est rien devant vous, et que rien ne profile
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pour s'avancer dans votre royaume. Telle-
ment que, séparé de l'Eglise, en vain je fe-
rais des miracles, en vain je transporterais
les montagnes, je prédirais l'avenir, je réparn
drais tout ce que je possède en aumônes, je
livrerais mon corps à la mort. Avec tout cela
je ne pourrais être qu'un analhème, et je se-
rais immanquablement rejeté, parce que,
selon votre témoignage même, je n'entrerais
pas par la porte, et que je ne serais pas do
vos brebis.

Je veux donc, Seigneur, comme le pro-
phète, je veux confesser votre saint nom :

mais je le veux confesser dans votre Eglise
{Ps. XXXIV). Je veux publier vos grandeurs
et célébrer vos louanges; mais je les veux
célébrer dans votre Eglise. Je veux annoncer
votre parole et vos divines vérités ; mais je
les veux annoncer dans votre Eglise. C'est la

sainte montagne d'où votre loi devait sortir ;

c'est le temple auguste où les peuples de-

vaient s'assembler de toutes les parties du
monde pour vous offrir leur encens et vous
adresser leurs vœux ; c'est le sanctuaire où
vous voulez recevoir notre culte , et c'est la

chaire où vous enseignez vos voies par la

bouche de vos prédicateurs et de vos prophè-
tes. Toute autre assemblée, le dirai-je après
un de vos apôtres? loute autre assemblée
n'est qu'une synagogue de Satan, et toute

autre chaire qu'une chaire de pestilence.

Heureux si, par une vie conforme aux divins
enseignements et aux règles de cette Eglise,

où nous avons eu l'avantage d'être élevés et

adoptés parmi vos enfants , nous méritons
d'être couronnés dans le séjour de votre gloi-

re , et de participer au bonheur de vos élus !

Ainsi soit-il.

Esprit de neutralité dans les contestations de

VEglise.

Qu'ai-je à faire de telle et telle question
qui causent tant de mouvement dans l'Egli-

se? qu'ai-je à fafre de toutes ces contesta-
tions, et qu'esl-il nécessaire que je me dé-

clare là-dessus? Je n'examine point qui a
raison, ni qui ne l'a pas ; je ne suis pour
personne ni contre personne. Tel est votre

langage et celui de bien d'autres comme vous,

Mais voyons un peu quel principe vous fait

demeurer dans cet état de neutralité. Ou c'est

ignorance, ou c'est erreur, ou c'est politique,

ou c'est insensibilité, ou c'est lâcheté. Or,
rien de tout cela n'est bon.

Ignorance : parce que ce sont des matières
au dessus de vous, et que vous n'èles pas
capable d'en juger. Erreur : parce que vous
voulez vous persuader que les questions
qu'on agite et sur lesquelles il est intervenu
un jugement de l'Eglise, n'ont rien d'essen-
tiel, et que chacun sur cela peut croire tout

ce qu'il lui plaît, sans que la foi en soit al-
térée. Politique : parce que vous avez des
intérêts particuliers à ménager

;
parce que

vous avez certaines liaisons de dépendance ,

de société, d'amitié, à quoi vous seriez obligé

de renoncer: parce que vous recevez de cer-

taine part certains secours qui vous seraient

refusés, cl donl il faudrait vous passer: car-
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ce que cet appui, celte protection vous man-
queraient, et que vous en avez besoin : car

voilà ce qui n'entre que trop souvent dans la

conduite qu'on tient, même en matière de

religion. Insensibilité : parce que, tout occu-

pé des choses de la vie et des affaires du
monde, vous n'êtes guère en peine de ce qui

regarde l'Eglise, et que tous les outrages

qu'elle peut recevoir vous touchent peu.

Enfin, lâcheté : parce que vous n'avez pas ie

courage de parler ouvertement, et que, do-

miné par une crainte humaine qui vous lie

la langue et qui vous ferme la bouche, vous

ne vous sentez pas assez de force ni assez

de résolution pour résister au mensonge et

à ceux qui le soutiennent. Mais encore une
fois tout cela est criminel, ou vous êtes cii-

minel en tout cela, et votre conscience devant
Dieu en doit être chargée, Si vous m'en de-
mandez les raisons, il est aisé de vous les

donner, et il est à propos que vous les pesiez

mûrement, et ;que vous les compreniez , afin

de vous détromper sur un point d'une tout

autre importance que vous ne l'avez conçu
jusqu'à présent. Reprenons tous les princi-

pes, ou plutôt tous les prétextes que je viens

de marquer. J'ose dire qu'il n'y en a pas un
dont vous ne reconnaissiez d'abord l'illusion

et le désordre, si vous y faites l'attention

convenable.
I. Est-ce ignorance? Il est vrai, n'étant

pas assez éclairé pour approfondir les sujets

qui de part et d'autre sont controversés , et

ne pouvant connaître par vous-même entre

les divers sentiments quel est le mieux fon-

dé et le plus conforme à la saine doclrine,

vous seriez excusable de ne vous attacher

à aucun, et de demeurer dans Incertitude, si

c'était par vos propres lumières que vous
dussiez vous déterminer. Mais vous avez une
autre règle qui doit vous suffire, et qui vous
ôte toute excuse, parce qu'elle supplée par-
faitement à l'ignorance où vous pouvez être.

Règle générale, règle commune aux esprils

les plus grossiers comme aux plus pénétrants

et aux plus subtils, règle visible et qui tom-
be sous les sens , règle qui ne vous peut
tromper, et dont vous éles obligé de recon-
naîire la supériorité, l'autorité, l'infaillibi-

lité sur tout ce qui a rapport à votre croyan-
ce. Cette règle, c'est la t'écision de l'Eglise.

Dès là que l'Eglise a parié, dès là que le sou-

verain pontife et les premiers pasteurs qui
la conduisent se sont fait entendre, il ne vous
en faut pas davantage pour vous fixer, et si

vous restez volontairement et opiniâtrement
dans votre doute, vous êtes dès lors coupa-
ble, parce que vous ne vous soumettez pas
à l'Église.

Prenez donc bien garde à ce qu'on vous
demande et à ce qui est pour vous d'une
obligation indispensable. On ne vous deman-
de pas que vous examiniez en théologien les

questions sur lesquelles on dispute; on ne
vous demande pas que vous en lassiez une
étude expresse, ni que vous en ayez une
claire connaissance. Celle étude, colle con-
naissance ne vous sont point nécessaires :

mais c'est assez que vous sachiez que l'E-

glise a défini telle chose, el que vous devez
adhérer d'esprit, de cœur, de vive voix à tout
ce qu'elle a défini. Votre science sur les ma-
tières présentes et dans la situation où vous
êtes, ne doit point aller plus loin. Croyez ,

agissez selon cette créance, et vous croirez,
vous agirez en catholique.

Ainsi il est inutile de dire : Je ne sais rien,
et je ne suis pas d'un élat et d'une profession

à faire là-dessus de longues et de sérieuses
recherches

; j'ai d'autres affaires. On veut
que je condamne cet ouvrage, et je ne l'ai ja-

mais lu. On veut que je rejette cette doctrine,

et je ne l'entends pas. C'est aux savants et

aux docteurs à produire leurs pensées et à
s'expliquer, mais cela me passe; et m'appar-
lient-il de m'ingérer en ce qui n'est point de
mon ressort? Non, encore une fois; il no
vous appartient pas de vous engager en de
curieux examens, ni d'entreprendre de dé-
mêler la vérité au travers des nuages doirt

on l'enveloppe et dont on tâche de l'obscur-

cir ; il ne vous appartient pas de vous ériger
en juge de la doctrine ; mais il vous appar-
tient d'écouter l'Eglise, qui en a jugé, et de
souscrire de bonne foi à ce qu'elle a jugé.
Mais il vous appartient de condamner ce que
l'Eglise condamne et de rejeter ce que IE-
glise rejette, sans en vouloir d'autre raison

,

sinon que l'Eglise l'a condamné et qu'elle l'a

rejeté ; mais il vous appartient d'embrasser
ouvertement et hautement ce que l'Eglise

vous propose à croire et de vous y attacher.

Voilà, dis-je, ce qui vous appartient ; el pour
vous en défendre il n'y a point d'ignorance à
alléguer. Car il n'est pas besoin d'une gran-
de pénétration pour savoir quels sont les

sentiments de l'Eglise, puisqu'elle les publie
partout, et qu'elle les annonce dans tout le

monde chrétien. Or, du moment que vous les

savez et que vous ne pouvez les ignorer; du
moment que vous savez encore d'ailleurs

que l'Eglise de Jésus-Christ ne peut s'égarer
et ne veut point vous égarer, vous avez toute
l'habileté et toute l'érudition qu'il faut pour
vous résoudre et pour bien prendre votre
parti, qui est celui d'une ferme adhésion e-t

d'une hun ble et parfaite obéissance. Hél où
en serions-nous, s'il en fallait davantage? M
faudrait donc que chacun, sans nulle diffé-

rence ni de caractère, ni de condition, allât

s'instruire dans les écoles de théologie, que
chacun s'appliquât à la lecture des saints

pères, que chacun quittât son emploi pont*

vaquer à l'étude de l'Ecriture et des saints

canons? Ce serait multiplier étrangement les

docteurs, et, à force de doctrine, renverser
toute l'économie et toute la conduite du
monde.

II. Est-ce erreur ? c'est-à-dire est-ce que
vous êtes dans l'opinion que telles et telles

propositions que les uns attaquent avec tant

de zèle, et que les autres défendent avec tant

de chaleur, ne sont d'aucune conséquence à
l'égard de la foi, et que, de quelque manière
que vous en pensiez, votre religion n'en sera
pas moins pure, ni votre croyance moins
orthodoxe? Je conviens que, comme le sage
a dit des choses du monde qu'il a plu à Dieu
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de les abandonner aux découvertes et aux
subtilités des philosophes, on peut dire aussi

de certaines matières que l'Eglise les aban-
donne à nos vues particulières et à nos rai-

sonnements. Les esprits sont partagés en ce

qui tf'est point défini : l'un ccseigne d'une
façon et l'autre d'une autre ; l'un s'appuie

sur un principe qu'il croit véritable, et l'au-

tre se fonde sur un principe tout contraire,

et suit un système tout opposé qui lui paraît

plus juste et plus raisonnable; on apporte
de part et d'autre ses preuves, on propose ses

difficultés, on fait valpir ses pensées autant
qu'on le peut, et l'on s'y arrête : mais la foi

en tout cela ne court aucun risque, parce
que ce sont des questions pr »blém (tiques sur
lesquelles l'Eglise a gardé jusqu'à présent le

silence et n'a rien prononcé.
Que sur tous ces articles vous suspendiez

votre jugement sans incliner d'un côté plus

que de l'autre ; j'y consens, et l'Eglise vous
le permet. Je sais de plus qu'on s'efforce de
vous persuader qu'il en est de même des

f
oints dont il s'agit présentement ; car c'est

j que tendent ces discours que vous enten-
dez partout : Qu'on veut tyranniser les es-

prits et leur ôter une liberté qui leur est

acquise de plein droit; qu'on veut bannir des

écoles catholiques les plus grands maîtres,

qui sont sans contredit saint Augustin et

saint Thomas ; qu'on veut proscrire des opi-

nions répandues de toutes parts, reçues dans
les corps les pius célèbres et dans les plus

savantes compagnies, établies par l'Ecriture,

autorisées par la tradition et par ia plus

vénérable antiquité; que ce sont au re.-ile de
ces sentiments qu'on peut embrasser ou con-
tredire sans cesser d'être uni à l'Eglise; et

qu'en un mot , soit qu'on les admette ou
qu'on les combatte, le sacré dépôt de la doc-
trine de Jésus-Christ est toujours à couvert.

Voilà ce qu'on vous rebat continuellement,
et ce qu'on lâche de vous imprimer dans
l'esprit, cl voilà en même temps ce qui vous
rassure; mais n'est-ce point une fausse as-
surance que celle où vous êtes? ne vous
trompez-vous point? ne vous trompe-t-on
point? Un doute de cette nature, et sur un
sujet de cette importance, mérite bien que
vous preniez soin de l'éclaircir. Or, où en
chercherez-vous l'éclaircissement, et où le

trouverez-vous? vous l'avez dans vos mains
cl sous vos yeux ; car je vous renvoie tou-

jours au même oracle, qui est l'Eg!ise. Voyez
quel jugement es', émané de son tribunal

;

lisez et convainquez-vous. Quoi 1 ce que l'E-

glise, ce que son chef visible, ce que ses

pasteurs qualifient de scandaleux, de faux
,

d'hérétique, vous le regarderez comme indif-

férent par rapport à la foi? Ces anathèmes
partis du siège apostolique, et secondés de

tant d'aulres qui les ont accompagnés ou
suivis dans les églises particulières, tout cela

ne vous étonne point? vous pouvez tenir

contre tout cela? vous pouvez vou» figuier

que !out cela ne tombe que sur de pures opi-

nions, que sur des opinions permises et ar-

bitraires? Vous me répondez qu'on vous le

di de la sorte : mais qui sont ceux qui vous
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le disent? quels qu'ils puissent être, devez-
vous compter sur leur témoignage, lorsque
vous le voyez démenti par l'Eglise univer-
selle?

III. Est-ce politique? Car la politique st
mêle dam les affaires de religion comme
dans toutes les autres. On veut garder des
mesures, et quoiqu'on pense ce qu'on doit
penser, on prétend avoir de bonnes raisons
pour ne pas parler de même. Il ne reste donc
que l'une de ces deux choses à faire : ou de
parler autrement qu'on ne pense, et ce se-
rait une mauvaise foi dont on n'est pas ca-
pable et dont on ne pourrait porter le repro-
che au fond de sa conscience; ou de ne point
parier du tout et de ne rien dire, et c'est à
ce milieu qu'on s'en lient, comme au tempé-
rament le plus juste et le plus sage. Je ne
suis, dit-on, ni ne veux être rien : j'ai mes
vues, j'ai mes prétentions ; et pour y réussir,
il faut être ami de tout le monde. Ces gens-là
peuvent m'être utiles dans les rencontres

,

ou ils me le sont même actuellement. D'ail-
leurs, ce sont la plupart des personnes de
connaissance, et j'ai toujours été en com-
merce avec eux ; la prudence m'engage à les

ménager. La prudence? mais quelle pruden-
ce ? la prudence de la chair. Or, selon saint
Paul, cette prudence de la chair est ennemie
de Dieu (Itom., Vlil) ; et, puisqu'elle est en-
nemie de Dieu, il s'ensuit que c'est une pru-
dence criuiiivile devant Dieu et réprouvée
de Dieu.
Comment ne le serait-elle pas ? Y a-t-il

raison de fortune, de parenté, de société?
Y a-l-il considération et intérêt humain qui
doivent vous lier la langue et vous empêcher
de vous déclarer, de vous élever pour la

cause de l'Eglise et pour celle du Seigneur?
On vous parle tant en d'aulres conjonctures
des engagements de votre baptême, et ils

sont grands en effet. A Dieu ne plaise que
j'en diminue l'obligation. Mais plus ils sont
grands, plus ils sont authentiques et solen-
nels, et plus vous êtes coupable de les sou-
tenir si mal. Est-ce là ce que vous avez pro-
mis à Dieu et à son Eglise sur les sacrés fonts

où vous fûtes régénéré en Jésus -Christ?
Avez-vous renoncé au monde, pour vous
conduire par des vues si mondaines? Du
moins si c'était en ce qui regarde le monde

;

mais en matière de foi, quelle part la sagesse
du monde doit-elle avoir? Qu'y a-t-il de com-
mun entre la justice et l'iniquité, entre la lu-
mière et les ténèbres, et qu'a le fidèle à parta-
ger avec rinfidèle (II Cor. , VI)?

Soj/ez sage et circonspect, je le veux, et je

suis le premier à vous y exhorter : mais
soyez -le avec celle sobriété que demande
l'Apôtre, soyez-le jusqu'à certain point, cl

non au delà. Ayez des égards, j'y consens ;

mais n'en ayez que jusqu'à l'autel. Car à
l'autel, c'est-à-dire quand la religion est en
compromis, et qu'il y va de l'honneur el de
l'autorité de l'Eglise, vous devez oublier tout

le reste, el ne vous souvenir que des paroles
du Fils de Dieu : Quiconque aura quitté pour
mon nom sa maison, ou ses frères, ou ses sœurs,

ou son père, ou sa mère, ou sa femme, ou sr*
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enfants , ou ses héritages , je le mettrai au

nombre de mes disciples, et il possédera la

vie éternelle (Malth., XIX). Voilà une pro-

messe bien avantageuse; mais écoutez en

même temps une menace bien terrible, et

digne de toute votre réflexion : Celui qui

sauve sa vie la perdra ; et celui qui la perdra

pour moi la sauvera {Ibid. , X). Dans le sens

de l'Evangile, qu'est-ce que cela signifie? Ce

que vous ne pouvez trop méditer : savoir,

qu'en toutes choses , mais surtout dans les

choses de Dieu, on ne doit point tant avoir

de ménagements pour le monde ; et qu'en

voulant se sauver pour le temps présent, on

se perd pour l'éternité.

IV. Est-ce insensibilité? Est-ce que vous

vous souciez peu de tout ce qui concerne

l'Eglise et la religion? Mais à quoi screz-

yous donc sensible, si vous ne l'êtes pas à ce

qui touche la foi que vous devez professer,

où vous devez vivre et où vous devez mou-

rir? Est-il rien qui vous soit plus important

que de la conserver pure, cette foi, laquelle

doit être le fondement de votre sanctification

et de votre salut?

Vous me direz : Je ne l'attaque pas. Non,

vous ne l'attaquez pas directement; mais

vous souffrez qu'on l'attaque impunément ;

mais on l'attaque, et vous ne vous y oppo-

sez pas; mais vous ne la soutenez pas, mais

vous ne la défendez pas. Or quiconque n'est

pas pour elle est contre elle ; de même que

quiconque n'est pas pour Jésus -Christ est

contre Jésus-Christ [Malth., XII). Vous me
direz : Il n'est question que de quelques

points; et faut-il tant se remuer pour cela

et se troubler? Je le sais; ce n'est que de

quelques points ; mais ce sont des points es-

sentiels, ce sont des points de foi. Or à l'é-

gard de la foi, tout est d'une extrême consé-

quence, et il n'y a rien à négliger. Vous me
direz : Ce n'est pas là mon affaire; mais de

qui sera-ce donc l'affaire? Est-ce l'affaire

des hérétiques? est-ce l'affaire des infidèles,

ou n'est-ce pas l'affaire de tous les enfants

de l'Eglise de s'intéresser pour leur mère,

et de résister en face à ses ennemis? Je dis

l'affaire de tous les enfants de l'Eglise : car

c'est une affaire commune, cl chacun y est

pour soi, quoique différemment et par pro-

portion. Ahl de tous ceux qui tiennent pour

le parti contraire, j'ose avancer qu'il n'y en

a pas un, ou presque pas un, qui ne se fasse

une affaire de l'appuyer de toutes ses forces.

On a du zèle pour le mensonge, on en man-
que pour la vérité. Vous me direz: Quand
je me déclarerai, la cause de l'Eglise n en

sera pas meilleure. Et que suis-je en effet'

De quel poids peut être le suffrage d'un hom-

me comme moi, d'un homme sans lettres cl

sans étude? On vous l'accorde : l'Eglise peut

fort bien se passer de votre suffrage ; et si

l'on vous presse de vous déclarer, ce n'est,

point précisément afin que la cause de l'E-

glise en devienne meilleure, mais c'est afin

que vous-même, en vous déclarant, vous

en soyez meilleur. C'est, dis-je, afin que

vous vous acquittiez de voire devoir envers

l'Eglise, afin que vous ."endiez à l'Eglise
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l'hommage d'une soumission publique qu'ello

exige de vous, et que vous ne pouvez lui re-
fuser sans violer ses droits et sans être cou-
pable. De sorte que je puis appliquer ici co
que disait saint Augustin dans l'affaire du
pélagianisme, et à l'occasion de quelques-uns
qui gardaient le silence et ne voulaient point
donner à connaître ce qu'ils pensaient : Fax*
sons-leur, écrivait ce saint docteur à Sixte,

seulement prêtre alors, et depuis pontife :

Faisons-leur une salutaire violence pour les

attirer à nous, non point dans a crainte qu'ils

ne nous nuisent, mais dans la crainte qu'ils ne
se perdent.

V. Est-ce lâcheté? Elle serait honteuse
dans le service d'un prince de la terre ; et

pour en éviter la honte, il n'y a point de pé-

ril où l'on ne s'exposât : on n'y épargnerait
pas sa vie. Mais présentement, qu'est-ce que
je vous demande au nom de l'Eglise? une
parole, un simple témoignage de votre défé-

rence à ses sentiments , et vous n'avez pas
assez de résolution pour la prononcer, cette

parole, ni pour le donner, ce témoignage 1

Où donc est l'esprit du martyre , dont tout

catholique doit être animé? Mais encore,
que craignez-vous, et qui craignez-vous ?

Eaut-il si peu de chose pour vous étonner?
Malheureuse neutralité qui forme tant de

fausses consciences 1 car sous le frivole et

vain prétexte qu'on demeure à l'écart et

qu'on ne prend part à rien, on croit sa con-
science en sûreté : comme si la foi ne vou-
lait de nous point d'autre confession que le

silence. Neutralité scandaleuse : c'est un ou-
trage que vous faites à l'Eglise de n'oser pas
vous ranger de son côté, ni professer ouver-
tement ce qu'elle vous enseigne. D'ailleurs,

à combien de gens persuadez-vous par votre
conduite que vous ne recevez pas le juge-
ment que l'Eglise à porté, et que dans le

cœur vous le rejetez, quoique au dehors
vous gardiez des mesures et que vous affec-

tiez de paraître neutre? A combien d'autres

donnez-vous au moins lieu de penser qu'ils

n'ont pas plus à se mettre en peine que vous,
et que le mieux est de laisser toutes ces affai-

res comme indécises? Ils se déclareraient,

si vous vous étiez une bonne fois déclaré
vous-même. Neutralité que l'Eglise aussi,

dans tous les temps, a condamnée et trailée

de prévarication.

Enfin, neutralité favorable à toutes les hé-
résies, et qui sert à les établir et à les ré-
pandre. Car de môme que dans une guerre
civile les factieux sont contents

,
pourvu

qu'on ne s'oppose point à leurs entreprises,

•jinsi les hérétiques ne souhaitent rien da-
vantage, sinon qu'on ne les contredise point

et qu'on ne forme aucun obstacle à leurs

progrès. Us savent bien du reste céder et se

fortifier. Ce sont les premiers à demander la

neutralité ; mais à condition qu'ils ne l'ob-

serveront pas, et qu'ils n'omettront rien pour
agir sourdement et plus efficacement. Ce sont
les premiers à demander la paix ; mais bien
entendu qu'ils profileront de cette paix pour
continuer la guerre avec d'autant plus de suc-

cès, qu'elle ,c fera avec moins d'éclat. Une
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infinité de personnes, même de ceux qui no
sont point mal intentionnés, se laissent sur-
prendre à ce piège. Que ne vit-on en paix

,

disent-ils, et pourquoi tout ce bruit? J'aime-
rais autant, quand le loup est dans la berge-
rie , et que le berger crie de toutes ses forces

pour appeler du secours, qu'on lui demandât
pourquoi il se donne tant de mouvements et

fait tant de bruit. Sans ces mouvements
,

sans ce bruit, que deviendrait le troupeau?
La paix est à désirer : qui en doute? mais il

faut que ce soit une bonne paix.

Pensées diverses sur VEglise et sur la soumis-
sion qui lui est due.

Il y en a qui, des intérêts de l'Eglise, font

leurs propres intérêts; et il y en a qui de
leurs intérêts propres, font les intérêts de
l'Eglise. Grande différence des uns et des
autres. La disposition des premiers est bonne
et toute sainte, et celle des seconds est mau-
vaise et toute profane. Que veux-je dire? le

voici. Les uns font des intérêts de l'Eglise

leurs propres intérêts : comment, et par où ?

par leur zèle pour l'Eglise, par leur attache-
ment inviolable à l'Eglise, par la sensibilité

de leur cœur sur tout ce qui a rapport à l'E-

glise, soit sur ses avantages pour y prendre
part et s'en réjouir, soit sur ses disgrâces,

pour s'en affliger et y compatir ; de sorte que,
sans égard à aucun intérêt personnel, ils

envisagent d'abord en toutes choses les in-
térêts de l'Eglise, et y adressent toutes leurs

intentions et tous leurs désirs. Mais les au-
tres se conduisent par un principe et un sen-
timent tout opposé. Ils font de leurs intérêts

propres les intérêts de l'Eglise ; c'est-à-dire

que, pour autoriser l'ardeur qu'ils témoignent
à rechercher les dignités ecclésiastiques, ils se

regardent volontiers comme des sujets utiles

à l'Eglise, comme des gens capables de ren-
dre à l'Eglise des services importants et d'y

faire beaucoup de bien. Hé 1 que ne sont-ils

de meilleure foi, et que ne connaissent-ils
mieux le fond de leur âme ! Leur vue directe

et primitive n'est pas tant le bien qu'ils fe-

ront dans l'Eglise, que le bien et les revenus
dont ils jouiront.

On ne peut trop respecter la primitive

Eglise, mais la haute idée qu'on en a ne doit

pas servir à nous faire mépriser l'Eglise des
derniers siècles. Dans la primitive Eglise,

parmi beaucoup de sainteté, il ne laissait pas
de se glisser des relâchements ; et dans l'E-

glise des derniers siècles, parmi les relâche-
ments qui s'y sont glissés, il ne laisse pas d'y

avoir encore beaucoup de sainteté.

Oserai-je faire une comparaison? Elle est

odieuse, mais elle n'en est pas moins juste.

N'avoir pour l'Eglise et pour ses jugements
qu'une soumission de respect, ne lui rendre
qu'un honneur apparente! extérieur, ne dé-
férer à ses oracles que par le silence, lors-

qu'on secret on s'élève contre elle, lorsqu'on
lui résiste dans le cœur, cl même par les ef-

fets, n'est-ce pas traiter celte épouse de Jé-
sus-Christ comme Jésus-Christ lui-même,
son divin époux, fut traité des soldats aux-
quels <»n l'abandonna dans sa passion? Us le
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couronnèrent, ils lui mirent un sceptre dans
la main, ils venaient tour à tour se proster-
ner à ses pieds et l'adorer : voilà de grands
témoignages de respect; mais en méme'Wips
ils le frappaient au visage, et lui donnaient
des soufflets.

Cette grande lumière du monde chrétien,
ce docteur par excellence et ce défenseur de
la grâce, cet homme d'un génie si élevé et
d'une si haute réputation dans tous les siè-
cles qui l'ont suivi, saint Augustin, en trai-
tant des matières de religion, ne voulait pas
qu'on le crût sur son autorité particulière,
ni sur sa parole, mais il renvoyait au témoi -

gnage de l'Eglise. Aujourd'hui des troupes
de femmes, faisant profession de piété, et
conduites par un directeur qui certainement
n'est rien moins que saint Augustin, se lais-
sent tellement prévenir en sa faveur, que dès
qu'il a parlé, elles ne veulent déférer à nul
autre tribunal, quel qu'il soit. Ce seul hom-
me , souvent d'un savoir très-superficiel

,

voilà leur évéque, leur pape, leur Eglise.
On me dira qu'elles agissent de bonne foi,

et que leur simplicité les excuse. Qu'il y ait
en cela de la simplicité, j'en conviens : mais
il faut aussi convenir qu'il y a encore plus
d'opiniâtreté. Or je doute fort qu'une sim-
plicité accompagnée d'un tel aheurtement et
de tant d'opiniâtreté doive être traitée de bon-
ne foi, ou qu'une telle bonne foi puisse être
devant Dieu un titre de justification.

Je m'en tiens à ce que m'enseigne mon di-

recteur : c'est le pasteur de mon âme : voilà
ma règle. Mais selon cette règle, croyez-vous
être en droit de rejeter toutes les décisions de
l'Eglise auxquelles ce directeur n'est pas
soumis? conduite pitoyable et hors de toute
raison. Car quand vous vous élevez contre
l'Eglise pour vous attacher à ce directeur,
cela montre que vous ne vous y attachez que
par entêtement, et non par le vrai principe,
qui est un principe de la religion, puisque la

même religion qui vous ordonne d'écouter
ce pasteur particulier, vous ordonne encore
beaucoup plus expressément d'écouler le

commun pasteur des fidèles et le corps des
évêques qui lui sont unis de communion.

Dieu, par le prophète Isaïe, se plaint qu'il

a formé son peuple, qu'il a pris soin de les

nourrir comme ses enfants, de les élever, et

quils l'ont méprisé (Isaïe, 1). Les prédica-
teurs appliquent quelquefois ces paroles à
l'Eglise, et lui font dire, dans un sens moral
et spirituel, qu'elle nous a formés en Jésus-
Christ; que dès notre naissance, et par la

grâce de notre haplèine, elle nous a reçus
entre ses bras et dans son sein, qu'elle nous
y a fait croître et qu'elle n'a point cessé pour
cela de nous fournir une nourriture toute cé-

leste, qui sont ses divines instructions et ses

sacrements, mais que nous ne lui témoi-
gnons que du mépris, que nous la déshono-
rons, que nous la scandalisons par notre
conduite et par une perpétuelle transgres-
sion de ses commandements. Cette applica-
tion est juste, et cette plainte solide et bien

fondée. Mais laissons ce sens spirituel et mo-
ral, et prenons la chose dans le sens des lez

--
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mes le plus littéral, dans le s-ms le plus

propre ; l'application n'en sera pas moins
raisonnable. Et en effet, combien de gens

ne sont distingués que par le rang qu'ils

tiennent dans l'Eglise, ne sont riches que des

'biens de l'Eglise, ne vivent que du patri-

moine de l'Eglise, et sont toutefois les plus

rebelles à l'Eglise, et les plus déclarés contre

elle? C'est bien à leur sujet, et bien à la let-

tre que l'Eglise peut dire des uns : Je les ai

pourris (enutrivi), et la subsistance qui

peut-être leur eût manqué dans le mond^,
ils l'ont trouvée à l'autel ; des autres : Je les

ai élevés (exaltavi), agrandis; et sans l'é-

clat qui leur vient de moi, peut-être ne se-

raient-ils jamais sortis de l'obscurité et des

ténèbres. Cependant leur reconnaissance, à
quoi se réduit-elle? à une obstination invin-

cible contre mes plus sages et mes plus sain-

tes ordonnances (spreverunt me).

On voit des femmes d'un zèle merveilleux,

pour la réformation de l'Eglise : c'est là leur

attrait, c'est leur dévotion. Elles entrent dans

toutes les intrigues et tous les mystères : car

certain zèle n'agit que par mystère et que
par intrigues. Elles s'entremettent dans tou-

tes les affaires. Mais cependant si l'on vient

à examiner ce qui se passe dans leur maison,

on trouve que tout y est en désordre. Un
mari, des enfants, des domestiques en souf-

frent; mais c'est de quoi elles sont peu in-

quiètes. Pour leur citer l'Ecriture qu'elles

ont si souvent dans les mains, et où elles se

piquent tant d'être versées et intelligentes,

on peut bien leur dire avec saint Paul : Celui

qui ne prend pas soin de sa propre maison,

comment veut-il prendre soin de l'Eglise de

Dieul (Iïm.,m.)
Zèle pour l'Eglise, zèle qu'on ne peut louer

assez, ni assez recommander. Mais du reste

c'est une vertu, et toute vertu consiste dans

an milieu et dans un juste tempérament CjUi

évite toutes les extrémités. Vous prenez >es

intérêts de l'Eglise, et en cela vous faites vo-
tre devoir, et le devoir de tout chrétien, de

tout catholique. Mais ne les prenez-vous
point quelquefois plus que l'Eglise ne les

prend elle-même? Pourquoi ces abattements,

ces désolations où vous tombez? Pourquoi
ces inquiétudes, ces alarmes continuelles ?

Pourquoi ces aigreurs, ces amertumes de

cœur? n'omettez rien de tout ce qui dépend
de votre vigilance et de voire attention

;
par-

lez, agissez : mais au regard du succès, lais-

sez à Dieu le soin de son Eglise ; c'est son
affaire plus que la vôtre. Le mal vient de ce

qu'il se glisse dans la plupart de ces disputes

beaucoup de naturel, beaucoup d'humain. Si

l'on n'y prend garde, une guerre de religion

devient une guerre de passion.

Ce n'est pas toujours par la profession

que nous faisons d'être attachés à l'Eglise,

qu'on peut bien discerner si nous sommes
vraiment catholiques, ou si nous ne le som-
mes pas. 11 n'y a point de langage plus ordi-

naire aux hérétiques et aux novateurs, que
de témoigner dans leurs discours et dans

leurs écrits un grand attachement à l'Eglise,

que de prêcher la soumission à l'Eglise, que

Orateurs sacrés. XVI.
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d'exhorter les fidèles à prier pour l'Eglise.

Mais quelle est cette Eglise pour laquelle ils

semblent si zélés? une Eglise à leur mode,
et qu'ils se sont faite; une Eglise, ou plutôt
une secte séparée de la vraie Eglise. Voilà ce
qu'ils entendent sous ce titre pompeux d'E-
glise, et voilà ce qui éblouit les simples et ce
qui les trompe. La voix est de Jacob, mais les

mains sont d'Esaii [Gen., XXVII). C'estdone à
la règle et au caractère distinctif que nous a
marqués sainlAmbroise qu'il faut s'en tenir.
Ce père parle de Satyre, son frère, et voici ce
qu'il en dit : Après un naufrage d'où il était
échappé, il voulut en action de grâces parti-
ciper au sacrement de l'autel, et, dans cette
pensée, il s'adressa à l'évéque du lieu. Mais
comme c'était un temps de division et de
schisme, il s'informa d'abord si cet évêque
était catholique : C'est-à-dire, ajoute saint
Ambroise, expliquant ce terme de catholi-
que, s'il était uni de communion et de créance
avec l'Eglise romaine. Car sans cela Satyre
ne reconnaissait point la vraie catholicité, et
n'en devait point reconnaître.
Tout est subordonné dans l'Eglise : mais

ce grand principe, ce principe si raisonnable
et si essentiel pour la conduite et le bon or-
dre de toute société, nous l'entendons diver-
sement, selon les divers rapports sous les-
quels nous le considérons. A l'égard de ceux
qui dépendent de nous, nous sommes les

plus rigides et les plus implacables défen-
seurs de la subordination. Mais s'il s'agit
d'une puissance supérieure de qui nous dé-
pendons nous-mêmes, c'est sous ce rapport
que la subordination n'excite plus tant notre
zèle : il se ralentit beaucoup, et même il s'é-
teint absolument. Ainsi entendez parler un
supérieur ecclésiastique de ceux qui sont
soumis à sa juridiction : ce sont des plaintes
perpétuelles du peu de docilité qu'il trouve
dans les esprits; ce sont de profonds gémis-
sements sur le renversement de la discipline,

parce que chacun veut suivre ses idées et vi-
vre à sa mode ; ce sont les discours les plus
pathétiques et les plus belles maximes sur
la nécessité de la dépendance, pour établir la

règle et pour la maintenir. Tout ce qu'il dit

est sage , solide, incontestable : mais il se-
rait question de voir si ce qu'il dit, il le pra-
tique lui-même à l'égard d'une souveraine
et légitime puissance dont il relève, et à qui
il doit se soumettre. Voilà néanmoins ce qui
serait bien plus efficace et plus persuasif
que tant de gémissements et tant de plain-
tes

,
que tant de beiles maximes et tant de

discours. Peut-être croirait-on, en se sou-
mettant, affaiblir l'autorité dont on est re-
vêtu, et c'est au contraire ce qui l'affermirait.

Voulons-nous qu'on nous rende volontiers
l'obéissance qui nous est due ? donnons nous-
mêmes l'exemple, et rendons de bonne grâce
l'obéissance que nous devons.
Dans les troubles de l'Etat, le bon parti est

toujours celui du roi et de son conseil; et

dans les troubles de l'Eglise, en matière de
créance et de doctrine, le bon parti est tpu.-

jours celui du vicaire de Jésus-Ghrist., du
siège apostolique et du corps des évéques.

(Vingt-neuf.)
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Un époux infidèle qui quitte son épouse
pour en prendre une ou plus noble ou plus

riche, voilà l'idée que je conçois d'un béné-
ficier qui, par un intérêt temporel et tout hu-
main, quitte son église pour passer à une
autre. Mais, dit-il, je ne fais rien contre les

règles, dès que la puissance ecclésiastique et

supérieure ine donne sur cela les pouvoirs
nécessaires. Pour lui répondre je me servirai

encore de la même figure : il en fera telle

application qu'il lui plaira. Des pharisiens

vinrent demander au Fils de Dieu s'il était

permis à un homme de renvoyer la femme
qu'il avait épousée. Qu'est-ce que Moïse a or-

donné là-dessus, leur répondit le Sauveur du
monde? Moïse, dirent-ils, a permis de faire

un a<te de divorce, et de se séparer ainsi de
sa femme. Il est vrai, reprit Jésus-Christ,

,Moïse vous l'a accordé ; mais il ne l'a accor-
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léqu a laûuretéde voire cœur (Mutth., XIX).
D'autres n'ont garde d'abondonner un bé^

néfice qu'ils possèdent, et ne pensent point à
le quitter. Il est dans leurs mains; mais leurs
mains n'en sont pas remplies. Que faut-il
donc? accumuler bénéfices sur bénéfices. Us
disent aisément, etledisent même bien haut:
Ce n'est pas assez ; mais on ne les entend ja-
mais dire : C'est trop. Le prophète, parlant
à ces riches qui entassent acquêts sur ac-
quêts, et joignent maisons à maisons, s'é-
criait : N'y aura-t-il que vous sur la terre
pour l'habiter (Isaïe , V). 11 me semble que
je pourrais m'écrier de même : N'y aura-t-il
que vous dans l'Eglise pour la servir ? Mais
que dis-je, pour servir l'Eglise? Elle serait
souvent bien mal servie, si elle ne l'était que
par ceux qui veulent avoir plus de raisons
et plus d'obligations de la servir.

DE L'ETAT RELIGIEUX.

Véritable bonheur de l'Etat religieux.

Quand on parle du bonheur de l'état reli-

gieux, il me semble qu'on en donne quelque-
fois des idées bien humaines ; et j'avoue que
je n'entends pas volontiers des prédicateurs

nous représenter la vie religieuse comme
une vie douce, exempte de toutes peines et

dégagée de tout soin. On dirait à les en croire,

que le religieux n'a rien à souffrir, rien à
supporter ;

que rien ne lui manque et que
tout lui rit

;
que tout succède selon ses désirs.

Pour une maison qu'il a quittée, cent autres

et au delà lui sont ouvertes
;
pour un père et

une mère dont il s'est séparé, autant d'au-

tres qu'il y a de supérieurs chargés de sa con-
duite. Tout cela est beau, mais le mal est que
lout cela n'est guère évangélique. Et pour-
quoi faudrait-il renoncer au monde, si c'était

là le centuple que Jésus-Christ nous eût pro-

mis, et qu'on eût à attendre dans la religion ?

Outre qu'on trouverait beaucoup à décomp-
ter des espérances qu'on aurait conçues en
embrassant l'état religieux , il serait sans

doute fort étrange qu'on cherchât hors du
monde ce qu'on a prétendu fuir en sortant du

monde, c'est-à-dire des avantages purement
temporels, et des douceurs toutes naturelles.

Le grand avantage de la profession reli-

gieuse, c'est l'abnégation chrétienne, c'est la

mortification des sens, c'est la croix et voilà

sous quel aspect on la doit envisager. Tout
ce qui s'éloigne de cette vue, s'éloigne de

la vérité, et par conséquent n'est qu'illusion.

Je veux donc qu'on ne dissimule rien à une
jeune personne qui forme le dessein de se re-

tirer dans la maison de Dieu, et qui s'y sent

appelée. Je veux qu'on ne lui déguise rien

par de brillantes, mais de fausses peintures;

qu'on lui laisse voir toutes les suites du
choix qu'elle fait; qu'on lui propose les ob-
jets tels qu'ils sont, et qu'on lui montre les

épines dont est semée la voie où elle entre.
Car qu'est-ce en effet que la vie religieuse,
sinon l'Evangile réduit en pratique, et dans
la pratique la plus parfaite ? et qu'est-ce que
l'Evangile, sinon une loi de renoncement à
soi-même, de mort à soi-même, de guerre
perpétuelle contre soi-même ?

Mais on me dira que ces pensées peuvent
décourager une âme et la rebuter ; et moi je

réponds que c'est de là même au contraire
qu'elle peut et qu'elle doit tirer les motifs les

plus propres à la résoudre, et à l'affermir

dans sa résolution : comment, parce que c'est

de là qu'elle apprend à estimer l'état reli-

gieux par où il est précisément et souverai-
nement estimable, savoir, comme un état de
sanctification, comme un état de perfection,
comme un état de salut, comme un état où
l'âme religieuse peut amasser chaque jour
de nouveaux mérites pour l'éternité, et ac-
cumuler sans cesse couronnes sur couron-
nes. Point capital auquel elle doit unique-
ment s'attacher, et en quoi elle doit faire

consister sur la terre tout son bonheur. Aussi,
est-ce sur cela seul que le prédicateur lui

même doit insister, et en cela seul qu'il doit

renfermer les excellentes prérogatives de la
profession religieuse. Quoi qu'il en soit de
tout le reste, et quelque couleur qu'on em-
ploie à l'embellir et à le relever, dès qu'on
s'écartera de celte importante considération
du salut, je n'hésiterai point a dire en par-
ticulier de l'état religieux et des personnes
qui s'y engagent, ce que saint Paul disait en
général du christianisme et des chrétiens qui
le professaient : Si l'espérance que nous avons
se borne à celte vie, de tous tes hommes nous
sommes les plus malheureux ( 1 Cor., XV ).

Voilà ce que je dirai, sans craindre d'en

être désavoué par aucun de ceux qui ont

quelque connaissance de la vie religieuse, et

surtout de ceux qui en ont quelque expé-
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rience. Mais, du moment qu'on m'alléguera

le salut, qu'on me parlera de la vocation re-

ligieuse comme d'un gage de prédestination

et de salut, qu'on m'y fera reconnaître une
prédilection de Dieu et une providence spé-

ciale par rapport à mon salut, ah ! c'est

alors que je m'écrierai avec le même saint

Paul : Au milieu de mes tribulations et dans

les plus rudes épreuves de mon étal, je suis

rempli de consolation, je suis comblé de joie

(II Cor., VII).

J'ajouterai encore , comme le prophète

royal : Un jour dans votre maison, 6 mon
Dieu! vaut mieux pour moi que mille années

parmi les pécheurs du siècle (Ps, LXXX1I1).
Que j'y sois humilié, dans cette maison de

mon Dieu, et que j'y occupe les dernières

places; que j'y ressente toutes les incom-
modités d'une étroite pauvreté, et que j'y

porte tout le poids d'une obéissance rigou-
reuse

;
que la nature, avec toutes ses con-

voitises, y soit combattue, domptée, immo-
lée : il me suffit que ce soit une maison de
salut, pour me la rendre, non-seulement
supportable, mais agréable, mais aimable.

Je n'y demande rien autre chose, et c'est là

que je porte loutes mes prétentions. Trailer

de la sorte le bonheur de la profession reli-

gieuse, c'est prendre dans le sujet ce qu'il

y a de solide et de réel et c'est toujours dans
chaque sujet à ce qu'il y a de réel et de
solide qu'un prédicateur doit s'arrêter ; au-
trement il dira de belles paroles qui frappe-
ront l'air, mais sans convaincre les esprits

ni toucher les cœurs.
Et il ne faut point me répondre que l'E-

vangile, après tout, que tous les Pères de
l'tëglise, fondés sur la parole de Jésus-
Christ, promettent aux religieux, non-seu-
lement le centuple de l'autre vie, qui est le

salut éternel, mais encore dès cette vie pré-
sente un centuple, qui ne peut être autre
chose que le repos dont on jouit et loutes les

douceurs qui l'accompagnent. Il est vrai que
le Sauveur du monde a parlé de ce double
centuple, l'un de la vie future, l'autre du
temps présent, puisqu'il a dit dans les ter-

mes les plus formels : Personue ne quittera

pour moi sa maison, ou ses frères, ou ses

sœurs, ou son père, ou sa mère, ou ses héri-
tages, qui dès à présent ne reçoive cent fois

autant, et qui, dans le siècle à venir, n ob-
tienne la vie éternelle (Marc, XIX). 11 n'est

pas moins vrai que le centuple de celte vie

ne peut être, pour une âme religieuse, que
la paix qu'elle goûte dans son état, cl qui
seule vaut cent fois mieux que tous les héri-

tages et tous les biens auxquels elle a re-
noncé : car c'est ainsi que les interprètes vé-
rifient ce beau passage de saint Marc, et

qu'ils entendent la promesse du Fils de Dieu.
Mais qu'est-ce que celte paix? voilà l'arti-

cle essentiel, etsur quoi déjeunes personnes
peuvent être dans une erreur dont il est bon
de les détromper, au lieu de les y entretenir

par des discours flatteurs et de vaines exa-
gérations.

Quand Jésus-Christ donna la paix à ses

disciples, il les avertit en même temps que

ce n'était point une paix telle que le monde
la conçoit ni qu'il la désire. Je vous donne
ma paix, leur dit ce divin Maître : c'est la
mienne, et non point la paix du monde. Celle
paix du monde, cette paix fausse et réprou-
vée, est une paix oisive, molle, fondée sur
les aises et les commodités de la vie, sur tout
ce qui plaît à la nature et qui satisfait l'a-
mour propre : mais la paix de l'âme reli-
gieuse est établie sur des principes tout con-
traires, sur la haine de soi-même, sur un
sacrifice perpétuel de ses appétits sensuels,
de ses inclinations, de ses pussions, de ses
volontés. Tellement que le religieux ne peut
être content dans sa retraite, qu'autant qu'il

sait s'humilier, se cruciûer, se vaincre, se
rendre obéissant, pauvre, patient, assidu au
travail, exact à ses devoirs, ne se dispensant
de rien, ne se ménageant en rien, ne vou-
lant être épargné sur rien. Il lui en doit
coûter pour cela : mais, par une espèce de
miracle, moins il se ménage, moins il

s'épargne lui - même , et plus il sent l'a-

bondance de la paix se répandre dans son
cœur.

Et ne voyons-nous pas aussi que c'est

justement dans les communautés les plus ré-
gulières et les plus auslères, qu'on témoigne
plus de satisfaction, et qu'on trouve le joug
de Jésus-Christ plus doux et son fardeau
plus léger? Tout contribue à ce contente-
ment et à cette tranquillité d'une âme vrai-
ment religieuse : l'indifférence où elle est à
l'égard de toutes les choses humaines, cl son
dégagement de tous les intérêts qui causent
aux mondains tant d inquiétudes , l'entier

abandonnement de sa personne entre les

mains de ses supérieurs, pour se laisser

conduire selon leur gré et selon leurs vues
;

le calme de la conscience, l'attente de cette

souveraine béalilude où elle aspire unique-
ment et vers laquelle elle travaille chaque
jour à s'avancer par de nouveaux progrès,
surtout l'onction intérieure de la grâce divine
qui la remplit. Car Dieu, fidèle à sa parole, a
mille voies secrètes pour se communiquer à

celle âme el pour la combler des plus pures
délices.

A en juger par les dehors, on ne voit rien

dans tout le plan de sa vie que de pénible et

de rebutant : clôture, solitude, silence, dé-
pcnJance continuelle, soumission aveugle,
règles gênantes, observances incommodes,
fonctions laborieuses, exercices humiliants,
abstinences, jeûnes, macérations de la chair.

Mais, sous ces dehors capables d'effrayer des
âmes qui n'ont jamais pénétré plus avant, et

qui n'ontappris par nulle épreuve à connaître
les myslères de Dieu, combien y a-t-il de ces
consolations cachées, suivant le témoignage
du prophète, et réservées à ceux qui crai •

gneut le Seigneur? combien plus encore y
en a-l-il pour ceux qui l'aiment et qui le

servent en esprit et en vérité?

De là vient, par une merveille que l'homme
terrestre et animal ne comprend pas et ne
comprendra jamais, mais qui se découvre à
l'homme religieux et spirituel par l'expé-

rience el le goût le plus sensible, de là, dis-
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je, il arrive, qu'au lieu quclcs gens du monde,
avec tous leurs biens, tous leurs honneurs,
tous leurs plaisirs, sont presque toujours

mal contents et se plaignent incessamment
de leur sort, le religieux dans son dénû-
ment, dans son obscurité, sous l'obédience

la plus rigide et dans les pratiques les plus

mortifiantes, ne cesse point de bénir sa con-
dition, et fournit paisiblement toute sa car-
rière. La paix qu'il possède est la paix de
Dieu ; et l'Apôtre, qui l'avait lui-même éprou-
vé

, nous assure que la paix de Dieu est au-
dessus de tous les sens, et que rien en ce

monde ne l'égale. Or voilà, encore une fois,

par où je veux qu'on représente aux per-
sonnes religieuses le bonheur de leur état.

Voilà sur quoi je veux qu'on insiste, et ce

qui servira à exciter leur zèle, leur vigilance,

leur ferveur, en leur faisant conclure qu'elles

ne seront heureuses que par là; mais que
,

par là môme aussi, elles le seront pleinement
et constamment.

Vocation religieuse: combien il est important
de s'y rendre fidèle et de la suivre.

Ce n'est point une chose indifférente ni

d'une légère importance de manquer à la

vocation de Dieu, quand il appelle à l'état

religieux. Nous avons là-dessus dans l'Evan-

gile même un exemple qui seul suffira pour
nous faire entendre à quoi s'expose quicon-

que ferme l'oreille à la voix du Seigneur, et

résiste à l'attrait de sa grâce. Examinons-en
toutes les circonstances, et il nous sera aisé

de comprendre où peut enfin conduire une
infidélité sur un point aussi essentiel que
celui-ci , et quelles en sont les suites mal-
heureuses.

Cet exemple si convaincant, c'est celui de

ce jeune homme qui s'adressa au Fils de Dieu

pour apprendre de ce divin Maître comment
\\ pourrait parvenir à la vie éternelle. Gar-
dez les commandements (Matth., XIX), lui

répondit le Sauveur du inonde. Sur quoi ce

jeune homme répliqua : Seigneur, c'est ce

que j'ai fait jusqu'à présent, et ce que je fais

encore. Sainte disposition où se trouvent

communément ceux à qui Dieu inspire le

dessein de la retraite, et qu'il veut s'attacher

plus étroitement dans la religion. Ce sont

des jeunes gens dont les mœurs sont assez

réglées, et dont le inonde jusque-là n'a cor-

rompu ni l'esprit ni le cœur. Quoi qu'il en

soit, Jésus Christ parut touché de la réponse

du jeune homme qui lui parlait; il témoigna

concevoir pour lui une affection particulière;

il l'envisagea d'un œil de bienveillance; et,

l'invitant à une sainteté plus relevée: Si vous

voulez, lui dit-il, être parfait , allez , vendez

tous vos biens, donnez-les aux pauvres, et

suivez-moi. Voilà à peu près la vocation reli-

gieuse : mais c'est là même que le zèle de ce

jeune homme commence à se refroidir : la

proposition duFils de Dieu l'étonné; il lui est

dur d'abandonner tous ses héritages et de s'en

défaire; celte pensée l'attriste, il ne saurait

s'y résoudre, il se retire. De là, que s'ensuit-

il, cl qu'en doit-on naturellement conclure,

sinon Que ce jeune homme quittait les voies

de la perfection qui lui étaient ouvertes, sans
quitter néanmoins les voies du salut, puis-
qu'il gardait les préceptes, et que, pour êtro
sauvé, c'est assez de les avoir observés. Mais
le Fils de Dieu conclut bien autrement : car,
se tournant vers ses disciples : Je vous le dis
en vérité, s'éerie-l il, difficilement un riche
entrera dans le royaume des deux (Ibid.).
Quelle conclusion ! Quoiqu'elle regardât tous
les riches en général, elle avait un rapport
particulier à ce jeune homme, qui possédait
de grands biens, et qui, par attachement aux
richesses temporelles, avait seulement refusé
de tendre à une plus haute perfection que la

simple pratique des commandements. D'où
il semblait que le Sauveur du monde ne dût
tirer d'autre conséquence que celle-ci : Dif-
ficilement un riche parviendra à la perfection
de mon Evangile. Cependant il ne s'en tient

pas là; mais il déclare expressément que ce
riche de qui il s'agissait aurait bien de la

peine à se sauver, et qu'il était fort à craindre
qu'il ne se sauvât jamais : pourquoi ? parce
que si la perfection qu'on lui avait proposée
n'était pour les autres qu'un conseil, elle
était devenue pour lui comme une obligation,
en vertu de la grâce spéciale qui l'y appe-
lait, et qu'il rendait inutile par sa résis-
tance.

Il y va donc du salut : et en faut-il davan-
tage pour déterminer une jeune personne
que la vocation divine porte à la vie reli-
gieuse, et qui sur cela se croit suffisamment
instruite des volontés du Seigneur? C'est là
qu'elle doit imiter, autant qu'il lui est possi-
ble, la promptitude et l'ardeur de Madeleine,
qui, dans le moment, quitta tout dès qu'on
vint lui dire : Le maître est ici, et il vous de-
mande {Jean., XI). El parce qu'une telle ré-
solution est quelquefois sujette, ou par une
considération de fortune, ou par une affection
naturelle, à de grandes contradictions de la
part d'une famille, c'est là que lui est, non-
seulement permise, mais en quelque façon
ordonnée, une pieuse dureté, pour voir sans
se troubler le trouble d'un père, et, sans s'at-

tendrir, les larmes d'une mère. Car je reux
sauver mon âme, disait, dans une pareille
conjoncture, la généreuse Paule. Cette seule
raison répond à tout, et tout doit céder à un
intérêt qui est au-dessus de tout.

De là même nous devons juger combien
,

de leur part, des parents se rendent coupa-
bles lorsqu'ils s'opposent à la vocation de
leurs enfants, et qu'ils les empêchent de
suivre la voix de Dieu qui se fait entendre à
eux. C'est s'opposer à Dieu même, en suppo-
sant à ses desseins, cl c'est détourner des
enfants de la voie du salut qui leur est mar-
quée. On me dira qu'on ne prétend point
absolument les détourner de la profession
religieuse, mais qu'on veut seulement éprou.-
ver leur vocation; c'est-à-dire, ainsi que s'en
expliquent des parents même assez chrétiens
d'ailleurs, qu'on veut, par exemple, que celle

fille n'agisse point en aveugle; qu'on veut
qu'elle sache ce qu'elle quitte, et pour cela

qu'elle voie le monde, qu'elle le connaisse
avant que d'y renoncer. Principe spécieux et
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raisonnable dans l'apparence, mais dans la

pratique très-dangereux, el souvent en effet

très-pernicieux. On en sera convaincu par

une réflexion que peu de gens font, el qui

néanmoins est solide et importante. Car à

quoi se réduit cette connaissance du monde
qu'on prétend donner à une jeune personne?
Elle consiste à lui faire voir ce qui peut lui

inspirer du goût pour le monde, sans lui faire

en même temps connaître ce qui est capable

de l'en dégoûter. De sorte que, d'une part,

on lui présente le poison, sans lui présenter,

d'autre part, le contre-poison; et de celte

manière on la jette dans le péril le plus évi-

dent, et on l'expose à la tentation la plus

forte. Développons ceci davantage, et faisons-

le mieux comprendre.
Si l'on pouvait dessiller les yeux à une

jeune fille, et lui révéler les secrets des

cœurs ; si l'on pouvait la rendre témoin de

ce qui se passe dans l'intérieur des familles,

et lui découvrir toutes les peines, tous les

chagrins, toutes les traverses dont le faux

bonheur du monde est accompagné, ce serait

pour elle un préservatif: mais tout cela ne

s'apprend que par l'expérience ; et celle ex-

périence, elle ne peut encore l'avoir acquise

dans l'âge où elle est. Cependant on la pro-

duit dans le monde, on la parc des ornements
du monde, on la mène dans les compagnies
du monde, on la fait entrer dans les parties

de plaisir, dans les jeux, dans les spedacles

du monde. Elle n'aperçoit devant elle qu'une

figure brillante et agréable, qui l'éblouit, et

qui naturellement doit lui plaire. D'où il ar-

rive de deux choses l'une : ou qu'elle se

laisse prendre à l'attrait, et qu'elle succombe
à l'occasion, perdant ses premiers sentiments

cl manquant aux desseins de Dieu sur elle
;

ou du moins que, persistant dans sa résolu-

tion, el se mettant en devoir de l'accomplir,

elle emporte avec elle une idée du monde
qui ne servira qu'à la troubler à certains

moments d'amertume cl d'ennui presque in-

évitables, jusque dans les plus saintes com-
munautés. Or, pour ne rien dire de plus, il

vaudrait assurément beaucoup mieux la pré-

server de telles occasions, el prévenir de si

mauvais effets. Mais elle ne connaîtra donc

point le monde? Qu'cst-il nécessaire qu'elle

le connaisse, puisque Dieu même la relire

justement du monde, afin qu'elle ne le con-

naisse point? Plût au ciel que bien d'autres

ne l'eussent jamais connu! Quoi qu'il en

soit, c'est une victime que le Seigneur s'est

réservée. Contentez-vous que, de votre côlé,

son choix soit pleinement libre, el du reste

laissez-la marcher à l'aulcl le bandeau sur

les yeux. Dieu J'y attend, et il saura bien,

dans sa sainte maison, l'éprouver lui-même,

autant qu'il faut et selon qu'il faut. Elle ne

peut être en de meilleures mains.

Tai dit que ce devait êlre assez pour vous

qu'en se dévouant à l'état religieux, son

choix, de votre part, fût pleinement libre; el

en cela j'ai voulu marquer un autre excès

où se portent des parents lout mondains, par

des vues également contraires, et à l'esprit

d-u christianisme, cl aux sentiments de l'hu-

manilé. Car, quelque respectable el quelque
inviolable que spit la liberté des enfants au
regard de la vocation, surloul de la vocation
religieuse, on abuse de l'aulorilé qu'on a sur
eux en l'étendant jusque sur leur volonté;
el, sans les consulter ni consulter Dieu, on
les détermine, par une espèce de contrainte,
à une profession qui ne leur convient en
aucune sorte, el à laquelle ils ne convien-
nent point, puisque ce n'est point l'état où
ils se sentent appelés. Or qu'est-ce que cela ?

Je n'en puis donner une figure plus juste,

mais lout ensemble plus terrible, que ce
qui nous est représenté dans l'Ecriture ; le

voici.

On ne peul lire sans horreur ce qui est dit

au psaume cent cinquième, où le Prophète
rapporte que les Juifs, séduits parles nations
étrangères, el engagés dans leur idolâtrie,

conduisaient eux-mêmes leurs propres en-
fants aux pieds des idoles, et que là, sans
respect de la nature el de ses droits, ils ver-
saient le sang de ces innocentes victimes, et

les immolaient aux démons. Quels meurtres 1

quels parricides ! Mais je puis le dire, et ce
ne sera point une exagération : voilà ce que
nous voyons encore de nos jours, quand des
pères el des mères, trompés par les fausses
maximes du monde, font violence à des en-
fants pour les bannir de la maison paternelle,
el les confiner dans un cloîlre. Que dis-je,

après toul? ce n'est point aux démons, c'est

à Dieu qu'ils les sacrifient. Ah! c'est à
Dieu! Eh! ne sait-on pas combien ces pa-
rents inhumains sont peu en peine de la

gloire de Dieu et de son service! Mais ce qui
les louche, c'est leur cupidité et leur intérêt :

ces enfants coûteraient trop à entretenir, et

il faut à moins de frais s'en défaire. Ce qui
les touche, c'est leur ambition démesurée, et
la passion d'élever une famille : pour la

mieux établir, il faut la soulager, et en réu-
nir les biens, qui se trouveraient partagés
entre trop d'héritiers. Ce qui les touche,
c'est leur fol amour et leur prédilection pour
un fils uniquement cher : il faut qu'il em-
porte tout, et que l'héritage des autres soit la

retraite et la pauvrelé religieuse. Ainsi cel
intérêt, cette ambition, celle prédilection,

voilà les idoles, voilà les démons auxquels
sont immolées de tendres victimes dont le

sang crie au tribunal de Dieu. Je dis immo-
lées; car c'est leur donner la mort: une
mort purement civile, j'en conviens; mais
plus dure peut-être que ne le serait la mort
naturelle, dès que celle mort, quoique ci-

vile seulement, est une mort violente et for-
cée. Je m'exprime là-dessus en des termes
bien forts et bien vifs, mais c'est que je con-
çois fortement et vivement la chose; et, si

clans le monde on la concevait de même,
tant de pères et de mères y feraient plus d'at-

tention. Heureux ceux qui font au Seigneur
un plein sacrifice d'eux-mêmes : mais il ne
peut être saint ni agréé de Dieu, si le cœur
n'y a part, et si ce n'esl un sacrifice volou-
taire.
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Esprit religieux : quels biens il produit ; com-
ment il s'éteint, et comment on peut le foire

revivre

Comme il y a une multitude infinie de chré-

tiens qui ne sont pas vraiment chrétiens, on
peut dire qu'il y a bien des religieux qui ne
sont pas vraimentreligieux. Ainsi l'Apôtre di-

sait en ce même sens, que tous les descendants

d'Israël, quoique descendants d'Isruël, n'é-

taient pas pour cela de vrais Israélites (Rom.,
VI) : et que leur manquait-il pour l'être?

l'esprit de la loi. Que manquc-t-il de même
à une infinité de chrétiens pour être de vrais

chrétiens? l'esprit chrétien. Et que manque-
t-il à un grand nombre de religieux pour
être de vrais religieux? l'esprit religieux.

Mais qu'est-ce que cet esprit religieux?

c'est une sincère estime de sa vocation, et

une disposition intérieure et habituelle à

remplir toute la mesure de perfection où
l'on se sent appelé en qualité de religieux :

si bien que cette perfection religieuse, qu'on
sait être de la volonté de Dieu, soit la fin

prochaine et immédiate de toutes nos inten-
tions, de toutes nos affections, de toutes nos
actions. Tel est l'esprit dont le religieux

doit toujours être animé; telle est l'âme qui

doit lui donner la vie, je dis cette vie spiri-

tuelle, cette vie divine et surnaturelle, sans
quoi il ne peut plus être dans la maison de
Dieu qu'un membre mort et inutile, soit

pour la religion, soit pour lui-même. Il est

donc d'une conséquence extrême d'entrete-

nir, autant qu'il est possible, cet esprit dans
une communauté religieuse et dans le cœur
de chaque personne religieuse. Quels biens

n'est-il pas capable de produire? Quels
abus, au contraire, quels désordres s'intro-

duisent dans les sociétés les plus régulières,

dès qu'il commence à s'éteindre? Comment
le perd-on ? Comment peut-on le faire revi-

vre et ressusciter? Autant de points dignes

des plus sérieuses réflexions, et dont il im-
porte infiniment d'être instruit.

I. Et d'abord, quels biens cet esprit reli-

gieux n'est-il pas capable de produire? On
peut lui appliquer ce que Salomon a dit de
la Sagesse : Tous les biens me sont venins

avec elle (Sap., VU). En effet, qu'un religieux

soit rempli de cet esprit, de là lui vient le

goût de son état, la fidélité à tous les devoirs

de son état, l'exactitude aux moindres pra-

tiques de son état, le prix devant Dieu et la

sanctification des exercices de son état; en-
fin, la paix et un parfait contentement de
son état. Que d'avantages 1 Comprenons-les
bien, et considérons-les chacun en particu-

lier.

Le goût de son état: pourquoi? parce

qu'alors le religieux estime son état. Or, de

l'estime suit naturellement le goût. Et c'est

ainsi qu'on a vu, et que nous voyons encore

de nos jours tant de personnes religieuses

de l'un et de l'autre sexe s'affectionner à des

étals dont l'austérité révolte tous les sens,

et semble êlre au-dessus des forces humai-
nes : tellement que la nature des choses

tarait changer à leur égard, cl que ce qui

devrait, selon les sentiments ordinaires,
leur inspirer de l'horreur et les rebuter,
leur devient un attrait pour les engager et se
les attacher. La fidélité à tous les devoirs de
son état : pourquoi? parce qu'alors le reli-
gieux aspire à la perfection de son état,
qu'il la désire véritablement et ardemment,
qu'il la désire même uniquement. Or, n'i-
gnorant pas d'ailleurs qu'elle est toute ren-
fermée dans ses devoirs, il s'y porte avec un
zèle infatigable, et une ferveur que rien
n'arrête. Toute son étude, ce sont ses de-
voirs

; toute son occupation, ce sont ses
devoirs; toute sa vie, ce sont ses devoirs.
Il n'en omet pas un, et il n'y en a pas un où
il n'apporte autant de vigilance, et autant
de soin, que si c'était le seul dont il fût
chargé et dont il eût à répondre. L'exaeli-
lude aux moindres pratiques de son état :

pourquoi? parce qu'alors le religieux n'ayant
rien plus à cœur que son avancement dans
les voies de Dieu, et sachant combien y peu-
vent contribuer certaines pratiques, qui,
sans êlre proprement des devoirs, ni d'une
obligation étroite, sont néanmoins des usa-
ges communs, et des coutumes établies , il

s'en fait à lui-même des règles, et. comme
des lois inviolables. Rien n'est petit pour lui,
dès que c'est un moyen de s'élever à Dieu,
et de faire quelques progrès dans l'humilité,
dans la charité, dans l'obéissance, dans la
mortification et la patience, dans toutes les
vertus. Il embrasse tout, il se réduit à tout,
il profile de tout. Le prix devant Dieu et la
sanctification des exercices de son état :

pourquoi ? parce qu'alors le religieux ayant
toujours Dieu présent, et en conservant
partout le souvenir, il ne se conduit que par
des vues supérieures et toules religieuses.
Point d'autre principe qui le fasse agir,
point d'autre motif, que le bon plaisir de
Dieu. Or, ce qui donne à toutes nos œuvres
un caractère de sainteté plus excellent, et
ce qui en rehausse particulièrement la va-
h ur, c'est la sainteté même du principe d'où
elles partent, et l'excellence du motif qui les

accompagne.
Enfin la paix, et un parfait contentement

dans son état : dernier avantage, qui est la
suite immanquable des autres. Car le reli-

gieux aimant son état, goûlanl tous les de-
voirs de son état, s'affeclionnanl aux moin-
dres pratiques de son état, envisageant Dieu
dans tous les exercices de son état, et y
trouvant un trésor de mérites qu'il amasse
et qu'il grossit d'un jour à l'autre, doit, par
une conséquence infaillible, se plaire dans
son état, et y ressentir les plus solides con-
solations. C'est ce que mille exemples jus-
ques à présent ont vérifié; et, comme le

bras de Dieu n'est point raccourci, et que sa
grâce, malgré l'iniquité du siècle, opère tou-
jours avec la même onction, c'est encore main-
tenant ce que mille exemples vérifient. Ces
consolations an reste, celle onction que Dieu
répand dans l'âme religieuse, n'ont rien de

ces plaisirs grossiers ni de ces vaines dou-.

ceuis où les mondains font consister leut

prétendu bonheur. Ce sont des consolations
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toulcs pures, toutes célestes, qui, par l'al-

liance la plus merveilleuse, s'accordent avec

toutes les rigueurs de l'abnégation évangé-

lique et toute la sévérilé de la pénitence. Car
Vuilà le miracle que nous ne pouvons assez

admirer : dans une vie où la nature est in-

cessamment combattue, où chaque jour elle

est domptée, mortifiée, crucifiée, on jouit

d'un repos inaltérable, on ne cesse point de

bénir son sort, et l'on s'y estime plus heu-
reux qu'au milieu de toutes les pompes et de

toutes les joies du monde.
Or, encore une fois, qui fait tout cela? je l'ai

dit: l'esprit religieux. Esprit intérieur, qui, du
fond de l'âme où il réside, se communique au
dehors, et se montre dans tout l'extérieur du
religieux: dans ses discours, dans son air,

dans sa démarche, dans toutes ses manières.
Les gens du monde s'en aperçoivent bien,

et de deux religieux, ils savent bien distin-

guer ceiui qui se comporte en religieux, et

celui qui parle, qui converse, qui se conduit
en séculier. D'où vient le respect qu'ils ont
pour l'un, et le mépris qu'ils témoignent
quelquefois pour l'autre. Voilà pourquoi
dans ce premier noviciat par où, selon l'or-

dre et la sage discipline de l'Eglise, il faut

passer, avant que de prendre avec la religion

un engagement fixe et immuable, les maî-
tres à qui l'on confie le soin de former ces

jeunes élèves que Dieu relire du milieu de

lîabvlonc , et qu'il rassemble auprès de lui,

s'éludient par-dessus tout à leur imprimer
profondément cet esprit religieux, et ne leur

recommandent rien avec plus d'instance,

que de le nourrir dans eux , de l'y fortifier,

et de l'y maintenir jusqu'à la mort. Tant on
est persuadé que c'est le premier fonde-
ment de l'édificespiriluel qu'ilsont à bâtir; et

que de celle racine doivent procéder tous les

fruits de justice que Dieu attend d'une vie ré-

gulière et conformeà la profession religieuse.

II. Mais, parce que les contraires ne pa-
raissent jamais mieux que lorsqu'on les op-
pose à leurs contraires, après avoir vu quels
biens produit l'esprit religieux, voyons quels

abus et quels désordres s'introduisent dans
une communauté dès qu'il commence à s'é-

teindre. Il serait à souhaiter qu'on en eût
des preuves moins fréquentes et moins écla-

tantes; mais on est obligé de le reconnaî-
tre, quoique avec une extrême douleur : c'est

parla que sont tombées des maisons entiè-

res, où la régularité , depuis leur établisse-

ment, s'était conservée dans toute sa vi-

gueur, et qui longtemps avaient été l'édifi-

cation de l'Eglise. Dieu y était servi fidè-

lement et saintement : la bonne odeur de leur
piété se répandait de jour en jour, et se per-
péluait d'année en année; tout le public en
était instruit, et les regardait comme des
asiles de l'innocence chrétienne, et de la pu-
reté des mœurs la plus parfaite. On vantait

de lous côtés la tranquillité, l'union, la cha-
rité qui y régnait, et qui d'un grand nombre
de sujets ne faisait qu'un même cœur et

qu'une même âme. Mais quelle malheureuse
révolution a troublé celte harmonie, et ren-

versé ce bel ordre? comment est arrivé ce

changement prodigieux , et celte triste dé-
cadence qui a perdu des communautés où
l'observance étail si exacte, et la règle si bien
établie? c'est qu'on y a laissé entrer l'esprit

du monde, cl que l'esprit du monde en a
banni l'esprit religieux : je veux dire qu'il

en a banni l'esprit de retraite, l'esprit d'o-
raison, l'esprit de dévotion, l'esprit de pau-
vreté, de pénitence, de soumission ; l'esprit

de détachement, de renoncement àsoi-môme,
et qu'il y a porté avec lui un esprit de dissipa-
tion , un esprit de licence et d'indépendance,
un esprit de tiédeur'et d'éloignement des cho-
ses de Dieu, un esprilde propriété,de commo-
dité, de paresse; un esprit vain, hautain,
jaloux des préférences et des distinctions,

impatient, délicat, sensible, et la source en-
fin de mille divisions : car voilà quel est cet

esprit du monde qui prend la place de l'esprit

de religion.

Faut-il alors s'étonner que celle ivraie
semée dans le champ du père de famille, y
étouffe tout le bon grain? Faut-il, dis-je, élre
surpris qu'une maison se dérange, et qu'elle
prenne une face toute nouvelle; que, de
maison de Dieu qu'elle était, elle devienne
une maison de confusion, où les plus an-
ciennes pratiques s'abolissent , où les plus
saints règlements sont négligés, où chacun vit

selon son gré, et où les fautes demeurent im-
punies, ou il n'y a plus, ni subordination à
l'égard des supérieurs, ni déférence à leurs
avis et à leurs répréhensions , ni assiduité à
la prière, ni zèle pour la fréquentation des
sacrements, ni amour de la solitude, ni re-
cueillement, ni pauvreté, ni austérité. S'il y
reste encore quelques âmes vraiment reli-

gieuses, de quel œil voient-elles une défec-
tion si générale et si déplorable, et de quelle
amertume sont-elles remplies dans le cœur,
quand elles comparent l'état présent où la
communauté se trouve réduite, avec ee pre-
mier élat, cet étal florissant dont elles ont
été témoins, et dont elles ne peuvent presque
plus découvrir le moindre vestige? C'est le

sujet de leurs gémissements, d'autant plus
douloureux qu'elles se croient moins capa-
bles de remédier au mal qui les afflige ; car
souvent elles sont même obligées de se taire

là-dessus, et n'osent s'en expliquer ni décla-
rer leurs sentiments , parce qu'elles savent
que tout ce qu'elles diraient serait mal reçu,
et ne servirait qu'à irriter les esprits. Ce-
pendant le désordre, bien loin de se corriger,
croît tous les jours : à mesure que l'esprit

religieux s'en va, une certaine crainte de
Dieu s'efface, une certaine tendresse de
conscience diminue; on s'enhardit, pour
ainsi dire , à faire certain pas, à franchir
certaines barrières; cl, en de telles conjonc-
tures, à quoi n'est-on pas exposé , à quels
égarements, à quels scandales? Hélas! le

souvenir du passé est sur cela une leçon bien
terrible et bien louchante.

11 est vrai, après tout, que de pareilles chu-
tes sont moins ordinaires, et moins à crain-
dre pour toute une maison religieuse

, que
pour quelques particuliers qui s'oublient et

(lui s'écartent de leur devoir. Car, quoique
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le corps d'une communauté se soutienne , il

peut y avoir des membres infirmes et mal
affectés : c'est-à-dire qu'il peut y avoir de

mauvais sujets qui se relâchent et qui dégé-

nèrent de la sainteté de leur vocation. Or, n'y

en eût-il qu'un seul, il eslcertain quela cause
dé son malheur est, ou de n'avoir jamais
bien pris l'esprit religieux, ou de l'avoir

perdu. Peut-être avec cet esprit avait-il eu
d'abord les plus heureux commencements ;

, peut-être était-il entré dans la carrière avec

j iine ardeur et une résolution dont il sem-
blait qu'on dût tout espérer pour l'avenir.

Mais ces espérances peu à peu se sont éva-
nouies; au milieu de sa course, il s'est ar-

rêté, il s'est dérouté, il a quitté son chemin,
et qui sait quand il le reprendra ? Combien
d'autres après s'être égarés comme lui, n'en

sont plus revenus ! aveuqles et insensés !

disait saint Paul aux Galates , vous êtes si

dépourvus de raison, qu'ayant commencé par
l'esprit, vous finissez maintenant par la chair;

vous marchiez bien : pourquoi n'avez -vous
pas continué de même et quel obstacle s'est

opposé à votre persévérance (Galat., Y)? Cet
obstacle, à l'égard du religieux dont nous
parlons et à qui nous pouvons appliquer
dans toute leur force les paroles de l'Apô-
tre, c'est qu'il n'a plus le même esprit qui le

dirigeait et le gouvernait. Trop de commerce
et de distractions au dehors, trop de mouve-
ments même et d'agitations au dedans, omis-
sions trop libres et trop fréquentes de l'ob-

servance régulière, négligence et tiédeurs

dans ses exercices de piété, nouvelles idées,

nouvelles inclinations , nouvelles préten-
tions ; tout cela insensiblement a déraciné de

son cœur les principes de religion où il avait

été élevé.

Or, n'ayant plus le même esprit, il n'a plus

les mêmes maximes ; il ne pense plus comme
il pensait, il ne goûte plus ce qu'il goûtait,

il n'agit plus dans les mêmes vues qu'il agis-

sait. Son état, qu'il aimait, lui devient en-
nuyeux et insipide; ses devoirs, auxquels il

j était inviolablement attaché, lui paraissent

incommodes et gênants; mille petites prati-

ques qui ont passé en coutume, et qu'une
sainte ferveur ajoute à la règle, ne sont plus

dans son estime que des minuties et des dé-
votions de novice. Il se ménage, il s'épargne,

et tâche de s'adoucir le joug en se déchar-
geant de tout ce qu'il peut. Ce qu'il observe

même par une obligation dont il n'est pas en
son pouvoir de se dispenser, il n'y satisfait

qu'à demi, que de mauvaise grâce, qu'avec

une espèce de regret, que par un respect hu-

main, que par une crainte servile, et qu'au-

tant qu'il est éclairé de l'œil des supérieurs.

Ainsi, dans une langueur mortelle, il traîne

une vie lâche, imparfaite et sans mérite. Que
dis-je, une vie sans mérite? Plût au ciel

qu'elle fût seulement inutile, et qu'elle ne fût

pas aussi criminelle qu'elle l'est! Car dans

ce relâchement il n'est pas possible qu'on ne

sow exposé à bien des péchés beaucoup plus

griefs qu'on ne les conçoit, et qui, au juge-
ment de Dieu, seront pour la conscience de

rudes charges. Puissions-nous y faire pré-

sentement toute l'attention nécessaire, et n'at-
tendre pas à y chercher le remède lorsqu'il
n'y en aura plus! Il y en a encore : et quel
est-il ? ce serait un esprit plus religieux. S'il

est mort en nous, travaillons à le ranimer :

c'est l'entreprise la plus digne de nos soins.
III. En effet, l'esprit religieux ne se relire

point si absolument d'une âme qu'on ne
puisse le rappeler, et il ne s'amortit point de
telle sorte qu'on ne puisse le. réveiller et le

ressusciter. Vérité dont il est important avant
toutes choses de se bien convaincre, et con-
fiance qu'on ne doit jamais perdre, à quel-
que degré d'atliédissement et d'imperfection
qu'on en soit venu. Car le démon, ennemi du
progrès spirituel et de la sanctification du
religieux, comme il est l'ennemi du salut de
tous les hommes, n'a point d'-artifice plus dan-
gereux ni plus puissant pour empêcher le re-
tour d'une âme religieuse, et pour s'opposer
à la grâce qui la sollicite intérieurement et

qui l'attire, que de la décourager, de lui per-
suader qu'elle ne pourra renlrer dans ses
premières Voies, ou qu'en y rentrant elle ne
pourra s'y maintenir. Elle se représente là-

dessus à elle-même des difficultés qu'elle n'ose
espérer de vaincre. Elle se sent dans une ari-
dité, une sécheresse, un dégoût et un abat-
tement où il lui semble qu'elle restera tou-
jours, quelque bonne volonté qu'elle ait d'en
sortir : mais c'est une illusion. Tout ne dé-
pend que d'un seul point, qui est de faire
revivre dans elle l'esprit religieux. Or pour-
quoi ne le pourrait-elle pas? Hé! les plus
grands pécheurs du siècle peuvent bien, avec
l'assistancedivine, reprendre l'esprit du chri-
stianisme; pourquoi luiserait-il plus difficile,

avec le même secours, de reprendre l'esprit

de sa vocation? Il y a des moyens pour cela,

et les plus efficaces se réduisent à trois, qui
sont la réflexion, l'action, la prière.

Car, si je veux me rétablir dans cet esprit
de religion qui m'a fait renoncer au monde,
et dont j'ai reçu les prémices en recevant
l'habit religieux, ou si je veux le rétablir
dans moi, le premier moyen que j'y dois em-
ployer est la réflexion. C'est-à-dire que je

dois attentivement considérer, et me remet-
tre devant les yeux ces grands objets dont
j'ai ressenti l'impression a certains temps de
ma vie et en certaines rencontres, surtout
depuis que je me suis dévoué à Dieu dans sa
sainte maison : que je dois me retracer vive-
ment ces grandes vues que j'avais alors de
l'importance de mon salut , du prix de mon
âme, delà vanité du monde et de ses dan-
gers, des avantages de la retraite et de la

profession religieuse, des desseins de Dieu
sur moi et de l'obligation d'y répondre; de
mes devoirs envers lui, soit généraux comme
chrétien, soit particuliers comme religieux;
des hommages qui lui sont dus, des grâces
dont il m'a comblé, de la reconnaissance qu'il

CD attend et qu'il a droit d'en attendre, des
promesses que je lui ai faites, de la fidélité

constante à quoi elles m'engagent. Frappé de
ces idées

, je dois ensuite me tourner vers

moi-même et contre moi-même; je dois me
dire : Où en euis-je, ot que fais-je dans mou
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état, dans cet étiit de sainteté et de perfec-

tion? Je l'ai choisi; mais, en le choisissant,

que me suis-je proposé, et, en m'y consa-

crant, qu'ai-je prétendu? J'ai voulu mettre

en sûreté le salut de mon âme; et, jusque

dans l'asile où elle devrait être à couvert de

tout péril, je la perds. J'ai voulu me garan-

tir de la contagion du monde; et ce monde,

que je fuyais, je le recherche, je me rappro-

che de lui à toute occasion, ou je tâche de le

rapprocher de moi; je ne me plais qu'avec

lui, et tout sans lui m'est un désert et m'en-

nuie. J'ai voulu me sanctifier par une vie re-

ligieuse; mais, de bonne foi, quVst-ce que

ma vie? n'est-elle pas moins religieuse que
séculière, et combien de personnes séculiè-

res vivent beaucoup plus régulièrement et

plus religieusement que je ne vis ? J'ai voulu
me donner à Dieu, et m'y donner sans ré-

serve; j ai voulu suivre sa voix qui m'appe-
lait, et remplir les desseins de sa providence;

j'ai voulu l'honorer, le servir, m'unir à lui

par les nœuds les plus étroits; je lui en ai

fait au pied de son autel une protestation so-

lennelle : mais en vérité puis-je croire que
je sois à lui comme je le dois; que je marche
dans ses voies, et que j'accomplisse ses des-

seins; que je le serve selon qu'il le demande
et qu'il le mérite; que je m'acquitte à son

égard de tout ce que je lui ai promis, et que

IV
lui garde la fidélité que je lui ai jurée?

ïélas ! comment pourrais-je me le persua-
der, lorsque je tiens une conduite dont je ne

puis ignorer le dérèglement. Voilà, dis-je,

quels reproches je dois me faire, et voici ce

qu'il y faui ajouter. Car cette conduite si peu
religieuse, ou doit-elle enfin aboutir? Dcmcu-
rera-t-elle toujours impunie? Après que mes
supérieurs auront eu peut-être assez de con-

descendance pour la tolérer, Dieu en usera-

t-il de même, et quand je paraîtrai à son tri-

bunal, aura-l-il la même indulgence ? Toutes
ces pensées, bien approfondies en de sérieu-

ses méditations, sont capables de rallumer le

feu dans une âme, et c'est le premier moyen
d'y exciter par la reflexion, et d'y renouveler
l'esprit religieux.

Le second est l'action. Saint Augustin, au
sujet de la foi, parlant à un homme qui dit :

Si je comprenais, je croirais , lui répond :

Croyez, et vous comprendrez. On peut faire

la même réponse à un religieux : si j'avais,

dites-vous, l'esprit religieux, j'agirais ; mais,

pour l'avoir agissez : c'est en agissant que
vous le formerez dans vous et que vous l'y

ferez renaître. Vous l'avez perdu, cet esprit

religieux, en cessant de pratiquer les exer-

cices de votre étal ; et vous le retrouverez en
les reprenant. Mais puis-je agir sans cet

esprit? vous le pouvez, aidé de la vertu cé-

leste ; vous pouvez, dis-je, indépendamment
du goût, du sentiment et de la vivacité que
donnecet esprit, vous rendre assidu à tout|ce

qui est de votre règle; vous pouvez, aux heu-
res e! aux temps prescrits, vous recueillir de-

vant Dieu et mé liter, lire de bons livres et

vous y appliquer, rentrer en vous-mêrre et

faire l'examen de votre conscience: appro-
cher plus souvent du tribunal dv la péni-

tence, de la sainte table, et y apporter plus
de préparation ; assister plus exactement aux
divins offices , et les réciter avec plus de ré-
vérence et plus de modestie ; vaquer à tou-
tes vos fonctions, sans en rien omettre ni en
rien négliger. Il n'est pas besoin de descen-
dre là-dessus dans un plus long détail. Vous
savez assez quelles sont les observances pro-
pres de votre institut ; vous en voyez la pra-
tique dans votre communauté; soumettez-
vous à tout cela, et n'en passez pas un point,
quelque léger qu'il soit. Vous y aurez de la
peine, j'en conviens, vous n'agirez qu'avec
répugnance; mais, si vous vous armez d'une
généreuse résolution , et que vous teniez
ferme, marchant toujours du même pas, et

suivant toujours la même route, malgréloulcs
les épines qui s'y rencontreront, j'ose vous
assurer que ce ne sera pas en vain, et je puis
vous promettre que l'esprit religieux, qui
s'était éloigné, ou plutôt que vous aviez vous-
même éloigné de vous , reviendra; qu'il ra-
mènera avec lui l'esprit de Dieu, ou, pour
mieux dire, que l'esprit de Dieu le ramènera
lui-même, et qu'il vous secondera. Vous
serez surpris d'une si heureuse conversion;
vous en bénirez mille fois le ciel, et vous
vous écrierez comme le saint homme Job :

Ce que mon âme rejetait avec horreur , est

maintenant ma plus douce nourriture (Job.,
VI). Votre profession et tous ses engage-
ments, bien loin d'être encore pour vous
un fardeau aussi pesant qu'ils l'étaient ou
qu'ils vous le semblaient, vous deviendront
aisés, et vous porterez le joug du Seigneur
avec une sainte allégresse.

Mais achevons, et disons quelque chose
du troisième moyen, qui est la prière. Il n'y
a rien qu'elle ne puisse obtenir : et voilà ce
que le Sauveur des hommes nous a fait en-
tendre dans son Evangile par ces paroles si

expresses : Demandez , et vous recevrez. Or,
si Dieu est toujours disposé à nous écouter,
lors même qu'il n'est question que d'affaires

humaines et d'intérêts temporels, que sera-
ce quand nous voudrons attirer sur nous les

dons de son esprit, et que dans ce dessein
nous élèverons vers lui nos coeurs? Ainsi,
l'âme religieuse concevant les dommages in-
finis que lui a causés la perte qu'elle a faite

de l'esprit religieux , et touchée d'un vrai
désir de les réparer, n'a point de ressource
plus prompte ni plus solide que de recourir
à Dieu. Qu'elle lui représente sa misère :

hélas! Seigneur, elle est extrême, et vous en
êtes témoin ; vous voyez la désolation de
mon cœur et le triste abandonnement où il se
trouve. Jl est en votre présence comme une
paille sans suc et toute desséche'e (Job., XIII).
Ahl mon Dieu! il n'y a plus rien en moi do
religieux que le nom. Qu'elle se reconnaisse
coupable, et qu'elle lui en témoigne humble-
ment et affectueusement son repentir. Non,
Seigneur, ce n'est point à vous que je puis
imputer le désordre de mon état, mais à moi-
même; ce n'est point à vous que je puis
m'en prendre, mais je n'en dois accuser que
moi-même. Je m'en accuse à vos pieds, et je

confesse devant vous que j'ai péché; ju3le
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sujet de mes regrets et Je mes gémissements !

s'ils ne sonl poinl encore aussi vifs que je

le voudrais, du moins ils sont sincères, et

vous le savez. Quelle implore avec confiance

sa miséricorde, et qu'elle lui redemande cet

esprit de grâce qui peut seul la relever, ou
la mettre en disposition de se relever elle-

même : Jusqu'à quand, ô mon Dieu I jusqu'à

quand ? n'y a-t-il donc pas assez de temps

que je languis dans le fond de mon indo-

lence , et ne sortirai-je point de mon assou-

pissement? Daignez me renvoyer voire es-

prit et l'esprit de la sainte religion où il

vous a plu de m'appeler ; avec cet esprit re-

ligieux vous me rendrez la vie; mais, sans

cet esprit religieux , ie n'ai ni sentiment
ni mouvement? Qu'elle le fasse souvenir de

ses bontés passées, et des miracles que sa

grâce a opérés en faveur de tant d'autres :

Pourquoi, Seigneur, ne ferez-vous pas pour
moi ce que vous avez fait pour eux? Us s'é-

taient égarés comme moi , et peut-être plus

que moi; mais au premier signe qu'ils ont

donné d'un retour véritable, au premier dé-

sir qu'ils en ont marqué, vous leur avez
tendu les bras, vous les avez recueillis dans
votre sein, vous les avez embrasés d'un feu

céleste, et revêtus d'une force divine. Leur
changement a comblé de consolation toute

une communauté; et , après en avoir été le

scandale, ils en sont devenus l'exemple. Eh 1

mon Dieul puissiez-vous répandre sur moi
les mêmes bénédictions 1 J'en ai le même
besoin

,
je les désire avec la même ardeur

;

il ne tient qu'à vous que je n'en ressente les

mêmes effets. Enfin, que l'âme religieuse

insiste toujours, et qu'elle ne cesse point de

prier, jusqu'à ce que Dieu se soil laissé flé-

chir et qu'il l'ait exaucé. Il n'éprouvera pas

longtemps sa persévérance; car il n'est point

de prière qu'il agrée davantage, parce qu'il

n'en est point qui soit plus selon ses vues.

Quoi qu'il en soit, on ne peut rechercher

avec trop d'empressement, ni demander avec

trop d'instance un aussi grand don que l'es-

prit religieux. C'est le trésor évangélique;

trésor caché et tout intérieur, mais si néces-

saire et si précieux, qu'il faut tout vendre

pour l'acheter. Heureux quiconque le pos-

sède; plus heureux quiconque le conserve,

l'entretient , le fait croître jusqu'à la mort.

Habit religieux : ce qiïil signifie et à quoi il

engage.

Ce que saint Paul recommandait aux pre-

miers fidèles, il nous le recommande à tous,

qui est de nous revêtir de Noire-Seigneur Jé-
sus-Christ(Rom., XllI).Or,dans un sens spi-

rituel, se revêtir de Jésus-Christ, c'est se

remplir l'esprit et le cœur des maximes de
Jésus-Christ et de ses sentiments, c'est con-
former sa vie à la vie de Jésus-Christ, et ré-

gler toute sa conduite sur ce divin modèle.

Mais, prenant les paroles du grand apôtre

plus à la lettre, on peut bien les appliquer à
l'habit religieux, et dire plus proprement
d'une personne appelée à la religion, et ad-

mise à ce saint état, que, dans la cérémonie
de sa v^lure, c'est de Jésus-Christ qu'elle se

revêt. En effet, elle se revêt de la pauvreté
de Jésus-Christ, puisque l'habit religieux est
un habit pauvre ; elle se revêt de l'humilité
de Jésus-Christ, puisque l'habit religieux est
un habit modesîe et humble ; elle se revêt de
la pénitence de Jésus-Christ, puisque l'habit
religieux est un habit pénitent. Ainsi du
reste.

,

Mais entrons en quelque détail, et voyons
plus en particulier quel est le mystère du
saint habit que nous portons en qualité de
religieux. Voyons quels en sont les engage-
ments, quels en sont les avantages, comment
il nous instruit de nos obligations, comment
il condamne nos relâchements, de quelle ma-
nière il nous honore, et de quelle manière
nous l'honorons, ou nous le déshonorons,
selon l'esprit qui nous anime, et la bonne ou
mauvaise édification que nous donnons au
dehors. De tout ceci nous pourrons tirer des
leçons très-salutaires, et de puissants motifs
pour allumer toute notre ferveur dans la pra-
tique de nos devoirs.

Qu'est-ce que l'habit religieux? c'est, pour
user de celte expression, une espèce de sa-
crement : je veux dire que c'est un signe vi-
sible des dispositions intérieures et des sen-
timents invisibles de l'âme religieuse. Le
religieux louché de Dieu, et sentant l'efficace

de cette parole évangélique, Bienheureux les

pauvres, ne se contente pas d'une pauvreté
en esprit, mais embrasse réellement la pau-
vreté de Jésus-Christ par un dépouillement
absolu de toutes choses, et c'est pour en faire

une profession ouverte qu'il se revêt d'un
habit pauvre, afin de donner ainsi à enten-
dre que toute la fortune du monde ne lui est

rien, qu'il y a renoncé, et qu'il n"aspire
qu'aux richesses immortelles qui lui sont ré-
servées dans le ciel. Le religieux, disciple

d'un Dieu humilié, et connaissant toute la

vanité du faste et de l'orgueil humain, s'atta-

che à l'humilité de Jésus-Christ; et c'est pour
en faire une déclaration publique qu'il se

revêt d'un habit modesle et humble, afin de
témoigner par là combien il est ennemi do
tout ce qui s'appelle pompes du siècle, com-
bien il les méprise, et qu'au lieu de chercher
à paraître et à se distinguer par un faux
éclat, toute son ambition est de tendre sans
cesse vers l'héritage éternel, el d'y briller

dans la splendeur des saints. Le religieux

mort à lui même, ou désirant d'y mourir, et

sachant quelle est la corruption des sens, et

combien il importe de les tenir dans la sujé-
tion, prend pour son partage la mortification

de Jésus-Christ; cl c'est pour notifier le choix
qu'il fait, qu'il se revêt d'un hahit grossier et

pénitent ; comme s'il disait : Que les mon-
dains, idolâtres de leur chair, la dallent et

l'enlretiennentdans une mollesse criminelle;

pour moi je suivrai mon Seigneur cruciGé,

et chaque jour je me chargerai de sa croix,

et la porterai sur mon corps.

A cet habit religieux les personnes du sexe
ajoutent le voile ; ce sacré voile que Terlul-

lien compare à un bouclier, qui sert de dé-
fense à l'âme contre tous les scandales où
clic pourrait être exposée, et contre tous les
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assauts de la Icntalion qu'elle aurait à sou-
tenir. Mais, quoi qu'il en soit de la pensée de

ce Père, ce qui est de certain, c'est qu'en so

couvrant de ce voile, une vierge chrétienne

fait une prolestatiou authentique et solen-

nelle de la résolution où elle est de fermer
désormais les yeux à tous les objets terres-

tres et profanes; d'étouffer en elle les deux
désirs les plus pernicieux, et néanmoins les

plus ordinaires, qui sont le désir de voir et

le désir d'être vue; de s'ensevelir toute vi-

vante, et de se cacher dans l'obscurité de la

retraite, pour n'être plus du monde et n'a-

voir plus de rapport avec le monde; de ne
s'occuper que du soin de plaire à son divin

époux et de le gagner ; de se dévouer uni-
quement à Dieu, et de n'avoir plus de con-
versation et de commerce qu'avec Dieu.

Voilà, dis-je, de quoi l'habit religieux est

un témoignage sensible ; yoilà ce qu'il signi-

fie et ce qu'il annonce. Et de là même ce

respect qu'il inspire communément aux gens
du monde, qui le regardent comme un habit

d'honneur. Je dis comme un habit d'honneur:
car, s'il y a des habits pour le seul usage et

la seule commodité, il y en a aussi pour
marquer la distinction et la dignité. Ainsi

voyons-nous les roi* porter dans les grandes
solennités le manteau royal, comme le sym-
bole et le caractère de la majesté de leur per-

sonne ; ainsi voit-on les souverains pontifes

vêtus de leur habit de cérémonie qui les fait

reconnaître enlre tous les prélats de l'Eglise;

ainsi les bienheureux même dans le ciel ont-

ils, selon l'expression de l'Ecriture, un vête-

ment de gloire proportionné au degré de leur

béatitude et de leur sainteté. Or, tel est par
comparaison l'habit religieux ; et c'est ce qui

en fait l'ornement et le prix. Car le prix et

l'ornement d'un habit ne doit point précisé-

ment consister dans la matière qui le com-
pose, mais dans le ministère auquel il est

affecté, mais dans la condition, dans l'éléva-

tion, dans le rang et la prééminence qu'il

représente. D'où vient donc que l'habit de la

religion, avec toute sa simplicité et toute sa
pauvreté, est cependant si respectable et si

honorable? ce ne peut être que parce qu'il

représente des amis de Dieu, des hommes
spécialement engagés et consacrés à Dieu,
des serviteurs et des servantes de Dieu par
état, des épouses de Jésus-Christ, des vierges
de Jésus-Christ, des pauvres de Jésus-Christ,
des fidèles imitateurs de Jésus-Christ, dont
ils ont pris les livrées, et à qui seul ils font

gloire d'appartenir.

Ce sont là en effet les premières idées que le

monde conçoit d'une personne, religieuse, à en
jugerpar son habit. Mais allons plus avant; et

de tout cela que doit apprendre le religieux?
que doit-il conclure? quel retour doit-il faire

sur lui-même? qu'a-t-il à se reprocher, et

de quoi doit-il se confondre? C'était la pra-
tique de saint Bernard ; il se remettait sans
cesse devant les yeux les devoirs de sa pro-
fession et il se demandait : Où étes-vous venu,
et pourquoi y êtes-vous venu? Solide réflexion,

et utile souvenir qui ne devrait jamais s'ef-

facer de l'esprit d'un religieux.

Car c'est à peu près comme saint Bernard,
et même avec plus de sujet que saint Ber-
nard

, qu'il doit s'interroger souvent lui-

même et se demander : Quel est l'habit que
je porte, et qu'ai-je prétendu ou qu'ai-je dû
me proposer en le recevant? C'est un habit

pauvre
,
par où je professe devant le monde

la pauvreté de Jésus-Christ : eh ! qu'est-ce

donc d'avoir, sous cet habit pauvre, des sen-
timents tout opposés à la pauvreté que j'ai

choisie; de veiller avec tant de soin à ce que
rien ne me manque; de trouver si étrange
que quelque chose me soit refusé; de ne
pouvoir me réduire au nécessaire, mais de
rechercher avec un empressement extrême
des superfluilés qui m'accommodent ; de n'a-

voir point de repos qu'elles ne me soient

accordées, et d'imaginer mille prétextes pour
m'en justifier l'usage, d'affecter même quel-
quefois (pitoyable faiblesse dont les sociétés

religieuses ne sont pas toujours exemples)
,

d'affecter, pour ainsi dire, jusque dans le sac et

le cilice, un arrangement, un air de propreté,

qui se ressent de l'esprit mondain dont mon
cœur ne s'est encore jamais bien dégagé?
C'est un habit modeste et humble, par où je

professe l'humilité de Jésus -Christ : hé !

qu'est-ce donc de conserver sous cet habit
humble et modeste, des sentiments tout con-
traires à l'humilité chrétienne , de savoir si

peu m'abaisscr, céder dans les rencontres,
supporter un mépris, écouter un avertisse-

ment, de désirer avec tant d'ardeur certaines

préférences , certaines places qui piquent
mon orgueil, et de prendre tant de mesures
pour les emporter; de nourrir au fond de
mon cœur tant de jalousies secrètes contre
ceux ou celles à qui l'on donne l'ascendant
sur moi, et qui sont dans une certaine estime
à laquelle je n'ai pu encore parvenir; de
faire tant d'attention à tout ce qui est capa
ble, ou de me causer le moindre désavan-
tage, ou de me procurer le moindre éclat,

parce que l'un blesse ma vanilé, et qu'elle

se repaît de l'autre? C'est un habit grossier
et pénitent, par où je professe devant le

monde la mortification de Jésus-Christ : hé I

qu'est-ce donc, dans cet habit pénitent et

grossier, d'être d'une si grande délicatesse

sur ce qui concerne ma personne, mes aises,

mes commodités : ne voulant me gêner en
rien ; fuyant , autant que je le puis, la peine
et le travail; usant de toutes les fausses rai-

sons que mon imagination me suggère, pour
m'adoucir la rigueur de l'observance régu-
lière et pour m'en décharger; me laissant

abattre à la plus légère infirmité qui m'ar-
rive , et m'en servant pour demander des

dispenses et obtenir des soulagements dont
je pourrais fort bien me passer ; enfin, vi-

vant au gré de mes sens, et ne leur faisant

aucune violence?
Mais qu'est-ce encore, sous un voile qui

me consacre à la solitude et au silence d'une

vie retirée , et qui me fait disparaître aux
yeux du monde pour me séparer du monde

;

sous un voile qui marque le détachement, le

recueillement, l'esprit intérieur si propre de

ma vocation : qu'est-ce, dis-jc, sous ce voile,
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d'airner toutefois le monde, c'esl-à-dire d'ai-

mer les visites du monde, les conversations

du monde, les liaisons avec le monde, d'y

prendre un goût qui m'attache le cœur, qui
me distrait et me dissipe, qui me détourne
de mes exercices et mêles rend ennuyeux;
qui me refroidit dans l'oraison, dans la com-
munion; qui, peu à peu, éteint dans moi
toute la ferveur de la dévotion et tout le zèle

de mon avancement et de ma perfection
;

qui peut-être à certaines heures me retrace

assez vivement les pensées du monde, pour
me faire soupirer dans mes liens et regretter

presque la liberté que j'ai sacrifiée.

Qu'est-ce en effet que tout cela? Quelle
contrariété entre l'habit et les sentiments

;

et, dans cette contrariété, à qui peut-on
mieux comparer le religieux qu'à ces faux
prophètes qui, selon l'expression de l'Evan-
gile, se montraient sous des vêlements de
brebis, mais qui dans le fond n'étaient rien

moins que ce qu'ils paraissaient? L'habit re-

ligieux n'est donc alors qu'une hypocrisie,
qui peut imposer aux hommes, mais qui ne
peut tromper Dieu.

C'est bien pis quand le monde même vient

à s'apercevoir d'une telle contradiction. Et
comment ne s'en apercevrait-il pas? Car,
outre qu'il est d'une critique et d'une péné-
tration extrême à l'égard des religieux, il

faut convenir que, comme il y a des séculiers

qui, sous l'habit du monde, font voir des

sentiments tout religieux, il n'y a que trop

de religieux qui , sous l'habit de religion,

font voir des sentiments tout séculiers. On
les découvre à leurs manières libres, à leurs

airs évaporés, à leurs paroles peu mesurées
et peu discrètes , sans retenue et sans nulle

considération. Le monde, qui les voit et qui

les entend, en est surpris : et, s'il ne leur

témoigne pas la surprise où il est, si même
devant eux il semble leur applaudir, il sait

bien s'en expliquer dès qu'ils se sont retirés.

Sont-ce là, dit-on, des religieux? Us pensent
comme nous , ils parlent comme nous, ils

agissent comme nous : à l'habit près, qu'elle

différence y a-l-il entre eux et nous?
Scandale qui retombe sur l'habit même, et

qui le déshonore : mais faisons-le cesser, ce

scandale qui se répand si aisément et si vile.

Il ne tient qu'à nous, et nous le pouvons par
une conduite digne de notre profession. Ne
soyons pas religieux seulement par l'habit;

mais que notre habit et nos mœurs s'accor-

dent parfaitement ensemble. Craignons que
ce saint habit ne devienne un témoin irré-

prochable, quand nous paraîtrons au juge-
ment de Dieu. Soulcnons-cn la sainteté, et

bonorons-Ie de telle sorte , par une fidélité

entière et une exacte régularité, que ce soit

pour nous une robe de noces , avec laquelle

nous puissions être reçus au festin de l'E-

poux, et avoir part au banquet céleste.

Vœux de religion, ou sacrifice religieux.

Ce qui fait essentiellement le religieux , ce

sont les trois vœux de religion; et il faut

bien que la profession de ces vœux soit

quelque chose de grand cl de relevé, puisque

les Pères de l'Eglise en ont parlé avec tant
d'éloges , et qu'ils lui attribuent des qualités
si glorieuses et si avantageuses. Car les uns
l'ont appelée un second baptême qui efface

les péchés , cl qui ne fait pas seulement re-
naître l'âme chrétienne à la vie de la grâce,
mais à une vie sainte et à un étal de perfec-
tion. Les autres l'ont regardée comme un
vrai martyre, non point de la foi. mais de la

charité : martyre, dit saint Bernard, qui,
sans effusion de sang, et sans l'horreur ap-
parente de toutes ces cruautés que les tyrans
exerçaient contre les défenseurs du nom
chrétien, n'est pas dans le fond, à raison de
sa durée, moins rigoureux, et semble même
plus difficile à soutenir. Voilà quels ont été

les sentiments de ces saints docteurs. Pensées
nobles et sublimes , mais auxquelles je ne
crois pas néanmoins devoir ici maUachcr,
parce qu'il me paraît que le prophète royal,
plus directement encore inspiré du ciel, nous
donne de celte profession des vœux une idée

plus naturelle et plus propre, lorsqu'il nous
la représente comme un sacrifice : Offrez au
Seigneur votre Dieu, ce sont ses paroles, of-
frez-lui un sacrifice de louange, et présentez
vos vœux au IVès-IIaut (Ps. XL1X).

Sacrifice tout religieux : comment? en deux
manières dont l'alliance est remarquable.
En premier lieu, parce que dans ce sacrifice

c'est le religieux qui , lui-même et en per-
sonne , fait la fonction de sacrificateur et de
prêtre. Et en second lieu, parce que dans ce
sacrifice c'est le religieux qui , lui-même et

en personne, lient la place d'hostie et de vic-

time. Le religieux , dans la profession de ses

vœux, prélre el victime tout ensemble. Prêtre

qui offre , et victime qui est offerte. Prêtre

qui offre , et qui , par cette oblation et ce
sacrifice, s'engage à Dieu solennellement et

aulhentiquement : victime qui est offerte, et

qui , en conséquence de celle oblation et de
ce sacrifice, appartient désormais à Dieu
spécialement et totalement. Deux rapports

sous lesquels toute âme religieuse peut se

considérer : deux vues qui lui doivent servir

de règle dans la conduite de toule sa vie , et

qui l'une et l'autre ont de quoi lui fournir,

sur son état el sur les de\oirs de son étal,

des réflexions (rès-édifiantes et de très-salu-

taires instructions.

I. C'est le religieux qui , lui-même et en

personne, dans la profession de ses vœux,
fait la fonction de sacrificateur el de prélre:

pourquoi? parce que c'est lui-même qui s'o-

blige , lui-même qui se voue, lui-même qui

se donne, lui-même, en un mol, qui s'immole

et se sacrifie. Dieu est présent à ce sacrifice,

pour l'agréer; le ministre député do l'Eglise

y assiste, pour l'accepter; le peuple fidèle en

est spectateur , pour en rendre témoignage

el pour le vérifier : mais celui qui le fait, c'est

le religieux lui-même , et nul pour lui ne le

peul faire. La preuve en est manifeste : car,

selon la maxime de la théologie, le vœu est

un acte de la volonté, et d'une volonté libre;

par conséquent d'une volonté qui agit elle-

même, qui se détermine elle-même, qui, en

vertu du pouvoir qu'elle a reçu de Dieu sur



9-29 PENSEES. DE L'ETAT RELIGIEUX. 9-0

elle-même , dispose en effet d'elle-même, et

se lie elle-même. Il est vrai qu'elle est pour

cela prévenue et soutenue de la grâce; il est

vrai que la vocation divine la presse, la sol-

licite, l'attire; mais , après tout , celle grâce

cet attrait, celte vocation d'en haut, ce n'est

point ce qui forme l'engagement que le reli-

gieux contracte avec Dieu. Il faut que la

volonté acquiesce, qu'elle consente, qu'elle

se livre, et que dans cet acquiescement de la

volonté, que dans ce consentement, dans ce

dévouement, il n'y ait ni violence , ni con-
trainte, ni nécessité, ni erreur, ni surprise,

rien enfin qui puisse en aucune sorte préju-

dicier à la liberté de l'homme et à ses droits.

Droits tellement inviolables , et condition

si absolument requise dans le religieux, que
de là dépend la vérité de son sacrifice, la

sainteté de son sacrifice, le mérite et l'utilité

de son sacrifice, la slabililé de son sacrifice,

et sa perpétuité. Tout ceci est important :

1" La vérité de son sacrifice : car, comme il

s'agit de la personne du religieux, si ce n'est

pas lui qui de son gré et d'une volonté pure
vient s'offrir et se consacrer, ce ne peut être

un vrai sacrifice, puisque ce ne peut être un
vrai engagement. En vain paraîtra-t-il au
pied de l'autel; en vain, au milieu d'une

compagnie attentive à l'écouler, prononcera-
t-il d'une voix haute et distincte la formule

prescrite et les paroles essentielles: si elles

ne sont que dans la bouche, et que ce ne soit

point de l'intérieur qu'elles partent, tout cet

appareil ne sera plus qu'une montre spé-
cieuse et qu'une cérémonie sans effet. Ainsi

le décident tous les maîtres de la morale; et

c'est conformément à cette doctrine, qu'ils

rejettent, comme promesse vaine et de nulle

valeur, tout vœu qui n'aurait eu d'autre prin-

cipe qu'un respect humain, qu'une crainte

servile, que de trompeuses espérances
,
que

des menaces capables de troubler le reli-

gieux , et de le forcer dans son choix ;
2° La

sainteté de son sacrifice : la raison est que
ce qui sanctifie , c'est l'intention , c'est l'es-

prit. D'où il faut conclure que le sacrifice du
religieux n'étant pas accompagné de celle

intention, ni animé de ci't esprit, il ne de-
vrait être censé, au jugement de Dieu, que
pour une action indifférente et morte. Quel
honneur en reviendrait à Dieu

,
qui ne se

tient honoré que de la disposition de l'âme?
El qu'ai-je affaire, disait-il aux Juifs, des
fruits de la terre que vous apportez dans
mon temple, et du sang des animaux qui
coule sur mes aulels?Toul cela ne m'est rien,

tandis que vos cœurs ne sont point à moi, et

ne se portent point vers moi ;
3" Le mérite et

l'utilité de son sacrifice: Jésus-Christ a promis
le centuple en ce monde et la vie éternelle

dans l'autre : mais à qui? non pas à celui

qu'on aura dépouillé de ses lerres et de tous
ses héritages, mais à celui qui lui-même et

volontairement les aura quittés : non pas à
celui qu'on aura éloigné do son père , de sa
mère, de ses frères, do ses sœurs, mais à
celui qui lui-même et volontairement se sera
séparé d'eux : non pas à celui qu'on aura en-
traîné anrès lui, mais à celui qui lui-iaêuic

et volontairement se sera mis à sa suite. Kt
en effet, il n'y a rien de méritoire auprès de
Dieu, que ce qui nous est volontaire ; el Dira
ne mesure le prix de ce que nous faisons,
que par l'affection avec laquelle nous le fai-

sons. 4° La slabililé de son sacrifice et sa
perpétuité : les vœux de religion sont irré-
vocables, et par là même ils sonl perpétuels,
et en quelque manière éternels. Or ils ne le

peuvent être qu'autant que la volonté s'est

engagée. Par conséquent, si ce n'élail pas
elle-même qui se fût engagée, et que l'en-
gagement du religieux n'eût été qu'un enga-
gement faux el apparent, il pourrait le dé-
savouer, il pourrait le révoquer, il pourrait
secouer un joug auquel il ne se serait pas
soumis, et où il ne se croirait attaché par
aucun lien. 11 en faut donc revenir à ce point
capital, que pour être véritablement, digne-
ment, constamment à Dieu, c'est le religieux
qui lui-même doit se présenter el se consa-
crer : et voilà le sens de ma proposition,
quand je dis que dans son sacrifice il doit
faire lui-même l'office de sacrificateur et de
prêtre.

Grande vérité, qui fournil à l'âme reli-

gieuse hien des sujets et de consolation et
d'instruction, soit dans le temps même uù elle

s'eng;ige par la profession de ses vœux, soit

dans toute la suite et tout le cours de ses
années. Et d'abord quel fonds de consola-
tion, lorsque après les épreuves ordinaires,
appelée devant !c Seigneur pour se déclarer
à la face de l'Eglise, cl pour consommer son
sacrifice par une promesse et une protesta-
tion publique, elle peut se dire à elle-mê-
me et le dire à Dieu, que ce qui la conduit,
ce n'est point un esprit de servitude, qui est

l'esprit des esclaves, mais un esprit d'amour,
qui est l'esprit des enfants

; que ce n'est
point un esprit d'intérêt , qui est l'esprit

des mercenaires, mais un esp.it de reli-
gion qui est l'esprit des élus? Oui, Sei-
gneur, me voici : je viens; mais vous me
permettrez en même temps de me porter à
moi-même le doux témoignage que je viens
parce que je le veux

; que c'est mon cœur
qui vous désire, mon cœur qui vous cher-
che, et que le don qu'il vous fait n'est point
un bien qu'on lui arrache, mais un boni

-

mage qu'il vous rend. Bénie soit, mon Dieu,
voire miséricorde, qui sait ainsi me mettre en
état de goûter le plaisir le plus solide, quand
je puis penser que je fais quelque chose pour
vous, el que c'est moi qui le fais, sans y être
autrement déterminée que par le mouve-
ment de votre divin Esprit et par ma fidé-

lité à en suivre la sainte impression. Fidélité

qui vous honore d'autant plus , et fidélité

qui m'est d'autant plus salutaire el plus mé
ritoire, que c'esl le fruit d'une volonté plus
maîtresse d'elle-même el de ses résolu-
tions.

Telle est, dis—je, et telle doit être la con-
solation de l'âme religieuse. Consolation du-
rable qui, de ce premier moment où l'âme
commence son sacrifice, s'étend jusques au
dernier moment où elle sort de cette vie

ûiojtteUc pour passer dans le sein de Dieu.
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Car il n'en est pas du sacrifice religieux

comme des antres sacrifices qui, sur l'heure

et dans un espace de temps très-court, se

consomment par l'entière consommation
de la victime. Le religieux, tout immolé
et tout sacrifié qu'il est , subsiste encore
et peut avoir une nombreuse suite de
jours à remplir; mais avec cet avan-
tage, que chaque jour il peut aussi renou-
veler le même sacrifice. Ce n'est pas un
nouvel engagement qu'il contracte ; mais
c'est le même qu'il confirme. II n'est plus
désormais en son pouvoir de s'en dispenser,
mais il est toujours vrai, et il lui suffit de
savoir que c'est lui-même qui se l'est im-
posé ; tellement que cet état, par une heu-
reuse et sainte propagation, se perpétue de
jour en jour, ou d'âge en âge, et se com-
munique à toutes ses observances, à toutes

ses fonctions, à tous ses emplois, jusqu'à ce

qu'il plaise au ciel de finir sa course et de
couronner ses mérites.

Ce n'est pas assez, mais de là même quel-
les instructions tire le religieux? Quels mo-
tifs pour se soutenir dans la pratique de ses

devoirs et pour se reprocher ses relâche-
ments et ses tiédeurs? Eh quoi, j'ai dit,

j'ai promis, j'ai voulu 1 J'ai dit à Dieu : Vous
êtes mon Dieu , et je n'ai point d'autre

maître à servir. Je lui ai promis une sou-
mission et un attachement sans réserve.

Comme je le promettais, je le voulais. Je
voulais vivre selon ma règle

,
je voulais

en accomplir toute l'obligation et en acqué-
rir toute la perfection. Or, ce que j'ai voulu
si justement et d'une vue si délibérée, ai-je

cessé de le vouloir; ou, si je le veux encore,
pourquoi ne le veux-je plus avec le même
zèle et la même ardeur ? Le poids de la

régularité me devient rude et pénible , sur-
tout à certains temps; une longue persévé-
rance est sujette à bien des dégoûts et bien

des ennuis; mais j'ai dû prévoir tout cela,

quedis-je? Je l'ai même en effet prévu, et

en le prévoyant, je l'ai accepté. J'en ai

donné généreusement et hautement ma pa-
role. Etait-ce pour la révoquer? était-ce

pour me démentir? était-ce pour manquer
de courage dans l'exécution? Malheur à moi
si je détruisais de la sorte et j'anéantissais

la vertu d'un sacrifice où , moi-même et en
personne j'ai fait la fonction de sacrifica-

teur et de prêtre.

IL C'est le religieux qui , lui-même et en

personne, dans la profession des vœux, lient

la place d'hostie et de victime. Car, dans
son sacrifice, ce qu'il offre, ce n'est rien

autre chose que lui-même et que tout ce

qui lui peut appartenir. Or, en s'offrant

lui-même, il fait à Dieu l'offrande la plus

précieuse, la plus honorable, la plus univer-
selle.

i. Offrande la plus précieuse, je dis la

plus précieuse, non point absolument et en
soi, mais par rapport à celui qui la fait. Ex-
pliquons-nous. A me considérer moi-même
tel que je suis et dans le fond de mon être,

je ne suis rien, je ne puis rien, je ne dois
ifie compter pour rien ; mais ce rien

,

après tout, c'est ce que j'ai de plus cher,
puisque c'est moi-même, et qu'à tout être,
rien après Dieu n'est plus cher que soi-
même.Quand donc je me donne moi-même, je
faisde ma part le don le plus grand. Dieu dit à
Abraham : Prends Isaac, c'est ton fils unique
et tu l'aimes; cependant je veux que lu le con-
duises sur la montagne et que tu me le sacri-

fies (Gènes., XXII); car je te le demande. Le
saint patriarche obéit ; il mena son fils au
lieu qui lui était marqué ; il éleva lui-même
le bûcher où il devait l'immoler, se mil en
état de le frapper, selon l'ordre qu'il en avait
reçu; et, si l'ange du Seigneur ne lui eût ar-

rêté le bras, c'était fait d'Isaac, et bientôt le

sang de ce fils bien-aimé allait être répandu
et sa vie terminée. Voilà ce que toute la

postérité a comblé d'éloges et canonisé
comme un des sacrifices les plus saints et les

plus mémorables. Voilà ce qui plut singu-
lièrement à Dieu, et ce qu'il regarda comme
un des monuments les plus certains et les

plus sensibles de la religion d'Abraham et

de sa foi : C'est maintenant que je connais
combien lu me crains, puisque lu n'as pas
même épargné Ion fils unique. Le Seigneur
n'en demeure pas là, mais sa libéralité le

porte encore plus loin : Parce que lu as fait

cela, et que, pour me témoigner ton amour,
lu n'as point eu d'égard à ton propre fils,

je te bénirai, je multiplierai la race, je la

rendrai aussi nombreuse que les étoiles du
ciel.

Or, sans prétendre rabaisser en aucune
manière un sacrifice dont l'Ecriture a tant

exailé le mérite, et que Dieu récompensa
si abondamment et si magnifiquement, il est

vrai du reste qu'Abraham, en sacrifiant

Isaac, ne se sacrifiait pas lui - même, H
sacrifiait un fils. Dans ce fils, le seul ap-
pui de sa famille, et le seul par qui son
nom dût se perpétuer; il sacrifiait toutes ses

espérances pour l'avenir ; mais, encore une
fois, ce fils, ce n'élait pas lui-même ; et il en
faut toujours revenir à la maxime de l'Evan-
gile, qu'il n'y a point de sacrifice pareil à
celui de donner sa vie pour ses amis, et de
se donner soi-même. Avantage inestimable
du religieux, et c'est par là qu'il pratique à
la lettre et dans toute la force de son sens,

ce:te grande leçon du Sauveur des hommes :

Siquclgu'un veut venir après moi, qu'il se re-

nonce lui-même (Matlfi., XVI). Prenez garde
,

remarque saint Grégoire, pape, c'est beau-
coup de renoncer à ce qu'on possède, mais
ce n'est pas tout, le point difficile et le sou-
verain degré, c'est de renoncer à ce qu'on
est et à sa personne (Greg., Nom. 32, in

Evang.).
2. Offrande la plus honorable , comment?

Par la raison même que c'est l'offrande la

plus précieuse. Et en effet, le prix de la

victime augmente le prix du sacrifice; et

le prix du sacrifice honore le maître à qui

il est présenté. Dans l'ancienne loi on offrait

à Dieu les fruits de la lerre, on lui offrait

le sang des boucs et des taureaux. Il ne

rejetait point ces victimes, il voulait bien

les accepter; mais dans le fond était-ce des
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victimes dignes de ce souverain Etre, et de

quel œil voyait-il ses autels ensanglantés

de telles hosties? Il n'y a qu'à l'entendre

s'en déclarera son peuple par la bouche du

roi-prophète, et dans les termes les plus

énergiques et les plus formels : Ecoute, Is-

raël, et reçois ce témoignage de ma part. Je

ne dédaigne point tes sacrifices; je veux même
les avoir continuellement devant mes yeux,

afin qu'ils me sollicitent sans cesse à te faire

du bien. Mais sais-tu, poursuit le Seigneur,

sais-tu ce que j'agréerais au delà de tout le

reste, et ce qui conviendrait mille fois plus

à ma grandeur? Ce ne sont point les prémi-

ces de tes campagnes ou de tes troupeaux. Et
que m'importe tout cela ? Si j'ai faim, si je

suis pressé de la soif, eït-ce à loi que j'aurai

recours, et tout l'univers n'est-il pas à moi

(Ps. XL1X)? Mais par où donc, ô le Dieu de

nos pères 1 reconnaîtrons - nous votre su-

prême puissance, et ce domaine absolu qui

soumet à votre empire tous les êtres créés?

Quel tribut exigez-vous pour cela de nous ?

Point d'autres que vous-mêmes , répond le

Dieu tout-puissant. De tout ce que vous

pouvez m'offrir entre les êtres sensibles et

dépourvus de raison, rien ne vous égale

vous-mêmes , et rien ne doit plus servir

à ma gloire; car ma gloire, c'est que l'hom-

me, que cet homme, l'une des plus nobles

créatures qui soient sorties de mon sein
,

que cet homme formé à la ressemblance

et marqué du sceau de son créateur
,
que

cet homme que j'ai mis dans les mains de

son conseil {Eccles., XV), et à qui j'ai laissé

la disposition de lui-même, n'en veuille point

autrement disposer que pour moi et que pour

sedévouerà moi. Voilà le sacrifice dontjesuis

jaloux. Or, ce que Dieu, dès les premiers

temps, disait aux Israélites, c'est avec bien

plus de sujet ce que dans la loi évangéiique

il dit à l'âme religieuse, et ce qu'elle fait

en se sacrifiant, selon le langage de l'A-

pôtre, comme une hostie vivante, sainte,

agréable à Dieu, en lui rendant par ce sacri-

fice d'elle-même le culte raisonnable qu'elle

lui doit et qui lui est le plus glorieux (Rom.,

XII).

Offrande la plus universelle , se donner
soi-même c'est tout donner. Il n'y a pour
l'homme que trois sortes de biens naturels :

biens de la fortune, biens du corps, biens

de l'âme. Biens de la fortune, qui sont les

richesses temporelles; biens du corps, qui sont

les plaisirs des sens : biens de l'âme, qui sont

l'entendement et la volonté ; or, le religieux

en se donnant lui-même, donne et sacrifie

lout cela. Biens de la fortune, c'est ce qu'il

donne et ce qu'il sacrifie par le vœu de pau-
vreté; biensdu corps,c'est ce qu'il donne et ce

qu'il sacrifie par le vœu de chasteté ; biens

de l'âme, c'est ce qu'il donne et ce qu'il sa-

crifie par le vœu de l'obéissance. Que lui

reste-l-il donc? Rien. Mais je me trompe, et,

s'il ne lui reste rien en effet, mille choses

peuvent lui rester en espérances, en préten-
tions, en désirs. C'est la belle pensée de
l'abbé Rupert, et la voici. Car, quand je me
trouverais jaar le malheur de ma naissance
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et de ma condition dans un dénûment en-
tier, et que de tous les biens humains je

n'en posséderais aucun, du moins pourrais-
je en prétendre la possession par une in-
finité de droits légitimes que je serais capa-
ble d'acquérir ; du moins pourrais-je en
espérer la possession par mille voies justes

et mille moyens qu'il me serait permis de
mettre en usage; du moins pourrais-je en
désirer la possession, et sans bornes porter
mes souhaits à tout ce que je verrais et à
tout ce que j'imaginerais. Je le pourrais

,

dis—je, comme tout autre que moi le pourrait
de même, pourquoi ? Parce que si l'être de
homme est limité, sa convoitise ne l'est pas,
et que son cœur, quelque étroite qu'en soit

l'étendue , a néanmoins assez de capacité
pour renfermer tout le monde.
On me dira que ces prétentions, ces espé-

rances, ces désirs n'ont rien de réel
;
que ce

sont de simples idées et communément de
vaines chimères, je le veux : mais c'est jus-
tement en quoi je crois devoir admirer da-
vantage l'efficace et la vertu du sacrifice re-
ligieux. Car c'est dans ce sacrifice où le

religieux se donne lui-même, qu'il donne
conséquemmenl et qu'il sacrifie toutes ces

prétentions, toutes ces espérances, tous ces

désirs; et c'est là même aussi que Dieu,
dans l'acceptation qu'il fait de ce sacrifice,

considère ces prétentions comme si c'étaient

des litres solides , reçoit ces espérances
comme si c'étaient des biens assurés et

présents, compte ces désirs comme si c'é-

taient des possessions actuelles et véritables.

Et voilà comment les Pères entendent ces
paroles de saint Pierre à Jésus-Christ : Sei-
gneur, nous avo7is tout quitté pour vous sui-

vre (Matin., XIX). Quelle confiance, dit

saint Jérôme ! Qu'était-ce que Simon- Pierre?
un pauvre pêcheur. Qu'avait-il quitté? des
filets qui faisaient toute sa richesse, et qui
lui servaient à gagner sa vie. Cependant il

semble qu'il eût quitté l'état le plus opulent
cl le plus abondant : Nous avons tout quitté.

Ah 1 il est vrai, Pierre, dans le fond, et à
proprement parler, n'avait rien quitté : mais,
selon l'esprit et dans la préparation de son
cœur, il avait tout quille, parce qu'il avait
quitté l'affection de tout avoir, ou, pour
mieux dire, toute affection d'avoir. 11 avait
quitté toute la terre, parce que, s'il eût eu
le domaine de toute la terre, il y eût renoncé
en vue de Dieu et en vue de Jésus-Christ ,

son Sauveur, et Fils de Dieu. Ainsi ce ne
doit point être une proposition outrée, si j'a-

vance, selon que je viens de l'expliquer,
que le religieux, par l'offrande qu'il fait de
soi-même à Dieu, lui offre dans soi-même et

avec soi-même tout l'univers.

Sacrifice dont la gloire, quoique rappor-
tée à Dieu seul, rejaillit néanmoins sur l'âme
religieuse, puisque c'est en vertu de celte

offrande que le religieux devient, non-seu-
lement devant Dieu, mais devant les hommes
et dans l'estime des hommes, une personne
sacrée. Sacrifice auquel sont attachées les

plus grandes récompenses de Dieu, soit pour
ce monde , soit pour l'autre. Et sacrifice
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aussi qui, depuis lu jour de la profession des

vœux jusqu'au dernier jour de la vie, engage
indispensahlement le religieux à se tenir

dans un état perpétuel de victime. Or, qu'est-

ce que cet étal? il y en a peu qui le com-
prennent bien, et encore moins qui veuillent

bien s'y réduire et en embrasser toute la

perfection. Car, être victime, j'entends victi-

me de Dieu, et l'être par état, c'est n'être

plus à soi, ne plus disposer de soi, n'avoir
plus aucun droit sur soi et n'en plus préten-
dre; c'est être uniquement au pouvoir de
Dieu, ne plus dépendre que de Dieu, ne
plus agir que selon les ordres de Dieu et ses

adorables volontés, p;ir quelque organe et

de quelque manière qu'il nous les fasse, dé-
clarer; c'est être dans un état de mort, et

enrnme un mort se laisser conduire, gou-
verner, placer au gré de Dieu et des puis-
sances supérieures à qui Dieu nous a sou-
mis : de sorte que chaque jour nous puis-
sions dire avec l'Apôtre, et dans le même
sentiment que l'Apôtre : Seigneur, tous les

jours nous sommes livrés à la mort pour l'a-

mour de vous, et, à chaque moment, nous
sommes regardés et nous nous regardons
comme des victimes qu'on immole ( Rom.,
VIII). Vue admirable pour l'âme religieuse :

je suis une victime de mon Dieu. Vue capa-
ble de la soutenir dans toutes ses observan-
ces, quelque pénibles qu'elles soient et quel-
ques efforts qu'elles demanJent. Dans cette

considération, à quoi n'est-elle pas prépa-
rée? S'il faut prier, veiller, travailler, s'hu-

milier, se mortifier, aux dépens de son re-

pos, aux dépens de sa santé, aux dépens de
toutes ses inclinations et à quelque prix que
ce puisse être : rien ne l'étonné quand elle

pense que c'est en tout cela qu'elle est vic-

time. Qualité qui la touche d'autant plus,

qu'elle voit tant de mondains se faire les vic-

times de leur ambition, les victimes de leurs

intérêts, les victimes de leur plaisir et de
leurs plus honteuses cupidités; les victi-

mes du monde qui les tyrannise et qui les

perd; au lieu qu'étant la victime de Dieu et

d'un saint amour de Dieu, elle est la victime

de son devoir, la victime de sa perfection, la

victime de son salut, la victime ' de l'éter-

nelle félicité qui lui est réservée et qu'elle

s'efforce de mériter.

Voilà pourquoi elle s'estime heureuse, et

par où elle l'est en effet. Voilà par où nous
pouvons l'être dans la religion. Notre sacri-

fice n'est point un simple sacrifice; mais c'est

un holocauste où toute la victime doit être

consommée. Vouloir en retenir quelque
chose ou le reprendre après l'avoir sacrifié,

>-e serait un larcin que Dieu, selon le terme
de l'Ecriture, aurait en horreur, et qui nous
exposerait à ses plus rigoureux châtiments.
Si, là-dessus, nous nous sentons coupables
par quelque endroit, rougissons de notre
infidélité, réparons-la, et, par une prolesta-

lion toute nouvelle, rendons à Dieu ce quo
nous lui avons enlevé. Point de réserve
avec vous, Seigneur : car vous êtes un maî-
tre trop grand pour vous contenter d'un
partage indigne de vous. C'est môme beau-
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coup que vous daigniez agréer le sacrifice
que je vous ai fait, et que je vous fais encore.
Hé ! mon Dieu, ce que j'en voudrais retran-
cher, à qui le donnerais-je

; et ce que j'en ai
retranché jusqu'à présent, à qui l'ai -je
donné? Quoi que ce soit, il est toujours
temps de le rapporter à votre autel , et vous
êtes toujours prêt à le recevoir. Ne le reje-
tez pas, Seigneur, et, si je l'ai profané, si je
l'ai employé contre vos ordres, à me relâ-
cher de la rigueur de ma règle, ne le mépri-
sez pas, puisque je ne veux plus désormais
l'employer et tout ce que je suis, qu'à vous
obéir et à vous plaire.

Jugement du religieux, ou le religieux au ju-
gement de Dieu.

C'est une promesse bien consolante pour
le religieux, que celle de Jésus-Christ aux
apôtres : Je vous dis en vérité qu'au temps
de la résurrection, lorsque le Fils de l'homme
sera assis sur le siège de sa majesté, vous qui
m'avez suivi, vous serez vous-mêmes assis sur
douze sièges, et que vous jugerez les douze
tribus d'Israël. Et quiconque aura quitté
pour moi sa maison, ou ses sœurs, ou son
père, ou sa mère, tous ses héritages, recevra
le centuple et la vie éternelle (Matth., XIX). Le
religieux, comme les apôtres, a tout quitté.
Il a même , dans un sens , beaucoup plus
quitté que les apôtres, puisqu'ils ne quittè-
rent que leurs barques et leurs filets, n'étant
que de pauvres pêcheurs. Enfin , c'est au
nom de Jésus - Christ et pour Jésus - Christ
qu'il a renoncé au monde et à tous les biens
du monde. Il a donc part à la promesse du
Fils de Dieu

; et elle n'exprime rien de si

grand qu'il ne puisse s'appliquer et où il

n'ait droit de prétendre. Quelle espérance 1

quelle récompense ! Mais voici d'ailleurs une
autre parole bien terrible, sortie de la bou-
che du même Sauveur, et qui fournit au re-
ligieux un fonds inépuisable de réflexions,
cl des réflexions les plus sérieuses : On exi-
gera beaucoup de celui à qui l'on a beaucoup
donné ; et plus on lui aura confié de talents,

plus on lui en redemandera (Luc, XII). C'est-
à-dire que nous serons jugés s<:lon noire
Ctat et selon les grâces attachées à notre et il

;

de sorte que plus l'état aura été saint et ca-
pable de nous sanctifier, plus nous aurons
de comptes à rendre et de châtiments à crain-

dre. Car, suivant ce qui est encore écrit dans
l'Evangile : Le serviteur qui a connu la vo-
latile de son maître , et qui. ayant eu plus
de moyens pour l'accomplir, l'aura néanmoins
négligée et n'aura mis ordre à rien, en sera

plus criminel et plus rigoureusement puni
{Luc, XLVII).
Voyons donc un religieux au jugement de

Dieu, je dis un religieux tiède, lâche, im-
parfait, peu soigneux de ses devoirs, et peu
zélé pour son avancement et pour sa per-

fection. Voyons-le à ce jugement redoutable

où Dieu ne distinguera les conditions et les

professions, que pour en faire la matière et

la règle de ses arrêts. C'est là que nous com-
paraîtrons tous, et que le religieux, comme
le reste des hommes, viendra répondre do
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toute sa vie et recevoir sa sentence. Ne nous

dallons pas que ce soil toujours une sentence

favorable. Jusque dans le sacré collège des

apôtres, il y a eu un apostat et un réprouvé:

nous étonnerons-nous après cela que dans les

plus saints ordres il se trouve des sujets in-

dignes de l'habit qu'ils portent , et réservés

aux vengeances du Seigneur?
Quoi qu'il en soit, il sera jugé, ce religieux,

quel qu'il puisse être , et comment Dieu y
procéclera-t-il? quelle forme de jugement
observera-t-il ? que lui remettra-t-il devant

les yeux pour le convaincre? Quatre choses:

le bienfait de sa vocation, les devoirs de sa

vocation, lesmoyens qui lui aurontélé fournis

pour remplir sa vocation ; enfin l'abus cri-

minel qu'il aura fait des grâces de sa voca-
tion. Tout cela formera contre lui un témoi-

gnage qui l'accablera, et qui ne lui laissera

nulle excuse pour se justifier.

1. Le bienfait de sa vocation. Dieu ne s'é-

tait pas contenté de l'appeler au christia-

nisme, de l'agréger parle baptême au corps

de son Eglise, de lui révéler les vérités de son
Evangile, et de le faire instruire de ses mys-
tères, de ses commandements, des voies or-

dinaires du salut. Grâces communes qui doi-

vent suffire à tout chrétien pour l'attacher

inviolablemcnt à Dieu. Mais, à l'égard de

cette âme religieuse, Dieu avait eu des vues
encore plus relevées et plus particulières.

Il l'avait regardée comme sa vigne choisie,

selon la figure dont il se servait lui-même en
parlant de Jérusalem. Celte vigne qu'il vou-
lait faire profiter au centuple, et dont il pré-

tendait recueillir des fruits de sainteté les

plus excellents, il l'avait plantée dans une
terre de bénédiction, il se proposait de la

voir croître, monter, s'élever, et voilà pour-
quoi il l'avait distinguée et spécialement
élue. C'était de sa part une faveur, une élec-

tion toute gratuite, et c'est aussi ce qu'il

représentera au religieux, c'est de quoi il lui

retracera l'idée la plus vive et le souvenir
le plus touchant.

Il lui développera les secrets de sa provi-
dence et toute sa conduite ; comment il l'a-

vait prédestiné, de toute éternité, pour être

associé à son peuple chéri et à ses plus fidè-

les amis ; comment il l'avait prévenu, dès

ses plus jeunes années, pour lui inspirer le

dégoût du monde et pour l'en séparer ; com-
ment dans un âge faible il lui avait donné
assez de force et assez de courage pour rom-
pre tous les liens de la chair et du sang, et

pourvaincre tous les obstacles qui pouvaient
le retenir ; comment il l'avait reçu dans sa
maison, dans son sanctuaire, pour n'y être

occupé que des choses divines, et pour ne
vaquer qu'à de pieux exercices; comment
il l'avait appelé aux plus hauts degrés de la

sainteté, et il lui en avait ouvert les voies ;

comment il avait eu en vue de lui faire me-
ner sur la terre, autant qu'il était possible,

la vie des anges dans le ciel, de le tenir tou-

jours auprès de lui comme ces esprits bien-

heureux, et de l'admettre en quelque ma-
nière dans sa confidence et dans sa plus in-

time familiarité. Car telle est en effet l'excel-

•Orateuks sacrés. XVI.
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lcnce de la vocation religieuse ; en voilà le ;

prérogatives et les plus précieux avantages.
II. Les devoirs de sa vocation. Les grâces

de Dieu , surtout certaines grâces, portent
avec elles leurs obligations ; et, selon le

prix et la mesure de ces grâces, les obliga-
tions croissent et s'étendent à des pratiques
plus parfaites. De là vient que la sainteté
d'un religieux doit autant surpasser la sain-
teté d'un homme du siècle, que la vocation
de l'un est au-dessus de la vocation de l'au-
tre, et c'est pour cela même aussi que l'état

religieux consiste essentiellement dans ce sa-
crifice entier que nous faisons de nous-mê-
mes par les trois vœux de pauvreté, de chas-
teté, d'obéissance ; de pauvreté, en dévouant
à Dieu tous nos biens ; de chasteté, en dé-
vouant à Dieu tous nos sens ; d'obéissance,
en dévouant à Dieu tout notre cœur et loute
notre volonté.

C'est encore pour cela que 1rs saints in-
stituteurs, éclairés et inspires de Dieu, ont
ajouté à ces trois engagements chacun une
règle, où, dans un cours d'observances or-
données et solennellement approuvées, sont
contenus et réduits en acte tous les conseils
évangéliques, toutes les vertus : le plus put-

amour de Dieu, la charité du prochain la
plus désintéressée, une mortification conti-
nuelle, soit intérieure, soil extérieure; l'im-
mililé, le mépris de sa personne, la patience,
la soumission, le recueillement, la rclraile,
le silence, la modestie, le jeûne, les absti-
nences, l'assiduité à l'oraison, à l'office divin,
aux lectures de piété, aux examens de la
conscience, à la confession, à la communion,
au travail et aux fondions de son emploi

; en
un mot, tout ce qui peut servir à perfection-
ner l'âme religieuse et à la sanctifier. Devoirs
que Dieu détaillera, pour ainsi dire, de point
en point au religieux, sans en omettre un
seul article. Voilà votre règle, reconnaissez-
la. Voilà ce que vous deviez faire et ce que
vous deviez être; vous l'aviez promis, et j«
l'avais exigé de vous. Et qu'y avait-il en tout
cela que de juste, que de convenable à votre
profession? Il fallait l'honorer comme elle
vous honorait, il fallait en soutenir la sain-
teté. La roule vous était tracée; il y fallait
marcher.

III. Les moyens qui lui auront été fournis
pour remplir sa vocation. Non-seulement
Dieu ne nous demande rien d'impossible,
mais tout ce qu'il nous demande, quelque
difficulté qu'il s'y rencontre, eu égard à no-
tre faiblesse, il prend soin de nous le facili-
ter par sa grâce et de nous le rendre pratica-
ble. C'est ce qui parait dans l'état religieux.
Si le religieux doit tendre à toute la perfec-
tion de l'Evangile, combien de moyens la
religion lui met-elle en main pour y parve-
nir? Qu'épargne-t-elle pour l'instruire, pour
l'éclairer, pour l'animer, pour le fortifier,

pour le préserver des occasions, pour le re-
lever de ses chutes, pour le régler par de
bons modèles, pour allumer sans cesse dans
son âme une sainte ferveur cl pour l'avancer?
Temps d'épreuve où, tout «-éceniment sort

du monde et novice dans les choses de Dieu.

[Trente.
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de gages maîtres n'ont d'autre occupation

que de le dresser, de l'exercer, de lui former

l'esprit et le cœur, de lui enseigner la science

des saints et de lui apprendre à la pratiquer.

Temps de retraite, où, rentrant en lui-même
et repassant par ordre les vérités les plus

touchantes, il revient de ses dissipations, il

se remet de ses langueurs, il pleure ses infi-

délités et ses négligences, il reprend sa pre-
mière ardeur et redouble le pas dans la car-

rière qui lui est marquée. Temps de renou-
vellement, où, pour se lier plus étroitement

è Dieu que jamais et pour serrer les sacrés

îiœuds qui rattachent, il ratifie toutes les

;
promesses qu'il a faites; il se reproche les

"'plus légères atteintes qu'il peut y avoir don-
nées; il s'engage par de nouvelles protesta-

tions et se rétablit ainsi auprès du Seigneur,

dont il commençait à s'éloigner. Exercices
journaliers : la méditation, la prière, la visite

des autels, l'assistance au chœur, les louan-

ges divines, l'approche des sacrements, les

fréquentes revues, les œuvres de pénitence,

les entretiens spirituels, les conférences, les

«•xhorlalions, l'usage des bons livres; vigi-

lance des supérieurs, exemples des égaux,
concours unanime des sujets dont une com-
munauté est composée, qui vivent sous la

même règle, et qui, par une édification mu-
tuelle et une sainte émulation, se soutien-

nent les uns les autres. Ajoutez les grâces
du ciel, grâces intérieures, grâces particu-

lières, grâces plus abondantes dans les mai-
sons religieuses que partout ailleurs, lumiè-

res, sentiments, inspirations.

Que faut-il de plus, et ce que Dieu disait à

Israël, n'aura-t-il pas droit de le dire à un
religieux : Quai-je pu faire pour vous que

je n'aie pas fait (Isai., V)? Je vous ai sauvé
de l'Egypte, je vous ai conduit dans une terre

de bénédiction, je vous ai nourri de la manne
céleste; ma miséricorde vous environnait de
toutes parts et je vous ai recueilli sous mes
ailes pour vous défendre de tous vos enne-
mis. Quelles barrières n'aviez-vous pas à
leur opposer? de quelles armes n'étiez vous
pas muni pour les combattre? Que vous de-
mandais je au-dessus de vos forces, et, pour
vous seconder, quelle protection, quels

soins, quels appuis vous ont été refusés?

Vous ne vous plaindrez pas de moi et de ma
providence ; mais c'est à moi maintenant
d'examiner quilles plaintes j'ai à former
contre vous et combien vous êtes redevables

à ma justice.

IV. L'abus criminel qu'il aura fait des grâ-

ces de sa vocation. Voici le point capital et

décisif, voici le terme fatal et le dénouement
do celte dangereuse procédure. L'Evangile ne
nous annonce rien sur cela que d'effrayant,

que de sinistre. Le Fils de Dieu cherche du
fruit dans un figuier, et, n'y en trouvant
point, il le maudit. Le cep de la vigne qui ne
produit que des feuilles est coupé, desséché

et mis au feu. Le serviteur qui ne rend que
le talent qu'on lui a confié, et qui ne l'a pas
fait valoir, est réprouvé du maître. Ainsi que
sera-ce au moment de la mort, à ce moment
où le religieux, cité au tribunal de Dieu, pa-

raîtra devant cette souveraine majesté et aux
pieds de ce juge inexorable qui n'a acception
de personne? que sera-ce, dis-je, quand Dieu,
s'atlressanl à lui, il lui dira comme ce sei-
gneur à son intendant : Rendez-moi compte
de votre recette (Luc, XVI). Car voilà ce que
vous aviez reçu et à quelles conditions vous
l'aviez reçu. Tel était le bienfait de votre vo-
cation, tels étaient les devoirs de votre voca-
tion, tels ont été les moyens qu'on vous a
fournis pour remplir votre vocation : à quoi
tout coda s'est-îl terminé, et de votre part
quels en ont été les effets?

Que sera-ce quand Dieu, reprenant le fil et
toute la suite de sa vie, pendant les trente,
les quarante années et peut-être davantage,
il lui fera voir une vie passée dans l'oisiveté,
dans la paresse, dans une tiédeur mortelle et
habituelle; une vie dissipée, immorlifiée r

quelquefois plus sensuelle par proportion et
plus mondaine que la vie même du monde; une
vie sans attention sur soi-même, sans zèle de
sa perfection, sans goût pour toutes les prati-
ques de piété et sans dévotion ; des vœux très-
imparfaitement gardés et souvent tout-à-fait
violés, des règles, ou méprisées et haute-
ment transgressées, ou observées par néces-
sité, par crainte, par bienséance, par respect
humain; des actions toutes naturelles, des
intentions toutes serviles, des passions très-
vives, des conversations très-libres, des pa-
roles très-médisantes et très-malignes, des
animosilés nourries et invétérées dans le
cœur, des impatiences au dehors et des sail-
lies de colère qui n'ont que trop éclaté dans
les rencontres, et que trop causé de trouble
et de seandale.
Car nous parlons d'un religieux de ce ca-

ractère : c'est-à-dire (et faut-il , hélas I que
nous soyons contraints de faire un tel aveu!)
c'est-à-dire que nous parlons d'un grand
nombre de religieux, sans y en comprendre
d'autres, dont il serait à souhaiter que les

égarements pins affreux encore et plus dé-
plorables fussent ensevelis dans un éternel
oubli. Or, encore une fois, que sera-ce quand
ce religieux se trouvera chargé de répondre
à Dieu d'une telle vie et d'une conduite si peu
religieuse? Est-ce là ce que Dieu attendait
de lui et ce qu'il devait en attendre? est-ce
là ce que lui-même il avait eu d'abord en
vue lorsqu'il sortit de la maison paternelle ,

et qu'il se dégagea avec une détermination
si ferme et si constante de tous les liens du
monde, pour se consacrer uniquement au
service de Dieu ? était-ce là que devait se
réduire ce service de Dieu, et en cela qu'il

devait consister ? Eh ! s'il ne s'agissait d'au-
tre chose, qu'éiait-il nécessaire de faire tant
d'efforts, de rompre tant de nœuds, de s'en-
fermer dans le cloître, et de recevoir, pen-
dant une année de probalion, tant de leçons ;

de prendre des engagements si saints , si

étroits, si irrévocables? Pourquoi tout cet

appareil ? Il n'y avait qu'à rester dans le

siècle et qu'à y jouir de sa liberté.

Mais allons plus avant; et que sera-ce enr
core, quand, pour achever de confondre le

religieux , et pour lui ôter toute excuse ,
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Dieu formera contre lui un jugement de com-
paraison : je veux dire quand Dieu l'oppo-

•sera lui-même à lui-même ;
quand Dieu le

comparera avec tant de justes qui vivaient

dans le monde et qui s'y sont sanctifiés ;

quand Dieu fera même servir à sa condam-
nation les pécheurs du monde, et toulc leur

conduite selon le monde ? Témoignages qu'il

ne pourra récuser et dont il sera accablé.

Reprenons.
1. Comparaison de lui-même avec lui-

même. Et en effet, il n'y a point, ou presque
point, de si mauvais religieux qui, vivant au
milieu de ses frères, et les voyant assidus à
leurs observances, n'ait eu quelquefois cer-

tains sentiments, et ne se soit trouve en cer-

taines dispositions où Dieu le touchait, où il

comprenait le bonheur de son état, où il en
considérait la sainteté, où il s'affectionnait à
ses devoirs, où il était résolu de s'y rendre
plus fidèle, et où il les remplissait véritable-

ment. C'était pour les supérieurs une conso-
lation, pour la communauté un sujet d'édi-

fication, et pour lui-même un repos de con-
science dont il goûtait toute la douceur et

toute l'onction. C'est donc là, c'est à ces heu-
reux jours que Dieu, pour ainsi dire, le ren-

verra. Que pensiez-vous alors ? à quoi étiez-

vous disposé? que faisiez-vous ? qu'y avait-il

dans la règle que je vous avais imposée et

que vous aviez embrassée, qui vous étonnât,

qui vous rebutât, qui vous arrêlât ? Vous
couriez dans mes voies , et vous vouliez y
persévérer et y mourir: pourquoi vous en
éles-vous relire, et d'où est venu ce change-
ment? Ce qui était un devoir pour vous, a-

t-il cessé de l'être? Ne vous étiez-vous donné
à moi que pour un temps , et n'étiez-vous

pas toujours engagé par la même profession

et les mêmes vœux ? Ces grands motifs qui
vous attachaient à vos obligations, ont-ils

perdu toute leur force; et le joug que vous
portiez si délibérément et avec tant de cou-
rage, est-il devenu plus pesant et moins sou-
tenante ? Soyez vous-même voire juge; car
c'est à vous-même que j'en appelle : ce que
vous avez voulu en telle conjoncture, et ce
que vous avez pratiqué, vous avez toujours
dû le pratiquer et toujours dû le vouloir

2. Comparaison avec les justes du siècle.

Le monde est bien corrompu : mais c'est cela

même qui relève la gloire et le mérite de tant

de saintes âmes qu'on voit dans le monde,
tout corrompu qu'il est, et malgré tous ses

dangers, s'adonner constamment à toutes les

œuvres de la piété chrétienne, et vivre selon
toute la perfection de l'Evangile. Quelle in-
nocence, quelle pureté de mœurs l Quelle
dévotion vive et ardente dans l'oraison, dans
la communion, dans toutes les pratiques de
religion 1 Quelle fidélité aux moindres exer-
cices que leur a prescrits un ministre de Jé-
sus-Christ, en qui elles ont mis leur con-
fiance I Quelle docilité aux leçons de ce di-

recteur , et quelle obéissance à ses ordres
comme aux ordres de Dieu même 1 Quel
esprit de pénitence, que d'austérités secrètes,

que de rigueurs qu'on est plutôt obligé de
modérer que d'exciter 1 Combien d'autres

opérations de la grâce qui ne paraissent
point, parce que ce sont des âmes sans os-
tentation, et plus soigneuses de se cacher
que de se produire aux yeux du public I 11

n'y a que les prêtres du Seigneur dans le sein
desquels elles déposent leur conscience, qui
soient bien instruits de ces mystères : et je
ne dissimulerai point que moi-même j'en ai
cent fois rougi devant Dieu, voyant dans lu

plus grand monde des saints et des saintes,
et y découvrant d'éminenles verlus qui me
reprochaient mes imperfections et mes fai-
blesses.

Mais ce reproche, combien scra-t-il encore
plus pressant au jugement de Dieu, et quels
prétextes le religieux pourra-t-il là-dessus
alléguer pour sa défense ? le Fils de Dieu
parlant des Juifs, disait : Les Ninivites s'élè-

veront au jugement contre cette nation et la
condamneront. Car , dès qu'ils entendirent la
prédication de Jonas, ils firent pénitence, et

voici plus que Jonas (Malth.XU). Le mémo
Sauveur ajoutait : Plusieurs viendront de
l'Orient et de l'Occident, et auront place au
festin avec Abraham , Isaac et Jacob, dans le

royaume des deux; maislesenfantsduroijaume
seront rejetés (Matth. VIII). Tristes figures
dont le sens ne peut que trop s'appliquer à
notre sujet, et qui n'en sont qu'une trop sen-
sibledémonstralion. Carvoilàcequi doit s'ac-
complir à l'égard du religieux; et voilà com-
ment Dieu, pour ainsi parler, lui confrontera
des troupes de séculiers dont la vie et les
exemples feront sa honte et sa condamna-
tion. Dans la terre des pécheurs, ils se sont
sanctifiés ; et vous, dans la terre des saints ,

quel degré de sainteté avez-vous acquis?
Ils étaient au milieu des périls, et ils se sont
sauvés; vous, dans un lieu d'asile et gardé
de toutes parts , en combien de manières
avez-vous exposé et hasardé votre salut ?

Tout conspirait à les détacher de moi, et ja-
mais ils ne se sont départis de ma loi et de.

la perfection de ma loi; vous, tout vous por-
tait vers moi , et combien de fois m'avez-
vous oublié, combien de temps ? Cette per-
fection où ils sont parvenus n'était pour eux
qu'un conseil, et ils n'en ont pas néanmoins
négligé ni volontairementomis un seul point:
pour vous, c'était un devoir indispensable

,

c'était un précepte de la désirer, de la re-
chercher, d'y tendre sans cesse , et de vous
y avancer : mais quel effort avez-vous fait

pour cela, mais y avez-vous pensé, mais vous
en éles-vous occupé, mais en mille rencon -

1res, et sur mille sujets, avez-vous même ob-
servé l'essentiel de l'Evangile, el satisfait au
commandement ?

3. Comparaison avec les pécheurs du siè-
cle. Ce sont ces mondains qui, possédés du
monde, dont ils se sont rendus esclaves,
donnent aux affaires du monde, et à son ser-
vice, toute leur attention et tous leurs soins.
Que ne font-ils point pour lui plaire, el que
ne leur en coûte-t—il point pour acquérir ses
biens

, pour obtenir ses récompenses, pour
parvenir à ses honneurs

, pour s'insinuer
dans sa faveur, et pour s'y maintenir? On
peut dire qu'il y a peu d'ordres religieux

,
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et qu'il n'y en a peut-être point , quelque
austères qu'ils soient, qui exigent autant de

vigilance et de réflexions, autant de veilles

et de fatigues, autant d'excretc s pénibles et

laborieux, autant de sujétion et de dépen-
dance, aulant de sacrifices de ses ai*cs, de

son repos, de sa santé, de sa propre volonté,

qu'il en faut dans la cour d'un prince, dans
la profession des armes, dans un ministère,

dans une charge, dans un négoce, partout

où l'on cherche à établir sa fortune et à réus-

sir ? Or, toutes ces peines, tous ces mouve-
ments, tous ces assujettissements, sont-eedes

obstacles capables d'arrêterun mondain dans
la poursuite de ses prétentions et de ses

projets? Aulre conviction contrelc religieux,

et autre sujet de confusion en la présence de
Dieu. Hé quoi! lui dira Dieu, n'élais-je pas

un maître assez grand , et le momie devait-il

être mieux servi que moi ? Etait-il plus puis-

sant, plus riche que moi? Etait-il plus libé-

ral dans ses promesses, plus magnifique dans
ses dons ? Avait-il, sur tant de mondains qui

l'adoraient ou qui l'idolâtraient, des droits

plussacrés, plus inviolablesque je n'enavais

sur vous ? Lui appartenaient-ils autant que
vous m'apparteniez? car, vous étiez mon
héritage, vous étiez de ma maison, de mon
peuple particulier. Le joug qu'il leur impo-
sait était-il moins pesant que le mien ; et en

le portant, ce joug du monde, n'avaient-ils

nul chagrin, nulle contradiction, nul ennui,

nul dégoût à dévorer ? Toutefois comment le

portaient-ils? Ils servaient le monde comme
leur divinité; m'avez- vous servi comme votre

Dieu ?

De là quelle décision, quel arrêt ? C'est ce

que toute personne religieuse doit mûrement
considérer; car ,

qui sait s'il est digne de

haine ou d'amour? Mais, du reste, il est

certain qu'il y en a dans chaque commu-
nauté à qui celle matière convient davan-
tage , et que, par un aveuglement bien

déplorable, peut-être même par une espèce

d'endurcissement, ce sont justement ceux-là

qui en paraissent moins louches que les au-

tres , et moins en peine. De quelque espé-

rance qu'ils osent se flatter, parce qu'après

tout on ne leur voit point faire de chutes

grossières, et qu'ils suivent , disent-ils , le

train ordinaire de la maison , nous lisons

néanmoins dans l'Evangile une parabole qui

les regarde, et qui devrait rabattre leur con-

fiante: c'est celle des dix vierges. Il est con-

stant que toutes étaient vierges, el il n'est

point écrit que dans leur vie il y eût rien de

scandaleux. Cependant de ces dit vierges
,

lorsqu'il fut question d'entrer dans la salle

du festin, il y en eût cinq que l'Epoux rejeta,

et à qui il répondit : Je ne vous connais point

(Mallh. XXV). Affreuse réponse pour une âme
religieuse que la mort aura conduite au tri-

bunal de Dieu I Dans un désir ardent d'être

admise à la béatitude céleste, elle s'écriera :

Seigneur, Seigneur, ouvrez-moi : mais quel

coup de tonnerre, quel anaihème , si Dieu
vient à lui dire : Je ne vous connais point?
Hé 1 Seigneur, je suis de ces vierges que
vous avez appelées. Il est vrai : mais vous

êtes de celles qui se sont endormies. Ce n'é-
tait d'abord qu'un léger assoupissement;
mais bientôt vous êtes tombée dans un som-
meil oisif et plein de paresse. Bienheureux
le serviteur que le maître, en arrivant, trou-
vera sur ses gardes et dans le devoir : il lui

donnera Vadministration de tous ses biens

(Matlh. XXIV). Mais vous qui n'avez rien
fait de ce que j'attendais de vous

,
que pou-

vez-vous attendre de moi? Je ne vous con-
nais point.

Ce ne sont point là de vaines terreurs, et

plaise au ciel qu'elles fassent sur nous une
impression salutaire! Saint Paul craignait
d'être réprouvé, et ce que ce maître des gen-
tils, ce vaisseau d'élection craignait pour
lui-même, tout apôtre qu'il était, nous pou-
vons bien le craindre pour nous, tout reli-

gieux que nous sommes. D'avoir demeuré à
Jérusalem et dans les saints lieux, écrivait

saint Jérôme, ce n'est pas un mérite ni un
sujet de louange; mais le mérite , et ce qui
est digne de louange, c'est d'avoir mené dans
ces lieux saints une vie sainte. Disons le

même de la profession religieuse ; et si nous
voulons que le jugement de Dieu nous soit

favorable, prévenons-le. Entrons nous-mê-
mes en jugement avec nous-mêmes, mais
entrons-y sérieusement, sans ménagement,
sans retardement. Rappelons, dans l'amer-
tume de notre âme, toutes nos années, sup-
putons toutes nos pertes, lâchons de les ré-
parer , rachetons le temps; el, sans faire au-
cun fond sur le pas>é, concluons comme Da-
vid : C'est maintenant Seigneur

,
que je vais

commencer {Ps. LXXVI).

Sainles résolutions d'une âme religieuse qui
reconnaît la perfection de son état, et se

confond de ses infidélités.

Je vois, Seigneur, ce que je suis et ce que
je devrais ne pas être, comme aussi je ne vois

que trop ce que je devrais être, et ce que je

ne suis pas. Que d'infidélités dans tout le cours
de ma vie 1 que de tiédeurs et de lâchetés !

voilà , mon Dieu, ce que je ne devrais pas
être, mais ce que je suis néanmoins, et de
quoi je me confonds à vos pieds. Au con-
traire, quelles vues de, sanctification

,
quels

desseins voire providence a-t-clle formés sur
moi? A quelle perfection m'appelez-vous, et

qu'exige de moi l'état religieux, ce saint état

où votre grâce m'a conduit ? voilà ce que je

devrais être, mais ce que je ne suis pas ; et

de ne l'être pas, c'est mon humiliation et ma
condamnation. Car je ne puis me dissimuler

à moi-même combien je. me trouve encore loin

du terme où vous vouliez m'élever, et com-
bien peu j'ai avancé jusques à présent dans
les voies que vous m'avez tracées. II n'a

tenu qu'à moi d'y marcher: et si je les avais

constamment el fidèlement suivies, je serais

un saint : Hélas 1 mon Dieu, que suis-je qu'un
prévaricateur el un pécheur?

Je le reconnais : mais, après tout, Seigneur,
je puis par votre miséricorde, non à ma
gloire, mais à la vôtre, me rendre à moi-
même, en me reprochant mes faiblesses, ce

témoignage bien consolant que, toutes l'ai-
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Messes qu'elles sont, ce ne sont point de ces

désordres si ordinaires dans le monde, je dis

dans le monde corrompu. Je vous sers très-

imparfailement, il est vrai : mais enfin je

n'ai point, comme une multitude innombra-
ble de mondains, quille votre service

;
je n'y

ai point renoncé. Je crains de vous perdre

en perdant votre amour, je redoute vos ju-

gements, j'ai horreur du vice, je tâche à me
tenir exempt de certaines passions, et je ne

m'y laisse point entraîner
; je ne donne point

entrée dans mon cœur à des objets capables

de l'attacher criminellement, et de l'infecter

d'une contagion mortelle
;

je ne me livre

point à ces injustices, à ces violences, à ces

excès où portent une convoitise insatiable,

un intérêt sordide, une ambition désordon-
née, une molle sensualité, un libertinage de
mœurs et de croyance. Ah 1 Seigneur, qu'é-
ternellement vous soyez béni de tout cela

,

puisque tout cela vient de vous, et que ce
sont les prérogatives inestimables de ma vo-
cation à la vie religieuse. Sans cette prédi-

lection que vous avez eue pùur moi, et ce
choix que vous avez fait de moi, comment
n'aurais- je point été emporté par le torrent

du inonde? Comment aurais-je échappé à
l'incendie le plus général, et n'aurais-je point

été malheureusement consumé par le feu avec
des millions d'autres?

Car il faudrait, mon Dieu, que je fusse

l'homme le plus présomptueux et le plus in-

grat, si, me connaissant Ici que je me con-
nais, j'osais m'attriluer à moi-même un
avantage dont je ne suis redevable qu'à vo-
tre boulé infinie. Je n'ignore pas la conduite

du monde, et je suis assez instruit des ini-

quités qui s'y commettent. De quoi n'ai-je

point entendu parler, et de quoi n'ai-je pas
souvent été témoin ? Le crime y règne dans
toutes les manières, et il y règne ouverte-
ment. Non-seulement il ne cherche point à
se cacher, mais il lève la tête, mais il se mon-
tre au grand jour, mais il devient un sujet de
gloire et une espèce de triomphe. Tout mon
zèle s'allume là-dessus ; et, sans être assez
téméraire pour me comparer à votre pro-
phète, je crois pouvoir dire que je me sens
touché de la même douleur que lui, et pou-
voir m'écrier comme lui ; Seigneur, j'ai vu
les pécheurs de la terre: je les ai vus trans-

gresser hautement votre loi, la mépriser, la

profaner, et j'en ai été ému jusque dans le

ond de l'âme
; fen ai séché de regret et de

tristesse ( Ps. CXIX ). Je le dis en effet
;

mais, dans le plus vif sentiment de mon in-

dignation, je fais un retour sur moi-même,
je m'examine moi-même, je considère les dis-

positions de mon cœur, et do là j'apprends
quelle doit être pour vous ma reconnais-
sance, et à quoi elle m'engage. Car tout ce
que j'aperçois dans ces mondains dont je

déplore l'aveuglement et les prodigieux éga-
rements, c'est, mon Dieu, ce que je pouvais
devenir, et selon les apparences ce que j'au-

rais été comme eux, si j'avais eu à vivre par-
mi eux et avec eux; c'est où la passion, où
l'occasion, où la coutume , où l'exemple, où
mille engagements m'auraient précipité.

Quand donc, Seigneur, je vous rends grâ-
ces de ce que je ne suis pas comme le com-
mun des hommes, ce n'est point par le même
esprit que le pharisien, qui vous remerciait
de n'être pas comme le reste des hommes,
et qui par là prétendait se mettre au-dessus
de tous les hommes. Loin de moi cette con-
fiance orgueilleuse qui se prévaudrait de vos
dons, et qui, par une présomption insoute-
nable, et sans se contenter du fruit que j'en
relire, vous en ravirait encore l'honneur.
C'est dans une vue toute contraire, que je
reconnais et qu'à ma confusion je fais de-
vant vous cet aveu

,
que si vous m'aviez

confondu avec le commun des hommes, et

qu'il ne vous eût pas plu de me recueillir par
une faveur singulière dans votre sainte mai-
son, je me serais pcut-êlre abandonné à de
plus grands désordres, et rendu plus crimi-
nel qu'ils ne le sont; ou que, s'il vous eût
agréé de traiter comme moi le commun des
hommes, et de les rassembler auprès de vous
et dans votre sanctuaire, ils y auraient beau-
coup mieux rempli que moi la place que j'oc-

cupe, el y auraient acquis bien d'autres mé-
rites que moi.
Cependant, mon Dieu, en vous bénissant de

tout le mal que je n'ai pas fait jusques à pré-
sent, et que je pouvais faire, quand pourrai-je
également vous bénir du bien que je pratique?
Je ne demande pas quand je pourrai vous
bénir -du bien que vous m'avez mis en état

de pratiquer : dès maintenant, Seigneur, je

vous en bénis, puisque j'ai pour cela les

moyens les plus abondants et les plus puis-
sants. Mais de pouvoir pratiquer le bien et

de le pratiquer, ce. n'est pas une même chose,
et l'un n'est pas une conséquence de l'autre.

Je ne l'éprouve que trop, cl je n'ai que trop
lieu de craindre le sort de ce serviteur inu-
tile, qui fut rejeté et condamné, non point
pour avoir perdu son talent, mais pour
n'en avoir pas usé selon les intentions de son
maître. Hél mon Dieu, quand viendra ce
temps que j'attends, auquel j'aspire depuis
de longues années, que j'ai cent fois désiré

,

cl qui par ma faute n'est point encore arrivé;

quand, dis-je, viendra-t-il cet heureux temps
où je sortirai de mon assoupissement et de
ma langueur, où je reprendrai un feu tout
nouveau, où j'accomplirai fidèlement tous
mes devoirs, où je suivrai de point en point
toute ma règle, où je penserai, je parlerai,

j'agirai, je vivrai eu religieux?
J'ai de bons moments où je veux tout cela,

où je me propose tout cela, où je forme sur
tout cela des desseins; mais que le passage
est difficile de la résolution à l'exécution, et

qu'il est ordinaire d'y échouer! Si je prends
d'abord quelques mesures, si je fais quelques
efforts, ce sont des efforts semblables à ceux
de saint Augustin, lequel se comparaît à un
homme endormi, qui se réveille el qui vou-
drait se lever, mais que l'appesanlissement
où il est replonge aussitôt dans son premier
sommeil. C'est ainsi que le poids de ma fra-

gilité me rentraîne , el , malgré tous mes
projets, me fait retomber dans mes premiers
relâchements. Grand Dieu , créateur des
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âmes et leur sanctificateur, donnez à l'ou-

vrage qnc vous avez commencé dans moi sa

dernière perfection. D'être dans la terre des

saints, selon l'expression d'un de vos pro-
phètes , el de n'y point commettre l'iniquité,

c'est un avantage des plus précieux ; mais
ce ne sera , Seigneur, un avantage complet,
que lorsque, dans cette terre des saints, je

travaillerai efficacement moi-même à me
sanctifier.

Je dis, mon Dieu, à me sanctifier selon

toute la sainteté de mon étal; car ce qui peut
iuc suffire comme chrétien, serait trop peu
pour moi comme religieux. Au simple chré-
tien , vous n'avez, ce semble, donné qu'un
talent ou deux ; mais c'est au religieux que
vous en donnez jusqu'à cinq. Mieux il est

partagé, plus il est obligé de rapporter ; et

si celui de9 serviteurs qui avait reçu deux
talents, dut les rendre, et deux autres au-
delà, c'est avec la même proportion qu'en
ayant reçu cinq, je dois les faiFe valoir, et

les consacrer à votre gloire et à mon avan-
cement dans vos voies.

Quels progrès j'aurais faits, Seigneur, si

j'avais ainsi employé toutes mes années, de-

puis que vous m'avez appelé à votre service,

et que je m'y suis engagéî Où en scrais-jc?

où en sont tant d'autres que je vois comblés
de vertus cl de grâces? Chaque jour, ils

croissent, ils montent, ils s'élèvent, tandis

que je demeure en arrière, et que, chargé
comme eux de votre joug, au lieu de le por-
ter avec la même allégresse , je ne fais que le

traîner. Etait-ce donc là , mon Dieu, ee que
vous vous proposiez, quand vous m'avez sé-

paré du monde, et que, par une distinction

aussi glorieuse pour moi, qu'elle m'est fa-

vorable el avantageuse, vous m'avez admis
au nombre de tant d'âmes choisies? Est-ce
là cette perfection propre de l'état religieux,

et cette sainteté particulière qui le relève au-
dessus de l'état séculier? Ne vous ai-je pro-
mis rien autre chose , en me dévouant à
vous? N'aspirais-je à rien autre chose, dans
ce temps d'épreuve par où j'ai passé, el qui
a précédé la profession de mes vceux?Sont-ce
là les leçons qu'on me faisait, et n'est-ce qu'à
cela qu'on me formait? Tout me condamne,
Seigneur, tout rend témoignage contre moi,
et je n'imagine point d'excuse que mon cœur,
malgré moi, ne démente.
Du reste, ma vie s'en va , mes jours s'é-

coulent, et peut-être mon heure est-elle plus

proche que je ne le pense. Quoi qu'il en soit,

elle vient, cette dernière heure; et que sera-

ce, si je la laisse venir, et qu'elle arrive sans
que je l'aie prévenue, ni que j'aie presque
rien fait de tout ce que je devais? Car, à par-
ler de bonne foi, et pour le dire à ma con-
fusion, le peu que je fais n'est rien , ou, si

c'est quoique chose, ce n'est point à beau-
coup près ce que demande ma vocation , ni

ce que vous attendez de moi. Mais n'est-il pas

temps enfin, Seigneur, de commencer? N'est-

il pas temps d'être religieux en pratique et

en effet, après ne l'avoir été, depuis tant

d'années, que d'habit et que de nom?
Ccs>l bien tard «jue je urends une résolu-

tion si salutaire cl si nécessaire. C'est bien
lard que je commence, ou que je veux com-
mencer; mais, Soigneur, entre les ouvriers
du père de famille, ceux qui ne vinrent tra-
vailler à sa vigne que vers la moitié du jour,
eurent la même récompense que les aulnes

,

parce qu'ils regagnèrent, par l'activité de
leur travail , ce qu'ils avaient perdu par leur
retardement et leur lenteur. Or, voilà ce que
j'ai à faire présentement ; et de cette sorte,
mes perles passées, au lieu de me découra-
ger, m'exciteront, m'animeronl, se tourne-
ront à bien. Moins j'ai avancé, plus je re-
doublerai ma course; moins j'ai éJé religieux,
plus je m'efforcerai de le devenir; car je le

puis encore, et malheur à raoi , si je ne le

voulais pas, si désormais je n'y donnais pas
tous mes soins , si je ne suivais pas la?

sainte ardeur que votre grâce m'inspire et
que je sens se rallumer dans mon âme.
Faites , mon Dieu

,
que ce ne soit point une

ferveur passagère. Toute vive qu'elle est ou
qu'elle parait, je ne saurais me répondre de
ma persévérance, qu'autant qu'il vous plaira
de me seconder, el que je serai- soutenu de
voire secours tout-puissanl.

Gouvernement religieux, et quelles vertus \j

sont plus nécessaires.

Quind on traite do l'obéissmce religieuse,

on ne s'attache communément qu'à instruire
ceux qui doivent obéir, el l'on ne parle
presque jamais à ceux qui doivent comman-
der. Cependant les supérieurs ne sont point
impeccables , non plus que les inférieurs.

Les fautes des uns ne sont pas moins impor-
tantes, et ne causent pas moins de dommage
dans une communauté que celles des autres

;

et l'on peut dire, au sujet de l'obéissance,

qu'il est aussi difficile, el même plus difficile,

de bien savoir la faire pratiquer, que de bien
savoir la pratiquer.

L'aulorilé supérieure, dans une maison
religieuse, est une prérogative, c'est une dis-

tinction ; mais une distinction à litre oné-
reux , et une charge plus qu'un honneur.
Les fondateurs, inspires de Dieu dans l'in-

stitution de leurs ordres, y ont établi une
forme de gouvernement nécessaire pour lier

ensemble les chefs et les membres, et pour
maintenir tout le corps dans un bon étal, en
le maintenant dans la règle. Celle forme de
gouvernement n'est pas la même partout ; et

comme il y a une diversité de grâces et de
voies par où la Providence conduit ses élus,

il y a pareillement une diversité d'obser-

vances el d'instituts, qui fait un des plus

beaux ornements de l'Eglise. ' Mais tous ,

quelque différents qu'ils soient d'ailleurs ,

conviennent en ce point, qu'il y ait à la tête

de chaque société régulière une puissance

qui préside, qui ordonne, qui lionne la place

de Dieu, de qui l'on reçoive l'impression, et

qui dirige toutes les démarches et tous les

mouvements. Or, que ce premier mobilo

vienne à manquer, qu'il se dérange, qu il

s'arrête (el aûn de ne considérer la elioso

que par rapport à vous
,
qui m'engagez à

vous écrire mes pensées, et à vous donner

S
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cette courte instruction touchant la place

que vous occupez présentement), qu'une

supérieure n'ait pas les talents requis

pour gouverner, ou que, les ayant, elle

ne les mette pas en œuvre, on voit assez

quels désordres il doit de là s'ensuivre
;

car voilà comment des communautés en-
tières sont tombées dans une triste décadence

et dans un relâchement qui les a perdues.

Il est donc pour vous d'une conséquence
infinie, qu'étant obligée de tenir les autres

dans le devoir, vous fassiez vous-même une
étude très-sérieuse de vos devoirs ;

que vous
vous les imprimiez vivement, et dans l'esprit

et dans le cœur : dans l'esprit, pour les con-
naître ; dans le cœur, pour vous y affection-

ner; que vous en confériez souvent avec
Dieu, et qu'aussi souvent yous en confériez

avec vous-même, cl vous vous en demandiez
compte devant Dieu; que vous appreniez
ainsi à bien mesurer tous vos pas dans la route
où vous commencez à marcher; elle est pé-
rilleuse; les écueils y sont communs , et des

écueils qu'on ne peut éviter sans une grande
attention. De toutes celles qui vous ont pré-

cédée, combien peut-être y ont échoué I Quoi
qu'il en soit, si le pilote s'endort au milieu

des rochers où il se trouve engagé, il est

fort à craindre que par sa négligence le vais-

seau ne périsse; et si vous n'avez toujours les

yeux ouverts pour prendre garde à vous et

pour vous observer, non-seulement vous vous
égarerez, mais, au jugement de Dieu, vous
deviendrez responsable de vos égarements.

Ce qui doit être d'abord le sujet de votre

consolation et de votre confiance, c'est que
vous ne vous êtes point ingérée dans le gou-
vernement, que vous ne l'avez point re-
cherché, et, pour m'exprimer avec saint

Paul, que vous ne vous êtes point attribué

l'honneur ( Hebr., V). D'où vous avez droit

de conclure que vous y êtes appelée de Dieu,

et que Dieu étant fidèle à ceux qui suivent

sa vocation, il ne vous abandonnera point,

mais que sa grâce vous éclairera, qu'elle

vous soutiendra
,

qu'elle consommera la

bonne œuvre qu'il a commencée dans votre

personne, par le choix qu'il a fait de vous.

Sans cette vocation d'en-haut vous ne pour-
riez vous répondre si assurément de l'assis-

tance du ciel
;
que dis-je 1 vous devriez vous

attendre de la part du ciel à un funeste aban-
donnement. Car ce ne serait plus Dieu alcrs

qui vous aurait tracé le chemin où vous en-

trez , et il dirait de vous ce qu'il disait des

faux prophètes : Je ne les envoyais point, et

ils couraient ; voilà pourquoi iis seront reje-

tés et livrés à eux-mêmes ( Jerem. XXIII }.

D'autres que vous l'ont éprouvé , ou s'ex-

posent à l'éprouver. El ne le savez-vous pas?

ne le voyez-vous pas? L'envie de dominer,
disons mieux et ne craignons point d'user

du terme propre, une pitoyable ambition
n'est pas tout-à-fait bannie des maisons re-

ligieuses; mais elle s'entretient et se nourrit

jusque dans l'obscurité de la retraite, et

comme dans le sein de l'humilité. On veut
être quelque chose, quoiqu'on se séparant

du monde on ail déclaré qu'on ue prétendait

plus à rien. Ce divorce avec le monde a plus
été de corps que d'esprit ; et parce que, se-
lon le sentiment naturel, qui est partout le

même, on aime à se voir considéré, ménagé,
respecté, de là vient que sans résistance et

sans combat on succombe à la tentation, et

qu'on se laisse aisément surprendre au vain
éclat de la supériorité. Mais le moyen d'y
parvenir, et comment y procéder? (I est rare
qu'on s'y porte ouvertement , et qu'on té-

moigne sur cela son désir. Au contraire on
a bien soin de le cacher, et l'on affecte en
toutes ses paroles et toutes ses manières de
marquer là-dessus une indifférence parfaite

et même une espèce d'éloignement. Rien de
plus modeste que les expressions dont on se

sert en parlant de soi-même, el reconnais-
sant son peu de suffisance et son indignité :

mais ce sont des discours ; et, avec ces beaux
discours, le désir qu'on a dans le cœur, tout

caché qu'il est, n'en est pas moins vif. On le

dissimule; mais il agil et il fait agir. Ou
prépare de loin les esprits, le parti se forme,
l'une attire l'autre. Cependant une élection

approche, et c'est alors qu'il faut redoubler
ses attentions et se montrer plus affable et

plus officieuse que jamais envers tout le

inonde, surtout envers les amies. Enfin, lo

jour arrive où la communauté s'assemble, et

où il est question de décider. Les voix se re-

cueillent , la pluralité l'emporte , la supé-
rieure est élue, bien contente de sa destinée,

et peut-être encore voulant se persuader que
c'est Dieu qui l'a choisie et qu'elle n'y a con-
tribué en aucune sorte.

Tout ceci au reste ne doit point étonner,
depuis qu'on a vu les apôtres même, élevés

à l'école de Jésus-Christ, disputer entre eux
delà préséance, et ambitionner les premiers
rangs de son prétendu royaume temporel.
Mais de quoi l'on ne doit pas non plus être
surpris, c'est que Dieu se relire, et qu'il ne
bénisse point un gouvernement qui n'est pas
dans l'ordre de sa providence ; c'est qu'il

permette que celte supérieure s'égare, qu'elle

s'aveugle eu mille rencontres et qu'elle fasse

mille fautes qui détruisent toute l'estime

qu'on en avait conçue, et qui la décréditent
dans une maison dont elle croyait devoir être

l'oracle el la directrice; c'est que, dans une
place où elle espérait trouver de la douceur
el de la salisfaelion, il lui laisse sentir toule

l'amertume el lout le déboire de mille événe-
ments fâcheux, de mille contradictions, de
mille inquiétudes, dont elle est sans cesse
agitée, troublée, désolée, et qui lui donnent
bien lieu de regretter l'état de dépendance
d'où elle a voulu sortir, et où elle vivait mille

fois plus tranquille el plus heureuse; c'est

que, pour la punir, et pour punir le grand
nombre de celles qui l'ont appuyée de leurs

suffrages, plus par inclination que par rai-

son , il prive la communauté d'une protec-
tion spéciale dont il la favorisait, et que de
celle sorte lout l'esprit de Dieu s'éteigne et

toute la discipline religieuse se dérègle. Châ-
timent aussi juste qu'il est terrible, el que
les suites en sont malheureuses.

Mais revenons, et puisque de bonne fui-
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vous pensez n'avoir rien à vous reprocher

sur cet article, ne nous y arrêtons pas da-
vantage. Il s'agit maintenant d^ répondre à

la ^cation de Dieu, et d'en remplir tous les

devoirs. Le premier pas est fait, et bien fait :

je le veux; et je n'en puis douter, connais-

sant votre droiture et \otre esprit religieux.

Vous voilà dans la carrière; mais le point

est de la fournir heureusement et dignement,

soit pour la gloire de Dieu, soit pour le bien

de votre maison, soit pour la sanctification

de votre âme. Vous voulez donc savoir com-
ment vous devez vous comporter dans une
fonction d'autant plus critique pour vous,

qu'elle vous est toute nouvelle, et que vous
n'en a^cz eu jusques à présent nul usage.

Vous me demandez quelles sont les condi-

tions les plus essentielles d'un;; bonno supé-

rieure, et par où elle peut se mettre en état

de réussir. Je comprends tout en cinq pa-
roles, dont chacune mérite une réflexion

particulière : exemple, vigilance, charité,

fermeté, prudence. Avec cela j'ose vous an-
noncer un succès tel que vous le pouvez dé-

sirer : car, à l'égard de la profession religieuse,

c'est dans l'assemblage de ces qualités que
consiste toute la science du gouvernement.

1. Exemple. Jésus-Christ lui-même a com-
mencé par là : avant que d'enseigner, il a

pratiqué. Vous êtes supérieure, il est vrai,

mais en devenant supérieure, vous n'avez

pas cessé d'être religieuse : c'est-à-dire que
vous êtes toujours dans la même obligation

de travailler à votre perfection particulière

cl à votre avancement spirituel, selon l'esprit

de votre règle, et par les moyens qu'elle vous

prescrit. Vous n'êtes donc pas plus exemple
des observances ordinaires que le reste de la

communauté. Vous pouvez vous en dispen-

ser plus impunément ; mais vous ne le pou-
vez pas avec plus de droit ni plus légitime-

ment. Vous le pouvez plus impunément,
puisque, dans la maison dont la conduite

tous est confiée, il n'y a personne qui puisse

vous demander compte de vos actions, ni

entreprendre de vous corriger : mais vous

ne le pouvez pas plus légitimement ni avec

plus de droit, puisque vous êt< s liée par les

incnies engagements que les autres, et qu'en

vous chargeant delà supéiiorité, on n'a pas

prétendu vous décharger de la régularité.

Vous avez des pouvoirs que n'ont pas les

autres; je le sais, et on ne vous les conteste

.oint: mais comme vous ne devez user de ces

ouvoirs en faveur des autres qu'avec poids et

mesure, qu'avec raison et pour de justes su-

;

Us, vous n'en devez pas plus aisément ni plus

librement user par rapport à vous-même.
Kt ce serait sans doute une chose assez

(range, qu'une supérieure, préposée pour

maintenir la règle dans toute sa vigueur,

fut la première à la transgresser. Esl-ce là

1 exemple qu'elle doit donner, et qu'on at-

tend d'elle? Saint Paul disait aux fidèles :

Soyez mes imitateurs, comme je le suis de Jé-

sus-Christ (I Cor., XI) ; et c'est ainsi par

proportion, que la supérieure, dans une
communauté religieuse, doit être en état de

dire à toutes lc3 personnes qui lui s,ont sou-

mises : Agissez comme vous me voyez agir.
Car, sans cet exemple, de quel poids seront
toutes ses paroles et toutes ses exhortations?
Osera-t-elle même parler? Osera-t-elle ex-
horter à la pratique de la pauvreté, lorsqu'on
verra qu'elle ne veut manquer de rien?osera-
t elle recommander la mortification des sens,
lorsqu'on verra qu'elle s'accorde tous les

soulagements et se ménage toutes les dou-
ceurs qu'elle est en pouvoir de se procurer?
OSera-t-elleexigcrl'exaclilude, l'assiduité, la

fidélité à tous les exercices, soit publics, soit

intérieurs, lorsqu'on verra qu'elle abuse de
son autorité pour vivre à sa mode et selon qu'il

lui plaît, ayant toujours des prétextes, et se
prévalant de tout pour excuser sa dissipa-
lion et son dérangement perpétuel ? Pour peu
qu'elle raisonne et qu'elle rentre en elle-

même, ne sera-t-elle pas forcée de se taire?
ou si malgré tout cela elle venait à s'expli-

quer et àse plaindre des relâchements qu'elle
aperçoit cl des fautes qui se commettent, ne
serait-on pas tente de lui appliquer ce pro-
verbe cité par Jésus-Christ dans l'Evangile de
saint Luc : Médecin, guérissez-vous vous-
même (Luc, IV]?

11. Vigilance. Tout supérieur est respon-
sable de ceux que Dieu a mis sous son obéis-
sance. Par conséquent il doit veiller sur eux :

un père sur sa famille, un pasteur sur son
troupeau, et vous sur votre maison. Devoir
que vous ne pouvez négliger sans une of-

fense très-griève : car c'est de là que dépend,
ou le soutien ou la ruine d'une communauté.
Un tel intérêt n'est-il pas assez grand pour
engager la conscience, et ne devez-vous pas
trembler en y pensant? Ce n'est pas mon
dessein de vous troubler par de vaines
frayeurs; mais, en vérité, bien des supé-
rieures vivent là-dessus dans une sécurilé
pire que tous les scrupules et toutes les

frayeurs que je vous donnerais. Elles sont
dans leur place comme ces idoles que nous
dépeint le Prophète au psaume cent trei-

zième. On leur présente de l'encens ; mais, du
reste, elles ont des yeux et ne voient point, elles

ont des oreilles et n'entendent point, elles ont des

mains et n'agissent point, elles ont des pieds
et ne marchent point (Ps. CXI1I). C'est-à-dire

qu'ennemies de tout soin et de toute peine,
elles n'entrent presqu'en rien, elles ne s'in-

forment de rien, elles ne prennent garde à
rien. Leur unique vue est de couler en repos
le temps de leur supériorité; pourvu qu'on
ne les importune point et qu'on les laisse en
repos, elles sont contentes. Mais cependant
tout le temporel d'une maison est mal admi-
nistré et se dissipe : mais cependant mille

usages s'introduisent, et chacune se donne
des libertés qui passent en coutume et qui
sont de véritables abus ; mais cependant les

anciens règlements s'abolissent, la discipline

domestique se renverse, le recueillement se
perd, la ferveur se refroidit, plus de zèle pour
le service de Dieu, plus de silence, plus de
retenue, plus d'oraison; et plaise au ciel que
d'autres désordres ne succèdent pas à eeux-
ci, et que l'abomination de désolation ne

s établisse pas dans le lieu saint
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Or, rien tic tout ce'a ne rclombera-l-il sur

la supérieure; et sera-t-elle dûment justifiée

devant Dieu, quand elle dira : Seigneur, je

n'en étais pas instruite? Non, elle ne l'était

pas, mais parce qu'elle ne voulait pas l'être,

ou qu'elle ne le voulait pas bien ; mais parce

qu'elle se souciait peu de l'être; mais parce
qu'elle ne prenait pas les mesures raisonna-
bles pour l'être. Quel poids aura-t-elle donc
à porter; et n'est-il pas à craindre qu'elle

n'en soit accablée ? Gardez-vous au reste de
donner dans une extrémité tout opposée ; et

apprenez à distinguer la vigilance, qui est

une vertu, et l'inquiétude ,
qui est une fai-

blesse. Rendez-vous attentive et vigilante;

c'est ce que je vous demande : mais je n'en-

tends point que vous soyez de ces supérieu-
res timides cl trop recherebantes ,

qui pren-
nent ombrage de tout cl que tout alarme.
Esprits défiants et soupçonneux. Leurs vi-

vacités, leurs mouvements, leurs agitations

continuelles, les fatiguent beaucoup, quoi-
que assez inutilement; et par là même elles

ne fatiguent pas moins une communauté
,

composée de très-bons sujets, qui n'ont pas
besoin d'une inspection si scrupuleuse et si

incommode. 11 y a de la modération en toutes

choses, et des bornes où il faut se contenir.

III. Charité. Que ne puis-je vous l'inspirer

dans la perfection que vous devez l'avoir; ou
puissiez-vous travailler solidement à l'ac-

quérir, et la mettre partout en œuvre! Re-
marquez, s'il vous plaît, ce que je dis : Dans
toute la perfection que vous devez l'avoir. Et
en effet, celte charité commune cl fraternelle

que nous nous devons les uns aux autres en
qualité de chrétiens ne suffit pas à une supé-

rieure au regard de ses filles; mais puisque
ce sont ses filles en Jésus-Christ, elle leur

doit une charité de mère, je veux dire qu'elle

leur doit une charité tendre, pour compatir
à leurs infirmités; une charité bienfaisante,

pour leur faire tous les plaisirs et leur pro-
curer tous les soulagements conformes à
leur étal; une charité affuble et prévenante,
pour leur ouvrir le cœur et leur donner la

confiance de lui exposer leurs sentiments;
une charité douce et patiente, pour les écou-

tera toutes les heures et ne les rebuter ja-
mais, malgré l'ennui que quelques-unes peu-
vent lui causer; une charité universelle qui
les emhrasse toutes en Notre-Scigneur, sans
distinction et sans prédilection. Decette sorte,

vous aurez dans votre gouvernement la plus
solide et la plus sensble consolation que
puisse désirer une supérieure ,

qui est de
voir ses filles venir à elle avec confiance, lui

obéir par amour et non par crainte; cher-
cher auprès d'elle leur soutien dans toutes

leurs peines, et leur conseil dans toutes

leurs résolutions ; lui faire part de leurs pen-
sées les plus inlitnes, et déposer leurs âmes
dans ses mains.

Mais que serait-ce, si vous étiez de ces su-
périeures hautes et impérieuses, qui pensent
bien plus à relever leur autorité, qu'à l'a-

doucir et à la tempérer; de ces supérieures
indifférentes, dures, sans pitié (car il y en a
de ce caractère, cl je ne crois pas m'expri-
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mer trop fortement); de ces supérieures très-
indulgentes pour elles-mêmes, très-peu tou-
chées des besoins d'aulrui, et traitant volon-
tiers d'imaginations tous les maux dont on
se plaint; de ces supérieures brusques dans
leurs manières, sèches dans leurs paroles,
aigres dans leurs réprimandes , fâcheuses
dans leurs humeurs, partiales dans leurs
affections, accordant tout aux unes, et refu-
sant tout aux autres? Pourriez-vous alors
trouver mauvais que les cœurs vous fussent
fermés, et que chaque particulière, après
avoir essuyé vos rebuts et vos rigueurs
extrêmes, se Uni à l'écart et attendît une
conduite plus charitable el plus engageante
que la vôtre? Souvenez-vous que le joug de
la religion est le joug de Jésus-Chrisl, et que
Jésus-Christ nous assure dans les termes les

plus formels, que son joug est doux el sou
fardeau léger. Ne démentez pas celte parole
de la vérité même, et n'appesantissez pas, ne
rendez pas insupportable un joug qui, selon
la promesse de notre divin Maître, doit être
aisé à porter. Il ne faut pécher par aucun
excès : mais il me semble, après tout, que,
dans une supérieure , il serait moins con-
damnable de pécher par un peu trop de
bonté, que par trop de sévérité. Pensez que
vos filles ne sont pas nées esclaves , qu'elles
ne sont pas nées dans la dépendance, mais
qu'elles s'y sont réduites volontairement et
par choix

;
que ce sont les servantes de Dieu,

qui est un Dieu de miséricorde; que c'est le

plus cher troupeau du Fils de Dieu, qui en
a fait ses épouses. Peut-être quelqu'une vous
paraîlra-l-elle trop délicate, trop occupée de
sa sanlé; mais, à moins que vous n'en ayez
une certitude bien fondée, penchez plutôt à
la conienter, autant que cela se peut, qu'a
lui retrancher ce qu'elle croit lui être néces-
saire. Dans le danger d être trompée, il vaut
mieux que vous le sojez en faisant du bien,
que de l'être en contiislant une personne ci

la mortifiant.

IV. Fermeté. C'est le correctif d'une lâche
et molle condescendance : car la charité ne
doit point dégénérer dans une tolérance
aveugle et pusillanime, ni affaiblir le gou-
vernement. Les puissances du siècle ont le

glaive en main pour punir les coupables; et

vous avez en main l'autorité pour réprimer
les esprits indociles et pour les retenir dans
le devoir. Quand donc l'occasion se présente,
et qu'il y va de la gloire de Dieu et du bon
ordre de votre communauté, c'est alors que
vous devez vous armer d'une sainte assu-
rance ; que vous devez avertir, reprendre,
user de tout votre pouvoir, et vous opposer,
comme un mur d'airain, à tous les scanda-
les el à toutes les nouveautés. Vous me di-

rez qu'il faut à tout cela de l'assaisonnement

et de l'onction : j'en conviens, mais je vous
dis aussi qu'il y faut de la force et de la ré-

solution. Voyez quelle menace Dieu faisait à
son Prophète ; elle est terrible, et elle vous
regarde : Prophète, je vous ai établi sur la

maison d'Israël , pour lui annoncer mes or-

dres, et lui déclarer mes volontés. Si
,
par

une considération humaine, cl par une limi-
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dite indigne de votre ministère, vous demeu-
rez dans le silence; si vous manquez de vous

faire entendre à ce peuple, et que quelqu'un

s'égare et se perde, il périra dans son péché et

par son péché; mais ce péché même vous sera

imputé ; vous y participerez, et le sang de ce

pécheur frappé de mon indignation et de ma
colère rejaillira sur tous pour votre ruine et

votre condamnation (Kzech., JII). C'est «ainsi

que Dieu vous parle à vous-même dans la

situalion présente où vous êtes, et il n'y a
rien là que vous ne puissiez vous appliquer.

Si, par une trop grande réserve, vous avez
des ménagements où vous n'en devez point

avoir; si, par votre extrême facilité, c'est la

communauté qui vous gnuverne, au lieu

qu'on vous a constituée pour la gouverner,
qu'arrivera-t-il de là ? ce sera bientôt un
renversement universel, parce qu'il n'y aura
plus de frein qui arrête. Or, dans ce renver-
sement que vous auriez pu et dû prévenir,
jugez ce qu'il y aurait à craindre pour vous
de la part de Dieu. Mais je voudrais ne faire

de peine à personne: vous le voudriez, et

moi je vous dis qu'il y a des personnes à qui
l'on est quelquefois obligé d'en faire. Mais je

les choquerai
,
j'attirerai bien des murmures

contre moi, et je prévois que cela fera du
bruit : vous le prévoyez; et moi je vous ré-
ponds qu'il y a des conjonctures où le bruit

est nécessaire; que les murmures retombe-
ront sur celles qui s'y laisseront emporter

;

qu'ils passeront, et que vous aurez acquitté

votre conscience. Mais il est fâcheux de s'ex-

poser, en parlant, à des réponses désagréa-
bles et à de secrètes animosités dont il ne
sera pas aisé dans la suite d'effacer l'impres-

sion. La chose est fâcheuse
,
je le sais; mais

je vous demande : qui parlera donc si vous
vous taisez; et comme vous avez les avanta-
ges de la supériorité, n'est-il pas juste que
vous en ayez les désagréments? Enfin, vous
souhaiteriez de gagner les cœurs et de vous
affectionner la maison : votre intention est

bonne, elle est louable ; mais vous êtes dans
l'erreur, si vous comptez de vous faire aimer
par une indulgence qui souffre tout et qui
accorde tout. On vous méprisera ; et celles

mêmes qui vous témoigneront plus d'attache-

ment parce que vous ne les contredirez en
rien, perdront pour vous toute estime dans
le fond de l'âme ; car voilà comment nous
sommes faits. En même temps que nous
voulons, par le sentiment naturel, jouir de
notre liberté et satisfaire nos désirs, si néan-
moins un supérieur nous lâche trop la bride,

et nous abandonne à nous-mêmes , notre
raison le condamne. Ayez pour toutes vos
filles beaucoup d'honnêteté , beaucoup de
douceur, je vous l'ai déjà dit, mais d'ail-

leurs faites-leur comprendre que vous savez
vous faire craindre, respecter et obéir. Elles
ne vous en aimeront pas moins, et elles vous
en estimeront davantage.

V. Prudence. De toutes les verlus requises
pour le gouvernement , voilà sans contredit
la plus importante ; voilà l'âme de tout gou-
vernement, soit séculier, soit religieux. Aussi
dans un supérieur la préfùrc-t-on à la sain-

teté même; et c'est une maxime générale
qu'il vaut mieux être gouverné par un hom-
me sage, quoique moins saint, que par un
saint dépourvu d'une certaine sagesse. Eu
effet, suivant la remarque de saint Augustin,
un saint n'est saint que pour lui-même, mais
un supérieur sage l'est pour le bien et l'uti-

lité de sa maison. Avec cette prudence on est

presque toujours assuré du succès, ou , si le

succès n'est pas tel qu'on pouvait l'attendre,

on est au moins toujours exempt de repro-
che, parce qu'on n'a point agi témérairement,
et qu'on n'a rien entrepris mal à propos

;

mais, sans cette prudence , combien fait-on

de fautes cl combien en fait-on faire aux au-
tres? Observez ces dernières paroles : Com-
bien de fautes fait-on faire aux autres? Sou-
vent une fille qui, du reste, était un très-bon
sujet, ou avait toutes les qualités pour l'être,

s'oublie, s'échappe, se déroute et se précipite
dans un égarement d'où peut-être elle ne re-
viendra jamais : pourquoi ? c'est qu'elle a eu
le malheur d'avoir affaire à une supérieure
indiscrète el inconsidérée qui n'a pris nulle
précaution à son égard; qui n'a fait nulle
attention au caractère de son esprit , à son
tempérament, à ses dispositions

;
qui n'a pas

su se modérer, s'étudier, choisir le temps,
les conjonctures favorables, prévoir les suites
d'un avertissement mal placé, et qui s'est li-

vrée à un zè!e trop impétueux pour la pous-
ser et pour l'humilier.

C'est par celle raison qu'un très-saint re-
ligieux, assez connu de nos jours et dont la

mémoire est en vénération, priait Dieu, dans
la défiance qu'il avait de lui-même, de ne
lui point donner des supérieurs qui fussent
pour lui des occasions de chute. Il est vrai

que la prudence dont je vous parle, et dont
vous concevez la nécessité , est un don de
Dieu, qui départ ses grâces à qui il lui plaît

el comme il lui plaît; mais il n'esl pas moins
vrai qu'avec le secours d'en haut on peut s'y

former, on peut l'acquérir. On l'acquiert par
la réflexion el par de fréquents retours sur
soi-même; on l'acquiert par les épreuves
passées et par les exemples dont on a été té-

moin ; on l'acquiert en prenant conseil et

ne déférant point trop à son propre sens; en
consultant des personnes d'âge, d'expérience,
de vertu ; el qu'on sait être les plus capables
de nous diriger; mais surtout on l'obtient par
la prière; car si quelqu'un a besoin de sagesse,

dit saint Jacques, qu'il en demande à Dieu
(Jac, I).Quecesoillà votre grande ressource.
Dans tous vos desseins, dans toutes vos vues,
dans toutes vos délibérations, implorez l'as-

sistance de Dieu et les lumières de son Esprit.

Tâchez d'abord à vous dégager de toute pas-
sionne tout intérêt, de tout préjugé qui pour-
rait vous séduire, et puis dites à Dieu comme
Salomon : Vous voyez , Seigneur, la droiture

de mon âme. Je ne veux que ceque vous voulez;

mais comment connaîtrai-je votre divine vo-
lonté, el comment l'accompiirai-je, si vous ne

m'éclairez et si vous ne m aidez ? envoyez-mot
donc votre sagesse, 6 mon Dieu! Envoyez-la-

moi du plus haut des deux, afin quilh tra-

vaille uvec moi, et que je travaille aVCC <-'^' rf

/
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(Sap., IX, 10). Dieu vous écoulera , il vous
conduira, il répandra sur vous ses bénédic-
tions, cl loul voire gouvernement tournera
à sa gloire, à l'avantage de voire commu-
nauté cl à votre sanctification.

Pensées diverses sur l'état religieux.

De tous les tilres dont le Docteur des na-
tions , sans blesser en aucune sorte l'humi-
l

; 'é chrétienne et apostolique, a cru pouvoir
se glorifier selon Dieu et en Dieu, il ne pa-
rait pas qu'il y en ail eu un qui lui fût plus
cher que celui de prisonnier pour Jésus-
Christ ; de prisonnier dans le Seigneur et

pour le Seigneur (Ephes. III). Aussi est-ce la

qualité la plus ordinaire qu'il prend en di-
vers endroits de ses Epîtres ; tant il s'esti-

mait heureux dans ses fers, el tant il trou-
vait de goût et d'onction à penser qu'il les

portait pour la cause el l'amour de son
divin maître. C'est encore dans le même
esprit, qu'étant à Rome, où il avait élé con-
duit par l'ordre de Festus, gouverneur de
Judée, et ayant assemblé devant lui une
troupe de Juifs, afin de leur rendre compte
de son état, il leur montrait sa chaîne, et

leur disait : Celte chaîne que vous voyez, mes
frères, autour de moi, c'est pour l'espérance

d'Israël que j'en suis chargé (Act. XXVIII).
Celte espérance d'Israël, celte vue des biens
éternels qui lui étaient réservés, voilà ce qui
lui adoucissait toutes les rigueurs de la cap-
tivité. Bien loin d'en gémir et»de s'en plain-

dre, il en triomphait de joie, il en était pé-
nétré et rempli de consolation.

Or pourquoi, dans un sens moins littéral,

ne pourrais-je pas appliquer ces mêmes
sentiments à une âme religieuse, surtout à
l'une de ces sages el saintes vierges, qui,

volontairement et d'elles-mêmes, si j'ose

User de cette expression, se sont condam-
nées à une clôture perpétuelle? Ce seul

terme de clôture marque déjà par soi-même
quelque chose de triste et dont la nature ne
doit pas s'accommoder : mais qu'est-ce,

quand à cette clôture la perpétuité se trouve
jointe? Certainement une fille, quoique née
libre, ainsi que l'était saint Paul, peut bien
dire alors comme ce grand apôtre, qu'elle

est liée, qu'elle est enchaînée, qu'elle est

captive. Mais aussi ne puis-je douter qu'elle

ne soit également animée, consolée et même
attendrie lorsqu'elle vient à faire devant
Dieu cette réflexion si touchante, qu'elle

est captive pour Jésus-Christ ; qu'elle est

captive dans le Seigneur et pour le Seigneur;

qu'elle est captive et enchaînée pour l'espé-

rance d'Israël. Espérance qu'elle conserve
précieusement dans son sein, et qu'elle ne
voudrait pas risquer pour tous les plaisirs

iin monde. Elle considère la clôture où sa
profession la retient, comme un rempart
contre la licence des enfants du siècle ; et,

plus elle conçoit les dangers de celte licence

mondaine, plus elle aime ses liens ; elle

voudrait, s'il était possible, les serrer tou-
jours davantage; elle en rend sans cosse à
Dieu de nouvelles actions de grâces, et

mille fois elle se félicite elle -même d'avoir

su perdre sa liberté, afin que sa liberté no
la perdit pas.
— Qu'est-ce que la volonté de l'homme

,

el qu'est-ce surtout que ce qu'on appelle
propre volonté? Celle volonté propre est
une volonté particulière, qui se renferme
tout entière dans elle-même, el ne suit en
toutes choses que son gré et que ses affec-
tions. Rien n'est plus dangereux, et ne cause
de plus grands maux dans une communauté
religieuse. Car, comme les affections sont
aussi différentes que le son! les caractères,
et que le gré de l'un est souvent tout op-
posé à celui de l'autre, on voit assez quelle
confusion ce serait et quelles divisions s'en-
suivraient, si chacun, dans toute sa con-
duite, n'avait point d'antre principe que d'a-
gir selon qu'il lui plaît. Voilà pourquoi les

Pères, et entre les autres saint Bernard, ont
tant déclamé contre celle propre volonté, et

l'ont regardée comme la ruine des sociétés
les plus régulières. Mais voici l'avantage
inestimable de l'obéissance religieuse : c'est

que toutes ces volontés particulières, elle

les réunit dans une même volonté, dans
une volonté universelle et commune, qui
est la volonté de Dieu, et qui nous est dé-
clarée dans nos règles, et par la bouche de
nos supérieurs. Ainsi, malgré la diversité

el même la contrariété des esprits et des in-
clinations, elle conserve l'ordre, l'unani-
mité, la paix.

Pour mieux comprendre ce précieux
avantage de l'obéissance, et pour mieux
reconnaître la sagesse de Dieu dans l'insti-

tution des ordres religieux, il n'y a qu'à
considérer les dérèglements de notre vo-
lonté et ses égarements lorsqu'elle est aban-
donnée à elle-même. C'est une volonté
aveugle : elle réside dans le cœur, qui lui-

même n'est que ténèbres et qu'obscurité
;

c'est une volonté inconstante et volage : au-
jourd'hui nous voulons, et demain nous ne
voulons plus; maintenant un exercice est

de notre goût, et bientôt ensuite il nous
ennuie et nous rebute; c'est une volonté
incertaine et irrésolue : en mille rencon-
tres on ne sait à quoi s'en tenir, ni quel
parti prendre; c'est une volonté capricieuse
et bizarre : souvent on veut sans raison, et

même contre toute raison ; c'est une volonté
dure et opiniâtre : on a toutes les peines du
monde à céder jusque dans les moindres su-
jets, et il suffit qu'on nous contredise pour
nous obstiner davantage ; c'est une volonté
hautaine et impérieuse, jalouse de ses pré-

tendus droits, et délicate sur loul ce qui
les blesse : si vous entreprenez de la gêner
en quoi que ce soit, elle s'élève et ne cher-
che qu'à secouer le joug. Que dirai-je de
plus, c'esl une volonté violente et précipitée

dans ses désirs : s'ils ne sont promplement
satisfaits, elle s'impatiente, elle murmure,
elle éclate; c'est une volonté artificieuse et

trompeuse : les prétextes ne lui manquent
jamais pour séduire l'esprit et pour le pré-
venir en sa faveur. Mais, par-dessus tout,

c'est une volonté perverse et criminelle :

tout ce qui lui est défendu, c'est là qu'elle
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se porte par un penchant de la nature cor-

rompue et ennemie de la loi. Telles sont,

dis-je, les malignes qualités de la volonté

humaine; telles en sont les dispositions, et,

pour les connaître, nous n'avons qu'à nous
consulter nous-mêmes. Or, à lout cela il

faut un correctif; et ce correctif si néces-

saire, c'est l'obéissance.

En effet, celle volonlé aveugle, l'obéis-

sance la dirige; cette volonté inconstante et

volage, l'obéissance la fixe; celte volonlé
incertaine et irrésolue, l'obéissance la déter-

mine ; celte volonlé capricieuse et bizarre,

l'obéissance la redresse ; celle volonlé dure
et opiniâtre, l'obéissance la fléchit; cette

volonlé impérieuse et hautaine, l'obéissance

la soumel ; cette volonté violente et préci-
pitée, l'obéissance la réprime; cette volonlé
arlificieuse et trompeuse, l'obéissance la dé-
voile ; enfin, cette volonlé perverse et crimi-
nelle, l'obéissance la sanctifie. Que de mer-
veilles, et de là que d'heureux fruits doivent
naître 1 Car toutes les volontés dirigées de
la sorte el conduites par l'obéissance, fixées,

déterminées, redressées, fléchies, soumises,
réprimées, éclairées, sanctifiées , s'ajustent

alors et s'accordent aisément entre elles.

C'est une même main qui leur donne l'im-

pression, un même moteur qui les remue,
un même guide qui leur trace la voie, un
même législateur qui les gouverne, et qui,

à la faveur de la lumière divine qu'il reçoit

d'en haut, prend soin de les assortir telle-

ment ensemble, qu'elles ne heurtent point

les unes contre les autres. De celle manière
se vérifie ce qu'a prédit autrefois le Pro-
phète, savoir : Qu'on verrait le lion et l'a-

gneau paître en repos dans les mêmes pâtu-
rages, et se ranger sous le même pasteur;
c'est-à-dire que, sans égard à la différence

des pays, des tempéraments, des humeurs,
on verrait parmi des personnes religieuses,

et sous le même chef, la concorde et l'uni-

formité la plus parfaite.

Quel est l'état du monde où l'on soit

exempt de toute dépendance, et où l'on fasse

toutes ses volontés? Je dis plus , et je de-
mande quel est même l'état du monde où
l'on ne soit pas continuellement obligé de
rompre sa volonlé, de renoncer à sa volonlé,

d'agir contre sa volonlé, et dans les choses
souvent les plus rebutantes et les plus con-
traires à noire sens?

Cet état de franchise dont je parle, cet état

de pleine liberté, est-ce la cour? mais qui
ne sait pas quelle est la vie de la cour, et y
a-t-il esclave plus esclave que tout ce qui
s'appelle gens de cour? Est-ce la profession

des armes? mais toute la discipline militaire

n'est-elle pas fondée sur l'obéissance, el sur
l'obéissance la plus héroïque

,
jusqu'à bra-

ver les périls
,
jusqu'à répandre son sang,

jusqu'à risquer sa vie et à la perdre? Sont-
ce les dignités , les charges , les ministères

publics? mais n'est-il pas évident que , sous
une spécieuse apparence , ce sont dans la

pratique des assujettissements perpétuels et

très-réels, à moins qu'on ne veuille par un
«bus énorme eu négliger toutes les fouettons

•JGO

el en abandonner tous les devoirs? Est-ce
la conduite particulière de chaque maison

,

de chaque lamille? mais est-il une famille
qui puisse bien se soutenir, si la subordina-
tion y manque , et peut-on vivre sans trou-
ble dans une maison , si l'on n'use inces-
samment de condescendance les uns envers
les autres, aux dépens de ses propres incli-
nations? Est-ce le commerce ordinaire du
monde? mais ce commerce du monde, tout
aisé et tout agréable qu'il parait, n'a-t-il
pas ses lois , et des lois très-imporlunes et
très-onéreuses? Quelles mesures et quels
égards n'exige-t-il pas? A combien de cou-
tumes et de modes , de bienséances et de
complaisances n'asservit-il pas? Il faut donc
partout savoir se captiver, savoir prendre
sur soi el se gêner, savoir obéir et plier. 11

le faut, et voiei où tout cela tend, voici le

point où j'en veux venir. Car c'est une le-
çon sensible et palpable pour nous : je dis

pour nous, soumis à la règle el à l'obser-
vance religieuse. Nous sommes dans un état

de sujétion, nous portons le joug : mais c'est

le joug du Seigneur , et, pour nous 1 adou-
cir, si quelquefois il nous semble pesant el
incommode, tournons les yeux vers le
monde. Voyons dans le monde comment des
hommes dépendent d'autres hommes, com-
ment des hommes obéissent à d'autres hom-
mes; et quels sont enfin ces hommes de qui
l'on dépend et à qui l'on obéit. De là bientôt
nous apprendrons comment, dans la maison
de Dieu , nous devons obéir à Dieu même.
— On hait le monde dans soi-même, mais

on l'aime dans autrui. Parlons plus claire-

ment. On renonce au monde, à lout rang, à
toute distinction , et l'on se réduit , en se

dévouant à Dieu, dans un étal humble , obs-
cur, dépendant. Voilà, ce semble, le monde
détruit dans nous , le voilà comme anéanti.
Mais cependant on sait qu'une famille où
l'on a pris naissance, et à qui l'on appar-
tient par une étroite proximité, prospère
dans le monde ; on sait qu'elle parvient à
des places honorables, et c'est à quoi l'on

est extrêmement sensible, de quoi l'on s'ap-

plaudit intérieurement dans l'âme, sur quoi
l'on fail au dehors éclater sa joie. Si c'était

par une pure affection du sang et de la nature,

ce sentiment serait plus lolérable , quoiqu'il

ne lût pas assez religieux. Mais il y a plus :

car on e>t bien aise de savoir que des pro-
ches sont dans la splendeur, parce qu'il en
doit rejaillir sur nous quelque rayon, parce
qu'on acquiert ainsi une nouvelle considéra-

lion, parce que des égaux dans une commu-
nauté et même des supérieurs nous traite-

ront avec plus de ménagement et plus de

circonspection. Secrète complaisance qu'on
nourrit dans le îond du cœur, malgré les airs

modestes don) on s'étudie à la couvrir. Or,

est-ce là un détachement parfait, ou plutôt

n'est-ce pas une des plus subtiles illusions

de l'amour-propre, qui veut sauver du dé-

bris toulcti qu'il peut, cl d'une part se dé-

dommage de ce qu'il a perdu de Vautre?
— Le monde nous quille beaucoup Pms

vite que nous ne le quillons. A-t-ii besoùi

/
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de nous ? malgré notre éîoignement, il sait

bien nous retrouver : mais , avons-nous be-

soin de lui , il commence à nous méconnaî-

tre. Ainsi, du moment qu'une jeune per-

sonne a pris le saint voile et qu'elle s'est en-

gagée au Soigneur, c'est une illusion , si dé-

sormais elle se persuade qu'une famille et

des proches s'intéressent fort à ce qui la re-

garde. Je conviens qu'il y a là-dessus des

exceptions à faire ; mais les exceptions ne

servent qu'à confirmer la règle générale.

Saint Bernard l'éprouvait lui-même de son

temps , et le témoignait à une dame de piélé,

en la remerciant de ses aumônes et de ses

largesses. Vous nous prévenez , lui écrivait-

il , vous nous comblez de vos grâces; et nous
en sommes d'autant plus touchés

,
qu'il n'y a

entre vous et nous aucune autre alliance que

celle de la charité. Car pour ce qui est de nos

parents, ajoutait ce Père, en est-il un seul

qui ait soin de nous? En est-il un
,
je ne dirai

pas qui s'informe de nous , ni qui soit en

peine de nous, mais même qui pense à nous?
Nous somn}es pour eux comme un vase cassé,

qu'on jette et dont on ne fait nul usage (1).

Ces expressions , quoique fortes, ne nous

marquent rien dont une fréquente et longue

expérience n'ait dû nous convaincre. Toute-
fois il est étonnant de voir avec quel empres-

sement, quelle vivacité, quelle ardeur, des

personnes religieuses entrent dans les inté-

rêts de leurs familles, je dis dans les intérêts

temporels. D'aimer ses parents, on le doit
;

pourvu que ce ne soit point un amour trop

naturel, et qu'on se contente de les aimer en

Dieu et scion Dieu. Aidons-les de nos priè-

res, donnons-leur les conseils du salut, con-

tribuons de tout notre pouvoir à la sanctifi-

cation de leurs âmos : mais, du reste, qu'a-

vons -nous affaire de leurs desseins, de leurs

vues ambilieuses, de leur établissement, de

leur fortune, de leurs prétentions, de leurs

procès? Pourquoi nous ingérer en tout cela

et nous inquiéter de tout cela? Eh! du moins,

mourons au monde comme le monde meurt
à nous.
— Le Fils de Dieu disait à ses apôtres :

Vous êtes dans le monde, mais vous n'êtes

pas du monde (Joan., Vil). N'y a-t-il point

des personnes religieuses au regard de qui

l'on devrait renverser la proposition, el à

qui, dans un sens tout opposé, l'on pour-
rait dire : Vous n'êtes pas dans le monde, mais

vous êtes du monde ?

— Il n'est point absolument contre l'état

d'un religieux de voir le monde et de con-
verser avec le monde : mais dans quelle vue
doit-il y aller, cl comment y doit-il paraî-

tre, comme l'ambassadeur d'un prince qui

va dans un pays étranger. Celle comparai-
son est d'autant plus juste, qu'elle esl fondée

sur la parole même de saint Paul : Nous
faisons la fonction d'ambassadeurs au nom
de Jésus-Christ et pour Jésus Christ (II Cor.,

V). Or le ministre d'un prince, pourquoi va-

t— il dans une cour étrangère, et de quelle

manière s'y comporte-l-il ? il y va, non

'!) Propinqnis nosliïs facli sumus tamquam vas ptrdi-

u;-: [Sent CXVIIIJ.

point de son mouvement, ni par une incli-

nation particulière, mais précisément pirce
qui y est envoyé. Il ne pense point à y
ménager d'autres intérêts que les intérêts de
son maître. S'il y fait des liaisons, des con-
naissances, ce n'est que par rapport à son
maître et qu'autant qu'elles peuvent être
utiles au service de son maîlre. C'est de
concert avec son maîlre qu'il agit en tout,
de son maîlre qu'il prend tous les ordres,
à son maître qu'il rend compte de toutes ses
démarches ; car il esl l'homme du prince qui
le députe, et pourvu que ce maître qu'il
sert soit content de son ministère, il lui im-
porte peu que ceux auprès de qui il l'exer-
ce, l'approuvent ou ne l'approuvent pas ; ce
ne sont pour lui que des étrangers, et ce
n'est point d'eux qu'il fait dépendre sa for-
tune, ni chez eux qu'il a dessein de s'établir.

Belle image d'un religieux qui, par une
vocation apostolique , sort de sa retraite
pour se communiquer au monde. Le monde
lui esl comme étranger, et néanmoins il y
va ; mais pourquoi el comment? parce que
Dieu l'y destine, selon que Dieu l'y destine,
dans le même esprit que Dieu l'y destine.
Il est l'homme de Dieu, et par conséquent
il ne s'emploie dans le monde qu'à ce qui
regarde Dieu, et qu'à ce qui peut glori-
fier Dieu. Voilà le point où il dirige tou-
tes ses réflexions , toutes ses intentions,
tous ses soins. Le reste, quoi que ce soit,
ne l'affectionne et ne le louche en au-
cune sorte : tellement que, s'il cessait de
trouver cette gloire de Dieu et ce bon plaisir
de Dieu dans le commerce qu'il a avec le

monde, il renoncerait à toute habitude ait

dehors, et se tiendrait profondément ense-
veli dans l'obscurité d'une vie retirée et ca-
chée. Disposition loute religieuse et toute
sainte. Mais que serait-ce si, prenant l'es-
sor et s'émancipant volontiers d'une cer-
taine observance régulière , il voyait le

monde par goût ; si dis-je, il voyait le mon-
de parce que le monde lui plaît, parce que
le silence et la solitude l'ennuient, parce
qu'ennemi d'un travail qui applique, il

cherche d'oisives conversations qui l'amu-
sent ; s'il voyait le monde pour se faire un
nom, pour acquérir du crédil et delà répu-
tation, pour s'insinuer auprès des grands
et en être reçu avec distinction, s'il voyait le

monde pour avoir part à ses douceurs, pour
en tirer des soulagements et des secours,
pour se rendre la vie plus agréable et plus
commode ? Chose bien déplorable, quand le

monde, par un usage trop fréquent, devient
à un religieux comme une demeure propre

,

tandis que sa propre maison, par le dégoût
qu'il en conçoit, n'est plus pour lui que.

comme un lieu de passage ou comme un
exil.

— Que de scènes se passent dans le mon-
de, surtout à certains temps et en certaines
conjonctures? Guerres entre les Etals , ba-
tailles sanglantes, victoires et défaites, né-
gociations, traités de paix, alliances, intri-

gues de cour, établissements de foriune, dé*
cadences et révolutions : mille autres évé-
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nemcnts dans la société

particuliers et moins éclatants ; mais très-

connus toutefois et très-remarquables : les

uns qui s'avancent et les autres qui demeu-
rent, les uns qui gagnent et les autres qui

perdent, les uns qui se réjouissent et les

autres qui gémissent ; ceux-là qui brillent

dans une haute réputation et ceux-ci qui

tombent dans le décri et la confusion : morts
subites, coups iniprévus

,
procès , dissen-

sions : (iue dirai-je encore, ou que n'aurais-

je pas à dire, si j'entreprenais d'en venir à
un détail immense dans son étendue? Or là-

dessus quelle diversité de sentiments selon

la diversité des intérêts 1 Que de discours et

de raisonnements ! que d'agitations et de
mouvements ! On va, on vient, on délibère,

on prend des mesures ; tout est en alarmes,

tout est en ha dans une cour, dans un
royaume, dans une province, dans un quartier.

Cependant une âme religieuse, dans le fond

de sa solitude, où elle se plaît et qu'elle

aime, ignore tout cela, et par conséquent
n'en ressent pas le moindre trouble : ou si,

p<?ut être, pour m'exprimer de la sorte, à

travers les murs qui lui servent de remparts
contre le monde, et où elle se tient close et

à couvert, le bruit de tout cela pénètre en-
fin jusqu'à ses oreilles, son cœur n'en est

pas plus ému , ni son repos plus altéré :

pourquoi? parce qu'elle n'a personnellement

aucune part à tout cela. Ce n'est pas néan-
moins qu'elle soit absolument insensible à
tout ce qui arrive parmi le monde. Elle s'y

intéresse assez pour recommandera Dieu les

affaires publiques ; assez pour s'employer

auprès de Dieu en faveur de ceux qu'elle

sait être, ou dans l'égarement, ou dans la

peine, et avoir plus besoin de l'assistance

divine : mais du reste a-t-elle satisfait là-

dessus à ce que la charité lui inspire, elle

reprend tranquillement ses exercices ordi-

naires, et ne s'inquiète pas davantage, s'ap-

pliquant l'oracle du Fils de Dieu, et se di-
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humaine plus sant à elle-même

9C4

Laissez les morts ensevelir

leurs morts (Matth., VIII).

Il est donc vrai, et ce n'est point une con-
tradiction de dire, que si dans un sens nul

n'est plus sujet ni plus dépendant que le re-

ligieux, nul aussi, dans un autre sens, et un
sens très-réel, n'est plus libre ni plus indé-

pendant.
— La demeure, le vêtement, l'aliment,

c'est à quoi saint Paul veut qu'un chrétien

borne ses espérances en cette vie, et c'est

aussi à plus juste titre où la pauvreté reli-

gieuse doit le renfermer ; mais, en cela

même, il faut distinguer trois choses : le né-
cessaire, le commode, le superflu. Le néce---

saire, que la raison demande, le commo le,

que la sensualité recherche , le superflu,

dont l'orgueil se pare, et qui entrelient le

faste. Or quelle est la différence du mondain
et du religieux? c'est que l'homme du mon-
de, sans se resserrer précisément à ce qui

suffit, et ne se comptant pour rien, prétend

avoir toutes ses commodités, et aller jusqu'à

l'abondance et la superfluité, au lieu que !<•

religieux, fidèle observateur de la pauvreté
qu'il a vouée, s'en lient au pur nécessaire.

D'où vient encore une autre différence fort

essentielle. Car, comme le commode et le

superflu n'ont point de bornes, et qu'au con-

traire le simple nécessaire, par lui-même,
est limité, il arrive de là que les gens du
monde ne goûtent jamais ce qu'ils ont, étant

s ans cesse agités de nouveaux désirs, et vou-

lant toujours être plus à leur aise et dans
une plus grande abondance , tandis que le

religieux qui a su se fixer, use tranquille-

ment de ce que son étal lui accorde. Il est

content parce qu'il ne souhaite rien da-

vantage, et il ne souhaite rien davanlagc,
parce qu'il est content. A force de vouloir

être heureux, on cesse de l'être : et dès que
l'on consent à l'être moins, surtout qu'on

y consent par principe de religion, c'est

alors qu'on l'est véritablement et solidement.

ESSAIS D'AVENT ET D'OCTAVE DU SAINT-SACREMENT.
AVERTISSEMENT DU P. BRETONNEAU.

Du temps que le Père Bourdaloue entra dans

le ministère de la prédication, c'était un usage

fort commun parmi les prédicateurs de se pro-

poser pour tout le cours de l'Avent un dessein

générul et d'y rapporter les sermons qu'ils

avaient chaque jour à faire. Ainsi voyons-
nous que Biroat, le Père Giroust, le Père Te-

xier, célèbres prédicateurs, avaient pris pour
sujet des Avents qu'ils ont prêches, l'un, la

Condamnation du monde par l'avénemenl de

Jésus-Christ, l'autre, les Faux prétextes du
pécheur, et l'autre l'Impie malheureux. Sui-

vant cette méthode, le Père Bourdaloue avait

lui-même formé le sujet d'un Avent, et quoi-
qu'il ne l'ait jamais exécuté , il en avait dressé

tout le plan et arrangé toutes les matières.

J'ai cru qu'il n'en fallait pas frustrer le pu-

blic. Les prédicateurs en pourront profiter
aussi bien que les personnes pieuses qui cher-
chent à s'édifier par de bonnes lectures.

Outre V Essai d'Avent qu'on donne au public,
il s'est encore trouvé dans les écrits du Père
Bourdaloue un Essai d'Octave du Saint Sa-
crement. C'était la coutume autrefois de la

prêcher tout entière, aussi bien que l' Avent,
sous un même dessein général, qui comprinait
huit sujets particuliers ; et les prédicateurs

faisaient de ces différents sujets autant de
discours. Le Père Bourdaloue avait voulu se

conformer à cet usage et pour cela même il

avait tracé sur ce sujet le fonds et la suite des

huit sermons qu'il se proposait de faire. Mais
là-dessus, comme à l'égard de l'Avent, il s'est

tenu au sujet, sans en venir à l'exécution.
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ESSAI D'AVENT.

DESSEIN GÉNÉRAL.

Saint Jean précurseur de Jésus-Christ et dis-

posant le monde à la venue du Messie.

Hic est de quo scriplum est : Ecce ego mitto angelum
meum aute faciem tuam

,
qui praeparabit viam tuun

ante le.

C'est là celui dont il est écrit : Voici que j'envoie devant

vous mon anqe qui vous préparera le chemin (S. Mallli.,

eh. Xi).

Le Prophète l'avait dit, et, selon l'exprès

témoignage du Fils même de Dieu, cet am-
bassadeur, cet ange qui (levait précéder le

Messie et lui préparer le chemin, c'était Jean-
Baptiste. Aussi est-ce à lui que s'adressait

Zacharie
;
quand, éclairé d'une lumière cé-

leste et dans le ravissement de son âme, il

s'écria: Et vous, saint enfant, vous serez ap-

pelé le prophète du Très-Haut : car vous irez

devant le Seigneur et vous enseignerez à son

peuple la science du salut pour la rémission

des péchés (Luc, I).

11 est donc venu, mes frères, ce divin pré-

curseur, et il vient encore maintenant, si-

non en personne, du moins en esprit, s'ac-

quitter de l'importante fonction pour la-

quelle il fut prédestiné. C'est lui qui dans
tout le cours de cet A vent, vous instruira

;

c'est luiqui, par ses oracles et ses excellentes

leçons, vous disposera à recevoir cet adora-
ble Rédempteur qui nous a été promis, et

dont bientôt nous devons célébrer la nais-

sance; c'est de ma bouche, si j'ose le dire,

que partira cette voix qui retentissait sur les

rives du Jourdain, et se faisait entendre à
ces nombreuses troupes que Jean rassem-
blait autour de lui. Toules les paroles qu'il

prononça, je les recueillerai, je les dévelop-

perai, j'." vous les appliquerai, par ordre et

avec méthode; j'en tirerai tous les sujets

que je me propose de traiter dans cellechaire,

et fasse le ciel que vous sachiez en profi-

ler.

Ainsi, tout mon dessein se réduit à vous
représenter Jean-Baptiste annonçant Jésus-

Christ, l'envoyé de Dieu; et le désiré des na-
tions. Or, en cette qualité de précurseur, il

fallait : t° qu'il fît connaître aux peuples Jé-

sus-Christ ;
2° qu'il prêchât aux peuples la

pénitence, comme une disposition néces-
saire à l'heureux avènement de Jésus-Christ;
3" qu'il traçât aux peuples les règles de mo-
rale qu'ils devaient suivre dans toules les

conditions, et qu'il leur marquât de quoi ils

devaient se préserver, pour ne pas éloigner
d'eux Jésus-Christ ;

4° qu'il achevât enfin de
perfectionner les peuples et que par d'utiles

pratiques il les formât aux exercices le plus
capables de les unir à Jésus-Christ. Voilà,

dis-je, ce que demandait de lui son minis-
tère, et voilà ce qu'il accomplit sans en rien

omettre. Tellement que nous le verrons fai-

sant tout à la fois, si je puis parler de la

sorte, l'office de théologien, de prédicateur,
de docteur, de directeur. L'office de théolo-
gien, en nous découvrant le grand mystère
de l'Incarnation divine, et nous donnant de
la sacrée personne de Jésus-Christ la plus
haute idée; l'office de prédicateur, en nous
exhortant à la pénitence la plus parfaite, et

nous en proposant les motifs les plus solides

et les plus touchants; l'office de docteur,
dans ses décisions sur les points de conscience
les plus essentiels, et en établissant pour la
réformalion des mœurs et le bon ordre de la

vie les plus droites et les plus saines maxi-
mes ; l'office de directeur, en nous appre-
nant de plus en plus à nous avancer par l'u-
sage des choses saintes, et conduisant les

âmes à Jésus-Christ par les voies les plus
pures et par la pratique des plus sublimes
vertus.

Souverain auteur de notre salut, Verbe
incarné, Dieu fait homme pour la rédemp-
tion de tous les hommes, c'est vous qui in-
spirâtes votre zélé précurseur; c'est votre
esprit qui l'éclaira, qui l'anima, qui le rem-
plit de cette force et de celte grâce dont tous
ses discours furent accompagnés. Répandez
sur moi le même esprit, revêlez -moi de la

même force, donnez à mes paroles la même
grâce pour vous préparer les cœurs et pour
vous le9 altacher. Et vous, glorieuse iVlère

de mon Dieu, Vierge sans tache, qui, dans
votre chaste sein, portâtes toute la ressource
et toute l'espérance du monde, secondez mes
vœux, et, dans ia carrière que j'ai à fournir
pour la gloire de votre Fils, et la sanctifica-
tion de mes auditeurs, daignez me favoriser
de vos regards, et m'aiderde votre puissante
protection.

PREMIÈRE SEMAINE,

Jean-Baptiste annonçant aux peuples Jésus-
Christ et le faisant connaître.

Le premier devoir <!u précurseur de Jésus-
Christ était de le faire connaître, et voilà

par où saint Jean commence. Il fait connaî-
tre Jésus-Christ : 1° comme Dieu-Homme.
Celui qui va venir après moi est avant moi (I

Jean, I) ;
2° comme auteur de la grâce et

sanctificateur des âmes : Nous avons tout

reçu de sa plénitude. ..La grâce et la vérité est

venue par Jésus-Christ [Joan., XVI); 3° comme
instituteur des sacrements, et en particulier

du baptême : C'est lui qui vous donnera
le baptême de l'Esprit-Saint et du feu [Luc,

XVI); k° comme juge de l'univers : M a le

vun en jnain, et il nettoiera son aire [Mal th.
,

III); 5° comme rénumérateur de la vertu

dans les justes et les prédestinés : Il amassera

son blé dans le grenier; 6" eomme vengeur
des crimes dans les pécheurs et les iéprou-



!)CT ORATEURS SACRES. bOURDALOUE. WS
vés : Pour h paille il la brûlera dans un feu

qui ne s'éteint point (Matlh., III). Tout cola

fournit la matière d'autant île discours fondés

sur les paroles cl les enseignements du divin

précurseur.

DIMANCHE. — Jean-Baptiste faisant con-
naître Jésus-Christ comme Dieu-Homme.

Sur l'Incarnation divine.

Qui l'Osl nie venlurus csl, ante me fartus est, quia prior

nie erat.

Celui qui va venir après moi, est uvanl moi, car il est

plus ancien que moi (Joun., c. I).

Dans ces paroles il y à, ce semble, de la

contradiction ; mais, celle contradiction ap-
parente, c'est ce qui nous fait connaître en
Jésus-Christ une double génération, l'une

éternelle , l'autre temporelle. Génération
éternelle dans le sein de Dieu son Père et

génération temporelle dans le scinde Marie
sa mère. Selon celte génération éternelle ,

qu'est-ce que Jésus-Christ? le Fils unique
de Dieu, et Dieu lui-même: mais selon sa
génération temporelle, qu'est-ce que ce
même Jésus - Christ? le Fils de Marie et

homme semblable à nous. Voilà donc com-
ment il était tout à la fois, et avant et après
Jean-Baptiste : avant Jean-Baptislc, comme
Dieu : Il est avant moi et plus ancien que moi;

après Jcan-Baplislc. en qualité d'homme : //

va venir après moi. Mystère d'un Dieu-Hom-
me, mystère ineffable 1 mystère caché en
Dieu de toule éternité, el révélé au monde
dans la suite des siècles. En trois mots, qui

contiennent tout le fonds de ce discours, mys-
tère dont nous devons faire, surtout en ce

saint temps, le sujet le plus ordinaire de nos
méditations ; c'est le premier point; l'objet

de nos plus tendres affections, c'est le se-

cond point; la règle universelle de nos ac-
tions, c'est le troisième point.

PREMIER POINT.

Mystère dont nous devons faire le sujet le

plus ordinaire de nos méditations. C'est par-

ticulièrement en celte vue que l'Eglise a in-

stitué l'Avent. Il est vrai que, dans tous les

autres temps de l'année, nous ne pouvons
mieux ni plus utilement nous occuper que
des incompréhensibles merveilles de l'incar-

nation divine : mais l'Eglise veut encore
qu'il y ait des jours spécialementconsacrés à
la mémoire du Verbe incarné, cl ces jours,

cesonl ceux où nous entrons. Que n'avons-
nous point à méditer dans ce profond my-
stère? Quels prodigesa considérer! quels abî-

mes à creuser! Dieu descend

u

jusqu 'à l'homme
et l'homme élevé jusqu'à Dieu : Dieu glorifié

par ces anéantissements mêmes, cl l'homme
sauvé : toute la puissance de Dieu déployée
dans ce grand ouvrage ; sa sagesse, sa sain-

(elé, sa justice, sa miséricorde, son infinie

libéralité, sa charité, toutes ses perfections

connues et manifestées. Plus nous y pense-
ions, plus nous découvrirons de nouveaux
miracles.

Mais sur cela deux désordres. Les uns
jouissent du don de Dieu, et du plus signalé
bienfait; mais, par un monstrueux oubli, ils

y font aussi peu de réflexion aue s'ils n v
avaient nul intérêt. Cependant 'de quoi se
remplissent-ils l'esprit? de mille sujets fri-

voles et des divers événements du monde,
où souvent ils n'ontjpoint de part, tandis qu'ils
perdent le souvenir de l'événement le plus
prodigieux, < t dont il leur est le plus impor-
tant d'être bien instruits, puisque c'est le mys-
tère de leur rédemption el de leur salut. Les
autres y pensent ; mais par une curiosité
présomptueuse, ils voudraient comprendre
cl pénétrer avec les faibles lumières de leur
raison, ce qui est au-dessus de la raison hu-
maine el de ses connaissances, D'où il ar-
rive qu'abandonnés à leur propre sens, ils

tombent dans les plus grossières erreurs et

qu'ils s'y attachent quelquefois avec une
telle obstination, qu'il n'est presque plus pos-
sible de les en retirer. L'Eglise, hélas ! ne l'a

que trop éprouvé et n'en a que trop gémi

,

puisque c'est de là que sont venues tant d'hé-
résies qui l'ont désolée.

Ne cessons point de méditer un mystère
si digne de toute notre attention ; mais mé-
ditons-le en chrétiens, c'est-à-dire avec louie
la simplicité de la foi el toute sa soumission.
Car nous ne le pouvons connaître que par
la foi: et, plus même notre foi sera simple
et soumise, plus serons-nous en état d'en-
trer, si j'ose parler ainsi, dans ce sanctuaire,
et de découvrir les immenses trésors de
grâce et de gloire qui y sont renfermés : je
dis de grâce pour nous, et de gloire pour
Dieu. Ce sont les humbles que Dieu éclaire,
et c'est à eux qu'il communique ses vérités
les plus sublimes et les plus secrètes; au
lieu qu'il laisse errer en d'épaisses ténèbres
ces esprits orgueilleux qui présument d'eux-
mêmes , et prétendent tout voir par eux-
mêmes.

DEUXIÈME POINT.

Mystère dont nous devons faire .l'objet de
nos plus tendres affections. Un Dieu-Homme,
réduit à toutes les misères de l'homme, et

cela pour l'homme, si ce n'est pas un objet

propre à exciter dans nos cœurs les senti-

ments les plus affectueux, il n'y a rien qui
uisse nous affectionner et nous loucher.

entiments d'admiration, de vénération, d'a-

mour, de reconnaissance, de zèle : et si

nous avons eu jusqu'à présent le malheur
de ne rien faire pour un Dieu qui a tout fait

pour nous; si même, par la plus énorme
ingratitude, la passion nous a portés jusqu'à
l'offenser el à lui déplaire, sentiments de
repentir, de douleur, de confusion; résolu-
lions à l'égard de l'avenir les plus sincères,

protestations les plus vives, désirs les plus

ardents. Tels ont été, dès l'ancienne loi, les

sentiments des patriarches et des prophètes,

dans la vue anticipée que Dieu leur donnait

de Jésus-Christ qu'ils attendaient, cl après

lequel ils soupiraient. Tels ont été, depuis

la venue de ce Fils éternel de Dieu, les senti-

ments de toute l'Eglise : et voilà ce qui fait

le plus doux entretien des âmes fidèles. De

là ces extases, ces ravissements, ces saints

transports où elles entrent. De là ceJeu q»i

s'allume dans leur méditation (Ps. XXXVI1IJ,

E
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comme parle le prophète royal, et dont elles

sont tout embrasées.
Cependant, affreux dérèglement de l'es-

prit de l'homme 1 ce même mystère, capable

de produire des sentiments si justes, si purs,

si relevés, ce fut pour les Juifs un scandale
;

ce fut pour les gentils une folie ; et n'est-ce

pas encore l'un et l'autre pour tant de liber-

tins et de prétendus esprits forts ? Ce qui de-

rrait leur rendre un Dieu homme plus ado-

rable et plus aimable, je veux dire ses abais-

sements et ses humilations, c'est ce qui les

en détache , c'est ce qui choque leur fausse

prudence, ce qui les révolte et qui les rebute,

ce qui devient la matière de leurs impiétés et

de leurs blasphèmes.
Ils ne peuvent se persuader qu'un Dieu ait

voulu descendre de sa gloire , et s'assujettir

à toutes les infirmités d'une nature aussi

faible que la nôtre. Cet état vil et obscur,

cet état de pauvreté , de misère, de souf-

france, de dépendance, leur paraît indigne

de la majesté du Très-Haut : pourquoi?
parce qu'ils en jugent en hommes, et qu'ils

n'ont jamais compris quelle est l'étendue des

divines miséricordes. Mais, par une consé-

quence toute contraire, plus mon Dieu s'est

faitpetitjdilsaintFulgence.plusilmeslcher :

comment cela? c'est que je sais qu'il ne s'est

ainsi humilié, ainsi anéanti que pour moi :

c'a été de sa part un excès d'amour; mais

cet excès d'amour pour moi est justement ce

qui demandeel ce qui excite tout mon amour
pour lui. Que les impies raisonnent donc
tant qu'il leur plaira cl comme il leur plaira,

malgré leurs raisonnements et leurs vaines

difficultés , nous conclurons toujours avec

saint Bernard, et nous dirons : Ah! Seigneur,

que ne vous dois-je point pour m'avoir créé;

mais après m'élre perdu moi-même, combien

vous suis-je encore plus redevable de m'avoir

racheté, et racheté â ce prix (Bern.) !

TROISIÈME POINT.

Mystère dont nous devons faire la règle

universelle de nos actions. Pourquoi? c'est

qu'en se faisant homme, le Fils de Dieu vient

se proposer à nous comme notre modèle :

car c'est dansce dessein qu'il nousesldonné;
de sorte que Dieu, selon le témoignage ex-
près de l'Apôtre, ne nous reconnaîtra ja-
mais pour ses enfants et pour ses élus, qu'au-

tant qu'il nous trouvera conformes à l'image

de son Fils.El voilà pourquoi ce Dieu-Homme
s'est revêtu de notre chair, afin de pouvoir

se montrer sensiblement à nos yeux, et que
nous puissions en observer lous les traits et

les imiter. S'il était seulement Dieu, remar-
que saint Léon, il ne pourrait nous servir

d'exemple, parce que nous ne pourrions le

voir : mais étant Dieu et homme tout en-
semble, il a de quoi frapper nos sens, et il

a droit de nous dire : Regardez-moi, et for-

mez-vous sur moi. Il nous le dit en effel ; il

veut qu'entre sa vie mortelle et la noire il y
ait une ressemblance aussi parfaite qu'elle

peut l'être; car il ne prétend point tellement

nous sauver par l'efficace de ses mérites,

qu'en même temps nous ne nous sauvionspas
nous-mêmes par la sainteté de nos œuvres.

Orateurs sacrés. XVI,

Or nos œuvres ne sont saintes qu'à propor-
tion qu'elles sont faites en Jésus-Christ, se-
lon Jésus-Christ, conformément à l'esprit et

aux œuvres de Jésus-Christ : si bien que
chacun de nous, pour user de l'expression
de saint Grégoire de Nysse, devienne dans
toutes ses intentions , tous ses désirs, toutes
ses entreprises, dans toutes ses démarches et

foule sa conduite, comme un autre Jésus-
Christ.

Excellente règle, règle toute divine, qui
ne nous peut tromper. Car, pour nous trom-
per , il faudrait , ou que Jésus-Christ se

trompât lui-même, ou qu'il voulût nous
tromper. Or, Jésus-Christ, comme Dieu, est

tout à la fois et la sagesse même et la bonté
même. Puisqu'il est donc la souveraine sa-

gesse, tout lui est présent et rien n'échappe
a sa connaissance : d'où il faut conclure
qu'il est incapable de se tromper; et puis-
qu'il est donc la bonté souveraine, il nous
aime, et ne cherche que notre bien : ce qui
prouve évidemment qu'il ne veut donc pas
nous tromper. Ainsi nous pouvons et même
nous devons, avec une confiance entière, ré-

gler sur lui tout le plan de notre vie. Mais
est-ce là la règle que nous suivons? Déplo-
rable renversement dans le christianisme!
Nous sommes chrétiens, ou nous nous di-
sons chrétiens; mais, du reste, comment vi-

vons-nous, et par quels principes agissons-
nous? selon les maximes du monde, selon
les jugements du monde, selon les intérêts

du monde, selon les coutumes et le torrent
du monde. Toutefois, prenons-y garde, et

ne nous flattons point : Jésus-Christ est la

voie, comme il nous l'a fait lui-même en-
tendre, et l'unique voie. Par conséquent,
toute autre voie nous égare et nous mène à
la perdition. Point de milieu : ou la vie par
Jésus-Christ: ou, hors de Jésus-Christ, une
mort éternelle et la damnation. Plaise à Jé-
sus-Christ même, notre médiateur et notre
rédempteur, de nous aider à le suivre et à
parvenir au bienheureux terme dont il vient
nous enseigner le chemin !

LUNDI. — Jean-Baptiste faisant connaître
Jésus-Christ comme auteur de la grâce,
et sanctificateur des âmes.

Sur la grâce.

De plenitudine (jus nos accepimus.. . Gratia ci verilas
per Jesum Christum facta esl.

Nous avons tout reçu de sa plénitude. . . La grâce et ta vé-
rité est venue par Jésus-Clirist (S. Jean., ch. 1 , 16).

Le saint précurseur l'avait déjà dit, que
le Verbe de Dieu, que l'homme-Dieu était

plein de grâce, et c'est de cette plénitude qu'il

nous apprend maintenant que nous avons
lous reçu. Car c'est par Jésus-Christ que la
grâce est venue

, par Jésus-Christ qu'elle
s'est répandue sur tous les hommes, et par
Jésus-Christ qu'il s'en fait encore tous les

jours, pour la sanctification des âmes, de si

salutaires effusions. Don de la grâce que lo

prophète Isaïe nous a représenté comme des
eaux bienfaisantes qui coulent des sources
du Sauveur, et que nous y devons puiser1

avec joie ; don infiniment précieux, cl par sa

[Trente et une.)
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nécessité et par sa force. Appliquez-vous à

l'un et'à l'autre. Je dis la nécessité de la

grâce par rapport au salut et la force de la

grâce ; sans la grâce nous ne pouvons rien
;

en voilà l'absolue nécessité; avec la grâce

nous pouvons tout : en voilà le pouvoir et

la force. De ces deux principes, qui feront le

sujet des deux parties, nous tirerons, sur
l'importante matière que je traite , et sur

l'usage de la grâce , les conséquences les

plus solides et les plus morales ; elles regar-

deront surtout deux sortes de personnes. Los
uns sont des présomptueux qui se confient

en eux-mêmes; et, dans la nécessité de la

grâce, il y aura de quoi abaisser leur or-

gueil et le réprimer; les autres sont des

pusillanimes qui s'étonnent des moindres
obstacles ; et, dans la force de la grâce, il y
aura de quoi relever leur courage el le ra-
nimer.

PREMIER POINT.

Sans la grâce nous ne pouvons rien. N'en-

trons point là-dessus dans une sèche et lon-

gue dispute, mais tenons-nous en à la foi :

elle nous suffit. Il ne nous faut point d'autre

preuve que la parole expresse de Jésus-

Christ, point d'autre que l'incontestable té-

moignage de son Apôtre, point d'autre que
les décisions des conciles contre les erreurs

de Pelage, et que la créance commune de
l'Eglise. 11 est donc certain que, de notre

fonds, el à l'égard de ce salut qui nous est

promis comme la récompense de nos œuvres,
nous ne pouvons rien sans le secours de

Lieu et de sa grâce; et, pour nous en con-
vaincre, nous n'avons qu'à écouler Jésus-

Christ, la vérité éternelle, quand il nous dit :

Vous ne pouvez rien faire sans tnoi (Joan.,

XV). Prenez garde, remarque saint Augus-
tin : soit peu, soit beaucoup, vous ne le pou-
vez faire, à moins que vous ne soyez aidés de

celui sans qui Von ne peut rien faire (Aug.).

Nous n'avons qu'à consulter saint Paul, l'a-

pôtre et le docteur de la grâce, quand il nous
enseigne que nous ne sommes pas capables de

nous-mêmes, comme de nous-mêmes, de former
une bonne pensée ; et que, si nous en sommes
capables, c est par l'assistance divine (H Cor.,

III). Nous n'avons qu'à parcourir les défini-

lions des conciles el des Pères de l'Eglise,

lorsqu'ils ont décidé tant de questions sur la

grâce du Rédempteur, el qu'ils en ont dé-

claré leurs sentiments. Nous n'avons même
qu'à suivre les lumières de la raison, qui

nous dicte assez que des actions surnatu-
relles et dignes du royaume de Dieu ne peu-

vent partir d'une nature aussi faible que la

nôtre , si Dieu ne prend soin de la se-
conder, et s'il ne l'élève au-dessus d'elle-

même.
De là quatre conséquences qui doivent

nous servir de règles dans toute la conduite

de notre vie. Première conséquence : c'est de

reconnaître l'extrême dépendance où nous
sommes de la grâce de Dieu, et de son infinie

miséricorde ; c'est de nous humilier dans
celte vue, et de trembler sous la mais toute-

puissante de Dieu; c'est de ne nous glorifier

«le rien, ou de ne nous glorifier qu'en Dieu,

qui fait vouloir et exécuter (Philipp. II) sui-
vant sa volonté toute bienfaisante, et qui, se-
lon que s'exprime saint Augustin, en cou-
ronnant nos vertus, couronne ses dons beau*
coup plus que nos mérites (Aug.). Seconde
conséquence : c'est de lever sans cesse les

yeux au ciel, pour attirer sur nous l'abon-
dance des grâces divines. Car Dieu veut que
nous les demandions : il veut que, sentant
notre besoin, nous ayons recours à lui, que
nous lui adressions nos vœux, que nous le

sollicitions ; el n'est-ce pas aussi sur la né-
cessité de la grâce qu'est particulièrement
fondée la nécessité de la prière? Dans l'im-
puissance où nous réduit notre faiblesse, il

ne nous reste que de nous écrier presque à
chaque moment : Ahl Seigneur, sauvez-nous ;

autrement nous allons périr (Matth., VIII).

Troisième conséquence ; c'est de bénir la

bonté de Dieu, qui ne nous a point laissés

jusqu'à présent manquer de grâce. Tant du
fois il nous a prévenus ! tant de fois il nous
a éclairés, pressés, excités ! Voilà le sujet de
notre reconnaissance, et voilà peut-être en
même temps le sujet de notre confusion el do
notre condamnation. Dieu nous a appelés ;

mais avons-nous prêté l'oreille à sa voix? 11

nous a inspirés; mais avons-nous répond î

à ses inspirations? en avons-nous profilé? Art
contraire, combien de combats avons-nous
livrés et soutenus pour nous défendre de s;»

grâce, el pour en arrêter les mouvements?
combien de temps l'avons-nous laissé frapper
à la porte de notre cœur? et maintenant mê-
me ne l'y laissons-nous pas encore sans lui

ouvrir? C'est le reproche qu'il faisait à Jéru-
lem, et qu'il a bien droit de nous faire. Com-
bien de fois, disait-il à ce peuple infidèle, ai-je.

voulu te recueillir dans mon sein et entra
mes bras? mais lu ne l'as pas voulu ; et ma
grâce, mille fois redoublée, n'a servi qu'à re-

doubler tes révoltes, et qu'à te rendre plus
criminel. Reproche suivi de la plus affreuse

menace. Car, poursuivait le Seigneur* c'est

pour cela, peuple rebelle, que tu seras aban-
donné; pour cela que cette grâce, si long-
temps et si indignement rebutée, se retirera

de loi. Or, sans le secours de Ion Dieu, que
feras-lu, que deviendras-tu? Quatrième et

dernière conséquence : c'est de ne plus rece-

voir en vain la grâce, quand il plaît à Dieu
de nous la donner; de ne nous pas exposer,
par nos relardements et nos résistances, à
perdre un talent qui nous doit être d'autant

plus cher, qu'il nous est plus nécessaire. S'il

nous échappe, où le retrouverons -nous?
Quelle autre ressource aurons-nous? Il n'est

rien que nous négligions dès que la fortune

ou que la vie en dépend ; et nous négligeons,

que dis-je? nous méprisons formellement,
nous rejetons des grâces à quoi nous savons
que le salut est attaché.

SECOND POINT.

Avec la grâce nous pouvons tout. Qu'est-ce

que la grâce? un secours de Dieu qui agit

dans l'homme et avec l'homme. Or, tout

étant possible à Dieu, il s'ensuit que tout,

avec le secours de Dieu, nous doit être pos-

sible à nous-mêmes. Ma-'s comment possible?
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Allons par degrés : possible, quelques diffi-

cultés d'ailleurs qui s'y rencontrent; possible,

jusqu'à devenir aisé et facile; possible jus-

qu'à devenir môme doux et agréable. Quelle

force 1 Voyons de quelle manière la grâce

opère toutes ces merveilles.

Possible, quelques difficultés d'ailleurs qui

s'y rencontrent. Paul, ce vaisseau d'élection,

en est un exemple bien marqué. Assailli de

la tentation, il prie Dieu de l'en délivrer, et

Dieu se contente de lui répondre : Ma grâce

te suffit (Il Cor., XII). Mais, Seigneur, l'atta-

que est violente : c'est l'ange de Satan qui me
poursuit sans relâche : Il n'importe, quand
tout l'enfer serait déchaîné contre toi, ma
grâce te suffit. Mais que suis-je, Seigneur, et

que n'ai-je point à craindre de ma fragilité?

Non, ne crains point; ma grâce le suffit, et

c'est dans l'infirmité même qu'elle éclate da-
vantage et qu'elle paraît plus puissante. Qui
peut dire en effet combien la grâce dans tous

les temps a fait de miracles? miracles de con-
version, miracles de sanctification. Qui peut
dire combien d'endurcis elle a touchés, com-
bien d'opiniâtres elle a soumis, combien de
lâches et de paresseux elle a portés aux en-
treprises les plus héroïques? Quelles sortes

d'obstacles n'a-t-elle pas surmontés? Quelles

sortes d'engagements n'a-t-elle pas rompus ?

Demandons-le à Madeleine, à celte femme
pécheresse que tant de nœuds attachaient si

fortement au monde, et qui, d'un premier
effort de la grâce, brisa tous ses liens, re-

nonça à tous les plaisirs et à toutes les pom-
pes humaines; se dévoua pour jamais, et

sans réserve, à Jésus-Christ. Demandons-le
à saint Augustin, en qui la grâce, par un
double triomphe, surmonta si heureusement,
et l'obstination de l'hérésie, et la corruption
du vice. Demandons-le à une multitude in-

nombrable de pécheurs aussi fameux par
l'éclat de leur pénitence, qu'ils l'avaient été

par l'excès de leurs désordres.

Possible, jusqu'à devenir aisé et facile.

Nous savons quels exercices et quelles austé-

rités pratiquaient dans les déserts tant de so-

litaires, et dans les cloîtres tant de pénitents

dont nous avons entendu parler. Qu'était-ce

que leur vie? Retraite, pauvreté, prières,

jeûnes, veilles, travaux, macérations du
corps, une parfaite abnégation d'eux-mêmes.
Tout cela leur semblait-il difficile? trouvaient-

ils le joug trop pesant? se plaignaient-ils que
Jésus-Christ les eût trompés en les assurant
que son fardeau est léger (Mat th., XI) ? Tous
les chemins s'ouvraient devant leurs pas ; et,

non-seulement ils marchaient, mais ils cou-
raient, comme le Prophète, dans les voies de
Dieu : pourquoi? parce que la grâce leur di-

latait le cœur (Ps. CXVIII), parce qu'elle

leur aplanissait les sentiers les plus raboteux
et les plus épineux, parce qu'elle les empor-
tait sur ses ailes et les enlevait. Sa vertu est

toujours la même qu'elle était alors ; et, quoi-
que la charité se soit refroidie de nos jours,
il y a néanmoins encore de ces âmes ferven-
tes à qui la grâce fait accomplir tous les de-
voirs de la justice chrétienne avec une faci-

lité et une ardeur que rien n'arrête.

SUR LE BAPTEME. !)7i

Possible, jusqu'à devenir rntfme doux et
agréable. C'est le prodige que les siècles pas-
sés ont admiré dans les martyrs. Quel spec-
tacle 1 Des hommes livrés aux tourments
les plus cruels, des hommes exposés aux bê-
tes féroces, attachés à des croix, étendus sur
des brasiers, plongés dans des huiles bouil-
lantes, et cependant remplis de joie, s'esli-

mant heureux, goûtant les plus pures délices
et les plus sensibles consolations I Voilà ce
qu'on voyait, et où l'on reconnaissait le doigt
de Dieu. Or, ce doigt de Dieu, qu'était-ce au-
tre chose que l'esprit de Dieu, qui versait
dans leur cœur l'onction de sa grâce? Car
tel est le caractère de la grâce, d'unir ensem-
ble l'onction et la force, et de conduire les
œuvres de Dieu avec autant de douceur que
d'efficace.

De tout ceci quelle conclusion ? quelles ré-

solutions à prendre ? quelles erreurs à corri-
ger? Le voici en trois mots. De ne plus tant
écouter nos défiances et nos craintes naturel-
les, quand il est question d'obéir à Dieu et de
travailler à notre salut et à notre perfection

;

de n'en point juger par nos propres forces,
mais par la force de la grâce ; de nous aban-
donner à ses saints mouvements, et de comp-
ter que ce que nous aurons entrepris et com-
mencé avec elle, elle nous le fera soutenir et

achever; de nous encouragercommel'Apôtrc,
et de nous affermir contre les répugnances
et les révoltes de la nature par ce généreux
sentiment : Je puis toutes choses en celui qui
me fortifie (Philipp. IV). Oui, je puis tout;
mais en qui et par qui? non point en moi-
même ni par moi-même, puisque de moi-
même je ne suis rien, et que n'étant rien, je
ne puis rien : mais je puis tout dans le Tout-
Puissant et par le Tout-Puissant. Plus même
je reconnaîtrai devant lui mon insuffisance,
et je me confierai en lui dans la vue de ma
faiblesse , plus je l'engagerai à verser sur
moi les richesses de sa grâce, et à déployer
en ma faveur toute sa vertu. Aura- 1- elle
pour moi moins de pouvoir que pour tant
d'autres? Le bras du Seigneur n'est point
raccourci et sa miséricorde, qui remplit
toute la terre, est inépuisable.

MARDI. — Jean-Baptiste faisant connaître
Jésus-Christ comme instituteur des sacre-
ments et en particulier du baptême.

Sur le baptême.

Ipse vos baptizabit in Spiritu sancto et igni.

C'est lui qui vous donnera le baptême de l'Esprit saint et
du feu (S. Matth.,cli.\U).

Ce feu de la charité , ces dons du Saint-
Esprit répandus dans les cœurs, ces opéra-
tions divines et secrètes, voilà l'essentielle
différence qui se rencontre entre les sacre-
ments, soit de la loi de nature , soit de la
loi de Moïse, et les sacrements de la loi de
Jésus-Christ. Il n'appartenait qu'à ce Dieu-
Homme de nous conférer, sous des signes
extérieurs et visibles, une sainteté intérieure
et invisible : et c'est surtout ce qu'il fait dans
le sacrement du baptême.Sacrement que noua
marque spécialement .Tean-Baptiste et auquel
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j'ai cru devoir m'allachcr dans ce discours.

Sacrement dont peut-être nous n'avons jamais

bien connu ni les avantages ni les obligations.

Or, il nous est important de les connaître.

Avantages du baptême, obligations du bap-
tême. Avantages que j'appellerai la grâce du
baptême, obligations que j'appellerai les en-
gagements du baptême. Celte grâce du bap-
tême, c'est ce que nous avons r; çti de Dieu et

ce qui demande toute notre reconnaissance :

premier point. Ces engagements du baptême,

c'est ce que nous avons promis à Dieu et ce

qui demande toute notre fidélité : second
point . L'un et l'autre mérite une attention

particulière et les plus sérieuses réflexions.

PREMIER POINT.

Grâce du baptême, grâce infiniment pré-

cieuse en deux manières : parce que c'est

une grâce de salut et de sanctification , et

parce que c'est une grâce de eboix et de pré-

dilection. Grâce de salut et do sanctification :

comment cola ? parce que c'est en verlu de
cette grâce que l'homme , conçu dans le pé-

ché et né dans le péché, est tout à coup ré-

généré en Jésus-Christ et revêtu de Jésus-

Christ
;
que d'enfant de colère il devient en-

fant de Dieu , frère de Jésus-Christ, membre
de Jésus-Christ , héritier de Dieu et cohéri-

tier de Jésus-Christ. Car voilà, par le chan-
gement le plus merveillenx, ce qu'opèrent

dans nous ces eaux saintes dont nous som-
mes lavés sur les sacrés fonts. Autrefois,

écrivait l'Apotre aux Ephésiens, nous n'é-

tions devant Dieu, selon notre naissance,

que des objets de haine et de colère ; m,ais ce

même Dieu, qui est riche en miséricorde,

lorsque nous étions morts, nous a vivifiés en

Jésus-Christ et avec Jésus-Christ, par l'ex-

cès de sa charité ( Ephes., II ). C'est donc là

que tout péché est effacé, que toute peine

due au péché est remise ; là que l'âme est

enrichie dos trésors célestes ;
que la foi, l'es-

pérance, la charité, que les habitudes des

plus excellentes vertus lui sont infuses; là,

pour ainsi dire , que le sceau de Dieu lui est

imprimé, et qu'au nom du Pèro, du Fils, du

Saint-Esprit, elle reçoit un caractère ineffa-

çable, qui es' le caractère de chrétien. C a-

radère plus glorieux mille fois que tous ces

titres de noblesse dont le monde repaît son

orgueil et dont il tire tant de vanilé. Carac-

tère dont la dignité, si j'ose user du même
langage que saint Léon , va jusqu'à nous

rendre en quelque sorte participants de la

nature divine. Caractère que nous porterons

avec nous au tribunal do Dieu, pour y être

reconnus comme les disciples de son Fils

bien-aimé, comme son peuple, comme son

troupeau.
Telle est, dis-je, la grâce du baptême ; tels

sont pour nous les avantages inestimables

qu'elle renferme. Mais y pensons-nous ? est-

ce par là que nous mesurons notre bonheur
et que nous nous croyons favorisés du ciel ? Si

Dieu, par proportion, nous avait autant éle-

vés selon le monde ; s'il nous avait délivrés

dos misères du monde et comblés doses pros-

pérités cl de ses honneurs, peut-être alors

serions-nous touchés de quelque reconnais-

sance. Du moins serions-nous sensibles et
très-sensibles à l'éclat de celle forlune tem-
porelle. Mais qu'il nous ait purifiés, mais
qu'il nous ait réconciliés, mais qu'il nous ait
sanctifiés, et que, par cette sanctification du
baptême, nous soyons entrés dans nos droits
à l'héritage éternel, ce sont des faveurs trop
au-dessus des vues humaines pour intéres-
ser des mondains accoutumés à n'estimer
les choses et à n'en juger que par les sens.
O homme aveugle et tout terrestre 1 ne pren-
drez-vous jamais des sentiments conformes
à votre véritable grandeur? ne la reconnaî-
trez-vous jamais? Rendez grâces à la divine
Providence des autres qualités dont il lui a
plu vous honorer à l'égard de celte vie mor-
telle et présente, j'y consens, et vous le de-
vez. Quoique ce ne soient que des qualités
passagères et que. toutes les grandeurs qui y
sont attachées doivent périr, ce sont tou-
jours des dons du Seigneur; mais de quel
prix ces dons peuvent-ils être à vos yeux,
dès que vous les mettrez en parallèle avec ce
don parfait, comme parle l'Apôtre, avec ce
grand don qui descend spécialement du Père
des lumières , et qui vous approche de votre
Dieu par de si étroits et de si saints rap-
ports ? Avançons.
Non-seulement grâce de salut et de sanc-

tification ; mais grâce de choix et de prédi-
lection. Ce choix , celte préférence nous
plaît en tout et nous flatte. Or, elle est en-
tière ici, et c'est une circonstance bien re-
marquable. On a formé jusqu'à présent et

l'on forme tous les jours tant de raisonne-
ments et de questions sur celte multitude
d'enfants morts avant que de naître, et hors
d'état, par cette mort prématurée, de parve-
nir à la grâce du baptême. On demande par
quel malheur imprévu ou quelle conduite de
la Providence, d'autres heureusement nés et

sur le point de recevoir la sainte absolution,
ont été enlevés dans le moment qu'on s'y at-

tendait le moins et sans qu'on ait pu les

pourvoir d'un sacrement si nécessaire. On
demande pourquoi dans des terres infidèles,

et dans les plus vastes empires, Dieu permet
que des peuples entiers manquent de ce se-
cours, et soient privés de ces sources de vie

qui nous sont ouvertes. On fait là-dessus
bien des recherches, on propose bien des dif-

ficultés , on imagine bien des convenant s
;

et moi, sans prétendre m'ingérer dans les

conseils de la sagesse éternelle , je me con-
tente d'adorer la profondeur do ses juge-
ments. Car à qui appartient-il de connaître
les voies du Seigneur, et qui peut pénétrer
dans ses pensées? Mais du reste, le point

capital à quoi je m'attache, c'est de faire un
retour salutaire sur moi-même; c'est d'ap-

prendre de l'infortune des autres et du triste

abandonneraient où ils semblent être, quel

est donc le bien que je possède. Eh 1 mort
Dieu! où en serais-jo, si vous m'aviez traité

comme eux ; et pourquoi , Seigneur, avez-
vous jeté sur moi un regard plus favorable?

qu'avaient-ils fait contre vous ? qu'avais -ib

fait pour vous? Mystère de grâce dont jfl

suis redevable à votre miséricorde , et su.'
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quoi je n'ai autre chose à dire, que de m'é-
crier avec le prophète royal, dans les mômes
sentiments d'admiration, d'amour, de gra-
titude : Le Dieu d'Israël, le Dieu de l'univers

n'en a pas usé de même envers toutes les na-
tions ; il ne les a pas distinguées comme moi,
et ne leur a pas révélé ses commandements
{Psal. CXLVII). Heureux si je sais lui ren-
dre ce qu'il attend de ma fidélité!

SECOND POINT.
Engagements du baptême. Le baptême est

une grâce, nous n'en pouvons douter;
mais c'est en même temps une dette. Nous y
avons contracté des engagements inviola-

bles ; et pour concevoir une juste idée de ces
engagements du baptême, considérons -en
dans une courte exposition et l'étendue et la

solennité. Engagements les plus étendus,
puisqu'ils embrassent toute la loi. Engage-
ments les plus solennels, puisque nous en
avons pris Dieu même à témoin et toute
son Eglise.

Je dis d'abord engagements les plus éten-
dus : car, comme l'Apôtre , instruisant les

Galates, leur déclarait, et, afin de donner
plus de force à ses paroles , leur protestait

que quiconque , selon la pratique et l'esprit

de l'ancienne loi, se faisait circoncire, était

dès lors, et en conséquence de cette circon-
cision légale , étroitement obligé de garder
tous les préceptes de la loi judaïque ; ainsi

dois-je avec la même assurance, non-seule-
ment annoncer et déclarer, mais protester

à tout homme honoré dans la loi nouvelle du
caractère de chrétien, que, du moment qu'il

commença de renaître par Veau et par le

Saint-Esprit, il commença d'être soumis à
la loi et à toute la loi du divin législateur
dont la grâce lui fut communiquée, c'est-à-

dire que, dès ce jour et dès cet instant, il

s'assujettit à l'indispensable obligation où
nous sommes de professer celte loi , de ne
rougir jamais de cette loi , de vivre selon
celte loi , de persévérer jusqu'à la mort
dans l'observation de cette loi; d'éviter tout
ce que cette loi défend, et de ne rien omettre
de tout ce qu'elle ordonne [Matlh., XXV).
Et parce que l'ennemi commun de notre sa-
lut, parce que le monde, la chair, s'opposent
continuellement dans nous à la pratique de
cette loi, et qu'ils emploient tous leurs ef-
forts à nous en détourner, c'est pour cela
qu'en entrant dans la milice de Jésus-Christ,
iious avons renoncé à Satan et à toutes ses
illusions , au monde et à toutes ses pom-
pes , à la chair et à toutes ses cupidités.
D'où vient que, selon l'excellente morale
des apôtres et les enseignements qu'ils nous
ont laissés, avoir été baplisé en Jésus-Christ,
c'est être mort au péché, mort à soi-même,
à ses passions, à ses sens, à tous les désirs
du siècle, pour ne mener sur la terre qu'une
vie céleste.

Saints engagements aussi solennels qu'ils

sont étendus. Je dis engagements solennels,
et c'est l'autre article que j'ajoute. En effet,

ces engagements du baptême, ce sont des
promesses, mais des promesses faites à Dieu,
faites au ministre de Dieu, faites dans le

temple de Dieu, à la face de l'autel, au milieu
des fidèles , les uns simples spectateurs, les

autres garants des paroles qu'ils ont données
en notre nom, et que nous-mêmes dans le

cours des temps nous avons confirmées.

Quand donc ,
par le dérèglement de nos

mœurs, nous démentons des promesses si

authentiques et si dignes du maître auquel
nous nous sommes dévoués, voilà ce que les

Pères ont traité de parjure, de désertion,

d'apostasie. Or, n'est-ce pas le désordre | res-

que général du christianisme? Où en som-
mes-nous , et que sommes-nous? Sommes-
nous chrétiens, sommes-nous païens? A le

bien prendre , nous ne sommes ni l'un ni

l'autre ; ni païens, puisque nous croyons en
chrétiens ; ni chrétiens, puisque nous vivons

en païens. Quoi qu'il en soit, la sainteté de

notre caractère en qualité de chrétiens, et la

corruption de notre vie en qualité de pé-

cheurs, c'est une alliance monstrueuse, c'est

un abus sacrilège et une profanation.

Ellene demeurera pas impunie. Ce saintea-

raclère que nous aurons profané, nous le

conserverons jusque dans l'enfer. Le ré-
prouvé l'aura toujours devant les yeux pour
sa confusion et pour son désespoir; et Dieu
en aura toujours le souvenir présent pour
allumer sa colère et pour exciter ses ven-
geances. Car c'est de là en effet que les pé-
chés d'un chrétien ont un degré de malice
tout particulier, et c'est de là même aussi

qu'ils doivent êlrepunis plus rigoureusement.
Nous mesurons la grièvetédes péchés selon la

sainteté des états; et, suivant celte règle très-

juste et très-bien fondée, nous disons qu'un
prêtre qui pèche est plus coupable qu'un sim-

ple laïque, parce qu'il est plus obligé, comme
prêtre, à honorer son sacerdoce par la pu-
reté de ses mœurs et par une conduite exem-
plaire. Nous disons de la même action qu'elle

est plus criminelle et plus condamnable dans
un religieux que dans un homme du monde,
parce que le religieux est appelé à une plus

liaute perfection que le séculier. Or, nous
devons raisonner de même d'un chrétien,

par comparaison avec tant de peuples nés

dans les ténèbres de l'infidélité et privés de

la grâce du baptême. Malheur à vous, disait

le Sauveur des hommes parlant aux Juifs,

et leur reprochant tout ce qu'il avait fait

pour eux. dans le cours de ses prédications

évangéliques, malheur à vous; car au juge-
ment de Dieu vous serez traités avec plus de

sévérité que ceux de Tyr et de Sidon : pour-
quoi ? parce que ces idolâtres se seraient

convertis, et qu'ils auraient fait pénitente

sous le sac et sous la cendre, s'ils avaient

été éclairés comme vous et prévenus des

mêmes secours. Appliquons- nous à nous-
mêmes cette terrible menace, et prenons
garde qu'elle ne s'accomplisse un jour dans
nous-mêmes, quand Dieu nous demandera
compte du précieux talent qu'il nous a mis
dans les mains. Comme il eût mieux valu

pour Judas de n'être point né que d'avoir

trahi et vendu son maître, il vaudrait mieux
alors pour nous de n'avoir jamais été initiés

au chrislianismcj que de n'en avoir pas rem-
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pli les devoirs, et d'avoir violé des engage-
ments aussi indispensables et aussi sacrés

que le sont les promesses de notre baptême.

MERCREDI. — Jean-Baptiste faisant connaî-
tre Jésus-Christ comme juge de l'univers.

Sur le jugement universel.

Cujus venlilabrum in manu sua, et permundabit aream
suam.

Il a le van en main, et il nettoiera son aire (S. Malth.,

en. III).

98fl

Dans celte 6gure, qui ne reconnaît Jésus-
Christ envoyé du ciel, non plus pour sauver
le monde, mais pour le juger? Comme au
temps de la moisson le laboureur prend le

van dans les mains et nettoie son aire, il

viendra, ce juge des vivants et des morts,
armé du glaive de sa justice, pour faire le

discernement d es justes et des pécheurs, et

pour rendre à chacun ce qui lui appartient.

Jugement universel où cet Homme-Dieu
présidera lui-même et en personne : pour-
quoi ? par trois raisons : afin que ce jugement
soit plus sensible, c'est la première ; afin que
ce jugement soit plus irréprochable, c'est la

seconde; afin que ce jugement soit plus ri-

goureux, c'est la troisième : et voilà le sujet

des trois points.

PREMIER POINT.

Jugement par Jésus-Christ , afin que ce
soit un jugement plus sensible. Développons
cette première pensée. C'est un mystère de
notre religion que ce qui nous est déclaré
en termes exprès dans l'Evangile au sujet

du jugement général ; savoir
,
que le Père

céleste, tout père et tout Dieu qu'il est, ne

iage personne, mais qu'il a donné à son Fils

toute la puissance de juger (Joan., V). Et ce
qui paraît encore plus surprenant, c'est ce
que l'Evangile ajoute que le Père a donné
cette puissance à son Fils , non pas absolu-
Vient et précisément parce qu'il est son Fils,

mais parce qu'il est fils de l'homme (Joan.,
XXVII). Mystère qui ne nous est pas telle-

ment révélé par la foi, qu'il ne se trouve en
même temps fondé sur une très-importante
raison. Car il est vrai, c'est à Dieu qu'il ap-
partient de juger souverainement; mais,
lomme a fort bien remarqué saint Augustin,
Dieu, demeurant dans la forme et dans la

nature de Dieu , était trop élevé au-dessus
de nous, trop éloigné de notre vue et de nos
sens , pour entreprendre d'exercer lui-même
à notre égard un jugement public et réglé.

11 a fallu qu'il s'humanisât, et, si j'ose le

dire , qu'il se proportionnât à nous , c'est-à-
dire il a fallu qu'il se fît homme, afin qu'ayant
à juger des hommes, il pût se montrer sen-
siblement à eux et se faire entendre. Voilà
ce qu'exprimait admirablement le saint pa-
triarche Job, lorsque, parlant à Dieu, dans
l'excès de sa douleur et dans l'amertume de
son âme, il lui disait : Seigneur, ne m'aban-
donnez pas [Job., X); quelque coupable que
je sois, ne me poursuivez pas dans la rigueur
de votre justice; mais suspendez-en les ar-
rêts; et, s'il est nécessaire pour m'en défen-
dre que je me prévale de ma faiblesse, en

vous opposant votre propre grandeur et
l'excellence de votre être, permetlez-moi de
vous demander s'il vous convient d'entrer en
jugement avec moi? Avez-vous, comme moi,
des yeux de chair ? voyez - vous les choses
comme je les vois"! vos jours sont-ils sembla
blés aux miens, et êtes-vous homme mortel
comme je le suis? Sentiment, au rapport
même de l'Ecriture, dont Job était prévenu,
dans la connaissance anticipée qu'il avait
qu'en effet notre Dieu se ferait chair, et que,
dans cette chair empruntée de nous, il serait
plus en état de faire comparaître devant lui

toutes les nations, et d'appeler tout l'univers
à son tribunal.

Nous le verrons donc, et nos yeux seront
frappés de l'éclat de sa gloire. Nous le ver-
rons, dis-je, ce Fils de l'homme, venir sur une
nuée avec une grande puissance et une grande
majesté (Luc, XXI). Quel spectacle, quel
objet de terreur, quand, après les guerres,
les famines , les pestes ; après les tremble-
ments de lerre , les frémissements et les dé-
bordements de la mer; après la chute des
étoiles, les éclipses de la lune , du soleil

;

après le bouleversement du monde et la ré-
surrection générale des morts , il paraîtra
accompagné de toute la milice du ciel, et

qu'il s'assiéra sur son (rône 1 Les hommes en
sécheront de peur (Luc, 11). Et qui ne trem-
blerait pas, à la présence de ce juge redouta-
ble , devant qui toute distinction humaine
disparaîtra, toute dignité sera abaissée, toute
autorité détruite, toute grandeur anéantie ?

Car il n'y aura plus là, à proprement parler,

ni grands, ni petits, ni rois, ni sujets, ni ri-

ches, ni pauvres : tout sera confondu ; et

d'homme à homme il ne restera plus d'autre

différence que le mérite des œuvres. Crai-
gnons, dès maintenant, celui qu'il ne sera

plus temps de commencer à craindre, lors-

qu'il se fera voir sensiblement à nous , le

bras levé, et prêt à lancer la foudre sur nos
têtes. Honorons-le et imitons-le dans les

travaux et les humiliations de son premier
avènement, si nous voulons nous le rendre

favorable dans son avènement glorieux, et

au grand jour de ses vengeances éternelles.

SECOND POINT.

Jugement par Jésus-Christ, afin que ce

soit un jugement plus irréprochable. Comme
Dieu est là vérité et la sainteté même, c'est

le caractère de tous ses jugements d'être

saints et sans reproche. Dès que ce sont les

jugements du Seigneur, dit le Prophète, ils

n'ont point besoin de justification, puisqu'ils

se justifient assez par eux-mêmes. Cepen-
dant, afin que ce dernier jugement, où tous

les hommes seront cités, et qui fera la con-
sommation des siècles, fût encore, autant
qu'il est possible et dans le sens que nous
devons l'entendre , un jugement plus irré-

prochable, il fallait que Jésus-Christ même,
rédempteur du monde, y tînt la place de
juge, et qu'il y prononçât la sentence. La
preuve en est évidente , et la voici : car, s'il

y a un jugement qui soit à couvert de tout

soupçon, c'est-à-dire s'il y a un jugement
qui ne puisse être suspect, ni de prévention,
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ni d'inimitié, ni d'antipathie, ni d'envie, ni

d'intérêt propre, ni de toute autre disposi-

tion mauvaise et de toute autre passion,

c'est sans doute celui d'un ami, celui d'un

bienfaiteur , d'un patron , celui d'un frère

uni à nous par les nœuds les plus étroits de

la nature et du sang. Or, Jésus-Christ, en

qualité de sauveur, est à notre égard plus

que tout cela; el quel droit, par conséquent,

ie pécheur- aurait-il de le récuser? qu'aura-

t-ii à lui opposer? quelle plainte aura-t-il

lieu de former, ou de quelle excuse pourra-

l-il s'autoriser?

Dira-rt-il que c'est un juge préoccupé con-

tre lui? mais de quel front oserait-il le dire,

lorsqu'il verra ce Dieu fait homme pour lui
;

lorsqu'il verra la croix où ce Dieu fait hom-
me fui attaché pour lui ; lorsqu'il verra sur

le sacré corps de ce Dieu fait homme, les ci-

catrices des plaies qu'il reçut pour lui? Di-

ra-U-il qu'il n'était pas instruit des voies du
salut et qu'il ne les connaissait pas? Mais
comment pourrait-il le dire, lorsque ce Dieu
fait, homme lui présentera la loi qu'il est ve-

nu, comme nouveau législateur, nous ensei-

gner autant par ses exemples que par ses

paroles, et qui tant de fois au milieu du
christianisme (car c'est à des chrétiens que
je parle ici) lui a été annoncée, notifiée, ex->

pliquée? Dira-t-il que les grâces, que les

moyens lui ont manqué? Mais aurait-il l'as-

surance de le dire à ce Dieu fait homme, qui

lui produira son sang comme une source

inépuisable de secours spirituels dont il fut

si abondamment pourvu; qui lui demandera
compte de tant de lumières et de vues, de
tant d'inspirations et de mouvements inté-

rieurs, de tant de retours secrets et de re-
mords de la conscience, de tant d'avertisse-

ments, de conseils, d'exhortations, de leçons i

qui lui fera le même reproche que Dieu fai-

sait à Jérusalem et dans les mêmes termes :

liéponds, âme ingrate, réponds; qu'ai-je pu
faire pour toi, que je n'aie pas fait (Isai., V)?
et, de tout ce que t'a suggéré la malice de
ton cœur, que n'as-tu pas lait contre moi?
De là cette conviction qui accablera le pé-
cheur forcé de reconnaître la multitude et

l'énormié de ses iniquités. De là cette con-
fusion qui le troublera, qui l'interdira, qui

lui fermera la bouche. Eh I quelle pourrait
être sa défense? Quoi qu'il voulût alléguer
c;i sa faveur, l'univers assemblé le démenti-
rait. Car c'est ainsi que le Saint-Esprit nous
le fait entendre au Livre de la Sagesse, et

dans les termes les plus formels : II armera
toutes les créatures, pour tirer vengeance de
ses ennemis, et le monde entier combattra avec

lui contre les insensés (Sap., V). Humilions-
nous dès maintenant en sa présence. Ne
cherchons point par de vaines excuses à
nous justifier; mais confessons-nous coupa-
bles, et dignes de ses châtiments, afin que
l'humilité de notre confession el la sincérité

de notre repentir attirent sur nous ses misé-
ricordes.

TROISIÈME POINT.

Jugement par Jésus-Christ , afin que ce

soit un jugement plus rigoureux. Il paraît

étrange, et il semble d'abord que ce soit un
paradoxe, de dire que nous devons être ju-
gés avec moins d'indulgence, parce que c'est

un Dieu sauveur qui nous jugera. Nous com-
prenons sans peine la parole de saint Paul :

Qu'il est terrible de tomber dans les mains du
Dieu vivant (Hebr., I). Mais qu'il soit en
quelque sorte plus terrible de tomber dans
les mains d'un Dieu médiateur, d'un Dieu
qui nous a aimés jusqu'à se faire la victime
de notre salut , voilà ce qui nous élonne, et

ce qui renverse toutes nos idées. Celte vé-
rité néanmoins est une des plus constantes
et des plus solidement établies : comment?
c'est qu'après avoir abusé des mérites d'un
Dieu sauveur, el profané son sang précieux,
le pécheur en sera plus criminel, et qu'une
bonté négligée , offensée , outragée , devient
le sujet de l'indignation la plus vive et de
la plus ardente colère. Job Gisait à Dieu :

Ah ! Seigneur , vous êtes changé pour moi
dans un Dieu cruel (Job, XXX). Funeste
changement qu'éprouveront tant de liber-
tins et de pécheurs, de la part de ce Dieu-
Homme qu'ils auront, les uns méconnu en
renonçantàla foi, les autres méprisé el désho-
noré par la transgression de sa loi. Ce qui
devait leur donner un accès plus facile au-
près de lui, et leur faire trouver grâce, je

veux dire les abaissements et les travaux de
son humanité, sa passion, sa mort, c'est par
un effet tout contraire ce qui l'aigrira, ce qui
l'irritera, ce qui lui fera lancer sur eux les

plus sévères arrêts et les analhèmes les plus
foudroyants.

Juge d'autant plus inexorable, qu'il aura
été Sauveur plus miséricordieux. Aussi est-

il remarquable, dans l'Ecriture, qu'à Ci der-

nier jour, qui sera son jour, il nous est re->

présenté comme un agneau, mais un agneau
en fureur (Apoc, VI), qui répand de tous

côtés la désolation et l'effroi. Telle est l'af-

freuse peinture que nous en fait le disciple

bien-aimé , saint Jean, au chapitre sixième

de son Apocalypse, lorsque annonçant par
avance le dernier jugement de Dieu , dont il

avait eu une vue anticipée, el le décrivant,

il dit que les rois, les princes, les potentats

de la terre, les conquérants, les riches, quo
lous les hommes, soit libres, soit enclaves,

saisis d'épouvante el consternés, allèrent sy

cacher dans les cavernes et dans les rochers

des montagnes, et qu'ils s'écrièrent: Monta-
gnes et rochers, tombez sur nous, et déro-
bez-nous à la colère de l'Agneau; car lu

grand jour de sa colère est arrivé ; et qui
peut soutenir ses regards?

11 n'y aura donc point à lui remontrer,
dans l'espérance de le fléchir, tout ce qu'il a
fait et tout ce qu'il a souffert pour nous : il

s'en souviendra, mais pour régler par ce sou-
venir même la mesure de ses vengeances. Je
le sais, j'ai tout fait pour vous, tout souffert

pour vous; mais vous en avez perdu tout lo

fruit. Or, il faut que j'en sois dédommagé
,.

que j'en sois vengé; el, pour cela,, Retirez-
vous de moi, maudits : allez au feu éternel

[Matlh., XXV). Ils y descendront, el c'est là

qu'ils seronl tourmentés, selon qu'ils auront
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été, dans la distribution de ses grâces, pins
ou moins libéralement partagés. Car la ri-

gueur de ce jugement, quoique extrême du
reste, aura ses degrés. Jugement rigoureux
pour tous; mais plus encore pour les uns
que pour les autres. Il ne tient qu'à nous de
le prévenir, de nous rendre Jésus -Christ
propice, en nous revêtant de son esprit, et
nous conformant à lui; d'employer utile-
ment ses dons, et de marcher dans les voies
du salut qu'il nous a tracées; de pratiquer
fidèlement son Evangile, de prendre tous ses
sentiments, d'imiter toutes ses vertus. C'est
-tinsi que nous mériterons qu'il nous mette
au nombre de ses élus, quand il fera cette
fatale séparation des bons et des méchants

,

et qu'il nous dise : Venez, vous qui êtes bé-
nis de mon Père : possédez le rotjaume qui
vous a été préparé dès la création du monde
(Matth. XXV).

m

JEUDI. — Jean -Baptiste faisant connaître
Jésus-Christ comme rémunérateur de la

vertu dans les justes et les prédestinés.

Sur le bonheur du ciel.

f.ongrogabil trilicum suum in horrenm.

Il amassera son blé dans le qrenier ( S. Matifi
r/i. III J.

Ce n'est pas seulement pour la condamna-
tion des pécheurs que Jésus-Christ a reçu
de son Père le pouvoir de juger le mondé

,

mais pour la gloire et la récompense des
justes. Comme le bon grain que le père de
famille, selon l'expression figurée de Jean-
B.iplisle, fait recueillir et garder avec soin
dans ses greniers , le Sauveur des hommes
doit conduire avec lui ses élus dans son
royaume , et leur faire goûter dans cette
sainte patrie toutes les douceurs du bonheur
céleste. Suprême bonheur, capable de nous
rendre vraiment heureux, et dans la vie fu-
ture, et dans la vie même présente : dans la

vie future, où nous le posséderons; dans la

Yie même présente , où nous l'attendons.
Nous allons donc voir, en premier lieu, com-
ment la possession de ce bonheur est dans le

ciel, pour les élus de Dieu, une félicité con-
sommée; et nous verrons, en second lieu,

comment, même dès ce monde, la seule at-
tente de ce bonheur est déjà, pour les élus
de Dieu , une félicité anticipée. Deux vérités
qui, par la haute estime qu'elles nous don-
neront de cette souveraine béatitude, nous
engageront à y penser uniquement, et à
redoubler sans cesse nos soins pour la mé-
riter.

PREMIER POINT.
Bonheurdu ciel, bonheurdont la possession

est pour les élus de Dieu une félicité consom-
mée. Car un état où l'homme n'a plus rien
à désirer de tout ce qui peut contribuer à sa
béatitude, et un état où l'homme n'a plus
rien à craindre de tout ce qui pourrait trou-
bler sa béatitude et la terminer, voilà ce que
nous pouvons appeler une félicité complète.
Or tel est l'état des élus de Dieu dans le ciel.

Ils possèdent Dieu, et dans Dieu ils trouvent
le repos le plus parfait et l'assemblage de

tous les biens : îe repos le plus parfait, puis-
que Dieu est leur fin dernière, et que chaque
être parvenu à sa fin s'y repose comme dans
son centre

; l'assemblage de tous les biens,
puisque Dieu est seul tout leur bien, et que
lui seul, par une conséquence naturelle , il

leur tient lieu de toutes choses. C'est pour-
quoi le Sauveur des hommes disait à ses dis-
ciples : Quand vous serez avec moi dans ma
gloire, vous ne demanderez rkn à mon Père
(Juan., XVI), leur faisant entendre que rien
alors ne leur manquerait. Mais qu'est-ce
que cette possession de Dieu ?Qu'opère-t-elle
dans l'âme bienheureuse ? Comment la rem-
plit-elle, la rassasie-t-elle, l'enivre-t-elle de
ces torrents de joie dont a parlé le Prophète?
Mystères, nous répoud le grand apôtre, qu'il
n'est permis à nul homme sur la terre de
pénétrer. Mystères au-dessus de tout ce que
l'œil de l'homme a jamais vu, de tout ce que
l'oreille de l'homme a jamais entendu; de tout
ce que l'esprit de l'homme a jamais compris.
Et de ce que ni l'œil de l'homme n'a jamais
rien vu, nil'oreilledel'hommen'a jamais rien
entendu, ni l'esprit de l'homme n'a jamais
rien conçu de pareil, n'est-ce pas cela même
qui nous fait mieux connaître l'excellence
de ce bonheur incompréhensible et inef-
fable ?

Quoi qu'il en soit , il nous suffit de savoir,
et la foi nous l'enseigne, que dans celte béa-
titude tous les désirs de notre cœur seront
tellement accomplis, qu'il ne nous restera
plus rien à souhaiter ; de même aussi que
dans l'avenir et dans tout le cours de cette

éternelle béatitude, nous n'aurons plus rien

à craindre , parce que c'est une béatitude
sans terme, et qu'elle nous mettra à couvert
de toutes les révolutions et de tous les chan-
gements. Ainsi nous a-t-elle été annoncée
dans l'Evangile, et promise par Jésus-Christ,

comme une joie durable et permanente que
personne ne peut ravir ; comme un bonheur
indépendant de tout accident humain, de
toute puissance ennemie; comme une rédemp-
tion (Luc, XXI), un affranchissement, une
délivrance de tous les maux , soit de l'âme,

soit des sens; de toutes les entreprises et de

toutes les persécutions où peuvent exposer
l'animosité, l'envie, la violence , l'intrigue ,

la cabale. Elernellementles élus du Seigneur,

rassemblés dans son sein, aimeront Dieu
et seront aimés de Dieu; et, dans cet amour
mutuel et invariable, éternellement ils joui-

ront de l'abondance de la paix et des plus

pures délices.

Que prétendons-nous et à quoi aspirons-

nous, si ce n'est pas là que nous portons tous

nos vœux ? Qui nous arrête? et quel autre

bonheur nous enchante? Où le faisons-nous

consister, ce faux bonheur dont nous som-
mes si jaloux? Est-ce dans £es biens bornés,

qui jamais n'éteignent notre soif, et nous

laissent toujours un vide infini dans le cœur?
Quel opulent du siècle a dit quelquefois :

C'est assez? Quel ambitieux comblé d'hon-

neurs a dit : 11 ne m'en faut pas davantage,

et je ne vise pas plus haut? Quel voluptueuv,

nourri dans le plaisir, a dit : Je suis content,
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et je ne veux rien de plus? Est-ce dans ces

biens passagers
,
que nous ne possédons ja-

mais sans inquiétude, parce que nous savons
à combien de revers et à quelles décadences
ils sont sujets? Hommes aveugles et insensés,

jusqu'à quand le charme de la bagatelle nous
fascinera-t-il les yeux, et nous cachera-t-il

le seul bien solide et véritablequenous devons
rechercher? Quelle comparaison de ce sou-
verain bien, et de ces ombres sans fond et

sans consistance , de ces vaines figures qui
nous éblouissent et qui nous jouent ? Cepen-
dant, par le renversement le plus déplorable,
et par une espèce d'ensorcellement , c'est à
ces figures que nous nous attachons, et c'est

après ces ombres que nous courons. Car
voilà à quoi se passe la vie de tout ce que
nous voyons de mondains : les uns tout oc-
cupés de leur agrandissement selon le monde,
les autres dominés par un vil intérêt et dé-
vorés d'uneinsatiable avidité, qui nedemande
qu'à se remplir; d'autres plongés dans une
oisive mollesse , et uniquement attentifs à
contenter leurs sensuelles cupidités : tous
aussi peu touchés de l'avenir que s'ils n'a-
vaient rien à y prétendre, et qu'ils n'eussent
aucune part aux promesses du Seigneur. Dis-
je rien dont nous ne soyons témoins; et, pour
peu qu'on ait de zèle, peul-on voir un égare-
ment si prodigieux sans en ressentir la dou-
leur la plus amère?

DEUXIÈME POINT.
Bonheur du ciel, bonheur dont la seule at-

tente est, dès ce monde même, pour les élus
de Dieu, une félicité anticipée. Deux effets

qu'elle produit dans une âme chrétienne :

l'un est d'y retrancher les principes ordinai-
res des peines qui nous troublent en ce
monde, et l'autre est d'y répandre une onc-
tion toute divine, et d'y faire couler les plus
douces consolations par un avant -goût
des biens de l'éternité. Donnons à l'un et à
l'autre l'éclaircissement nécessaire.

Quels sont communément les principes de
tant de peines dont nous sommes sans cesse
agités et troublés ? C'est notre extrême atta-
chement aux biens de la vie, et c'est la viva-
cité de notre sentiment dans les maux de la

vie. Nous estimons les biens de la vie , nous
les aimons; et de là, pour les acquérir ou
pour les conserver, mille désirsqui nous brû-
lent, mille passions qui nous déchirent, mille
jalousies qui nous rongent, mille soins, mille
embarras qui nous tourmentent. Nous redou-
tons les maux de la vie, nous y sommes sen-
sibles à l'excès ; et de là , soit que nous en
soyons attaqués, ou seulement que nous en
soyons menacés, ces frayeurs mortelles qui
nous dessèchent, ces impatiences qui nous
aigrissent , ces dépits qui nous désespèrent,
ces chagrins, ces désolations qui nous acca-
blent. N'est-ce pas là ce qui fait, dès mainte-
nant, le supplice de tant de gens, n'est-ce pas
ce qui les rend malheureux ?

Mais quel serait le remède ? c'est une
sainte indifférence qui corrigeât cet amour
désordonné des biens de la vie; et c'est une
généreuse patience qui modérai celte sensi-
bilité cxcesshc dans les maux de la vie. Or

telles sont les heureuses dispositions où s'é-

tablit une âme fidèle qui tourne toutes ses

pensées vers le ciel, et ne s'occupe que du
royaume de Dieu où elle est appelée. Voit-

elle les grandeurs du monde, les forlunes du
monde? tout cela ne la louche point, parce

qu'elle sait qu'elle n'esl point faite pour tout

cela, mais qu'elle est destinée à quelque
chose de plus grand : J'ai prié le Seigneur

,

dit-elle avec le Prophèlc-roi, et je lui ai de-
mandé qu'il me fît connaître ma fin. ( Ps.,

XXXVIII). J'ai considéré que mes jours sont

mesurés, et que toute la vie de l'homme ici-bas

n'est que vanité ; qu'il thésaurise sans savoir

pour qui, et qu'après s'être fatigué inutilement,

il disparaît comme un songe. Hé! quelle est

donc mon attente , ai-je conclu; n'est-ce pa3
le Seigneur , et ce qu'il me réserve dans sa
gloire? Que m'importe tout le reste? Est-elle

assaillie des disgrâces temporelles, de souf-

frances, d'adversités , de misères? tout cela

ne l'ébranlé point, parce qu'elle sait que tout

cela ne sert, en l'éprouvant, qu'à lui assurer
la couronne qui est le terme de son espé-
rance. Je souffre, s'écrie-t-elle avec l'apôtre

des nations, mais je n'en ai point de confu-
sion ( H Tim., I), et au milieu de loules

les calamités humaines, je ne melaisse point

déconcerter ni abattre: car je n'ignore pas
quel est celui en qui je me confie, et je puis
compter qu'il me garde mon dépôt, et que mou
trésor ne périra point entre ses mains. Quel
soutien ! et dans ce lieu d'exil où nous vi-

vons, s'il peut y avoir quelque bonheur pour
nous, en concevons-nous un autre que ce

dégagement du cœur, que celle paix inalté-

rable, que cetle indépendance de toutes les

vicissitudes et de tous les événements
,
que

cetle force, celte fermeté supérieure à tout ce

qu'il peut arriver d'infortunes, de pertes , de
traverses, d'humiliations, d'infirmités ?

Que sera-ce si nous ajoutons l'onction

sainte et les consolations intérieures que l'on

goûle à contempler la maison de Dieu et

loules ses richesses? Car, dès celle vallée de
larmes, où nous n'en avons encore qu'une
image imparfaite ef ne la voyons que de loin,

la méditation, aidée de la grâce, nous la rend
en quelque sorte présente, et nous en fait déjà

sentir par avance les beautés inestimables.

Mais n'entreprenons point ici d'expliquer ce

que c'est que ce sentiment, que ce goût. Il

en faut faire épreuve pour le connaître. Da-
vid l'éprouvait et le connaissait ; et, c'est au
souvenir de la céleste Jérusalem, que son
âme s'enflammait , qu'elle s'abîmait, pour
ainsi dire, et se perdait heureusement en
Dieu : Seigneur, Dieu des vertus, que j'aime à
me retracer la magnificence, l'éclat, la splen-

deur de vos tabernacles ( Ps. LXXXM ) 1

Plus j'y pense, plus la vue que j'en ai me
touche ; et le trait qui me pénètre est si vif

,

que j'en tombe même en défaillance. Tant de
sainls l'ont éprouvé et l'ont connu. Bien
d'autres l'éprouvent chaque jour et le con-
naissent : car, dans lous les états, malgré la

corruption du siècle, il y a toujours par la

Providence divine un petit nombre d'âmes

ainsi dégagées de la terre,, et dont tout le corn-
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merce est au ciel. Envions leur sort, et dé-
plorons le nôtre. Reconnaissons notre aveu-
glement, et travaillons à le guérir. Nous
voulons dès ce monde une vie tranquille, et

nous négligeons d'apprendre où se trouve
cette tranquillité et ce calme. Ouvrons les

yeux de la foi. Elevons-nous, par l'espérance
chrétienne , au-dessus de tous les objets

mortels et périssables; et, pour notre bon-
heur, même présent, ne nous occupons que
du bonheur à venir.

VENDREDI. — Jean-Baptiste faisant con-
naître Jésus-Christ comme vengeur des
crimes dans les pécheurs et les réprou-
vés.

Sur la damnation éternelle

Paleas aulem comburel igni ineitinguibili.

Four la paille, il la biùlera dans un feu qui ne s'éleint

twint (S. Maltli-, cil. III).

Je vous l'ai annoncé, pécheurs, et je viens
encore ici vous le faire entendre : autant que
notre Dieu est riche en miséricorde et libéral

dans ses récompenses, autant est-il sévère
dans ses arrêls et redoutable dans ses châti-

ments. Il ramasse le bon grain pour le con-
server, mais il rejette la paille pour la brû-
ler. Il appelle à lui ses élus, et les couronne
dans son royaume; mais il sépare de lui ses

ennemis, elles précipite loin de sa présence,
dansun lieu detourments.Que dis-je? jusque
dans ce lieu de torture, et au même temps
qu'il les réprouve, il leur est toujours pré-
sent : et pourquoi? pour leur faire sentir

toute la pesanteur de son bras, et pour dé-
ployer sur eux toute la rigueur de sa justice.

Car, sans donner dans aucune contradiction,
ni que ces deux points se détruisent l'un et

l'autre, voici, selon l'idée que j'en conçois,
en quoi je fais consister le terrible mystère
de la damnation éternelle. Je dis que c'est

tout ensemble, et dans une éternelle sépara-
tion de Dieu, et dans une présence éternelle

de Dieu. Prenez garde : Dieu, comme Dieu
et souverain bien, séparé pour jamais du
réprouvé : premier point; Dieu, comme ven-
geur et souverain juge, présent pour jamais
au réprouvé : second point. Deux articles

importants que nous avons à développer, et

deux grands sujets de nos réflexions et de no-
tre crainte.

PREMIER POINT.
Dieu, comme Dieu et souverain bien, sé-

paré pour jamais du réprouvé. Afin de mieux
comprendre le malheur de cette fatale sépa-
ration, il faut d'abord supposer que Dieu,
comme Dieu, étant le souverain être, il est

aussi le souverain bien. Non-seulement le

souverain bien en lui-même et pour lui-

même, mais le souverain bien de l'iiomme
et sa fin dernière. 11 faut encore poser pour
principe incontestable, que de vouloir être

heureux, c'est un désir si naturel à l'homme,
une inclination si nécessaire, que rien ne
peut l'arracher de son cœur. D'où suit enfin
une troisième vérité, que, dans tous ses sen-
timents, dans toutes ses démarches, l'homme,
pur une pente nce avec lui, et dont il n'est

pas en pouvoir d'arrêter l'impression, tend
sans cesse vers Dieu : comment cela? parce
que sans cesse il tend vers son propre bien
et sou bonheur, et que Dieu seul est ce bien
dont il ne peut se passer, et ce souverain
bonheur qu'il cherche. Car, comme disait à
Dieu saint Augustin -.Seigneur, c'est pour vous
que vous nous avez faits, et ce n'est que pour
vous; et tant que notre cœur ne se reposera
pas en vous, il sera dans l'agitation et le

trouble ( Aug. ). .^

Voilà ce que le réprouvé sur la terre ne
connaissait pas, ou de quoi il n'avait qu'une
vue confuse. Il sentait assez que tout ce que
le monde lui présentait ne lui pouvait su!-
fire ; d'un objet il courait bientôt à un autre,
et toujours il lui fallait quelque chose de
nouveau ; mais ce quelque chose où il aspi-
rait et qui lui manquait, qu'était-ce? il ne
faisait pas attention que c'était Dieu. Quand
l'a-t-il connu? Hélas 1 lorsqu'il n'a pu le con-
naître que pour son supplice et pour son
désespoir. La mort, toute ténébreuse qu'elle
est, en l'enlevant, et l'ensevelissant dans ses
ombres, lui a ouvert les yeux et l'a éclairé.

Depuis ce terrible moment il porte toujours
dans son esprit l'image de Dieu profondément
gravée ; mais une image qui le conslerue et

qui l'accable, mais une image qui le trans-
porte jusqu'à la fureur, mais une image qui,
lui retraçant le prix infini du bien qu'il a
perdu, lui retrace tout le malheur de la perte
infinie qu'il a faite. En effet, plus de Dien
pour lui. Non pas que ce Dieu, dont il est sé-
paré et entièrement abandonné, ne soit plus
le Dieu de l'univers, ni qu'en particulier et

à la lettre, ce ne soit plus son Dieu ; mais
plus de Dieu en qui il puisse espérer, plus
de Dieu qu'il puisse posséder, plus de Dieu
qu'il puisse aimer de cet amour qui fait la

béatitude des saints, et qui devait faire dans
les siècles des siècles sa suprême félicité.

Ah 1 plus de Dieu 1 par conséquent plus
rien : ni dons de la nature, ni dons de la

grâce, ni dons de la gloire, ni paix, ni repos:
car la perle deDiiu enferme la perte de tout

cela, ou ce qui peut rester de tout cela ne
doit être qu'un surcroît de peine.

Séparation d'autant plus affreuse, et perte
d'autant plus désolante, qu'elle est irrépara-
ble. Dieu l'a dit, il a lancé ce foudroyant
anathôme, il a prononcé celle parole atter-

rante : Retirez-vous ; jamais il ne la révo-
quera. Eternellement le réprouvé ressentira

une telle perte, parce qu'éternellement il

aura dans son souvenir l'idée du Dieu qui
s'est séparé de lui, et qu'éternellement cette

idée lui représentera l'exès de sa misère;
éternellement il souhaitera d'être reçu au
festin de l'époux céleste, et Dieu éternelle-

ment lui dira : Retirez-vous. Eternellement
il s'écriera : Où est mon Dieu? et Dieu éter-

nellemenllui répondra : Retirez-vous (Matth.,

XXV). De là quel dépit dans le cœur de ce

malheureux, frappé d'une malédiction qu'il

pouvait prévenir, et donl il ne lui est plus

possible de se relever 1 dépit contre Dieu, et

dépit contre lui-même ; contre Dieu ,
qui se

rend inexorable à tous bcs vœux, cl inacecs-
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silde à loul.es ses poursuites; contre lui-mê-

me, parce que lui-même il a commencé ce

funeste divorce, et qu'il en est l'auleur; parce
que de lui-même, et par une aveugle pas-
sion qui l'entrainait, il s'est détaché de Dieu,

6on créateur, pour s'attacher à de viles

créatures. Jugez de ses sentiments, mondains
ambitieux, mondains voluptueux, mondains
avares et intéressés : jugez-en par ces dou-
leurs mortelles, et ces regrets qui vous per-
cent l'âme, par ces cruelles jalousies dont
vous vous rongez, par ces tristesses profon-
des où vous vousabîmez, par ces langueurs et

ces défaillances où vous tombez, si quelque-
fois dans le monde il vous arrive, et surtout
par votre faute, ou de vous voir exclus d'une
préférence et d'un rang d'honneur à quoi
vous pouviez prétendre, ou d'être frustré

d'un gain et d'une opulente fortune qui n'a

dépendu que de vos soins et de votre vigi-

lance ; ou, dans le cours d'un engagement
sensuel, de perdre ce que vous aimez, et de
ne plus éprouver de sa part que du mépris
el de l'indifférence. Conclusion. Point de
plus juste ni de plus salutaire, que celle

du Prophète : Pour moi, c'est au Seigneur
que je veux me tenir inviolablement uni

( Ps. LXXH
)
par la grâce, et dès mainte-

nant, afin que le péché ne m'en sépare jamais
dans l'éternité.

DEUXIÈME POINT.
Dieu, comme vengeur et souverain juge,

présent pour jamais au réprouvé. Ce fut, en-
tre les autres motifs, ce qui détermina le gé-
néreux Eléazar à demeurer ferme dans
l'observation de la loi, malgré les ordres du
tyran et la sévérité de ses menaces. // est

vrai, dit ce sage el zélé vieillard, en obéissant
au prince, ou feignant de lui obéir plutôt qu'à
Lieu, je pourrai éviter le supplice qui m'est
préparé de la part des hommes, et prolonger
encore mes jours; mais, vif ou mort, je n'é-

chapperai pas à la main vengeresse du Tout-
Puissant (II Matth., VI). Raisonnement solide,

rt digne de l'esprit de religion, dontee saint et
glorieux mart y rélait animé. Car, comme Dieu
est présent dans le ciel pour y glorifier sa
miséricorde, il est présent dans l'enfer pour

y glorifier sa justice. Sa présence dans le ciel

fait le bonheur des élus, et c'est ainsi que sa
miséricorde y est glorifiée ; et sa présence
dans l'enfer fait le tourment des réprouvés,
et c'est par là qu'il y glorifie sa justice, et
qu'il venge ses intérêts. C'est donc lui qui
de son sou file allume ce feu et ces tourbil-
lons de flammes où les pécheurs, scion le

terme de l'Evangile, sont ensevelis; c'est lui

qui, par une vertu toute divine, sans nourri-
ture, nourrit ce feu, et sans matière qui serve
à son entretien, l'entretient; c'est lui qui,
par un miracle supérieur à toute la nature,
fait passer jusques à l'âme toute l'ardeur de
ce feu, et lui en fait sentir toute la violence :

comme si c'était un feu spirituel, ou que
l'âme, toute spirituelle qu'elle est, devînt,
ainsi que le corps, un sujet sensible et com-
bustible; c'est lui qui, depuis la création du
monde, par une action que toutes les révo-
lutions des temps n'ont jamais ni interrom-

pue ni altérée, renouvelle à chaque moment
l'activité de co feu, et qui, sans terme, sans
fin, le fera subsister au delà des siècles, et

lui conservera toujours la même force : car,

suivant la parole expresse de Jean-Baptiste,

ce feu ne s'éteint point. Que dirons-nous en-
core? c'est lui qui, pour seconder sa colère,

déchaîne toutes les puissances infernales, et

les emploie comme les ministres de ses ven-
geances, contre ces troupes de malheureux
qu'il a précipités dans ce feu, et qu'il y tient

liés et entassés ; c'est lui qui, pour redoubler
l'horreur de l'affreuse prison où il les a ras-

semblés, y répand ces épaisses ténèbres, que
ce feu, privé lui-même de toute lumière, ne
peut percer ni éclairer; c'est lui qui, non
content de cette peine du feu, quelque ex-
trême qu'elle puisse être, y joint de plus ce

ver intérieur, ce ver de la conscience, qui de
sa pointe pique sans relâche le cœur du ré-
prouvé, et le ronge impitoyablement sans le

consumer; ce ver qui ne meurt point(Marc. IX),
parce que le péché d'où il naît ne s'efface

point, et que la mémoire ne s'en perd point.

Demeurons-en là, et ne nous engageons
pas plus avant dans un détail que nous ne
pourrions épuiser. Ne descendons point à des
particularités qui ne nous sont pas assez con-
nues pour les bien exprimer; mais arrêtons-
nous à ces idées générales : que c'est Dieu
alors qui punit en Dieu, que c'est Dieu qui se

satisfait par un châtiment digne de sa ma-
jesté lésée el offensée; que c'est Dieu qui,

sans compassion , sans nul sentiment d'a-
mour, décharge toute sa haine sur une âme
criminelle. Elle est dans ses mains; et qui
pourra la dérober à ses coups? Où ira-t-elle

f>our le fuir ; et, puisqu'il la suit jusque dans
e fond de l'abîme où il la tient captive et

asservie, quand, malgré lui, sera-t-elle en
état d'en sortir? Je dis malgré lui ; car jamais
il ne le voudra; jamais, dis-je, il ne voudra
qu'elle sorte de cet abîme de misère ;

jamais
il ne le permettra, et c'est un point capital

de notre foi. Il veut maintenant que par nos
soins, aidés de sa grâce, nous nous préser-

vions de cette éternelle réprobation. Il nous
fournit pour cela tous les moyens; il nous
fait donner sur cela tous les avis nécessaires.

Heureux, si nous y pensons; si nous mar-
chons, au milieu des dangers qui nous envi-

ronnent, avec toute la vigilance et toute la

précaution convenable; si nous ne perdons
jamais de vue le précipice où tant d'autres

avant nous se sont laissé entraîner, et où
chaque pas peut nous entraîner nous-mêmes.
Gardons-nous de la présence redoutable de
Dieu dans l'enfer, par une présence utile et

profitable dès ce monde, c'est-à-dire ayons
D eu dès ce monde toujours présent à l'es-

prit, comme ennemi du péché. Imaginons-
nous partout le voir armé de son tonnerre,

et sur le point d'éclater et de nous frapper.

La frayeur dont cette pensée nous doit saisir

ne sera point une frayeur chimérique. C'est

la crainte la plus juste, puisqu'elle est fon-

dée sur les principes les plus solides. C'est

une crainte toute chrétienne, puisque Jésus-

Christ lui-même a voulu nous l'inspirer dans
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celte grande maxime qu'il a prononrée, et

qu'il a crii même, à raison de son impor-

tance, devoir confirmer par un serment. Mé-
dilons-Ia, repassons-la mille fois, afin que

ce soit pour nous un appui inébranlable dans

la voie du salut, et un préservatif assuré con-

tre toutes les occasions et toutes les îenta-

tions. La voici : Ne craignez point ces maî-

tres qui donnent seulement la mort au corps,

et qui ne peuvent rien faire de plus. Mais je

vais vous montrer qui vous devez craindre.

Craignez celui qui, après avoir ôté la vie au

corps, peut encore perdre l'âme et la damner.

Oui
,
je vous le dis , voilà le maître qu'il

faut craindre , et craindre souverainement

{Luc. XII).

SECONDE SEMAINE
Jean-Baptiste prêchant la pénitence pour dis-

poser les peuples à la venue de Jésus-Christ.

Après avoir annoncé Jésus-Christ aux peu-
ples, et le leur avoir fait connaître, il fallait

les disposer à le recevoir, et c'est pour cela

que Jean-Baptiste leur prêche la pénitence;
il leur prêche, 1° une pénitence prompte et

sans retardement : La coignée est déjà à la

racine deVarbre (Mat th. Ml) ;
2° une pénitence

sincère et sans déguisement : Rendez droites

les voies du Seigneur (Ibid.) ;
3° une péni-

tence humble et sans présomption : Race de
vipères, qui vous a appris à fuir la vengeance
dont vous êtes menacés*! Et ne dites point:
Abraham est notre Père (Luc. III) ; k° une pé-
nitence fructueuse et sans relâchement : Fai-
tes de dignes fruits de pénitence ( Matlh. III)

;

5° une pénitence austère et sans ménage-
ment : Or, son vêtement était de poil de cha-
meau; il avait autour des reins une ceinture
de cuir, et sa nourriture c'était des sauterelles

et du miel sauvage ( Luc. III) ;
6° une péni-

tence efficace et salutaire : Tout homme verra
le salut qui vient de Dieu.

DIMANCHE. — Jean-Baptiste prêchant une
pénitence prompte et sans retardement.

Sur le délai de la pénitence.

Jam securisad radicem arborum posiu est.

La coignée est déjà à la racine des arbres (S. Luc,
(h. III).

Il n'y a donc point lieu de différer et d'at-
tendre

, puisque l'arbre est si près de sa
chute, et que le coup qui doit l'abattre va
bientôt partir et le renverser. Parlons sans
figure, ou lirons de cette figure l'avis impor-
tant que Jean-Baptiste voulait donner à tout
pécheur actuellement engagé dans le désor-
dre du péché, qui est de n'y point demeurer,
de ne s'y point obstiner, mais de retourner
promptement à Dieu, et de ne s'exposer pas
aux suites funestes d'un retardement très-
dangereux. Je dis d'un retardement très-
dangereux

; et, sans insister sur ces accidents,
imprévus, où la mort par un juste châtiment
de Dieu, surprend un pécheur qui diffère,
mais pour ne prendre la chose que dans le
cours même le plus naturel et le plus com-
aiun, arrêtons-nous aux deux effets les plus

ordinaires du délai de la pénitence, et renfer-
mons-les en deux propositions. Car le délai

de la pénitence forme l'habitude du péché :

c'est le premier effet, et la première proposi»

lion; et, par un retour presque immanqua-
ble, l'habitude du péché entretient jusque» à

la mort le délai de la pénitence, et par là

conduit à l'impénitence finale : c'est le second
effet et la seconde proposition. Expliquons-
nous mieux, et en moins de paroles : habi-
tude du péché, effet du délai de la pénitence ;

délai de la pénitence, effet de l'habitude du
péché ; de l'un et de l'autre, impénilence fi-

nale : voilà ce que nous allons développer;
et, si ces vérités ne nous touchent pas, il

faut que nous soyons bien peu sensibles aux
intérêts de notre salut.

PREMIER POINT.

Le délai de la pénitence forme l'habitude

du péché. Il n'est pas difficile de le compren-
dre, et l'on en voit d'abord la raison. Car ce
qui forme les habitudes, ce sont les actes

fréquents et réitérés; et ce qui doit par con-
séquent former l'habitude du péché, ce sont
les longues et fréquentes rechutes dans le

péché. Or , tel est l'état d'un pécheur qui
diffère sa pénitence : voilà l'effet de ses
remises continuelles et de ses retardements.

Il s'agit d'un homme que ses passions ont
entraîné hors des voies de Dieu , et fait en-
trer dans les voies de l'iniquité ; il s'agit d'une
femme, d'une jeune personne que le monde
éblouit, que le plaisir enchante, que certains

objets attachent, que la sensibilité du cœur
précipite dans des dérèglements, ou secrets ,

ou même connus. Dieu les rappelle, il les

presse par sa grâce, on leur parle de sa

part, on leur prêche la pénitence. Mais que
répondent-ils? Ils ne s'aveuglent point assez

pour prétendre justifier leur conduite; ils

conviennent qu'il y a du libertinage, et

qu'ils ne vivent pas dans l'ordre, ni selon

la loi de Dieu; ils comptent sur l'avenir, et

ils se promettent bien de changer quelque
jour, de prendre une route tout opposée, et

de travailler sérieusement à la réformation
de leurs mœurs. Mais ce jour , disent-ils

,

n'est point encore venu : il serait trop tôt

maintenant, et il faut attendre. Ahl il faut

attendre ! c'est-à-dire qu'il faut laisser le

vice jeter de profondes racines, et se bien
établir; c'est-à-dire qu'il en faut contracter
l'habitude, qu'il faut la laisser croître, et lui

donner tout le loisir et tous les moyens do
se fortifier; c'est-à-dire qu'il faut se lier au
péché, se livrer au péché, se rendre le péché
si familier, qu'on ne le craigne plus, et o.u'on

n'en ait plus de scrupule. Car, qu'est-ce que
tous ces retardements dont on use, et à quoi
se réduisent-ils, si ce n'est à multiplier les

péchés, en suivant toujours le même train

de vie, en demeurant toujours dans les mê-
mes engagements, en s'abandonnant tou-

jours aux mêmes excès, en ne corrigeant

rien; mais ajoutant toujours crimes sur cri-

mes, débauches sur débauches? Or, pour re-

prendre le principe que nous avons déjà

posé touchant l'habitude et son origine ,

n'est-ce pis là ce qui la fait naître, et n'est-
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ce pas ainsi qu'elle s'insinue dans un cœur
et qu'elle se l'assujettit? Un premier péché

ne la forme pas ; mais, comme a remarqué
saint Bernard, ce premier péché dispose au
second, celui-ci donne une facilité toute nou-

velle pour l'autre qui lui succède : de degrés

en degrés, la contagion se répand; le cœur
se tourne au mal, il s'y accoutume, il s'y at-

tache, et tombe dans un esclavage où il

n'est presque plus maître de lui-même.
Triste vérité, d'autant plus constante, que

les habitudes vicieuses ont cela de propre,

qu'elles s'impriment beaucoup plus aisé-

ment et plus profondément : pourquoi? parce

que notre nature corrompue est plus dispo-

sée à les recevoir, et que nous portons au
dedans de nous-mêmes de malheureuses con-
cupiscences qui les secondent et qui les

appuient. Une prompte pénitence les pré-
viendrait et leur couperait cours. Elle ne
nous mettrait pas à couvert de toute re-
chute, et, quoique pénitents, nous ne se-
serions pas impeccables; mais nous serions

moins sujets à la tyrannie de l'habitude.

En appliquant le remède aussitôt que lé mal
viendrait à paraître, on l'empêcherait de
s'invétérer. En jetant l'eau, selon la compa-
raison de saint Augustin, à mesure qu'elle

entrerait, tout fragile et tout ouvert qu'est le

vaisseau, on le garantirait du naufrage. Et

c'est à quoi l'Apôtre exhortait si fortement

les fidèles, et ce qu'il leur recommandait par
ces paroles : Mes frères, ne souffrez donc
point que le péché règne dans voire corps mor-
tel; en sorte que vous vous soumettiez à toutes

ses convoitises (Rom., VI). Prenez garde : ce
saint apôtre ne leur disait pas précisément :

Ne tombez jamais, et préservez-vous de tout

péché : heureuse disposition, qui serait bien

a désirer, et qui n'est guère à espérer. Mai*,
du moins, leur f;iisait-il entendre : si par le

poids de la faiblesse humaine vous tombez
quelquefois, si vous péchez, ne permettez
pas au péché d'affermir son empire dans
vous et sur vous, par une possession paisible

et habituelle. Leçon d'une conséquence in-
finie. Leçon dont nous ne comprendrons ja-

mais mieux la nécessité, que lorsque nous
comprendrons toute la malignité d'une cri-

minelle habitude. Le péché est un mal; mais,
au-dessus de ce mal, tout extrême qu'il est,

on peut dire qu'il y a quelque chose encore
de plus pernicieux et de plus à craindre; et

quoi? c'est l'habitude dans le péché. Il n'y a
qu'à consulter sur ce point de morale les

Pères de l'Eglise et les maîtres de la vie chré-
tienne. Il n'y a qu'à voir avec quelle force et

en quels termes ils s'en expliquent. Mais al-

lons plus loin : car peut-être dira-l-on que
si, par le délai de la pénitence, l'habitude
s'est formée, on n'est pas, après tout, sans
ressource, et que désormais, n'apportant plus
à sa conversion de nouveaux retardements,
«n peut, par un vrai retour à Dieu, réparer
le passé, et sanctifier le reste de ses années :

espérance dont on se flatte; mais espérance
que doit pleinement détruire une seconde
proposition qui va faire le sujet du second
uoint

['«4

SECOND POINT.
L'habitude du péché entretient jusqu'à la

mort le délai de la pénitence , et, parla, con-
duit à l'impénitence finale. N'exagérons rien,
et, pour nous renfermer dans les bornes de'

la vérité la plus exacte, convenons d'abord
du sens de cette proposition, et mettons-y
tous les tempéraments et toutes les modifica-
tions convenables. Ce n'est point une règle
universelle ni absolue; ce n'est point à diro
que l'habitude soit à la pénilence du pécheur
un obstacle insurmontable, ni qu'elle le dé-
termine tellement à persévérer dans son pé-
ché, qu'il ne lui soit plus libre d'en sortir.
Ce n'est point à dire même que de temps en
temps on n'ait vu et qu'on ne voie encore un
petit nombre de pécheurs, que la grâce enfin,
par un dernier effort, semble arracher à l'i-

niquité, et en qui elle triomphe de mille ré-
sistances et des retardements les plus opiniâ-
tres. Voilà, pour ne donner dans aucune
extrémité, ce que nous sommes obligés de
reconnaître. Mais, du reste, il n'en est pas
moins vrai que, si le retour d'un pécheur
d'habitude n'est pas impossible, il est tou-
jours d'une difficulté extrême, et en voici la
preuve convaincante. Car, si le pécheur
n'ayant point encore l'obstacle de l'habitude
a surmouler, et avant qu'elle se soit forti-
fiée, n'a pas eu néanmoins le courage de
rompre ses liens, et d'entrer dans les voies
de la pénitence, que sera-ce quand, aux au-
tres obstacles qui l'ont arrêté, celui-ci se
trouvera joint? Que sera-ce, dis-je, quand il

aura laissé le vice s'enraciner dans son âme;
quand il se sera attaché plus étroitement que
jamais au péché, qu'il se sera, pour ainsi
dire, vendu au péché, asservi au péché , na-
turalisé avec le péché; quand, par la force
cl l'impression de l'habitude, il aura presque
perdu tout le remords du péché, et que ce ne
lui sera plus une charge sur la conscience,
ni un sujet d'inquiétude?
De là, remises sur remises, et retarde-

ments sur retardements. Ce n'est pas, comme
je l'ai déjà observe, qu'on rejette tout à fait
la pénilence, et qu'on prétende ne quitter
jamais son péché. Il n'y a qu'un petit nom-
bre d'impies qui s'abandonnent à ce déses-
poir. Mais tandis qu'on se flatte, qu'on se
promet de retourner quelque jour à Dieu,
parce qu'on en voit l'indispensable nécessité

;

dans la pratique, et quant à l'exécution, on
ne veut jamais se persuader que ce jour soit
venu, et, selon que saint Augustin le témoi-
gne de lui-même, on dit toujours : Demain,
demain ; tantôt, tantôt ; encore un peu, encore
un peu (Àug.). Voilà par où tant de pé-
cheurs, esclaves de l'habitude, vieillissent
dans leurs désordres; et n'en avons-nous
pas mille exemples devant les yeux? Cepen-
dant les années passent, la mort arrive, une
dernière maladie se déclare, et alors même
le malade croit toujours pouvoir remettre.
Si, dans les premières atteintes du mal. 0:1

l'avertit de penser à lui , que répond-il? At-
tendons, (Isaï., XXVIII). Si, dans le cours
dumalquiaugmenle, on lepressedcnouve.iu,
même rèpomc-.Attendons encore. Enfin, à force,
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d'attendre, ou tout à coup il est surpris par une
subite révolution qui l'enlève, ou, dans une
extrémité qui lui ôte presque toute connais-

sance, toutsentiment, il ne t'ait plus qu'une pé-

nitence imparfaite, qu'une pénitence précipi-

tée et forcée. Tout cela veut dire qu'api es a voir

vécu dans l'impénilence, il meurt impénitent.
Concluons avec l'Apôtre : Voici l'heure de

nous réveiller de notre sommeil, voici le temps

favorable, voici lesjours de salut (Rom., Xlll):

ne les perdons pas , et hâtons-nous. Car ces

jours de salut, ce temps, cette heure favora-

ble que nous avons présentement, nous ne
les aurons pas toujours. Ils s'écoulent , et

nous ne savons quand ils reviendront. Que
dis-je, et savons-nous même si jamais ils

reviendront? Peut-être nous persuadons-
nous qu'une pénitence différée cause moins
de peine , et qu'avec le temps elle devient
plus aisée. Mais c'est une erreur, et la plus

trompeuse de toutes les illusions. Tout le

reste, il est vrai , s'affaiblit avec l'âge : le

tempérament s'altère, les forces du corps
diminuent, les lumières même de la raison

s'obscurcissent; mais les passions du cœur,
mais les habitudes vicieuses prennent tou-
jours de nouveaux accroissements. Le temps
serre les nœuds et les endurcit; les années
donnent à la passion et à l'habitude plus

d'ascendant; et, dans un âge avancé, non-
seulement on se trouve tel que l'on était dans
une première jeunesse , mais c'est alors

qu'on sent les funestes progrès du vice , et

qu'on se voit presque hors d'état de l'atta-

quer et de le vaincre. De là celte maxime
générale de remédier aux plus petits maux,
et de bonne heure, afin d'en arrêter de plus

grandsoù l'on se laisserait entraîner. Maxime
dictée par la sagesse humaine, et appliquée
à toute la conduite de la vie, en quelque con-
joncture et sur quelque sujet que ce soit

;

mais, à plus forte raison, maxime spéciale-
ment nécessaire dans la conduite du salut et

dans la pénitence chrétienne. Quoi qu'on en
puisse penser et qu'on en puisse dire, vou-
loir sans cesse remettre sa pénitence d'un
jour à un autre jour , d'une semaine à une
autre semaine , d'un mois à un autre mois

,

c'est en quelque manière vouloir absolument
et pour toujours y renoncer. Or, y renoncez-
vous en effet? y renoncez- vous pour jamais?
Quelle est dans cette assemblée l'âme si en-
durcie, qu'une telle proposition ne lui fasse pas

horreur? Voilà néanmoins à quoi l'on s'ex-

pose, et ce qu'on ne peut trop craindre ni

prévenir avec trop de soin.

LUNDI.—Jean-Raptisle prêchant une péni-

tence sincère et sans déguisement.

Sur la pénitence du cœur.

Reelas tacite seniitas ejus.

Rendez droites les voies du Seigneur (S. Luc , eh. TU ).

Ces voies du Seigneur , ce sont pour les

pécheurs les voies delà pénitence, puisque
c'est par la pénitence que nous nous rappro-
chons de Dieu , et que Dieu se rapproche
de nous. Il faut que ces voies soient droites,
il faut que notre pénitence soit sincère : car
Dieu aime la vérité , et rien ne peut lui

plaire de tout ce qui n'est qu'extérieur et
apparent. C'est donc dans les sentiments du
cœur que consiste la vraie pénitence : c'tst

dans le cœur qu'elle doit naître, et du cœur
qu'elle doit partir. Car , pour prendre la

chose dans son fond , quelle est la nature de
la pénitence , ou quelle en est la fonction la

plus essentielle? c'est de détruire le péché et

de rétablir l'homme, à l'égard de Dieu, dans
l'état d'où le péché l'a fait déchoir. Voici ma
pensée. Le péché , disent les théologiens,
consiste dans un mouvement de l'âme, qui
se détache de Dieu , et s'attache aux objets

créés; et, par une règle toute contraire , la

pénitence doit donc consister dans un relour
de l'âme, qui se détache des objets créés et

s'attache à Dieu. Or l'un et l'autre ne se peut
faire véritablement et sincèrement que par
la pénitence du cœur. Sans la pénitence du
cœur

,
point de vrai détachement du péché ,

ou des objets qui ont été la matière du péché :

premier point. Sans la pénitence du cœur

,

point de vrai attachement à Dieu, ni par con-
séquent de réconciliation avec Dieu : second
point. Voilà, dans un partage également
simple et solide , une des instructions les

plus importantes.

PREMIER POINT.

Sans la pénitence du cœur, point de vrai

détachement du péché, ou des objets qui
ont été la matière du péché. Ce n'est point
par les larmes ni par les gémissements; co
n'est point par les vœux , les longues priè-
res , les promesses , les protestations ; ce
n'est même précisément ni par la confession
de ses offenses, ni par la réparation qu'on eu
fait au jugement des hommes; ce n'est point,

dis-je, par tout cela qu'on se détache du pé-
ché : pourquoi? parce qu'avec tout cela on
peut encore avoir au péché une attache se-
crète et criminelle. En effet , tout cela peut
subsister et se trouver dans un pécheur,
sans que le cœur y ail aucune part , ou sans
qu'il y ait la part qu'il y doit avoir. Les
Juifs s'humiliaient , se prosternaient contre
terre , se couvraient la lête de cendres, dé-

chiraient leurs habits en signe de pénitence
;

mais le Prophète leur reprochait qu'en dé-
chirant leurs habits, ils ne déchiraient ni ne
brisaient pas leurs cœurs. Or, dès que le

cœur n'entre point dans ces démonstrations
extérieures, elles ne peuvent opérer un vrai

détachement du péché : la raison en est aisée

à comprendre. Car qu'est-ce que se détacher
du péché? c'est renoncer au péché, c'est dé-
tester le péché , c'est prendre une sainte ré-

solution de quitter le péché, et de ne le plus

commettre. Or, renoncer de la sorte, déles-

ter , résoudre , ce sont des opérations du
cœur. Par conséquent, si le cœur n'agit, il

n'y a ni vrai renoncement, ni vraie délesta-

lion, ni vraie résolution; et, par une mêmecon-
séquence, point de vrai détachement du péché*

Mais , dira-t-on , le prêtre néanmoins,

comme ministre de la pénitence, sans autre»

preuves que la parole du pécheur, que sou

accusation , sa confession , ses larmes et I» »

témoignages ordinaires de repentir, lui cou-
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fère le bienfait de l'absolution. J'en con-

viens , el en cela il s'acquitte de son devoir,

bien loin d'être répréhensible. Car ne pou-
vant lire immédiatement dans le cœur pour

en connaître la véritable disposition, il est

obligé de s'en tenir à certains dehors , et de

former là-dessus son jugement. Ces dehors

naturellement, et par eux-mêmes , sont les

signes visibles du détachement intérieur. Ce
ne sont que des apparences, je le sais; mais,

dès que le ministre a pris louies les mesu-
res convenables pour en juger, dès qu'il a

fait tout l'examen nécessaire, et qu'il y a em-
ployé toutes les lumières de la prudence

évangélique , alors, s'il se trompe , il n'est

point responsable de son erreur. Elle ne lui

peut être imputée, et le seul pénitent en

doit rendre compte à Dieu.

Car , sous l'extérieur le plus apparent,

Dieu sonde le cœur ; el
,
parce que souvent

il arrive que, sous le voile le plus spécieux,

le détachement du cœur n'est pas tel qu'il

doit être
,
que sert au pécheur l'absolution

qu'il a reçue , ou qu'il a cru recevoir? à le

charger devant Dieu d'un nouveau crime, et

à lui attirer de la part de Dieu un nouvel
anathème. Terrible vérité pour tant de mon-
dains et de mondaines qui

,
par je ne sais

quelle bienséance, viennent à certains jours

de l'année se présenter au saint tribunal 1

Sont-ils vraiment touchés? sonl-ils dans le

cœur vraiment détachés de leur péché? pren-
nent-ils les moyens de l'être , et y font-ils

toute l'attention qu'il faut ? se détache-t-on

sans violence, sans réflexion, sans une ferme
détermination ; et , celle violence , celte ré-

flexion , celle détermination ferme et iné-

branlable, est-ce le fruit d'une revue courte

et superficielle , d'une confession faite légè-

rement et à la hâte , de quelques prières

récitées par mémoire et prononcées avec in-

différence , de quelques propositions el de
quelques velléités qui n'engagent à rien de
particulier, ni ne décident rien? Sous cet ap-
pareil trompeur, la plaie reste toujours dans
l'âme ; et si l'on a jeté sur le feu quelques
cendres pour le couvrir, il est toujours dans
le cœur aussi ardent que jamais. La suite

le montre bien , et dès la première occasion
on n'éprouve que trop combien l'on tenait

encore au péché, el combien peu il avait

perdu de son empire.
Mais vérité surtout terrible pour tant de

mourans. Ils font assez entendre de soupirs
et de regrets. On voit la tristesse répandue
sur leur visage; on lit dans leurs yeux le

trouble qui les agite et la frayeur dont ils

sont saisis. Ils réclament la miséricorde du
Seigneur; ils déplorent amèrement la perte
cl le mauvais emploi qu'ils ont fait de leurs

années. Mais de savoir s'ils sont pour cela
pleinement dégagés des liens du péché, il n'y

a que vous , mon Dieu, qui le puissiez con-
naître, puisqu'il n'y a que vous qui puissiez
démêler les replis du cœur et en découvrir
les sentiments. Ce que nous savons , c'est

que, malgré toutes ces marques de repen-
tir, la pénitence de la plupart des pécheurs
à la mort a toujours paru suspecte aux Pè-

res de l'Eglise et aux maîtres de la morale
chrétienne : pourquoi? parce qu'ils ont tou-
jours craint que ce ne fût pas une pénitence
de cœur , c'est-à-dire xine pénitence où le

cœur se fût détaché réellement et sincère-
ment du péché.

SECOND POINT.
Sans la pénitence du cœur, point de vrai

attachement à Dieu , ni par conséquent de
réconciliation avec Dieu. Je l'ai dit, el c'est

un principe universellement reconnu, que la
pénitence, en nous détachant du péché, doit
en même temps nous rapprocher de Dieu.
Telle esl la doctrine expresse de saint Au-
gustin, lorsqu'il nous enseigne que la péni-
tence est renfermée en deux mouvements
tout contraires, l'un de haine, l'autre d'a-
mour; de haine par rapport au péché, et
d'amour à l'égard de Dieu : de haine , voilà
le détachement du péché; et d'amour, voilà

l'attachement à Dieu. Je n'examine point
quel doit être le degré de cet amour : il md
suffit que , sans quelque amour, ou parfait
ou commencé, il n'y a point de pénitence
recevablc au tribunal de Dieu. Or, qui no
sait pas que c'est le cœur qui aime, le cœur
qui s'affectionne, le cœur qui s'attache ; et
de là qui ne conclut pas que, de la part du
pécheur pénitent, il ne peut donc y avoir do
véritable attachement à Dieu que par la pé-
nitence du cœur? Faisons , du reste, tout ce
qui nous peut venir à l'esprit de plus géné-
reux, de plus héroïque et de plus grand

;

sacrifions nos biens, mortifions notre chair,
versons notre sang, donnons notre vie ; tout
cela, sans l'action du cœur, n'est point s'at-

tacher à Dieu ni aimer Dieu, et, par une suite
évidente, tout cela n'est point conversion à
Dieu ni pénitence. Qu'est-ce donc? c'est,
pour user des expressions figurées de l'Apô-
tre, courir en vain el battre l'air inutilement.
C'est pour cela même aussi que Dieu, par la
bouche des prophètes, rappelant les pécheurs
el les invitant à la pénitence, ne leur recom-
mandait, à ce qu'il paraît, rien autre chose
que de revenir à lui de cœur, de rentrer
dans leur cœur, de se faire un cœur nou-
veau ; parce que, n'étant point à lui de cœur,
c'étuil n'y point être du tout.

Vérité que le roi prophète avait bien com-
prise, lorsque, reconnaissant les désordres
où la passion l'avait conduit, et voulant en
obtenir de Dieu le pardon, il lui disait : Si,

pour vous apaiser et pour me réunir à vous,
vous demandiez, Seigneur, des victimes, j'en
aurais assez à vous offrir; mais que serait
ce pour un Dieu que le sang des animaux,
et quelle estime feriez-vous de tous les ho-
locaustes (Ps. L) ? Le grand sacrifice qui doit
vous plaire, ô mon Dieul poursuivait ce roi

pénitent, c'esl celui de mon cœur. Sans celle
offrande , toutes les autres ne peuvent être
agréables; mais un cœur contrit et humilié
devant vous, mais un cœur qui se tourne
vers vous, qui se donne à vous, voilà ce que
vous n'avez jamais méprisé, et ce que ja-
mais vous ne mépriserez.
Non, il ne le méprise point ; et que d i s -j * ?

il en e»t même jaloux , et tellement jaloux,
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qu'il daigne tien, selon le témoignage de

l'Écriture, se tenir lui-même à la porte de

notre cœur pour nous en demander l'entrée

et la possession. Il ne le méprisa point, ce

cœur contrit
,
quand, touché de la pénitence

de Manassès, il lui pardonna toutes ses im-
piétés, et le rétablit dans tous ses droits ; il

ne le méprisa point quand il remit à Made-
leine tous ses péchés

,
parce qu'elle avait

beaucoup aimé, c'est-à-dire parce qu'ayant
détaché son cœur de tous les engagements
du monde, elle le lui avait dévoué désormais
et sans réserve. Il ne l'a point méprisé en
tant d'autres, et il ne le méprisera point dans
nous.
Que de raisons nous engagent à lui faire

ce sacrifice, et que de puissants motifs doivent

nous exciter à cette pénitence du cœur 1

Après nous être séparés d'un maître si bon
et si digne d'un attachement éternel, retour-

nons à lui, non point dans un esprit de ser-
vitude, ni par une crainte basse et toute na-
turelle, mais dans un esprit de conGance

,

d'espérance, d'amour. Si donc en ce saint

temps il nous fait entendre sa voix , n'en-
durcissons point nos cœurs, mais ouvrons-
les à sa grâce, qui nous est communiquée
pour les amollir et pour les rendre sensibles.

A quoi le seront-ils, s'ils ne le sont pas à
l'offense du souverain auteur qui les a for-

més, et qui ne les a formés que pour lui ?

MARDI. — Jean-Baptiste prêchant une péni-

tence humble et sans présomption.

Sa» -

la fausse confiance en la miséricorde de
Dieu.

Genimina vlper.irum, qiiis oslPiulit vobis digère a ven-
lura ira?... Et ne cœperitis dicere : Patrem habemus
Abraham.

Race de vipères, qui vous a appris à fuir la vengeance
dont vous êtes menacés '.' El ne diles point : Abraliam est

noire Père (S. Luc, cli. III).

Ces Juifs à qui parle Jean-Baplisle descen-
cendaient d'Abraham, et s'en glorifiaient;

mais, pour confondre leur orgueil, ce zélé

prédicateur leur reproche la corruption de
leurs mœurs, jusqu'à les appeler race de vi-

pères. En celle qualité d'enfants d'Abraham,
ils pensaient être à couvert de la colère du
ciel ; mais le divin Précurseur leur annonce
qu'elle éclatera sureux, etqu'ils n'ont qu'une
confiance présomptueuse qui les séduit. Telle

est encore, par une juste comparaison, la

fausse confiance de tant de pécheurs, qui se

font de la miséricorde du Seigneur un pré-
texte pour s'autoriser dans leurs désordres,
el pour se flatter d'une impunité prétendue.
Confiance que j'attaque aujourd'hui, et que
nous allons considérer sous deux rapports :

par rapport à Dieu, et par rapport au pé-
cheur. Par rapport à Dieu, confiance la plus
injurieuse

;
premier point. Par rapport au

pécheur , confiance la plus trompeuse : se-

cond point. Heureux, l'homme qui craint le

Dieu tout-puissant, et qui , louché de celte
crainte, prend soin de le fléchir par l'humi-
lité de la pénitence, et prévient ainsi ses ju-
gements étemels.

PREMIER POINT.

Confiance par rapport à Dieu la plus inju-
rieuse. Dire , Dieu ne veut pas me perdre, il

est bon, il est miséricordieux; et, en consé-
quence de ce principe, se confirmer dans son
péché et devenir plus libre à le commettre

,

c'est se rendre tout à la fois coupable en-
vers Dieu, cl de l'abus le plus énorme, et de
la plus sacrilège profanation.

1. Abus le plus énorme: de quoi ? de la
bonté de Dieu. Car de cette bonté même de
Dieu, qui est un des motifs les plus puissants
pour nous attacher à lui, c'est prendre sujet
et se faire une raison de se tourner contre
lui. Eh quoi I disait l'Apôtre

, parlant aux.
Romains : Ignorez-vous que la miséricorde du
Seigneur vous invile à la pénitence (Rom. II;?

N'est-ce pas par sa miséricorde qu'il est plus
digne de notre amour? Et est-il donc enfin
une dureté de cœur pareille à celle d'un
homme qui veut vivre ennemi de Dieu et

dans un état de guerre avec Dieu, parce qu'il

sait que Dieu l'aime assez pour être toujours
disposé à le recevoir el à lui pardonner?
2. Profanation la plus sacrilège ; car c'est

profaner la miséricorde divine. Sa fonction
la plus essentielle est d'aboiir le péché en
faisant grâce au pécheur ; mais, par l'usage
le plus monstrueux, et par le plus abomina-
ble renversement, ce péché qu'elle doit effa-

cer, un pécheur la fait servir à l'entretenir,

à le fomenter et à le perpétuer. Voilà de quoi
le Dieu d'Israël se plaignait si amèrement à
son peuple, et de quoi il peut se plaindre à
nous-mêmes : Vous m'avez fait servir à vos
iniquités (Isai. XL1II); comme si j'en étais le

fauteur, comme si ma miséricorde, cet ex-
cellent attribut de ma divinité, n'était qu'une
indulgence aveugle el molle; comme si, par
une patience contraire à ma sainteté et aux
intérêts de ma justice, elle devait excuser
tout , tolérer tout, me rendre insensible à
tout.

Telle est, en effet , l'idée que le pécheur
présomptueux conçoit de Dieu, el qu'il en
veut concevoir : pourquoi ? parce que celte

idée est favorable à sa passion, et voici le

mystère. Quelque libertin et quelque aban-
donné qu'il puisse être, il y a toujours de se-

crets reproches de la conscience qui le trou-

blent ; et, à moins qu'il n'ait éteint dans son
cœur toutes les lumières de la foi, les mena-
ces du ciel et ses vengeances l'effraient mal-
gré lui à certains moments. Mais que fait-il

pour se délivrer de ces remords el de ces

frayeurs? 11 se figure dans Dieu une miséri-

corde selon son gré, une miséricorde qui n«?

lui manquera jamais, une miséricorde où il

trouvera dans tous les temps une ressource
prompte et présente. De cette sorte il vient a
bout de deux choses qui l'accommodent

,

l'une, de demeurer dans son péché; l'autre „

d'y être tranquille et sans alarmes. De de-

meurer, dis-je, dans son péché : cl voilà ce

qui lui plaît, et voilà ce qui fait toute la

douceur de sa vie ; mais afin de mieux goû-
ter celte douceur , il faut qu'il y soi! exempt
de loutc inquiétude, et voilà ce qu'il obtient,

ou ce qu'il lâche d'obtenir, en éloignant do
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son ospril, autant qu'il peut, les formidables

jugements du Seigneur, et ne conservant que
le souvenir de ses bontés infinies.

Or, à l'égard de Dieu est-il un outrage plus

signalé? Malheur à moi, mon Dieu, si la

passion m'aveuglait jusqu'à ce point. Je me
souviendrai de votre miséricorde: et , com-
ment pourrais-je l'oublier, Seigneur, lors-

qu'elle m'environne de toutes parts , et que
dans mes égarements elle ne cesse point de

me suivre et de m'appoler ; mais je m'en sou-

viendrai et je m'y confierai, pour me laisser

vaincre enfin à ses aimables et favorables

poursuites, pour m'encourager moi-même et

tn'exciler à rompre par un généreux effort

les habitudes criminelles qui me retiennent ;

pour me répondre du secours tout-puissant

de voire bras qui m'aidera et me soutiendra;

pour me reprocher l'obstination démon cœur
et pour la fléchir par la considération de tant

d'avances que vous avez déjà faites en ma
faveur, et de tant de sollicitations auxquelles

j'ai toujours résisté ;
pour comprendre com-

bien mon âme jusqu'à présent vous a été

chère, combien elle l'est encore, et pour ap-
prendre ce que je dois à l'amour d'un Dieu,

qui, tout pécheur que je suis, veut me sau-
ver. Car voilà, Seigneur, à quoi doit me ser-

vir la vue de cette miséricorde d>nt j'ai trop

longtemps abusé , voilà désormais l'usage

que j'en dois faire.

second point.

Confiance, par rapport au pécheur, la plus

trompeuse. Il compte sur une miséricorde

dont il se rend spécialement indigne, et il

s'expose par sa confiance même aux châti-

ments de Dieu les plus rigoureux. C'est donc

une grossière illusion que celle confiance

sur laquelle il s'appuie: cl c'est, pour éta-

blir l'espérance de son salut, un fondement
bien peu solide et bien ruineux.

1. Miséricorde dont il se rend spécialement

indigne. Tout pécheur, dès là qu'il est pé-

cheur, est indigne de la miséricorde de Dieu:

mais, outre cette indignité commune et gé-

nérale, il y en a une spéciale et particulière :

c'est celle du pécheur présomptueux. Car
est-il rien par où l'on se rende plus indigne

d'une grâce, que d'en abuser; que de s'en

jouer, pour parler ainsi, et de la mépriser ;

que de l'employer contre celui même , ou de

qui on l'a reçue, ou de qui on l'allend ? Or,

se rendre non-seulement indigne, mais spé-

cialement indigne de la miséricorde du Sei-

gneur, et cependant faire fond sur elle, et

s'en tenir assuré, tandis qu'on l'insulte, tan-

dis qu'on s'oppose à ses desseins et qu'on

renverse toutes ses vues, tandis qu'on en ta-

rit toutes les sources, n'est-ce pas une témé-

rité insoutenable , et y a-l-il confiance plus

vaine et plus chimérique? Eh quoi 1 les pé-

nitents même, je dis les vrais pénitents, tou-

chés du repentir le plus vif et le plus sincère,

n'osent encore se lenir assurés d'avoir ob-

tenu grâce. A en juger selon les règles de la

prudence chrétienne, ils ont pris toutes les

mesures nécessaires pour fléchir la divine

miséricorde et pour se la rendre propice. Us
te sont humiliés devant Dieu ; ils ont eu rc-
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cours à ses ministres ; ils ont pleuré, gémi,
renoncé à leurs engagements ; ils se sont ac-
cusés, condamnés, assujettis à des exercices
pénibles et contraires à toutes leurs inclina-
tions. Que de sujets de confiance, et que de
raisons pour bannir de leur esprit toute in-
quiétude ! Cependant ils tremblent toujours;
la vue de leur indignité les trouble et les jette
quelquefois dans des alarmes donl ils ont
peine à revenir, tant ils sont frappés de celte
parole de l'Ecclésiastique, que nous ne de-
vons point être sans crainte pour les offenses
même qui ont été remises [Etait. V). Comment
donc le pécheur présomptueux peut -il de-
meurer tranquille sur celles qui sont à re-
mettre, et dont tous les jours il augmente le
nombre ?

2. Confiance aussi qui expose le pécheur
aux châtiments de Dieu les plus rigoureux.
Mille exemples l'ont fait voir; et combien de
fois Dieu, également jaloux de toutes ses per-
fections et de ses divins attributs, a-t-il mon-
tré aux hommes par des coups éclatants, que
s'il est miséricordieux , il n'est pas moins
juste; et qu'aulant qu'il est libéral et bien-
faisant dans ses dons, autant esl-il sévère et
terrible dans ses vengeances?

Et sur qui les exercera-t-il avec plus de su-
jet, ces vengeances redoutables, si ce n'est
sur des pécheurs qui se retirent de lui

,
qui

s'obstinent contre lui
, qui foulent aux pieds

toutes ses lois, qui le trahissent et le désho-
norent , en présumant de sa grâce ? Le jour
viendra, dit-il, et vous apprendrez alors, mais
à vos propres dépens et a votre ruine, vous
le verrez, vous le saurez, quel mal c'était pour
vous d'abandonner le Seigneur votre Dieu
[Joan. ,11), cl de l'abandonner parce que
vous vous répondiez à vous-même de son
amour. Ce n'était pas seulement l'offenser,

mais l'insulter; or il aura son temps, où lui-

même il insjultera à votre malheur, quand la

mort viendra fondre sur vous comme un
orage, et que dans une prompte et fatale ré-
volution vous vous trouverez tout à coup au
fond de l'abîme. Car c'est ainsi que l'Esprit

du Seigneur s'en est expliqué, et telle est la
la menace qu'il vous fait encore aujourd'hui,
mais peut-être pour la dernière fois; c'est à
vous d'y prendre garde. De là, en effet, ces
accidents imprévus que le ciel permet; de là

ces morts subites qui surprennent un pécheur;
de là cet aveuglement de l'esprit dont Dieu lo

frappe;de lacet endurcissement du cœur où il

le laisse lomber;delà cefoudroyantarrêl qu'il

lui prépare dans l'éternité. Espérons et trem-
blons. Espérons en la miséricorde de Dieu;
mais tremblons sous le glaive de la justice de
Dieu. Deux sentiments si ordinaires au pro-
phète royal. Que notre confiance soutienne
notre crainte, qui pourrait trop nous abattre;

et que noire crainte retienne noire confiance,

qui pourrait trop nous élever. Que l'une et

l'autre, dans un parfait accord, nous conduis
sent au lerme du salut.

[Trente-deux.)



MERCREDI. — Jcan-Baplistc prêchant une
pénitence fructueuse et sans relâchement.

Sur les fruits delà pénitence.

Facile fruetus dignes pœnileDlix.

Faites de digues fruits de pénitence ( S. Luc , ch.

III).

Ce ne sont point seulement des fruits de
pénitence que demande Jean-Bapliste , mais
de dignes fruits; et ces fruits consistent à ré-

tablir l'homme pénitent dans l'ordre, d'où le

désordre du péché l'a fait sortir. 11 s'est déré-
glé par la transgression de ses devoirs , et

voilà les fruits de son iniquité; mais c'est par
la pratique de ces mêmes devoirs qu'il se re-
met dans la règle, et voilà les fruits do sa pé-

nitence. Dignes fruits , si cette pratique est

telle que Dieu la veut et qu'elle doit é(re ; si,

dis-je, c'est une pratique fidèle, et si c'est une
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dent en général comme hommes, comme
chrétiens, comme enfants de l'Eglise; les au-
tres qui nous concernent spécialement et en
particulier, selon les divers engagements et

les obligations propres que nous imposent
noire vocation, notre profession, notre condi-
tion, la place que nous occupons, le rang que
nous tenons, le caractère dont nous sommes
revêtus. Quel champ pour la pénitence , et

que de fruits elle peut produire!
Fruits abondants; cardans une exacte ob-

servation de ces devoirs, surtout après un li-

bertinage de plusieurs années , il n'y a pas
peu de violences à se faire, ni peu de victoi-
res à remporter. A combien d'exercices faut-
il s'assujettir, dont on n'a presque jamais eu
l'usage? à combien de soins faut-il descendre,
qu'on avait jusque là négligés, et même tout
à fait abandonnés.? combien de dégoûts et
d'ennuis y a-t-il à soutenir , et en combien

Pratique fidèle qui ne laisse rien échapper ;

premier point. Pratique fervente qu'une sainte

ardeur anime , et que rien ne peut arrêter;

second point. Daigne le ciel nous renouveler
ainsi par la grâce de la pénitence , et puis-
sions-nous travailler nous-mêmes à ce chan-
gement par une conduite plus régulière et

plus exemplaire.
PREMIER POINT.

Pratique de nos devoirs, pratique fidèle qui
ne laisse rien échapper. Quand Dieu parle,

dans l'Apocalypse, à cetévêque d'Ephèse dont
la chariié s'était refroidie, et qu'il l'avertit de
faire pénitence: Souvenez-vous , lui dit-il,

d'où vous êtes déclin, et reprenez vos premiè-
res œuvres (Apoc, H). Ces premières œuvres,
c'étaient ses fonctions, c'étaient ses devoirs,

qu'il avait négligés età quoi Dieu lui ordon-
nnitde s'appliqueravec unefidélilétoute nou-
velle. Sans cela, qu'est-ce que la pénitence?
Car une solide pénitence n'est pas seulement
de s'abstenir du ma! qu'on a commis, mais de
pratiquer le bien qu'on n'a pas lait. Voilà

pourquoi Dieu, rappelant les pécheurs par la

bouche de ses prophètes , et les exhortant à
la pénitence, ne se contentait pas de leur

dire : Quittez vos voies corrompues, mais ajou-

tait : Marchez dans mes voies , marchez dans
les voies de la justice. Or, nos devoirs, ce sont

pour chacun de nous, les voies de la justice,

ce sont les voies de Dieu. Devoirs envers
Dieu, devoirs envers le prochain, devoirs à
regard de nous-mêmes. Devoirs envers Dieu,

qui sont tous les devoirs de religion et de

piété; devoirs envers le prochain, qui sont

tous les devoirs de charité, de miséricorde,

de société , de droiture et d'équité , de vigi-

lance sur autrui et par rapport à aulrui, se-

lon la différence des états et les divers degrés

de subordination ; devoirs à l'égard de nous-
mêmes

,
qui regardent la réformalion de nos

mœurs et la sanctification de notre vie, le re-

tranchement de nos vices et notre avance-
ment dans les vertus. Devoirs généraux et

devoirs particuliers : les uns qui nous regar-
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perfection commune, et que rien au contraire
n'est plus selon l'esprit et le gré de Dieu.
Tout le reste est bon , et l'on n'en doit rien
omettre, autant qu'il est possible; mais les

devoirs sont préférables à toute autre chose,
et Dieu ne demande rien de nous plus parti-
culièrement ni plus expressément. Fruits du-
rables et permanents : d'autres pénitences
qu'on peut s'imposer, et que suggère un saint
désir de satisfaire à Dieu , sont passagères;
elles ont leurs jours , elles ont leurs temps;
mais l'accomplissement de nos devoirs est

une pénitence de toute la vie; elle ne souf-
fre point d'interruption, et c'est un joug que
nous portons jusqu'au tombeau. Suivant ce
plan, formons-nous l'idée d'uneâme vraiment
pénitente, car en voilà la plus juste image.
Mais où la trouve-t-on celte âme , et où
voyons-nous de tels fruits ? Ne pourrais-je
pas dire d'un pénitent de ce caractère, ce qui
est dit de la femme forte, qu'il est aussi rare
que ce qu'on apporte de plus précieux des ex-
trémités du monde (Prov., XXXI)? Malgré la

corruption du siècle, nous entendons encore
parler de quelques conversions ; mais à quoi
se terminent-elles? à corriger certains excès,
à se défaire de certains vices, de certains at-
tachements honteux et scandaleux; mais du
n-sle en devient-on plus fidèle aux devoirs
du christianisme, aux devoirs de son état, à
tout ce qui est du bon ordre et d'une vie ré-
glée ? Là-dessus nulle exactitude , nulle at-
tention.

SECOND POINT.

Pratique de nos devoirs, pratique fervente
qu'une sainte ardeur anime et que rien ne
ralentit. C'était uneexcellenle règle que don-
nait l'apôtre saint Paul aux Romains, quand,
pour leur apprendre de quelle manière ils

devaient se comporter dans la loi nouvelle
qu'ils avaient embrassée, il leur disait:

Comme vous avez fait servir vos corps à l'im-

pureté et au crime, pour tomber dans le pé-
ché

,
faites-les servir maintenant à fa vertu et

au devoir pour vous rendre saints (Rom., VI).
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Si nous voulons 6Vc
comme nous y devons
nière digne de Dieu. Honorons-le d'autant
plus que nous l'avons plus déshonoré; édi-

tions plus le prochain que nous l'avons d'au-
tant plus scandalisé; lâchons de regagner
tout ce que nous avons dissipé de temps,
de grâces, de mérites , et enrichissons-
nous d'autant [)Ius

, que nous nous sommes
plus appauvris. Or, tout cela ne se peut sans
une ferveur toujours vive, toujours agis-
sante. Telle a élé la ferveur de Madeleine et

d'une multitude innombrable de pénitents
dans tous ies siècles : lelic soit la nôtre.

JEUDI. — Jean-Baptiste prêchant une péni-
tence austère et sans ménagement.

Sur les œuvres satisfactoires.

I|;se outem habebal vestimentum <Ie pilis camelorum,
et zonam pellicram circa luniljos suos. Esca aulem (jus
c rat locusta et rnel sylvestre,

Or, son vêtement était de poil de chameau. Il avait autour
des reins une ceinture de cuir ; et sa nourriture, c'était dus
sauterelles et du miel sauvage [S. Rlutth., ch. III).

40: S ESSAI D'A VENT. SUR LES OEUVRES SATISFACTOIRES.

Règle que tout pénitent doit s'appliquer à les armes et de reprendre

lui-même, et qui lui fournit un des plus puis-

sants motifs pour exciter son zèle dans la

nouvelle route où il est entré, et dans tous

les exercices d'une vie chrétienne. Ce n'est

point assez pour lui de se remettre à la pra-

tique de ses devoirs; il faut de plus que la

ferveur dont celte pratique est accompagnée

la relève et la sanctifie. Car, doit-il dire : La
même ardeur que j'ai eue dans mes égare-

ments, etavec laquelle je me sus porté à tout

ce qui pouvait contenter mes passions , au

préjudice de mon devoir, ne serait-il pas in-

digue qu'ele vînt à se refroidir dans mon re-

tour , et à m'abandonner lorsqu'il s'agit de

satisfaire à mes obligations les plus essen-

tielles ?

Ferveur tellement nécessaire, que sans

cela notre pénitence ni ses fruits ne peuvent

longtemps se maintenir. Et en effet, sans ce

feu, sans celle ferveur et la force qu'elle in-

spire, le moyen qu'un pénitent surmonte

toutes les difficultés qu'il doit immanquable-

ment rencontrer dans un genre de vie auquel

il n'est point fait, et qui le gène, qui le re-

bute, qui le lient toujours dans un état pé-

nible et violent? De là donc tant de péni-

tents, semblables à ces lâches combattants

d'Ephrcm, qui prirent la fuite au jour du

combat et cédèrent dès le premier choc, se

sont rendus aux moindres assauts, et ont

démenti toutes leurs résolutions : pourquoi ?

parce qu'un fonds de tiédeur où ils sont de-

meurés, quoique pénitents, leur a affaibli le

courage, et qu'ils ont manqué de fermeté

pour résister. Et voilà aussi la dernière et

la plus commune ressource qui resté à l'en-

nemi de notre salut, ou plutôt à la nature

corrompue, pour reprendre l'empire sur

nous et pour nous enlever tous les fruits de

notre pénitence. A ces heureux momcnls où

la grâce nous touche, nous pénètre, nous

possède, l'enfer, le monde, la nature, la pas-

sion, sont en quelque sorte réduits à se

taire. On ferme l'oreille à toutes leurs sug-

gestions, on repousse tous leurs efforts, on

franchit toutes les barrières qu'ils nous op-

posent. 11 faut qu'ils cèdent et qu'ils nous

laissent agir selon les saints mouvements
qui nous transportent. Mais ce feu n'est pas

toujours également vif. On pourrait l'cnlre-

tenir; maison n'y emploie pas les moyens
convenables. Il diminue, il passe, il s'éteint ;

et si peut-être on n'en vient pas d'abord

jusqu'à retomber dans les mêmes dérègle-

ments, du moins, au bout de quelques jours,

on se relâche, on devient lent, froid, tout

languissant. Or, c'est alors que ces mortels

ennemis sur qui l'on avait eu l'avantage, et

qui semblaient aballus et vaincus, commen-
cent à se relever. C'est là l'heure justement,

c'est la dangereuse conjoncture qu'ils atten-

daient pour renouveler leurs attaques. L'es-

prit tentateur sollicite plus fortement que ja-

mais ; le monde se présente avec ses charmes

les plus engageants; la nature, la passion

se réveillent , et, dans la disposition où l'on

est, dans cette langueur et cet alliédisscment,

il n'est que trop ordinaire de rendre bientôt

ses

fOOfe

premières

à Dieu , soyons-}'

être, et d'une ma-

par
pè-
ses

Ce n'est point seulement de bouche ni

ses paroles que Jean-Baplisle prêche la

nitence, mais par ses œuvres et pat-

exemples. Ce vêlement grossier dont il est
couvert, cette abstinence, ce jeûne perpétuel
qu'il pratique, ce renoncement à toutes les

aises et à toutes les douceurs de la vie, voilà
ce qui dut êlre mille fois plus efficace sur
les esprits de ses auditeurs pour les porter à
une pénitence austère, que tous les raison-
nements et tous les discours. Quoi qu'il en
soit, c'est à celte pénitence, c'est à ces sain-
tes rigueurs, à cette mortification des sens,
à tout ce que nous appelons œuvres péniblca
et satisfactoires, que nous engagent nous-
mêmes deux grands intérêts : l'intérêt de
Dieu et noire intérêt propre; l'intérêt do
Dieu, que nous avons à venger : premier
point. Notre intérêt propre, que nous avons
a procurer : secoiu
dont la délicatesse d:

point. Voici une malière
i monde sera offensée

;

mais il faut que le péché soit puni, cl on
n'est pas pénitent pour mener une vie coin-
mode cl molle.

PREMIER POINT.
L'intérêt de Dieu, que nous avons à ven-

ger, soit par un esprit de justice, soit par un
esprit de reconnaissance et d'amour : double
raison qui regarde Dieu directement, et qui,
en vue de ses droits que nous avons violés,
doit nous animer d'un saint zèle contre
nous-mêmes.

1. Esprit de justice : car il est bien justo
que Dieu, après l'offense qu'il a reçue de
l'homme par le péché , reçoive aussi do
l'homme, par une peine proportionnée, la
satisfaction qui lui est due. Ainsi nous de-
vons là-dessus nous regarder comme juges
établis par la justice divine entre Dieu même
cl nous. Dieu nous dit à chacun ce qu'il di-

sait par son Prophète aux infidèles habitants
de Jérusalem : Soyez juyrs entre moi et ma
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vigne llsaî-, V) ;
c'est-à-dire enlre moi et

vous, pécheur que j'ai formé, que j'ai cul-

tivé avec le même soin que le vigneron cul-

tive une vigne dont il veut recueillir de bons

fruits. Où sont-ils, ces fruits que j'attendais?

Pont-ce tant d'iniquités où la passion vous a

horlé? sonl-ce tant d'outrages que vous m'a-

vez faits et à ma grâce ? Voilà donc sur quoi

nous devons prendre en main la cause de

Dieu et nous juger nous-mêmes, sans égard

ni aux prétextes de l'amour-proprc , ni aux

répugnances de la nature, ni aux révoltes

des passions; car il n'y a que l'équité qui

doit ici nous animer et nous conduire. Selon

cette droite équité, nous mesurerons la ven-

geance par la grièveté de l'offense; et plus

nous nous reconnaîtrons criminels, plus nous

redoublerons le châtiment de la peine. Or,

pour comprendre combien nous sommes
coupables, comprenons, autant qu'il est pos-

sible à la faiblesse de nos connaissances, ce

quec'estque Dieuetce que cYstqucl'homme

rebelle à Dieu : ce que c'est, dis-je, que

Dieu, et combien les droits de ce souverain

maître sont inviolables et sacrés; ce que

c'est que l'homme devant Dieu, et quelle est

sa dépendance, quels sont ses devoirs. De !à

nous conclurons de quoi nous sommes rede-

vables à Dieu en qualité de pécheurs : et

que faudra-t-il davantage pour nous déter-

miner à tout ce qu'il y a dans une vie péni-

tente de plus rude et de plus sévère?

2. Esprit de reconnaissance et d'amour.

Plus un pénitent pense à la grâce que Dieu

lui a faite en le rappelant, en se reconciliant

avec lui, en lui remettant son péché et la

peine éternelle où l'exposait son péché, plus

Il sent croître son amour pour un maître

dont il ne peut assez admirer l'infinie misé-

ricorde; et, plus il est touché d'amour pour

Dieu, plus il se condamne lui-même, plus il

se hait lui-même de cette haine évangélique

qui nous sauve en nous perdant. Dans celte

disposition , on ne cherche guère à s'épar-

gner. Vous m'avez pardonné, mon Dieu, et

c'est pour cela que je ne me pardonnerai

pas moi-même ; vous pouviez exercer sur

moi vos vengeances pendant toute l'éternité;

je le méritais, mais vous ne l'avez pas voulu
;

et c'est pour cela que je veux, au moins

dans le temps, vous venger de moi-même,

selon qu'il vous plaira de me l'inspirer et

que votre gloire le demandera. Ah 1 Sei-

gneur j'étais un ingrat lorsque je me suis

tourne contre vous, et que j'ai transgressé

vos divins commandements. Tant de bien-

faits que j'avais déjà reçus, c'étaient des

raisons bien fortes pour vous être fidèle jus-

qu'à la mort, et pour ne me détacher jamais

de vous. Je vous ai toutefois oublié, et j'ai

suivi la passion qui m'entraînait; mais dans

mon égarement même vous avez pris soin

de moi, vous m'avez recherché et vous dai-

gnez me recevoir. Or, après celle nouvelle

grâce ne serait-ce pas dans moi une ingrati-

tude toute nouvelle, cl même le comble de

l'ingratitude, si je refusais de vous satisfaire,

m je ne voulais me faire pour cela nulle

violence, si je no voulais rien supporter pour
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e ne me condarr.cela, et si de moi-même
nais à rien? Ainsi parle une âme contrite
et de là, à quoi n'est-elle pas préparée? quel
les réparations ne voudrait-elle pas faire à
Dieu? Il n'y a point d'état si mortifiant dont
elle ne se juge digne, et souvent on est plutôt
obligé de la retenir que de l'exciter. Mais
nous, par des principes bien opposés, de quels
ménagements n'usons-nons pas, lors même
que nous sommes pénitents ou que nous
croyons l'être? La pénitence consiste dans
le repentir du cœur, il est vrai; mais dès
que ce repentir est dans le cœur, il se pro-
duit au dehors et passe bientôt aux œuvres;
autrement, il est bien à craindre que ce ne
soit un faux repentir qui nous (rompe, et

une illusion que nous n'apercevons pas, ou
que nous nous cachons à nous-mêmes, mais
que Dieu connaît.

SECOND POINT.

Notre propre intérêt que nous avons à pro-

curer, soit pour la vie présente, soit pour
l'autre vie : deux motifs qui nous regardent
spécialement, et qui , en vue des avantages
attachés aux œuvres d'une pénitence salis—
faeloire, sont encore pour nous de nouveaux
engagements à les pratiquer, autant que
noire condition le comporte, et selon qu'elle
le peut permettre.

1. Par rapport à la vie présente. Le plus
grand intérêt que nous ayons sur la terre,

c'est de vivre dans la grâce de Dieu, et de
mettre par là à couvert noire salut ; de tenir

en bride nos passions, et de réprimer leurs
appétits déréglé-; ; de nous prémunir contre
les tentations du démon, contre les dan-
gers du monde, contre les illusions de la cu-
pidité , conlrc les convoitises de la nature
corrompue: de marcher ainsi dans les voies
du ciel, et d'y persévérer jusqu'à la mort. Or,
qui ne sait pas que le moyen le plus assuré
pour lout cela, ce sont les exercices de la

mortification chrétienne? Mener une vie ai-

sée, passer ses jours dans le repos et dans
le plaisir, ne rien refuser à sa sensualité et

à ses désirs de tout ce qu'on croit pouvoir
leur accorder sans crime, et en même temps
vouloir garder son cœur, et le préserver de
toute la corruption, c'est vouloir être au mi-
lieu du feu et ne pas brûler. Jls se sont ré-

jouis, disait le prophète, ils se sont traités et

nourris délicatement, ils se sont engraissés

(Deut., XXXII); et qu'est-il arrivé de là?
C'est quils ont abandonné le Seigneur, leur

Dieu et leur Créateur. Source ordinaire de
tant de vices qui régnent parmi les hommes,
cl dont les saints ne sont garantis qu'en se

renonçant eux-mêmes, et en se déclarant les

plus implacables ennemis de leurs corps.

Que dis -je ? lout saints qu'ils étaient, et avec
toutes les pénitences qu'ils pratiquaient, ils

n'ont pu même éteindre absolument dans eux
le feu de celle concupiscence qu'ils avaient

apportée en naissant. Quoique morts en ap-

parence, ou réduits par la continuité de
leurs abstinences et de leurs jeûnes, par
l'excès de leurs austérités, à n'être plus, pour
ainsi dire, que des cadavres vivants, ils res*

s'cnlaicnt néanmoins encore l'aiguillon de la
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chair. Le grand apôtre lui-même n'en était

pas exempt : il s'en plaignait humblement
à Dieu, et il demandait avec instance d'en

être délivré. Saint Jérôme, jusque dans le

fond de son désert, en éprouvait les impor-
tunes atteintes, et en gémissait. Que serait-

ce, s'ils eussent Halle leurs sens et qu'ils eus-

sent vécu dans les délices?

2. Par rapport à l'autre vie. Car c'est une
loi indispensable que le péché soit expié , et

que la justice de Dieu soit satisfaite, ou main-
tenant ou après la mort. Maintenant nous
sommes, pour parler de la sorte, dans nos
mains, mais après la mort nous serons dans
les mains de Dieu. Or, l'Apôtre nous avertit

que c'est une chose terrible que de tomber dans
les mains du Dieu vivant (Hebr., X) : pour-
quoi? parce que ce n'est plus proprement
alors sa miséricorde qui agit, mais sa plus
pure et plus étroite justice. Car c'est là, selon
le langage de. l'Evangile, que Dieu rede-
mande tout, et qu'il fait tout payer, jusqu'à
un denier. Il vaut donc bien mieux nous ac-
quitter dès ce monde à peu de frais : je dis à
peu de frais, cl qu'est-ce, en effet, que toute

la pénitence de relie vie, en comparaison de
ce feu où les âmes sont purifiées des ta-

ches qu'elles emportent avec elles, cl qu'elles

n'ont pas pris soin d'effacer? que ne pou-
vons-nous là -dessus les interroger! que
ne pouvons - nous être témoins de leurs

regrets
, lorsqu'elles pensent à la perle

qu'elles ont faile en ne ménageant pas
(les temps de grâce qui devaient être pré-
cieux, et où il ne tenait qu'à elles de pré-
venir toutes les peines qu'elles endurent!
Oh! si elles étaient en élat de les rappeler,
ces heureux moments! s'il leur était permis
de revenir sur la terre et de réparer l'ex-

trême dommage que leur a causé une trop
grande indulgence pour elles-mêmes et pour
leurs sens! que leur proposerait-on de si

austère qui les étonnât, et quel prétexte la

délicatesse de la chair pourrait-elle leur
opposer qui les arrêtât? Déplorable aveugle-
ment des mondains ! Leur sensibilité est in-
finie, le moindre effort les incommode , la

moindre douleur leur paraît insoutenable
;

et ils ne craignent point de s'exposer à des
flammes dont l'atteinte la plus légère est au-
dessus de toutee que nous pouvons imaginer
déplus douloureux. Apprenons à mieux con-
naître nos véritables intérêts ; moins nous
nous épargnerons

, plus nous gagnerons.

VENDREDI. —Jean-Baptiste prêchant une
pénitence efficace et salutaire.

Sur l'efficace et la vertu de la pénitence.

Et videliil omnis caro salutare Dei.

Tout homme verni le sulul qui vient de Dieu IS. Luc,
ch. III).

Effet merveilleux de la pénitence! elle

nous ramène à Dieu, elle nous remet en
grâce avec Dieu, elle nous procure le salut
qui vient de Dieu. Tout homme, disait Jean-
Baptiste, prêchant lui-même la pénitence,
tout homme le verra.ee salut; c'est-à-dire

que tout pécheur aura part aux avan-

tages inestimables de celle pénitence, s'il

en prend les sentiments, et s'il en suit les

saintes impressions. Est-il une vérité plus

consolante, et de quelle confiance n'est-elle

pas capable de nous remplir, à quelques
égarements que nous ayons é'é sujets ?

Confiance chrétienne, confiance absolument
nécessaire pour la conversion du pécheur,
puisque sans cela il doit désespérer de la

miséricorde divine , et s'abandonnera lous

les etcès où son désespoir peut le précipi-

ter. 11 nous est donc bien important de sa-

voir quelle est l'efficace et la vertu de la pé-
nitence, afin que nous ayons recours à cetto

piscine salutaire, et que nous y cherchions la

guérison des blessures de notre âme. Or, tout

se réduit à deux articles, savoir qu'il n'y a
point de pécheur que la pénitence ne puisse

justifier et qu'elle ne puisse sanctifier. Deux
avantages tout différents : justifier le pé-
cheur, et sanctifier le pécheur. Justifier la

pécheur, c'est précisément le rétablir dans
la grâce de Dieu qu'il avait perdue : mais
parce que dans cet état de grâce il y a divers
degrés, sanctifier le pécheur c'est déplus le

faire monter à cette perfection qui distin-

gue les élus de Dieu, et qui en rehausse le

mérite. Ainsi le pécheur justifié par la péni-

tence, sanctifié par la pénitence; voilà le

double miracle qu'e'le opère dans nous. Par-
lons encore autrement, et disons : Nul péché,
si grief et si énorme , que la pénitence ne
puisse effacer; et nulle sainteté, si haute et

si parfaite, où la pénitence ne puisse nous
élever.

PUEMIER POINT.

Nul péché, si grief et si énorme, que la

pénitence ne puisse effacer; et par là même
point de pécheur qu'elle ne puisse justifier.

Celte proposilion suppose une vraie péni-
tence, une pénitence parfaite, une pénitence
accompagnée de toutes les conditions re-

quises: car c'est en ce sens que nous de-
vons l'entendre. Or, tel est alors son pou-
voir, qu'il n'y a rien dont elle n'obtienne uno
rémission assurée, une rémission prompte,
une rémission entière : et c'est ainsi qu'en
humiliant l'homme devant Dieu, elle triom-

phe du cœur de Dieu
,
quelque irrité qu'il

soit, el lui fait une espèce de violence pour
le fléchir et le gagner.

Rémission assurée : non pas que Dieu,
selon les droits de sa justice, ne pût rejeter

le pécheur, el lui refuser sa grâce pour ja-
mais. Mais la miséricorde l'emporte sur celle

juslice rigoureuse, et c'est assez que le pé-
cheur, renonçant à son péché, lève l'obsta-

cle qui le séparait de Dieu, pour engager
Dieu, comme un père tendre', ou comme ce

bon pasteur de l'Evangile , à recevoir cette

brebis égarée, et à reprendre en faveur de

cet enfant prodigue les premiers sentiments

de son amour. Nous en faul-il d'autre ga-

rant que Dieu lui-même et que sa parole?
Toutes ses Ecritures sont pleines sur cela

des promesses les plus authentiques et les

plus expresses. Point d'exception : elles s'é-

tendent à tout péché , de quelque nature

oui! soit , et quelque abominable que nous
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le puissions concevoir. On ne peut lire, sans

en être frappé et comme saisi d'horreur,

tous les reproches que le Dieu d'Israël faisait

à son peuple. C'est une nation vendue au
péché, disait le Seigneur; c'est un peuple

chargé de toutes les iniquités, une race per-

vertie et corrompue ; ce sont des enfants in-

grats ctscélératsrmalheuràeux! Quelle image
et quel anathèmel Ne semble-t-il pas qu'il n'y

avait plus de ressource pour ce peuple , et

qu'ils étaient perdus ? Cependant que s'ensuit-

il de tout cela? Après tanlde reproches et de si

terribles menaces, Revenez, conclut le même
Seigneur, parlant aux mêmes pécheurs, con-

vertissez-vous, cessez de faire le mal et ne crai-

gnez point. Quand vos péchés seraient comme
l'écarlate, ils deviendront comme la neige; et

quand vous auriez été tout noircis de crimes,

vous serez blancs à mes yeux comme la laine

la plus blanche (Isaï-, 1). Quelle assurance
pouvons-nous demander plus formelle et

plus marquée?
Rémission prompte : un moment suffit

;

comment cela ? c'est qu'il ne faut qu'un mo-
ment pour former l'acte d'une contrition

parfaite. Or, cet acte est toujours et immé-
diatement suivi de la rémission. David avait

péché ; le prophète, de la part de Dieu, vient

lui reprocher son crime , un adultère et un
meurtre tout ensemble. Mais , à la voix du
prophète, ce roi pécheur ouvre tout à coup
les yeux, rentre en lui-mé i.e , se reconnaît

coupable , se tourne vers Dieu, et, dans un
sentiment de repentir, s'écrie : J'ai péché
contre le Seigneur(H Reg. ,Xll). Que lui répond
Nathan ? Il ne lui dit pas : Le Seigneur vous
pardonnera ; il ne lui dit pas : Allez vous
humilier, prier devant l'arche et demander
miséricorde, le Seigneur vous l'accordera

;

mais il lui dit dès l'heure même et sans re-
tardement : Le Seigneur a éloigné de vous
votre péché; vous ne mourrez point. C'est-à-

dire le Seigneur vous a pardonné , votre pé-

ché vous est remis , vous voilà réconcilié et

en état de grâce. Du moment qu'un criminel

crucifié à côté de Jésus-Christ lui eut té-

moigné son regret, et que, se reconnaissant
digne du supplice qu'il endurait , il lui eut
fait , avec un cœur contrit et pénitent , cette

humble prière : Seifjneur , souvenez-vous de
moi qumd votes serez clans votre royaume
(Luc, XXIII), que lui promit ce divin Maî-
tre ? Je vous le dis en vérité , lui répondit Jé-

ius , dès aujourd'hui vous serez avec moi
dans le paradis. Différence remarquable entre

la rémission du péché et la satisfaction :

celle-ci demande des œuvres et du temps
;

mais i/'autre ne veut qu'un mouvement du
cœur et qu'un instant.

Rémission entière. Car Dieu ne pardonne
point à demi , et sa grâce n'est point parta-

gée. En remettant un péché , j'entends un
péché mortel, il remet tous les autres; de
même aussi que le pécheur vraiment contrit

d'un péché l'est de tous les péchés dont il se

trouve chargé devant Dieu.
Rémission même si réelle et si complète

,

que, selon le langage de l'Ecriture, Dieu
perd, en quelque manière, le souvenir de

tout le mal que le pé< heur a commis. L'im-
piété de l'impie tombera sur lui ; mais, s'il

se remet dans le devoir et qu'il fasse p'ni-

lence
,
je ne me ressouviendrai plus de toutes

ses injustices, et il vivra (Èzech., XV11I).
Non pas que Dieu en effet les perde jamais
de vue

,
puisqu'il est incapable du moindre

oubli, et que tout le passé, comme l'avenir,

lui est toujours présent. Mais le pécheur
alors n'est plus aux yeux du Seigneur un
objet de colère ; et, comme si tous ses péchés
avaient clé rayés des livres de la sagesse
divine, Dieu n'y pense plus pour les lui im-
puter et le condamner à une peine éter-
nelle.

Ne disons donc point comme Caïn : Mon
iniquité est trop grande ; je n'en aurai ja-

mais le pardon (Gènes., IV). Ce serait faire

injure au Père (les miséricordes, lihl pour-
quoi mourrez-vous, maison d'Israël (Ewch.,
XXI)? Pourquoi, pécheur, n'irez- vous pas
vous jeter dans le sein de votre Dieu, tandis

qu'il vous est ouvert, et que la pénitence
peut vous y conduire? Il vous appelle , ve-
nez ; venez, dis-je, qui que vous soyez. Si

vous vous rendez sourd à sa voix, et si vous
le forcez de vous perdre , vous ne pourrez
attribuer voire perte qu'à vous-même. Car
c'est vous-même, vous dira-l il, qui vous
êtes obstiné contre ma grâce. Votre inno-
cence avait malheureusement échoué, et fait

un triste naufrage ; mais je vous présentais
une planche pour vous sauver. Vous étiez

au fond de l'abîme , mais je vous tendais les

bras pour vous en retirer. La grièveté, la

multitude de vos offenses vous Iroublait

,

mais je ne cessais point de vous faire en-
tendre, et par moi-même , et par mes mi-
nistres, que rien ne pouvait épuiser les tré-

sors infinis de ma bonté, et que j'étais en-
core plus miséricordieux que vous n'étiez

pécheur. Il fallait profiter de ces dispositions

favorables de votre Dieu , il le voulait
;
que

ne le vouliez-vous comme lui ?

SECOND POINT.

Nulle sainteté, si éminenle et si parfaite

où la pénitence ne puisse nous élever, et

par conséquent point de pécheur qu'elle no
puisse sanctifier : pourquoi cela? par deux
raisons ; l'une prise du côté de Dieu , et

l'autre tirée de la nature même de la péni-
tence.

Car, à prendre d'abord la chose du côté

de Dieu , il est certain que Dieu, de tout

temps, mais surtout depuis la loi de grâce,

a toujours pris plaisir à faire éclater les ri-

chesses de sa miséricorde dans la sanctifi-

cation des plus grands pécheurs. Pierre avait

renoncé Jésus-Christ , et Dieu en a fait le

prince des apôtres. Saûl était un blasphéma-
teur et un perséculeur du nom chrétien , et

Dieu en a fait le maître des nations. Augustin
avait été également corrompu , et dans sa

foi et dans ses mœurs, mais Dieu en a fait le

plus célèbre docteur de l'Eglise. Qu'était-ce

avant leur conversion , que tant de pénitents

de l'un et de l'autre sexe? A quels vices n'e-

laient— ils pas sujels ? A quels désordres ne

s'étaienl-ils pas abandonnés? Quels seau-
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dates n'avaient-ils pas donnés au monde?
Mais Dieu en a fait des solitaires , des ana-
chorètes , de sublimes contemplatifs , des

modèles de mortification , d'abnégation de

soi-même , d'oraison , de toutes les vertus

chrétiennes et religieuses. Miracles de la

droite du Très-Haut ,
qui ,

pour sa gloire et

pour notre salut, a voulu nous donner de

tels exemples, afin de nous piquer d'une

sainte émulation
,
quelque criminels que

nous soyons, et de nous faire comprendre

qu'il ne tient encore qu'à nous d'aspirer par

la voie de la pénitence à ce qu'il y a de plus

relevé dans la perfection de l'Evangile ; car

le môme Dieu, auteur de tant de merveilles,

n'est pas moins puissant pour nous, qu'il l'a

élé pour des millions de pécheurs et de pé-

cheresses qui sont tombés avant nous dans

les plus grands égarements , et qu'il a fait

monter aux premiers rangs parmi ses élus
;

il n'est pas moins jaloux présentement de sa

gloire
,

qu'il l'était dans les s ècles passés ,

et l'intérêt de celle gloire divine ne l'engage

pas moins à faire de nous , selon les termes

de l'Apôlre , des vases d'honneur pour êlre

placés sur le buffet, après avoir élé
,
par nos

dérèglements et nos excès, des vases d'igno-

minie et de colère.

D'ailleurs , à considérer la nature même
de la pénitence , rien ne doit êlre plus san-

ctifiant ; car elle fait trois choses : elle attire

sur le pénitent des grâces de sainteté, elle

inspire au pénitent le goût de la sainteté , et

elle fournit au pénitent les sujets et les occa-

sions les plus capables de le conduire à la

sainteté.

Grâces de sainteté : la pénitence les attire

sur le pénitent: en sorte que, selon la parole

de saint Paul : Où le péché abondait, la grâce

devient surabondante {Rom., V)
;
pourquoi?

pour récompenser la fidélité du pécheur à

suivre l'impression des premières grâces qui

l'ont touché et qui l'ont excité à rechercher

Dieu ; et, en effet, ce n'est jamais en vaiu ni

sans fruit qu'on est fidèle aux grâces de

Dieu , et sa main libérale ne cesse point de la

répandre sur nous , si nous ne cessons point

d'y coopérer et d'y répondre. Parce que vous

avez été fidèle dans l'administration des cinq

talents que je vous ai confiés, en voici cinq

autres que j'y ajoute (Matin., XXV).
Goût de la sainteté : la pénitence l'inspire

au pénitent, et c'est ce que l'expérience

nous montre. Par une providence particu-

lière de Dieu, un pécheur dégagé de la ser-

vitude du péché trouve dans les pieux exer-

cices qui l'occupent une onction dont il est

lui-même surpris ; si bien qu'il peut dire

comme Job : Ce qui m'était auparavant le

plus insipide, est maintenant ma plus douce

nourrilure(Job.,\l). En quel repos se trouva

tout à coup saint Augustin, dès le moment
de sa conversion? En quel dégagement et

quelle liberté d'esprit? Il l'admirait et ne le

comprenait pas ; il en était comme hors de

lui-même. Quel changement, s'écriai4-il, et

où en suis-je , depuis que mes liens sont

rompus? Je ne croyais pas pouvoir me pas-

ser des plaisirs qui m'enchantaient, et main-
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tenant mon plaisir le plus sensible est d'être
privé de tout plaisir.

Sujets et occasions les plus capables do
conduire un pénitent à la sainteté : c'est en-
fin ce que la pénitence lui fournil. Car, dans
le cours d'une pénitence généreusement en-
treprise et constamment soutenue, en com-
bien de rencontres faut-il pratiquer les ver-
tus les plus héroïques? Combien de fois faut

il se captiver, se gêner, se roidir contre soi-

même, sacrifier ses inclinations, surmonter
ses répugnances, combattre ses habitudes,
essuyer les discours du monde, fouler aux
pieds le respect humain , sans parler de
toutes ces œuvres secrètes que l'esprit de
pénitence ne manque point de suggérer. Or,
est-il rien de plus sanctifiant que tout cela?
Quels trésors de mérites n'amasse-l-on pasl

quels progrès ne fait-on pas? Ainsi ces ou-
vriers de l'Evangile qui vinrent après tous

les autres travailler dans la vigne du père
de famille, furent égalés aux premiers et re-

çurenl le même salaire: pourquoi? parce
qu'en peu d'heures ils avaient réparé le

temps perdu , et autant avancé, par l'ardeur

de leur travail, que ceux qui s'y étaient ap-
pliqués dès le grand malin. Ce n'est pas
même assez; et combien y a-t-il eu de péni-
tents élevés à des degrés de sainteté où ne
sont pas jamais parvenus le commun des
fidèles? De quels dons ont—ils élé favorisés;

et, en sortant de ce monde, quels riches

fonds ont-ils emportés avec eux?
De là, si nous sommes justes, c'est-à-dire

si
,
par une protection spéciale de Dieu, nous

avons eu jusqu'à présent le bonheur de vivre

dans l'ordre et dans la règle, gardons nous
de nous confier en nous-mêmes, ni d'entrer

dans les sentiments de ce pharisien qui se

préférait avec tant d'orgueil au publicain et

même à tous les autres hommes. Ne mépri-
sons jamais le pécheur, quel qu'il soit, et

quelque abandonné qu'il paraisse. Ce pé-

cheur, dans la suite des temps , sera pcul-

êlre un saint , et peut-être dans sa personne
la parole de Jésus-Christ se vérifiera-l-elle :

Je vous dis en vérité que les publicains et les

femmes demauvaise vie vous précéderont dans
le royaume de Dieu (Mal th., XXI). De là en-
core, si nous nous trouvons nous-mêmes
engagés dans l'état du péché, réveillons-

nous de notre assoupissement, et pour allu-

mer tout notre zèle, sans égard à ce que
nous sommes , ayons sans cesse devant les

yeux ce que nous pouvons devenir ; car esl-

il rien de plus touchant et de plus consolant,
pour l'âme la plus criminelle, que celte pen-
sée : Tout pécheur que j'ai élé et que je suis,

si je le veux je puis être un saint. Mais est-

il rien en même temps qui doive plus nous
confondre au jugement de Dieu , si nous
nous rendons insensibles à une telle espé-
rance?

TROISIÈME SEMAINE.

Jean-Baptiste traçant aux peuples des règ.

de morale , et condamnant les vices les plus
opposés à l'esprit de Jésus-Christ.

Ce n'était point assez pour le saint pré-
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curseur de prêcher en général la pénitence
;

mais, afin de mieux instruire les peuples,

et de leur donner une connaissance plus

distincte de ce qu'il y avait à réformer dans
leurs mœurs , il descend au détail des vices

les plus oppo-és à l'esprit de Jésus-Christ,
et leur trace des règles de morale toutes

contraires à ces désordres. Il condamne
donc : 1° L'impureté : // ne vous est pas per-
mis d'avoir la femme de votre frère [Marc,
VI). 2" L'ambition : Toutes les montagnes et

toutes les collines seront abaissées (Luc., III).

3° L'attachement aux richesses : Ne deman-
dez rien au-delà de ce qui vous est marqué.
Contentez-vous de voire solde (Ibid.). 4° Les
emportements et les violences : Ne faites

point de violence (Ibid.). 5° La médisance :

Ne parlez mal de personne (Ibid.) G" La du-
reté envers les pauvres : Que celui qui a
deux habits , en donne un à celui qui n'en a
point , et que celui qui a de quoi manger en
use de même (Ibid).

DIMANCHE. — Jean - Baptiste condamnant
l'impureté.

Sur l'impureté.

Nonlicot lihi liabere uxorem fritris lui.

Il ne vous eu pas permis d'avoir la femme- de votre frè e.

(S.Marc, cit. VI.)

Il fallait tout le zèle et toute la sainteté de
Jean-Baptiste pour parler avec tant d'assu-
rance à un roi possédé de sa passion , et

pour s'exposer de la sorte à sa disgrâce.
Mais , sans être ni aussi zélé ni aussi saint
que ce divin précurseur, il ne fallait qu'une
étincelle de raison pour voir toute l'indi-

gnité du commerce où Hérode était plongé

,

et pour en connaître tout le désordre. C'est
néanmoins ce que ce prince voluptueux ne
voyait pas lui-même ou ne voulait pas aper-
cevoir ; et tel est le caractère et le dérègle-
ment affreux de l'impureté. II semble, dès
qu'on se laisse dominer par ce vice infâme

,

qu'il nous fasse perdre toute raison, et,
avec la raison, toute religion. De sorte que
l'impudique n'a plus de règle droite et sûre
qui le guide, ni raison qui le conduise en
qualité d'homme, ni religion qui le conduise
en qualité de chrétien. Arrêtons-nous à ces
deux pensées. Toute la raison de l'homme
renversée par l'impureté : premier point;
toute la religion du chrétien profanée par
l'impureté : second point. Effets pernicieux
d'une passion dont nous ne pouvons trop
concevoir d'horreur, et contre laquelle nous
ne pouvons nous précautionner avec trop de
soin.

PREMIER POINT.
Toute la raison de l'homme renversée par

l'impureté. On n'en doit pas être surpris :

car il n'est rien de plus opposé à la raison
que les sens ; or, l'impureté est un péché
des sens, et c'est même de toutes les con-
voitises des sens la plus animale et la plus
grossière. De là donc, ou bien elle éteint en
nous toutes les lumières de la raison; ou ,

sans les éteindre, elle nous fait agir contre
toutes les vues de notre raison.

1. Elle éteint en nous toutes les lumières
de la raison. En effet , à consulter la seule

raison , combien y a-l-il de motifs les plus

forts et les plus puissants pour nous détour-

ner d'un vice aussi honteux et aussi dange-
reux que l'est l'impureté? La pudeur natu-
relle , les bienséances de l'état , du rang , de
l'emploi, de la profession; les suites mal-
heureuses où s'expose surtout une personno
du sexe, aux dépens de sa réputation et de
tout le bonheur de sa vie ; les périls où elle

s'engage là-dessus et les risques qu'elle a à
courir ; le dérangement où vit un homme
par rapport à ses devoirs, par rapport à son

avancement dans le monde, par rapport à la

conduite de ses affiires, et souvent par rap-

port à sa santé qu'il ruine; l'esclavage et la

dépendance où il passe ses jours auprès
d'une idole dont il est adorateur; les infidé-

lités qu'il éprouve, les désagréments qu'il

essuie, les inquiétudes qui l'agitent, les dé-
penses qu'il fait et qui l'incommodent, les

exemples d'une infinité de gens qui , par là
,

se sont perdus , les discours du public, les

remontrances et les reproches de ses amis,
mille autres considérations plus particulières

encore et plus secrètes; tout cela bien exa-
miné et bien pesé , si l'on était raisonnable ,

devrait servir de préservatif contre les amor-
ces de la plus flatteuse passion. Mais, dès

qu'elle s'est emparée du cœur, plus d'atten-

tion à tout cela : on dépose toute pudeur,
on ferme les yeux à toute bienséance, on
méprise tout danger, on oublie tout intérêt,

on supporte toute contrainte, toute gêne,
on dévore tout chagrin , on ne plaint nulle

dépense, on ne profile de nul exemple, on
n'écoute nu! avis, nul conseil. L'esprit et le

cœur ne sont occupés que d'un objet : tout

le reste disparaît : et où est alors la rai-

son ?

2. Si l'impureté n'éteint pas dans nous les

lumières de la raison , du moins nous fait-

elle agir contre toutes les vues de notre rai-

son. Point de preuve plus sensible que le té-

moignage do saint Augustin
,
qui le connais-

sait par son expérience propre , et qui s'en

est si bien expliqué : Je soupirais , dit-il, je

voyais ma faiblesse, j'en rougissais; et cepen-

dant j'étais toujours attaché, non point par
une chaîne de fer, mais par ma volonté dépra-

vé e
,
plus dure que le fer (Aug.). Voilà com-

ment la passion tyrannise un homme qui s'y

est une fois livré. Il gémit de sa servitude
,

et il en sent tout le poids. Il voit tout ce

qu'une saine raison demanderait, et il est le

premier à reconnaître ses égarements : mais,

de briser ses liens et de se dégager, c'est à

quoi il ne peut se résoudre. Il suit le charme
qui l'enchante, et quoiqu'il condamne dans
lui le vice, il n'en est pas moins vicieux.

Samson n'ignorait pas que Dalila le trahis-

sait. Que lui disait sur cela sa raison? Mais
sa raison avait beau parler, il ne laissait pas

de rechercher avec la même assiduité celle

perfide, et de se tenir auprès d'elle. Peut-
être à la fin de nos jours vient-il un temps
où la raison prend le dessus : mais peut-elle

désormais réparer les dommages infinis
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qu'on s''est causés à soi-même? Plus sage

mille fois celui qui les prévient de bonne

heure , et qui n'attend pas si tard à y appor-

ter le remède.
SECOND POINT.

Toute la religion du chrétien profanée par

l'impureté. Deux sortes de profanations :

l'une générale, par rapport à tous les états

du christianisme ; l'autre particulière et plus

criminelle encore, par rapport: à certains

engagements et à certains caractères.

1. On peut dire, en général
,
que toute im-

pureté dans un chrétien est une profanation:

pourquoi? parce qu'il souille une chair

sanctifiée par le baptême de Jésus-Christ
,

honorée d'une alliance toute pure avec Jé-

sus-Christ , devenue le temple du Saint-Es-

prit, que l'Apôtre appelle l'Esprit de Jésus-

Christ. Morale que nous ne devons point

traiter d'idée subtile et superficielle, mais
dont nous comprendrions toute la solidité et

toute la force si ncu« étions plus remplis des

principes de la religion, et plus touchés de

*es sentiments. Morale dont les Pères ont

fait p'us d'une fois le sujet de leurs instruc-

tions, et sur laquelle Terlullien insistait si

vivement. Car, disait-il , avant que le Fils de

Dieu se fût revêtu d'un corps semblable au
nôtre, c'était toujours un crime de s'aban-

donner aux désirs de la chair : mais depuis

le mystère de l'Homme-Dicu , maintenant et

plus que jamais , ce n'est plus seulement un
crime, c'est un sacrilège. Morale qu'ils

avaient puisée dans l'excellente et sublime

théologie de saint Paul , et dans ces fréquen-

tes exhortations qu'il faisait aux fidèles, en

leur représentant qu'ils étaient les frères de

Jésus-Christ, qu'ils étaient ses membres

,

qu'ils étaient son corps, et par conséquent

qu'ils avaient une obligation plus étroite

de se conserver purs et sans tache : Quoi
donc, s'écriait dans l'ardeur de son zèle le

maître des gentils, quoi! les membres de Jé-
sus-Christ ,je les abandonnerai à une prosti-

tuée (Il Cor., VI) ? Quel scandale dans la foi

que nous professons! Quel abus énorme 1

2. Profana'.ion particulière, et plus crimi-

nelle encore, par rapport à certains enga-
gements , à certaines vocations , à certains

caractères. N'entrons point là-dessus trop

avant dans un détail qui pourrait blesser les

âmes innocentes et chastes. Il serait à sou-
haiter que ces abominations fussent enseve-
lies dans un éternel oubli : mais le moyen
de dérober à la connaissance du public des

désordres si publies? Que veux-je donc dire?

Vous le savez , vous qui, liés par le sacré

nœud du mariage, après vous être juré au
pied de l'autel une fidélité mutuelle et invio-

lable, démentez toutes vos promesses, et

profanez un sacrement si saint, par des at-

tachements si illégitimes; vous le savez,
vous qui', sans respect pour le Dieu vivant
et pour la présence de son Fils adorable,
osez profaner le temple même, le sanctuaire,

la table de Jésus-Christ, et y apporter toute

la corruption d'un cœur sensuel <t dissolu;

vous le savez, vous qui, voués spécialement
au Seigneur élevés aux plus hauts ministè-

res, employés à la célébration des mystères
les plus redoutables, consacrés pour cela, et
comme marqués du sceau de Dieu, vous dé-
gradez vous-mêmes, et n'avez point horreur
de profaner dans votre caractère ce que la
religion a de plus auguste et de plus divin.
Après cela nous étonnerons- nous de tant de
calamités qui se répandent sur la terre, et
n'est-ce pas le juste châtiment de la licence
effrénée de notre siècle et du débordement
de nos mœurs ?RappeIons toute notre raison,
ranimons toute notre religion : l'une et l'au-

tre, avec la grâce du ciel, purifieront nos
voies et rétabliront le peuple de Dieu dans
sa première sainteté.

LUNDI. — Jean-Baptiste condamnant l'am»
bition.

Sur Vambition

Oninis morss cl collis kumiliabitur.

Toutes les maniaques et toutes les collines seront abais-
ses {S. Luc, cliAU).

Puisque le Fils unique de Dieu descend du
sein de son Père, et qu'il vient sur la terre

s'abaisser lui-même et s'anéantir, il est bien
juste que les montagnes du siècle, c'est-à-
dire que les grandeurs humaines s'humilient,
cl qu'elles déposent aux pieds de cet Homme-
Dieu tout leur orgueil. Mais, par le plus dé-
plorable renversement, tandis que la ma-
jesté divine quitte le trône de sa gloire et

s'abîme en de profondes ténèbres, l'homme
veut s'élever, se distinguer, et ne pense
qu'à satisfaire son ambition. Esprit répandu
dans tous les étals de la vie, et même jusque
dans les plus viles conditions, où chacun,
selon qu'il lui peut convenir, est jaloux
d'une certaine supériorité qui le place au-
dessus de ses égaux, et qui lui donne sur
eux l'ascendant. C'est ce désir de l'honneur,
cet esprit d'ambition que nous devons au-
jourd'hui combattre, comme opposé directe-

ment à l'Esprit de Dieu : car c'est par là, et

non par les raisons d'une sagesse mondaine,
que nous allons l'attaquer. Ambition dont
nous verrons tout ensemble, et le désordre,
et le malheur: ambition criminelle, et am-
bition malheureuse; criminelle devant Dieu,
et malheureuse de la part de Dieu. Ambition
criminelle devant Dieu : en quoi? dans les

projets qu'elle inspire àl'ambilieux : premier
point. Ambition malheureuse de la part de
Dieu : comment? par les jugements et les

coups du ciel qu'elle attire sur l'ambitieux •

second point. La suite développera mieujt

encore ces deux vérités.

PREMIER POINT.

Ambition criminelle devant Dieu dans les

projets qu'elle inspire à l'ambitieux. On veut
s'agrandir précisément pour s'agrandir; on
le veut pour jouir des avantages temporels
de la grandeur. On le veut à l'infini, sans se

prescrire aucun terme où l'ambition s'ar-

rête ; on le veut indépendamment de Dieu et

sans faire nul fond sur Dieu ; on le veut sans
égard au mérite, et sans être en peine si l'on

a les dispositions requises. Enfin, on le veut
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par les voies les plus illicites et aux dépens Nous ne Usons point dans l'Ecriture de me-
i e l'a conscience. Tout cela autant de désor- naces plus ordinaires que celles-ci ; savoir :

dres par où l'ambition devient criminelle que Dieu confondra les orgueilleux de la

terre. Que, tandis qu'ils s'épuiseront de tra-

vaux et de soins pour l'établissement de leur

fortune et pour leur agrandissement, il dé-
concertera leurs mesures, il dissipera leurs

desseins, il fera échouer leurs entreprises.

Que, s'il les laisse parvenir au point do pro -

spérilé où ils visaient, ce sera pour tourner
contre eux leur prospérité même, et qu'ils

devant Dieu. Reprenons toutes ces proposi
lions.

I On veut s'agrandir précisément pour s'a-

grandir ; on ne cherche dans la grandeur
|ue la grandeur même. Or, la grandeur,
comme grandeur, ne convient qu'à Dieu, qui
est seul grand et qui le doit seul être. Vou-
loir donc s'élever et se laire grand, c'est une
espèce d'attentat sur les droits du Seigneur, y trouveront une source de chagrins et de
et de cet Etre suprême devant qui tout être déplaisirs les plus mortels; que s'il les laisso

créé n'est que néant. 2. On veut s'agrandir atteindre jusqu'au faîte de la grandeur, ce
pour jouir des avantages temporels de la sera pour rendre leur chute d'autant plus
grandeur, c'est-à-dire, pour se glorifier, désastreuse et plus éclatante, qu'ils tombe-
pour recevoir des hommages et des respects, ront de plus haut, et que, dans leur ruine,

i^our tenir partout le premier rang, pour il les abandonnera à eux-mêmes et à leur
vivre dans la pompe et dans l'éclat. Or ce désespoir. Menaces qui ne regardent que la

n'est point à cela que les grandeurs du siècle vie présente : car ne parlons point de ce que.

sont destinées: cl n'y envisager que cela, Dieu prépare à l'ambitieux dans l'éternité,

c'est un abus hautement condamné dans la

loi de Jésus-Christ : elles sont établies pour
h gloire de Dieu, et non point pour la nôtre.

3. On veut s'agrandir à l'infini, et sans se
prescrire jamais un terme où l'ambition s'ar-

rête; plus on monte, pinson veut, monter, età
peine a-t-on fait un pas, que la pensée naît

d'en faire un autre; désir insatiable, désir
déréglé, contraire, à la modestie et à la mo-
dération chrétienne, Mais désir surtout <on»
dainnable dans des gens de rien, quand , à

Menaces confirmées par tant d'exemples dont
les saints livres nous font le récit. Menaces
qui se vérifient encore de siècle en siècle par
mille événements que nous devons attribuer

à la justice de Dieu, et qui sont de visibles,

mais terribles châtiments de l'ambition.
1. Combien y en a-t-il que Dieu arrête au

milieu de leur course? Ils s'agitaient, ils se

tourmentaient, ils disposaient les choses
avec toute l'adresse et toute l'assiduité ima-
ginables ; une espérance presque certains

force de se pousser, devenus plus audacieux, leur répondait du succès : mais un fâcheux
ils ne rougissent point d'aspirer enfin aux contre-temps, mais la mort d'un patron, mais
degrés les plus éminents, et prétendent

,
le refroidissement d'un ami, mais la faveur

comme l'ange superbe, se placer au-dessus d'un concurrent, mais quelque sujet que ce

des nues et des astres de la première gran- soit, a tout à coup rendu inutiles tant de dé-g'

(leur. 4. On veut s agrandir indépendamment
de Dieu et sans faire nul fond sur Dieu. L'am-
bitieux compte sur lui-même, compte sur
son industrie, compte sur des amis, sur de
puissants protecteurs: mais pense-l-il à met-
tre Dieu dans ses intérêts ? Contre l'oracle

et l'expresse défense du Saint-Esprit, il s'ap-

puie sur un bras de chair. Voilà toute sa
ressource. 5. On veut s'agrandir sans égard
au mérite, et sans examiner si l'on a les

dispositions requises : témérité insoutena-
ble ; on s'ingère dans des postes, dans des
ministères, dans des prélatures qu'on n'est

marches et tant de mouvements. Comme
cette tour de Babylone, l'ouvrage est de-
meuré imparfait ; et de cette fortune qu'on
voulait bâtir, il n'est resté que la douleur

d'y avoir perdu ses peines, et vainement con-
sumé ses jours. Ils édifieront, dit le Seigneur,

et de mon souffle, je disperserai tout ce

qu'ils auront amassé de matériaux et fait de
préparatifs. 2. Combien y en a-t-il qui, plus

heureux en apparence, ont obtenu ce qu'ils

souhaitaient? tous les chemins leur ont été

ouverts, tout les a soutenus : mais , dans
leur élévation, à quoi se sont-ils vus expo-*•*»• ~»i - "- ""'. i

— " 1—" • ««• — -•- ,«*..,».«. ~». ~ ~ .____,„
pas en état de remplir, et où l'on ne doit ses? a la censure et aux mépris, aux plain-

néanmoins entrer que pour en accomplir tes et aux murmures, aux traverses et aux
tous les devoirs. 6. On veut s'agrandir par contradictions, aux alarmes continuelles ,

les voies les plus illicites et aux dépens de aux alïaires les plus désagréables, aux cni-

la conscience. Y a-t-il iniquité que l'ambi- barras les plus accablants, aux dégoûts et

lion n'emploie pour venir à bout de ses des

seins? Mais la conscience y répugne : eh !

qu'est-ce que la conscience d'un ambitieux,
ou a-t-il une autre conscience que son am-
lution? concluons par les paroles de Jésus-
Christ, et disons que de la manière dont on

aux déboires les plus affreux : de sorte qu'ils

ont été forcés de reconnaître que, dans la

médiocrité de leur premier état, ils étaient

mille fois, et plus honorés du public, et pins

contents en eux-mêmes; ils se promettaient

de marcher dans des voies tout aplanies

se comporte dans la poursuite des honneurs mais Dieu les a semées d'épines. 3. Combien
du monde, ce qui est grand aux yeux des d'autres, après avoir vécu un certain nom-
hommes, n'est qu'abomination aux yeux de hrc d'années dans la splendeur, et y avoir eu

Dieu (Lue. XV). tout l'agrément qu'ils pouvaient attendre,

second point. ont été renversés par une disgrâce? De quelles

L'ambition malheureuse de la part de chutes avons-nous entendu parler, et avons-

Dii u : comment ? par les jugements et les nous même été témoins? Tout s'est éclipsé:

coups du ciel qu'elle attire sur l'ambitieux, des familles entières sont tombées avec leur
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clief, et l'éclat des pères n'a pu passer jus-

qu'aux entants : car ce sont la les coups du

bras tout-puissant de Dieu, et c'est ainsi

qu'il abat de leur trône les potentats qui se

confiaient en leur pouvoir, k. Encore s'il

daignait les consoler dans leur infortune;

niais, pane que jamais ils ne se sont occupés

de Dieu, et que jamais ils n'ont su recourir

à Dieu, il les livre à leurs noires mélanco-
lies. Ii les voit se ronger, se désoler, dépé-

rir sans verser sur eux une goutte de son

onction divine pour leur adoucir l'amertume

du calice. Apprenons de Jésus-Christ à être

humbles : c'est ce qu'il vient nous enseigner,

et c'est dans notre humilité que ncus trouve-

rons tout à la fois et l'innocence et le repos

de nos âmes.

- Jean-Baptiste condamnant Pal-

t tellement aux richesses.

MARDI.

Sur l'attachement aux richesses.

Kiliil am| lins quani quod eonslilulum estvobis fachtis...

conteirti estole sti|>endiis vesliis.

JVe demandez poilU au-delà de ce qui vous est marqué...

contentez-vous de voire solde (S. Luc, en. lit).

Rien de plus juste que celte règle de con-

duite, rien de plus conforme à la droite rai-

son. Les publicains, à qui parlait Jean-Bap-
tiste, établis pour recevoir les deniers pu-
blics, ne devaient point grossir leur recette

,

en exigeant au-delà du prix ordinaire; et

les soldats, contents de leur solde, ne de-
vaient rien prétendre au-dessus de ce qui leur

était assigné par l'ordre du prince. Que de
désordres cesseraient, si l'on se conduisait,

dans tous les étals, selon cet esprit d'équité 1

mais une insatiable avarice semble l'avoir

banni du monde; et, si l'iniquité règne dans
toutes les conditions, on peut dire que c'est

surtout par rattachement aux richesses. Pas-
sion qu'il nous importe infiniment de déra-
ciner de nos cœurs, et rien ne doit plus for-

tem'Mt nous y exciter, que d'en considérer

le divers caractères : car c'est une passion
vaine, inquiète, dangereuse; vaine dans son
objet, inquiète dans ses mouvements, dan-
gereuse dans ses effets. Passion la plus

vaine dins son objet, ce siuit les biens
temporels qu'elle se propose : premier point.

Passion la plus inquiète dans ses mouve-
ments : ce sont les soins fatigants et les em-
barras où elle jette : second point. Passion
la plus dangereuse dans ses effets : ce sont
les injustices qu'elle fait commettre aux dé-
pens de la conscience cl du salut : troisième
point. Bienheureux les pauvres de cœur,
qu'un saint détachement dégage d'une pas-
sion si frivole, si importune, si pernicieuse !

PREMIER POINT.
Passion la plus vaine dans son objet. Il ne

«'agit point ici de la vue sage et modérée
qu'on peut avoir de ne pas manquer dans
son état, et de s'y soutenir honnêtement.
C'est une prudence, et Salomon lui-même
demandait à Dieu de ne pas tomber dans
l'extrême pauvreté; mais il ne souhaitait pas
avec moins d'ardeur que Dieu le préservât
de la passion des richesses, la regardant

comme une des passions les plus frivoles et

les plus vaines.

En effet, à quoi aspire-t-elle, et pourquoi

y aspire-l-ell*1 ? 1. A quoi aspire-l-elle? aux
biens de la vie, à les amasser, à les multi-

plier, à les accumuler : car c'est une de ces

deux sangsues qui nous sont représentées

au Livre des Proverbes , et qui, ne se trou-

vant jamais remplies, ne cessent point de

crier : Apporte, apporte (Prov., XXX ). Or,

qu'esl-ce que ces biens qui allument une soif

si ardente? des biens temporels, passagers,

périssables; des biens qu'on acquiert au-
jourd'hui, et qu'on perd demain; des biens

qui du moins un jour nous seront certaine-

ment enlevés, et dont on n'emportera rien

avec soi ; des biens qui nous causeront d'au-

tant plus de douleur, quand, malgré nous,

il les faudra quitter, que nous y aurons été

plus attachés. En térilé, pour peu qu'on

raisonne, peut-on ne pas voir que des biens

de celle nature ne doivent point faire naître

des désirs si vifs, et que de s'en infatuer

c'est une vanité et une faiblesse pitoyable?

2. De plus, cette passion si aveugle, pour-

quoi aspire-l-elle à ces biens visibles et ter-

restres? Est-ce pour en jouir? esl-ce pour en
goûter les douceurs? C'est seulement el pré-

cisément pour les posséder : car, pour en
jouir, il faudrait en user, el l'usage les dimi-

nuerait. Or, c'est ce qu'une âme intéressée ne

veut point. On veut toujours mettre en ré-

serve, et jamais ne rien ôiei. De là. jusqu'au

milieu de l'abondance, les plus sordides épar-

gnes. Au lieu que l'Apôtre, plein de l'esprit

de l'Evangile, disait : Nous n'avons rien, et

nous possédons tout (Il Cor, VI); l'avare,

idolâtre de son trésor, doit dire : J'ai tout , et

je vis comme ne possédant rien. Qui donc
jouira de tant de biens? des héritiers, el non
point le maître qui les a actuellement dans

les mains. Voilà ce que le Saint-Esprit, dans

sa sagesse, appelle une grande misère, et ce

que nous pouvons appeler une insigne folie.

SECOND POINT.

Passion la plus inquiète dans ses mouve-
ments. C'est pour cela que l'Evangile com-
pare les richesses à des épines, qui, de leurs

pointes, piquent le cœur el déchirent l'âme.

Inquiétude dans l'acquisition des biens

après lesquels on soupire ; et inquiétude

dans leur possession.

1. Inquiétude dans l'acquisition : car ces

biens ne viennent pas se présenter d'eux-

mêmes : il faut les rechercher, et ce n'est pas

sans peine qu'on les trouve. Mille obstacles

s'opposent aux desseins qu'on forme, mille

accidents les dérangent et les arrêtent. Ce-
pendant la passion d'avoir sollicite, presse,

ne peut souffrir de retardement , tant elle est

précipitée, ne peut se contenter de rien,

tant elle est avide. De là donc les (roubles et

les agitations. On se surcharge de travail,

d'affaires, d'entreprises. L'une terminée, on
s'engage dans une autre, et souvent même
on les embrasse toutes à la fois. On y pense

la nuit, on s'en occupe le jour; on y sacrifie

son repos, on y altère sa santé, on y expose

sa vie. A force de vouloir se procurer un
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prétendu bonheur, que l'imagination fait

consister dans l'opulence, on se rend mal-
heureux, et l'on consume ses années dans un
tourment que la mort seule finit.

2. Inquiétude dans la possession. Il n'en

coule pas moins pour conserver, que pour
acquérir. Ce qu'on aime, on craint de le

perdre ; et, plus on l'aime, plus les alarmes
sont fréquentes : car on les prend aisément.

Une perle qui arrive, chagrine, et est capa-

ble de désoler un homme, à qui néanmoins
il reste d'ailleurs beaucoup plus qu'il ne lui

faut pour être en état de porter le dommage
qu'il a souffert. Parce qu'on est âpre sur
l'intérêt, on ne veut rien laisser inutile;

niais on prélend que tout ce qu'on a profite
;

et ce sont toujours pratiques nouvelles, tou-

jours nouvelles fatigues, On ne veut rien cé-

der, rien relâcher de ses droits; on les exige

à la rigueur, et de là les contestations, les

démêlés, les procès. I! n'y a là-dessus qu'à
interroger tant de riches du siècle, et qu'à

les faire parler. Leur convoitise les dévore;

mais, s'ils savaient la contenir et la régler,

avec une fortune un peu moins ample , ils

vivraient beaucoup plus tranquilles, et celle

paix vaudrait mieux que toutes leurs ri-

chesses.
TROISIÈME POINT.

Passion la plus dangereuse dans ses eiïVls

à l'égard de la conscience et du salul. Outre

que l'attachement aux biens de la vie est en

soi un péché, etqu'ilasi malice propre, c'est

encore la source de mille péchés. Vérité d'au-

tant p!us triste et plus déplorable, qu'elle a

moins besoin de preuves, et que les exem-
ples en sont plus communs. Y a-t-il injus-

tice que celte passion ne fasse, commettre, et

y a-t-il injustice qu'elle n'empêche de ré-

parer?
1. Quelles sortes d'injustices cette crimi-

nelle passion ne fait-elle pas commettre?
Qu'a-t on vu dans tous les siècles, et que
voyons-nous autre chose tous les jours, que
des usures, que des fraudes, que des violen-

ces, que des concussions? Quelles voies n'a-

t-on pas imaginées pour gagner et pour s'en-

richir aux dépens des particuliers, aux dé-
pens du juste, aux dépens du pnuvre, aux
dépens de la veuve, de l'orphelin; et cela,

non point seulement dans le monde libertin

et corrompu, mais dans le monde même chré-

tien, panni un certain monde assezrégléd'ail-

lcurs et réputé vertueux et dévot? Iniquités

pi us grossières dans les uns, iniquités plus sub-

tiles et plus couvertes dans les autres ; mais
toujours iniquités qu'on ne justifiera jamais
au tribunal d'une conscience droite et saine,

quoiqu'on ne manque pas d'artifices et de
détours pour les accorder avec une con-
science fausse et erronée.

2. Le comble de l'iniquité, c'est que la

même passion qui fait commettre tant d'in-

justices, empêche de les réparer. La néces-

sité de la restitution est un principe universel-

lement reçu ; nul ne l'ignore : mais la prati-

que de la restitution est une chose presque
absolument inconnue. Chacun sait s'en dis-

penser; pourquoi ? parce que chacun ne con-

sulte que son attache au bien, el qu'il n'est
rien de plus ingénieux que celle damnahlc
avarice à inventer des prétextes el à éluder
les plus étroites obligations. Mais, si elle se
déguise à nos yeux, elle ne peut se déguiser
aux yeux de Dieu, qui la dévoilera dans son
jugement et qui la réprouvera. Gardons-
nous d'une si terrible condamnation, et sui-

vons l'avis que nous donne le Sauveur des
hommes : Ne cherchez point à amasser des
trésors sur lu terre, où la rouille et les vers

consument tout ; mais travaillez à amasser des
trésors dans le ciel, où il n'y a ni rouille ni
vers qui consument. Car où est votre trésor,

là est votre cœur (Mat th., VI).

MERCREDI. — Jean - Baptiste condamnant
les emportements el les violences.

Sur la douceur chrétienne.

Nominem concutialis.

Ne faites voiut de violence (S. Luc, ch. III).

Rien de plus pernicieux dans la société hu-
maine, et dans le commerce de la vie, que la

colère. Eile cause des violences qui trou-
blent tout, et mille épreuves ont fait con-
naître quelles en sont les suites funestes , et

à quelles extrémités elle est capable de nous
emporter. C'est pourquoi le Sauveur des
hommes nous a tant recommandé la dou-
ceur, et nous l'a proposée comme une béa-
tilule en ce monde, parce qu'elle arrête tous

ces excès, et qu'elle établit partout le bon
ordre et la tranquillité. Douceur chrétienne
dont peu de personnes comprennent bien

tous les avantages, el à laquelle on ne donne
pas communément, parmi les vertus, le rang
qui lui est dû. Or, nous en allons considérer

tout ensemble, et le mérite et le fruil. Le mé-
rite qui en fait l'excellence : premier point.

Le fruit, qui dès celte vie même en est la ré-

compense : second point. De l'un et de l'au-

tre nous apprendrons à nous conduire en
toutes choses selon l'esprit de celte paix yie
le Fils de Dieu vient apporter sur la terre,

et qui est un des plus beaux caractères de son
Evangile.

PREMIER POINT.

Le mérite de la douceur chrétienne. Il

consiste en ce que celle vertu demande une
victoire de nous-mêmes la plus héroïque, et

une victoire de nous-mêmes la plus con-
stante.

1 . Victoire de nous-mêmes la plus héroïque.

Car il n'est pas ici question d'une douceur de
naturel, qui ne s'émeut iïe rien, et qui, sans

effort , s'accommode à tout ce qui sa pré-

sente et à tout ce qu'on souhaite. C'est un
don de Dieu, mais ce n'est point précisément
une vertu. Il s'agit d'une douceur chrétienne

dont les devoirs sont : de réprimer dans lo

fond de l'âme toutes les vivacités et toutes

les saillies que la colère peut exciter; de no
donner au dehors nuls signes ni d'impatience

ni d'aigreur, en des rencontres néanmoins
où le cœur souffre intérieurement et se sent

piqué; de mesurer toutes ses paroles et de

n'en pas laisser échapper une ou de mépris

ou de plainte, môme à l'égard de ceux dont
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on a plus lieu d'être mal conlenl; tic se com-
porter dans toutes ses manières avec un air

toujours honnête, modeste, humble et af-

fable; d'user de condescendance dans les

occasions contre son inclination propre, et

de se gêner, de se contraindre en faveur de

certains esprits difficiles , en faveur de cer-

taines personnes plus capables que les au-
tres, par leurs imperfections et leurs fai-

blesses , d'inspirer de l'éloignoment et du
dégoût. Or, pour cela, quelles violences n'csl-

cn p îs obligé de se faire, et que ne doit-on

pas prendre sur soi? Car la douceur ne rend

ni aveugle ni insensible : on s'aperçoit des

choses, on en est touché, et, si L'on suivait

les impressions de la nature, on éclaterait;

mais en vue de Dieu, et par un esprit de
christianisme, on étouffe sa peine et on l'en-

sevelit. Est-il un plus beau sacrifice? est-il

une abnégation de soi-même et une mortifi-

cation plus parfaite?

2. Victoire de nous-mêmes la plus con-
stante. Il y a des vertus dont la pratique est

plus rare, parce que les sujets en sont moins
ordinaires et moins fréquents. Mais la dou-
ceur dont nous parlons est une vertu de

tous les étals, de tous les lieux, de toutes les

conjonctures, de tous les temps ; une vertu

de toute la vie et de tous les moments de la

vie; car toute la vie se passe à penser, à

converser, à traiter avec le prochain, à agir;

et, par conséquent, les sujets sont continuels

de se vaincre , en ne se départant jamais

d'une douceur toujours égale, soit dans les

sentiments, soit dans les paroles, soit dans
les actions. Continuité qui donne le prix à
toutes les vertus, et qui en est comme le

couronnement et la perfection. Hélas 1 les

moyens de se sanctifier ne nous manquent
point, mais nous leur manquons. Où est

cette douceur évangélique, et où la trouve-t-

on? Je ne demande pas où l'on trouve une
douceur affectée et de politique, une douceur
apparente et de pure bienséance, une dou-
ceur de tempérament cl d'indifférence : car

voilà quelle est la douceur que font paraître

en certaines rencontres un nombre infini de
mondains. L'intérêt les relient, et ils crai-

gnent de se faire tort en éclatant, et de nuire

à leur fortune. Une vainc gloire les arrête,

et ils croiraient se déshonorer, s'ils venaient

à perdre la gravité et la modération qui con-
viennent à leur âge, à leur état , à leur carac-
tère. Une lente et molle indolence les rend
insensibles à mille choses qui, selon les vues
ordinaires et humaines, devraient les piquer
et les soulever. Mais tout cela ne peut être

devant Dieu de nulle valeur ,
puisque tout

cela n'a Dieu ni pour principe ni pour fin.

Je demande donc où l'on trouve celte dou-
ceur que Jésus-Christ a canonisée , et dont
i! a été le modèle; celte douceur qui, par le

molif d'une charité fraternelle et toute di-
vine, apprend au fidèle à se renoncer, à se

captiver, à se modérer, à se taire, à suppor-
ter, à pardonner, à ne s'expliquer qu'en des
termes obligeants, et à ne témoigner jamais
ni amertume ni dédain. Où, dis-je, est-elle?

l'usage du monde et de loutes les conditions

DOUCEUR CHRETIENNE. f02g

du monde ne fait que t
vop voir combien elle

y est peu connue et peu mise en œuvre.
SECOND POINT.

Le fruit de la douceur chrétienne, c'est la
paix au dedans de soi-même, et la paix au
dehors.

1. La paix au dedans de soi-même. Un des
plus grands biens que nous avons à désirer
pour le bonheur de notre vie, et en même
temps pour la sanctification de notre âme,
c'est de nous rendre maîtres de nous-mêmes
et de nos passions; surtout maîtres de cer-
taines passions plus vives, plus impétueuses,
plus turbulentes. Sans cet empire, point do
paix intérieure. Et de quelle paix, en effet,

peut être assuré et peut jouir dans son cœur
un homme sujet aux colères , aux prompti-
tudes, aux dépits , aux aversions , aux anti-
pathies, aux envies, aux vengeances? D'une
heure à une autre peut-il compter sur lui-
même; ou n'est-il pas comme une mer ora-
geuse où les flots s'élèvent au premier vent,
et forment de rudes tempêtes? Or, que fait la
douceur chrétienne ? Elle bannit toutes ces
passions, ou elle les combat ; et, à force de
les combattre, elle les soumet et les calme.
On prend tout en bonne part : ce qu'on ne
peut justifier, on le tolère; on ne s'offense
point, on ne s'aigrit point; et par là que d:
mouvements du cœur et de pénibles senti-
ments on s'épargne 1 que de réflexions cha-
grinantes 1 que d'agitations de l'esprit et de
dissipations 1 Mais, ce qui est encore plus
important, de combien de fautes, de combien
de péchés se préserve-l-on 1 Quelles grâces du
ciel , quelles communications divines esl-on
en disposition de recevoir! Car, comme Dieu
ne se plaît point dans le trouble, il aime à
demeurer dans la paix; et une âme pacifique
est d'autant mieux préparée à le posséder,
qu'elle sait mieux se posséder elle-même.

2. La paix au dehors. On l'entretient par
la douceur, c'est-à-dire qu'on vit bien avec
tout le monde. Et le moyen qu'on eût avec
qui que ce soit quelque démêlé, puisqu'on
est toujours attentif à ne rien dire et à ne
rien faire qui puisse blesser personne, puis-
qu'on est toujours prêt à prévenir les autres
et à leur céder, puisqu'on a un soin extrême
d'éviter toute contestation qui pourrait naî-
tre, entre eux et nous

,
puisque partout on

leur donne loutes les démonstrations d'une
affection sincère et d'une pleine déférence à
leurs volontés? c'est ainsi qu'on se les at-

tache, et que la parole du Fils de Dieu s'ac-

complit, savoir , que les débonnaires gagne-
ront toute la terre ( Malth., IV ). Heureuses
donc, soit dans l'étal séculier, soit dans l'état

religieux, toutes les sociétés qu'une charité

douce et officieuse assortit, et où elle main-
tient la bonne intelligence et l'union des
cœurs! mais, par une règle loule contraire,

on ne saurait assez pleurer le sort de tant do
familles, de tant de maisons et de compagnies,
où des esprits ardents, des esprits impatients
et brusques, des esprits durs et intraitables,

des esprits fiers et hautains, défiants et déli-

cats, des esprits critiques et sévères à l'excès,

de faux zélés, d'imoitovables cl de faux ré-
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formateurs, allument le feu de la discorde et

sèment les querelles et les divisions. Quels
scandales, quels maux s'ensuivent de là! On
n'en est que trop instruit; mais, pour cou-
per court à de tels désordres et pour y re-

médier, on ne peut Irop s'étudier soi-même
ni trop prendre de précautions

JEUDI. — Jean-Baptiste condamnant la

médisance.

Sur la médisance.

Neque calumniam facîatis.

Ne parlez mal de personne (S. Luc, ch. III).

Ce que condamne le saint précurseur, ce

rie sont point seulement ces fausses suppo-
sitions que le mensonge imagine, et ces lâ-

ches calomnies dont il noircit le prochain;
mais ce sont ces médisances, en cela même
plus mortelles ou du moins plus irréparables,

que la vérité les accompagne, et qu'elles sont
fondées sur des laits plus réels et plus cer-

tains. Est-il un péché plus à craindre; en
est-il un contre lequel il nous importe plus

de nous prémunir par toute la vigilance et

toute l'attention nécessaire? Il y a des péchés
où l'on se porte plus difficilement ; et cetle

difficulté sert en quelque sorte de préservatif

pour s'en défendre. Il y a des péchés où nous
nous laissons entraîner plus aisément, mais
où nous péchons aussi plus légèrement; et

cetle légèreté de l'offense en diminue le péril.

Mais un péché où se rencontrent tout à la

fois, et une extrême facilité à le commettre,
et une offense griève en le commettant, voilà

ce que nous devons regarder comme un des

péchés les plus dangereux; et n'est-ce pas là

le double caractère de la médisance? Facilité

de la médisance : premier point. Grièvelé de
la médisance : second po ; nt. Ces deux points

unis ensemble et rapportés l'un à l'autre,

nous feront comprendre l'oracle du Saint-
Esprit

,
que c'est un bonheur inestimable de

savoir bien gouverner sa langue, et de ne
pécher point en paroles.

PREMIER POINT.

Facilité de la médisance. Un péché où nous
porte le penchant de la nature, un péché
dont l'occasion nous est fréquente et presque
Continuelle, un péché que nous nous justi-

fions à nous-mêmes par de spécieux pré-
textes et des sujets apparents, un péché qui
ne coûte que quelques paroles, cl dont les

moyens sont toujours les plus présents et les

plus prompts; enfin un péché qui fait l'agré-

ment des conversations, et qui se trouve
applaudi et bien reçu de tout le monde, c'est

sans doute un péché aisé à commettre : or
tello est la médisance.

1. Péché où nous porte le penchant de la

nature, je dis de la nature corrompue; car
voici quelle est la perversité de notre esprit:

nous nous rendons mille fois plus attentifs à
découvrir dans le prochain le mal que le

bien, et nous sommes incomparablement
plus cm lins à nous entretenir de ses mau-
vaises que de ses bonnes qualités. C'est ce
que nous éprouvons tous : mais, outre cette

Inclination commune, il y en a encore de

plus particulières dans une multitude infinie
de gens , les uns légers à parler et ne pou-
vant rien retenir de tout ce qu'ils savent, ou
qu'ils croient savoir; les autres critiques et
censeurs, trouvant partout à reprendre, et
s'épanchant volontiers sur tout ce qu'ils re-
marquent dans autrui, ou qu'ils pensent y
remarquer d'imperfections et de défauts; or,
dès que c'est la pente naturelle qui nous
conduit, a-t-on de la peine à suivre le mou-
vement dont on se sent emporté?

2. Péché dont l'occasion nous es! fréquente
et presque continuelle. Eh ! que fait-on autre
chose dans la société humaine, que de su
voir, que d'avoir ensemble d'oisifs et de longs
entreliens, et parce qu'il ne semble pas qu'on
puisse les soutenir sans le secours de la mé-
disance, de quelle autre chose s'occupe-l-on?
On se donne l'exemple les uns auv autres,
on s'excile les uns les autres; les plus sages
ne peuvent résister au torrent, et sont en
quelque manière forcés d'entrer dans le dis-
cours et de se joindre à eux qui l'ont enta-
mé. Bien loin qu'il leur fût difficile de mé-
dire, il ne leur serait presque pas possible de
s'en abstenir et de se laire.

3. Péché que nous nous justifions à nous-
mêmes par de spécieux prélcxlcs et des sujets
apparents. On dit: Que faire? il faut bien
que quelqu'un soit mis enjeu; autrement on
tarirait bientôt et on demeurerait dans le si-
lence. Oa dit : Il faut bien être instruit de co
qui se passe ; il faut bien connaître le monde,
afin de ne s'y pas tromper. On dit : Je n'ai

rien contre ces personnes, et je ne prétends
point leur nuire; si j'en parle, c'est fort in-
différemment. On dit : La chose n'est pas
secrète, ou dans peu elle cessera de l'être.

On dit : C'est un homme dont je n'ai pas lieu
d'être content; il en use mal : pourquoi l'é-

pargnerais-je ? il se fait trop valoir; il est
bon de l'humilier. On dit : Je n'impose point,
je n'avance rien de faux, lout est comme je
le rapporte. Enfin que ne dit-on pas? et,
rassure de la sorte, avec quelle liberté ne
s'explique-l-on pas, et ne lance-t-on pas les

traits les plus piquants ?

k. Péché qui ne coûte que quelques paro-
les, et dont les moyens sont toujours les plus
présents et les plus prompts; il ne s'agit que
de s'énoncer, ou même, au défaut de la voix,
un geste, un signe, un coup-d'œil suffit, et

dans un moment fait concevoir tout ce que
la bouche pourrait exprimer; car on médit
en plus d'une façon, cl il y a pour cela plus
d'un langage.

5. Péché qui fait l'agrément des conver-
sations, et qui se trouve applaudi et bien
reçu de tout le monde. Ce n'est pas que, dans
le fond de l'âme, on n'ait souvent en horreur
le médisant; mais la médisance plaîl, surtout
quand elle est assaisonnée de bons mois,
c'est-à-dire de mots qui percent, qui déchi-
rent, qui exposent le prochain à la risée, et

qui insultent en quelque sorte à sa honte et

à son malheur. Tous les esprits alors se ré-

veillent pour écouter, et on redouble l'allen-

lion;il n'est donc point surprenant, après
cela, qu'avec un accès si facile, la médisanee
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fasse de si grands progrès, et que sans obsta-

cle elle répande de tous côtes son venin.

Aussi est-ce le péché le plus commun; et de
là les parfaits chrétiens liront deux consé-
quences : la première, d'éviter, autant qu'il

leur est possible, le commerce du monde; et

la.seconde, d'y être toujours en garde, toutes

Ips fois qu'ils y sont appelés; car ils n'igno-

rent pas combien la médisance est un mal
contagieux, et avec quelle subtilité et quelle

vitesse il se communique.
SEC>ND POINT.

'Grièveté de la médisance. C'est un principe

général , et que nous devons reconnaître
avant toutes choses, savoir, que la médisance
e^l, de sa nature, un péché grief: pourquoi ?

par le tort qu'elle fait au prochain, à qui
elle ravit le plus cher de tous les biens de la

vie humaine et civile, qui est la réputation.

Car la réputation, disent les théologiens, est

un bien propre où chacun a droit, et un bien
d'une valeur inestimable dans l'opinion des
hommes; par conséquent, si je l'enlève à
mon frère sans un titre légitime et sans une
solide raison, c'est une injustice dont je me
rends coupable envers lui. et dont je lui dois

une réparation aussi entière qu'elle le peut
être; mais pour ne pas insister davantage
sur un point si universellement établi et tant

de fois traité dans la chaire, attachons -nous
à quelques circonstances particulières sur
quoi il est moins ordinaire de s'expliquer,

et mesurons ici la grièveté de la médisance
par le caractère des personnes qu'elle atta-

que, par les tours malins qu'on lui donne,
par le dessein prémédité qu'on s'y propose,
par l'éclat avec lequel on la répand , par les

scandales qui en naissent : cinq degrés d'in-

justice, et cinq articles qui contiennent tout

le fonds de cette seconde, partie.

1. Grièveté de la médisance par le carac-
tère des personnes qu'elle attaque. A qui

lait- elle grâce, et où ne portc-t-clle pas ses

coups ? Y a-t-il une dignité si auguste qu'elle

respecte? y a-t-il une profession si sainte

qu'elle épargne ? Or, il est vrai néanmoins
qu'il y a des places, des rangs, des profes-

sions où la réputation est beaucoup plus pré-

cieuse, plus délicate, plus aisée à blesser que
dans les autres, et où les brèches qu'on y
fait ont des conséquences beaucoup plus fu-

nestes. Ce qui n'est qu'une atteinte légère

pour un homme du monde, est une profonde
blessure pour un homme d'église, pour un
pasteur des âmes, pour un ministre des au-
tels, mais la médisance ne connaît point cette

distinction, et ne la veut point connaître; on
confond le séculier et le régulier. Que dis-je?

c'est souvent contre le régulier qu'on se dé-

chaîne avec plus d'aigreur, et l'on ne prend
pas garde qu'en le décrédilant on arrête tout

le fruit de son ministère, et qu'on le met
peut-être hors d'étal d'exercer jamais utile-

ment ses fonctions.

2. Grièveté de la médisance par les tours

malins qu'on lui donne. Un fait rapporté
simplement et mis dans son jour naturel,

peut faire moins d'impression. Mais ce n'est

point assez pour la médisance; il faut qu'elle

en raisonne, il faut qu'elle l'enfle, qu'elle
l'exagère

, qu'elle l'interprète à son gré,
qu'elle en pénètre les plus secrètes inten-
tions, qu'elleendéveloppe tous les plis el tous
les replis : comme si elle n'était pas contente
du récit injurieux qui la rend déjà criminelle,
et qu'elle voulût encore y ajouter le jugement
téméraire et la calomnie.

3. Grièveté de la médisance par le dessein
prémédilé qu'on s'y propose. Médire par en-
tretien et par une espèce d'amusement, mé-
dire par incoasidcralion et par envie de par-
ler, c'est toujours être condamnable : mais
qu'est-ce donc de médire pour médire? Ex-
pliquons-nous. Qu'est-ce de médire pour
déshonorer, de médire pour diffamer, de mé-
dire pour couvrir des gens d'opprobre, sans
autre vue que l'opprobre même qui doit re-
jaillir sur eux ? Car voilà jusqu'où va la mé-
disance. Est-ce méchanceté pure? est-ce
quelque intérêt, quelque passion qui anime?
Quoi que ce soit, on ne s'en lient pas à ce
qui semble de soi-même se présenter, ni à
ce qu'on sait par les voies communes; mais
on s'informe, mais on tâche de s'instruire,

mais on recueille de toutes parts des mé-
moires, et l'on en grossit des volumes. Tout
cela, à quelle fin, et quelle en est l'utilité?

quel en est le fruit? point d'autre que de
décrier des particuliers, que de flétrir des fa-

milles, que d'humilier des maisons, que de
scandaliser le public, et de le susciter conlre
des compagnies entières.

k. Grièveté de la médisance par l'éclat

avec lequel on la répand. Plus le déshon-
neur est public, plus l'injure est sanglante :

et souvent n'est-ce pas là ce qu'on demande
et à quoi l'on vise? On sonne, pour ainsi
dire, de la trompette, afin de faire entendre
la médisance plus au loin. On veut qu'elle
retentisse dans toute une ville, dans toute
une province, dans tout un royaume. De là

ces bruits qui courent comme des torrents
impétueux, et dont toutes les oreilles sont
rebattues. De là ces écrits, ces libelles dont
toute la terre est inondée.

5. Grièveté de la médisance par les scan-
dales qui en naissent. Un médisant dans une
assemblée, c'est un homme conlagieux, c'est

un tentateur qui expose tous les assistants

à deux sortes de tentalions. En effet, un
abîme attire un autre abîme, et une médi-
sance une autre médisance. Si vous n'aviez
point produit sur la scène celui-ci où celle-

là, il n'en eût point été question : on n'y

pensait pas. Mais vous avez commencé, et

on vous a suivi. Ce que vous avez dit pou-
vait être moins essentiel; mais on a bien en-
chéri sur vous. Vous ne l'avez pas prévu

;

mais il fallait le prévoir. De plus, si quel-
ques-uns, plus réservés et plus circonspects,

se sont abstenus de la médisance, ne l'onl-

ils pas écoulée; et, en l'écoutant, ne l'ont-

ils pas favorisée, n'y ont-ils pas pris goût?
Or en cela ils sont coupables, et vous êtea

l'auteur de leur péché. Scandale sur quoi l'on

n'entre point en scrupule, dont on ne se fait

point de peine, dont on ne s'accuse point,

mais dont on ne sera pas sans reproche au
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tribunal de Dieu,

bien d'aulrcs circonstances que nous pour-

rions marquer, et que nous sommes obligés

d'omettre : c'est une matière inépuisable que

que toutes les injustices de la médisance et

tous les désordres qu'elle cause. Prions Dieu

qu'il dirige notre langue, et qu'il la con-

duise : car le Sage nous apprend que c'est au

Seignein de la gouverner [Prov. , XVI). Ap-

portons-y nous-mêmes toute l'attention et

toute la circonspection nécessaires ; et n'ou-

blions jamais celte autre parole du Saint-

Esprit, que la langue, selon que nous la ré-

glons ou que nous lui permettons de s'é-

chapper, porte la mort ou la vie (Prov.,

XVIÎI).

VENDREDI.— Jean-Baptiste condamnant la

dureté envers les pauvres.

Sur l'aumône.

Qui lKibol iluaslunicas, del non habenli ; cl qui Iiabcl

escas, simililer faciat.

Que celui qui a deux habits, en donne un à celui qui n'en

(i voint ; el que celui qui a de quoi manger, en me de même.
H

[S : Luc, en. III.)

Est-il rien de plus opposé aux sentiments

humains que la dureté des riches envers les

pauvres; et comment un homme, pour peu
qu'il écoute la nature, peut-il voir dans la

souffrance et la misère un homme comme
lui, sans être ému de compassion et sans

prendre soin de le soulager? Obligation in-

dispensable dans tous les temps depuis la

naissance du monde ; mais obligation plus

particulière encore et plus étroite dans la

loi nouvelle, qui est une loi de charité. C'est

le sujet important que nous allons traiter,

el, pour réunir dans un même dessein les

plus puissants motifs qui nous engagent à

la pratique de l'aumône, nous la considé-

rerons tout ensemble, et comme un devoir

•l'obéissance , et comme un devoir de re-

connaissance, et comme un devoir de péni-

tence. Il faut obéir à Dieu, il faut recon-

naître les bienfaits de Dieu, il faut apaiser

la colère de Dieu. Or voilà ce que nous fai-

sons par l'aumône. Devoir d'obéissance, par
rapport au commandement de Dieu qui nous
l'ordonne : premier point. Devoir de recon-

naissance, par rapport à la bonté de Dieu,

qui nous gratifie de ses dons : second point.

Devoir de pénitence, par rapport à la justice

de Dieu qui nous menace de ses châtiments :

troisième point. Puissions-nous mériter

ainsi l'éloge que le prophète donnait au
juste : Il a répandu ses biens; il en a fait

part aux pauvres; ses bonnes oeuvres subsis-

teront toujours , et il en recevra la ré-

compense dans les siècles des siècles (Ps.

CXI)!
PREMIER POINT.

Devoir d'obéissance : car l'aumône est un
commandement de Dieu. Commandement que
Dieu a pu faire, commandement que Dieu a
dû faire , commandement que Dieu a fait.

Reprenons.
1. Commandement que Dieu a pu faire.

11 est maire de nos biens, ou plutôt ce ne

biens de Dieu, qui nous les a donnés, et

dont nous sommes seulement à son égard
comme les dépositaires et les économes. C'est

par grâce que nous les avons reçus, or le

maître qui dispense ses grâces à qui il lui

plaît, peut y opposer aussi telle condilionqu'il

lui plaît. D'où il s'ensuit qu'il était libre à
Dieu, en confiant au riche ses trésors, de le

choisir seulement comme ce sage el lidèlo

administrateur, dont il est dit dans l'Evan-
gile, que le père de famille Va établi sur

toute sa maison, afin qu'il fournisse à chacun,

quand il le faut, de quoi se nourrir (Malth.,

XXV).
2. Ce n'est pas assez : commandement que

Dieu a dû faire. Où serait sa providence,
celte providence universelle, s'il n'avait pas
pourvu à la subsistance des pauvres? 0/ les

deux voies d'y pourvoir étaient, ou de met-

tre entre les hommes une égalité parfaite de,

conditions et de facultés, tellement qu'il n'y

eût point de pauvres sur la terre; ou, sup-
posé celle inégalité que Dieu, dans le con-

seil de sa sagesse, a jugée plus convenable
au gouvernement du monde, de porter une
loi qui obligeât les uns d'assister les autres,

et de suppléer à ce qui leur manque. Sans
cela que feraient tant de misérables et de
nécessiteux? A quoi auraient-ils recours?
Dieu n'est-il pas leur père? Ne sont-ils pas

ses créatures , son ouvrage , el leur a-t-il

donné l'être et la vie pour les laisser périr

de calamités et de besoins?
De là donc enfin, commandement que Dieu,

non-seulement a pu faire, non-seulement a

dû faire, mais qu'il a fait; et en voici la

preuve incontestable. C'est que l'Ecriture,

surtout l'Evangile, nous apprend que, parmi
les litres de damnation qui doivent être pro-

duits contre les réprouvés, un des plus for-

mols, ce sera l'oubli des p.iuvres et le défaut

de l'aumône. Par conséquent, disent les

théologiens, il y a un commandement de
l'aumône, puisque Dieu ne nous damnera
que pour une olïense mortelle, et que, sans
l'infraction d'un précepte, il n'y a point d'of-

fense mortelle et digne de la réprobation. De
détruire ici toutes les explications qu'on veut
faire de ce précepte, tous les prétextes qu'on
oppose à ce précepte, tous les détours qu'on
prend pour éluder ce précepte, c'est ce que
nous n'entreprendrons pas; mais souvenez-
vous, riches, que Dieu ne se laisse point

tromper, cl que, malgré toutes vos explica-
tions, maigre tous vos prétextes et tous vos
détours, vous n'en serez pas moins frappés
de ses analhèmes et rejetés éternellement de
sa présence.

SECOND POINT.

Devoir de reconnaissance. Reconnaissan-
ce envers Dieu, cl reconnaissance envers
Jésus-Christ, sauveur des hommes et Fils de
Dieu.

Reconnaissance envers Dieu. Sans parler

de toutes les autres grâces dont les riches

lui sont redevables, n'est-ce pas de sa libé-

ralité qu'ils tiennent les biens qu'ils possè-

dent? N'est-ce pas lui qui, dans le partage
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de ses dons temporels, les a distingués ; et

s'ils vivent dans l'abondance, tandis qu'une
multitude presque innombrable d'indigents

ressentent toutes les rigueurs de la pauvreté

et de la disetie, n'a-ce pas été de sa part une
pure faveur? Or, il est juste de lui en témoi-

gner la reconnaissance qui lui est due, et

celle qu'il nous demande, c'est que nous
lassions retourner vers lui ses bienfaits, et

que nous en usions pour l'entretien des pau-
vres, qui sont ses enfants. Tout méprisables
qu'ils paraissent selon le monde, il les ai-

me, et il veut que nous l'aimions dans eux :

il veut que nous acquittions envers eux sa

providence, qui en est chargée. Excellent

motif de l'aumône : Je rends à Dieu ce qu'il

m'a donné! Dans l'ancienne loi, on lui of-

frait solennellement les prémices des fruils

de la terre, et il les recevait dans son temple
et à son autel, par le ministère de ses pré-
Ires : mais, sans cet appareil ni celle solen-

nité, je lui offre encore les mêmes prémices
et les mêmes fruits. Le temple où je les

porte, c'est cet hôpital, c'est cette prison,

c'est celte pauvre famille que je visite; et

les prêtres qui les reçoivent au nom du Sei-

gneur, ce sont ces malades, ce sont ces cap-
tifs, ce sont ces orphelins, c'est cette veuve,

ce père, cette mère, qui tous me tiennent

la place de Dieu, et dont je deviens la res-

source et le soutien. Est-il pour une âme cha-

rilablcune pensée plustouchante et plus con-

solante?
Reconnaissance envers Jésus-Christ, Fils

de Dieu et sauveur des hommes. Dans un
mot cette qualité de sauveur nous fait com-
prendre tout ce que nous lui devons ; et si

nous le comprenons , est-il possible que nous

ne nous sentions pas brûler d'un désir ardent

de lui marquer nous-mêmes notre amour?
Or, ce qu'il dit à saint Pierre, il nous le dit,

quoique dans un autre sens : Si vous m'aimez,

paissez mes brebis (Joan., XXVII). C'est trop

peu : non-seulement les pauvres sont ses

brebis, mais il les appelle ses frères, mai:; il

no dédaigne pas de les compter pour ses mem-
bres. De sorte que tout ce qui est fait à un
pauvre , et au plus petit des pauvres , il l'ac-

cepte comme étant fait à lui-même. Sommes-
nous chrétiens, si des rapports aussi étroits

que ceux-là entre Jésus-Christ et les pauvres

n'excitent pas notre charité? Que pouvons-
nous refuser à un Dieu sauveur? Or, tout ce

que nous refusons à ses frères et à ses mem-
bres, c'est à lui que nous le refusons. Après

cela ne craignons-nous point qu'il ne retire

de nous sa main libérale, et qu'il ne nous

forme le sein de sa miséricorde ? Hien n'est

p'us capable de tarir la source des grâces di-

vines, que noire ingratitude.

TROISIÈME POINT.

Devoir de pénitence. Ou nous sommes dans

l'état actuel du péché, et il en faut sortir par

la pénitence; ou nous sommes rentrés dans

l'étal do la grâce , mais il faut expier nos pè-

ches passés par la pénitence; or, un des

moyens les plus efficaces pour l'un et pour

l'autre , c'est l'aumône.

OllVTEL'RS SACRÉS. XVI.

Moyen efficace ponï sortir de l'étal du pé-
ché : car il faut pour cela une grâce de pé-
nitence, et celle grâce, nous ne pouvons
plus sûrement l'obtenir que par les œuvres
de la charité chrétienne envers les pauvres.
C'est ainsi que les Pères entendent ce beau
témoignage du saint homme Tobie en faveur
de l'aumône , où il dit en termes si exprès
et si précis , que l'aumône délivre de la mort
de l'âme

,
qu'elle efface les péchés , qu'elle fait

trouver grâce auprès de Dieu , qu'elle conduit
à la vie éternelle (Tob., XII). Comment cela?
non pas, répond saint Augustin, que le pé-
cheur soit réconcilié avec Dieu, ni que ses
péchés lui soient remis du moment qu'il a
fait l'aumône; mais parce que ses aumônes
lui attirent du ciel de puissants secours pour
se relever de ses chutes par une solide con-
version et pour se remettre dans le chemin
du salut. La grâce est le fruit de la prière ;

et, selon l'oracle du Sainl-Esprit, l'aumône
prie pour nous, et sa voix monte jusqu'au
trône de Dieu pour le fléchir. Aussi est-ce unit
maxime constanle parmi les maîtres de la
morale et les docteurs les plus éclairés dans
la conduite des âmes

, qu'à quelques excès
qu'un homme soit abandonné , on peut tou-
jours espérer de lui dans l'avenir un retour
salutaire, tant qu'au milieu de ses désordres
on le voit porté à faire du bien anx pauvres.
Tôt ou tard Dieu récompense la miséricorde
par la miséricorde.
Moyen efficace pour expier les péchés pas-

sés. Car, après être revenu à Dieu, il faut
satisfaire à la justice de Dieu, il faut dès celte
vie acquitter les dettes dont nous sommes
chargés devant Dieu, et par là prévenir les

rigoureux châtiments qui nous sont réservés
après la mort, puisqu'en ce monde ou en
l'autre le péché doit être puni. Or, entre les

œuvres pénales et salisfactoires, il n'en est
point de plus agréable à Dieu ni de plus
recevable à son tribunal, que l'aumône, et

cela à raison de son utilité. En effet, les au-
tres œuvres de pénitence ne sont profitables

et utiles qu'au pénitent même qui les prati-

que; au lieu que l'aumône profite tout à la
fois , et au pénitent qui la fait, et au pauvre
qui la reçoit. Sur quoi l'aveuglement des ri-
ches est bien déplorable quand ils négligent
un moyen si présent que Dieu leur met dans
les mains et qu'ils perdent'le plus grand
avantage de leurs richesses; car voilà à quoi
elles sont bonnes , et ce ne sont plus alors

des richesses d'iniquité, mais une rançon
pour racheter toutes les iniquités de la vie,

et pour échapper au souverain juge, qui n'en
remet la peine qu'autant que nous nous l'im-

posons nous-mêmes. Tout aulre usage des
biens temporels est, ou criminel, ou vain,
ou du moins passager ; mais de s'en servir

pour rendre à Dieu le devoir d'une humble
obéissance, pour marquer à Dieu les senti-

ments d'une vive reconnaissance, pour se

rapprocher de Dieu par la grâce et par une
solide pénitence, c'e t là l'usage chrélien qui

les sanctifie et qui, de richesses périssables,

en fait les gages d'une bienheureuse immor-
talité.

[Trente-trois.*
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QUATRIEME SEMAINE

Jean-Baptisle perfectionnant les peuples et les

formant aux vertus les plus capables de les

unir à Jésus-Christ.

Il restait à Jean-Baptisle de former les

peuples à la pratique des vertus et de les per-

fectionner, pour les attacher plus étroitement

à Jésus-Christ. Or, il les perfectionne ,
1" par

ia foi en Jésus-Christ : Celui qui croit au

Fils ,
possède la vie éternelle ; mais celui qui

refuse de croire au Fils, n'aura point la vie
,

et la colère de Dieu s'appesantira sur lui (Joan.,

III); 2° par l'espérance en Jésus-Christ :

Voilà celui qui efface le péché du monde

(Joan., I); 3° par l'amour de Jésus-Christ :

L'ami de l'époux qui est présent et qui l'écoute,

met toute su joie à entendre la voix de l'époux,

et voilà ce qui rend ma joie parfaite (Joan.,

III) ;
4° par une vertu solide , droite et sans

intérêt : C'est à lui de croître et à moi de dé-

choir (Ibid.) ;
5° par la confession des pé-

chés : Ils recevaient de lui le baptême dans le

Jourdain, en confessant leurs péchés (Matth.,

III ) ;
6" Fête de Noël : La grâce de Dieu , no-

tre Sauveur, s'est manifestée à tous les hommes

pour notre instruction , afin que , renonçant à

l'impiété et aux convoitises du monde, nous

vivions dans ce siècle selon les règles de la tem-

pérance, de la justice et de la piété, attendant

le bonheur, qui est le terme de notre espérance

{lit., II).

DIMANCHE. — Jean-Baptisle perfectionnant

les peuples par la foi en Jésus-Christ.

Sur la Foi.

Qui crédit in Filium, habet vitam œternam; qui autem

incredulus est Filio, non videbit vitam, sed ira Dei manet

super eum.

Celui qui croit au Fils, possède la vie éternelle ; mais ce-

lui qui refuse de croire au Fils, n'aura point la vie, et la co-

lère de Dieu s'appesantira sur lui (Joan., ch. III).

Malgré ce magnifique éloge que Jean-Bap-
tiste faisait de la foi en Jésus-Christ, les Juifs

l'ont rejetée , cette foi chrétienne, et c'est

pour cela même aussi que s'est accomplie

dans eux celte terrible menace du divin pré-

curseur : Celui qui ne veut pas croire au Fils,

n'aura point la vie; mais la colère de Dieu
tombera sur lui et xj demeurera. Les nations

ont profité du malheur de ce peuple incré-

dule; et, par un transport qui nous a été

favorable, la foi que les Juifs n'ont pas voulu

recevoir, a passé aux gentils et s'est perpé-

tuée jusques à nous. Don de la foi, don pré-

cieux, où parait admirablement, outre la

miséricorde du Seigneur, sa sagesse et sa

providence ; car il nous fallait tout ensemble,

et une foi ferme et une foi méritoire : une foi

ferme et par conséquent assez éclairée pour
bannir de nos esprits tout doute raisonnable,

et pour les fixer; une foi méritoire et par
conséquent assez obscure pour faire de notre

soumission une vertu et pour l'exercer. Deux
excellentes prérogatives de la foi chrétienne.

Nous ne pouvons mieux la comparer qu'à
cette colonne qui conduisit les Israélites dans
le désert, et qui, toute lumineuse d'une part,
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était de l'autre toute ténébreuse. Foi assez
éclairée dans la force des motifs qui nous la

rendent croyable, pour former la persuasion
la plus solide et la plus ferme : premier point.
Foi assez obscure dans le fond de ses vérités,

pour éprouver la soumission la plus humble
et la plus aveugle : second point. De ce dou-
ble avantage nous apprendrons quelle estime
nous devons faire de notre foi , et nous com-
prendrons le sens de l'Apôtre, quand il dit :

que la foi est la conviction des choses Que nous
ne voyons point (Hebr., XI).

PRE51IEK POINT.

Foi assez éclairée dans la force des mot'fs

qui nous la rendent croyable, pour former
la persuasion la p!us solide et la plus ferme.
Car si nous croyons en Jésus-Christ, et si

nous y devons croire, ce n'est point sans
preuve. Cet Homme-Dieu s'est montré sur
la terre; il s'est dit envoyé de Dieu et Fils de
Dieu ; il a annoncé aux hommes son Evan-
gile, il leur a prêché une loi nouvelle, mais
il n'a point exigé qu'on se soumît à sa doc-
trine, ni qu'on s'altachât à sa personne, sans
produire en sa faveur des témoignages ir-

réprochables et capables de convaincre les

esprits. Or, ces témoignages qu'il produisait
aux Juifs ont toujours la même force pour
nous ; et, soutenus encore des autres témoi-
gnages que la suiledes temps, depuis Jésus-
Christ, y a joints, permettent-ils à loulhomme
doué de raison la moindre incertitude? et

peut-on , à moins que de s'aveugler soi-

même, ne pas apercevoir la lumière qu'ils

répandent sur la créance chrétienne?
Témoignages les plus authentiques et les

plus sensibles. Ce sont 1. l'accomplissement
des plus fameuses prophéties, les unes faites

de Jésus-Christ, et vérifiées danssa personne,
les autres faites par Jésus-Christ même et

confirmées par les événements les plus in-

contestables et les plus connus; 2. l'éclat de
tant de miracles du premier ordre, opérés
parla parole loule-puissantede Jésus-Christ,

pour établir l'autorité toute divine de sa
mission et la vérité de sa doctrine; 3. l'ex-

cellence de la loi que Jésus Christ est veau
prêcher au monde, la sublimité de ses mys-
tères, la sagesse de ses maximes, la sainteté

de sa morale; k. le sang d'une multitude in-

nombrable de martyrs , c'est-à-dire de té-

moins qui, malgré les plus cruels tourments,
ont rendu gloire à la loi de Jésus Christ, et

l'ont défendue aux dépens de leur vie ; 5. l'é-

tablissement si prompt et si général de la loi

de Jésus-Christ dans toutes les parties de
la terre, au milieu des obstacles en apparence
les plus insurmontables, et avec les moyens
les plus faibles en euX-mémes et les plus im-

puissants; 6. le consentement universel de-

puis plus de dix-sept siècles , et le concours
unanime des. plus saints et des plus savants

personnages, des docteurs les plus consom-
més, des plus grands génies, à recevoir la loi

de Jésus-Christ , à la publier, à la combler
d'éloges, à en faire le sujet de leurs médita-

tions et la règle de toute leur conduite.

De là il est aisé de voir avec quelle témé-
rité et nuelle injustice Julien l'Apostat re-
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prochait aux chrétiens que leur foi ne con-
sistait que dans une simple ignorance , et

qu'on se contentait de leur dire : Croyez. On
nous le dit en effet; mais en même lemps on

y ajoute tout ce qui peut déterminer un es-

prit droit et l'affermir. Il a été de la provi-

dence de Dieu d'en user ainsi à notre égard
;

et nous ayant donné une raison pour nous
diriger dans toutes les autres choses, et nous
servir de guide , il n'a pas voulu, dans les

matières mêmes de la religion, l'exclure ab-
solument et la détruire. 11 a prétendu la sou-

mettre, la captiver, l'humilier, mais non
pas lui interdire tout exercice et la rejeter.

Autrement nous n'aurions , ou qu'une foi

chancelante et sans assurance, ou qu'une
foi forcée et sans mérite. On dira peut-être

que ces motifs, qui nous semblent si forts et

si convaincants, ne font pas la même impres-
sion sur les libertins, et qu'ils n'en sont point

touchés. Hé 1 comment le seraient-ils? y
pensent-ils assez pour cela ? Se donnent-ils

le loisir de les examiner, de les étudier, et

s 'appliquent-ils à les bien comprendre?Sont-
ils d'assez bonne foi, et onl-ils le cœur assez

libre pour en juger sans prévention, sanspas-
sion;etest-ce enûn, au milieu de la débauche
où ils demeurent plongés, est-ce parmi une
trouped'impiescommecux,et dans la dissipa-

tion t'u inonde, qu'on est cnétal de s'instruire?

Des yeux couverts d'un voile épais n'aper-

çoivent point la lumière du soleil: mais elle

n'en est pas moins vive. Laissons le liberti-

nage raisonner à son gré, et se perdre dans
ses raisonnements

;
pour nous, raisonnons en

chrétiens. Noire raison appuiera notre foi et

nous aidera à dissiper tous les nuages de
l'incrédulité.

DEUXIÈME POINT.

Foi assez obscure dans le fond de ses vé-

rités pour exercer la soumission la plus hum-
ble et la plus aveugle. C'est un autre avan-
tage de la foi chrétienne, et c'est proprement
ce qui en fait le mérite. Voilà pourquoi le

Fils de Dieu disait à saint Thomas : Bienheu-
reux ceux qui n'ont point vu et qui ont cru
(Joan., XX). Heureux de croire et de ne pas

voir, parce que, s'ils voyaient, ils ne croi-

raient plus ,
puisque croire c'est adhérer à

ce qu'on ne voit pas; heureux de croire et

de ne pas voir , parce que s'ils voyaient , ils

n'auraientplusdefoi, puisque leur foi sechau-
gerait en évidence, et que l'obscurité est es-

sentielle à la foi ; heureux de croire et de ne

pas voir, parce que, s'ils voyaient, leur ad-

hésion à ce qu'ils verraient ne serait plus

pour eux une verlu ni un sujet de récom-
pense, puisqu'elle ne dépendrait plus de leur

volonté et de leur consentement : car l'es-

prit est-il maître de ne pas acquiescer à ce

qu'il voit , et faut-il le moindre effort el le

moindre acte de la volonté pour commander
à la raison de le rcconnaîire et pour l'y obli-

ger ?

C'est donc ici que nous devons admirer
l'infinie miséricorde et la suprême sagesse

de notre Dieu, lorsqu'il a formé le dessein

de nous conduire au salut par la voie de la

foi. Il a eu tout a ta fois en vue , el sa gloire

et notre sanctification ; il a, dis-jc, voulu quo
la soumission de noire foi honorât son ado-
rable et souveraine vérité; et que comme
nous lui faisons par l'amour le sacrifice de
notre cœur, nous lui fissions parla foi le sa-
crifice de notre esprit. Il ne s'est pas con-
tenté de cela ; mais en cela même il a encore
eu égard «à notre intérêt; il a voulu que la

soumission de notre foi, par l'effort qu'elle

nous coûterait et par la victoire qu'elle nous
ferait remporter sur nous-mêmes, nous tînt

lieu de mérite auprès de lui et nous devînt
profitable pour l'éternité. Or, il est vrai que,
dans le fond de ses vérités et de ses mystè-
res qu'elle nous révèle, la foi, par son obs-
curité , est en effet pour nous la plus grande
épreuve et, conséquemment , la plus mé-
ritoire.

Car quelles vérités nous propose-t-elle à

croire, et quels mystères? 1. des mystères au-
dessus de tous les sens, et plusieurs même
tout opposés à ce que les sens nous repré-
sentent ; 2. des mystères au-dessus de l'in-

telligence humaine, et où la raison, toute pé-
nétrante qu'elle est, ne peut par elle-même
se faire jour, ni suppléer au défaut des sens ;

3. des mystères dont la conaissance s'est

perdue dans les plus vastes conlrées de la

terre, et que des nations entières d'infidèles

ignoreat et ne sont nullement en peine de
savoir ; 4. des mystères exposés, ju-que dans
le sein du christianisme , aux mépris et aux
contradictions, attaqués par l'impiété , com-
battus par l'hérésie ; 5. et quelle créance
néanmoins dois-je donner à ces mystères?
Une créance si absolue, que pour cela je doin
démentir tous mes sens, imposer silence à
ma raison, lui faire violence el la tenir as-
sujettie sous le joug; une créance si pure

,

si simple, que je ne puis écouter la moindre
difficulté, ni former le moindre doule; une
créance si pleine et si parfaite , qu'elle doit

généralement s'étendre à tous les articles de
la foi que je professe, de sorie qu'il ne m'est
pas permis d'en retrancher un seul

,
puisque

de pécher dans un seul point , c'est pécher
d;ms tous les autres; une créance si résolue
et si constante, que rien ne puisse m'en dé-
lacher : ni crainte, ni espérance, ni menaces,
ni promesses , ni autorité, ni grandeur , ni

persécutions, ni tourments, ni la vie , ni la

mort. Ah ! Seigneur, un tel hommage vous
est bien dû, mais il n'apparlient qu'à vous et

à votre divine parole. Ce n'est point là ce
que nous révèle la chair et le sang ; mais
celle docilité , cette soumission sans réserve
ne peut venir que de la grâce de voire Père
céleste. Tout l'esprit de l'homme y répugne

;

son indépendance naturelle , sa curiosité
,

sa présomption ne peuvent s'accommoder de
ce saint esclavage où la foi le réduit : mais,
malgré toutes les révoltes intérieures et tou-
tes les répugnances , je crois , mon Dieu ,

parce que je veux croire; et je veux croire,
parce que je sais que je dois croire. Vous
cependant, seigneur, augmentez ma foi, ani-

mez-la, vivifiez -la, afin que ce ne soit pas
une foi stérile, mais agissante, mais féconda
en bonnes œuvres, et salutaire.
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LUNDI. — Jean Baptiste perfectionnant les

peuples par l'espérance en Jésus-Christ.

Sur la rédemption des hommes par Jésus-

Christ.

Ecce AgnusDei, ecce qui tollit peccata mundi

Voilà VAgneau de Dieu, voilà celui qui efface le péché du

monde (Joan., I).

S'immoler à Dieu comme la victime du

monde; en cette qualité de victime, effacer

les péchés du monde, et être le rédempteur

du inonde, tout cela c'est, en différents ter-

mes, le même sens. Dès là donc que Jésus-

Christ est venu nous délivrer du péché, il

est venu nous sauver; et pouvons-nous con-

cevoir une rédemption plus parfaite, de quel-

que manière que nous la regardions, soit

dans son principe, soit dans son mérite, soit

dans son étendue ? Arrêtons-nous à ces trois

joints. Rédemption dans son principe la plus

gratuite : premier point. Rédemption dans

son mérite la plus abondante : second point.

Rédemption dans son étendue la plus uni-

verselle troisième point. De là nous tirerons

autant de motifs pour exciter notre conGance

en ce Dieu-Homme, dont nous nous dispo-

sons à célébrer la glorieuse nativité ; et, sans

présumer de ses miséricordes, nous nous

sentirons portés à le réclamer dans tous nos

besoins, et à implorer auprès de son Père sa

toute-puissante médiation.

PREMIER POINT.

Rédemption dans son principe la plus gra-

tuite. Quand saint Paul veut relever et nous

donner à connaître l'amour extrême que

Dieu nous a témoigné dans la rédemption du

monde, il nous marque deux circonstances ,

savoir: que nous n'avions mérité cette grâce

en aucune sorte, ni par aucune de nos œu-
vres ; et de plus, que le péché même nous en

rendait formellement indignes, puisque nous

étions dans la disgrâce de Dieu et ennemis

de Dieu. D'où l'Apôtre conclut que si nous

avons été rachetés par un Dieu sauveur, c'a

été de sa part une pure miséricorde et une

pure grâce.

1. Qu'avions-nous fait et que pouvions-

nous faire qui dût nous attirer du ciel un

don aussi excellent et aussi grand que celui

du Fils unique de Dieu pour être le médiateur

de notre salut et le prix de notre rançon?Fo*7d,

dit Jésus-Christ lui-même dans saint Jean,

voilà comment Dieu a aimé le monde. Il a

donné son Fils pour le monde, afin que ceux

qui croiront en lui ne périssent point, mais

t/u'ils parviennent à lavie éternelle (Joan-, III).

Paroles remarquables. Ce divin maître ne

dit pas : Voilà comment Dieu a récompensé

le monde, voilà comment il a eu égard aux

vœux et aux bonnes œuvres du monde;

mais : Voilà comment il l'a aimé : c'est-à-

dire qu'il ne s'est intéressé pour nous que

par amour, qu'il n'a compati à nos maux que

par amour, qu'il ne nous a sauvés que parce

qu'il est bon et que par amour.

2. Ce n'est point encore assez, poursuit

le docteur des nations. Car une autre cir-

constance où notre Dieu a fait éclater, ne

disons plus simplement sa charité, mais les

richesses infinies, mais l'excessive condes-
cendance, mais le comble de sa charité, c'est

de l'avoir exercée envers nous, lors même
que nous étions pécheurs, et que, partici-

pant à la désobéissance de notre premier
père et à la malédiction tombée sur lui, nous
n'étions à ses yeux que des enfants de co-
lère et des sujets de haine. Du moins si nous
n'avions eu que ce péché d'origine, mais
combien d'autres péchés prévoyait-il, dont
nous sommes devenus , dans la suite des
temps, et nous devenons sans cesse coupa-
bles ? Péchés actuels et personnels, péchés
énormes et de toutes les espèces, péchés sans
nombre; et péchés toutefois qui n'ont pu,
ni par leur malice et leur grièveté, ni par
leur innombrable multitude, rétrécir ces en-

trailles de miséricorde avec lesquelles il a plu
au Seigneur de venir d'en haut nous visiter,

pour éclairer ceux qui demeuraient ensevelis

dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort,
et pour nous mettre dans le chemin de la paix
(Luc, I). Après cela, que n'avons-nous pas
droit d'attendre d'un Dieu qui nous a ainsi

prévenus? Craindrons- nous d'aller à lui?
Tout offensé qu'il était, et tout égarés que
nous étions, il n'a pas dédaigné de nous
chercher lui - même et de faire toutes les

avances pour nous ramener et nous retirer

de la voie de perdition ; nous rejettera-t-il
,

quand nous nous présenterons à son trône ,

que nous nous jetterons à ses pieds, quo
nous lui adresserons nos demandes dans un
esprit d'humilité et avec un cœur droit et

contrit. Cessera-l-il de nous aimer dans le

temps où par notre confiance et par des dis-

positions chrétiennes nous travaillerons à
nous rendre moins indignes de son amour.

SECOND POINT.

Rédemption dans son mérite la plus abon-
dante. Elle a eu deux effets : l'un, d'effacer

pleinement le péché; l'autre, de nous enri-

chir d'un trésor de grâces inépuisable.

1. Rédemption abondante, parce qu'elle a

effacé pleinement le péché ; comment cela?
C'est que la vertu des mérites de Jésus-
Christ est au-dessus de toute la malice du
péché, et que ces mérites ont été plus que
suffisants pour laver les péchés, non-seule-
mentdu monde entier, mais de mille mondes.
Car la malice du péché, quelle qu'elle puisse

être et à quelque excès qu'elle soit montée,
n'est , après tout, infinie que dans son objet :

c'est-à-dire qu'elle n'est infinie que parce
qu'elle s'attaque à Dieu qui est le premier
être, un être infiniment grand; au lieu que les

mérites de Jésus-Christ sont infinis en eux-
mêmes et par eux-mêmes, pourquoi? Parce
que ce sont les mérites d'un Homme-Dieu,
les mérites du Fils de Dieu, les mérites d'un
Dieu.

2. Rédemption abondante par le trésor de
grâces dont elle nous a enrichis. Trésor
dont l'Eglise est dépositaire, et qui lui est

resté des mérites de son époux. De là celle

belle et consolante parole de l'Apôtre, que
là où le péché était abondant , la grâce a été

surabondante (I Tim., I). De là même ce

raisonnement si juste et si solide que faisait
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aux Romains le maître des gentils pour af-

fermir leur espérance : Dieu n'a pas épargné

son propre Fils, mais il Va livré pour nous.

Or, en nous le donnant, ne nous a-t-il pas

tout donné avec lui et dans lui (Rom., VIII)?

En effet, c'est de ce don essentiel, de ce pre-

mier don, comme d'une source intarissable,

que sont venus et que viennent sans inter-

ruption tous les autres dons qui se répan-

dent sur la terre et qui servent à la sanc-

tification des âmes; c'est de là que partent

toutes les grâces renfermées dans les sacre-

ments de l'Lglise, et de là qu'ils tirent toute

leur vertu; c'est de là que nous sont com-

muniqués tous les secours intérieurs et spi-

rituels qui nous fortifient, toutes les lumiè-

res qui nous éclairent, toutes les vues qui

nous conduisent, tous les sentiments qui

nous louchent, tout ce qui nous approche

de Dieu, qui nous convertit à Dieu, qui nous
élève et nous unit à Dieu.
Ah! Seigneur, il est bien vraique vous êtes le

Sauveur du monde ( Joan. , IV). Nul autre que
vous ne pouvait l'être, puisque nul autre ne

pouvait satisfaire, pour les péchés du monde

,

ni ne pouvait sanctifier le monde. Vous avez

fait l'un etl'autre,ctcommentravez-vousluii!
avecquelle effusion de vos miséricordes I avec

quelle plénitude et quelle perfection 1 Mais,

hélas I il ne manque rien à notre rédemption

de lapart deceDieu sauveur; n'y manque-t-il

rien de notre part? Car ne nous flattons

point, dit saint Augustin, le même Dieu qui

nous a créés sans nous, ne veut point nous

6auver sans nous. En eff.içant le péché, il

n'a point prétendu nous dégager de l'obliga-

tion tl'effc»cer nous-mêmes nos péchés et de

les expier, autant que nous le pouvons et

que nous le devons. Et en nous comblant de

ses grâces, il nous a ordonné de ne les pas

recevoir en vain, mais d"y être fidèles et de

les faire valoir. Selon ces deux devoirs si

indispensables, jugeons-nous nous-mêmes,
et voyons si notre espérance en Jésus-Christ

est bien fondée, et si ce n'est point une espé-

rance présomptueuse.
TROISIÈME POINT.

Rédemption la plus universelle dans son

éîendue. Tous les hommes y sont compris;

tous en général, chacun en particulier.

1. Tous en général. Ce n'est point seule-

ment pour une nation que Jésus-Christ est

venu et qu'il a é!é envoyé, mais pour tous

les peuples et toutes les contré, s de la terre.

Car, auprès du Seigneur, dit l'apôtre saint

Paul, il n'y a ni juif, ni gentil, ni circoncis
,

ni incirconcis , ni Scythe, ni barbare, mais

Jésus-Christ est tout (Coloss., III) , et tout

est en Jésus-Christ. Ce n'est point seulement
pour cerlaines conditions. Le Dieu que nous
adorons n'a acception de personne (Ephes.,

VI), ni de celui qui esl dans la grandeur, ni de

celui qui est dans l'abaissement, ni du riche,

ni Ju pauvre , ni du monarque , ni du sujet,

ni de l'affranchi, ni de l'esclave. Ce n'est

poin' seulement pour les fidèles et pour un
petit nombre de prédestinés, mais pour les

infidèles et les idolâtres, mais pour les pé-

cheurs, mais même pour les réprouvés. Le

Père des miséricordes a fait lever son soleil

sur les bons et sur les méchants; et sans ex-
ception il a fait couler sur les uns et sur les

autres la rosée du ciel (Matth., V) et les

saintes influences de sa grâce.
2. Chacun en particulier. C'est ce que nous

enseigne expressément le prince des apôtres,
dans sa seconde épîlrc où nous lisons ces pa-
roles si claires et si décisives : Le Seigneur use
de patience à cause de vous, m voulant point
que pus un périsse, mais que tous aient recours
à la pénitence (Il Petr., III). D'où vient que
saint Jérôme n'a pas craint d'avancer cette

proposition, que Jean-Baptiste, en disant de
Jésus-Christ : Voilà celui qui efface les pé-
chés du monde , eût été dans l'erreur et nous
eût trompés avec lui, s'il y avait un seul
homme dont les péchés n'eussent pas été ef-

facés par la médiation de ce divin Sauveur.
Sur quoi saint Bernard ajoute, et ceci est

bien remarquable, que comme tous les êtres

créés peuvent dire chacun à Dieu : Vous êtes

mon créateur, ainsi tous les hommes peu-
vent chacun lui dire : Vous êtes mon ré-
dempteur. Vérités constantes dans l'Eglise

chrétienne, vérités fondées sur les sacrés
oracles du Saint-Esprit, sur les écrits des
apô:res, sur la tradition des Pères, sur la

créance commune et orthodoxe, sur la rai-

son même éclairée de la foi et dirigée par la

foi. Car sans cela, quel fond pourrions-nous
faire sur la providence divine, et qui pour-
rail s'assurer qu'elle ne lui a pas manqué?
Non, elle n'a manqué à personne, mais voici

le renversement. Dieu a voulu et veut en-
core sauver tous les hommes; mais de tous
les hommes, combien y en a-t-il peu qui
veuillent leur propre salut, qui le veuillent,

dis-jc, sincèrement, efficacement 1 Tous sont

appelés à ce salut éternel , tous pour cela

ont eu le même rédempteur, et néanmoins
il n'y a que très-peu d'élus: pourquoi? Parce
qu'il n'y en a que très-peu qui veuillent l'ê-

tre, que très-peu qui travaillent à l'être, que
très-peu qui prennent les moyens de l'être.

Confions-nous en Jésus-Christ et en ses mé-
riles; mais souvenons-nous qu'on n'y parti-

cipe qu'en participant à ses souffrances et

à ses travaux, qu'en observant ses précep-
tes, qu'en se conformant à ses exemples,
qu'en imitant ses vertus.

MARDI. — Jean-Baptiste perfectionnant Ls
peuples par l'amour de Jésus-Christ.

Sur la dévotion envers Jésus-Christ.

audil enra, gamio gaudet
ogaudiuin meuni im^telurii

Amiens sponsi qui st.it. et

propler voceiii sponsi. Hoc er

esl.

L'ami de l'époux, qui est présent et qui l'écoute, met
loule sa joie, à entendre la voix de l'époux : et voilà ce qui

rend mu ivie parfaite (Juan., </(. 111).

Qu'est-ce que cet époux, et qu'était-ce que
cet ami <!e l'époux? Dans le sens propre de
l'Evangile, cet époux c'est Jésus-Christ, et

cet ami de l'époux c'était Jean-Baptiste. En
témoignant ces sentiments à l'égard du nou-
veau maître qui commençait à paraître dans
le monde et à enseigner, le saint précurseur
avait en vue de les inspirer à ses disciples,
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et de les répondre par leur ministère dans

tous les eœurs. Sentiments dont nous devons

être remplis nous-mêmes ; sentiments d'un

ïèle sincère pour Jésus-Christ, d'un dévoue-

ment parfait à Jésus-Christ, d'une fervente

dévotion envers Jésus-Christ. Que ne suis-

je assez heureux pour l'allumer dans vos

âmes, cet amour, celte dévotion si digne de
l'esprit chrétien! c'est du moins à quoi je

vais travailler dans ce discours. Dévotion

envers Jésus-Christ, dévotion tout à la fois,

et la plus sainte et la plus sanctifiante. La
plus sainte en elle-même : premier point.

La plus sanctifiante par rapport à nous : se-

cond point. La plus sainte en elle-même, en
voilà 1 excellence; la plus sanctifiante par
rapport à nous, en voilà les avantages. Quoi-
que celte matière soit générale, c'est vous
surtout qu'elle regarde, âmes fidèles et

pieuses qui cherchez à vous avancer dans
les voies de la perfection évangélique, et à
vous tenir étroitement unies au principe

même de toute sainteté, qui est le Sauveur
envoyé du ciel pour le salut et la sanctifica-

tion des hommes.
PREMIER POINT.

Dévotion envers Jésus-Christ, dévotion la

plus sainte en elle-même. Doublement sainte,

soit par l'objet qu'elle se propose, soit par
l'esprit qui l'anime.

1. Dévotion sainte par l'objet qu'elle se

propose. C'est le Verbe éternel de Dieu, le

Fils unique de Dieu, le Saint des saints. Les
autres dévotions sont saintes. C'est une
sainte dévotion que d'honorer les saints, qui

sont les amis de Dieu et les héritiers de son
royaume. C'est une sainte dévoiion que
d'honorer les anges bienheureux qui assis-

tent autour du trône de Dieu et qiii sont ses

ministres et ses ambassadeurs. C'est une dé-

votion encore plus sainte d'honorer !a Mère
de Dieu, que les mérites de ses vertus, et

l'éclat de sa dignité ont portée au plus haut
point de l'élévation, et qui, dans le ciel, au-
dessus de tout ce qui n'est pas Dieu, tient le

premier rang. Tout cela est vrai : mais en
tout cela notre culte, après tout, n'a pour
objet prochain et immédiat que de pures
créatures. Ce sont des élus de Dieu, des fa-

voris de Dieu, ce sont des saints; mais toute

leur sainteté ne peut entrer en comparaison
avec la sainteté de PIIomme-Dieu. Si donc,

à raison de leur sainteté, et à proportion de

leur sainteté, le culte qu'on leur rend est

saint, combien plus le doit être le culte que
nous rendons, dans l'adorable personne do

Jésus-Christ, à la sainteté même incarnée?
Culte si agréable à Dieu, qu'il en a fait un
commandement exprès, non-seulement aux
hommes qui vivent sur la terre, mais aux
principautés et aux puissances célestes. Car,

scion le témoignage de saint Paul, c'est de
ce Dieu-Homme, (1ère Fils premier-né entrant

dansle monde, que le Père tout-puissant a dit :

Que tous les anges de Dieu Vadorent (Hebr.).

2. Par l'esprit qui l'anime. Esprit de reli-

gion, esprit d'amour, esprit de reconnais-

sance : voilà les grands et puissants motifs

de notre dévotion envers Jésus-Christ, cl

est-il rien de plus saint que ces sentiments ?

Esprit de religion, qui nous remplit de la

plus haute idée de Jésus-Christ et de ses

grandeurs
;
qui, par la foi, nous le fait re-

connaître et envisager comme la sagesse
incréée, la parole de Dieu, la force etla vertu
de Dieu ; comme la splendeur de la gloire,

l'image de la substance du Père, en qui il

a mis ses complaisances et en qui réside la

plénitude de sa divinité; comme le principe
et la fin, le Roi des rois, le Seigneur des sei-

gneurs, par qui toutes choses subsistent, et

ayant sur toutes choses l'empire etla préé-
minence. Expressions de l'Ecriture, et di-
vines qualités d'où nous concluons avec l'A-
pôtre qu'il est digne de tous nos respects, et

qu'au nom de Jésus tout ce qu'il y a dans le

ciel, sur la terre et dans les enfers, doit flé-

chir le genou et lui rendre hommage.
Esprit d'amour, qui nous le fait plus par-

ticulièrement envisager selon les rapports
qu'il a avec nous et que nous avons avec
lui, qui nous le fait considérer comme l'au-

teur de notre salut, comme le pacificateur
entre Dieu et nous, et le médiateur de notre
réconciliation; comme le pontife de la loi

nouvelle, le grand-prêtre assis à la droite
de Dieu, et toujours vivant pour prendre
toujours nos intérêts et intercéder en notre
faveur : comme le chef du corps de l'Eglise

dont nous sommes les membres ; comme no
tre frère, en qualité d'hommes, semblable à
nous, tout Dieu qu'il est. Vues également
solides et louchantes. La juste conséquence
qui en suit, c'est le beau sentiment du maître
des gentils : Qui nous séparera de la charité
de Jésus-Christ {Rom., VIII) ? ou cet autre :

Quiconque n'aime pas Notre-Seigneur Jésus-
Christ, qu'il soit analhème (I Cor., XVI).

Esprit de reconnaissance, qui nous fait

descendre dans le détail de tous les biens qui
nous sont venus par ce Rédempteur dn monde ;

qui nous retrace dans le souvenir comment
il a quitté le sein de son Père, et il s'est

abaissé jusqu'à nous; comment il s'est re-
vêtu de notre chair, et chargé de toutes nos
misères pour demeurer parmi nous; com-
ment dans le cours de sa vie mortelle il a con-
versé avec nous; comment il a souffert pour
nous, il est mort pour nous; comment,
dans son retour même au ciel, il n'a point
voulu nous priver de sa présence, mais il est

toujours resté au milieu de nous. Toutes
ces considérations pénètrent une âme, la ra-
vissent, l'enflamment, rattachent pour jamais
à son bienfaiteur et à son Sauveur, et, dans
l'ardeur de son zèle, lui font dire sans cesse
avec le Prophète : Que donnerai-je à celui

qui m'a tout donné (Ps. CXV), et que ferai-

je pour celui qui a tout fait pour moi?
Or, encore une fois, une dévotion établie

sur de tels fondements, n'est-ce pas, de
toutes les dévotions, la plu^ sainte? Aus-<i

était-ce la dévotion de saint Paul. Il n'y a
qu'à voir ses épîtros : elles sont loules rem-
plies do Jésus-Christ, et il n'y est presque
fait mention que de Jésus-Chrisl ; tant il avait

Jésus-Christ vivement imprimé, cl dans l'es-

prit, et dans le cœur. Aussi est-ce la dévotion
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de l'Eglise. De quoi est-elle occupée, que de

chauler les louanges de J6sus-Christ, que de

célébrer les mystères de Jésus-Christ, que
d'offrir le sacriGce de Jésus-Christ ; et

adressc-t-elle une prière à Dieu où elle ne
fasse entrer Jésus-Christ? aussi a-ce été la

dévolion des saints, surtout de saint Bernard.

Quoi que je lise, disait il, je ne m'affectionne

à rien, si je n& lis le nom de Jésus-Christ ;

quoi que j'enlttide, je ne goûte rien, si je n'y

entends le nom de Jésus-Christ. Toute nour-
riture est insipide à mon âme, sans cet assai-

sonnement et ce sel divin (Bern.). Quelle est

donc l'illusion de notre siècle? illusion assez
commune dans le monde chrétien. Chacun se

fait des dévotions à sa mode, des dévotions

selon son sens. A Dieu ne plaise que nous
les blâmions : mais ce qu'il y a de blâmable,
c'est la préférence qu'on donne à ces dévo-
tions nouvelles et arbitraires, au-dessus des

dévolions essentielles dans le christianisme,

telles que la dévotion envers Jésus-Christ.

SECOND POINT.
Dévotion envers Jésus-Christ, dévoliun la

plus sanctifiante par rapport à nous. Elle

l'est, et dans les pratiques où elle s'exerce,

et dans les effets qu'elle produit.

1. Dévotion sanctifiante dans les pratiques
où elle s'exerce. Ces pratiques se réduisent à
trois : adoration, invocation, imitation. Ado-
ration; sous ce terme est compris tout ce
que suggère à l'âme fidèle un saint désir
d'honorer Jésus-Christ. Car que fait-elle,

cette âme zélée pour l'honneur de l'adorable
et aimable Epoux à qui elle s'est vouée, et

dont elle voudrait répandre la gloire dans
toute l'étendue de l'univers? parce qu'elle
sait que c'est Jésus-Christ même qui chaque,
jour est immolé sur nos autels, elle se rend
assidue à ce sacrifice non sanglant, et se fait

un devoir d'y apporter toute la réflexion,
toute la révérence, toute la piété convena-
ble; parce qu'elle sait que c'est Jésus-Christ
même qui habile dans nos temples et qui ré-
side dans le sanctuaire; elle a ses heures et

ses temps réglés pour le visiter, pour s'en-
tretenir avec lui, pour s'humilier en sa pré-
sence et pour lui offrir son encens; parce
qu'elle sait que c'est Jésus- Christ même
qu'elle reçoit à la sainte table, elle s'en ap-
proche, autant qu'il lui est permis, par de
fréquentes communions; elle s'y dispose par
de rigoureuses et d'exactes revues; elle ne
souffre pas la moindre tache qui puisse bles-
ser les yeux de son bien-aimé et n'omet rien
de loute la préparation que demande le plus
auguste sacrement. Or, combien tous ces
exercices cl les autres doivent-ils contribuer
à sa sanctification, et qu'y a-t-jl de plus pro-
pre à élever une âme et à la perfectionner?
Invocation : en honorant Jésus-Christ, l'âme
ne s'oublie pas elle-même ni ses besoins. Jé-
sus-Christ, dans toutes les conjonctures et
tous les événements de la vie, est sa res-
source, son conseil, son guide, son soutien.
La nuil et le jour elle n'a pour ainsi dire, et
dans le cœur, et dans la bouche, que Jésus-
Christ, qu'elle réclame sans cesse et qu'elle
invoque; et de cette sorte toutes srs délibé-

rations, toutes ses résolutions, toutes ses
actions sont sanctifiées, parce qu'elle n'en-
treprend rien ni ne fait rien qu'au nom de
Jésus-Christ, que sous sa conduite et par
son secours. Imitation : voilà le point capi-
tal, voilà, en quelque dévolion que ce soil,

ce qu'il y a d'essentiel : s'efforcer d'acquérir
une sainte ressemblance avec le Fils de Dieu,
notre grand et unique modèle. Or, n'est-ce
pas à quoi l'âme s'applique avec d'autant
plus de soin, qu'elle s'est plus solidement et

plus étroitement liée à Jésus-Chrisl? To;:te
son étude, c'est Jésus-Christ, pour apprendre
à penser comme lui, à parler comme lui, à
agir comme lui. Ce n'est point seulement sur
le Thabor qu'elle veut le suivre, mais au
Calvaire; ce n'est point seulement à sa gloire
qu'elle veut avoir part, mais à sa pauvreté,
mais à ses humiliations, mais à ses souffran-
ces. Tout étal où elle se croit conforme à Jé-

sus-Christ est pour elle l'état le plus heu-
reux.

2. Dévolion sanctifiante dans les effets

qu'elle produit. Car de là l'union la plus in-
time et le commerce le plus sacré entre Jé-
sus-Christ et 1 âme dévole. C'est alors qu'ello
peut bien dire avec l'Apôtre : Je vis, non
plus moi-même, mais Jésus-Christ vil en moi;
de là celte abondance de grâces dont Jésus-
Christ la comble : il lui ouvre tous ses tré-
sors ; et qu'épargne-t-il à son égard ? de
quelles lumières ne l'éclaire-l-il pas? quelles
vues, quels sentiments ne lui donne-t-il pas?
de quelle onction ne la remplit-il pas? De là

même aussi ces progrès qu'elle fait d'un jour
à l'autre, allant toujours, comme le juste, de
vertus en vertus, et accumulant mériles sur
mérites. Quoi qu'il en soit, nous sommes
chrétiens, et, en qualité de chrétiens, quelle
dévolion peut mieux nous convenir que la

dévolion envers Jésus-Christ? Souvenons-
nous que c'est la pierre fondamentale sur qui
doit porter tout l'édifice de noire perfection;
souvenons-nous qu'il n'y a point d'autre
nom que le sien par qui nous puissions ob-
tenir le salut. Nous vivons sous sa loi, il

nous a marqués de son sceau, il nous a re-
vêtus de ses livrées : soyons par amour à
noire maître, puisque nous lui appartenons
déjà par un droit inviolable, et que jamais
rien ne nous sépare de la charité de Jésus-
Chrisl, ni dans le temps ni dans l'éternité.

MERCREDI. — Jean-Baptiste perfectionnant
les peuples par une vertu solide et droite.

Sur la droiture et l'équité chrétienne.

Illiira oporletcrescere, me au loin niinui.

C'est à lui de croître, el à moi de déchoir (Joan.
cit. III).

II n'y avait qu'une solide verlu qui pût
inspirer à Jean-Baplisle un sentiment si droit
et si équitable. Ses disciples, par un faux zèle
pour leur maître, dont ils voyaient l'école

s'affaiblir, semblaient vouloir le piquer de
quelque jalousie contre Jésus-Christ, dont le

crédit, au contraire, croissait tous les jours
et le nom se répandait dans la Judée. Mais,
bien loin de se laisser surprendre à une ten-
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talion si dangereuse et si délicate, l'humble

précurseur est le premier «à relever le mérite

de ce prétendu concurrent qui leur donnait

de l'ombrage, et il n'hésite pas à leur répon-

dre : C'est à lui de croître et à moi de dimi-
nuer. Esprit de droiture cl d'équité, esprit

qui discerne les vraies vertus de celles qui

n'en ont que l'apparence et le nom. C'est

avec cet esprit et par cet esprit que Jean-
Baptiste, sans écouler ses disciples et sans

égard à son intérêt propre, se fait justice à

lui-même et fait en même temps justice à

Jésus-Christ : C'est à moi de diminuer : voilà

l'omment il se fait justice à lui-même ; C'est

à lui de croître : voilà comment il fait justice

à Jésus-Christ. Ainsi le double caractère de
la sainteté et de l'équité chrétienne est de sa-

voir (surtout en matière de dons, de. qualités,

de mérites, de rang, de prééminence), de sa-

voir, dis-je, tout ensemble, et se faire justice

à soi-même : premier point; et faire justice

au prochain : second point. Adressons-nous
à Dieu pour obtenir cet esprit de droiture; il

nous l'accordera, puisque, selon la parole
de l'Evangile, il ne refuse point le bon esprit

à ceux qui le lui demandent {Luc, XII).

PREMIER POINT.

Se faire justice à soi-même, c'est s'estimer

précisément soi-même tel qu'on est, et ne
vouloir point être estimé des autres au delà

de ce qu on est.

1. S'estimer précisément soi-même tel

qu'on est, et rien davantage, c'est la règle la

plus raisonnable et la plus juste; mais notre

amour-propre ne peut s'en accommoder, et

il lui faul quelque chose de plus. De là vient

que nous aimons à nous tromper par de Cal-

leuses images que nous nous faisons de nous-
mêmes, cl qui nous représentent à notre ima-
gination tout autres que nous ne sommes;
fausses peintures qui nous plaisent et dont
nous nous occupons, dont nous nous infa-

tuons, où nous portons tous nos regards et

où nous les arrêtons. Car de nous considé-
îer nous-mêmes dans la vérité, et pour cela

de rentrer en nous-mêmes, de nous exami-
ner à fond, de bien démêler, s'il est permis
de parler ainsi, dans le champ de notre âme
le bon et le mauvais grain, c'est ce qui nous
humilierait, parce que c'est ce qui nous met-
trait devant les yeux des taches qui nous
blesseraient la vue, et ce qui rabattrait les

idées favorables que nous avons conçues de
nos avantages et de nos perfections. Comme
donc nous avons de la peine à nous humi-
lier, nous avons la même peine à nous dé-
tromper de l'opinion, quoique erronée, que
nous nous sommes formée de nous-mêmes.
Or, une vertu solidement et vraiment chré-
tienne nous guérit de celle illusion : com-
ment? parce que, dès que c'est une vertu

solidement chrétienne, c'est une verlu hum-
ble, et que l'humilité nous empêche de nous
élever au-dessus de nous-mêmes et nous dé-

g.Tge de toutes ces pensées vaines qui em-
portent les àmes faibles et où elles s'éva-

liouisseul. D'où il arrive que nous sommes
alors plus disposés à juger sainement de no-

Ire étal, à reconnaître de bonne foi nos im-
perfections et nos défauts, à voir ce qui nous
convient et ce qui ne nous convient pas, de
quoi nous sommes capables et de quoi nous
ne le sommes pas; à dire enfin avec le pro-
phète royal : Seigneur, mon cœur ne s'est

point enflé; je m'en suis tenu à ce que j'étais,
et je ne me suis point égaré m de spécieuses
chimères ni dons une présomptueuse estime de
moi-même (Ps. CXXX). Qu'une telle disposi-
tion marque de fermeté et de sagesse! mais
qu'elle est rarel et l'expérience ne nous con-
vainc-t-elle pas tous les jours qu'il n'y a
presque personne dans la vie et dans toutes
les conditions de la vie, qui veuille de la sorte
ni qui sache se rendre à soi-même la justice
qui lui est due?

2. Ne vouloir point êlre estimé des autres
au delà de ce qu'on est. Malgré les déguise-
ments et les artifices de la nature, qui nous
cache nos faiblesses et notre peu de suffi-

sance, nous ne laissons pas souvent de les

apercevoir; mais quelle est notre ressource?
c'est de les dérober, autant qu'il nous est
possible, à la connaissance du public. Nous
voulons qu'on nous estime, qu'on nous traite
avec honneur, qu'on nous fasse monter à
certains rangs, qu'on nous donne certaines
places, comme si rien ne nous manquait
pour cela et que nous eussions droit d'y
prétendre. Si l'on nous témoigne le moindre
mépris, nous en sommes outrés de douleur;
si quelqu'un obtient la moindre préférence
sur nous, nous éclatons en plaintes et en
murmures; si l'on entreprend de nous faire
sur quelque article la moindre remontrance,
nous la prenons pour une injure et nous
nous en offensons. Quel serait le remède? cet
esprit droit et chrétien dont il est ici ques-
tion. Avec ce fonds d'équité et de droiture,
on ne cherche point à paraître ce qu'on n'est

pas, ni à se faire valoir plus qu'on ne vaut.
Tel qu'on se connaît, tel on consent d'être

connu, sans ambitionner des titres, des hon-
neurs, des distinctions qu'on sait êlre au-
dessus de soi.

Des prêtres et des lévites furent envoyés de
Jérusalem à Jean-Bapliste pour lui demander
s'il élait le Messie, ou du moins s'il était

Elie; mais, en deux mots , il se contenta d;>

leur répondre nettement et simplement : Je
ne suis ni l'un ni l'autre (Joan., I). Us insis

lèrent, et le pressant de s'expliquer : Qui
étes-vous donc, lui dirent-ils , et quel té-

moignage rendez-vous de vous-même? Mais
lui, comme il était le précurseur de Jésus-
Christ , il se contenta encore , avec la même
sincérité et la même simplicité , de se faire

connaître par l'office dont il était chargé, et

dont il s'acquittait : Je suis la voix de celui

qui crie dans le désert : Préparez le chemin au
Seigneur. Excellent modèle 1 mais qui est-ce

3 ni le suit , et où trouve-t-on celle candeur
'âme, celte modestie à l'épreuve des plus

fortes tentations? C'est une des plus belles

vertus , c'est une vertu héroïque, mais bien

peu commune. Une justice rigoureuse n'est

guère de noire goût, dès que c'est nous-
mêmes qu'elle regarde.
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SECOND POINT.

Faire justice au prochain, c'est faire inté-

rieurement du prochain l'estime qu'il mérite,

et du reste le voir sans peine dans le degré

d'élévation où, par son mérite, il est monté.

1. Faire intérieurement du prochain l'es-

time qu'il mérite. Puisqu'il la mérite, cette

estime, pourquoi la lui refusons-nous? C'est

que la passion nous domine et nous séduit;

c'est que l'envie nous met un voile sur les

yeux, ou qu'elle répand sur le mérite d'au-

trui un nuage qui l'ohscurcit et qui nous

empêche de le découvrir; c'est que la mali-

gnité de notre cœur nous peint la plupart des

ohjets avec de fausses couleurs, et qu'elle les

diminue ou les grossit, selon qu'ils sont con-

formes à nos inclinations, ou qu'ils y sont

opposés. Or, étant naturellement jaloux de

notre propre excellence, il s'ensuit de là que

nous sommes beaucoup plus enclins à ra-

baisser le prochain dans notre estime, qu'à

le relever. Car de nous en faire un portrait

aussi avantageux qu'il devrait l'être , de re-

connaître toutes ses bonnes qualités et toutes

ses vertus , ce serait , ou l'égaler à nous , ou

même lui donner dans notre esprit l'ascen-

dant sur nous ; et voilà ce que nous n'aimons

pas. Que faisons-nous donc? Nous avons,

suivant le langage de l'Ecriture , un poids et

un poids , une mesure et une mesure. Selon

l'une, nous nous jugeons nous-mêmes avec

toute l'indulgence possible ; et selon l'autre,

nous jugeons le prochain avec une sévérité

extrême. Tout ce qu'il y a de bien en lui,

nous nous le représentons sous des images

qui l'altèrent, qui l'affaiblissent, qui le défi-

gurent ; et tout ce qu'il peut y avoir de mal

ou de moins parfait , nous l'augmentons

,

nous l'exagérons, nous l'outrons.

Injustice que Jésus-Christ reprochait avec

tant de raison aux pharisiens : Comment

voyez-vous une paille dans l'œil de voire

frère, tandis que vous ne voyez pas une poutre

dans votre vil (Mallh., VIII)? Ce n'est point

là ce caractère de droiture dont Jean-Baptiste

nous a donné, dans sa personne et dans toute

sa conduite, un exemple merveilleux. Dès

que le Fils de Dieu paraît dans le monde, de

quels sentiments d'admiration, de vénération,

de religion est-il rempli et témoigne-t-il l'être

pour ce Sauveur envoyé du ciell Quand nous

saurons ainsi nous dégager de toute préoc-

cupation, de tout intérêt propre, ou que nous

n'aurons point d'autre intérêt que celui de la

vérité et de la charité, c'est alors que nous

estimerons le mérite partout où il est , parce

que nous n'aurons plus sur les yeux de ban-

deau qui nous le cache; nous le verrons dans

toute son étendue et dans toute sa perfection,

et nous lui rendrons au dedans de m>us-

mêmes le légitime hommage qui lui appar-

tient. Mais cela suppose une piété bien épurée

et bien détachée d'elle-même : et comme il

en est très-peu de cette sorte, il n'est que
trop ordinaire à un nombre infini de gens,

dévots de profession ou plutôt de nom, d'être

les plus rigides censeurs du prochain , et de

se rendre, dans l'usage de la vie, les plus

dédaigneux et les plus méprisants.

FKEQUENTE CONFESSION. *CS0

2. Voir sans peine le prochain dans le degré
d'élévation où, par son mérite, il est monté.
Il y a des mérites si évidents et si connus,
qu'on ne peut se les déguiser à soi-même, et

qu'on est forcé d'en convenir. Mais voici le

comble de l'injustice : au lieu de dire, comme
saint Jean : C'est à lui de croître, on voudrait

disputer à un homme la place qu'il occupe,
et la lui enlever, quoiqu'on ne puisse néan-
moins se dissimuler qu'il y est monté par la

bonne voie, et qu'il a toutes les dispositions

et toutes les conditions requises pour la rem-
plir dignement. On l'avoue, on en est per-
suadé; mais , malgré cette persuasion et cet

aveu, on ne le voit qu'à regret dans un rang,
dans une dignité, dans un ministère où l'on

aspirait, et qu'on prétendait obtenir, sinon
par le mérite, du moins par l'intrigue et par
la faveur. Car tel est présentement, plus que
jamais, l'iniquité du monde. Le plus faible

moyen pour s'y avancer, c'est le mérite : ce

qui fait que, sans égard au mérite d'un com-
pétiteur, ni à ses talents beaucoup supérieurs
aux nôtres, on ne craint point toutefois d'en-

trer en concurrence avec lui, parce qu'on est

appuyé d'ailleurs de puissants secours et de
patrons sur qui l'on compte et dont on se

prévaut. Si donc il arrive qu'on ne réussisse

pas, et que l'autre ait le dessus, quoique ce
soit une justice qui lui est faite, on en est

vivement touché, et l'on ne peut digérer sur
cela son chagrin. Où est la raison? où est la

probité naturelle? où est le christianisme?
Rendons, dit le grand Apôtre, rendons à

chacun ce que nous lui devons; le tribut à

qui est dâ le tribut, et l'honneur à qui est dû
l'honneur (Rom., XIII). Saint Paul faisait celte

leçon aux premiers fidèles, et leur prescrivait

celte règle à l'égard même des païens et des

idolâtres ; combien plus des chrétiens doi-

vent-ils entre eux l'observer? S'il a plu à la

Providence d'exalter celui-ci et de le placer

sur le chandelier, quel droit avons-nous de
nous opposer à ses desseins? Si celui-là se

trouve plus digne que nous du crédit où il

est et des emplois qu'on lui confie, soit dans
l'Eglise, soit dans le siècle, que ne lui cédons-

nous de bonne grâce un avantage qui lui est

si justement acquis? C'est notre frère : qu'il

croisse (Gen., XXIV). Pour penser de la sorte,

il suffit d'être homme ; mais, i plus forte rai-

son, c'est ainsi que pense une âme bien fondée

dans les principes de l'Evangiic, qui est la

droiture même et la souveraine justice

JEUDI. — Jean-Baptiste perfectionnant les

peuples par la confession des péchés.

Sur la fréquente confession.

Baptizabantur ab eo in Jordane , confiientes peccaia

sua.

Ils recevaient de lui le biplêine dans le Jourdain, en

confessant leurs péchés (S. Mallh., ch. lit).

Celte confession que faisaient les peuples

en recevant le baptême de Jean-Baptiste,

c'était une confession publique ; mais la

confession que nous faisons au saint tribunal

de la pénitence, est une confession particu-

lière et secrète. Le pécheur touché de Dieu
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va se prosterner aux pieds du ministre de
Jésus-Christ, et servir de témoin contre lui-

même en déclarant ses péchés et s'en accu-
sant. Confession dont je ne viens pas seule-

ment vous recommander l'usage, mais le

fréquent usage : l'un est de précepte, l'autre

de conseil. De confesser aux prêtres nos
péchés, du moins une fois dans le cours de
chaque année , c'est ce que l'Eglise nous a

expressément ordonné, et voilà le précepte;
mais de n'en pas demeurer là, et d'aller sou-
vent se laver à cette sainte piscine où sont

renfermées les eaux de la grâce, et d'où elles

nous sont communiquées par de salutaires

effusions, c'est à quoi l'Eglise, sans nous en
faire une loi , se contente de nous inviter; et

voilà le conseil. Or, j'entreprends ici de vous
représenter les avantages infinis de cette im-
portante pratique. Je veux vous montrer de
quelle conséquence et de quelle utilité nous
doit être à tous l'exercice de la fréquente
confession. Ce n'est pas un commandement,
j'en conviens; mais il y a des pratiques qui

,

sans être spécialement commandées, ont du
reste une telle vertu, et peuvent tellement
contribuer à l'affaire de notre salut et à notre
avancement dans les voies de la sainteté

chrétienne, que nous sommes inexcusables
de les négliger. Ainsi, distinguant dans le

christianisme deux états qui le partagent, je

prétends vous faire voir l'imporlance de la

fréquente confession , et par rapport aux
pécheurs : ce sera le premier point ; et par
rapport aux justes : ce sera le second. Le
Seigneur est proche, apprenons à lui pré-

parer nos âmes et à les sanctifier, pour par-
ticiper avec le plus d'abondance que nous
pourrons à la grâce qu'il vient apporter au
monde.

PREMIER POINT.

Importance de la fréquente confession par
rapport aux pécheurs: pourquoi ? parce que
la fréquente confession est un des plus puis-
sants moyens pour déraciner dans nous les

principes du péché, cl pour prévenir les

suites malheureuses du péché.
1. Puissant moyen pour déraciner dans

nous les principes du péché. J'appelle prin-

cipes du péché ces convoitises avec lesquelles

nous sommes nés: et qui sont, selon saint
Jean, la concupiscence de la chair, la concu-
piscence des 3 eux, et l'orgueil de la vie;
c'est-à-dire les passions qui nous dominent,
les inclinations qui nous entraînent, le pen-
chant de la nature corrompue qui nous em-
porte vers les biens sensibles et périssables,

richesses, honneurs, plaisirs. J'appelle prin-
cipes du péché , ces attachements criminels
qui nous lient, ces habitudes vicieuses qui
nous captivent, ces objets flatteurs qui nous
attirent, ces respects humains qui nous tien-

nent asservis, ces occasions qui nous expo-
sent à des périls si présents et à de si rudes
attaques. Or, pour couper ces racines empoi-
sonnées et pour en arrêter les progrès, rien
de plus efficace que le fréquent usage do la

confession.
A prendre la chose absolument, je sais

quelle est la vertu du sacrement de pénitence,

et qu'une seule confession, dès qu'elle est
faite avec toutes les dispositions et tous les

sentiments convenables, peut suffire pour
nous fortifier contre les rechutes, et pour
nous affermir dans l'étal de grâce où elle

nous a rétablis; mais d'ailleurs je ne puis
ignorer que cette confession, quelque sainte
et quelque fervente qu'elle soit, n'éteint pas
tout à coup dans le cœur le feu de la passion,
ne redresse pas tout a coup l'habitude, n'ef-

face pas tout à coup de l'esprit des objets
dont le souvenir frappe et touche sensible-
ment, ne corrige pas tout à coup des idées
vivement empreintes dans l'âme, ne dégage
pas tout à coup de certaines occasions et de
certaines tentations. Il faut du temps pour
tout cela ; de sorte qu'après même avoir ob-
tenu dans le sacrement le pardon des offenses
dont nous nous sommes reconnus coupables,
et que le. ministre de Jésus-Christ nous a remi-
ses, nous avons néanmoins encore les mêmes
ennemis à combattre, et au dedans de nous-
mêmes, et hors de nous-mêmes. Ils sont af-

faiblis, je le veux , mais ils ne sont pas abat-
tus. Les plaies que nous en avions reçues
sont fermées; mais ils sont toujours en dis-

position de les rouvrir et de lancer contre
nous de nouveaux traits. Si nous cessons de
les poursuivre, si nous mettons entre une
confession et l'autre trop de distance , dans
ce long intervalle ils répareront bientôt leurs
perles passées , et reprendront sur nous le

même ascendant. Hélas 1 combien de funestes
épreuves ont dû nous l'apprendre 1 Mais
voulons-nous enfin nous affranchir de leur
tyrannie , et nous mettre à couvert de leurs
coups? voulons-nous dessécher ce mauvais
levain que nous portons dans le cœur, et qui
sans cesse grossit et se répand sur toutes les

puissances de notre âme pour les corrompre ?

voulons-nous arracher ces principes de mort
qui nous sonlsi intimes, etarrêter les impres-
sions que font sur nous tant d'objets qui
nous environnent? en voici le moyen le plus
infaillible : c'est d'user fréquemment des ar-
mes de la pénitence, c'est do se présenter
régulièrement et fréquemment à son tribu-

nal. A force de médicaments on guérit les

plus profondes blessures , et on en lire tout

le venin; et, à force d'employer les remèdes
que fournil un confesseur, à force de s'ac-
cuser devant lui, de se confondre, de se
reprocher ses faiblesses, de résoudre, de
promettre, de s'assujettira de justes salis-

factions, il n'y a point de passion si violente

dont, avec l'assistance divine, on n'amortisse
peu à peu l'ardeur, point de nœuds si serrés

qu'on ne délie, p^int d'habitude, point de
tentation qu'on ne surmonte. Mettons-nous
en état de le connaître par nous-mêmes;
l'expérience nous en convaincra.

2. Puissant moyen pour prévenir les suites

malheureuses du péché. Trois effets du pé-
ché, qui en sont les suites les plus ordinaires:

l'aveuglemenl de l'esprit, l'endurcissement
du cœur, l'impénitence à la mort, ou la mort
dans le péché. L'aveuglement: un homme
adonné à son péché, où il reste et où il vit

pendant un long espace de temps, perd de
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jour en jour les idées de Dieu et de la reli-

gion, oublie les vérités du christianisme, et

se laisse tellement préoccuper ou, pour
niicux dire, tellement infatuer des erreurs et

des fausses maximes du monde, qu'il n'a plus

d'autre règle qui le guide, ni dans tous ses

jugements, ni dans toute sa conduite. L'en-
durcissement: le mal se communique au
cœur ; toutes les pointes de la conscience
s'émoussenl; on tombe à l'égard du salut

dans une espèce de lélhargieoù l'on n'est ému
de rien, et il n'y a ni avertissements ni re-

montrances à quoi l'on prête l'oreille et qui
fassent quelque sensation. EnGn l'impéni-
tence à la mort, ou la mort dans le péché ;

car il arrive assez communément qu'on est

surpris de la mort lorsqu'on s'y attendait le

moins , et qu'en remettant sa confession
d'une Pâque,à l'autre, on ne peut atteindre

ce terme, et l'on disparaît sons avoir eu le

loisir de penser à soi et de se reconnaître.

Or, il est évident que le remède à tout cela

le plus certain, c'est la fréquente confession.

Et en effet, dans la fréquente confession, on
se rappelle souvent le souvenir de Dieu et de
la loi de Dieu , on se retrace ses devoirs , on
s'occupe des vérités éternelles : remède contre

l'aveuglement de l'esprit. Dans la fréquente

confession, on s'excite souvent à la haine du
péché, au repentir et à la douleur, à l'amour
de Dieu, à la crainte de ses jugements, à de
saints désirs et à de saintes résolutions: re-
mède contre l'endurcisement du cœur. Dans
la fréquente confession , on se réconcilie

promplement avec Dieu, si l'on a eu le mal-
heur de perdre sa grâce ; on bannit de son
âme le péché presque aussitôt qu'il y est

entré, on ne lui permet pas de s'y établir, et

par là, selon la parole de Jésus-Christ, on se

tient toujours prêt et toujours en garde
contre les surprises de la mort. Vigilance que
le Fils de Dieu nous a tant recommandée
dans l'Evangile, et qui, par une sage précau-
tion, eût pu sauver des millions de réprouvés,
qu'une mort imprévue et subite a précipités

dans l'enfer. Ils comprennent , mais trop

tard , ce que c'est que d'avoir trop différé à
se relever du péché, et d'avoir longtemps
vécu dans un état de damnation. Comprenons-
le nous-mêmes, mais de bonne heure, mais
dès à présent, mais quand cette connaissance
nous peut être salutaire.

SECOND POINT.

Importance de la fréquente confession par
rapport aux justes. Que celui qui est saint,

dit l'Ecriture, se sancliGe toujours davantage:
c'est-à-dire que l'âme juste se purifie toujours

de plus en plus devant Dieu, et qu'elle re-

nouvelle toujours de plus en plus sa ferveur
dans le service de Dieu. Or, il est aisé de voir

combien la fréquente confession contribue à
l'un et à l'autre.

1. Rien de plus propre à purifier de plus en
plus l'âme juste, que la fréquente confession.

Le juste, selon le témoignage du Saint-Es-

prit, tombe jusqu'à sept fois le jour. Il n'y a
donc point d'âme, si innocente et si nette aux
yeux de Dieu, qui n'ait toujours besoin de se

purifier, car la parole du sage est générale,

et il ne dit pas seulement quelques justes,
mais il dit, absolument et sans restriction,

le jusle, quel qu'il soit. La raison est que le

juste est toujours homme, et que tout homme
sur la terre est faible et sujet aux fragilités

humaines. Cependant il est d'un extrême in-
térêt, pour une âme qui veut être à Dieu,
d'acquérir, autant qu'il lui est possible, la

plus grande pureté de cœur, et de s'y main-
tenir; pourquoi ? parc qu'autrement elle ne
peut jouir des faveurs du ciel , ni recevoir
certaines grâces de Dieu , lequel ne se com-
munique qu'aux âmes pures, et ne se décou-
vre à elles qu'à proportion de leur pureté:
ce qui a fait dire au Sauveur du monde:
Heureux ceux dont le cœur est pur; car ils

verront Dieu [Mallh. , V). Or,on ne peu! douter
que ce ne soit par la fréquente confession
que l'âme chrétienne se purifie des moindres
taches. Plus elle rentre souvent en elle-

même, plus elle s'examine, et plus elle de-
vient clairvoyante à les apercevoir; et, du
moment qu'elle les aperçoit, elle ne peut
avoir de repos qu'elle ne l'es ait effacées par
les larmes de la pénitence. De cette sorte,
elle les empêche de croître ; elle se préserve
des chutes plus grièves où elle pourrait être

entraînée par une multitude de fautes, quoi-
que légères, qu'elle laisserait grossir et s'ac-

cumuler ; elle se présente toujours à Dieu,
suivant la figure du prophète royal , telle

qu'une reine qui paraît devant le prince , son
fidèle époux, parce de divers ornements et avec
un habit enrichi d'or (Ps. XLIV). Dans cet

étal, elle attire sur elle les yeux de Dieu, elle

lui plaît ; et, parce qu'il n'y a point d'obstacle
qui le puisse éloigner, il vient à elle , l'ho-

nore de sa présence et la comble de ses dons.
2. Rien de plus propre à renouveler sans

cesse la ferveur de l'âme juste, que la fré-

quente confession. Il n'y a point de feu si

ardent qui ne se ralentisse quand on ne
prend pas soin de l'entretenir, et il n'y a
point de piété si fervente qui, pour ne pas
déchoir et ne se pas refroidir, n'ait besoin
d'être souvent ranimée et réveillée. Cet évê-
que de l'Apocalypse l'avait éprouvé, lorsque
Dieu lui reprochait qu'il avait beaucoup
perdu de sa première charité, et qu'il était

tombé dans le relâchement et la tiédeur.

Voilà où en sont réduites tant d'âmes qu'on
a vues à certains temps toutes brûlantes de
zèle pour l'honneur de Dieu et pour leur

sanctification. Rien n'échappait à leur fidé-

lité, rien ne les arrêtait, rien ne leur coûtait;

il ne leur a manqué que la constance. Or,

pour se remettre en de si heureuses disposi-

tions, point de meilleure pratique à leur

prescrire, que de fréquenter le sacrement
de pénitence.

Car, plus elles en approcheront, plus

elles participeront aux grâces renfermées
dans ce sacrement ; et ce qui allume la fer-

veur, ne sont-ce pas les saints mouvements
delà grâce? Plus elles en approcheront,
plus elles se rempliront l'esprit de pieuses

considérations, la volonlé de vives affec-

tions; et ne sonl-ce pas là toujours de nou-
veaux aliments pour nourrir le feu et pour
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le perpétuer? Aussi csl-il vrai qu'on ne se

retire pas communément du sacré tribunal

,

sans en remporter une certaine onction qui

g'insinue dans le cœur, et qui occupe, pour

ainsi dire, toute la capacité de l'âme. On se

sent tout recueilli en soi-même, tout pénétré

d'une joie céleste et intérieure, quelquefois

même tout attendri de dévotion : les yeux
se baignent de larmes, le cœur éclate en

soupirs; dans l'ardeur où l'on est, on redou-

ble le pas, on avance, on se rend plus ré-

gulier que jamais et plus assidu à tous ses

exercices. Effets merveilleux et plus ordi-

naires à ces fêtes solennelles où l'Eglise cé-
lèbre les grands mystères de la religion. En
est-il un plus louchant que celui de la nais-

sance d'un Dieu fait homme pour le salut

des hommes, et de tous les hommes ? Justes

et pécheurs, je vous l'annonce. II vient, ce

Rédempteur, il est près de nous; ouvrons-
lui tous les chemins de notre cœur, aQn
qu'il daigne y entrer et y prendre une nais-

sance toute spirituelle; car c'est ainsi qu'il

le prétend. Levons tous les obstacles qui

pourraient s'opposer à son passage et le sé-

parer de nous. Comblons toutes les vallées,

redressons tous les sentiers tortus, aplanissons

tout ce quil y a de raboteux {Luc, III). Dé-

gageons-nous de tous les liens et de toute

la corruption du péché. N'en souffrons pas la

moindre souillure, et que ce soit là le fruit

d'une digne conlcssion. De celle manière,

nous pourrons renaître nous-mêmes avec
Jésus-Christ et en Jésus-Christ, pour vivre

éternellement en lui et avec lui.

FÊTE DE NOËL.

Sur la Nativité de Jésus-Christ.

Apparuit gralia Dei Salvatnris nostri omnibus homiui^
bus, erudiens nos, ut abuegatUes impietatem et sa?cul iria

desideria, sobrie, et juste, et pie vivamus in hoc sœculo,

exspeclanles beatam spem.

La grâce de Dieu notre Sauveur s'esl manifestée à Ions

les hommes pour notre instruction : afin que, renonçant à
l'impiété et aux convoitises du monde, nous vivions dans le

siècle selon les refiles de ta tempérance, de la justice et de
la piété, attendant le bonheur qui est le terme de notre espé-

rance [Ep. à Tite,ch. II).

C'est en ce jour qu'elle s'est monlrée aux
hommes, celte grâce de Dieu, noire Sauveur,
et c'esl dans l'adorable personne de Jésus-
Christ naissant, que se sont accomplies ces

belles et consolantes paroles de l'Apôtre.

Dans le mystère de l'incarnation livine,

celle grâce du Sauveur est descendue sur la

terre; mais elle demeurait encore cachée
dans le chaste sein de Marie, et ce n'est

qu'en Bethléem et en l'élable qu'elle s'est

rendue visible par la sainte nativité de l'Kn-

fant-Dieu qui nous l'apportait. Il est donc
venu, et il a paru au monde, ce Messie, ce

désiré des nations : pourquoi? pour nous
instruire et pour nous donner la science du
salut. Science du salut dont avait parlé Za-
charie, père de Jean-Bpptistc, dans son ad-
mirable Cantique, et que le divin Précurseur
devait lui-même enseigner au peuple de
Dieu. Science du salut, science suréminenlc,
l'abrégé de loulcs les sciences, ou plulôt

l'unique science qu'il nous importe d'acqué-
rir et de bien apprendre. Science que saint
Paul fait consister en deux choses : l'une,
d éloigner de nous tous les obstacles du sa-
lut; et l'autre de pratiquer toutes les œuvres
du salut. Car ce sont là, dans la pensée du
maître des gentils, les deux importantes
instructions que nous devons tirer de la

naissance de Jésus-Christ. La grâce de Dieu,
noire Sauveur, s'est manifestée à tous les

hommes, afin que nous renoncions aux convoi-
tises du monde et à ses désirs sensuels; voilà les

obstacles du salut dont un Dieu-Homme et

naissant parmi les hommes nous apprend à
nous dégager : premier point. Cette même
grâce de Dieu, notre Sauveur, s'est manifestée
à tous les hommes, afin que nous vivions selon
les règles de la tempérance, de la justice et de
la piété : voilà les œuvres du salut qu'un
Dieu-Homme, et naissant parmi les nom-
mes, nous apprend à pratiquer : second
point. Grandes et salutaires leçons où est

renfermée toute la sagesse évangélique, cl

qui demandent toule notre étude et loule
notre attention.

PREMIER POINT.
Obstacles du salut dont un Dieu-Homme

,

et naissant parmi les hommes, nous apprenti
à nous dégager. Ces obstacles sont les biens
du monde, les honneurs du monde, les plai-
sirs du monde et rattachement que nous y
avons. Je dis l'allachement que nous y avons,
cl c'est cet attachement que l'Apôtre appelle
convoitises du siècle et désirs sensuels. L'ex»

périence de tous les temps n'a fait que trop
voir de combien de crimes ces malheureuses
convoitises ont été la source, et combien
d'âmes elles ont damnées, combien elles en
damnent tous les jours. Or, c'est ce que le

Fils de Dieu, dès sa naissance, nous apprend
à retrancher de nos cœurs; et c'est pour
nous y porter avec plus d'efficace et plus de
force, qu'il commence par nous en donner
lui-même l'exemple le plus louchant.
En quel état naîl-il? dans un état de pau-

vreté, dans un état d'humiliation, dans un
état de souffrance et de mortification. Lisons
sur cela l'Evangile : tout y est remarquable.
Pauvreté : la mère, qui se voit proche de.

son lerme, cherche un lieu convenable où
se retirer; mais son extrême indigence la

fait refuser partout ; il ne lui reste qu'une
étable : quelle demeure pour un Dieu cl

pour une mère de Dieu! Quoi qu'il en soit,

c'est là que Marie met au monde le Sauveur
et le roi du monde, c'est là qu'il commence
à paraître. Le lit où il repose, c'est la paille;

son berceau, c'est une crèche ; ses vêtements,
ce sont de misérables langes : voilà son pa-
lais, voilà tous ses trésors. Humiliation :

hors quelques paslcurs qui viennent lui

rendre leurs hommages, nul ne le connaît,
ni ne pense à lui. A la naissante des princes,

la joie éclate de toutes parts : on célèbre
leur nom; les peuples, par des feux, des
acclamations publiques, leur applaudissent :

mais, à l'égard de ce Dieu naissant, lout est

dans le plus profond silence ; il est dans la

monde comme s'il n'y était pas. Souffrance



{(TJ7 ESSAI B'AVENT. SUR LA NATIVITE DE JESUS-CHRIST ^58
heur du monde, y renoncer, sinon d'effet, au
menus de cœur, quel langage pour des mon-
dains I mais c'est le langage de Jésus-Christ,
c est son Evangile. Nous trompe-t-il? veut-
il nous tromper? Raisonnons comme il nous
plaira : i! faut, ou suivre ce guide qui vient
nous conduire, et qui est la voie même, la
vérilé, la vie, ou vivre et mourir dans Un
funeste égarement qui nous mène à la per-
dition.

SECOND POINT.
OE livres du salut qu'un Dieu-Homme et

naissant parmi h s hommes nous apprend à
pratiquer. L'Apôtre nous les a marquées dans
ces paroles, afin que nous vivions selon les
règles de la tempérance, de la justice et de lu
piété (UlTit.). OF.uvres, suivant l'explication
de saint Bernard, œuvres de tempérance et
d'une modération chrétienne par rapport à
nous-mêmes, œuvres de justice et d'une cha-
rité chrétienne par rapport au. prochain

,

œuvres de religion et d'une pieté chrétienne
par rapport à Dieu.

1. OEuvresde tempérance etd'une modéra-
tion chrétienne par rapport à nous-mêmes.
Ce devoir se réduit aux sainles violences
qu'il en coûte pour se maintenir dans l'or-
dre et se bien gouverner en toutes choses

•

*»t mortification : dans les ténèbres d'une

nuit obscure, et au milieu de la plus rigou-

reuse saison, il se trouve exposé à toutes

les injures du temps; quel soulagement
peut-il recevoir de Joseph et de Marie? tou-

tes choses leur manquent, et ils n'ont point

d'autres secours à lui donner que de s'atten-

drir à ses cris et de compatir à ses douleurs.

Est-ce donc ainsi que devait naître le li-

bérateur d'Israël et le rédempteur des hom-
mes, l'envoyé de Dieu ? Est-ce ainsi que la

Synagogue l'attendait? bien loin de cela,

elle se promettait un Messie puissant selon

le monde, grand selon le monde, comblé de

tout le bonheur et de toute la gloire du
monde; fausse espérance dont les Juifs

s'étaient laissé prévenir. Mais ce n'est

point là le plan que Dieu, dans le conseil de

sa sagesse éternelle, s'était formé pour l'ou-

vrage de notre rédemption et pour son ac-

complissement; il nous fallait un Sauveur
qui nous enseignât la science du salut, et

qui d'abord nous apprît à en lever tous les

obstacles; qui, dis-je, nous l'apprît encore
plus par ses exemples que par ses paroles,

puisque les paroles sans les exemples per-
dent infiniment de leur vertu, et ne font pas

à beaucoup près la même impression. Par
conséquent il nous fallait un Sauveur tel

que nous l'avons, et tel qu'il se présente à

nos yeux, un Sauveur pauvre, un Sauveur
abject et humilié, un Sauveur souffrant et

pénitent : pourquoi ? afin qu'il pût nous
dire avec plus d'autorité, et d'une manière
plus persuasive, ce qu'il nous dit en effet de

sa crèche: Malheur à vous, riches (Luc, VI) :

non point précisément parce que. vous êtes

riches, mais parce que, vous confiant dans
ces richesses périssables que vous aimez,
vous ne pensez point à ce souverain bien, à
ce bien éternel que je viens vous promettre,

et qui seul est digne de vos soins. Malheur
à vous qui, pour vous élever et vous agran-
dir sur la terre, ambitionnez les premiers

rangs et voulez occuper les premières places

[Luc, VI) : non point précisément que ce

soit un crime de devenir grand et d'êlre

grand; mais parce qu'éblouis de celte gran-
deur humaine et passagère dont vous êtes

si jaloux, vous oubliez la véritable gran-
deur où vous devez sans cesse aspirer, et

qui est la gloire céleste et immortelle. Mal-
heur à vous qui vous réjouissez et qui trouvez

votre consolation en cette vie (Luc, XI) : non
point précisément que toute joie et toute

consolation vous soit défendue, car il y en
a d'innocentes et même de sainles; mais
parce qu'enivrés des plaisirs sensuels qui

vous corrompent, vous ne portez jamais
vos vues vers la suprême béatitude où vous
êtes appelés, et que vous ne prenez nulles

mesures pour l'obtenir.

Solides enseignements du divin maître qui,

pour nous faire marcher avec plus d'assu-

rance dans les voies du salut, nous en dé-
couvre les écueils. 11 nous parle; mais l'en-

tendons-nous ? voulons-nous l'entendre ?

Renoncer au monde , aux prospérités du
monde, aux grandeurs du monde, au bou-

pour garder une conduite toujours sage
,

droite, pure et régulière, scion la raison et
selon l'esprit du christianisme. Car dans l'u-
sage de la vie, combien y a-l-il pour cela de
combats à livrer contre ses propres inclina-
tions et ses propres sentiments ? combien l't

vivacités à réprimer, combien de mouve-
ments impétueux à arrêter, combien de juge-
ments particuliers à soumettre et à déposer,
combien de répugnances à vaincre, de vo-
lontés à rompre, combien d'efforts à faire ,

soit pour agir, soit pour s'abstenir et pour
souffrir ; en un mot, combien de fois, et sur
combien de sujets, faut-il, non-seulement re-
noncer au monde et a tous les objets exté-
rieurs etsensibles, mais s'immoler soi-même,
mais se dépouiller de soi-même, mais se re-
noncer soi-même? Sans cela, bien loin do
pouvoir posséder son âme et de savoir se ré-
gler, à quoi souvent ne s'échappe-t-on pas ?

à quelles extrémités ne se porte-t-on pas?
en combien de rencontres ne s'ouhlie-t-on
pas ? Guerre évangélique dont cet enfant, à
qui nous rendons nos hommages comme à
notre Dieu, et que nous adorons dans l'éla-
ble, lève, pour ainsi parler, aujourd'hui l'é-
tendard, guerre qu'il vient allumer sur la
terre, et qu'il propose à tous ses disciples, no
les reconnaissant pour être à lui que par le

renoncement à eux-mêmes; guerre qui ré-
forme tout l'homme, qui le lient continuelle-
ment en bride, qui redresse ses caprices, ses
légèretés, ses humeurs

;
qui le garantit de

tous les excès où l'ardeur de ses passions
pourrait l'entraîner

; qui l'établit et l'affermit
inébranlablement dans celle sobriété, pour
user du terme de saint Paul, dans ce tempé-
rament et ce milieu où réside la sagesse, et
où les maîtres de la morale font consister la

vertu; guerre difficile, il est vrai; mais il y
va du salut. Or, un Dieu descendu de s»
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gloire, un Dieu fait chair et sujet à toutes

nos infirmités, un Dieu né dans la misère cl

anéanti pour ce salut même dont le soin

nous est confié, ne nous donne-t-il pas assez

à entendre quelle on est l'importance, et que,
dans une affaire d'une telle conséquence, il

n'y a rien à ménager?
2. OEuvres de justice et d'une charité

Hirétimne par rapport au prochain. De jus-
tice : rendant à chacun ce qui lui est dû, et ne
refusant rien à personne de tout ce qui lui

appartient. De charité: ajoutant au devoir la

bonne volonté, l'inclination à faire du bien
,

le désir d'obliger et de faire des grâces, la

patience dans les injures et une prompte dis-

position à pardonner. Contemplons notre
modèle, et observons-y tous ces traits, pour
les former en nous, et pour les imiter. Il naît,

ce roi du monde, et il naît dans l'exercice ac-

tuel de la justice la plus exacte, par l'hom-
mage qu'il rend aux puissances du siècle

,

quoique païennes et ennemies de sa loi. Si

Marie, tout enceinte qu'elle était, a quitté

Nazareth et s'est transportée à Bethléem,
c est pour se soumettre à l'édit d'Auguste-
César, qui ordonne qu'on dresse un état de
l'Empire, et que tous sans exception aillent

se faire inscrire, chacun dans la ville dont il

est originaire ; voilà pourquoi celte mère
vierge s'expose, elle et l'enfant qu'elle porte,

à toutes les fatigues d'un pénible voyage, et

aux rudes épreuves qu'elle a à soutenirdans
nue bourgade où elle est regardée et traitée

comme étrangère. Elle obéit, elle pratique

par avance, et fait pratiquer à son Fils, cette,

grande maxime qu'il doit un jour prêcher
lui-même : Rendez à César ce qui est à César

( Matth., IX); tant les droits du prochain
sont inviolables, et tant devons-nous les

respecter, de quelque nature qu'ils soient
,

et en qui que ce puisse être. Ce n'est pas
tout : il naît, cet aimable et adorable Sau-
veur, et c'est par un effet de la charité la

pi us ardente et la plus désintéressée; c'est pour
nous délivrer de la mort, c'est pour nous com-
blerde ses biens, nous indignes et viles créatu-

res, nous pécheurs et ennemis de son père.

Comptons après cela le peu que nous faisons

pour nos frères : car qu'est-ce que notre

charité, et en quoi se monlre-l-elie ? où sont

ses largesses ? où sont ses soins prévenants
et bienfaisants ? Que donne-t-elle ? que sup-

porte-t-clle? que remet-elle ? Toutefois, un
des caractères les plus marqués du christia-

nisme, et par conséquent une des vertus les

plus nécessaires au salut, c'est la charité.

3. OEuvres de religion, et d'une piété chré-

fÔ53

t
tienne par rapport à Dieu. Voilà le point
capital, et c'est là que tout doit tendre . c'est,

dis-je, à la gloire et au culte de Dieu. Aassi
est-ce l'essentielle et dernière fin de l'avéne-
ment du Médiateur qui nous est né. En en-
trant dans le monde, que dit-il au Père tout-

puissant qui l'envoie? Ecoutons l'Apôtre, et

voyons comme il le fait parler : Vous n'avez
point voulu, Seigneur, du sang des taureaux et

des boucs; vousne vous êtespoint contentéde ces

ablations et de ces victimes; mais vous m'avez
formé un corps, et, dans ce corps me voici

,

mon Dieu ; je viens faire votre volonté

,

selon qu'il est écrit de moi ( Hebr., X ). C'est

par la transgression de celle volonté divine
que votre gloire a été blessée, et je viens la

réparer; je viens vous honorer, autant que
le mérite votre être suprême. Ainsi, en effet,

vient-il glorifier le Dieu vivant , ce Fils uni-
que de Dieu ; il s'abaisse à tout pour cela, il

se soumet à tout ; mais nous, ce même Dieu,
à qui nous assujettit une dépendance encore
plus naturelle et plus entière, en quoi le glo-

rifions-nous : est-ce dans nos sentiments, est-

ce dans nos paroles, est-ce dans nos actions?
quels actes de religion, quels exercices de
piété pratiquons-nous ? ou si nous les pra-
tiquons, comment les pratiquons-nous ? De-
voirs indispensables, mais qu'on abandonne
absolument, ou dont on ne s'acquitte qu'im-
parfaitement; on s'en fait une gêne, une
servitude, un fardeau. A qui donc offrons-
nous notre encens? à qui le devons-nou*? et,

s'il nous est enjoint de rendre au monde ce

qui appartient au monde, nous est-il moins
étroitement ordonné de rendre à Dieu ce qui
appartient à Dieu ? Or, ce qui appartient à
Dieu, c'est l'honneur, et l'honneur de Dieu ,

c'est que nous le servions, que nous l'ado-

rions, que nous observions sa loi, que nous
révérions ses mystères, que nous soyons
assidus à chanter ses louanges, à célébrer

ses grandeurs, à invoquer son saint nom, à
entendre sa parole, à fréquenter ses autels

,

à fuir tout le mal qu'il nous défend, et à ne
rien omettre de tout le bien qu'il nous com-
mande. Reprenons loutre discours, et con-
cluons. Nous avons appris de Jésus-Christ

naissant la science du salut, ou nous avons
dû l'apprendre ; nous savons quels sont les

obstacles du salut, quelles sont les œuvres
du salut. Joignons à ces connaissances la

pratique : c'est tout ce qui manque à i'ou-

vrage de notre rédemption, qu'il ne tient

qu'à nous, avec la grâce du Sauveur d'ache-

ver et de consommer.

ESSAI D'OCTAVE DU S. SACREMENT.
$<m>$

DESSEIN GÉNÉRAL.

La Vie de Jésus-Christ dans l'Eucharistie.

Hue facile in meam coniinornorationem.

Fuites ceci en mémoire de moi (S. Luc, cli. XXII).

Ce n'est point une représentation seule-
ment , ni une simple commémoration. Tel

que Jésus-Christ, ce Fils unique du Père dans
l'éternité, et ce fils de Marie dans le lemps

;

tel, dis-je, que ce Dieu-Homme vécut sur la

terre, parmi les hommes, et qu'il y parut,

revêtu d'une chair passible et mortelle, tel

encore, quoique d'une vie beaucoup plus

parfaite, il vil dans l'auguste sacrement do:it
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il fut l'instituteur, et dont j'ai à vous entre-

tenir, pendant le cours de celle octave. Il est

vrai qu'il ne se montre point à nous comme
autrefois : nous ne le voyons pas, nous ne
l'entendons pas, nous ne sommes pas témoins

de ses divines opérations. Mais , dans ces

ombres qui le couvrent, il n'est pas moins
vivant, et c'est là même que se renouvellent
les plus grands mystères de cotte première
vie qu'il passa dans la Judée, et qu'il finit,

après trente-trois ans, par le supplice de la

croix.

Entre ces mystères de la vie de Jésus-
Christ, notre Sauveur, nous distinguons celui

de sa bienheureuse nativité, lorsqu'une mère
vierge, par la toute-puissante verlu du Saint-

Esprit , l'ayant conçu et porté neuf mois dans
son sein, le mit au monde, dans l'élable de
Bethléem; celui de, l'adoration des mages,
lorsque trois rois, conduits par l'étoile, et

encore plus par la foi qui les éclairait , vin-
rent lui rendre hommage et le reconnaître,
malgré son état pauvre et abject , pour le

Dieu et le souverain maîlre de l'univers;

celui de sa présentation, quand Marie se pu-
rifia dans le temple, et qu'obéissant à la loi

,

elle offrit ce premier-né, et présenta au Sei-

gneur ce don précieux qu'elle en avait reçu ;

ceux de sa vie agissanle, quand, parcourant
les villes et les bourgades, il conversait avec
les peuples, il opérait des miracles , il mul-
tipliait les pains, et nourrissait dans le désert

de nombreuses troupes ; ceux de sa vie souf-

frante, où il fut si violemment persécuté, ou-
vragé, crucifié; enfin le glorieux mystère de
sa résurrection, où il triompha de la fureur
de ses ennemis et de la mort même.

Or, je prétends que tout cela s'accomplit

tout de nouveau dans la très-sainte eucha-
ristie. C'est là, 1. que Jésus-Christ prend
une seconde naissance; 2. que Jésus-Christ
reçoit nos adorations; 3. que Jésus-Christ

est présenté et offert à Dieu; k. que Jésus-
Christ converse avec les hommes; 5. qu'il

se multiplie en quelque manière, et qu'il

nourrit de son sacré corps une mullilude in-

nombrable d'âmes fidèles; 6. qu'il est exposé
aux insultes et aux persécutions; 7. qu'il est

même crucifié par les pécheurs sacrilèges
;

8. enfin, qu'il devient, comme dans sa ré-

surrection, victorieux et triomphant.
Voilà, chrétiens auditeurs, ce que je me

propose de développer en autant de discours

que j'ai marqué d'articles différents. Voilà
tout le plan que je me suis tracé pour votre
instruction et votre édificalion. Je dis pour
votre édification ; car, ayant à parler dans un
auditoire chrétien et catholique, mon dessein

n'est pas de m'arrêler uniquement à de sè-
ches controverses , ni à des spéculations

abstraites et sans fruil. Je veux tellement

vous expliquer les poinls de voire créance,
touchant le grand et ineffable sacrement dont
nous solennisons la fêle, que vous appreniez
en même temps à le révérer, à le fréquenter,

à l'honorer par toutes les pratiques d'une
piété solide cl religieuse. Ce serait peu d'é-

clairer l'esprit, si je ne touchais le cœur, et

il ne suffirait pas d'établir les dogmes de la

foi, si je ne travaillais également a corriger
les abus et à sanctifier les mœurs.

Dieu tout-puissant, Dieu de majesté, vous
dont toute la grandeur est cachée sous de fra-

giles espèces et de viles apparences, Sei-
gneur, aidez-moi de votre grâce. C'est pour
seconder les intentions de votre Eglise, que
je monte dans cette chaire ; c'est pour exalter
le plus signalé de vos bienfaits, pour en rap-
peler le souvenir, pour en raconter les mer-
veilles , et pour inspirer à mes auditeurs
toute la vénération et lout l'amour qu'il mé«
rile. Vous me soutiendrez, mon Dieu, vous
bénirez mon travail, et, pour l'honneur de
voire sacrement, vous donnerez de la force à
mes paroles, et les imprimerez profondément
dans les âmes.

Peut-être, ô mon Dieu! votre providence,
qui veille sur le salut de tous, conduira-t-elle
ici quelques - uns de nos frères errants.
Dans un temps où le plus religieux mo-
narque (1) s'applique avec plus de zèle
et plus d'efficace que jamais à ramener ces
brebis égarées et à les faire rentrer dans le

bercail
,
peut-être quelques-uns, ou par un

esprit de critique, ou par un vrai désir de
s'instruire, se mêleront-ils dans la troupe, et

se rendront-ils attentifs à m'écouler. Daignez,
Père des miséricordes, jeter sur eux un re-
gard favorable; daignez, pour disposer l'ou-

vrage de leur conversion, donner à ma voix
une verlu particulière, et toute nouvelle.
Qu'elle s'insinue, celte vertu divine, jusque
dans le fond de leurs cœurs

; qu'elle les pé-
nètre, qu'elle les remue, qu'elle les fléchisse.

Ce sont nos frères, quoique séparés de nous
;

ce sont des enfants rebelles à leur mère, mais
dont elle pleure la perle, dont elle souhaite
ardemment le retour. Heureux si je puis y
contribuer, et s'il vous plaît de m'employer,
Seigneur, à une œuvre si sainte et si digne de
mon ministère 1

PREMIER JOUR. — Jésus -Christ prenant
dans l'Eucharistie une seconde naissance.

Sur lu présence réelle de Jésus -Christ dans le

saint sacrement.

Cœnaniibus auiem eis, accepit Jésus panem, et bene-
dixil ac fregit, deditquediscipulis suis, el ail : Aecipite et
comedile; hoc est corpus meum.

Pendant qu'Us soupaient, Jésus prit du pain, le bénit, le

rompit et le donna à ses disciples, disant : Prenez et man-
gez; ceci est mon corps (S. Mutth., en. XXVI).

Comment est-ce le corps de Jésus-Christ,

et devons-nous être surpris de la dispute qui

s'éleva d'abord entre les Juifs, lorsque lui

ayant entendu dire : Le pain que je donnerai,
c'est ma chair pour la vie du monde (Joan.,

VI) , ils se demandaient les uns aux autres :

Comment cet homme nous peut-il donner sa

chair à manger? Ils ne comprenaient pas le

merveilleux changement qui se fait , dans
l'eucharistie, de la substance du pain et du
vin en la substance du corps et du sang de ce

Dieu-Homme. Nous ne le comprenons pas
nous-mêmes ; mais, plus dociles que ces in-

(I) Louis XIV.
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crédules, ce que nous ne comprenons pas,

nous le croyons ; et, sans vouloir l'appro-

fondir, nous nous soumettons à cet article de

noire foi. Changement qui, selon la pensée
des Pères, et en particulier de saint Chrysos-
tome, est une extension de l'incarnation di-

vine ; de sorte que nous pouvons regarder
cet excellent mystère comme une seconde
naissance du Fils de Dieu. Outre sa généra-
tion éternelle dans le sein de son Père, il

naquit sur la terre, pour la première fuis, du
sein de Marie, où il avait été conçu; et j'ose

dire que celle seconde naissance qu'il prend
sur nos autels, entre les mains des prêtres,

n'est pas moins réelle ni moins véritable,

premier point ; n est pas moins miraculeuse
ni moins admirable, second point; n'est pas

moins avantageuse aux hommes, ni moins
salutaire, troisième point. Reprenons et met-

tons ceci duns tout son jour.

PREJIIEK POI,\T.

Naissance réelle et véritable. C'est un lan-

gage assez ordinaire, parmi les Pères, que
Jésus-Christ, dans le sacrement de l'autel,

est réellement et véritablement produit; car

ils appellent production celle conversion du
pain et du vin au corps du Sauveur et en son

sang. Aussi est-ce en ce même sens que saint

Augustin , relevant la dignité du sacerdoce

de la loi nouvelle, s'écrie : respectable et

redoutable dignité des prêtres, puisque c'est

par leur ministère et dans leurs mains que
le Fils même de Dieu s'incarne. In quorum
munibus incarnatur Filins Dei ( Aug.).

Je sais de quelles erreurs l'hérésie a in-

fecté sur cela les esprits. A l'exemple des

Capharnaïtes , les hérétiques des derniers

siècles se sont non-seulemenl étonnés, mais
scandalises, d'une vérité néanmoins si so-
lidement établie. Eu vain

,
pour les con-

vaincre , leur a-l-on opposé ces paroles si

claires, si formelles, si précises : Ceci est

mon corps, ceci est mon sang ; ils n'ont point

manqué de subtilités pour les interpréter et

les détourner; car voilà le caractère de l'in-

crédulité, de ne pas voir au milieu de la lu-

mière , et de s'aveugler, si je puis le dire, en

plein jour. Pressés par un témoignage si évi-

dent, à la propre signification des termes,

ils n'ont pas rougi de substituer le sens le

moins naturel et le plus forcé, altérant la

proposition de Jésus-Christ, l'affaiblissant,

tout expresse qu'elle est, et la réduisant à

dire : Ceci est le signe, la figure de mon corps,

et ceci le signe, la figure de mon sang.

Le vaste champ, si j'entreprenais de com-
battre ces ennemis de l'Eglise; et si je m'en-
gageais à justifier contre leurs dogmes er-

ronés la croyance orthodoxe et catholique

où nous vivons ! Que n'aurais -je point à

produire pour les détromper, si de bonne
loi ils le voulaient être, et que l'opiniâtreté,

que souvent même un intérêt secret ou une
fausse gloire ne les retînt pas obstinément
et presque invinciblement dans leurs préju-

gés? Jo leur demanderais avec quelle vrai-

semblance ils peuvent se persuader que le

Sauveur du monde, la veille de sa mort, dé-

clarant à ses apôlrcs ses dernières volontés

comme par testament, et leur marquant le
don qu'il faisait aux hommes de son corps et
de son sang précieux , il se soit énoncé dans
une pareille conjoncture , et sur un sujet
de cette importance, en des termes équivo-
ques et métaphoriques; qu'il ne se soit pas
fait entendre autrement, et que, ne s'expli-
quant pas davantage, il ail donné aux fidèles

et à loute l'Eglise l'occasion la plus prochaine
d'une idolâtrie publique et perpétuelle?

Je leur ferais observer les affreuses con-
séquences qui doivent s'ensuivre , s'il est

permis, surtout en ce qui concerne les mystè-
res de la religion, de restreindre à un sens
impropre et ligure ce que l'Ecrilure, ce que
l'Evangile exprime le plus nettement , et

sans la moindre restriction ni la moindre
ambiguïté. Pourquoi ne serais -je pas en
droit d'user de la même liberté, au regard
de l'humanité de Jésus-Christ, au regard de
sa mort, de sa résurrcciion

;
prenant tout

ce qu'en dit le texte sacré pour des appa-
rences, cl rien de plus? Or, où en serions-
nous alors, et que deviendrait toute la foi

chrétienne?
Je leur porterais le défi : et apprenez-nous

donc vous-mêmes, leur dirais-je
,
quelles

expressions plus convenables et moins obs-
cures pouvait employer le Fils de Dieu,
pour signifier que le pain avait été changé
en son corps, et le vin en son sang. Fallait-

il que, sans se contenter de dire: Ceci est

mon corps, ceci est mon sang, il ajoutât : Ceci
est réellement mon corps, et ceci est réelle-

ment mon sang? Mais eût-il parlé selon l'u-

sage commun?
Je dis, par exemple : Voilà du pain, voilà

du vin, ou quoique autre chose que ce soit

,

et je m'en tiens là. Quiconque m'écoute , ne
conçoit-il pas d'abord ma pensée, et que je

veux dire que c'est en effet du pain , ou que
c'est en effet du vin? Esl-il besoin que j'a-

joule : Voilà réellement du pain, ou voilà

réellement du vin? Cette addition ne paraî-

trait-elle pas inutile, ne le serait-elle pas?
Que dis-je? et le Sauveur du monde ne s'ex-

plique-l-il pas même par une addition im-
portante et remarquable, quand, après avoir
dit : Ceci est mon corps, ceci est mon sang,
il poursuit et ajoute : Le même corps qui
sera livré pour vous, le même sang qui doit

être répandu pour vous ?

Enfin, je les renverrais à la tradition de
tous les siècles depuis l'établissement de l'E-

glise, aux définitions des conciles, tant gé-
néraux que nationaux , aux sentiments de
tous les Pères, soit grecs, soit latins, à la foi

de tous les peuples, de tous les empires, de
tout le monde chrétien, où, d'âge en âge et

sans interruption, je vois une profession au-
thentique et unanime de celte vérité capi-

tale, que Jésus-Christ, dans son sacrement

,

est présent en personne, et contenu sous
les accidents du pain et du vin. A qui nous
en rapporterons - nous ? Qui en croirons-

nous? J'en atteste le jugement secret et la

conscience de tout homme sage et non pré-

venu. Est-il de la raison que les vues singu-

lières et nouvelles de quelques hérésiat»-
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rçues l'emportent dans notre estime sur

de telles autorités et sur celte nuée de té-

moins?
Ne nous arrêtons pas ici plus longtemps

,

chrétiens auditeurs. Ce qui fait le scandale

des hérétiques doit être la matière de notre

foi, et d'une foi ferme el soumise. Avec cette

fermeté et celte soumission de la foi, nous
découvrons un Dieu sur nos autels, et nous
lui disons, comme un de ses prophètes : Ah!
Seigneur, vous êtes vraiment un Dieu caché

( Jsai., XLV). Vous le fûtes à votre nais-

sance, dans l'étable de Bethléem; et vous
l'êtes encore plus à cette autre naissance où
votre humanité même se dérobe à nos yeux.

Mais, tout caché que vous êtes, vous n'en

êtes pas moins Dieu , et le même Dieu-
homme qui, dans le ciel, est assis à la droite

du Père. Ainsi je le crois : vous, Seigneur,

animez toujours par votre grâce et fortifiez

ma foi.

SECOND POINT.

Naissance admirable et toute miraculeuse
Dans le ciel le Fils éternel de Dieu est pro-
duit d'un père sans mère; sur la terre il fut

produit d'une mère sans père, et dans l'eu-

charistie il est produit sans l'un ni l'autre :

quel prodige 1 Pour opérer ce divin sacre-

ment, la parole sufflt; et quelle parole 1 Voici

la merveille. L'Ecriture nous apprend que
toutes choses ont été faites par la parole de
Dieu ; que c'est par cette parole que les

cieux ont commencé à rouler sur nos têtes,

par cette parole que la terre s'est affermie

sous nos pieds, par cette parole que les eaux
ont rempli les abîmes, par cette parole enfin

que tous les êlres créés sont sortis du néant,

et ont composé ce vaste univers : tant cette

parole de Dieu, selon les termes de l'Apôtre,

est vive, efficace, agissante. Tout cela est

grand sans doute , et digne d'admiration;
mais , dans le sacré myslère du corps et du
sang de notre Sauveur, el dans la manière
dont il s'accomplit , je trouve quelque chose
de plus surprenant. Car ce n'est pas même
la parole de Dieu qui agit : c'est la parole
d'un homme, ministre de Dieu. Tellement
que nous pouvons appliquer au prêtre cette

belle et noble expression du prophèle-royal
parlant de Dieu, créateur du monde : 11 dit

,

et tout se fit (Ps. XXXII).
En effet, le prêtre parle, il prononce , il

dit : et tout à coup que de miracles! 11 dit,

et dans l'instant toute la substance du pain,
toute celle du vin est détruite : de sorte que,
sous la même figure, les mêmes dehors, et

sans que rien de nouveau paraisse, ce n'est

plus ni du pain ni du vin, mais Jésus-Christ
en substance avec tout son corps, tout son
sang, tout son être, et comme Dieu, et com-
me homme. Il dit , cl, par une division au-
dessus de tout l'ordre naturel et jusque-là
inconnue à toute la raison humaine, de fai-

bles accidents, tels que ceux du pain et du
vin, couleur, odeur, saveur et autres sont
séparés de leur sujet, demeurent en cet état,

et ne subsistent que par la vertu divine qui
les soutient. Il dit, et ce même corps caché
sous les espèces sacramentelles

, y est à la

Orateurs saches. XVI.

manière des esprits : c'est -à- dire qu'étant
tout entier dans toute l'hostie, il est encore
tout entier dans chaque partie de l'hostie;

qu'il y est indivisible et incorruptible, et que
ce n'est ni ce corps que l'on partage en par-
tageant l'hostie , ni ce corps qui se dissout
quand l'hostie vient à se dissoudre. Il dit, et

le même Fils de Dieu qui , sortant de ce
monde après sa résurrection, monta au plus
haut des cieux, sans quitter ce céleste sé-
jour, descend sur l'autel : si bien qu'il est en
même temps et dans le ciel et sur la terre;

tout éclatant de lumière dans le ciel, et com-
me enseveli dans l'obscurité sur la terre;

mais aussi glorieux néanmoins sur la terre

que dans le ciel.

Miracles incompréhensibles et ineffables 1

miracles que les Pères n'ont considérés qu'a-
vec une sainte horreur, et que saint Chry-
sostome appelle myslères terribles et formi-
dables ! miracles que les hérétiques osent
contester, parce que, ne les pénétrant pas ,

ils ne les jugent pas possibles : comme s'ils

ignoraient cet oracle de lEvangile, qu'il n'y
a rien d'impossible à Dieu ; comme s'ils pré-
tendaient mesurer la toute-puissance de Dieu
selon leurs vues étroites et bornées; comme
si les œuvres de Dieu n'étaient pas aussi
merveilleuses qu'elles le sont, parce qu'elles

passent noire intelligence et qu'elles sont
au-dessus de tous nos raisonnements. Eh
quoi 1 dit saint Augustin, refuserons-nous à
un Dieu si grand cet avantage de pouvoir
faire plus que nous ne pouvons penser ni
comprendre? Humilions-nous et tremblons
sous le poids de sa grandeur; reconnais-
sons-la dans le ministre qu'il en a fait

comme le dépositaire en le révélant de son
pouvoir; entrons dans le sentiment de ces
troupes de peuple dont parle l'évangélisle

saint Matthieu, qui furent saisies d'une
crainte religieuse, et s'écrièrent d'une com-
mune voix, en louant Dieu, et le bénissant
d'avoir donné aux hommes le pouvoir de re-
mettre les péchés; bénissons-le mille fois

nous-mêmes, et rendons-lui mille actions de
grâces du pouvoir qu'il a donné à ces mê-
mes hommes de consacrer son corps el son
sang. Sentiment d'aulant plus juste

,
que ce

pouvoir ne leur est accordé qu'en notre fa-

veur ci pour notre salut.

TROISIÈME POINT.
Naissance infiniment avantageuse et salu-

taire pour nous. Ne craignez point, dit l'Ange
aux pasteurs, en leur annonçant la naissance
de Jésus-Christ : Je viens vous apprendre une
nouvelle qui doit être pour tout le peuple le

sujet d'une grande joie, savoir, qu'il vous est

né un Sauveur (Luc, II). Or, c'est en celle
même qualité de Sauveur que Jésus-Christ
se rend présent sur l'autel, et qu'il se ren-
ferme dans son sacrement. Il y renferme
avec lui des trésors infinis de grâces, puis-
qu'il est l'auteur de la grâce, et la source
inépuisable de tous les dons célestes. Ce
n'est pas pour les tenir resserrés dans son
sein , mais pour les répandre sur nous

,

el pour nous les communiquer avec abon-
dance.

(Trente-quatre,)
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C'est donc dans ce divin mystère et par

rapport à nous, que se vérifie ce que disait

le Fils de Dieu touchant la fin de sa mission

el de son avènement sur la terre : Je suis

venu afin qu'ils nient la vie, et qu'ils raient

plus abondamment { Joan., XIII ). Sacrement
«le vie , sacrement de salut , parce qu'il sert

à entretenir la vie spirituelle de nos âmes et

à nous soutenir dans la voie de salut; parce
qu'il sert à guérir toutes nos faiblesses et à
nous fortifier contre tous les obstacles du sa-
liil

;
parce qu'il nous fournit tous les secours

nécessaires au salut ; enfin , parce que c'est

un gage de cette vie fulure'où nous aspirons,
et de cette gloire éternelle où consiste le sa-
lut. Quel fonds de réflexions, si j'entreprenais
de le creuser 1 quelle matière à tous les sen-
timents de la plus vive reconnaissance! Je
ne vous prierai point, Seigneur, comme le

prophète, de dire à mon âme : Je suis votre
salut [Ps. XXXIV). Vous l'êtes déjà avant
que je vous le demande, et vous avez sur
cela prévenu mes vœux ; mais je m'adresse-
rai à toutes les créatures

,
je les inviterai à

chanter vos miséricordes envers moi
; je leur

crierai dans le transport de ma joie : Venez,
voyez, admirez combien le Seigneur a fait pour
mon âme de grandes choses ( Ps. LXV). Il l'a

créée, il l'a purifiée et lavée de la tache ori-

ginelle, il l'a remplie de son esprit et l'a sanc-
tifiée ; il est sorti du sein de son Père, et s'est

revêtu de notre chair pour la rechercher,
pour la racheter, pour la réconcilier : il n'y

a pas épargné jusqu'à sa vie; mais tout cela
ne lui a point encore suffi , il veut que ce
corps qu'il a pris pour le salut de cette âme,
lui reste comme en héritage ; il veut que
chaque jour ce corps renaisse en quelque
sorte pour elle, et qu'elle en puisse toujours
recevoir une nouvelle force et de nouveaux
accroissements de grâce.
Voilà où l'amour de ce.Dieu sauveur l'a porté;

car ce sacrement de grâce et de salut est en
même temps un sacrement d'amour ; mais de
quel amour ? qui peut l'exprimer ? Ayant ai-

mé les siens, dit saint Jean, et dans eux tous

les hommes, il les aima jusqu'à la fin ( Joan.,
XIII). Qu'est-ce à à\re jusqu'à la fin? c'est-

à-dire qu'il les aima jusqu'à sa mort, c'est-

à-dire qu'il les aima jusqu'à ce jour où ces

mêmes hommes à qui il se donnait, conjurés
contre lui, le trahissaient, le vendaient, n'as-

piraient qu'à sa ruine, et lui préparaient les

plus cruels tourments ; c'est-à-dire que, par
l'effort le plus généreux et le plus constant

de son amour, sans égard à tout le mal qu'ils

méditaient contre sa personne cl que la haine
leur inspirait, il ne pensa qu'à eux-mêmes
et au bien qu'il leur voulait faire; c'est-à-

dire que, sans avoir encore pleinement sa-
tisfait jusque-là son amour, il y mit le com-
ble par le don qu'il leur fit , el ne leur laissa

plus rien à désirer sur la terre de tout ce
qu'ils en pouvaient attendre. Voilà comment
il a aimé le monde, et voilà comment il m'a
aimé moi en particulier; car il pensait dès
lors â moi, et- il m'avait en vue comme les

autres. Son amour n'a point eu de bornes;
tous .y ont été compris , et tous en peuvent

^« *,.» ww^w»! u^aivw «v, ^v.»*^ uiiiuii i<i (nus in-
time et la plus parfaite, je puisse dire ce que
disait le maître des gentils, dans l'ardeur de

profiter : or, sur cela, que me dit mon eceur,
ou que ne me dit-il point, que ne me repro-
che-t-il point? Hélas 1 s'il ne me dit rien,
c'est qu'il ne sent rien, et de quoi sera-t-il
louché, s'il est insensible à un tel amour?
Malheur à moi et à mon indifférence ; elle ne
se fail que trop connaître dans toute ma con-
duite à l'égard du sacrement de ce Dieu d'a-
mour, dans les évagations de mon esprit,
dans mes tiédeurs, mes lâchetés, mes ennuis
en la présence de ce sacrement. Cependant
l'Apôtre s'explique en des termes bien terri-
bles pour moi ; Quiconque n'aime pas le Sei-
gneur Jésus, qu'il soit anathème(\ Cor., XVI).
Je dois l'aimer dans tous les états où la foi

me le représente; mais en quel état doit-il
me paraître et me doit-il être plus aimable,
que dans un mystère où il veut s'unir telle-
ment à moi et m'unir si étroitement à lui

qu'en conséquence de celte union la plus in-
lir

—

disan le maure aes gei
l'amour dont il était embrasé : Je vis ; muis
non, ce n'est plus moi qui vis; c'est Jésus-
Christ qui vit en moi(Galat., II).

SECOND JOUR. — Jésus -Christ recevant
dans l'eucharistie nos adorations.

Sur le culte d'adoration rendu à Jésus-Christ
dans le saint sacrement.

Wnite, adoremus, et procidamus : quia ipse est Domt-
nus Deus nosler.

Venez, adorons le Seigneur, et prosternons-nous devant
lui : car c'est le Seigneur noire Dieu (P*. XCIV).

C'est au nom de toute l'Eglise, de celle

sainte épouse de Jésus-Christ, que nous som-
mes appelés devant les autels de son divin
époux pour lui offrir noire encens el pour
l'adorer. Elle ne se contente pas que nous
lui rendions un honneur commun, soit aux
esprits bienheureux, soit aux saints, qui
sont les élus de Dieu : elle veut que ce soit

un culte particulier et d'adoration. Elle ne se
contente pas que nous l'adorions dans le ciel

où il est remonté, et qui est le séjour de sa

gloire : elle veut encore qu'il soit adoré sur
la terre, dans ses tabernacles où il réside, et

dans son sacrement. En vain l'hérésie lui a-
l-elle refusé ce culte suprême, et par une au-
dace insoutenable, a-t-elle entrepris de l'a-

bolir. L'Eglise armée de ses foudres s'est

é'evéc et en a pris la défense. Animée d'un
zèle de religion, elle n'a rien omis pour la

cause de ce chef invisible dont elle est le

corps mystique ; et elle s'est employée de tout

son pouvoir à le maintenir dans la juste pos-
session où il a toujours été de voir les fidèles

se prosterner en sa présence, et de recevoir

dans son sanctuaire les hommages dus à la

divinité. Allons donc , chrétiens auditeurs ,

et nous-mêmes acquillons-nous d'un devoir
si légitime. Afin de nous y exciter davantage,
perçons le voile qui couvre un si grand mys-
tère, ne nous arrêtons point à des apparen-
ces capables de rabaisser l'idée que nous en
devons avoir; mais comprenons bien deux
vérités qui feront le partage de ce discours ;

car je vais vous montrer comment l'état du

Jésus-Christ, dans le sacrement de l'autel.
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est cerni où il mérite plus nos adorations :

premier point; et comment ce même état de

Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel est

encore celui qui donne à nos adorations plus

de mérite : second point. Deux instructions

qui demandent voire attention.

PREMIER POINT.

L'état de Jésus-Christ dans le sacrement de
l'autel est celui où il mérite plus nos adora-
tions : comment? 1° en vertu de sa présence
plus immédiate et plus prochaine ;

2° en re-

connaissance de l'humiliation volontaire où il

est réduit, et où il se tient abaissé pour nous.

Je m'explique.
1. Présence de Jésus-Christ plus immédiate et

plus prochaine dans le sacrement de l'autel
;

premier motif qui nous engage spécialement

à l'y adorer. A parler en général , il est par-
tout également adorable, puisqu'il est par-
tout également Dieu ; mais, plus il est proche
de nous, et plus nous sommes proches de lui,

c'est alors que nous devons devant lui nous
comporter avec plus de révérence et redou-
bler nos adorations. Ainsi, pour user de celte

comparaison, le prince, dans toute l'étendue

de ses Etals v est également respectable à
tous ses sujets ; mais s'ils ont à paraître de-
vant ses yeux, s'ils sont admis auprès de sa

personne, quel tremblement tout à coup les

saisit, et quels témoignages ne lui donnent-
ils pas d'un nouveau respect et d'une pro-
fonde vénération 1 Ainsi, pour me servir d'un

exemple plus convenable encore et plus pro-

pre, Moïse était sans cesse occupé de la pen-

sée du Dieu de ses pères, et en tous lieux il

l'adorait; mais quand le Seigneur lui appa-
rut, quand une voix sortie du buisson ardent,

lui fit entendre ces paroles : Je suis le Dieu
d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob

;

en ce moment
, quelle fut sa surprise ! Dans

une sainte frayeur, tout éperdu et comme
hors de lui-même, il se couvrit le visage , il

se jeta contre (erre, il y demeura dans le si-

lence , n'osant pas lever la tête ni porter ses

regards vers celle flamme où il connut que le

Dieu d'Israël était présent : or Jésus-Christ

ne nous est pas moins présent, et nous est

môme plus présent sur nos autels et dans
son sacrement. Moïse eut défense d'approcher
du buisson, au lieu que nous allons jusqu'au
pied de l'aulel où le Seigneur repose. Jésus-
Christ est auprès de nous, et nous sommes
auprès de Jésus-Chrisl; nous prenons place à
sa table , nous recevons à certains jours et

aux fêles solennelles sa bénédiction : d'où,
par la conséquence la plus naturelle, il s'en-

suit que c'est donc là qu'il attend avec plus
de sujet nos hommages et noire culte.

Culte, dit saint Chrysoslome, que lui ren-
dent des légions d'anges assemblés dans
son sanctuaire pour lui former une cour di-
gne de lui ; culte que l'Eglise a toujours cru
devoir lui rendre, et qu'elle lui a toujours
rendu , comme toujours elle le lui rendra,
quoi qu'en puissent dire nos hérétiques. Us
ont bien vu que ccculle d'adoration, s'ils en
cou venaien t,de va il être contre eux une preuve
évidente de la présence réelle du corps de Jé-

sus-Christ dans la sainte eucharistie. Voilà

pourquoi ils ont tant contesté sur ce culte ,

et pourquoi ils refusent de le reconnaître.
Egalement incrédules et sur le droit et sur
le fait , ils n'ont voulu souscrire ni à l'un ni

à l'autre: c'est-à-dire qu'ils n'ont point
voulu croire, ni qu'on doive adorer le sacre-
ment que nous adorons , ni que, dans toute
l'antiquité,depuis l'établissement de l'Eglise,

on l'ait adoré. Mais que, sans se prévenir ni

s'obstiner conlre des faits sensibles et pal-
pables, ils suivent de siècle en siècle la plus
ancienne et la plus constante tradition; qu'ils

écoutent les conciles, qu'ils interrogent les

Pères
, qu'ils consultent les liturgies , ils

pourront aisément se détromper et se con-
vaincre ; et n'est-ce pas en vue de ce culte

divin, que l'Eglise a institué de si augustes
cérémonies, qu'elle récite tant de prières,

qu'elle ordonne des prêtres, qu'elle leur con-
fère l'onction

,
qu'elle consacre les temples,

les autels , le vases , les vêtements , tout ce
qui a rapport à la célébration des saints

mystères? Quoi donc, dit saint Chrysoslo-
me , tout cela n'est-ce qu'un jeu , n'est-ce
qu'un appareil de théâtre?
Mais revenons , et concluons qu'à l'égard

du sacrement de Jésus-Christ, un double
précepte nous oblige à l'adorer : l'un, selon
le terme de l'école, précepte négatif; et l'au-

tre, suivant le même langage, précepte po-
sitif : l'un, qui consiste à ne rien faire contre
l'honneur et le culte dû à ce sacrement

;

l'autre, qui exige de nous envers ce sacre-
ment tous les devoirs d'une adoration, non-
seulement extérieure et apparente, mais vé-
ritable et intérieure. Car, sans le cœur,
tout le reste n'est de nul prix au jugement de
Dieu. Le Seigneur doit être adoré en esprit et

en vérité (Joan., IV), et ce sont de tels ado-
rateurs qu'il cherche, parce que ce sont là

ceux qui l'honorent? Est-ce ainsi que nous
l'adorons? Nous paraissons devant lui; mais
pensons-nous à lui? Lors même que nous
sommes à ses pieds, et qu'au dehors nous lui

donnons quelques marques de respect cl do
religion, où est notre esprit? où se porte-t-

il , et où s'arréle-t-il? Cependant il nous
voit , ce Dieu scrutateur des cœurs ; mais de
quel œil voit-il les vaines idées qui nous
amusent , et les frivoles imaginations qui
nous dissipent?

2. Humiliation volontaire où Jésus-Christ
se réduit pour nous dans le sacrement de
l'autel; seco; d motif qui doit nous exciter
plus fortement et spécialement à l'y adorer.
Saint Paul, parlant des anéantissements du
Fils de Dieu dans l'incarnation , dit : Il s'esC

anéanti, prenant la forme d'esclave [Philipp.,
cap. II). De là, qu'est-il arrivé? C'est, pour-
suit le saint apôtre

,
que Dieu l'a élevé, et lui

a donné un nom au-dessus de tout nom (lbid.).

Pourquoi cela? Afin, conclut le même doc-
teur des nations, qu'au nom de Jésus, tout ce

qu'il y a dans le ciel , sur la terre et dans les

enfers fléchisse le genou, et que toute langue
confesse que le Seigneur Jésus-Christ est dans
la gloire de Dieu le Père (lbid.). Paroles re-
marquables, paroles qui conviennent admi-
rablement au point que je traite. A conside-
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rer Jésus-Christ humilié clans le saint mystè-

re, abaissé, comme anéanti , le libertin se

vévolte, et, selon la prudence de la chair qui

l'aveugle, ce sacrement, tout grand qu'il est,

lui semble méprisable. Mais , sagesse hu-
maine 1 que les lumières sont trompeuses,
et que tes raisonnements sont faux! Parce
qu'il est descendu de sa gloire, ce Verbe de
Dieu , et qu'il s'est d'abord anéanti en se

taisant homme ; c'est pour cela que Dieu l'a

exalté, pour cela qu'il a voulu que tout pliât

sous son nom , et qu'on l'adorât dans toute

retendue de l'univers. Et parce qu'il s'anéan-

tit tout de nouveau dans le sacrement de
son corps qu'il nous a laissé, et dont il lui a
plu de nous gratifier, c'est pour cela même
que l'âme fidèle, piquée d'une sainte émula-
tion, sent tout son zèle s'allumer, et qu'elle

fâche, autant qu'il lui est possible, de com-
penser par ses plus humbles adorations les

abaissements de son Sauveur.
D'autant plus vivement touchée et plus ani-

mée de zèle
,
que ce sont des abaissements

volontaires , et où de lui - même il se réduit

pour nous. David disait : Devant le Seigneur
qui m'a choisi, et qui m'a établi chef de son
peuplé, je m'humilierai ; je me ferai petit, et

plus petit que je ne l'ai encore été ; je me mé-
priserai moi - même, et ce sera là toute ma
gloire (II Reg. ,VI). Le saint roi parlait de la

sorte à la vue de l'arche; et telle , à plus
forte raison, doit être la disposition d'une
âme témoin des humiliations d'un Dieu pour
elle. Vous vous abaissez jusqu'à moi, Sei-
gneur, et pour moi : et moi, que ne puis-je,

devant vous et pour vous , m'abimer jus-

qu'au centre de la terre! que ne puis-je ap-
peler toutes les nations en votre présence, et

vous offrir avec mes hommages ceux du
monde entier ! Car, de tout ce qui dépend de
moi, que dois -je omettre pour relever et

pour vous rendre une gloire dont vous n'obs-

curcissez l'éclat qu'afin de vous accommoder
à ma faiblesse, et de me faciliter l'accès au-
près de vous ?

C'est dans ce même sentiment que tant

d'âmes pieuses et dévoles, par l'inspiration

de l'Esprit de Dieu , et du consentement des

pasteurs de l'Eglise , se sont associées pour
l'adoration perpétuelle du très-saint sacre-

ment. Elles ont mesuré sur les humiliations

de Jésus - Christ leurs adorations. Comme
donc, et le jour et la nuit , il demeure tou-

jours dans le même anéantissement, elles

n'ont pas voulu qu'il y eût un moment, et de

la nuit et du jour, où on ne lui fît hommage,
et où l'on ne lui rendît une partie de l'hon-

neur qu'elles savent lui appartenir. De tout

ceci jugez, femmes mondaines , avec quelle

affreuse indécence vous venez dans nos

temples , non pas honorer un Dieu humilié,

mais vous donner en spectacle , mais attirer

sur vous les regards, et vous faire voir

parées comme des idoles; mais, si je l'ose

dire, vous faire encenser vous-mêmes et

adorer.
SECOISn POINT.

L'état de Jésus -Christ dans le sacrement
lie l'autel est encore, par un heureux retour,

celui qui donne à nos adorations plus démé-
rite. Car, en adorant Jésus- Christ dans l'eu-

charistie ,
1" nous adorons ce que nous ne

voyons pas; 2° nous adorons même contre
ce que nous voyons.

1. Nous adorons ce que nous ne voyons
pas. Que les anges et toutes les âmes qui
jouissent de la béatitude dans le ciel adorent
le Seigneur Jésus; que, suivant la vision

qu'en eut saint Jean , et qu'il rapporte au
chapitre cinquième de son Apocalypse, ils

disent et redisent incessamment à haute
voix : Il est digne, cet Agneau qui a été im-
molé, de recevoir la puissance, la divinité, In

sagesse, la force, l'honneur, la gloire et la bé-

nédiction [Apoc., Il) ; voilà de quoi je ne suis

point surpris. Ils le voient dans les splen-
deurs des saints , et revêtu d'un éclat plus
grand encore qu'il ne parut aux apôtres sur
le Thabor. Que même les mages, sans égard
à la pauvreté de l'établc où il était né, et de
la crèche qui lui servait de berceau, se soient

prosternés dès qu'ils l'aperçurent; qu'ils

aient ouvert leurs trésors , et que , dans les

présents mystérieux qu'ils lui offrirent , ils

l'aient reconnu pour leur roi , et adoré
comme leur Dieu : cela non plus ne m'é-
tonne point. Du moins voyaient-ils son hu-
manité sainte , et pouvaient - ils dans ses

yeux , dans tous les traits de son visage,

ainsi que l'observe saint Jérôme, découvrir
quelque chose de divin et au - dessus de
l'homme. Mais comme le Sauveur du monde
a dit : Bienheureux ceux qui n'ont point eu
et qui ont cru[Joan., XX); je dis de même,
et conformément à cet oracle : Bienheureux
ceux qui ne voient point , mais qui néan-
moins se soumettent , et qui adorent avec la

même humilité et la même affection de cœur
que s'ils voyaient. Pourquoi bienheureux?
Parce que dans leurs adorations ils ont le

mérite de la foi la plus pure et de la religion

la plus parfaite.

Or, voilà ce que nous faisons à l'égard de
l'eucharistie : nous adorons sans voir et sans

demander à voir. Je ne dis pas que nous
adorons sans connaître; c'est un des repro-
ches que le Fils de Dieu fit à la Samaritaine :

Vous adorez ce que vous ne connaissez pas

(Joan., IV) ; mais nous, ce que nous adorons,

nous le connaissons. El, en effet, ce que
nous adorons, nous savons que c'est Jésus-
Christ; non point Jésus -Christ passible et

mortel comme autrefois , mais Jésus-Christ

ressuscité et vivant, mais Jésus-Christ im-
passible et immortel : nous le savons, nous

le connai sons, et nous n'allons pas plus

loin. Tout le reste n'est que ténèbres pour
nous, et nous n'entreprenons point de les

éclaircir. Au milieu de ces ténèbres , tout

épaisses qu'elles son! , nous agissons, nous

nous assemblons auprès du Seigneur, nous
répandons à ses pieds nos âmes encore plus

que nos corps , nou9 nous tenons dans un
silence respectueux , la tête penchée, les

mains jointes, et en posture de suppliants.

Pour cela, quel empire faut-il prendre sur sa

propre raison ; et , pour la captiver de la

sorte cl la fixer
,
quelles victoires n'y a-t-il
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pas à remporter sur soi-même? Est-ce sans
fruit, et de tels sacrifices ne sont-ils dans
l'estime de Dieu de nulle valeur?

2. Nous adorons même contre ce que nous
voyons, car que voyons -nous? toutes les

apparences du pain et toutes les apparences
du vin, rien de plus. Sont-ce de fausses ap-
parences? il est vrai que nous pouvons être

quelquefois trompés par de vaincs illu-

sions qui présentent a nos yeux certaines
images et certains dehors où il n'y a rien de
réel, mais ici ce sont de vrais accidents que
nous voyons, ce sont réellement les espèces
du pain et les espèces du vin ; elles sont tel-

les qu'elles ont toujours été, et il ne s'y est

fait aucun changement. De là que nous dic-

tent nos sens? que c'est donc du pain, que
c'est du vin et point autre chose. Or, là-

dessus, éclairés d'une lumière divine, nous
les démentons tous et nous les contredisons.
Qu'ils parlent, nous ne les écoutons point;
qu'ils se récrient, nous les forçons de se
taire. Selon leur rapport, ce qu'ils aperçoi-
vent n'est que du pain et n'est que du vin,

et, selon la vive et infaillible persuasion où
nous sommes, ce n'est ni du pain ni du vin,

mais le Dieu que le ciel adore et que nous
devons adorer, 11 est dit d'Abraham, qu'il es-

péra contre l'espérance même ( Rom. IV
) ;

c'est-à-dire, qu'il espéra, lors même que,
suivant l'ordre naturel, il perdait, ce semble,
tout sujet d'espérer, et voilà comment nous
adorons, lors même que ce qui frappe nos
sens ne nous représente nul objet digne de
notre culte

;
que dis-je ! lors même que ce qui

nous frappe la vue ne nous représente que
des objets à qui, par eux-mêmes , aucun
culte ne peut être dû. L'espérance d'Abra-
ham lui fut imputée à justice, et n'est-ce pas
ainsi que vous daignez, Seigneur, recevoir
notre encens en odeur de suavité ( Exod.
XXIX) ? Si vous ne vous découvrez pas sen-
siblement à nos yeux, c'est de votre part un
trait de miséricorde. Moins nous vous v oyons,
plus nos adorations vous deviennent agréa-
bles, et nous deviennent méritoires. Rien
n'en interrompra le cours ; mais ce sera en
cette vie notre plus commun exercice, jus-
qu'à ce que nous puissions parvenir à cette
autre vie où nous vous verrons face à face
et nous jouirons de votre gloire pendant tous
les siècles des siècles.

TROISIÈME JOUR. - Jésus-Christ présenté
à Dieu dans l'Eucharistie.

Sur le sacrifice de la Messe.

ObliiHs est, quia ipse iroluit.

// a été offert, parce que lui-même fa voulu (Isaïe,
«A. LUI).

C'est ainsi que parlait le Prophète, dans
une vue anticipée de Jésus - Christ offert à
son Père comme la victime du salut des hom-
mes. Ce Sauveur du monde, selon que le té-
moigne l'apôtre saint Paul, se présenta d'a-
bord lui - même en entrant dans le monde.
Quelques jours après sa naissance, il fut en-
core présenté par Marie, sa mère, qui le

porta au temple, le mit dans les mains de
Siméon, et fit hommage à Dieu de cet Enfant-
Dieu, lequel devait un jour, par sa mort, ré-
parer la gloire de Dieu. Il arriva, ce jour ;

cette mort , la plus ignominieuse et la plus
cruelle, fut concertée par les intrigues et la

haine des Juifs ; celle hostie pure et sans ta-

che reçut le dernier coup sur la croix, et fut

immolée à l'honneur de la divine majesté.
Tout cela , parce qu'il avait été résolu de la

sorte dans le conseil de la sagesse éternelle,

et que le Fils du Très-Haut y avait volontai-
rement et librement consenti. Mais ce n'é-

tait point assez pour ce Dieu médiateur. Tout
ressuscité et tout vivant qu'il est, il ne cesse

point d'être victime, et c'est en celle qualité

de victime qu'il veut être offert ou qu'il

s'offre lui-même par les mains de ses minis-
tres , dans le sacrifice de nos autels. Sacri-
fice le plus excellent et au-dessus de tous les

sacrifices, puisqu'il est d'un prix infini ; sa-
crifice unique, et où se rapportaient tous les

sacrifices de l'ancienne loi, comme les figu-
res à la vérité qu'elles représentent ; sacri-
fice tout à la fois eucharistique, propitia-

toire, impélratoire. En trois mots, qui com-
prennent tout le fond de ce discours, sacri-
fice de louange, sacrifice de propilialion, sa-
crifice d'impétration. Sacrifice de louange,
pour honorer Dieu : premier point ; sacrifice

de propilialion, pour effacer les péchés et<

apaiser la colère de Dieu: second point ; sa-
crifice d'impétration, pour obtenir les grâces
de Dieu : troisième point. Detout ceci nous ap-
prenons dans quel esprit nous y devons as-
sister, quelle attention nous y devons appor-
ter, quels avantages, enfin, et quels fruits

nous en pouvons et nous en devons retirer.

PREMIER POINT.

Sacrifice de louange pour honorer Dieu;
Nous offrons à Dieu le sacrifice de nos

autels, 1° pour l'honorer et le glorifier comme
souverain Seigneur ;

2° pour l'honorer et
le remercier comme bienfaiteur.

1" Pour honorer Dieu comme souverain
Seigneur. C'est en celte vue que Marie, dans
le temple de Jérusalem, selon que je l'ai

déjà remarqué, après s'être purifiée, pré-
senta Jésus -Christ. Elle obéissait à la loi,

laquelle ordonnait que toul premier serait
présenté à Dieu, pourquoi? afin de relever
le suprême domaine de Dieu ; afin de recon-
naîtresolennellementque tout vient de Dieu ;

par conséquent, que tout est à lui, et que la

gloire de tout lui doit être rendue. Or, voilà
ce que nous faisons en sacrifiant le corps et

le sang du Sauveur, car c'est un vrai sacri-
fice qui s'accomplit dans nos temples : l'au-
tel, le prêtre, la victime, l'oblalion, la con-
sommation, rien n'y manque. Voilà, dis-je,

ce que nous faisons, ou plutôt ce que fait le

prêtre plus immédiatement et plus parfaite-
ment en notre nom. Il offre, et quoi ? c'est

Jésus -Christ même; il offre, et à qui? au
Dieu tout-puissant et immortel ; il offre, et

pourquoi? pour rendre à la souveraine ma-
jesté un honneur souverain ; car, de tous les

honneurs, le plus grand est celui du sacri-
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fice, et par celle raison môme il ne peut ôlre

dû qu'à Dieu.
Il y a plus, mais parce que le sacrifice ne

consiste pas seulement dans l'oblation, et

qu'il consiste encore dans la consommation
où la victime est détruite, le même ministre,
après avoir présente l'hostie et l'avoir con-
sacrée, la consomme ; si bien, oserai-je le

dire? que, selon son être sacramentel, Jésus-
Christ meurt à ce moment et est détruit lui-

même. Pourquoi détruit de la sorte? Ah!
mes frères, pour faire, bien moins par les

paroles que par la pratique, cette grande
protestation à son Père : Dieu du ciel et de la

terre, Seigneur, vous êtes l'Etre des élres,

et devant vous tout autre être disparaît et

n'est rien. Protestation toujours glorieuse à
Dieu, de quelque part qu'elle vienne ; qu'est-
ce donc quand elle est faite aux dépens d'un
Dieu et par un Dieu ? De là quelle leçon pour
nous ! quelle règle pour assister dignement
au sacrifice de l'autel! On nous trace là-des-
sus assez de méthodes : elles sont bonnes, et

je n'ai garde de les condamner, pourvu
qu'elles soient conformes aux intentions de
l'Eglise. Mais, de toutes les méthodes, voici

sans contredit une des plus solides : d'assis-

ter au sacrifice en esprit de sacrifice ; de nous
y entretenir des plus hautes idées de la gran-
deur de Dieu et des plus bas sentiments de
notre faiblesse ; de nous unir au prêtre qui
sacrifie , d'offrir avec lui la même victime,
de nous offrir nous - mêmes avec Jésus-
Christ : tout cela dans un vrai désir de glori-

fier ce premier Etre, dont nous dépendons
essentiellement, et qui seul est la fin de tou-

tes choses, comme il en est le principe.
2° Pour honorer et remercierDieu comme

bienfaiteur. L'infinie bonté de Dieu se répan-
dant sur nous par tant de bienfaits, il était

juste qu'il y eût dans la religion un sacrifice

d'actions de grâces. Or, tel est le sacrifice de
nos autels. Le prêtre nous le fait bien enten-
dre, lorsqu'au milieu des saints mystères,
avant que de consacrer le corps et le sang de
Jésus-Christ, il nous avertit expressément de
rendre grâces au Seigneur notre Dieu. Car il

est, ô mon Dieu lconlinuc-t-il, deladroitejus-
ticeelde l'équité la mieux fondée, que partout
et en tout temps on vous remercie, on vous
loue, on vous bénisse en mémoirede vos dons.
Sacrifice qui. dans sa valeur, égale au moins
et même surpasse communément tout ce que
nous avons reçu ou pu recevoir de la libéra-

lité divine. Celui qui n'a pas épargné son fils,

mais qui Va livré pour nous, ne nous a-t-il pas
tout donné avec lui {Rom. VIII) ! C'était le

raisonnement de l'Apôtre, et, suivant cette

règle, je dis : Nous sommes redevables à
Dieu de tout, puisque nous tenons tout de
lui, il est vrai ; mais de lui présenter son
Fils, n'est-ce pas lui rendre tout, et que peut-
il au - delà demander de notre reconnais-
sance?

Pensée capable d'occuper utilement et

saintement une âme dans toute la suite du
sacrifice où elle est présente. Elle repasse
dans son souvenir les bienfaits de Dieu ; elle

ne les peut compter, parce qu'ils sont sans

nombre ; mais elle en est comme toute rem-
plie au dedans d'elle- même, et comme tout
investie au dehors. Insolvable de son fond,
elle sent sa pauvreté et sa misère, elle la re-

connaît et s'en humilie. Que ferai -je donc,
dil-elle avec le roi-prophète : Que donnerai-
je au Seigneur, pour tout ce qu'il m'a donné
(Ps. CXV) ? Mais là-dessus elle ne demeure
pas longtemps incertaine ; elle a devant elle

une ressource prompte et la plus abondante :

c'est la précieuse victime immolée sur l'au-
tel ; elle prend le calice du salut, selon l'ex-

pression du même prophète, et, pleine de
confiance, en le présentant, elle se croit au-
près de Dieu quitte de tout côté de la recon-
naissance. De quels sentiments, au reste, ac-

compagnc-t-elle celte offrande ? de quelle
gratitude et de quel zèle pour la gloire d'un
Dieu si libéral envers elle et si bon l

SECOND POINT.

Sacrifice de propitiation, pour effacer les

péchés, et apaiser la colère de Dieu. Il l'a-

paise, soit à l'égard des vivants, soit même à
l'égard des morts.

1. Sacrifice de propitiation pour les vi-

vants. Nous ne doutons point que le sacrifice

de la croix n'ait élé un sacrifice de propi-
tiation, où le Sauveur des hommes a versé

son sang, et est mort pour effacer les péchés
du monde, et pour apaiser son père juste-

ment irrité contre nous. Or, le sacrifice de
l'autel est le même que celui de la croix :

c'est la même hostie, le même corps et le

même sang de l'Homme-Dicu, et, par une
suite nécessaire, c'est la même efficace et la

même vertu ; avec celte différence néan-
moins, que le sacrifice de la croix fut un
sacrifice sanglant, au heu que celui-ci est

non sanglant. Ainsi le décide en termes for-

mels le saint concile de Trente, nous don-
nant à connaître et nous enseignant que Jé-

sus-Christ n'a pas voulu que son sacrifice se

terminât à la croix, mais qu'étant prêtre

dans loute l'élernité, et prêtre selon l'ordre

de Melchisédcch, il s'est proposé deux cho-
ses : l'une, que le même sacrifice se perpé-
tuerait dans l'Eglise jusqu'à la consomma-
lion des siècles; et l'autre, qu'il s'accom-
plirait sous les espèces du pain et du vin,

comme c'était du pain et du vin que Melchi-
sédcch avait offert au Seigneur.

Doctrine appuyée sur cette parole du Fils

de Dieu que rapporte saint Paul dans sa pre-

mière Epître aux Corinthiens : Toutes les

fois que vous mangerez de ce pain et que vous
boirez de ce calice, vous annoncerez la mort
du Seigneur (I. Cor., I). Qu'est-ce à dire,

vous annoncerez. Ce n'est pas seulement à

dire : Vous rappellerez la mémoire de celle

mort; mais : Vous la renouvellerez, et le

mérite vous en sera appliqué. C'est dans le

sacrifice de l'autel, comme sur la croix, que
Jésus-Christ est une victime de propitiation

pour nos péchés ; et, cela posé, il serait bien

étrange qu'on éloignât les pécheurs d'un sa-

crifice institué pour eux et pour leur récon-

ciliation. Soyons-y tous assidus : mais vous

surtout, venez-y, pécheurs, et ne craignez

point. De participer à ce sacrifice par la



1077 ESSAI D'OCTAVE. SUR LE SACRIFICE DE LA MKSSE. 1078

communion dans un état de péché, c'est ce

que l'Eglise vous défend sous les plus griè-

ves peines; mais d'y prendre part en y as-

sistant, en le présentant, c'est dans votre

péché même l'avantage inestimable qui vous
reste, et qu'il vous importe infiniment de ne
pas perdre. Venez, dis-je, à cette piscine où
le ministre du Seigneur, pour votre guérison,
donne le mouvement, non point à une eau
salutaire, mais à un sang tout divin. Venez-
y dans la même disposition que le publicain

allant au temple et y priant. C'était un pé-

cheur, mais, dans la vue de toutes ses ini-

quités, il s'humiliait, il se confondait, il se
tenait les yeux baissés, il se frappait la poi-
trine; il disait à Dieu : Seigneur, soyez-moi
propice, à moi qui suis un pécheur. Voilà
votre modèle. Il s'en retourna justifié ; et

qui sait si vous-mêmes, vous ne serez pas
comme lui touchés d'une grâre toute nou-
velle, et si, par la force de votre contrition,

d'ennemis que vous étiez, vous ne vous reti-

rerez pas amis de Dieu.

2. Sacrifice de propiliation même pour les

morts. La preuve sur ce point la plus con-
vaincante, c'est la pratique de l'Eglise. Dans
tous les temps, elle a toujours offert le sa-

crifice pour les morts, et de siècle en siècle

nous produisons là-dessus les témoignages
les plus sensibles et les plus irréprochables.

A remonter même jusqu'au temps de l'an-

cienne loi, nous avons l'exemple du fameux
Judas Machabée, et des sacrifices qu'il or-

donna pour ceux du peuple qui, dans un
sang'anl combat, avaient été tués. L'Eglise

n'est pas moins attentive encore que la sy-
nagogue aux besoins de ses enfants jus-

qu'après leur mort; et le sacrifice qu'elle

offre pour eux est bien d'un autre prix que
toutes les victimes qu'on immolait dans le

temple de Jérusalem. Elle le sait, et elle sait

de plus qu'elle a des voies sûres pour leur

faire part du riche trésor dont elle est dépo-
sitaire. C'est donc pour cela qu'autant de
fois que ses ministres célèbrent les saints

mystères, elle veut qu'ils fassent une men-
tion particulière des morts : disant à Dieu :

Souvenez-vous, Seigneur, de ceux et de celles

qui nous ont précédés au tombeau, et qui re-

posent dans le sommeil de la paix (Can.

Miss.). Voilà à quoi je reconnais une mère
charitable. Et que n'entrez-vous dans ces

sentiments de compassion et de charité, vous
que l'hérésieendurcit sur l'étal de tant d'âmes
que vous pourriez aider, et à qui vous refu-

sez votre secours 1 Que la miséricorde ne
vous rend-elles plus dociles, et ne vous fait-

elle prêter plus aisément l'oreille à une vé-
ri lé que tant de voix vous annoncent, et où
vos frères se trouvent si intéressés 1 Ne se-

rait-ce pas assez du seul doute pour vous
déterminer en leur faveur , et par iquelle

aveugle préveniion aimtz-vous mieux leur
manquer que de déposer vos erreurs?

Mais, que dis-je? et d'ailleurs, tout fidèles

que vous êtes dans la créance, n'est-ce pas
à vous-mêmes, mes cheis auditeurs, que je

puis adresser le même reproche. Catholiques
dans la foi et par la foi, l'ctcs-vous égale-

ment dans les œuvres et par les œuvres, et,

sans m'écarter de mon sujet , vous savez
quelle est l'efficace du sacrifice de nos autels

pour le soulagement des morts et pour leur

délivrance; vous en êtes instruits : mais en
avez-vous plus de zèle à les secourir? Quel
usage faites-vous d'un moyen, qui vous est

si facile et si présent? L'injustice de votre
part va encore plus loin : et combien de fois

arrive-l-il que ce qu'eux-mêmes, dans leurs

dernières volontés, ils ont prescrit sur cela,

par une sage prévoyance, et pour le repos
de leurs âmes, demeure sans exécution?
pourquoi ? par un oubli criminel, par une
négligence affectée

, par une monstrueuse
insensibilité. Hélasl des pères, des mères,
des parenls ordonnent; des enfans, des hé-
ritiers s'engagent et leur promettent; mais,
dès que la mort les a enlevés, et qu'on ne les

voit plus, ordres, engagements, promesses,
tout s'évanouit.

TROISIÈME POINT.

Sacrifice d'impétration pour obtenir les

grâces de Dieu. Deux sortes de grâces que
nous obtenons par ce sacrifice : 1° grâces
spirituelles; 2° grâces même temporelles.

1. Grâces spirituelles. Tout ce que l'Eglise

demande à Dieu, c'est par les mérites de Jé-

sus-Christ qu'elle le demande et qu'elle l'ob-

tient. C'est pourquoi elle finit ainsi toutes

ses prières : Par Notice-Seigneur Jésus-Christ,

votre Fils, qui vit et règne avec vous dans les

siècles des siècles [Offic. Eccles.). Or, où peut-

elle mieux, où peut-elle plus efficacement
employer les mérites et la médiation de Jé-
sus-Christ, que dans le sacrifice de l'autel,

où Jésus-Christ en personne est la victime,

et où cllcoffrele vrai corps et le vrai sang de
ce puissant médiateur. Dans les jours de su

rie mortelle, dit saint Paul, il fut exaucé pour
la révérence qui lui était due {Ilebr., Y).
Est-il moins digne dans son sacrement de ce
même égard pour sa divinité, et quand, en
qualité de sacrificateur et de sacrifice tout

ensemble, il s'intéresse pour nous et qu'il

prie, est-il rien que nous n'ayons droit de
nous promettre, et rien qui nous puisse être

refusé, surtout si les grâces que nous de-

mandons par son entremise sont plus se-

lon les vues et l'esprit de Dieu. Car il y en a
de différentes espèces; et celles qui regar-
dent l'âme, son avancement, son salut, ap-
pelées pour cela grâces spirituelles, sont in-

comparablement au-dessus des autres.

Aussi est-ce particulièrement pour en

sortes de grâces que l'Eglise présente le sa-

crifice. Elle ne 1 offre jamais, qu'elle ne de-

mande pour tout le troupeau fidèle , et

spécialement pour tous ceux qui assislent

à cet acte de religion, qu'ils soient admis au
nombre des élus, et préservés de la damna-
lion éternelle

;
qu'ils entrent un jour dans la

société des saints, et que Dieu, dès ce monde^
les comble de toutes les bénédictions céles-

tes: que, par une conduite toujours inno-
cente et pure, ils évitent tout ce qui pour-

rail les séparer de lui, et qu'une fidélité in-

violable, jusqu'au dernier soupir de la *ie,

les attache sans relâche à ses commande-
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menls. Mais parce que ces demandes sont
générales, et que, suivant les diverses oc-
currences, nous avons plus de besoin, tantôt

d'une grâce, et tantôt de l'autre, l'Eglise en-
core, dans le cours du sacrifice, a autant de
prières propres pour demander, tantôt une
foi vive, tantôt un ardent amour de Dieu,
tantôt la charité envers le prochain, ou l'hu-
milité dans les sentiments , ou la patience
dans les peines, ou la force contre les tenta-
tions; quelquefois l'extirpation dos vices et

des habitudes criminelles; d'autres fois l'ex-

tinction des schismes et des hérésies : chaque
chose en détail, selon qu'elle est plus néces-
saire dans les conjonctures présentes. Quelle
matière à nos réflexions, dans ces moments
précieux où un Dieu s'immole pour nousl
quelle occasion favorable pour lui exposer
chacun les misères et les besoins de notre
âme. Nous les éprouvons tous les jours

,

nous nous en plaignons amèrement : nous
nous plaignons, dis-je, du penchant de noire
cœur qui nous entraîne, de la tyrannie de
nos passionsqui nousdominent,«lcs illusions

du monde qui nous enchantent, de nos sé-

cheresses, de notre indifférence pour Dieu et

pour tout ce qui regarde son service, de
l'instabilité de nos résolutions , du peu de
progrès que nous faisons. C'est un bien de
ressentir nos maux; et ce serait le dernier
malheur de ne les pas connaître et de n'en
être pas touchés. Mais si nous 'es ressentons
et si nous les déploronssincèrement, que ne
courons-nous donc au remède? que ne pro-
fitons-nous d'un temps où nous pouvons
avec plus de fruit réclamer l'assistance di-

vine, et que n'assislons-nous à l'autel, tan-
dis qu'on y exerce l'ouvrage de notre rédemp-
tion? N'est-ce pas là que se dispensent plus
libéralement les grâces du salut, et n'est-ce

pas à ceux qui les demandent alors avec
plus de recueillement, plus d'attention, plus
de ferveur et de zèle qu'elles sont accordées
avec moins de réserve?

2. Grâces même temporelles. Elles peuvent
être l'objet de nos prières, et Dieu ne nous
défend point de les demander. Dans la loi de
Moïse, il y avait des hosties pacifiques, soit

pour reconnaître les bienfaits de Dieu déjà

reçus, soit pour en obtenir de nouveaux ; et

ces bienfaits n'étaient communément, dans
cette loi de servitude, que des avantages hu-
mains. David obtint par des sacrifices que
son empire fût délivre de la peste qui le dé-
solait; Onias obtint de même la santé d'Hé-
liodore, et ainsi de bien d'autres, dont il est

parlé dans les saints livres. Or, suivant la

pensée de saint Chrysostome et de saint Au-
gustin, le sacrifice de la loi nouvelle contient

éminemment et réunit en soi toutes les pro-
priétés des anciens sacrifices : par conséquent
il n'y a point à douter que Dieu ne l'agrée,

Jors même qu'il lui est offert pour des biens

temporels, dès qu'ils ne sont point contraires
aux desseins de sa providence. Saint Chry-
sostome explique du sacrifice de l'autel ces

paroles de l'Apôtre à son disciple Timolhée :

Ayez soin, je vous conjure, qu'on fasse des

iupplications, des vœux, des demandes pour

les rois et pour toutes les personnes d'un haut
rang, afin que nous vivions, eux et nous, dans
la tranquillité et la paix (I Timoth., II). Quand
nous sacrifions à Dieu, et que, sans effusion

de sang, nous lui présentons la victime, dit

saint Cyrille de Jérusalem, nous prions pour
la prospérité des empereurs, pour le succès
de leurs armes, pour la guérison des malades,
pour la consolation des affligés, pour quel-
que sujet que ce soit de même nature, où
nous voulons attirer sur nous le secours et

la protêt lion du ciel.

Ce n'est donc point traiter indignement les

sacrés mystères ni les profaner, que d'em-
ployer les mérites de Jésus-Christ même à
obtenir de telles grâces. Et n'est-ce pas ce
que fait l'Eglise, et ce qu'elle a fait dans tous
les temps? Elle offre le sacrifice pour les

fruits de la terre et la fertilité des campagnes,
pour l'heureuse issue d'une entreprise et le

gain d'un procès, pour le soutien d'une fa-

mille, pour la conservation ou le rétablisse-

ment de la santé, et le reste. En quoi nous
ne pouvons assez admirer la condescendance
toute paternelle et l'immense charité de notre
Dieu. 11 se prête, s'il m'est permis d'user de
ce terme, et il veille à tous nos intérêts. Mais
est-ce à lui que nous avons recours? dans
toutes les affaires qui nous surviennent, les

patrons dont nous recherchons d'abord l'ap-

pui, sont-ce les ministres du Seigneur, sont-

ce les prêtres ; et, parmi les moyens que
nous prenons pour réussir, le sacrifice de nos
autels est-il, comme il le devrait être, notre
première ressource? C'est toutefois la plus

convenable et la plus certaine; mais, avec
cette condition essentielle, qu'elle ne soit

mise en œuvre que pour de justes causes et

des intérêts légitimes. Car, de présenter le

sacrifice, ce sacrifice de louanges, ce sacri-

fice de propitialion, ce sacrifice d'impélra-

tion ; de l'offrir, dis-je, pour avoir de quoi
contenter nos passions, de quoi nourrir nos
cupidités, de quoi flatter noire orgueil, de
quoi fomentei tous nos désordres, ne serait-

ce pas l'usage le plus abominable ? ne serait-

ce pas de tous les abus le plus énorme ? Ce-
pendant, tout énorme qu'il est et au'il nous
doit paraître, est-il sans exemple ?

QUATRIÈME JOUR. — Jésus-Christ conver-
sant avec les hommes dans l'Eucharistie.

Sur les entretiens intérieurs avec Jésus-Christ
dans le saint sacrement.

In terris visus est, et cum hominibus conversatus est.

Il s'est fait voir sur la terre, et il y a conversé avec les

hommes (Baruch., en. III).

Ce fut pendant sa vie mortelle que le Fils

de Dieu parut sur la lerre, et qu'il se fit en-

tendre sensiblement aux hommes, en leur

annonçant son Evangile. Ce temps est passé :

ce Dieu-Homme, depuis son ascension au
ciel, a disparu ; mais vous le savez, chré-

tiens, il ne s'est point pour cela séparé de

nous, il ne nous a point quittés ; sa parole y
élait engagée, et il l'avait promis solennel-

lement a ses disciples assemblés sur la mon-
tagne des Olives, pour y être témoins de son
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mer. Langage intelligible à l'âme fidèle, re-triompho. Car Voilà, leur dit-H dans ce der-

nier adieu qu'il leur fil, voilà que je suis avec

vousjusqu'à la fin des siècles (Matth., XXVIII).
11 y est en effet ; et, ce qui doit plus nous
toucher, il y est comme un ami qui se com-
munique à nous, qui converse avec nous, et

qui nous permet de traiter nous-mêmes et de

converser avec lui. Pieux et saints entretiens;

sacrés colloques entre Jésus-Christ et l'âme

fidèle. Que n'en connaissons-nous toute la

douceur et les avantages inestimables ! Il ne

tient qu'à nous, puisqu'il ne dépend que de

nous d'en faire l'épreuve, et qu'on ne peut

mieux, les connaître que par l'expérience.

C'est ce qui faisait dire au prophète : Goûtez
et voyez combien le Seigneur est doux ( Ps.

XXXIII). Prenez garde ; il no disait pas :

Voyez d'abord, et puis vous goûterez; mais
il disait : Goûtez, et par là vous verrez, vous
apprendrez, vous connaîtrez. Je viens donc
vous inviter, mes chers auditeurs, non point

encore à la table de Jésus-Christ, mais à son
autel et devant son tabernacle. C'est là qu'il

vous attend pour vous faire part de ses plus

intimes communications, et c'est en son nom
que je vous y appelle. Je viens vous expli-

quer quel heureux commerce vous pouvez
avoir avec Jésus-Christ, soit en l'écoulant,

soit eu lui répondant; et, pour vous proposer
tout mon dessein en deux paroles, je veux
vous apprendre comment Jésus-Christ nous
parle dans son sacrement : premier point; et

comment nous-mêmes, dans ce sacrement,
nous devons parler à Jésus-Christ : second
point. Matière dont peut-être vous n'avez

point été jusqu'à présent assez instruits, et

qui mérite par son importance toute votre

réflexion.

PREMIER POINT.

Comment nous parle Jésus-Christ dans son
sacrement. Il nous parle intérieurement, il

nous parle affectueusement, il nous parle uti-

lement, il nous parle à tous et en tout temps.

J'aurais dans ces quatre articles de quoi
fournir à un discours entier. J'abrège, et

je me contente d'en tracer ici une idée gé-
nérale.

1. II nous parle intérieurement. Il y a une
voix de Dieu secrète et tout intérieure. Elle

n'éclate point, elle ne fait sur les sens nulle

impression; mais imperceptiblement et sans
bruit elle va jusqu'à l'oreille du cœur, et se
fait entendre à l'âme. Ainsi Dieu se fait-il

rntendre à Jérusalem : Je la conduirai dans
la solitude, et là je lui parlerai au cœur (Ose.,

H). Ainsi se faisaii-il entendre au Prophète
royal, comme ce saint roi nous le marque
lui-même : J'écouterai ce que le Seigneur me
dit au dedans de moi-même ( Ps. LXXXV1I).
Ainsi le bon pasteur se faisait-il entendre à
ses brebis : Je les connais, elles me connaissent,

et elles entendent ma voix (Joan., X). Or,
voilà eomment Jésus-Christ nous parle dans
son sacrement. Certaines lumières dont il

éclaire l'esprit, certains sentiments qu'il ex-
rite dans le cœur : tel est son langage. Lan-
gage muet, mais qui, dans un moment, en
dit plus mille fois et en apprend plus que
toute l'éloquence humaine n'en peut expri-

cueillie, comme Madeleine, aux pieds de Jé-
sus-Christ, et, selon la comparaison de l'E-

criture, recevant en silence la divine parole
comme une rosée qui découle sur elle et la

pénètre. Vous ne l'entendez pas, mondains,
ce langage, vous ne le comprenez pas : pour-
quoi ? parce que vous ne vous mettez jamais
en disposition de l'entendre ni de le com-
prendre; parce que vous êtes tout répandus
au dehors et tout extérieurs

;
parce que, dans

la maison même de Dieu, et jusque dans le

sanctuaire, vous ne savez point rentrer en
vous-mêmes, que vous ne le voulez point

;

que par mille pensées vaines et sans arrêt,

par mille souvenirs, mille soins qui vous oc-
cupent, vous tenez toutes les avenues de vo-
tre cœur fermées à cette manne céleste. Mais
ouvrez-le, autant qu'il est en votre pouvoir;
mais appliquez-vous, et prenez toutes les me-
sures convenables pour vous rappeler à vous-
mêmes devant l'autel du Seigneur, et pour
éloigner les obstacles qui vous rendent sourds
à sa voix : ce ne sera point en vain : ce qui
n'était pour vous qu'obscurité et que ténè-
bres se changera dans un plein jour; ce que
vous traitiez de repos oisif et d'heures inuti-

lement consumées, vous deviendra un temps
précieux ; vous ferez vos plus chères délices

de ce qui vous semblait insipide et sans goût,

et votre peine alors ne sera plus de demeurer
en la présence du sacrement de Jésus-Christ,
mais de vous en retirer.

2. Il nous parle affectueusement. Dans ce
sacrement d'amour, peut-il parler autrement
que par amour et qu'avec amour ? Il disait à
ses apôtres, dans la dernière cène et dans
ce long et admirable discours qu'il leur tint:

Je ne vous donnerai plus le nom de serviteurs,

parce que le serviteur ne sait pas ce que fait

son maître; mais vous êtes mes amis; et

comme entre les amis il n'y a rien de caché,
c'est pour cela que je vous ai découvert tout ce

que j'ai appris de mon Père (Joan.,XV). Voilà

ce qu'il dit encore aux âmes dévotes qui le

viennent visiter, et voilà comment il se com-
porte à leur égard. En leur parlant, il ac-

compagne et, pour m'exprimer de la sorte,

il assaisonne ses paroles de toute l'onction

de sa grâce. Qui peut dire quels sont les

merveilleux effets de cette onction divine?

Est-il une âme si froide que tout à coup elle

n'enflamme, une âme si dure qu'elle ne flé-

chisse et n'aitendrisse, une âme si lente et si

endormie qu'elle ne remue, et dont elle

ne réveille toute l'activité? David, à la

seule vue de l'arche d'alliance, sentait son
cœur tressaillir d'une sainte joie, et ne la

pouvait même tellement contenir dans le

secret de son âme, qu'elle ne «e commu-
niquât jusqu'à sa chair et à tous ses sens.

Du moment que Marie enceinte de Jésus et

le portant dans ses chastes flancs salua Eli-

sabeth, Jean-Baptiste, renfermé lui-même
dans le sein de sa mère, ressentit la pré-

sence de ce Messie, et fut rempli d'une subite

allégresse. Impressions vives et pénétrantes

qui ravissaient les saints, qui les transpor-

taient hors d'eux-mêmes, qui les plongeaient
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d.ins les plus profondes et les plus douées
contemplations, qui quelquefois leur fai-

saient verser des torrenls de larmes, qui,

sans fatigue, sans ennui, les attachaient de-

vant l'adorable sacrement pendant les heu-
res et presque les journées entières. Que vo-

tre parole est touchante, Seigneur 1 qu'elle

est insinuante 1 c'est ce que chante l'Eglise

dans l'office de celle fêle. Mais hélas 1 que
sert-il que Jésus-Chrisl nous parle, ou qu'il

soit ainsi disposé à nous parler, si nous n'al-

lons à lui, si nous ne nous rendons assidus

auprès de lui; si même nous le fuyons, bien

loin de le rechercher, et si, par le plus in-

juste et le plus faux de tous les préjugés,

nous regardons comme une gêne de conver-
ser quelques moments avec lui?

3. 11 nous parle utilement : c'est pour no-
tre bien. Et que nous dit-il en effet, de quoi
nous entretient-il? des voies où nous devons
marcher et qu'il nous enseigne ; des écueils

que nous devons éviter et qu'il nous décou-
vre ; des vaines opinions, des erreurs dont
nous nous laissons préoccuper, et dont il

nous détrompe ; des degrés de sainteté, de
perfection où nous pouvons avec son secours
nous élever, et où nous sommes appelés. Il

nous représente nos fautes, il nous reproche
nos relâchements et nos tiédeurs, il ranime
notre ferveur et notre zèle. En quelque si-

tuation que nous nous trouvions , il s'y

conforme, et il y proportionne ses grâces et

ses inspirations. Manquons-nous de courage,
il nous fortifie ; nous défions-nous de nous-
mêmes, il nous rassure; dans nos délibéra-
tions, il nous dirige ; dans nos incertitudes

et nos irrésolutions, il nous détermine; si nous
sommes assaillis de la tentation, il nous sou-
tient ; si nous sommes affligés, il prend part

à nos peines et les adoucit : tout cela par les

vues qu'il nous donne, et les différentes con-
sidérations qu'il nous suggère. De sorle que
l'âme, sans bien savoir comment, se trouve
tout autre qu'elle n'était. Elle apprend ce

qu'elle doit faire, elle connaît de quoi elle

doit se préserver, elle revient de ses illusions,

elle gémit de ses chutes passées, elle aspire

à de nouveau* progrès; son feu se rallume,
ses. forces renaissent, ses craintes, ses doutes
se dissipent. Plus de difficultés qui l'élonncnt,

plus de troubles qui l'agilcnt, plus de cha-
grins qui l'abattent. Le calme règne dans
cette âme, tout y est paix.
Que dirai-jc même de ces faveurs plus par-

ticulières qu'elle reçoit quelquefois ? que di-

rai-je de ces élévations vers Dieu, de ces

connaissances qu'elle acquiert de l'être de
Dieu, des grandeurs de Dieu, des mystères,
des conseils de Dieu? Car étant comme abî-
mée en Jésus-Christ, ne l'est-elle pas dans le

sein de la Divinité même, et que n'y voit-elle

pas ? Ce sont là, j'en conviens, des dons ex-
traordinaires, mais ces dons singuliers et si

relevés, où les obtient-on, et où doit-on plu-
tôt les obtenir, que devant le sacrement d'un
Dieu qui en est le dispensateur.

4. Il nous parle à tous et en tout temps.
Que disait Moïse aux Israélites, leur annon-
çant la loi du Seigneur, et voulant leur faire

connaître la prééminence du peuple de Dieu
au-dessus de tous les autres peuples. Non,
s'écriait-il, il n'y a point de nation qui ait des
dieux aussi proches d'elle, que notre Dieu l'est

de nous, ni d'un accès aussi facile pour elle

que notre Dieu l'est pour nous (Veut., IV).
Le saint législateur ne faisait parmi le peu-
ple nulle distinction, ni des grands ni des pe-
tits, ni des riches ni des pauvres; mais il

leur donnait à entendre que le Dieu d'Israël
n'avoit acception de personne, et celle ad-
mirable condescendance, cette égalité, où
paraît-elle davantage que dans le sacrement
de l'aulel? C'est là que Jésus-Christ nous
parle et qu'il nous parle à lous sans excep-
tion ; nul n'est exclu de ces salutaires en-
treliens. Grands du monde, ce serait, selon
les vains sentiments de l'orgueil dont vous
êtes enflés, dégénérer de votre grandeur et

l'avilir, que de traiter avec les petits et avec
les pauvres. Parce que la providence les a
réduits dans des étals au-dessous de vous, et

qu'il lui a plu de vous élever sur leurs léles,

à peine daignez-vous les favoriser d'un re-
gard, bien loin de les admettre auprès do
vos personnes, et de vous familiariser avec
eux. Prenez garde, toutefois, et ne vous y
(rompez pas; l'entrée de vos palais leur est

interdite, mais la maison de Dieu leur est

ouverte; ce n'est point à la porte de cette

sainte demeure qu'ils doivent se tenir, ce
n'est point aux derniers rangs que leurs pla-

ces sont marquées, il leur est libre de s'avan-
cer jusque dans le sanctuaire, et d'aller jus-
qu'aux pieds de Jésus-Christ : car il est tou-
jours le Sauveur de lous les hommes, et re
qu'il disait autrefois, il le dit encore : Lais-
sez ces petits venir à moi [Marc, X). Ce sont
des pauvres ; mais, ajoule-t-il, c'est aux pau-
vres que mon Père m'a envoyé prêcher l'Evan-
gile (Luc, IX). Il les reçoit donc, il leur dis-

pense la parole du salut et de la vie éternelle:

c'est même avec ces âmes simples el hum-
bles qu'il aime spécialement à s'entretenir.

Tellement qu'il semble que moins il les a
avantagés selon selon l'ordre de la nature,
plus il se montre libéral envers eux selon
l'ordre de la grâce; el que, moins il leur a
départi de biens temporels, plus il les enri-
chit de biens spirituels.

Vous me demandez s'il y a pour cela des
heures privilégiées et des temps plus favora-
bles les uns que les autres. Ah I chrétiens,

voici dans une dernière circonstance, un
nouveau trait de la bonlé de notre Dieu el de
son amour pour nous ; comme Jésus-CIn ist

nous parle à lous, il nous parle en tout

temps. Les princes delà terre ont leurs heu-
res et leurs moments qu'il faut étudier avec
soin, et souvent attendre avec une patience
infatigable. Quelques paroles de leur bouche,
voilà tout ce qui nous est accordé : il faut

se retirer dans l'instant, pour ne se rendre
point importun. Encore ne s'expliquent-ils

pas communément par eux-mêmes ; ils em-
ploient des bouches étrangères qui vous par-

lent en leur nom, et vous déclarent leurs vo-
lontés. Il n'y a qu'un maîlre aussi bon que
vous, Seigneur, avec qui l'on n'ait point tant
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de mesures à garder, ni tant d'obstacles à

vaincre. Car, avant quede s'introduire auprès
d'un grand du siècle, ou auprès de ceux qui

le représentent par l'aulorilé dont il les a re-

vêtus, combien y a-t-il de barrières à [Gau-

chir? Vous seul, aimable Sauveur, êtes tou-

jours prêt à me parler, non-seulement par

vos ministres, mais immédiatement et par

vous-même. La nuit, le jour, le malin, le soir,

en quelque conjoncture que je me préscnle à
vous, jamais vous ne me refusez de vous
Communiquera moi; ma présence ne vous
lasse point, ne vous importune point, ne vous
rebule point. Si la piété me porleà prolon-
ger le temps que je passe devant vous, quel-

que étendue que je lui donne, non-seule-
ment vous n'en ôles point offensé, mais vous
vous en faites un plaisir, et vous m'en faites

un mérite. Heureux, si c'était là l'unique

ou du moins le plus ordinaire exercice de ma
vie I

second POINT.

Comment nous devons parler à Jésus-
Christ dans son sacrement. Parlons-lui :

1° avec respect; 2° avec amour; 3° avec con-
fiance ;

4° avec persévérance. Quatre dispo-
sitions essentielles pour bien rendre à Jé-
sus-Christ nos devoirs, et pour profiler de
l'avantage que nous avons de le posséder
dans le sacrement de l'autel, et de pouvoir
l'y entretenir.

1" Avec respect. Le respect, à l'égard des

grands du monde, va jusqu'à nous éloigner
d'eux; ou, si l'on peut les approcher, du
moins est-il du respect alors de se taire et

de ne leur point adresser la parole qu'ils ne
l'aient permis. Ce n'est point là le respect
que Jésus-Christ exige de nous, puisqu'au
contraire toutes les voies nous sont aplanies
pour aller à lui, et qu'il nous est libre de lui

parler selon que nos propres intérêts et les

sentiments de religion nous y engagent.
Mais ce qu'il attend et ce qui lui est bien dû,
c'est, outre la composition extérieure du
corps, le recueillement intérieur cl l'atten-

tion de l'esprit: l'un sert à l'édification, l'au-

tre excite et nourrit la dévotion. Car, sans
insister précisément sur l'outrage fait à Jé-

sus-Christ, de quelle édification peut-il êlre?

que dis-jel quel scandale n'est-ce pas de
voir des chrétiens, des fidèles, dans des con-
tenances et des postures indécentes au pied
de l'autel où ils reconnaissent présent le

Dieu qu'ils adorent? Est-ce ainsi qu'on lui

parle ? est- ce ainsi même qu'on ose parler à
un h anime, à un prince de la terre? Ce n>st
pas assez ; et d'ailleurs comment accorder
avec cela, comment avoir et conserver ce
recueillement, cette attention de l'esprit,

cette dévotion si nécessaire dans un com-
merce aussi étroit que l'est celui de Jésus-
Christ et de l'âme chrétienne? On parle à ce
Dieu sauveur sans lui parler ; c'est-à-dire

qu'on lui parle sans penser à ce qu'on lui

dit, et sans le savoir. On prononce des priè-

res, on récite des offices ; ces prières en soi,

ces offices sont bons et saints; mais, dès que
la réflexion y manque, qu'est-ce autre chose
que des paroles qui frappent l'air, comme

les sons d'une cymbale relenlissantc ? Si

l'on se lient dans le silence et dans une es-
pèce de méditation , c'est un silence pares-
seux et une méditation vague, où l'esprit ne
s'attache à rien, où il s'égare sans cesse, où
il reçoit tous les objets qui se présentent, et

perd de vue l'unique objet dont il doit être

occupe? O que ne sommes-nous pénétrés,
autant que l'était Abraham, de la grandeur
et de la majesté du Dieu à qui nous parlons 1

Je sais, disait ce père des croyants, je sais à
qui je parle, je sais que c'est à mon Seigneur
et à mon Dieu ; et en présence d'un tel maî-
tre, que suis-je, moi, vil insecte, moi. cen-
dre el poussière! Cette idée, fortement cl

profondément gravée dans nos esprits, nous
arrêterait, nous fixerait, nous absorberait
en Jésus-Christ.

2° Avec amour. Il est bien juste de rendre
à Jésus-Christ amour pour amour; et, si

nous ne sommes absolument insensibles ,

pouvons-nous lui parler sans amour, dans
un sacrement où il nous parle si affectueu-
sement lui-même. Peut-être cet amour n'esl-

il pas encore dans nos cœurs assez ardent
;

mais faisons quelque effort pour l'y allu-
mer. Demandons à Jésus-Christ même qu'il

répande sur nous et dans nous quelques
étincelles de ce feu divin qu'il est venu ap-
porter sur la terre, et dont il veut qu'elle
soit tout embrasée. Repassons dans notre
souvenir tant de motifs capables de toucher
les âmes les plus indifférentes et d'en amol-
lir toute la dureté. Pensons à la providence
toule miséricordieuse et la charité d'un
Dieu qui habile parmi nous, qui s'associe en
quelque manière avec nous, qui se donne à
nous, qui n'a en vue que nous dans le sa-
crement qu'il a institué, et qui n'y est que
pour nous, Esl-il un cœur qui ne soit ému
de ces réflexions ; et dès que le cœur s'é-
meut, et qu'il commence à aimer, combien
devient-il éloquent à s'expliquer? On se
plaint quelquefois de la sécheresse où l'on se
trouve dans les visites du saint sacremen!.
Que fais-je là, dit-on? à peine y ai-jc été

quelque temps, que je taris tout d'un coup,
et que je n'ai plus rien à dire. La réponse
est prompte et courte : aimez ; ce seul mot
comprend tout et satisfait à tout. Une âme
éprise d'amour pour le divin époux , ne
manque point de sentiments qui l'appli-

quent, qui la remplissent
,

qui l'affection-

nent. Il n'y a pour elle ni ennui ni dégoût à
craindre. Plus elle parle à son Seigneur el à
son bien-aimé, plus elle veut lui parler; et

les heures, dans ce saint exercice, passent
comme des moments. Tout le mal est donc
que nous n'aimons pas. De là l'extrême froi-

deur où nous sommes, mais d'où, avec la

grâce de Jésus-Christ, avec plus de résolu-
lion et un peu plus de violence, il ne lient

qu'à nous de sortir. Du reste, ô mon Dieul
quel renversement, quelle honte qu'il nous
faille des violences et des efforts pour vous
aimer et pour vous témoigner notre amour 1

3" Avec confiance. En qui nous confierons-

nous, si ce n'est en celui qui, dans son sa-

crement, veut être le pasteur de nos âmes,
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noire aliment, noire soutien, notre guide,
notre refuge, notre inlercesseur auprès de
son Père, notre sanctificateur, notre salut?
car c'est sous toutes ces qualités que nous
devons considérer Jésus-Christ dans les se-
crets entretiens que nous avons avec lui.

Parlons-lui comme à notre pasteur : Je suis

de votre troupeau, Seigneur, et c'est à ce trou-

peau chéri que vous avez dit : Ne craignez
point, parce qu'il a plu à votre Père céleste

de vous destiner son royaume et de vous le

donner (Luc, XII). En vertu, Seigneur, de
vos mérites, je l'attends, ce royaume où je

tous verrai sans voile, et où vous ferez re-
jaillir sur moi les rayons de votre gloire.

Parlons-lui comme à notre guide et à notre
conducteur : Enseignez-moi vos voies, diri-

gez-moi, Seigneur , dans la route que je dois

suivre ( Ps. XXIV ), et qui me doit conduire
à vous. Parlons-lui comme à notre soutien
et à notre protecteur : Vous m'avez appelé',

Seigneur, à votre Eglise; vous m'y avez
placé comme dans un pâturage fertile et abon-
dant. Vous avez préparé pour moi une table,

où je prends des forces contre tous les enne-
mis qui m'attaquent , visibles et invisibles

( Ps. XXII ). Parlons-lui comme à notre mé-
diateur : Ah ! Seigneur, j'ai péché, je pèche
sans cesse

; je suis une brebis égarée, daignez
me rechercher ( Ps. CXVIII ) et me remettre

en grâce. Parlons-lui comme à notre sancti-

ficateur : C'est votre sacrement , Seigneur,
c'est ce calice, ce vin salutaire qui fait les

vierges, qui fait les saints (Zach.,l\);
quand serai-je de ce nombre, quand serai-je

de ce peuple choisi en qui vous mettez vos

complaisances ? De vouloir parcourir ici lout

ce qu'inspire une confiance chrétienne, ce

serait une matière inépuisable. Chacun sait

son état, ses misères , ses besoins, ce qu'il

voudrait corriger, ce qu'il voudrait obtenir;
el voilà ce que nous devons exposer à Jésus-

Christ ; lui développant tous les plis et tous

les replis de noire cœur; lui confiant tous
nos desseins, tous nos projets, tous nos dé-

sirs, toutes nos répugnances, toutes nos in-
quiétudes, toutes nos peines. Non pas que
par lui-même il ne connaisse tout cela

;

mais il aime que nous lui en parlions comme
s'il l'ignorait, parce qu'il veut que nous lui

marquions notre confiance. Ce n'est point
par une abondance de paroles que l'on s'é-

nonce; souvent la bouche ne dit rien, mais
l'âme sent; et qu'est-ce que ce sentiment?
qu'il est louchant, qu'il est consolant, qu'il

est efficace et puissant 1 A l'exemple de ce
disciple favori qui reposa sur le cœur de Jé-
sus-Christ, on s'endort tranquillement entre
ses bras et dans son sein. Quel mystérieux
sommeil 1 quel repos I

4° Avec persévérance. On n'acquiert pas
tout d'un coup une sainte familiarité avec
Jésus-Christ. H y eut pour le peuple d'Israël

des déserts à passer, avant que d'arriver à
cette terre promise où coulait le lait et le

miel; et, pour une âme qui veut se former
aux entretiens intérieurs avec le Fils de
Dieu, et aux fréquentes visites de son di-

vin sacrement, il y a d'abord, ainsi que je

l'ai déjà remarqué , des aridités et des dé-
goûts à soutenir. On n'est point encore fait à
un exercice si sérieux, et, parce qu'il en
coûte pour cela , on se rebule et on quille

(oui. Mais, si l'on persévérait, si l'on avait

la même constance que cet ami dont il est

dit dans l'Evangile, que, malgré les refus de
son ami, il se tenait toujours à la porte, il

appelait toujours et continuait de frapper,

alors , par une heureuse habitude, le goût,

succéderait à l'ennui; car l'usage accoutume
à tout, et mille expériences nous fonl voir

que les pratiques dont on s'accommodait le

moins, et à quoi l'on ne croyait pas pouvoir
jamais s'assujettir, sont justement celles où
l'on se porte dans la suite avec plus d'at-

(rait. Mais , dès les premières difficultés qui

se rencontrent, l'esprit se révolte, on de-
meure sans poursuivre ce qu'on avait com-
mencé, et l'on ne va pas plus loin. Hél com-
bien de conversations soutient-on dans le

monde qui déplaisent, qui fatiguent? On le

fait par honneur; on le fait par une politesse

et une bienséance mondaine; autrement ce

serait détruire la société civile, ce serait ne
pas savoir vivre. Quoi donc, n'y aura-t-il

qu'en matière de piéîé, et qu'à l'égard de
Jésus-Christ, qu'on n'apprendra point à se

captiver, au moins pendant quelque temps,
et qu'on manquera de persévérance?

C'est à peu près le môme reproche que fit

le Sauveur du monde à ses apôtres : Vous
n'avez pu veiller seulement une heure avec

moi (Matlh., XXVI). De là, permettez celle

expression , de là, dis-je, celle affreuse so-
litude où nous le laissons. J'entre dans le

lieu saint; et qu'est-ce à mes yeux que
celte maison de Dieu? je le répète, c'est un
désert, et le désert le plus abandonné. Je

porte de tous côlés la vue, et nul ne se pré-
sente à moi. Personne en la compagnie de

Jésus—Christ, personne qui rende ses devoirs

à Jésus-Christ ,
personne qui s'entretienne

avec Jésus-Christ. Dans la surprise où cela

me jette, je me demande à moi-même: Où
est-ce que je suis? est-ce ici le temple du
Seigneur, est-ce là l'autel où il réside? est-

ce là son sanctuaire, son tabernacle? Si c'é-

tait le palais d'un roi , j'y verrais une cour

nombreuse ; si c'était un lieu de spectacle,

j'y verrais une foule d'auditeurs et de spec-

tateurs ; si c'était une académie de jeu, j'y

verrais une multitude assemblée et tout oc-

cupée d'un vain passe-temps ; mais c'est la

demeure du Dieu de l'univers , et je l'y

trouve seul ;
quelle indignité 1 quel oppro-

bre 1

Quoi qu'il en soit, chrétiens auditeurs, ne

perdons pas un avantage aussi estimable

qu'il est de pouvoir converser avec Jésus-

Christ. C'est un honneur que nous ne pour-

rions acheter trop cher. Quand donc il nous

est accordé si libéralement, combien som-
mes-nous coupables de le négliger? Allons

écouter ce Dieu sauveur et lui répondre;

il nous sera permis en même temps de lui

faire nos demandes, et il ne refusera point

de nous honorer lui-même de ses réponses.

Alors nous pourrons dire comme l'Apôtre :
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^folre conversation est dans le ciel (Phil., III),

puisqu'elle est avec le Dieu du ciel.

CINQUIÈME JOUR. — Jésus-Christ se mul-
tipliant en quelque manière dans l'Eu-

charistie et nourrissant les âmes fidè-

les.

Sur la fréquente communion

Ego sum panis vivus
,

qui de cœlo descendi : si quis

matiduenveril ex hoc pane, vivet in aeiernum; et punis

quem ego dabo, caro inea est pro mundi vila.

Je buis le pain vivant, qui suis descendu du ciel ; si quel-

qu'un mange de ce pain, il vivra éternellement ; et le pain

i.ne je donnerai, c'est ma chair, pour la vie du monde [S.

Jean, cil. M).

De tous les miracles du Fils de Dieu, un
des plus éclatants , ce fut sans doute cette

prodigieuse multiplication qu'il fil des pains

en faveur d'une multitude de peuple qui l'a-

vait suivi dans le désert. De cinq pains, il

nourrit jusqu'à cinq mille personnes; cl dos

restes mêmes il y eut encore de quoi remplir

douze corbeilles. Image bien naturelle, di-

sent les interprètes et les docteurs , de cet

auguste sacrement que le Seigneur nous fait

distribuer à sa sainte table, et qu'il nous
donne comme un pain de vie pour la nour-
riture Qe nos âmes. C'est là qu'il se multi-

plie en quelque sorte et que ses ministres,

sans diviser ni partager son sacré corps, le

dispensent par son ordre à chacun des fidè-

les qui le demandent et qui viennent se pré-

senter pour le recevoir. Divin et salutaire

aliment où nous participons par la commu-
nion, mais dont nous ne profitons point as-
sez, parce que nous n'en savons pas user

selon qu'il le faut et que nous le pouvons. 11

est donc, mes chers auditeurs, d'une consé-

quence infinie de vous apprendre l'usage

que vous en devez faire et de vous découvrir
deux écueils que vous avez également à évi-

ter : car je prétonds ici traiter avec vous de
bonne foi

;
je prétends, sur l'importante ma-

tière dont j'ai à vous parler, ne me laisser

prévenir d'aucun des préjugés ordinaires.

La vertu consiste dans un juste milieu, et elle

ne se porte à nulle extrémité. Or, exami-
nant a\ec la balance du sanctuaire et dans
un esprit d'équité notre conduite la plus com-
mune touchant la fréquentation du sacre-
ment de l'autel, je trouve deux excès à cor-
riger : l'un, de communier trop aisément et

trop souvent; l'autre, de communier trop

difficilement et trop rarement. Usage de la

communion trop fréquent quelquefois dans
les uns : premier point ; usage de la commu-
nion trop rare dans les autres : second
point. Sujet où je pourrais craindre de re-
froidir les âmes pieuses et de ralentir leur

ardeur pour !a communion, si je ne prenais
sur cela les précautions nécessaires. A Dieu
ne plaise que j'autorise l'erreur de ces faux
zélés dont l'extrême sévérité ne tend qu'à
éloigner des sacrements cl en particulier de
1 Eucharistie. Ce n'est point là ce que je me
propose, comme la suite vous en convaincra.
Ecoutez -moi, s'il vous plaît, et commençons.

PREMIER POINT.

Usage de la communion trop libre quel-
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quefois dans les uns et trop iréquent. A le

considérer en lui-même, il ne peut être trop
fréquent, puisque, selon lexpresse doctrine

du concile de Trente, il serait à souhaiter
que tous les fidèles assistant aux divins sa-

crifices fussent en état dy participer chaque
jour par la communion. Mais les dispositions

que la communion demande et que nous n'y

apportons pas ; mais les fruits que la com-
munion doit opérer dans nous et qu'elle n'y

produit pas , voilà par où l'on peut juger si

quelques-uns n'en approchent point trop
aisément et trop souvent. Je vais dévelop-
per ma pensée, et il est important que vous
vous appliquiez à la bien comprendre, afin

qu'elle ne devienne pour personne un pré-
texte dangereux et une occasion de scan-
dale.

1. Dispositions que demande la commu-
nion, suriout la communion fréquente, et

qu'on n'y apporte pas. Je l'ai dit, et il est

vrai : le caractère de l'erreur est de porter
toutes choses à des excès, ou de relâchement,
ou de sévérité. C'est ce que nous pouvons
observer au regard de la fréquente commu-
nion, où, par une rigueur sans mesure, on
a cru ne devoir admettre que des âmes éle-

vées aux degrés les plus éminents de la per-
fection chrétienne. De là le découragement
du grand nombre des fidèles, qui, dans le

désespoir d'atteindre , au moins si tôt, à ce
point de sainteté, se sont retirés du sacre-
ment de Jésus-Christ, el ont dit, comme les

Israélites au sujet de la terre promise : Le
moyen de parvenir là (Num. XIII)? l)es âmes
très-régulières du reste, des âmes adonnées
à la pratique de toutes bonnes œuvres, ont
passé des années entières sans paraître une
fois à la sainte table. Elles se sont excom-
muniées elles-mêmes, intimidées par les dis-

cours qu'elles entendaient et par les vaincs
alarmes qu'on leur donnait. On les a entre-

tenues dans ces terreurs chimériques; et cet

éloignement de la communion, qu'elles de-
vaient craindre comme un mal très^perni-

cieux et comme un des plus grands désordres,
on le leur a représenté comme une vertu ;

car voilà de quoi nous avons eu et nous
avons tous les jours tant d'exemples; voilà

ce que j'ai cent fois déploré en le voyant, et

sur quoi je ne cesserai point de m'expliquer,

tant qu'il plaira au Seigneur de me confier le

ministère de la divine parole.

Ce n'est donc point là le plan, ce n'est point
l'idée que je forme des dispositions que re-
quiert la communion fréquente. Je veux
bien avoir là-dessus quelque égard à la fra-

gilité humaine , et lui remettre quelque
chose , mais d'ailleurs je ne dois point ou-
blier la dignité du sacrement, ni la révé-
rence qui lui est due, et je ne puis approu-
ver de fréquentes communions faites sans la

préparation qui convient , c'est-à-dire faites

précipitamment et à la hâte ; faites sans re-

cueillement el sans attention sur soi-même,
faites dans une dissipation habituelle et vo-
lontaire, dans un mouvement d'affaires, d'in-

trigues où l'on aime à s'ingérer et dont on
devrait se retirer ; faites dans un étal de tic-
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(leur où l'on se néglige, où Ton se pardonne
bien des fautes a quoi on ne prend pas
garnc et qu'on traite de bagatelles, où l'on

s'élargit la conscience sous ombre de se ga-
rantir des scrupules ; faites par coutume,
quelquefois même par une espèce d'ostenta-
tion, quelquefois même par une secrète ému-
lation , par comparaison avec celle-ci ou
avec celle-là, quelquefois par une crainte
servile et une fausse considération, quelque-
fois par entêtement et obstination. Quelle
matière, si je reprenais article par article, et

si j'étalais ce fonds de morale dans toute son
étendue I Ce n'est pas tout, et que n'aurais-

je point encore à dire de ces communions
faites par un vil intérêt? Ministres merce-
naires . c'est à vous là-dessus que je pour-
rais m'adresscr. Je ne condamne point un
juste honoraire que l'Eglise vous accorde ;

et je sais, selon la maxime de saint Paul et

la pratique de tous les temps, que celui qui

sert à l'autel doit vivre de l'autel, mais de
n'y aller que pour cela, mais de ne consa-
crer le corps Jésus-Christ que pour cela,

mais de n'y participer tous les jours, de ne
communier qu'en vue décela, si bien que
cet avantage temporel ne s'y trouvant plus,

on serait près d'abandonner et l'autel et le

ministère, je demande si l'on est ainsi dis-

posé à la fréquentation du sacrement.
Quoi qu'il en soit, la fréquente commu-

nion est bonne, pourvu qu'elle soit réglée.

Or, la première et l'une des règles la plus

essentielle , c'est celle de saint Paul : Que
l'homme s'éprouve (I Cor., XI). Faisons,
avant toutes choses, un retour sur nous-
mêmes; sondons notre cœur; voyons, sans
nous flatter, quel en est l'état, quelles en sont

les vues, les intentions, les affections ; con-
sidérons, selon le langage de l'Ecriture, tou-
tes nos voies; quelle est notre manière de
penser, de converser, d'agir; comment nous
nous comportons envers Dieu , enve;s le

prochain, à l'égard de nous-mêmes ; en un
mot, comment nous remplissons tous nos
devoirs ; et sur cela jugeons de nos disposi-

tions à la communion. Que dis -je! n'en
soyons pas juges nous-mêmes, parce que
nous serions toujours exposés, ou à nous
condamner trop scrupuleusement par une
crainte excessive, ou à décider trop légère-

ment en noire faveur par une aveugle pré-
somption ; mais ayons recours à un direc-

teur éclairé, ne lui cachons rien de nos fai-

blesses , ni rien même de ce qu'il peut y
avoir de bien en nous; prenons ses conseils,

soumettons-nous à ses décisions, cl suivons-

les avec confiance.

2. Fruits que la communion fréquente doit

opérer dans nous , et qu'elle n'y opère pas :

Vous les connaîtrez par leurs œuvres (I Cor. XJ),

disait IcFilsdeDieu parla.ntdes faux prophètes;

et, selon la même règle, jedisquenous-mêmes
nous connaîtrons si nous devons communier
plus ou moins souvent par le profit que nous
lirons de la communion. Qu'un homme,
usant chaque jour de viandes solides , de-
meure toujours également faible , que con-
cluons-nous? ce n'est point aux aliments que
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nous attribuons le mai; mais nous jugeons
que le corps n'est pas bien affecté, et qu'il y
a quelque principe vicieux qui arrête la
vertu de la nourriture qu'il prend. De là,
quoique bonne en elle-même, on la lui re-
tranche; on ne la lui donne qu'avec pré-
caution, qu'avec réserve. Appliquons cette
figure : l'aliment de votre âme le plus salu-
taire, c'est le sacrement de Jésus-Christ. Un»
communion peut suffire pour vous sanctifier

j

cl quels effets produisent en vous tant de
communions? quel changement, quel amen-
dement, quel avancement? Il esl donc ù.

craindre que ce ne soit pour vous une nour-
riture trop forte, et que l'abondance ne vous
devienne plus dommageable que profitable.
Ce n'est point là une de ces morales vagues

dont on ne voit que très-peu d'exemples:
plût au ciel qu'ils- ne fussent pas si communs 1

On communie souvent; mais que remporte-
t-on de l'autel? mêmes imperfections, mêmes
défauts, mêmes habitudes, même système de
vie. On communie souvent; mais en est-on
plus rempli de Dieu, plus détaché des intérêts
ou des vains amusements du monde, plus zélé
pour sa perfection , et moins négligent dans
tousses exercices? On communie souvent;
niais en esl-on plus circonspect dans ses dé-
marches, plus discret dans ses paroles, plus
charitable dans ses sentiments, moins délicat
sur les plus légères offenses, et plus facile à
les pardonner? On communie souvent; mais
quelles violences apprend-on à se faire, en
quoi se renonce-!-on , sur quoi se morlific-
l-on

, que corrige-t-on dans ses caprices,
dans ses hauteurs, dans ses contradictions
perpétuelles, dans ses vivacités et ses impa-
tiences? Je passe cent autres points que je

pourrais marquer, et où l'on ne voit pas que
la fréqucnle communion opère beaucoup, ni

qu'elle fructifie autant qu'elle devrait.

Les premiers chrétiens communiaient sou-
vent, ils communiaient même tous les jours;
mais, par la grâce du sacrement, qui les dé-

gageait de tous les intérêts temporels, ils se

dépouillaient de leurs biens, vendaient leurs

héritages, en partageaient le prix avec leurs

frères, ne voulaient rien posséder en propre,
et pratiquaient toute la pauvreté évangéli-
que. Ils communiaient souvent; mais, attirés

à Dieu par l'efficace du sacrement qui les

embrasait d'une ardeur toujours nouvelle
,

ils s'assemblaient dans le temple, ils redou-
blaient leurs prières , ils persévéraient dans
i'oraison , ils s'exerçaient dans toutes les

pratiques du plus pur et du plus parfait

christianisme.' Ils communiaient souvent
;

mais, soutenus de ce pain céleste qui les

fortifiait, ils étaient à l'épreuve des plus vio-

lentes persécutions ; de la table du Sauveur,
ils allaient se présenterais tyrans, affronter

les tourments, répandre leur sang et sacrifier

leur vie. Cependant, où m'emporte mon zèle.

et ne vais-je pas trop loin? Arrêtons-nous
là, et, pour ne point décourager les âmes par
de si grands exemples, convenons : 1° que la

communion , après tout , quelque fréqui nlo

qu'elle soit, ne nous rend point impeccables,

et que ce n'est pas toujours une raison do
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s'en abstenir ,
que de légères fautes qui

échappent aux plus vigilants ;
2° que c'est

même une conduite de Dieu assez ordinaire,

de permettre que dos âmes, d'ailleurs très-

élevées et très-agréables à ses yeux, soient

encore sujettes à quelques fragilités qui les

humilient, et les préservent ainsi d'un or-

gueil secret; 3° que les progrès d'une unie

sontquelquelbis insensibles, de même qu'une

jeune plante croît, sans qu'on le remarque,
d'un jour à un autre, et que ces progrès, qui

tout d'un coup ne se font point apercevoir,

n'en sont pas moins véritables ni moins réels;

k" enfin, que, sur les fruits qui suivent la

communion , comme sur les dispositions qui

la précèdent, ce n'est point tant nous-mêmes
que nous devons croire, que le ministre qui

nous connaît et qui nous gouverne. Principes

solides et certains; principes avec lesquels

nous pourrons nous conduire prudemment
dans une des pratiques où il nous faut plus

de circonspection et de réflexion.

SECOND POINT.

Usage de la communion trop rare dans les

autres. Ou ce sont, des pécheurs, j'entends

des pécheurs pénitents, ou ce sont des justes.

Or, ce que j'ai dit autrefois de la fréquente

confession, je le dis ici de la fréquente com-
munion ; elle est utile aux uns et aux autres

;

et
, par conséquent, ni les uns ni les autres

ne doivent se tenir trop longtemps éloignés

du sacrement.
1. Fréquente communion utile aux pé-

cheurs. Je parle de ces pécheurs qui se sont

reconnus , et sont retournés à Dieu. Ce sont

des morts ressuscité* : car ils étaient morts
selon Dieu , et la pénitence leur a rendu la

vie; mais, quoique vivants, ils se ressentent

encore des blessures mortelles qu'ils avaient

reçues; elles ne sont pas tellement guéries,

qu'il ne leur en reste une faiblesse extrême.

Cependant, tout faibles qu'ils sont, ils ont,

pour ne pas retomber, bien des ennemis à
combattre, et bien des efforls à faire. Ils ont

de leur part des passions qui les dominent,
des habitudes qui les tyrannisent, de mal-
heureuses concupiscences^ qui les attirent.

Ils ont, de la part du monde, des railleries à
essuyer, des respects humains à surmonter,
des exemples à quoi résister; combien ont-

ils de tentations à repousser de la part de
cet esprit de ténèbres qui les sollicite, qui les

presse, qui tourne sans cesse autour d'eux,
comme un lion rugissant, pour les dévorer!
Ah I Seigneur, au milieu de tout cela

, que
feront-ils ? où iront-ils ? Que deviendront
toutes leurs résolutions? et, sans un secours
puissant et présent, que peut-on se promettre
de leur persévérance? Or, ce secours, c'est

vous-même, Seigneur, c'est votre sacrement.
Ainsi l'Eglise nous le déclarc-t-elle formelle-

ment dans le concile de Trente. Car ce sa-

crement de salut , dit le saint concile , est

comme un antidote le plus excellent, par où
nous sommes tout à la fois, et purifiés des
fautes journalières , et préservés des fautes

grièves. C'est donc pour le pénitent un pré-
servatif contre les rechutes. La grâce atta-

chée au sacrement est pour lui une grâce de

combat ; et l'effet propre de celte grâce, disent
saint Cyrille et saint Thomas, est de dessé-
cher en nous la racine du péché ; elle réprime
les aiguillons de la chair, elle amortit le feu
de la cupidité, elle éteint les traits enflammés
de l'ange de Satan; elle le met en fuite et,
suivant la pensée de saint Chrysostome, elle
nous rend terribles à toutes les puissances
de l'enfer.

De là il est aisé de voir si c'est une bonne
conduite à l'égard du pécheur nouvellement
converti , de lui interdire l'usage de la com-
munion jusqu'à ce qu'il ait rempli toute la
mesure des œuvres salisfacloires qui lui sont
imposées comme le juste châtiment de ses
désordres. Est-il raisonnable, dit-on , et pa-
rait-il convenir qu'un homme, une femme,
à peine sortis du péché, osent entrer dans la
Salle du festin, et qu'ils viennent prendre
place à une table toute sainte? Où est la
bienséance chrétienne? où est l'honneur dû
au sacrement le plus vénérable? Enfin, con-
clut-on, celte séparation même du corps du
Seigneur est une pénitence. Mais je réponds,
moi : Quelle pénitence, qui prive ce pécheur
du moyen le plus nécessaire pour se main-
tenir dans l'état de sa pénitence. Eh quoi 1

l'on veut qu'il demeure ferme et inébran-
lable dans son retour, qu'il détruise ses
habitudes vicieuses, qu'il résiste à toutes les
attaques, qu'il pare à tous les coups

, qu'il
remporte mille victoires , tout cela par la
grâce divine; et on l'éloigné de la source des
grâces 1 et, au milieu des plus rudes combats,
ou le désarme I et lorsqu'il est plus à craindre
que ses forces ne viennent à défaillir, on lui

soustrait le pain qui doit les réparer et le

conforter III est vrai, et je veux bien toujours
m'en souvenir, c'est un pécheur : mais on
entendit autrefois les pharisiens murmurer
et se plaindre que Jésus-Christ reçût les pé-
cheurs et qu'il mangeât avec. eux. C'est un
pécheur; mais ami de Dieu comme pénitent;
mais rétabli dans la maison paternelle, et
remis au nombre des enfants, comme le pro-
digue pour qui l'on tua le veau gras , après
l'avoir revêtu d'une robe neuve. Dieu de mi-
séricorde, c'est selon vos sentiments que je
parle, et vous ne me désavouerez point. Gar-
dons-nous toutefois de confondre les étals;
distinguons le pécheur marchant encore d.ms
la voie de la pénitence, et le juste depuis
longtemps renfermé dans les voies de Dieu ;

ce que nous donnons à l'un, ne l'accordons
pas indifféremment à l'autre; mais faisons-
en le discernement, pour distribuer à chacun
sa portion. Le fidèle économe de l'Evangile
que le maître a établi sur ses domestiques, ne
laisse manquer personne; mais il leur donne
à tous la mesure de blé qu'il faut, et dans le

temps qu'il faut (Mat th., XXIV).
2. Fréquente communion utile aux justes,

soit pour se soutenir et ne pas reculer, soit

pour faire toujours de nouveaux progrès et

pour s'avancer. Pour se soutenir et ne pas
reculer en tombant dans un état de tiédeur;
pour faire de nouveaux progrès et pour s'a-
vancer , en s'élcvanl toujours

,
jusqu'à ce

qu'ils parviennent au point de perfection où
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Dieu les appelle. Reprenons. Ulile pour se

soutenir et ne pas reculer. Malheureuse con-

dition de l'homme que le poids de la nature

corrompue assujettit à tant de vieissitudes 1

L'âme aujourd'hui la plus fervente sentira

demain son feu se ralentir. Après avoir au-
jourd'hui formé les plus beaux desseins, et

s'être déterminée à tout, elle sera demain
chancelante, indécise, irrésolue; les moin-

dres obstacles l'élonnoronl, et peu à peu elle

commencera à déchoir, si elle n'a quelque
ressource pour se réveiller de son assoupis-

sement et pour rallumer sa première ardeur.

C'est pour cela que saint Paul exhortait tant

les fidèles au renouvellement de l'esprit, qui

est un renouvellement de zèle dans le service

de Dieu et pour le service de Dieu. Ce grand

apôtre savait que sans cela il n'y a point

de piété si bien affermie en apparence et si

constante, qui ne s'altère, qui ne se démente,

et ne dégénère enfin dans un relâchement

où l'on se laisse entraîner plus vite qu'on ne

s'en relève.

Or, ce qui doit plus contribuer à ce renou-

vellement inlérieur, c'est sans contredit la

communion fréquente. Pour peu qu'on ait

quelque fonds, et de crainte et d'amour de

Dieu, il est difficile, quand on approche ré-

gulièrement de la table de Jésus-Christ, il

n'est pas même moralement possible qu'au

pied de l'autel , où tout inspire le recueille-

ment et la dévotion, on ne soit éclairé de cer-

taines lumières, touché de certains senti-

ments qui remuent une âme, qui la rappel-

lent à elle-même, qui lui font voir les pertes

qu'elle peut avoir faites , ou qu'elle est en

danger de faire; qui lui découvrent les pièges

où elle pourrait s'engager, et dont elle doit

se préserver; qui lui reprochent divers

manquements, quoique légers , et diverses

infidélités capables de la conduire par degrés

à un attiédissement entier, et de la dérouter;

qui lui suggèrent les mesures qu'il faut pren-

dre pour prévenir une telle décadence, et

pour ne se point écarter de son chemin ; qui

la piquent, qui l'encouragent, qui redoublent

son activité et sa vigilance. Peut être une

communion n'opère-t-ellc pas tout cela
;

mais celle qui la suit achève l'ouvrage que

l'autre a commencé. Eiles s'aident mutuel-

lement et contribuent de la sorte à entrete-

nir la santé de l'âme, de mêm-e que de bons

aliments, pris à des temps réglés, entretien-

nent la santé du corps. Parce que ces trou-

pes qui marchaient à la suite de Jésus-Christ

n'avaient pas eu soin de pourvoir à leur

nourriture, et que tout ce peuple avait passé

trois jours sans manger, le Sauveur du

monde craignit ou parut craindre que, dans

l'affaiblissement où ils se trouvaient, -ils ne

vinssent tout à fait à tomber et qu'ils ne

restassent en chemin. Dès que les Juifs se

dégoûtèrent de la manne que Dieu leur en-

voyait du ciel, l'Ecriture nous dit qu'ils fu-

rent sur le point de périr tous, et qu'ils allè-

rent jusqu'aux portes de la mort. lit quand

on néglige la communion, qu'elle est trop

rare et qu'on est trop longtemps privé de la

terlu du sacrement, bientôt le goût des cho-

ses de Dieu s'émousse ; on se ralentit , on se
dérange à l'égard de tous les autres exercices,
et insensiblement l'esprit de piété s'éteint.

Aussi est-ce par là qu'on a vu bien des per-
sonnes se relâcher. La fréquentation des sa-
crements les gênait ; c'était un frein qui les

captivait cl les retenait. Elles ont peu à peu
secoué le joug , et , s'émancipant là-dessus,
elles se sont émancipées sur tout le reste.

Mais je dis plus , et j'ajoute : fréquente
communion ulile aux justes, non-seulement
pour sesoutenir et ne pas reculer, mais pour
faire plus de progrès et pour s'avancer. Car,
selon la maxime de tous les Pères et de tous
les maîtres de la vie spirituelle , dans les

voies de Dieu, le juste ne doit jamais s'arrê-
ter, ni dire: C'est assez. La sainteté est un
fonds où l'on trouve toujours à puiser ; c'est

une vaste carrière où il y a toujours à courir
pour remporter le prix ; et voilà pourquoi
le docteur des gentils, après les avoir con-
vertis à la foi, leur recommandait si expres-
sément, tantôt de rechercher les dons les plus
sublimes (I Cor. XII), tantôt de prendre une
voie plus excellente encore {Ibid.) que celle
où ils avaient marché, tantôt de croître in-
cessamment et de toutes manières en Jésus-
Christ, jusqu'à ce quils fussent parvenus à
Vétat d hommes faits (Ephes. IV). Or, com-
ment l'âme juste peut-elle mieux croître en
Jésus-Christ que par une union aussi étroite

avec Jésus -Christ que l'est la participa-
tion de son corps et de son sang? Union en
vertu de laquelle, selon l'oracle de Jésus-
Christ même, nous demeurons en lui , et il

demeure en nous : et puisqu'il demeure, qu'il

vit dans nous, conclut saint Jérôme, il s'en-

suit que la sagesse, que la force, que la cha-
rité, que la piété, que toutes les vertus vivent

dans nous avec lui et par lui ; qu'elles y
agissent, et que, par lesactes réitérés qu'elles

produisent, elles nous perfectionnent de plus

en plus et nous sanctifient. Je ne puis donc
mieux finir ce discours qu'en adressant à
tout ce qu'il y a ici d'âmes justes et fidèles ,

les paroles de l'ange au prophète Elie : Ne
vous trompez pas>^ ne pensez pas que vous
soyez déjà au terme ; il vous reste bien du
chemin à faire (III Reg., XIX). Mais, afin de
ne vous point lasser dans la route , et de la

poursuivre heureusement, prenez et mangez
(Ibid.). Le pain que je vous présente est le

pain des forts. Elie obéit à l'ange; il man-
gea, et, remis de toutes ses fatigues , il ne
cessa point de marcher qu'il ne fût arrivé à

la montagne d'Horeb. Puissions-nous, munis
du divin aliment qui nous est offert, avan-
cer nous-mêmes dans les sentiers de la jus-

tice chrétienne, et atteindre jusqu'au som-
met de la montagne du Seigneur. Ainsi-

soit-il.

SIXIÈME JOUR. — Jésus-Christ ouliagé

dans l'Eucharistie.

Sur les outrages faits à Jésus-Christ dans le

saint sacrement.

Salnrabitur opprnbriis.

Usera rassasié d'opprobres (Thren., ch. lit)

Etait-ce donc là le partage du Messie ,
de
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cet envoyé du ciel, le désiré des nations et

le Sauveur promis au monde? Est-ce à cela

qu'était destiné le Fils unique de Dieu, égal

a son Père et Dieu lui-même? N'était-ce pas

assez qu'en se revêtant de notre humanité,
il se fût revêtu de toutes nos misères ; et fal-

lait-il encore qu'il fût exposé à tant d'oppro-

bres de la part de ces mêmes hommes, pour
qui il avait quitté le séjour de sa gloire et

était descendu sur la terre ? Nous n'en pou-
vons douter, chrétiens auditeurs, puisque le

prophète l'avait ainsi prédit , et que Jésus-

Christ même l'annonça à ses apôtres en des

termes si précis, lorsque, sur le point d'entrer

dans Jérusalem, il leur dit: Voici que nous
allons à Jérusalem ; et là tout ce qui est écrit

du Fils de l'homme s'accomplira. Il sera livré

aux gentils, moqué, flagellé, couvert de toutes

sortes d'ignominies (Matth., XX). J'ose dire

néanmoins que la prédiction ne fut pas alors

tellement accomplie, qu'elle ne se soit véri-

fiée tout de nouveau dans la suite des temps.
Il est resté avec nous et au milieu de nous ,

ce divin Médiateur. En nous privant de sa

présence visible, il ne s'est point séparé de
nous, et nous avons toujours le bonheur de
le posséder dans son adorable sacrement;
mais qui jamais pourrait se le persuader, si

nous n'en étions convaincus par la triste et

malheureuse évidence des fails? c'est là,
c'est à l'égard de cet auguste mystère, qu'ont
été renouvelés tous les opprobres de la Pas-
sion de Jésus-Christ, et n'est-ce pas là même
qu'ils se renouvellent tous les jours? Que
d'excès ! que d'attentats 1 que d'irrévérences!

que d'outrages ! A qui viens-je adresser cette

plainte, et à qui dois-je reprocher de telles

abominations ? Est-ce à ces déserteurs de la

foi que 1'bérésie a suscités contre le sacre-
ment de nos autels ? est-ce à ces fidèles pré-
tendus, qui, dans la pratique et par la plus

monstrueuse contradiction, démentant leur
f»i, déshonorent le sacrement qu'ils font pro-
fession d'adorer? C'est aux uns et aux au-
tres : ennemis de l'Eglise, enfants de l'Eglise,

hérétiques, catholiques, tous ont outragé le

Seigneur dans ses tabernacles. Outrages
éclatants et pleins de violence de la part des
uns, ennemis déclarés de l'Eglise : premier
point. Outrages ,

quoique moins violents,

plus sensibles encore et plus piquants de la

part des autres, indignes enfants de l'Eglise :

second point.

Voilà, mes frères , ce que j'ai à vous met-
tre devant les yeux. Ce sont des horreurs
que je devrais, ce semble, s'il était possible,

tenir cachées sous le voile, et dérober à vo-
ire connaissance ; mais d'ailleurs il ne sera
pas inutile de vous en retracer le souvenir :

pourquoi ? non point précisément pour exci-

ter dans vos cœurs une juste indignation,
non point pour déplorer seulement avec
vous des profanations qui méritent toutes

nos larmes; mais, afin que vous compreniez
toute la charité d'un Dieu, laquelle ne put
être éteinte par la vue anticipée qu il eut de
tant de désordres, en se donnant à nous
dans l'institution du sacrement de son corps

;

mais, afin que vous admiriez son invinci-

Orateurs sacrés. XVI.

ble patience à souffrir tout cela et à le dissi-

muler, sans en tirer une vengeance aussi
prompte qu'il le pouvait et que sa justice le

demandait; mais, afin que vous preniez la
généreuse résolution du prophète royal

,

lorsque, voyant le Dieu d'Israël offensé par
un peuple rebelle, il s'écriait, dans un saint
transport de zèle: Ah 1 Seigneur, puis-je être
témoin des injures que vous recevez, et ne
les pas ressentir jusques au fond de l'âme ?

Dans l'ardeur du ressentiment qui me dévore,
elles me deviennent comme personnelles, et

elles retombent sur moi (Ps. LXVII1). Si je

n'aPpu les arrêter, du moins je veux, autant
qu'il est en mon pouvoir, les réparer, et

c'est le dessein que je forme. Je me promets
de votre piété, chrétiens, que ce sera là pour
vous-mêmes le fruit de ce discours.

PREMIER POINT.

Outrages éclatants, et pleins de violence
de la part des hérétiques, ennemis déclarés
de l'Eglise. Nous prêchons Jésus-Christ
(I Cor., I), écrivait saint Paul aux chrétiens
de Corinthe ; cet oint du Seigneur, ce Christ,
est la force même de Dieu et la sagesse de
Dieu pour les vrais fidèles qui ont cru et

qui croient en lui : mais, pour les Juiis ,

c'a été un sujet de scandale, et il a paru aux
gentils une folie. Paroles que j'applique en
particulier au grand mystère du corps et du
sang de Jésus-Christ présents sous les espè-
ces du pain et du vin.

Nous prêchons cet ineffable mystère, nous
en démontrons l'incontestable vérité, et les

âmes dociles à la foi nous écoutent, se sou-
mettent, reconnaissent dans ce sacrement
leur Sauveur et leur Dieu : mais qu'en ont
pensé des hommes incrédules et présom-
ptueux, que le démon de l'hérésie a infectés

de son souffle empoisonné, qu'en ont- ils

dit? Lo sacrement le plus redoutable et de-
vant qui les puissances mêmes du ciel trem-
blent et s'humilient , a été pour eux un
objet de dérision, c'a été une folie. Com-
ment surtout en ont parlé les Wiclef, les

Calvin, les OEcolampade, tant d'autres sup-
pôts de l'enfer et ministres du mensonge?
Ils ontj, pour m'exprimer avec le prophète,
ils ont aiguisé leurs langues comme celle du
serpent, et de leurs bouches empestées ils

ont lancé le plus subtil venin de l'aspic.

Oserais-je rapporter ici leurs blasphèmes ?

leurs livres en sont remplis. Car, pour con-
tenter l'aigreur dont ils étaient animés, il ne
leur suffisait pas de parler, il fallait que la
plume, teinte dans le fiel le plus amer, prê-
tât à la langue son ministère; il fallait que
la main traçât sur le papier tout ce que le

cœur avait conçu de plus outrageant et de
plus insultant.

De là tant d'outrages qu'ils ont répandus
par toute la terre, et qu'ils ont laissés à la

postérité, pour être des monuments dura-
bles et publics contre les hommages que
nous rendons à Jésus-Christ dans son
sanctuaire. C'est là, c'est dans ces ouvrages
écrits avec toute la malignité et toute l'inn
piété que leur inspirait l'esprit d'erreur
c'est là, dis-je, qu'ils se sont spécialemen

{Trente-cinq:)
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élevés contre le plus salutaire et le plus

grand sacrifice, qui e9t celui de la messe.

Ont-ils rien omis pour le décrier, pour l'a-

vilir, pour l'anéantir cl l'abolir ? Et quels

fermes y ont-ils employés, sous quelles idées

l'ont-ils représenté? Ne descendons pointa

un détail d'expressions qui ne peuvent con-

venir à la dignité de la chaire, et qui ne ser-

viraient qu'à blesser les oreilles pieuses et

à révolter les esprits.

Cependant l'Eglise a-l-ellc abandonné

son divin époux, traité de la sorte, et livré

à de telles insultes? Dépositaire du plus ri-

che trésor, l'a-t-clle laissé enlever sans se

mettre en devoir de le défendre? Elle s'est

opposée comme un mur d'airain à des re-

belles et à des audacieux que nulle considé-

ration, nul égard ne retenait. Elle les a

frappés de ses analhèmes ; mais, détermi-

nés à tout événement, ils ont également mé-

prisé, et les analhèmes et l'Eglise ; elle les

a retranchés de sa communion, elle les a

séparés, et ils se sont séparés eux-mêmes.

Si bien que, par un renversement le plus

injurieux au Fils de Dieu, et le plus con-

traire à ses desseins, le sacrement qu'il avait

institué pour être le sacré lien d'une paix,

d'une charité, d'une union mutuelle et per-

pétuelle entre ses disciples, est devenu l'oc-

casion des plus scandaleuses divisions et

des guerres les plus sanglantes.

Où me conduit mon sujet? à quelles fu-

reurs ? Que d'effrayantes peintures j'aurais à

vous faire, si le temps me le permettait!

Vous verriez familles contre familles, villes

contre villes, provinces contre provinces,

le feu de la sédition allumé de toutes parts,

et les royaumes, les empires sur le penchant

de leur ruine ; vous verriez les temples pil-

lés, souillés, changés en des places d'armes

ou habiles par de vils animaux, et leur te-

nant lieu de retraite ; vous verriez des trou-

pes de satellites attaquer le Seigneur dans sa

sainte maison, et porter sur lui leurs mains

parricides. Quand les soldats envoyés des

Juifs vinrent l'investir dans le jardin et le

prendre '. Vous venez à moi, leur dit- il,

comme à un malfaiteur, armés de bâtons et

(Vépées (Matth., XXVI). Ah ! Seigneur ! qui

l'eût alors imaginé, que, dans le cours des

siècles, il y aurait encore des hommes à

qui vous pourriez faire le même reproche ?

Qui l'eût pensé, que, dans l'avenir, il y
aurait d'autres temps, de malheureux temps

où vos tabernacles seraient brisés et enfon-

cés, où vos autels seraient renversés, où
votre corps adorable serait tiré des vases sa-

crés qui le renferment et jeté sur le fumier,

foulé aux pieds, livré aux flammes? des

temps où le sang de vos prêtres, en haine

du sacrement dont ils étaient les ministres,

coulerait devant vos yeux ; où ils seraient

pouisuivis, tourmentés, immolés comme des

victimes? Or on les a vus, ces temps : toute

l'Eglise en a gémi, tout le peuple fidèle en

a été d.ins le trouble et la confusion. Les

partis se sont formés, les schismes ont rom-
pu l'unité ; la robe du Sauveur, qu'épargnè-

rent les soldats mêmes en le crucifiant, cette

robe a été déchirée ; le troupeau s (si disper-

sé : et quelle espérance y a-l-il de le ras-
sembler sous le même pasteur et à la même
table? Que dis-je 1 le bras du Seigneur n'est

point raccourci: cette réunion, qui ne peut
être l'œuvre que du Très-Haut, nous la

voyons heureusement commencée. Les ser-
viteurs du père de famille ramènent des
troupes entières et en remplissent la salle du
festin ; le nombre des conviés se multiplie à
la table de Jésus-Christ , il croît de jour en
jour, et le présent efface en quelque ma-,
nière le souvenir du passé, ou du moins
nous en console.

Qu'était-il donc nécessaire, me direz-vous,
de le rappeler, ce souvenir si odieux , cl

pourquoi le retracer par des images plus
capables de scandaliser que d'édifier ? Pour-
quoi ? il le fallait, pour affermir la foi peut-
être encore chancelante de tant de prosély-

tes nouvellement réconciliés à l'Eglise. Car
la grande réflexion qu'ils ont à faire sur
tout cela, c'est de se demander à eux-mê-
mes s'il est à croire que leurs pères , en se

portant à des excès dont on ne peut entendre
le récit sans frémir, fussent conduils pat l'es-

prit de vérité. L'Evangile de Jésus-Christ est

un Evangile de paix. Il nous forme à l'obéis-

sance, et non point aux révoltes; il nous
apprend à souffrir la mort, et non point à
la donner. Les apôtres ne l'ont point prêché
à la tête des armées ; ils ne l'ont point an-
noncé le feu et le fer à la main ; ils ne l'ont

point établi eu violant toutes les lois de l'é-

quité, delà charité, de la société, et même
de l'humanité. Le glaive dont ils ont usé
était un glaive tout spirituel : c'était le glaive

de la divine parole, et non point ce glaive

matériel et exterminateur qui tue et qui ra-

vage.
Tout ceci, mes très-chers

héritage acquis à Jésus-Christ et à son Egli-

se; tout ceci, je le dis, non pour vous con-
fondre, mais pour vous instruire. En recon-
naissant l'esprit de passion et la rébellion

dont vos pères se laissèrent transporter, et

ne reconnaissant point dans ces caractères

l'Esprit de Dieu, vous conclurez sans peine
qu'ils ne marchaient pas dans les voies du
Seigneur

; que l'esprit de ténèbres les aveu-
glait et les égarait

;
qu'il leur avait fasciné

les yeux , cl qu'une ignorance criminelle,

puisqu'elle était volontaire, les empêchait de
connaître le Dieu qu'ils outrageaient, et la

dignité du sacrement qu'ils rejetaient ; vous
rendrez au ciel mille actions de grâces, et

mille fois vous le bénirez de vous avoir dé-
couvert un mystère qui leur fut caché, et

qui l'est encore à tant d'autres, dont les plu*

puissants motifs n'ont pu vaincre jusques i\

présont l'obstination; vous ne penserez dé-

sormais qu'à dédommager l'Eglise de Jésus •

Christ de toutes les douleurs que vous lui

avez fait ressentir, et Jésus-Christ lui-mêm.i

de tous les honneurs que vous lui avezlro;t

longtemps refusés ; enfin, comme le Fils do

Dieu disait que des étrangers viendraient de

l'Orient et de lOccident , et que, par pré-

férence aux enfants du royaume, ils seraient

frères, nouvel



120! ESSAI D'OCTAVE. OUTIUGES FAITS A J.-C. DANS LE S. S. HVt

assis dans le banquet célt'Sle, avec Abra-
ham, Isaac et Jacob; vous vous efforcerez,

entre les vrais adorateurs de la Irès-sainte

eucharistie, et à la table où elle se distribue,

d'être au nombre des plus zélés et des plus

fervents.
SECOND POINT.

Outrages, quoique moins violents, plus

sensibles toutefois et en quelque manière
plus piquants de la part des catholiques, in-

dignes enfants de l'Eglise. C'est une plainte

bien commune, et que vous avez cent fois en-

tendue, que celle de David, lorsque, ses pro-

pres amis l'ayant délaissé, et s'étant même
tournés contre lui, il s'adressait à l'un d'eux

et lui faisait ce reproche : Si c était un en-

nemi qui m'eût attaqué et qui m'cîit chargé de

malédictions, la chose me paraîtrait moins
surprenante, et j'en serais moins touché;

mais vous, uni avec moi d'esprit et de cœur,

vous, le confident de mon âme, et pour qui je

n'avais rien de secret; vous, avec qui je vi-

vais, je m'entretenais,je mangeais (Ps. LIV),

que vous m'ayez oublié et méconnu, et que
vous m'ayez insulté et déshonoré, voilà ce

qui ne m'est pas supportable; voilà pour
moi le trait le plus vif et ce qui doit me bles-

ser plus sensiblement. Reproche que les in-

terprètes appliquent à Jésus-Christ, par rap-

port à ce perfide disciple qui le trahit et le

vendit aux Juifs, après avoir fait avec lui la

cène.

Or, ce reproche, mes chers auditeurs, ne
vous regarde-t-il pas vous-mêmes ; et ne

peut-il Das bien vous convenir? Je parle à
vous que l'Eglise a formés, qu'elle a élevés,

qu'elle a nourris du lait de la plus saine doc-
trine ; à vous qui la reconnaissez pour mère,
et qui, sauvés du naufrage où tant d'autres

ont péri, avez heureusement conservé îe don
de la foi; à vous catholiques de nom, catho-

liques de profession, qui, par l'engagement
le plus étroit et le plus inviolable attache-
ment, deviez être pour Jésus-Christ ce qu'é-

taient les apôtres pour ce divin Maîtret quand
il leur dit en les félicitant : Vous êtes demeu-
rés auprès de moi, et vous m'avez été fidèles

dans les épreuves que j'ai eues à soutenir (Luc,
XXII); encore une fois, c'est à vous que je

parle. Vous ne pouvez ignorer quelle c>t la

sainteté et la dignité de ces temples que la

piété de nos pères a construits et consacrés

à Dieu. Lieux saints, parce que Dieu, qui

d'ailleurs remplit tout l'univers, en a fait

spécialement sa maison, et que c'est là qu'il

doit recevoir notre encens et notre culte
;

mais lieux doublement et plus particulière-

ment saints, parce que c'est le sanctuaire

destiné à l'adorable eucharistie, et qu'elle

y est tout ensemble, et comme sacrement,
et comme sacrifice : comme sacrement

,

où l'Hommc-Dieu est présent en personne,
et nous donne sa chair à manger ; comme sa-

crifice, où ce même Dieu-Homme est immolé
pour nous, ainsi qu'il le fut sur la croix ,

et devient notre hostie et notre rédemption.

Quand donc nous entrons dans le temple
,

où allons-nous ; et tant que nous y restons ,

où sommes-nous ? Nous allons nous présen-

ter à Jésus-Christ, nous sommes devant Jé-
sus-Christ, près de Jésus-Christ, sous les

yeux de Jésus-Christ. De son autel il nous
voit, il connaît toutes nos pensées, il démêle
tous nos sentiments, il entend toutes nos pa-
roles, il est témoin de toutes nos démarches,
et il exige de tout cela le juste tribut ; c'est-
à-dire qu'il exige que toutes nos pensées se
portent vers lui, que tous nos sentiments
n'aient pour objet que lui, que toutes nos
paroles ne soient, ou que des demandes , ou
que i!es actions de grâces, ou que des louan-
ges qui s'adressent à lui

;
que toutes nos dé-

marches, tous nos exercices ne tendent qu'à
l'honorer et à nous humilier devant lui. Par-
tout ailleurs il consent que, sans rien pen-
ser, ni rien désirer, ni rien dire, ni rien faire

qui soit contre la raison et la religion , du
reste, nous nous occupions des choses hu-
maines; selon qu'il convient à notre état;
mais dans le lieu saint et au pied de l'autel

où il a établi son trône, il est du respect et

de l'honneur qu'il attend de nous, que nous
bannissions de notre esprit toutes les affai-
res, tous les soins, toutes les vues du siècle,
et que rien de profane n'interrompe l'atten-
tion que nous devons à son auguste sacre-
ment. Ainsi Jacob, après avoir vu seulement
en songe ie Seigneur, et celte échelle mys-
térieuse où les anges montaient et descen-
daient : Que ce lieu est terrible ! s'écria-t-il,

tout éperdu et saisi de crainte ; c'est la porte
du ciel, c'est la maison de Dieu (Gènes.,
XXV11I ). Ce n'est ni en songe ni en figure,
que nous voyons le sacrement de Jésus-
Christ. Rien de plus réel que sa présence, et

de là jugeons à quoi elle nous engage , et co
qu'elle doit nous inspirer.

Voilà , mes frères , ce que nous savons
assez dans une stérile et sèche spéculation

;

mais comment y répond la pratique? Le di-

rai-je, et faut-il que je révèle ce qui fait l'op-

probre, bien plus des fidèles ou prétendus
fidèles, que du sacré mystère qu'ils outra-
gent? Mais en vain voudrais-je déguiser ce
qui n'est que trop connu, ce qui se pro-
duit au plus grand jour, ce qui scandalise le

peuple de Dieu, ce qui avilit nos assemblées
et nos cérémonies les plus religieuses, ce
qui change le temple du Dieu vivant et la
maison du Seigneur en des places publiques
et des rendez-vous où l'on vient se distraire,

se dissiper, couler le temps, et le perdre en
d'inutiles amusements.

Là, quels sujets appliquent l'esprit, et de
quelles idées, de quelles imaginations se re-
paît-il? Pensées frivoles, pensées vagues et
sans arrêt, égarements continuels, mille ré-
flexions conTuses, mille raisonnements, ou
plutôt mille rêveries. Là, quels sentiments
forme le cœur? souvent les plus vains, les

plus mondains, et même les plus corrompus
et les plus sensuels : tantôt envie de paraître
et de se montrer, envie de se distinguer et

d'attirer sur soi les regards, envie de plaire
;

et pour cela les ajustements, les parures immo-
destes, lesairs étudiés, les retours perpétuels
sur sa personne: tantôt complaisances secrè-

tes, désirs criminels , inclinations naissantes,
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selon que les yeux se promènent avec moins de

retenue, ou qu'ils so fixent sur ce qui les

frappe plus fortement, et qui peut allumer

le feu de la passion. Là, quelle est la ma-
tière des entretiens? on laisse les ministres

de l'Eglise s'acquitter de leurs fonctions ; on

les laisse parlera Dieu, chanter les louanges

de Dieu, célébrer les offices divins, consacrer

le corps de Jésus-Christ; l'offrir en sacrifice,

soit poureux-mêmes, soil pour tous les assis-

tants : mais ces mômes assistants, que font-

ils? ils lient ensemble d'oisives conversa-

tions, tiennent même les discours les plus

dissolus , s'attroupent quelquefois comme
dans un cercle, et mêlent leurs voix à celles

des prêtres, non pour prier, mais pour se

réjouir et pour plaisanter. Là, de quelle ma-
nière agit-on, et comment se comporte-t-on?

Quelles contenances négligées et peu séan-

tes! quels mouvements de la tête pour ob-
server tout ce qui se passe autour de soi, et

jamais ce qui se passe à l'autel et devant soi 1

Daigne-t-on fléchir quelques moments le

genou? on se lève bientôt, on s'assied, on se

lourne de tous les côtés, selon que le caprice

l'inspire, ou que la commodité le demande.

Je dis ce qui parait : mais que serait-ce,

si je venais à percer le mur? Que serait-ce
,

si, donnant à cette morale toute son étendue,

je venais à découvrir ces œuvres d'iniquité,

ces œuvres de ténèbres ,
qui se dérobent à la

vue des hommes, mais qui ne peuvent échap-

per à la vue de Dieu? Car vous voyez tout,

Seigneur: vos yeux, suivant la comparaison

de votre Apôtre, sont plus pénétrants que le

glaive le mieux affilé. El qu'aperçoivent-ils,

ô Dieu de pureté, et la pureté même? Je n'o-

serais y penser : comment oserais-je m'en

expliquer? Tirons le rideau sur toutes ces

abominations, et déplorons l'affreuse déca-

dence, non pas de l'Eglise de Jésus-Christ,

puisqu'elle est toujours la même, toujours

pure et sans tache; mais des enfants de l'E-

glise, les frères et les cohéritiers de Jésus-

Christ. Voilà donc ce cher troupeau ; voilà

ces disciples qu'il s'était réservés, et dont il

voulait faire sa joie, sa gloire, sa couronne:

Gaudium meum et corona mea. Il se propo-

sait d'en être spécialement honoré : sont-ce

là les marques d'honneur qu'il devait alten-

dre?Ilesl vrai, l'on ne vapas toujours jusqu'à

lui refuser certains témoignages d'un respect

apparent, et à ne pas avoir certains égards.

Il y a quelques dehors, à quoi ne permet-

tent guère de manquer, ou un resle de foi,

ou plus souvent une considération tout hu-

maine. On se tient devant l'autel et en pré-

sence du sacrement, la tête nue; on s'incline

à certains temps, on se prosterne de même :

mais qu'est-ce que ces démonstrations exté-

rieures? N'est-ce pas un jeu? ne sont-ce pas

îles insultes, plutôt que des actes de reli-

gion? , ., .

Quoi qu'il en soit
,

je finis par ou j ai

commencé , en marquant le fruit que nous

devons tirer de ce discours. 1° Apprenons

quels efforts il en dut coûter à l'amour de

Jésus-Christ pour nous, quand il voulut de-

meurer avec les hommes, et qu'il nous laissa

le sacré dépôt de son corps. Il voyait à quels
outrages il s'exposait dans la suite des siè-

cles , et tout l'avenir lui était présent, mais
l'amour d'un Dieu surmonte tous les obsta-
cles; et l'audace, la malignité, l'impiété, l'é-

norme ingratitude des hommes , ne pouvait
aller à tels excès, que ce divin amour ne se
portât encore plus loin , et qu'il en reçût
quelque atteinte. 2° Ce qui n'est pas moins
digne de notre éfonnement, et ce qui ne peut
être l'effet que d'une infinie miséricorde, c'est

qu'un Dieu tant de fois et si outrageusement
insulté, n'ait pas éclaté sur l'heure, qu'il ait

suspendu ses foudres , qu'il ait fait en quel-
que sorte violence à sa justice, laquelle ne
cessait de lui crier: Levez*vous, Seigneur t et

prenez en main votre cause (Ps. LXXV1II).
Les Samaritains n'avaient pas voulu donner
chez eux entrée' à Jésus-Christ; ct|, pour ce
seul refus, ses disciples lui demandèrent de
faire tomber le feu du ciel, et de réduire en
cendre toute une ville. Qu'eussent-ils dit,

s'ils l'eussent vu au milieu de toutes les igno-
minies où je vous l'ai dépeint? Cet aimable
Sauveur n'écoula point le juste ressentiment
des disciples; il n'écouta et n'écoute tous les

jours que celte douceur inaltérable, que cet
esprit de la loi de grâce qu'il est venu annon-
cer au monde. 3° Concevons un nouveau
zèle pour l'honneur de la maison de Dieu et

du sacrement de Jésus-Christ. Au souvenir
de tant d'irrévérences passées faisons-lui

toute la réparation qui dépend de nous. S'il

ne nous est pas possible de lui rendre toute

la gloire qu'il mérite et qui lui est ravie, du
moins glorifions-le autant que nous le pou-
vons. Ah! Seigneur! que tous les peuples
vous révèrent : et que ne tient— il à moi de
conduire à vos pieds tout ce qu'il y a d'hom-
mes sur la terre, pour vous faire hommage
et vous honorer! Ce né sont là que des sou-
haits, peu efficaces , mais sincères, mais du
cœur, et au défaut de l'exécution

,
qui n'est

pas toujours en notre pouvoir, vous vous
contentez , Seigneur, du désir, et vous l'ac-

ceptez.

SEPTIÈME JOUR. - Jésus -Christ crucifié

dans l'Eucharistie.

Sur la Communion indigne.

Rursum crucifigentes sibimetipsis Filium Dei.

/7s crucifient tout de nouveau le Fils de Dieu dans leurs

personnes (llebr., cil. VI).

En quels termes plus énergiques le grand
apôtre pouvait-il s'exprimer, pour nous don-

ner à connaître le crime de ces apostats qui

renonçaient la foi qu'ils avaient embrassée ,

et retournaient au judaïsme après s'être sou-

mis à l'Evangile de Jésus-Christ? C'était une
infidélité pour l'expiation de laquelle . dans

la pensée du maître des gentils, il eût été né-

cessaire que le Fils de Dieu subît de nouveau

le supplice de la croix, si, par les mérites in-

finis de son sang, ce Rédempteur des hommes
n'eût pas également satisfait , et pour tous

les péchés déjà commis, et pour tous ceux

qui devaient se commettre. Mais de quelque

manière que les interprètes entendent les
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paroles de sainl Paul, elles ne vous convion-

uent que trop, sacrilèges profanateurs, qui,

sans respect du sacrement où vous venez
participer, apportez à la plus sainte table

une conscience criminelle , et vous rendez
,

par une communion indigne , coupables du
corps et du sang d'un Dieu. N'est-ce pas là en

effet crucifier le Fils de Dieu: non plus comme
les Juifs, sur un bois inanimé et sans sen-
timent, mais dans nos personnes, mais dans
nos âmes; et voilà, mes frères, l'affreux at-

tentat dont je voudrais aujourd'hui vous don-

ner toute l'horreur qu'il mérite. Malière

d'autant plus importante ,
qu'il est plus à

craindre qu'à ces temps de l'année où la so-

lennité des fêles , la coutume des fidèles el

une bienséance chrétienne, nous appellent à
l'autel du Seigneur, et nous engagent à y re-

cevoir le pain de vie, bien des mondains s'y

présentent sans la robe de noces, je veux dire

s-ins l'innocence absolument requise et avec
le péché dans le cœur. Or, pour entrer d'a-

bord dans mon dessein , observez avec moi

,

s'il vous plaît, que quelque douloureux que
fût le supplice de la croix où le Sauveur du
monde fut condamné, il y eut après tout une
circonstance essentielle qui dut lui en adou-
cir la rigueur, et la voici : c'est que ce sup-
plice lui fut volontaire. Prenez garde : volon-
taire, pourquoi? parce qu'il y trouvait tout

à la fois deux grands biens, qui devaient
être l'accomplissement de sa mission, comme
ils en étaient la Gn, savoir : la gloire de son
Père, et le salut de l'homme : la gloire de son
Père

,
qui avait été blessée , et qu'il voulait

réparer ; le salut de l'homme, qui s'était

perdu, et qu'il voulait relever de sa chute et

sauver. Mais , dans une opposition dont on
ne peut assez gémir, nous allons voir quelle
violence fait à Jésus-Christ le pécheur par
une communion sacrilège, puisque c'est tout

ensemble, et l'offense de Dieu la plus griève :

premier point ; et la ruine du pécheur la plus

funeste : second point. Plaise au ciel que ce
discours vous inspire une crainte salutaire,
et que, dans cette juste crainte, vous n'appro-
chiez jamais du sacrement le plus vénérable,
sans un sérieux retour sur vous-irémes, et

sans toute la préparation qui convient 1

PREMIER POINT.

Offense de Dieu la plus griève : d'où nous
devons d'abord juger quelle violence le pé-
cheur fait à Jésus-Christ par une communion
sacrilège. Il faut convenir que les Juifs se

portèrent à d'étranges extrémités contre le

Fils de Dieu, lorsque, après l'avoir comblé
d'ignominie, déchiré de coups, ils le cruci-

fièrent enfin, cl le firent expirer dans les

douleurs ella honte d'une mort aussi infâme
qu'elle fut cruelle : mais ce Dieu sauveur
s'était soumis à tout cela , avait consenti à
tout cela, avait accepté tout cela. La gloire

île son Père, qu'il s'agissait de rétablir, y
'était intéressée. Il le savait, et il était touché
de ce grand intérêt par préférence à tout

autre. Cette seule vue devait donc lui ren-

dre toutes ies souffrances de sa passion

,

non-seulement plus supportables, mais dési-

rables.

Il est vrai que, livrant dans le jardin son
human té sainte à la tristesse, à la frayeur,
au dégoût et à l'ennui, il témoigna une ex-
trême répugnance pour la croix qui lui était

préparée, el qu'il demanda de ne point boire
un calice si amer : mais c'était l'homme qui
parlait ; c'était, dans le langage commun, co
que nous appelons l'appétit sensitif et la

partie inférieure de l'âme, tandis que la rai-

sou supérieure et la volonté agréait tout, et

se résignait à tout. L'événement le montra
bien : dès que ses ennemis vinrent l'arréler

et se saisir de sa personne, avec quelle ar-
deur alla-l-il au-devant d'eux 1 avec quelle
fermeté et quel courage se présciila-l—il à
eux! Rien ne letonna, parce qu'il voulait ef-
facer ainsi l'injure faite à Dieu par le péché,
et satisfaire à la justice du ciel. Mais il en va
tout autrement dans une communion sacri-
lège. C'est là pour user toujours de la figure

cl de l'expression de l'Apôtre, c'est là que
Jésus Christ est crucifié, puisque le pécheur
est une croix pour lui, el la plus rude croix.

Mais bien loin de rien apercevoir dans cette

croix qui puisse tourner à l'honneur de la

majesté divine, il n'y voit qu'un crime et le

crime le plus énorme. Car qu'est-ce de com-
munier indignement ? Quel abus du Saint
même des saints 1 quelle audace! quelle per-
fidie! quelle hypocrisie 1 Je reprends et sui-
vez-moi.

1. Quel abus! Il n'est rien que Dieu nous
ait ordonné plus expressément que le res-
pect des choses saintes. C'est pour cela que,
dans l'ancienne loi, le peuple était exclus
du sanctuaire, et qu'il n'était permis qu'ai*,

souverain pontife d'y entrer. C'est pour cela

que le même peuple d'Israël eut défense d'ap-

procher seulement de la montagne où le

Seigneur devail discendre et converser avec
Moïse. C'est pour cela que , du moment
qu'Osa cul porté la main sur l'arche, et que,
par un zèle indiscret, il se fut avancé pour
la soutenir, il tomba mort à la vue d'une
nombreuse multitude, el, par un châliment
si sévère et si prompt, répandit la terreur
dans tous, les esprits. Et n'est-ce pas pour
cela même encore que l'usage des pains de
proposition était interdit à quiconque n'a-
vait pas eu soin de se purifier, el ne s'était

pas abstenu des plaisirs les plus légitimes?

Or, je demande : Qu'était-ce que ce sanc-
tuaire? qu'était-ce que celle montagne?
qu'élait-ce que celle arche d'alliance? qu'é-

tait-ce que ces pains de proposition, et ja-
mais en loul cela y eut-il ou put-il y avoir
rien de plus saint, ni même d'aussi saint,

que le sacrement de Jésus-Christ, que le

corps de Jésus -Christ, que le sang de Jésus-
Chiïsl ? Voilà néanmoins ce que profane
le pécheur sacrilège par une communion
indigne. Dans une même âme il allie en-
semble le péché et la sainteté même.
Union la plus monstrueuse el la plus abomi-
nable.

2. Quelle audace! Saint Jean Chrysoslome,
prêchant au peuple d'Anlioche sur le même
sujet que moi, leur disait : Prenez garde,
nés frères , et donnez-y loute votre atten-
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lion ; comprenez de quel pain vous allez

vous nourrir, et soyez-en saisi de frayeur.

Il le disait à tous , sans exception , aux plus

justes comme aux autres : et les plus justes

en effet tremblaient , s'examinaieni , osaient

à peine se présenter à l'autel ; mais le pé-
cheur sait s'affermir contre toute crainte , et

d'un pas ferme, d'un visage assuré, il s'in-

gère dans la troupe des Gdèles. En vain lui

fait-on entendre ces paroles de saint Paul
aux Corinthiens : Vous ne pouvez boire

tout ensemble le calice du Seigneur et le

calice des démons ; vous ne pouvez avoir
part tout ensemble à la table du Seigneur et

à la table des démons, foidez-vous ir-

riter le Seigneur , et comme le piquer de
jalousie? étes-vous plus forts que lui (I

Cor., X) ? En vain, soulevée malgré lui et

contre lui , sa conscience lui crie-t-elle avec
l'ange de l'Apocalypse : Heureux ceux qui
ont lavé leur robe dans le sang de l'Agneau

,

mais loin d'ici, loin de ce saint lieu, enchan-
teurs, impudiques, homicides, idolâtres, four-
bes et imposteurs, vous tous qui aimez le pé-
ché et qui le commettez (Âpoc, XXII). Nulle
considération ne l'arrête, tant il est résolu

de ne rien écouter, et de franchir toute bar-
rière. A la face du Dieu vivant, sans égard
à la présence de Jésus-Christ, et sans hési-

ter, il se montre, il marche, il va recevoir,

ou plutôt enlever le divin aliment qui n'est

réservé qu'aux âmes innocentes et pures.

3. Quelle perlidie! Judas trahit son maître
par un baiser; et le baiser que donna au
Fils de Dieu cet infâme disciple , eut-il rien

de plus perfide qu'une communion où le pé-

cheur, selon toutes les apparences, vient à
Jésus-Christ en ami, pour se dévouer et s'at-

tacher à lui du nœud le plus étroit et le plus
intime, mais dans le fond en ennemi, pour
Je vendre et pour le livrer? A qui le livrer?

aux plus criminelles habitudes, aux plus

sales passions , aux plus sensuelles et aux
plus brutales convoitises, à tous les vices

d'un cœur corrompu, où il descend et où il

est dans une espèce d'esclavage. Qu'est-ce

que cet état pour un Dieu, et qu'est-ce que
de l'y réduire ?

4. Quelle hypocrisie 1 Ah I' chrétiens, ne
sont-ce pas souvent ces profanateurs qui af-

fectent les plus beaux dehors ? Comme ce

n'est point un principe de religion qui les

fait participer au sacrement , mais un res-

pect humain , mais une certaine coutume à
quoi ils veulent salisfaire , mais un certain

exemple qu'ils veulent donner , tout leur

soin est, non pas de préparer leur âme, mais
de se masquer et de se déguiser, lis se pro-
sternent, ils s'humilient , ils prient. Quand
le Sauveur du monde, dans la dernière cène
qu'il fit avec ses apôtres , leur apprit qu'un
d'entre eux avait conjuré sa perte , Judas
fut un des premiers à lui témoigner là-des-

sus sa surprise , et ne parut pas moins em-
pressé que les autres à lui marquer son at-

tachement et son zèle : Est-ce moi, s'écri.i-

t-il, est-ce moi, Seigneur (1)1alth., XXVI)?
C'était en effet ce malheureux ; mais il crai-

gnait d'être mnnn , et pour cela il palliait

ses sentiments et se contrefaisait. Plût au
ciel qu'entre les ministres de Jésus-Christ il

fût le seul à qui l'on pût reprocher une si

damnable dissimulation ! Mais, hélas ! puis-
je sans horreur le prononcer ? le ministère
même le plus sacré n'a pas toujours été
exempt des plus sacrilèges profanations ; il

ne l'est pas encore. Le Fils de Dieu nous
avertit de nous garder des faux prophètes

,

qui viennent à nous sous des toisons de bre-
bis

, et qui sont au dedans d'eux-mêmes des
loups ravissants. Daigne le Seigneur pré-
server son Eglise de ces indignes sacrifica-
teurs qui, couverts des saints vêtements,
montent à l'autel

, y opèrent le divin my-
stère, le consomment dans leur sein , le dis-
pensent de leurs mains , et cependant recè-
lent au fond de leurs âmes des mystères d'inn
quité qu'ils tiennent ensevelis , autant qu'il
leur est possible

, en de profondes ténèbres
;

mais que Dieu voit, et que Jésus-Christ,
juste vengeur de son sacrement , saura pror
duire à la plus éelatanle lumière dans le

grand jour de la révélation.
Or, pour reprendre ma première proposi-

tion
, de tout ceci il est aisé de conclure quj

ce ne peut être sans une sorte de violence
que Jésus-Christ voit à sa table un pécheur
sacrilège, et qu'il souffre que le pain des
anges lui soit administré. Aussi, selon la re-
marque des évangélistes, lorsqu'il aperçut
Judas au milieu des apôtres , mangeant avec
eux l'agneau pascal , et recevant comme
eux le pain consacré, il en fut ému. Tout
maître qu'il était de lui-même, il suivit le

mouvement de son cœur; il se plaignit, il

s'expliqua. Nous ne pouvons nous en éton-
ner, pour peu que nous conce\ions ce que
c'est, dans son estime et par rapport à lui ,

qu'une communion où toutes ses vues sont
renversées , et qui , bien loin de contribuer
à la gloire de son Père, ainsi qu'il se le pro-
posait , ne sert qu'à l'offenser plus griève-
ment, ce Père céleste, et qu'à le déshono-
rer. Je ne crains donc point de passer les

bornes de la vérité la plus exacte, et j'ajoute

sans hésiter que, si ce Sauveur était encore
dans une chair passible et mortelle , et qu'il

dût comme autrefois endurer une seconde
passion et une seconde mort , rien de toutes

les cruautés qu'exercèrent sur lui ses bour-
reaux, ni de tous les tourments qu'il souffrit

par la haine et la barbarie des Juifs, ne lui

serait plus odieux , et en ce sens plus dou-
loureux , que le crime d'un chrétien qui ,

par un sacrilège
, profane le sacrement de

son corps et de son sang. Voilà, Seigneur,
ce que la malice des hommes vous réservait.

Vous ne. fûtes crucifié qu'une fois au Cal-
vaire : combien de fois l'avez-vous été et

l'éles-vous dans vos temples et jusque dans
votre sanctuaire 1

SECOND POINT.

Condamnation et ruine du pécheur la plus

funeste; autre conjecture qui nous donne à
connaître quelle violence le pécheur fait à

Jésus-Christ par une communion sacrilège.

Le Fils de Dieu ayant pensé à nous de toute

éternité et nous ayant aimés , il est venu
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parmi nous dans la plénitude dos temps , et

s'est chargé de toutes nos misères, non-seu-
lement comme réparateur de la gloire de
Dieu, mais comme rédempteur des hommes,
et leur médiateur auprès de Dieu. II est donc
c'ertain que rien, après la gloire divine, ne
Fa touché plus fortement que ce grand ou-
vrage du salut et de la rédemption du monde.
C'est ce qui l'a attiré sur la terre ; c'est pour
cela qu'il était envoyé, et c'est à quoi il a
travaillé sans interruption jusqu'au dernier

moment de 'sa vie. Or, ce salut qu'il avait

en vue, et qui lui fut si cher, c'était le prix

de sa croix, et de toutes les ignominies, de
toutes les douleurs de sa passion; c'était là

la fin où il aspirait ; et , souhaitant la fin

avec tant d'ardeur, ce désir si vif et si em-
pressé devait lui faire prendre avec moins
de peine le mojen nécessaire pour y parve-
nir. Mais quel est le fruit malheureux d'une
communion sacrilège , à quoi se lermine-
t-elle? Je l'ai dit : à la plus terrible condam-
nation du pécheur et à sa ruine.

Car, prenez garde, il devient coupable de-

vant Dieu du corps et du sang de Jésus-
Christ; c'est l'expression de l'Apôtre. De là,

selon les termes formels du même apôtre,

en mangeant le corps et buvant le sang
de Jésus-Christ , il mange et boit son pro-

pre jugement. Pour comble de malheur,
il tombe dans un affreux abandonncmenl de

la part de Dieu ; d'où suit enfin une mortelle

indifférence pour les choses de Dieu et pour
le salut, qui le conduit à la perle entière de
son âme. Que dis-je, à la perle de son âme I

de celle âme si précieuse à Jésus-Christ , de
cette âme , la conquête de Jésus-Christ et

comme son héritage, de cette âme que Jésus-
Christ voulait nourrir, conserver, avancer,
élever à la gloire cl à la béatitude éternelle,

Êar l'efficace et la verlu de son sacrement.
h quoi 1 ce même sacrement qui devait lui

donner la vie, c'est ce qui lui donne la mort;
ce même corps, ce même sang de son Sau-
veur qui devait la sanctifier, c'est, par l'abus

qu'il en fait, ce qui l'infecte, ce qui la noir-

cil, ce qui. la rend abominable devant Dieu ,

ce qui lui imprime un caractère de réproba-
tion, et qui la damne 1 Dieu de miséricorde,
Dieu rédempteur, quels sont sur cela vos
sentiments ? Jamais vîles-vous avec plus

d'horreur la croix où vous fuies attaché ? et

tout le fiel dont on vous abreuva eut-il rien

pour vous de si amer? Mettons ceci dans un
nouveau jour, et expliquons-nous.

1. il devient coupable devant Dieu, et par
conséquent responsable à Dieu du corps et

du sang de Jésus-Christ. Il en devient cou-
pable , dit le docteur des nations, puisqu'il

profane l'un et l'autre, puisqu'il traile indi-

gnement l'un et l'autre, et puisqu'il ne fait

pas de l'un et de l'autre le discernement
qu'ils méritent par tant de litres. Et dès qu'il

s'en rend coupable, il en est responsable à
Dieu, puisque l'offense remonlejusqu'à Dieu
même, puisque c'est le corps et le sang du
Fils de Dieu, puisque Dieu, jaloux de l'hon-

neur de son Christ, et souverainement équi-
labie,nepeul laisser impunis une profana-

tion et un abus si énormes. Ce sang donc
,

ce sang qui coula sur la croix pour la justi-
fication du pécheur, retombe sur lui pour sa
damnation. Ce sang, dont la voix, plus élo-
quente que celle du sang d'Abel , s'élevait

pour lui vers le ciel et criait miséricorde

,

crie vengeance contre lui. Quel changement!
quel renversement ! Qu'il se l'impute à soi-

même. C'est toujours le même sang qui de-
vait être sa rançon ; mais à son égard (je

puis le dire, et les Pères l'ont dit avant moi)
il en fait le plus contagieux et le plus subtil

poison. C'est toujours le même Sauveur qui
voulait le défendre et lui servir d'avocat;
mais il en fait son témoin le plus irréprocha-
ble et son plus dangereux accusateur.

2. En mangeant le corps et buvant le sang
de Jésus-Christ , il mange et il boit son pro-
pre jugement. Et en effet, ce témoin, cet

accusateur que reçoit le pécheur au de-
dans de lui-même, et qu'il suscite contre
lui-même, c'est en même temps son juge,
mais un juge ennemi, mais un juge irrité,

parce que c'est un juge outragé. Il n'est

point besoin d'un autre tribunal que la table
du Seigneur ; il ne faut point aller plus loin.

C'est là que le crime se commet, il est sans
excuse, il est constant et avéré. C'est donc
là que le Seigneur, présent en personne,
prononce sur l'heure, contre le criminel le

même analhème qu'il prononça dans une
pareille conjoncture contre ce disciple qui le

trahissait : Malheur à cet homme (Maith. ,

XXVI) 1 Malheur, parce que plus le sacre-
ment qu'il viole est saint, plus il se rend
coupable ; et que, plus il est coupable, plus
le châtiment qu'on lui prépare sera rigou-
reux. Il vaudrait mieux pour cet homme de
n'être jamais né (Ibid.). Jugement ratifié dans
le ciel à l'instant même qu'il est porté sur la

terre.

3. II tombe dans un affreux abandonnc-
menl de la part de Dieu, de n'avoir pas pro-
filé d'une grâce et de l'avoir reçue en vain,

c'est assez pour arrêter le cours de certaines

grâces que Dieu nous destinait, et pour l'en-

gager à les retirer : que sera-ce de recevoir
l'auteur de la grâce, le principe et la source
de loules les grâces, je ne dis pas inutile-

ment et sans fruit, mais criminellement,
mais sacrilégement. Car il ne s'agit pas seu-
lement ici d'une, simple omission, d'une sim-
ple résistance à la grâce, en ne faisant pas
ce que la grâce inspire ; mais d'un sacrilège

actuel et formel, mais de l'attentai le plus

noir, en profanant le divin mystère. Je dis

de l'attentat le plus noir, parce que c'est

souvent un attentat médité, prévu, concerté,

fait avec connaissance et d'un sens rassis,

malgré mille remords, malgré mille repro-
ches intérieurs de l'âme qui répugne, qui
hésite, qui voit à quel excès elle se laisse

emporter et à quoi elle s'expose. Après cela,

nous paraîtra—l-il étrange qu'elle soit délais-

sée de Dieu et livrée à elle-même? Ainsi le

fut Judas
,
quand le Sauveur du monde, au

moment qu'il eut communié, lui dit : Ce que
vous avez résolu de (aire, faites-le au plus tôt

(J.oan. , XIII). Comme s'il lui eût dit : la
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vous ai averti, je vous ai sollicilé et pressé
;

rien n'a pu vaincre votre obslination : allez

donc, et agissez; périssez, puisque vous vou-
lez périr.

4. De là, indifférence mortelle pour les

choses de Dieu et pour le salut. Abandonné
de Dieu et privé des grâces qui lui étaient

réservées, comment serait-il touché de quel-

que chose par rapport à Dieu et au salut de
son âme? Pour acquérir l'habitude d'une

verlu, il ne faut quelquefois qu'une seule

victoire qu'on a remportée sur soi-même,
qu'une seule violence qu'on s'est faite, qu'un
acte héroïque qu'on a pratiqué dans l'occa-

sion. Or il en va de même, ou à peu près de
même, à l'égard du crime. Il y en a d'une
telle nature, qu'il suffit de les commettre
une fois, pour rompre tous les liens qui nous
retenaient, et pour s'ouvrir une carrière libre

dans les voies de l'iniquité; on secoue le

joug, on ne ménage plus rien. C'était en effet

un joug pour plusieurs, que l'obligation d'ap-

procher du sacrement de Jésus-Christ à cer-

tains temps de l'année où l'on ne pouvait
guère s'en dispenser; c'était un frein qui gê-

nait et qui incommodait. La vue d'une com-
munion prochaine troublait, inquiétait, en-
gageait à prendre quelques mesures pour
calmer une conscience encore timide, ou
plutôt pour l'assoupir et l'endormir. Mais
quand, fatigué de ces inquiétudes et de ces

troubles, on a pris le plus court moyen de
s'en affranchir en communiant avec son pé-

ché, c'est alors que la passion émancipée,
pour ainsi parler, et tirée de servitude, se

livre à tout sans règle et sans nulle considé-

ration. Une communion faite indignement,
affermit contre la crainte d'une seconde, et

en diminue l'horreur. De cette sorte on vit

tranquille dans ses désordres; on se sert

même de la communion comme d'un voile

pour 1rs couvrir et les tenir cachés. Us se

multiplient sans obstacles et presque à l'in-

fini. Quel fonds de corruption, où, de jour

en jour on se plonge plus avant et on s'a-

bîme! Quelle impénitenec, commencée dans
la vie, pour être, hélas I par le plus redou-
table châtiment consommée à la mort.

Voilà donc, chrétiens auditeurs, pour vous
remettre sous les yeux tout le plan de ce dis-

cours , et pour vous en retracer l'idée, voilà

l 'ex trême violence que le pécheur sacrilège fait

à Jésus-Christ ; voilà l'essentielle différence

que j'ai marquée entre celle croix matérielle

où il mourut par la conjuration des Juifs,

et celte croix spirituelle où il est attaché par
une communion indigne. 11 accepta l'une

d'une volonté pleine cl parfaite, parce qu'il

y envisageait l'honneur de Dieu et l'avantage

de l'homme; mais il déteste l'autre, il l'ab-

horre, parce qu'il y voit tout à la fois, et

Dieu déshonoré, et l'homme perdu. Dans le

fort de sa douleur, aux approches de sa pas-
sion, il disait à son Père, en se résignant :

Que votre volonté soit faite, et non la mienne
(Luc, XXII), qui doit se conformer à la vô-
tre ; mais c'est ce qu'il ne peut dire ici, puis -

qu'une communion sacrilège ne peut être de
la volonté du Père ni de la volonté du Fils.

Il ne lui reste que de renouveler la plainte
de son prophète : C'est en vain que j'ai tra-
vaillé ; en vain, âme criminelle, que j'ai con-
sumé pour vous toute ma fo rce(Is., XLVI). Je
vousavaissauvée parla croix, mais le fruit de
celte croix, où j'avais opéré l'œuvre de votre
salut, vous le détruisez par une autre croix
que vous m'avez dressée dans votre cœur.
Plainte accompagnée d'une menace formida-
ble : car, ajoute le prophète, ou Jésus-Christ
même dans la personne du prophète : Le
Seigneur, ce Père lout-puissant, me fera jus-
tice. S'il tient maintenant ses coups suspen-
dus, il aura son temps pour frapper, et son
bras doit s'appesantir sur vous d'autant plus
rudement que c'est le sang de son Fils qu'il

vengera.
Pensons-y, mes frères, et tremblons. Les

jugements de Dieu sont à craindre pour tous
les pécheurs, mais surtout pour les pécheurs
sacrilèges. Nous savons à quel désespoir Ju-

das fut abandonné de Dieu , et à quelle fin

malheureuse il s'abandonna lui-même, après
avoir profané le sacré mystère nouvellement
institué. Il est moins ordinaire, j'en conviens,
de le profaner d'une vue aussi délibérée;
mais de s'y exposer , mais de se mettre là-
dessus dans un danger évident et prochain
par l'extrême négligence avec laquelle on
se présente à la sainte table, c'est ce qui
n'arrive que Irop fréquemment, et de quoi
nous ne pouvons nous préserver avec trop
de soin. Quelque bien disposés que fussent

les apôtres, et quoique le Fils de Dieu leur

eût lavé les pieds , en signe de celte pureté
intérieure de l'âme qu'ils devaient avoii et

qu'ils avaient en effet; toutefois, lorsque,
sur le point de les communier, il leur dé-
clara, ainsi que je l'ai dit, qu'il y avail un
traître parmi eux et un profanateur, ils fu-

rent saisis d'une crainte religieuse. Aucun
ne présuma de lui-même ni de son étal;

mais ils s'écrièrent tous en général et cha-
cun pour soi : Serait-ce moi , Seigneur? Pre-
nons ce sentiment , sans rien perdre néan-
moins d'une confiance raisonnable et chré-
tienne. Nettoyons , lavons

,
purifions noire

cœur; effaçons, autant qu'il dépend de nous,

avec le secours du ciel, jusqu'aux moindres
taches : et, du reste, malgré toutes nos pré-
cautions, défions-nous encore de nous-mê-
mes, et ne comptons point sur nous-mêmes.
Je vais à vous, Seigneur, je vais à votre au-
tel où vous m'invitez, et où vous voulez vous
donner à moi : mais comment y vais-je , et

en quelles dispositions. Vous le voyez mieux
que moi, puisque vous me connaissez mieux
que je ne me connais moi-même. Ah 1 mon
Dieu 1 n'y a-t-il point dans mon âme quel-

que venin secret qui la corrompe? suis-je

dans votre grâce? je n'en ai point de certi-

tude; mais du moins, ce que je sais, c'est

que je souhaite d'y être, c'est que je veux y
être, c'est que je crois de bonne foi n'avoir

rien épargne ni rien omis pour y être. Voilà,

Seigneur, tout ce que je puis de ma part
;

et vous, par votre miséricorde, vous sup-
pléerez, comme je l'espère, à tout ce qui me
manque,
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HUITIEME JOUR. — Jésus-Christ victo

ricux et triomphant dans l'eucharistie.

Sur les processions du saint-sacrement.

1114

David et oronis dormis Israël ducefoant arcam leslamenli

Domini in juliilo et in clangore fouccinae.

David ei toute ta maison d'Israël conduisaient l'arche

du Seigneur au milieu des cris de joie el au son des trom-

pettes (II Rois, cli. VI).

Jamais le saint roi d'Israël et l'innombra-

ble multitude de peuple qui l'accompagnait

ne furent remplis d'une joie plus pure, ni ne
témoignèrent plus de zèle pour la gloire du
Seigneur, que lorsque, avec l'appareil le

plus pompeux, et parmi les acclamations
publiques, ils conduisirent l'arche du testa-

ment, el la placèrent dans la capitale de
l'empire. Ce fut pour celle arche, après
avoir renversé l'idole de Dagon, après avoir
mis en déroute l'armée des Philistins, après
avoir attiré sur le pieux Obédédom et sur
toute sa famille les bénédictions du ciel, ce
fut , dis-je

,
pour celle arche victorieuse

comme un triomphe. Tout Israël y applaudit;

tout l'air retentit de chants d'allégresse, et

David ne ménagea rien pour contribuer à la

célébrité de celte fêle. Belle figure, mes
chers auditeurs, qui, dans une comparaison
très-naturelle, nous représente ce qui se

passe en ces saints jours à l'égard du sacre-
ment de Jésus-Christ. Qu'est-ce que ce sa-

crement adorable? Dans la pensée des Pères
et des interprètes, c'est l'arche de la nouvelle

alliance. Et comment 1 Eglise veut-elle sur-

tout que ce sacrement soit honoré dans celle

octave qu'elle a établie et qu'elle lui con-
sacre' On le porte publiquement el proces-
sionnellcmenl ; tout le peuple fidèle s'assem-
ble autour du char où il est élevé, le concours
est universel, el voilà ce que j'appelle son
triomphe. Religieuses processions et augus-
tes cérémonies dont je me suis proposé de
vous entretenir ; car, après vous avoir fait

voir Jésus-Christ outragé dans son sacre-

ment, insulté, persécuté, crucifié, il faut

maintenant, pour effacer de si Iristes idées,

vous le faire considérer victorieux et triom-
phant. Ainsi les évangélisles , après nous
avoir fail le détail des mystères de sa vie

souffrante, el de (ouïes les ignominies de sa
mort, nous racontent les merveilles de sa
résurrection, el peignent à nos yeux la gloire

de son ascension au ciel. Quoi qu'il en soit,

voici en trois mots le partage de ce dis-

cours : triomphe de Jésus-Christ dans l'eu-

charistie, triomphe le plus glorieux par son
éclat et sa solennité : premier point; triom-
phe le plus juste et le plus légitimement dû,

suivant les intentions de l'Eglise, et selon

les motifs qui l'ont engagée à l'instituer :

second point; triomphe le plus capable d'ex-
citer le zèle des fidèles el de réveiller les

sentiments de leur piété : troisième point.

J'ai cru le sujet assez important pour méri-
ter une instruction particulière; d'autant
plus que c'est une matière qu'on ne vous a
jamais peut-être suffisamment développée
dans la chaire, et dont il est bon que vous
aycÂ une o'.oine connaissance.

PREMIER POINT.

Triomphe le plus glorieux par son éclat et

sa solennité. C'est une réflexion bien vraio
des maîtres de la vie chrétienne et spiri-

tuelle, quand ils regardent et qu'ils nous
font regarder l'entrée de Jésus-Christ, par
la communion, dans une âme, surtout dans
une âme pénitente, comme un triomphe.
Cette âme, disent-ils, dégagée des liens du
péché dont elle était esclave et qui la tyran-
nisait, devient pour son libérateur comme
une terre conquise. Il en prend possession,
il y établit son empire et l'y affermit. Point
d'inclination vicieuse qu'il ne réprime, point
de passion qu'il ne tienne sous le joug. Ses
volontés règlent tout, tout obéit à sa loi,

tout suit les mouvements de sa grâce; et

plus il lui en a coûté d'efforts pour s'assu-
rer une telle conquête, plus il a de quoi s'en
glorifier; de sorte que les efforts mêmes qu'il

a faits, que les combats qu'il a livrés, ne ser-
vent qu'à relever le prix de sa victoire. Puis-
siez-vous, adorable Maître, régner ainsi dans
nous el sur nous

;
puissions-nous vivre tou-

jours sous une si heureuse domination.
Cependant, chrétiens, ce triomphe est tout

intérieur, el n'a rien qui frappe les jeux.
Dieu seul el l'Ame en sont témoins. Or, il

f illait à Jésus-Christ un triomphe plus écla-

tant, il fallait qu'une fois au moins, chaque
année, il y eût un temps où il se produisit au
grand jour, et il se donnât en spectacle à
tout le monde chrétien. Oui, Seigneur, lc->

vez-vous ; vous , dis-je , el l'arche que votis

avez sanctifiée ( Ps. CXXXI ), qui est votre
sacré corps. Sortez des ténèbres où vous vous
tenez enfermé dans vos tabernacles, el mon-
trez-vous. Autrefois vous traîniez après
vous les quatre, les cinq mille hommes, qui
vous suivaient el vous bénissaient. Ce que
vous avez fait dans les jours de voire vie

mortelle et passible, vous convient encore
mieux dans cette vie bienheureuse et im-
mortelle dont vous jouissez. Et vous, fdles de
Sion, venez au-devant de l'Epoux céleste

( Cant., III ); nation chérie entre toutes les

nations, catholiques zélés, réunissez-vous,
el de compagnie venez prendre part à celle

pompeuse et dévoie solennité. Venez voir,

non plus le roi Salomon ceint du diadème

( Ibid.
)

, mais le Roi des rois , mais le Dieu
de l'univers couronné de splendeur el do
gloire.

Ce que je dis, c'est ce que l'Eglise ordonne,
et ce qui s'exécute selon qu'elle l'a prescrit.

De toutes parts on se rend au lieu dé-igné
pour la marche; on se dispose, on se range;
une nombreuse assemblée, ou, pour mieux
dire, une nombreuse cour, se forme de tons
les élats el de toutes les conditions ; depuis
le plus petit et le plus pauvre, jusques au
plus puissant el au plus grand, jusques au
prince, jusques au monarque. A l'aspect de
la Divinité présente, toute dignité disparaît,

et chacun à l'envi ne pense à se distinguer
que par ses hommages el ses respects.

J'ai vu le Seigneur, disait le Prophète, il

était assis sur un trône élevé. Des séraphins
étaient autour du trône et le couvraient de
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leurs ailes ; ils répétaient sans cesse et se

criaient l'un à Vautre : Saint, Saint, Saint,

le Seigneur, le Dieu des armées, toute la terre

est remplie de sa majesté ( Isai., VI ). Ainsi

les prêtres, comme ces anges qui dans le ciel

assistent autour du trône et devant la ma-
jesté du Très-Haut, approchent du sanc-
tuaire, prêts à exercer leurs fonctions. Les
rues sont jonchées de fleurs, les maisons pa-
rées et ornées, les autels dressés sur la route,

d'espace en espace, pour recevoir le Sei-
gneur, et pour lui servir en quelque ma-
nière de repos. Enfin le signal est donné, et

c'est alors que de son temple part ce Dieu
triomphant, et qu'il commence à se pro-
duire.

Il est au milieu de ses ministres comme
grand-prêtre et pontife souverain ; il est

sous le dais comme roi du ciel et de la terre.

On lui offre de l'encens, et il le reçoit comme
Fils de Dieu et Dieu lui-même. Le bruit

même des armes se fait entendre et l'honore
comme vainqueur du monde. Que de voix
s'élèvent pour célébrer son nom et pour
l'exalter ! Que de cantiques de louanges !

que d'harmonieux concerts! que de béné-
dictions! que d'adorations 1 Tout s'humilie,

tout se prosterne. Il me semble que je pour-
rais bien lui appliquer les belles et mysté-
rieuses paroles du prophète : // a établi sa

demeure dans le soleil, et il y paraît avec la

même grâce qu'un époux qui sort de sa cham-
bre nuptiale. Il a pris son essor comme un
géant pour fournir sa course, et sur son pas-

sage il répand le feu de tous côtés et les rayons
de sa lumière ( Ps. XVIII ).

Ah ! chrétiens, que dis-je? et quel autre
état lout opposé, quelle autre vue vient me
frapper l'esprit! quel parallèle! Que cette

marche est différente de celle qu'il fit dans
la ville de Jérusalem la veille de sa passion 1

Là, il fut livré entre les mains des impies et

traîné avec violence de tribunal en tribunal

comme un criminel : ici il est dans les mains
des ministres du Dieu vivant, qui le condui-
sent avec révérence d'autel en autel, et l'y

placent comme le Saint par excellence et le

principe de toute sainteté. Là, poursuivi

d'une populace animée, abandonné aux plus

indignes traitements d'une insolente et bru-
tale soldatesque, il fut exposé aux injures

les plus atroces, aux imprécations, aux
blasphèmes, à lout ce qu'inspire la haine et

une aveugle fureur : ici, révéré jusques à l'a-

doration, recherché avec empressement, in-

voqué avec une confiance chrétienne , il

n'entend, et pour lui-même, cl pour ceux qui

le réclament, que des souhaits, que des

vœux, que d'humbles actions de grâces et de

ferventes supplications. Là, envoyé à Hé-
rode, il comparut devant toute sa cour, et il

y fut méprisé, moqué, traité de fou ; delà,

renvoyé honteusement, il comparut pour
une seconde fois devant Pilalc cl son conseil,

et il y fut accusé, jugé, condamné : ici, dans
les plus superbes cours , comme dans les

campagnes cl les bourgades, dans les ordres

les plus élevés par la supériorité du rang et

par l'autorité . comme dans les dernières

conditions, partout on s'acquitte envers lui
du même devoir de religion, et l'on publie
également ses grandeurs.

Il est vrai qu'il y eut un jour où les Juifs
eux-mêmes lui déférèrent les honneurs du
triomphe. Ils le reconnurent pour Fils de
David, ils le proclamèrent roi d'Israël, iis

coururent en foule l'accueillir avec des bran-
ches d'olivier et des palmes à la main, ils se/

dépouillèrent de leurs vêtements, et les éten-
dirent sous ses pieds. Quelle inspiration les

saisit tout à coup, quel subit mouvement les
emporta! c'est ce que je n'examine poinl..
Mais, du reste, ce ne fut là qu'un triomph»
particulier, et renfermédans la seule capitale
de la Judée ; ce ne fut qu'un Iriomphe passa-
ger, à quoi bientôt succéda toute la confu-
sion et toute l'infamie de la croix. C'est dans
votre sacrement,. Seigneur, que voire triom-
phe est universel et perpétuel. De l'Orient à
1'Oecidenl, chez toutes les nations éclairées
de la foi, où cette sainte solennité n'est-elle

pas en usage ! où chaque année ne se renou-
velle -t-elle pas, et depuis son institution où.

ne subsiste-t-elle pas? Soutenons-la, chré-
tiens auditeurs, autant que nous y pouvons
concourir, et reprochons-nous noire indif-
férence ou notre extrême délicatesse, quand
nous négligeons d'y assister. On est si cur-

rieux de vains spectacles, on donne si volon-
tiers sa présence à des cérémonies mondai-
nes, on ambitionne d'y avoir place et d'y-

être remarqué : ayons du moins à l'égard de
celle-ci, la même assiduité et la même ar-
deur. Entre lous les motifs qui nous y enga-
gent, la raison de l'édilicalion et de l'exeni-^

pie peut nous suffire.

SECOND POINT.

Triomphe le plus juste et le plus légitime-

ment dû selon les vues et les intentions de
l'Eglise en l'instituant. Que se propose
gîise dans cellecérémonie? que prétend-elle ?

1.Reconnaître l'excellent don que Jésus-Christ

nous a fait de son corps et de son précieux
sang ; 2. répandre les bénédictions célestes

et les grâces que Jésus-Christ porte avec soi,

et sanctifier spécialement tous les lieux où il

passe cl qu'il honore de sa présence ; 3. con-
fondre l'incrédulité des hérétiques, ennemis
du sacrement de Jésus-Christ ; et même co

qui n'est pas sans exemple, faire naître dans
leurs esprits des réflexions qui les louchent,

qui leur dessillent les yeux, et leurdécouvrenl
enfin la vérité ; 4. réveiller et affermir la foi

des fidèles, souvent endormie, et par là même,
ou chancelante, ou moins vive et moins agis-

sanle. Je me borne là, et je demande s'il est

rien de plus raisonnable que ces intentions

de l'Kglise et rien de plus conforme à l'Esprit

de Dieu. Exposons-les par ordre, et appli-

quez-vous.
1. Reconnaître l'excellent don que Jésus-

Christ nous a fait de son corps et de son pré-

cieux sang. Que ce soit le don le plus excel-

lent, on n'en peut avoir le moindre doute,

puisque c'est le corps et le sang d'un Dieu
;

don d'autant plus estimable, qu'il est pleine

ment gratuit, et que rien de notre part ne

nous l'a pu mériter. Or, une partie do la re-
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Connaissance os' de publier le bien qu'on a

reçu ; d'en marquer une haute idée, el de

remployer à la gloire du bienfaiteur. Voilà

pourquoi l'Eglise, redevable à Jésus-Christ

d'un sacrement où sont contenues toutes les

richesses de sa miséricorde, et où réside

corporellement la plénitude de la divinité

même, ne veut pas que ce soit un trésor ca-

ché. Sensible à l'amour et à l'infinie libéra-

rilité Ju divin époux qui l'en a gratifié, elle

veut lui en faire honneur, et, pour cela, bien

loin de l'enfouir, elle le montre dans les places

publiques, elle présente à la vue de tous les

peuples, comme si elle nous adressait ces pa-

roles du prophète royal: Venez et voyez,

combien le Seigneur a fait pour moi de gran-

des choses (Ps.'LXV).Ce n'est pas seulement

pour moi, ajoule-l-elle, qu'il les a faites,

mais pour chacun de vous en particulier.

D'où elle conclut, avec le même prophète :

Allons donc, réjouissons-nous dans le Seigneur,

et faisons retentir de toutes parts des chants

d'allégresse. Humilions - nous devant notre

Dieu, adorons-le : car c'est le grand Dieu, et

nous sommes son peuple et les brebis de son

troupeau (Ps. LXIV).
2. Répandre les bénédictions célestes et les

grâces que Jésus-Christ porte avec soi. Dans

les entrées des princes, ils dispensent plus

abondammentleurs dons ; il est de la majesté

et de la grandeur royale, que les peuples se

ressentent de leur présence, et que la mé-
moire de ces jours solennels se perpétue,

non-seulement par la pompe et la magnifi-

cence qu'ils y étalent, mais par les largesses

qu'ils accordent. Je sais que, pour opérer ces

merveilles, et pour exereersa toute-puissante

vertu, la présence de Jésus-Christ n'est pas

absolument nécessaire. Ce qu'il faisait au-

trefois, il le peut encore. Absent comme pré-

sent, il voyait le fond des cœurs, il ga-
gnait des âmes, il chassait les démons, il ren-

dait la santé aux malades, il ressuscitait les

morts; et, quand il dit à ce cenlenier qui lui

demandait la guérison de son serviteur : Ti-
rai chez vous et je le guérirai (Malth., VHP,
cet homme, plein de foi, lui fit une réponse

aussi vraie qu'elle était humble : Seigneurie

ne suis pas digne que vous entriez dans ma
maison, et il n'en est pas besoin : Prononcez
une parole, c'est assez ; mon serviteur sera

guéri.Tout cela, chrétiens, est incontestable;

mais d'ailleurs, je puis ajouter que cette pré-

sence de Jésus-Christ, surtout dans une cé-

rémonie qui se rapporte toute à lui, l'engage

spécialement à se communiquer, à ouvrir

tous ses trésors, el à les faire couler avec
moins de réserve. Il descendait de la monta-
gne où il s'était retiré pour prier ; il s'arrêta

dans la plaine, et là de toute la Judée, lune

grande multitude le vint trouver, peuples,

scribes, pharisiens, docteurs ; chacun s'em-

pressail autour de lui : pourquoi? remarque
l'évangéliste : Parce qu'il sortait de lui une
vertu miraculeuse et bienfaisante (Luc, VI).

Celle vertu est toujours la même; la source

eu est intarissable, el c'esl dans les saintes

visites du Seigneur qu'il s'en fait une effusion

toute nouvelle. Il n'allcnd pas pour cela que

nous allions à lui ; mais il vient lui-même à
nous; mais il paraît au milieu de nous, el,

nous tendant les bras, il necessepoinlde nous
dire: Puisez avec joie, dans les sources de votre

Sauveur (Isaï., XXI).
3. Confondre l'incrédulité des hérétiques.

Ils ont tant déclamé contre le sacrement de
l'autel ; ils se sont lanl efforcés d'en affaiblir

la créance, el ont tant blasphémé cet adora-
ble mystère, que l'Eglise, après avoir em-
ployé pour les convaincre les plus solides

raisonnements, a cru devoir encore opposer
à leurs clameurs le magnifique appareil de
celle fêle. C'est un témoignage qui se pré-
sente aux yeux, et qui des yeux se commu-
nique à l'esprit, et peut faire impression sur
leurs cœurs. Car le dessein de l'Eglise n'est

pas de les confondre, précisément pour les

confondre, mais de les engager à rentrer en
eux-mêmes, à revenir des préjugés dont ils

se sont laissés préoccuper. Il me semble
qu'elle leur dit à peu près, comme une mère
toujours affectionnée et tendre, ce que saint

Paul écrivait aux Corinthiens : Je ne cherche
point à vous insulter ; mais je vous avertis

comme mes enfants bien-aimés (1 Cor., IV).
car vous l'êtes en verlu de votre baptême. Si

ce concours, celte foule d'adorateurs, celle

pompe vous causent de la confusion ,
je me

réjouis , non de votre confusion, mais du
bon effet quelle petit avoir en contribuant à
votre retour el a votre pénitence (II Cor., Vil).
Tels sont, d;a-je, les souhaits de l'Eglise, et

plus d'une fois ses espérances là- dessus ont
été remplies. A ce triomphe de Jésus-Christ
dont ils ont été témoins, à ce spectacle si re-

ligieux, des esprits rebelles et indociles ont
été touchés ; le charme qui les aveuglait et

qui les retenait est lombé. Foudroyés, non
poinl au dehors ni avec éclat comme saint

Paul, mais intérieurement el dans le fond de
l'âme, ils ont répondu comme lui à la voix
qui les appelait : Seigneur, que voulez - vous
que je fasse [Act., IX)? Je suis à vous, la

victoire a été aussi complète qu'elle élail su-
bite ; ils se sont déclarés, ils se sont joints à

sa multitude, el, sans différer, ils se sont
mis eux-mêmes à la suite de ce Dieu vain-
queur. Ce sont là de ces coups de grâce et de
ces miracles dont nous ne pouvons présu-
mer, mais qui sont toujours dans la main de
Dieu. Son bras n'esl poinl raccourci. N'en-
treprenons point de pénétrer ce secret de pré-
destination : contenions- nous d'adorer el

d'espérer.

k. Réveiller et affermir la foi des fidèles. Ils

sont fidèles, ils croient; mais, du reste,
comme la charité se refroidit avec le temps,
de même la foi s'affaiblit el devient toute
languissante ; elle n'est paslout à fait éteinte;
elle subsiste dans le fond : mais elle n'a pas
ce degré de fermeté, de vivacité qui fait agir
et qui porte à la pratique. Ainsi, pour me
renfermer dans mon sujet, parce que plu-
sieurs n'ont, à l'égarddu sacrement de Jésus-
Christ,qu'une foi faible et vague, de là viennent
tant d'irrévérences qui se commettent devant
les autels, et celte liédeur avec laquelle on
assiste au sacrifice, ou l'on approche de la
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sainte table. Mais est-il rien de plus propre à

l'exciter, àla fortifier, celle foi lenle et comme
assoupie, que la célébrité de ces saints jours?

Qu'est-ce que celle auguste cérémonie où se

rassemble toul le corps des fidèles ? c'est une
nouvelle profession de foi que fait l'Eglise;

profession authentique et publique, profes-
sion commune et par là même plus efficace.

Cel exemple mutuel, qu'on se donne les uns
aux autres, ce consentement universel, celle

unanimité forme une conviction qui dans un
moment, lève toutes les difficultés cl résout
tons les doules. On voit et on croit, non pas
contre la paroledu Fils de Dieu, qui nous dit:

Bienheureux ceux qui n'ont point vu et qui ont
cru (Joan., XX); mais en ce sens que ce
qu'on voit dispose à croire d'une foi plus

vive et plus ferme que jamais ce qu'on ne
voit pas. Concluons, et disons que ce n'est

donc pas sans de puissants motifs que l'E-

glise a ordonné ce triomphe dont elle honore
Jésus-Christ; qu'en cela ses vues ont clé les

plus raisonnables, et, que plus ses intentions

sont droites, sages et saintes, plus nous
devons nous y conformer et les seconder.

TROISIÈME POINT.

Triomphe le plus capable d'allumer le zèle

des fidèles, et de renouveler les sentiments
de leur piété. Trois sentiments que celle so-
lennité doit inspirer aux âmes fidèles envers
le sacrement de Jésus-Christ : vénération,

dévotion, consolation.

1. Vénération. Partout où est présente la

sacrée personne de Jésus-Christ, il mérite

également nos respecls, puisqu'il est partout
également Dieu. A prendre donc la chose
absolument et en elle-même, il n'est pas

moins digne de notre culte dans un lieu ni

dans un temps, que dans un autre; mais il

faut d'ailleurs convenir qu'il y a toutefois

certaines conjonctures où l'on est plus vive-

ment touché et qui tiennent dans une plus

grande attention et un plus respectueux si-

lence. Quand on est spectateur d'un appareil

pompeux et magnifique, quand on voit tout

un peuple humilié el proslerné,ou qu'on est

témoin des mouvements, des saints empres-
sements d'une multitude qui ne pense qu'à
témoigner son zèle et à rendre ses homma-
ges, quand on n'entend autour de soi que
des acclamations, que des éloges, que des

chants de piété, toul sert à recueillir l'âme,
el porte à faire un retour sur soi-même, à

s'humilier et à se prosterner soi-même.
Et en effet, c'est alors que se retracent

dans l'esprit plus fortement que jamais ces

hautes idées qu'on a conçues du sacrement
que l'Eglise honore : de la présence réelle.

d'un Homme-Dieu dans ce sacrement, de
toute la majesté de Dieu renfermée dans ce

sacrement, de toute la puissance de Dieu
mise en œuvre dans ce sacrement, de tous

les trésors de la grâce de Dieu réunis dans
ce sacrement; de ce sacrement incompré-
hensible, ineffable, l'abrégé des merveilles du
Seigneur.Occupé de ton t cela,rem pli d'admira-
tion à la vue de tout cela, on voudrait en quoi»

que manière s'abîmer el s'anéantir.Que toulc

la terre vous adore, Seigneur, s'écrie -t -on ,

et que tout le ciel ne vienl-il se joindre à la
terre pour exaller votre saint nom et votre
adorablemystèrelCarqu'csl-ce que les adora-
tions d'un homme comme moi I Du moins, mon
Dieu, vous voyez mon désir et vous l'agrée-
rez, vous suppléerez à ma faiblesse; el vous
aurez égard, non point tant à ce que je fais,
qu'à ce que je voudrais faire. Ainsi pense-t-
on quand c'est un esprit de religion qui con-
duit à celle cérémonie. Mais, si c'est un es-
prit de curiosité, un esprit d'amusement, le
même esprit qui mène au théâtre et à des
spectacles tout profanes, il n'est pas surpre-
nant alors qu'on fasse d'une si augusle so-
lennité un passe-temps inutile, où l'on ne
cherche qu'à repaître ses yeux, qu'à voir et

à être vu. De là même ce tumulte et cette
confusion, ces allées et ces venues , ces im -

modesties dont celte fête esl troublée : nulle
réflexion, nulle retenue; on promène de
tous côtés ses regards, sans les tourner
peut-être une fois vers Jésus-Christ. Tandis
quesesminislresprient à haute voix, afin que
tous les assistants s'unissent à eux, du moins
d'esprit el de cœur; on s'entretient de baga-
telles, on converse, on agit, on se comporte
en tout avec autant de liberté et aussi peu
de circonspection que si c'était une partie de
plaisir et un divertissement mondain.

2. Dévotion. De ce sentiment de respect et
de vénération qu'inspire la cérémonie de ce
jour, naissent des sentiments de dévotion
Sentiments prompts elsubils, vifs et ardents.
Le cœur toul à coup s'émeut, s'enflamme,
devient tout de feu. Soit amour plus tendre

,

soit reconnaissance plus affectueuse, soit

confiance plus intime, lout le remue et quel-
quefois le transporte comme hors de lui-

même. C'est la grâce intérieure qui produit
ces sentiments; mais il n'est pas moins vrai
que certain extérieur de religion qu'on aper-
çoit de loules paris autour de soi, ne contri-
bue pas peu à les former. Car je parle d'une
dévotion sensible, je veux dire d'une dévo-
tion qui se répand jusque sur les sens, après
que les sens ont eux-mêmes servi à l'exciter.

Je ne sais quelle onction coule dans l'âme,
el de Pâme rejaillit en quelque sorle jusque
sur le corps, selon celte parole du prophète :

Mon cœur et ma chair ont tressailli, et se sont
réjouis dans le Dieu vivant (Ps. LXXXIII).

3. Consolation. De quel transport de joie
Madeleine fut-elle saisie, quand elle vil son
aimable Maître ressusciîél Elle courut à lui,

elle se jeta à ses pieds, cl, sans tarder un
moment, elle alla, selon l'ordre qu'elle en
reçut, porter aux apôtres une si heureuse
nouvelle. Tel est le sentiment de consolation
dont est pénétrée une âme qui aime Jésus-
Christ, et qui le voit dans l'éclat de la gloire

el dans la splendeur. Elle le suit, non point
comme une esclave attachée à son char, mais
comme une épouse qui, par une fidélité in-
violable, prend pari à tous les étals de son
époux, je veux dire à ses humiliations et à
son élévation ; à ses humiliations qu'elle a

pleurécs, et à son élévation dont elle ne peut
assez le féliciter, ni se féliciter assez elle-

même. Elle les a plcurées amèrement, ces
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humiliations de son Sauveur, toutes les fois qu'elle en a

rappelé Je souvenir; elle a gémi de lant d'outrages qui lui

ont é!é faits ; mais maintenant que l'Eglise les répare, la

consohtion qu'elle goûte est d'autant plus douce que ses

larmes ont été plus abondâmes et ses gémissements plus

amers. Chaque pas qu'elle l'ail à la suite de son bien-aimé
est une réparation de tout ce qui a pu lui échapper à elle-

même de mnius circonspect envers le sacrement du Sei-
gneur, èl de moins digne de la présence d'un Dieu. Elle
se reproche une distraction la plus légère, un regard, une
parole ; il n'y a rien sur cela de petit pour elle.

Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, nous voici a la

fin d'une octave où je vous ai représenté la vie de Jésus-

lltt

Christ dans la ttès-sainte eucharistie. Profitons de ce sa-

crement pour vivre nous-mêmes d'une vie chrétienne et

toute pure : car voilà le fruit que nous en devons retirer;

il nous soutiendra jusqu'à la mort. A cette dernière heure,

ce sera notre grande ressource; non point précisément

pour prolonger sur la terre et dans celte \ allée de larmes

lies jours sujets à tant de \ieissitudes et tant de misères,

mais pour nous garantir des surprises de l'ennemi, qui re-

double alors contre nous ses attaques ; mais pour nous

adoucir les rigueurs d'une séparation toujours contraire aux
sens et à la nature ; enfin; pour nous se rvir de viatique, (

nous faire passer à une vie éternelle et bienheureuse.
Ainsi soil-il.
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réprom es.

—

Sur la damnation éternelle. 987
Seconde semaine. — Jean-Baptiste prêchant la péni-

tence pour disposer les peuples à la venue de J.-C. 991
Dimanche.—Jean-Baptiste prêchant une pénit. proin| le

et sans retardement. — Sur le délai de la pénitence. Ibid.

Lundi.'— Jean-Baptiste prêchant une pénitence sin-

cère et sans déguisement. — Sur lu pénitence du cœur. 993
Mardi. — Jean-Bapt. prêchant une pénit. humble et sans

présompt.

—

Fausse confiance en la miséricorde de Du>u.999
Merc.—Jean-Baptiste prêchant une pénitence fructueuse

et sans relâchement. — Sur tes fruits de la pénitence. 1003
Jeudi. — Jean-Bapliste prêchant une pénitence austères

et sans ménagement.— Sur les œuvres satisfuc'.oiies- 1006
Vend. — Jean-Bapliste prêchant une pénitence efficace

et salutaire.—Sur l'efjicuceella vertu de la pénitence. 1009
Troisième semaine. — Jean-Ba,. liste traçant aux peu-

ples des règles de morale, et condamnant les vices les

plus opposés à l'esprit de Jésus-Christ. lOli
Dimanche. — Jean-Bapliste condamnant l'impureté.

—

Sur l'impureté. 1015
Lundi. — Jean-Bapliste condamnant l'ambition.— Sur

l'ambition. 1018
Mardi. — Jean-Baptiste condamnant l'attachement aux

richesses. — Sw l'attachement aux richesses. 1021
Mercredi. — Jean-Baptiste condamnant les emporte-

ments el les violences. — Sur la douceur chrétienne. 1024
Jeudi — Jean-Bapliste condamnant la médisance.

—

Sur
la médisance. 1027

Vendredi. — Jean-Baptiste condamnant la dureté en-
vers les pauvres.

—

Sur l'aumône. 1031
Quatrième semaine.— Jean-Baptiste perfectionnant les

peuples, et les formant aux vertus les plus capables de
les unir à Jésus-Christ. 1035
Dimanche. —Jean-Baptiste perfectionnant les peuples

par la foi en Jésus-Christ.—Sur la (oi. Ibid.

Lundi.—Jean-Bapt. perfectionnant les peuples par l'espé-

rance en J.-C.

—

Sur la rédempl. des hommes par J .-C.1039
Mardi. — Jean-Baptiste perfectionnant les peuples par

l'amour de J.-C.

—

Sut la dévotion envers J.-C. 1042
Merc.—Jean-Bapt. perfectionnant les peup. par une vertu

solidéetdroile.—Sur la droiture et l'équité chrétienne. 1046
Jeudi.—Jean-Baptiste perfectionnant les peuples par la

confession des péchés.— Sur la fréquente confession. 1030

Fête de Noël. — Sur la nativité de Jésus-Cnrist. 1055

Essai d'octave du sai.nt-sacrement. 1039

Dessein général.—La vie de J.-C. dans l'Eucharistie, lb.

Premier jour. — Jésus-Christ prenant dans l'Eucha-

ristie une seconde naissance.

—

Sur la présence réelle de
Jésus-Chrisl dans le Saint-Sacrement. 1062

Second jour. — Jésus-Christ recevant dans l'Eucha-

ristie nos adorations.—Sur le culte d'udoralion rendu à

Jésus-Chrisl dans le Saint-Sacrement. 1068

Troisième jour. — Jésus-Chrisl présenté a Dieu dans

l'Eucharistie.—Sur le sacrifice de la Messe. 1073

Quatrième jour. — Jésus-Christ conversant avec les

hommes dans l'Eucharistie.—Sur les entreliens intérieurs

avec Jésus-Chrisl dans le Saint-Sacrement. 1080

Cinquième jour. — Jésus-Chrisl se multipliant en quel-

que manière dans l'Eucharistie et nourrissant les âmes
fidèles.—Suc la fréquente Communion. 1089

Sixième jour.— J.-C. oulr.igé dans l'Eucharislie.— Sur

les outrages faits à J.-C. dans le Saint-Sacrement. 1096

Septième jour. — Jésus-Christ crucifié dans l'Eucha-

rislie. — Sur la communion indique. 1104

Huitième jour. — J.-C. victorieux et triomphant dan*

l'Eucharislie.—Sur les processions du S-Sua entent. 1113
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